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DICTIONNAIRE 


HISTORIQUE ET CRITIQUE 


DE PIERRE BAYLE. 


HEN. 


Hénauzr + (N.), poëte fran- 
çais au XVII®. siècle, « auteur 
» du sonnet de mademoiselle de 
» Guerchi(A}), et maître de ma- 
» dame Deshoulières, a eu as— 
» sez de réputation à Paris de 
» son vivant , et ellesubsiste en- 
». core, quoiqu'il soit mort il 
» a quatorze ans (a). Il est vrai 
» que son mérite n'étant pas im- 
» primé (B), pour parler comme 
» M. Ménage , sa réputation n’a 
» pu s'étendre comme celle de 
» bien d’autres, qui à Paris n’ont 
» jamais joui d’une réputation 
» aussi grande que la sienne. 
» C’est un homme d'esprit et 
» d’érudition , aimant le plaisir 
» avec raffinement, et débauché 
» avec art et délicatesse ; mais il 
» avait le plus grand travers 
» dont un homme soit capable : 
» 1] se piquait d’athéisme et fai- 
» sait parade de son sentiment 
» avec une fureur et une affec— 
» tation abominables. IL avait 
» composé trois différens sys- 
».tèmes de la mortalité de l’âme 
© Il était né à Paris, dit Leclerc, et s’ap- 
pelait JEAN HEsNAULT. 
(a) C'est-à-dire en 1682. 


TOME. VI, 


» (C), et avait fait le voyage 
» de Hollande exprès pour voir 
» Spinosa, qui cependant ne fit 
» pas grand cas de son érudi- 
» tion. À la mort les choses 
» Chaugèrent bien; il se conver- 
» tit, et voulait porter les cho- 
» ses à l’excès : son confesseur 
» fut obligé de l’empêcher de 
» recevoir le viatique au milieu 
» de sa chambre, la corde au cou. 
» D'Hénault n’était point de 
» naissance : son père était bou- 
» langer, et lui avait été d’abord 


‘» receveur des tailles de Forez 


» où 1l n’avait pas bien fait ses” 
» affaires. 1] a montré à mada- 
» me weshoulieres tout ce qu'il 
» Savait et croyait savoir : on 
» prétend qu’il y paraît dans les 
» ouvrages de cette dame (D). » 
Voilà l'extrait d’une lettre qu’un 
habile homme me fit l'honneur 
de m'écrire le 27 avril 1696. Il 
m'en écrivit une autre , le 19 de 
juillet 1697, dans laquelle il me 
fit savoir que d’Hénault a fait 
un factum de M. Clodoré, gou- 
verneur de la Martinique, contre 
M. de la Barre , gouverneur des 
Îles d'Amérique, et un mani- 


LS 
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feste de W. de Gadagne pour 
l'affaire de Gigéri. Vous trou- 
verez dans le Furetieriana une 
élégie (b) et une églogue (c) de 
cet auteur. L’élégie est précédée 
de cet éloge : M. d'Hénault était 
estimé de tout le monde ;..... til 
était parfaitement honnéte hom- 
me, et amoureux. Il composa 
un sonnet qui donna lieu à 
M. Colbert de faire une belle ac- 
tion (E). 11 fut marie , et 1l laissa 
une fille qui est pensionnaire 
dans un couvent de Paris. Nos 
remarques sont remplies de plu- 
sieurs particularités qu’on nous 
a communiquées. Recourez-y. 


(b) À la page 77 de l'édition de Hollande. 
(c) 4 la page 238. 


(A) Auteur du sonnet sur ma- 
demoiselle de Güerchi. | Avant que 
je publiasse, dans la remarque (G) 
de l’article de Spinosa , l'extrait de 
la lettre où ces paroles sont con- 
tenues , J'avais déjà observé (1) que 
l’on croyait que le sonnet de l’Avor- 
ton était de M. Hénault, et qu’il avait 
été composé pour mademoiselle de 
Guerchi. Mais dès que mon Diction- 
naire eut paru à Londres, il y eut 
un savant anglais quime fit l'honneur 
de m'écrire , 1°. qu’il savait d’origi- 
nal que ce sonnet avait paru deux ou 
trois années avant la mort de ma- 
demoiselle de Guerchi ; 2°. que des 
personnes qui prétendaient le savoir 
très-bien l'avaient assuré qu’il fat fait 
par Subligni, auteur de la fausse 
Clélie. Je communiquai cela à l’ha- 
bile homme qui m'avait écrit la lettre 
dont j'avais inséré un extrait dans 
l’article de Spinosa. IL me répondit 
que M. Lucas l'avait assuré que le 
sonnet de l’'Avorion était fait vingt 
ans devant l'accident de mademoiselle 
de Guerchi; mais ge tous les autres 
gens à vers qu'il avait consultés di- 
saient qu’il fut fait sur un avortement 
de cette personne , autre cependant 


" (1) Dans l'article Parix , lettre (4). J'ai 
té cela dans cette seconde édition. [ Celle de 
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que celui qui lui codta la vie. Vingt 
de mes amis, ajouta-t-il, qui ont vécu 
avec Hénault, n’ont assuré que le 
sonnet était positivement de lui, et 
qu'il l'avouait. Subligni (”) était en- 
core au collége quand cette pièce 
parut : sa veuve et sa fille m'ont con- 


Jirmé qu'il n’en était pas l’auteur. 


Etablissons pour un fait certain que 
c'est un ouvrage de notre Hénault ; 
car nous verrons ci-dessous qu'il a 
été mis dans le recueil des ouvrages 
de ce poëte; mais doutons beaucoup 
qu’il ait été fait pour la demoiselle 
de Guerchi. Il passe pour un chef- 
d'œuvre , quoiqu'il soit contre les rè- 
gles (2), et que l’on y trouve même 
un barbarisme (3). 

(B) Son mérite n'étant pas impri- 
mé.] Ceci s’est trouvé faux : « M. d’Hé- 
» nault lui-même de son vivant a fait 
» imprimer un petit recueil de ses 
» ouvages, à Paris, chez Barbin , en 
» 1690 ,in-12, OEuvres diverses... 
» par le sieur D. H. Il est dédié à 
» M. Doort, sans autre qualité : il 
» contient de la prose et des vers, 
» et des lettres en prose et en vers à 
» Sappho, qui pourrait bien être ma- 
» dame Deshoulières. Le sonnet de 
» l’Avorton s’y trouve... Il ne faut 
» pas oublier la première pièce du 
» livre , qui a pour titre : de la Con- 
» solation à Olympe. Elle me four- 
» nira deux observations de critique, 
» June que les compilateurs des 
» OEuvres de Saint-Evremont, trom- 
» pés peut-être par quelqu'un ou par 
» une prétendue conformité de style, 
» ont mis cette lettre entière qui est 
» très-longue, au nombre des ouvra- 
» ges de Saint-Evremont ; et bien des 
» gens qui se disent connaisseurs ont 

ris cela pour une pièce vraiment 
de lui. C’est un exemple que vous 
» pouvez ajouter à ceux que vous 
» avez ramassés des erreurs où cette 
» conformité induit tous les jours les 
» critiques. La seconde observation 
» tombe à-plomb sur un nouveau 
» CENSEUT....... qui a voulu donner 
» un jugement des ouvrages de Saint- 


(4) IL s'est fait estimer au palais : on à de 
lui quelques pièces de théätre et la Critique de 
l'Andromaque. 

(2) Voyez les Amitiés, Amours et Amourettes 
de M. le Pays, Liv. TIT, lettre IF. 

(3) Voyez le père Bouhours, Manière de bien 
penser , pag. 373, édition de Hellande. 
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» Évremont (*:)...…. Cet homme a 
» donné tout de son long dans le 
» piége tendu par le compilateur. Il 
» attaque cette lettre de consolation 
» à Olympe par le style, par les 
» pensées, par les sentimens, et il 
» emploie le quart de son livre à 
» cette belle répréhension. » Voilà 
ce que j'ai trouvé dans un recueil 
de remarques qu’un jeune avocat au 
parlement de Paris, nŸa fait la fa- 
veur de m'envoyer, l'an 1698 , et qui 
me convainquent qu'il a de l'esprit 
infiniment, et une exacte connaissan- 
ce de beaucoup de faits curieux , et 
très-propres à ce Dictionnaire /4) (*?). 

(C) ZL avait composé trois différens 
systèmes de la mortalité de l’äme. 
Donnons encore un morceau de ce 
recueil de remarques dont je viens de 
faire mention. « Hénault dit, dans son 
» épitre dédicatoire , vous savez que 
» je suis un homme toutintérieur ; que 
» je ne me félicite guère de l'opinion 
» d'autrui; que mes maximes ou mes 
» erreurs sont assez différentes de 
» célles du reste du monde. I com- 
» mence à découvrir par-là ce qu’il 
» était. Plusieurs de ses vers sont des 
» imitations des chœurs de Sénèque, 
» entre autres de lacte II de la 
» Troade, où la mortalité de l’âme 


» est établie : cette matière était son : 


» goût. 


(**) Dissertation sur les ouvages de Saint-Evre- 
mont, 1698, an-12, à Paris, par le sieur 
Dumont. C’est un masque : on l'attribue à 
M. Cotolendi, auteur de l'Arlequiniana ; quel- 
ques-uns croient que M. Erard , fameux avocat, 
n'y a pas peu de part. ’ 

(4) Voyez, tom. VIT, pag. 395, la fin de la 
remarque (Q) de l'article du troisième duc de 
Guiss. [Cet avocat est Marais. Voyez aussi la 
lettre que lui écrivait Bayle, sous la date du 2 
octobre 1608. ] 

(#2) M. Bayle ne rapporte pas dans cette re 
marque les vers-suivans, qui sont dans ses OEu- 
vres diverses, etc, 

E Senecæ Thieste , actus IL, Chorus. 


Jlli mors gravis incubat, 
Qui notus nimis omnibus, 
TIgnotus moritur sibi. 


IMITATION. 


Heureux est l'inconnu qui s'est bien su con- 
naître ; 

Il ne voit pas de mal à mourir plus qu'a nat- 
tre; 
Il s'en va comme il est venu : 

Mais, hélas! que lu mort fait une horreur 
extréme 
À qui meurt de tous trop connu, 
Et trop peu connu de soi-méme: 

REM. CRIT, 


#” 


Comme se perd en un moment 

Cette portion d'air dans les corps enfermée 
Que le plus actif élement i 
» Développe et pousse en fumée ; 

Comme au souffle des aquilons 

On voil bientôt “vanouie 

Une grosse nuée ou de grêle ou de pluie, 
Qui d'un déluge afjreux menace les val- 
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lons; 
» Ainst s'épand celte {me vaine à 
» Qui meul {ous les ressorts de la machine hu- 
maine, 


> 


Tout meurt en nous quand nous mourons : 

La mort ne laisse rien, et n'est rien elle- 
méme ; 

» Du peu de temps que nous durons 

» Ce n'est que le moment extrême, etc. 


» Je suis surpris que cela aït été im- 
» primé avec priviége. Cet homme 
» avait le cœur tendre; il disait à sa 
» maîtresse : 

» Sappho fit des vers comme vous , 

» Faites l'amour comme elle. 
Il veut qu’elle renonce à la gloire. 


» Pour moi, je ne suis point la dupe de la 
gloire ; 
» Je vous quitle ma place au temple de mé- 
moire , 
Etje ne conçois point que la loi du trépas 
Doive épargner mon nom et ne m'épargner 
pas. 
Je me meis au-dessus de ceite erreur com- 
mune; 
» On meurt , et sans ressource et sans réserve 
aucune 
S'il e:t aprèsma mort quelque rest: de moi, 
» Ce reste un peu plus ro suivra la même 
loi, 
» Fera place à son tour à ile nouvelles choses 
» Et se replongera dans le sein de 5es causes. 


» Ce n’est point là une traduction, 
» c’est un original, et c’est ainsi que 
» cet homme mettait dans ses ouvra- 
» ges les semences de ses erreurs. 
» Dans les deux piéces qu’on a mises 
» dans le Furetieriana vous trouverez 
» aussi ces mêmes opinions qu'il tà- 
» chait de fourrer partout: Aux im- 
» piétésilajoutait desimpuretés assez 
» grossières. Îl s’en trouve dans une 
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» piéce intitulée, /e bail d’un cœur à 


» Cloris, qui est dans ce recueil ; 
» et assurément cette Cloris-là pou- 
» vait bien être une Janneton de La 
» Fontaine (*). Ces vers sont plus 


(*) Mais les gens de dela les monts 

Auront bientôt pleuré cet homme, 

Car il défend Les Jannetons , 

Chose très-nécessaire à Rome. 
La Fontaine, OEuvres posthumes, en parlan 
d'Innocent XI. e 

Quand l'objet en mon cœur a place, 

Et qu'a mes yeux il est joli, 

Dono nomen quod libet illi. 
Idem, ibidem | Ce latin doit faire un vers de 
même mesure que les deux précédens qui ne sont 
que de six syllabes. Lisez donc, do nomen, dans 
les OEuvres posthumes de la Fontaine. Rem. cr1T. 
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» hardis que tous les contes, et mé- 
» ritaient mieux les condamnations 
» du juge de police. » 

(D) On prétend qu'il y paraft dans 
les ouvrages de cette dame.]On a pu 
voir dans la premiére édition de ce 
Dictionnaire , à la page 1088 du Ile. 
tome *, que celui à qui les paroles 
de ce texte appartiennent, ajoute 

_ tout aussitôt : J'ai vu entre autres 
remarquer ces vers de l’idylle du 
Ruisseau (**) : i 

> Courez, ruisseau, courez, fuyez et reporlez 

» Vos ondes dans Le sein des mers dont vous 

sortez: 

» Tandis que pour remplir la dure destinée 

» Où nous sommes assujettis, 

» INous irons reporter la vie infortunée 

» Dans Le sein du néant d'ou nous sommes 

sortis. » 


{1 est sûr qu’une personne qui par- 
lerait de la sorte dogmatiquement , 
nierait l’immortalité de l’âme. Maïs, 
pour l’honneur de madame Deshou- 
liéres, disons qu’elle n'a suivi que 
des idées poétiques qui ne tirent 
point à conséquence. C’est ainsi qu’à 
Pimitation des anciens poëtes, elle a 
dit ailleurs (5), qu'après notre mort 
notre âme erre sur les rivages de 
l'enfer. Ce n’eût pas été sa croyance, 
si M. d’'Hénault lui eût enseigné ses 
impiétés. Ne jugeons point d’elle par 
des phrases poétiques. Ce n’est pas 
qu’on ne puisse cacher beaucoup de 
libertinage sous les priviléges de la 
versification. L'avocat dont j'ai parlé 
a fait une note sur ce passage. ’ous 
avez rapporiédes vers de nadame Des- 
houlières, suspects de libertinage, 
m'a-t-il écrit, mais on vous en a fait 
oublier un (*?) qui n’est pas le moins 


* Bayle qui, dans la première édition de son 
Dictionnaire, n'avait pas consacré d'article à 
Hénault, en parlait dans la remarque (F) , de- 
venue la remarque (G), de l’article Spinosa, 
tom. Il, pag. 1087-1088. Cette remarque se 
composait alors: 1°, du passage guillemété qu’on 
lit dans le texte de l’article HENAULT, et qui est 
l'extrait d’une lettre de Marais : 2°. de la suite 
de l’extrait que Bayle rapporte eu cette remarque 
(D) , et des réflexions qui viennent après.jusques 
et compris le mot versification; 3°. de ce qui 
forme aujourd’hui le premier alinéa de la remar- 
que (G), de l’article Srinosa. Voyez cette re- 
marque, tom. XIII, et la note que j'y ajoute. 

(1) Ilest à la page 164 du IT. tome des 
Poésies de madame Deshoulières. Vous le trou- 
verez aussi dans Le Courrier Galant, du mois de 
mai 1603, pag. 552. 

(5) Voyez, tom. XII, l'article Pcorin, rem. 


(2) Nous irons reporter la vie infortunée, 
QuE LE HASARD NOUS A DONNÉE, 
Dans le sein dunéantd'ou nous sommes sortis, 
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Jort, et qui se trouve dans l’édition 
de ses poésies. Il faut dire la vérité : 
il y a bien d’autres pièces morales et 
même chrétiennes et saintes , qui cor- 
rigent celle-la dans ses ouvrages. IL 
Jatllait pourtant qu’on la fit passer 
pour une libertine ; car elle s’en 
plaint dans son épitre au père de la 
Chaise, sur les faux dévots. C'était 
un très-grand esprit, l'honneur de 
son sexe , et La honte du nôtre. | 

Notez que, sous prétexte qu’elle 
débite que nous sommes sortis du 
néant, on ne pourrait pas préten- 
dre qu’elle croyait la .création ; car 
M. Hénault fait assez connaître (6) 
que par néant il n’entend point la 
privation de l’existence, mais la sim- 
ple privation de la vie. En ce sens-là 
il n’admettait point la création. 

(E) ZI composa un sonnet qui don- 
na lieu à M. Colbert de faire une 
belle action *. | Le recueil de remar- 
ques cité ci-dessus me fournit en- 
core un bon commentaire. « Pour 
» revenir à M. Hénault , c’est de. lui 
» dont M. Despréaux parle dans 
» deux endroits de la satire IX. Je Le 
» déclare donc, Haynault (**) est un 
» Virgile (*2). Mais M. ..,. m'a dit 
» lui-même qu’il le trouvait assez 


(6) Voyez le sonnet de l’Avorton. 

* Leclerc est porté à croire que ce sonnet n’est 
pas de Jean Hesnault, mais de Mathurin Hénaut, 
dont Loret parle dans sa Muse historique, du 
3 septembre 1661. Jean Hesnault est auteur d'une 
belle traduction en vers de l’Invocation à Vé- 
nus , de Lucrèce. Cette traduction avait été im- 
primée , dès 1694, dans un Recueil de pièces 
curieuses et nouvelles. La Monnoie la croyait 
inédite, lorsqu'il la publia dans son Recueil de 
pièces choisies, 1714, deux vol., petit in-8°. 
Boileau a parlé de Hesnault, dans sa satire IX, 
vs. 97, et dans le chant III du Lutrin, vs. 48. 
Ce n’est que dans les éditions, à partir de 1907, 
que Hesnault figure dans le Lutrin. La Monnoie 
raconte que Jorsqu’on demandait à Boileau pour- 
quoi il avait ainsi immolé Hesnault, il répondait 
qu'ayant d’abord mis Boursault, puis Perrault, 
et s'étant ensuite réconcilié avec eux, il leur 
avait substitué Hesnault, qui, mort depuis 1682, 
ne pouvait plus former aucune plainte. Cepen- 
dant dans l’£squisse en prose de la satire IX, 
esquisse publiée par Saint-Marc, en 1747, Hes- 
nault est déja indiqué. La composition de l’Es- 
quisse esl antérieure à la satire elle-même , qui 
est de 1667. Il faut donc, ce me semble , ou que 
le propos de Boileau soit faux, ou que l'Esquisse, 
telle qu'elle est publiée, ne soit pas telle que 
l'auteur l'avait composée. 


(* 1) II l'appelle ainsi pour le déguiser. 

(*?) L'édition d'Amsterdam, 160$ , lit Qui- 
nauli, et ici, et déja plus haut, dans la même 
satire : et Zaynaulé n'ÿ est nommé nulle part. 
Rom, cri, 
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» bon poëte, et que sa meilleure 
» pièce ,non pas pour lamatière, mais 
» pour la composition, était un son- 
» net contre M. Colbert qui com- 
» mencait par ce vers , minisire avare 
» et lâche, esclave malheureux. M. 
» Colbert fit là-dessus une trés-belle 
» action : on lui parla de ce sonnet 
» qui fit du bruit dans ce temps-là ; 
» il demanda s’il n’y avait rien con- 
» tre le roi : on lui dit que non, et 
» 1à - dessus il répondit qu’il ne s’en 
» souciait guère, et qu’il n’en vou- 
» lait point mal à l’auteur. Cela n’est- 
» il pas plus beau que le sonnet ? » 


HÉNICHIUS (Jean), profes 
seur en théologie dans l’acadé- 
mie de Rinthel, au pays de 
Hesse , était fils d’un ministre 
de Winhusen , et naquit au mois 
de janvier 1616. Il fit ses classes 
à Cell et à Lunebourg , et puis 
il fut envoyé à Helmstad, l’an 
1634 , et, après y avoir étudié 
pendant quatre années, il y fut 
reçu docteur en philosophie. 
Ayant fait ensuite quelques le- 
çons, et présidé à des disputes 
publiques, il s’attira tres - parti- 
culierement l’amitié du docteur 
Calixte, et du docteur Hornéius, 
deux célèbres théologiens. 11 alla 
à Hildeshiem vers la fin de l’an 
1639 , et y séjourñaenviron trois 
ans chez un gentilhomme de 
mérite (a). Il fut voyager après 
cela du côté du Rhin, et puis il 
s’arrêta quelque temps chez Jac- 
ques Lampadius à Hanover. Il fut 
fait professeur en métaphysique 
et en langue hébraïque dans l’a- 
cadémie de Rinthel, l’an 1643, 
et au bout d’un an et demi on 

l’appela à Bardewik pour la char- 
ge de surintendant. Il en fit les 
fonctions pendant cinq années 


(a) Ad Nobiliss. atque prestrenuum vi- 
rum D. Fridericum Wilhelmum Gansium 
se contulit, apud quem triennium ferè satis 
commodè exegit. Apud Witte, Memor, 
theologor., decad. XIIT, pag. 1716, 


LA 


avec tant de diligence que le due 
Auguste de Brunswick lui voulut 
donner toute l’inspection du dio- 
cese de Wolfenbuttel, mais il ne 
l’accepta point. Il quitta même 
sa charge, parce que les fati- 
gues qu'il y avait essuyées , lui 
avaient causé une longue mala= 
die. Il retourna à Rinthel l’an 
1651 : ce fut pour y être profes- 
seur en théologie. 11 reçut solen- 
nellement les honneurs du doc- 
torat en la même faculté, et l’on 
ne tarda guère à lui donner 
une place dans le consistoire ec— 
clésiastique , et à le faire inspec— 
teur des églises du comté de 
Schauembourg (b). Il fit paraître 


son savoir par divers ouvrages 


qu’il publia (A) : il eut beaucoup 


de candeur , et beaucoup de mo- 
dération , et il souhaita passion— 
nément la concorde des luthé- 
riens et des calvinistes (B); et ce. 
fut apparemment ce qui l’exposa 
aux traits qui furent jetés sur 
lui. Il se maria, l’an 1645, avec 
une fille tres-vertueuse et qui ne 
fut point stérile, car il en eut 
treize enfans. Il mourut à Rin— 
thel , le 27 de juin 1671 (c). Son 
épitaphe, faite par Gérhard Wol- 
ter Molan, est tres-belle. Vous 
la trouverez aux pages 338 et 339 
d'un livre de Gaspar Sagitta— 
rius (d). R 


(b) La ville de Rinthel est dans ce comté. 

(c) Tiré de son Programme funèbre , in- 
séré par M. Wiite à la XIIIe. décade, Me- 
moriar, theologor. nostri sæculi, pag. 1716 
el seq. 

(d) Intitulé: Introductio in Historiam ec- 
clesiasticam, et imprimé l’an 1694. 


(A) Divers ouvrages qu’il publia. ] 
Voici la liste que M. Witte en a 
donnée (1). Dissertatio de majestate 


(1) Witte, Memoriar. theolog., dec. XIII, 
PAZ, 1720, 


6 
civili : Rinthel. 1653, èn-4°.; de Cultu 


creaturarum et imaginum Dissert. 
ibid. 1653, in-4°.; de Libertate Zr- 
bitrii, imprimis de concuriu causæ 
secundæ cum wrimis : ibid. 1645, 
in-4°. ; de )fficio boni principis pique 
subditi : ibid. 1661 ,in-19.; Disser- 
tatio de Pœnitentid lapsorum : ibid. 
1599, in-4°. ; de Grati&et Prædesti- 
_natione Dissertatio : ibid. 1665, 
in-4°.; Compendium sanct. Theo- 
logiæ : ibid. 1657, 1571, in-8°.; de 
V'eritate religionis Christian: : ibid. 
166 ,in-12.; {nstitutiones Theologi- 
cæ : Brunsvigæ , 1665, in-4°. ; Histo- 
rie ecclesiastice et Civilis Pars T, 
Rinthel. 1669 ; Pars 11, 1670; Pars 
III , 16:54, in-4°. ; Disputationes ali- 
an emisit publicèque habuit, ex qui- 

us es*, de Mysterio $S. Trinita- 
is , de Confessione Augustini, de 
Fide et operibus , etc. 

Jai quelque petite chose à obser- 
ver sur le livre de J’eritate Relisio- 
nis Christianæ, qui paraît dans cette 
liste. C’est un très-bon supplément 
de celui que Grotius a composé sur 
cette même matière; car Hénichius 
développe, éclaircit et prouve plus 
amplement les raisons que Grotius 
avait employées. Il apprend cela dans 
son titre , puisqu'il y met guo ea 
que vir ilustris Huco Grorivus de häc 
malerid commentatus est aliquanto 
uberius exponuntur. Disons en pas- 
sant que Grotius a été accusé de 
plagiarisme , et mettons ici une ad- 
dition qui a paru à la fin du pre- 
mier volume de ce Dictionnaire dans 
la première édition , et que l’impri- 
meur n’a point placée où il fallait 
dans la seconde. Elle contient ces pa- 
roles : « 11 me semble qu’il n’y à rien 
» de plas faux que ce qui fut dit à 
» M. Whéler et à M. Spon, que 
» Grotius a dérobé tous ses prin- 
» cipaux argumens pour la vérité de 
» la religion chrétienne , d’unauteur 
» arabe , et particulièrement des 
» ouvrages d'un excellent homme 
» que les Latins ont tenu pour un 
» archi-héréiique, mais que les Cof- 


» les tiennent pour un Sant ; qui a 


» ecrit un excellent livre contre Les 
» Turcs et contre les Juifs , pour la 
» vérité de la religion chrétien- 
» ne (2). » 


(2) Wléler, Voyage de Dalmatie, etc. , Liv, 
IT, pag. 163, édition de Hollande , 1680. 


HÉNICHIUS. 


\ 

Notez à l’égard des trois volumes 
de PHistoire ecclésiastique de notre 
Jean Hénichius, qu'ils ne s’étendent 
que jusqu’à la fin du Ve. siécle; et 
qu’encore que le titre promette l’his- 
toire civile aussi-bien que l’histoire 
ecclésiastique, l’auteur s’attache prin- 
cipalement à la derniére. Le premier 
volame comprend les trois premiers 
siècles ; le deuxième est pour le IV®. 
siècle ; et le troisième pour le Ve. 
Bosius , qui avait dit dans son $che- 
diasma de comparandé notiti& scrip- 
torum ecclesiasticorum , que lou- 
vrage d’Hénichius comprenait les six 
premiers siècles, en fut censuré trop 
rudement. Il reconnut son erreur, 
et la corrigea de sa main à l’exem- 
plaire de son livre. On peut bien in- 
diquer de pareilles fautes, mais il 
faut le faire sans aigreur et sans in- 
sulte , et se souvenir qu'il est très- 
facile de les commettre : Æberratio- 
nem agnovil, ac manu sud in exem- 
plari privato correxit : ut aded acrem 
illam clarissimi Sluteri censuram (*) 
non videatur meruisse. Et quam fa- 
cilis in his talibus sit lapsus , unus- 
quisque intelligit (3). L'auteur qui 
parle de la sorte observe qu’Héni- 
chius, ayant donné le précis du té- 
moignage des anciens auteurs , rap- 
porte ensuite leurs passages tout en- 
tiers. On à raison de dire que cela 
doit recommander son ouvrage. Cæ- 
term Henichianum opus vel eo etiam 
nomine merelur commendari, quod 
integra auctorum velerum téstimo- 
nia adscribat, quorum summam prius 
attulerat (4). ÿ 

(B) ZÙ souhaita passionnément la 
concorde des luthériens et des calvi- 
nistes. } On l’en loue dans son pro- 
gramme funèbre (5) : Pacis et con- 
cordiæ perpetuus studiosus, nihilque 
magis in votis habebat ,| quam ut 
schisma inter Evangelicos Junditus 
tolleretur, et togata prælia in sug- 
gestibus et cathedris cum salutiferd, 
DEO et homunibus gratd pace, fausto 
omine , commutarentur : qud de caus& 
immortalem nominis gloriam apud 
omnes bonos adeptus est. L'auteur du 


(*) Zn Propylæo Historiæ christianæ , p. 26. 

(3) Caspar Sagittarius, Introd. in Histor. ec- 
cles. , pag. 340. 

(4) Idem, Sagittar. , ibidem. 

G Witte, Memor. theolog., dec. XIII, pag. 
1718. 


HENRI VI. 7 


programme dit peu après (6) : Equi- 
dem,invidia et malignitas, ut sunt 
virtutis fata, non ununt in eum jacu- 
lata fuit fulmen ; sed et illa , quæ 
viventi gravis fuit, moriui famæ, 
credo , favebit | suamque vel imperi- 
tiam vel livorem tandem profitebitur. 
11 n'indique point les causes de cette 
envie maligne qui persécuta Héni- 
chius, mais je conjecture que l’in- 
clination pacifique de ce professeur 
fournit des prétextes de le calom- 
nier. 


(6) Idem, ibid., pag. 1719. 


HENRI VI, empereur d’Alle- 
magne , fils de Fridéric Parbe- 
rousse , fut couronné par le 
pape Célestin TITI (A), le 15 
d'avril 1191. Il allait avec une 
puissante armée recueillir la suc- 
cession de Naples et de Sicile, 
qui était échue à l’impératrice 
Constance, sa femme, apres la 
mort du jeune Guillaume, roi 
de Sicile (a). 11 trouva tant d’op- 
positions à cette prise de posses- 
sion , que peu s’en faut qu’on ne 
puisse dire qu'il obtint par con-— 
quête ces deux royaumes. Il se 
fit tellement craindre , que l’em- 
pereur Alexis l’Ange ne put ob- 
tenir la paix qu’en fui payant un 
tribut (db). S'il n’avait fait que ce- 
la on louerait sa valeur; mais 
toutes les louanges qu'il peut 
avoir méritées de ce côté-là sont 
absorbées par la cruauté et par 
la déloyaute qu’il fit paraître , en 
exterminant sous de faux pré- 
textes tout ce qui restait de la 
race de ces braves Normands, qui 
avaient conquis cette partie d’T- 
talie que l’impératrice sa femme , 
leur héritière, lui donna droit 
de posséder (c). On dit que cette 

(a) Voyez Maimbourg , Décadence de 
l'Empire, lie. V, pag. m. 476. 

(b) Là même. 

(c) Là méme, pag. 477. 


princesse, pour l’en punir, lui 
fit avaler le poison dont il mou- 
rut à Messine, l’an 1108 *, à l’à- 
ge de trente-deux ans (d). I] 
laissa un fils qui fut empereur 
sous le nom de Fridéric I]. Con- 
stance était si âgée quand elle 
mit au monde ce fils, que, pour 
éloigner les soupçons de suppo- 
sition, elle accoucha publique- 
ment(B). Ges précautions n’em- 
péchèerent pas qu’on ne dit que 
cet enfant était supposé (C). Il y 
a des auteurs qui soutiennent que 
Constance n'était ni religieuse , 
ni fort âgée , lorsqu'elle épousa 
Henri VI (D). 

* Leclerc dit que Henri VI mourut le 28 
septembre 1197. 


(d) Maimbourg , Décadence de l’'Emp., li. 
V, pag. 477, citant l'Abbé d'Ursperg. 


(A) IT fut couronné par le pape 
Célestin. ] On rapporte cette cir- 
constance touchant ce couronnement. 


Conime l’empereur « était à ses pieds, 


» Célestin qui lui mit la courenne 
» sur la tête haussa le pied , et fit 
» tomber la même couronne, pour 
» faire voir qu’il pouvait la lui don- 
» ner et la lui ravir. Baronius loue 
» cette action ; mais les choses ont à 
» mon avis changé de face, et de 
» tous les princes il n’y en a point 
» qui voulût souscrire fort sinctre- 
» ment à l’opinion de ce cardinal 
» (1). » Je cite l’auteur qui parle 
ainsi. 

(B) Pour éloigner les soupcons de 
supposition , elle accoucha publique- 
ment. | Voici un passage de Brantô- 
me , qui mérite d’être lu. Constance 
reine de Sicile, qui dès sa jeunesse et 
toute sa vie n'avoit bougé vestale du 
cloistre en chasteté, venant à s'éman- 
ciper au monde a l’âge de cinquante 
ans, qui n'étoit pas belle pourtant, 
toute decrepite, voulut taster de la 
douceur de la chair, et se maria et 
engrossa d'un enfant en l'age de cin- 
quante deux ans , duquel elle vou- 


(x) Chevreau, Histoire du Monde, iv. F, 
chap. IT, pag. "5 , du troisième tome, édition 
de Hollande, 1687. 


Ca] 
lut enfanter publiquement dans les 
plaines et prairies de Palerme, y 
ayant fait dresser une tente et un 
pavillon expres, à fin que le monde 
n'entrast en doute que son fruit es- 
toit apposté ; qui fut un des grands 
miracles que l’on ait jamais veus du 
depuis sainte Elisabeih. L'histoire de 
IVaples dit pourtant, qu’on le reputa 
supposé *, et fut il pourtant un 
grand personnage : mais ce sont la 
pluspart des braves que les bastards: 
ainsi que me dit un jour un grand (2). 
(C) ... Ces précautions n'empé- 
chèrent pas qu'on ne dit que cet en- 
Jant était supposé. ] Brantôme vient 
de nous l’apprendre , mais voici un 
auteur qui nous indiquera mieux les 
preuves. {1 a été verifié, dit-il (3), 
que des femmes aagées de cinquante 
ans et davantage avoyent fait des 
enfans. Nous en avons l'exemple en 
ceste nonnain renommée , Constance, 
mere de Frideric LE, laquelle tirée du 
cloistre fut uniquement heritiere et 
roine de Sicile. Icelle ayant con- 
ceu lignée en l'aage de cinquante 
deux ans passez , pour lever tout 
soupcon , fit dresser un pavillon en 
pleine place de certaine ville de Si- 
cile, et en presence des plus notables 
dames du pays voulut acoucher en 
ublic. Ce nonobstant plusieurs de- 
battirent ceste aventure, entre autres 
le marquis d’Ancone, nommé Mar- 
quard , lequel offrit verifier que cest 
enfant n'estoit point issu de Henri et 
de Constance. ains estoit supposé, 
ce dit Pandolfe Collenuccio (*). Si 
Von a pu dire que les précautions 
les plus raffinées sont inutiles contre 
Vamour, on peut dire aussi qu’elles 
le sont contre l’ambition. Faites tout 
ce qu'il vous plaira pour convain- 
cre le public qu’un tel ou un tel ac- 
couchement n’est point chimérique , 
mais très-réel, on aura toujours des 
réponses à vous feire : l’expédient, 
qui guérit l’incrédulité de saint Tho- 


# Leclerc et Joly prétendent que rien n’est 
plus faux que ce passage de Brantôme; et cepen- 
dant ils avouent que le pape Célestin LE, avant 
de couronner Frédéric, roi de Sicile, exigea 
que Constance , sa mère, jurât sur les évangiles 
qu'il était né d'elle et de Henri. 

{2) Braniôme , Dames galantes , tom. II, pag. 
207. é 

(3) Camérarius, Méditations historiques , vol. 
TT, liv. IV, chap VII, pag. 206, de la traduc- 
tion de Simon Goulart. 


(*) Lib. IV de l'Histoire de Naples. 
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mas, est presque le seul qui soit à 
l’épreuve de la chicane ; $ï je nemets 
mon doigt, etc.,vous dira-t-on, com- 
me faisait cet apôtre, je ne le croirai 
point (4). Je se sais même si après 
l’attouchement, onne dirait pas : J'ai 
bien vu et touché comment l'enfant 
est sorti, mais non pas comment il 
est entré. Votre mari était-il capable 
de le faire? 

(D) Des auteurs... soutien- 
nent que Constance n'était ni reli- 
gieuse , ni fort dgée, lorsqu'elle 
épousa Henri F1. C’estune opinion 
commune qu’elle fut tirée d’un cloi- 
tre, et qu’elle eut dispense de se 
marier avec l’empereur Henri VI, et 
qu’elle concut à l’âge d'environ cin- 
quante-cinq ans. Mais il y a des his- 
toriens qui nient cela. Voyons la 
suite du passage de Camérarius que 
j'ai rapporté (5): Peutestre que Jean 

ichel Brutus (6) a prins occasion 
de ce reait, de nier tout à plat que 
Constance eust onques esté nonnait 
ou abbesse, ni que le pape Celestin 
l'eust dispensée de se marier, d’au- 
tant. que selon son calcul elle aurait 
esté lors aagée de soixante ans. Au 
contraire, ilallegue Hugues Falcand 
historien , lequel dit qu’alors elle 
estoit fille en fleur d’aage, qui fut 
mariée à Henri sous le règne de 
Guillaume surnommé le Bon, lors- 
que Fridéric Barberousse vivoit en- 
cor : mais que la confusion des temps 
a esté cause de cest equivoque. J’es- 
iime , dit-il, qu’elle fa emmenée du 
palais royal en une abbaye de non- 
nains , lors que le peuple mutiné mit 
en prison le roy Guillaume surnommé 
le mauvais, et qu'on ne trouva lieu 
plus commode pour la garantir du- 
rant telles tempestes. Icelles appai- 
sées, cetle princesse qui estoit en ses 
droits , et non voilée ni professe, de- 
meura parmi les nonnains jusques à 
ce qu’elle espousa Henri. 


(4j Évangile de saint Jean, chap. XX, vs. 25. 

(5) Camérarius, Méditations histor., vol. IT, 
lie. IF, pag. 206. 

(6) Ziv. IT, de Instauratione ital. C'est ainsi 
que Camérarius Le cite, dans l’édition latine de 


Francfort, 1658, pag. 276. 
HENRI IT, roi de France, 


succéda à François F°°., son pè- 
re, le dernier de mars 1547. 


HENRI II. 


L'une des premieres choses qu’il 
fit fut de se moquer de l’ordre 
que son pere lui avait donné en 
mourant , je veux dire que des 
les premiers jours de son règne 
il rappela le connétable de Mont- 
morenci (A), que François [°. 
avait relégué pour de tres-bonnes 
raisons (a). Cette désobéissance 
lui coûta cher (B); car on peut 
dire que les plus fâcheux événe- 
mens qui aient flétrison règne 
sont l'ouvrage du connétable. 
Ce fut le connétable qui par sa 
mauvaise conduite perdit, la fa- 
meuse bataille de Saint-Quentin 
(b) ; apres quoi il fut la cause 
d’un traité de paix (c) beaucoup 
plus honteux à la monarchie 
française (C), que la perte de 
cette bataille. Peut-être n’eût-il 
pas fait si aisément consentir 
Henri IT à cette paix désavanta- 
geuse , sans l’esprit de persécu- 
tion qui s’'empara de ce prince 
(D). Il mérite aussi un grand 
bläme pour n’avoir pas donné de 
bons conseils à son maître , par 
rapport à la duchesse de Valen- 
tinois, qui , dans un âge dispro— 
portionné à celui de Henri IT, 
ne laissait pas de le tenir dans 
ses fers, et d’abuser tres-injus- 
tement de cet esclavage. Le con- 
nétable, bien loin de fortifier 
ce prince contre les piéges de 
cette femme , intrigua pour elle, 
et se dévoua à .sa faction (d). 
C’est dommage que le règne de 
: Henri IT ait de si mauvais en- 
droits, car il fut d’ailleurs re- 
marquable par des actions glo- 
rieuses , et par de tres-beaux suc- 

(a) Voyez la remarque (B). 

(b) Le 10 d’août 1557. | 

(c) Celui de Cateau en Cambresis, conclu 
l’an 1559. 

(d) Voyez l'article Poitiers, tom, XI?, 
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cès qui mortifierent cruellement 
Charles-Quint. On ne saurait 
contester à Henri IT la gloire 
d’avoir été brave ; et l’on dit 
qu'Élisabeth, reine d’Angleter- 
re, avait de l’admiration pour 
lui de ce côté-là (E). Mais, après 
tout , ce sera un éternel témoi- 
gnage de sa faiblesse, et de l’em- 
pire que ses favoris exerçaient 
sur lui, que, contre l’avis des 
plus sages têtes de son royaume, 
il ait signé le traité de paix de 
Cateau en Cambresis : Paix non 
moins honteuse à la France, 
que celle de l’empereur Jovinian 
avec le rot de Perse, tant décriée 
par ioute d'ancienneté (e); paix 
qui, par un seul coup de plume, 
fit perdre dans un moment les 
travaux et les conquêtes de plu- 
sieurs années , et une étenduede 
pays qui égalait le tiers du royau- 
me(f). Il n’y eut personne qui 
profitât de cette honte de la 
France autant que le duc de Sa- 
voie; car outre qu'il fut rétabli 
dans ses états , il épousa la sœur 
de Henri IT, princesse de grand 
mérite (F), et qui sut duper la 
cour de France fort avantageu- 
sement pour son mari (G). Elle 
n’était point jeune quand elle 
se maria; et de là vint que les, 
murmures contre la paix s’éten- 
dirent jusque sur elle (H ). 
C’est sans raison qu’un auteur 
moderne a voulu justifier la con- 
duite de Henri [IT (1), qui paya 
si cherement l’accueil que lui fit 
cette princesse. La paix de Ca- 
teau n’est pas le seul monument 
de la faiblesse trop simple de 


(e) Pasquier, Lettres, Liv. XV, tom. IT, 
pag. 221. Voyez aussi liv. IV, tom. T, 
pag. Ant. 

(f) Monluc, Mémoires, li. 1F, pag: 
m, 789. 


“ 


Û ae 
1 
h, 
71 


10 / 


Henri II. L'impunité de ses fa- 
voris, après tant de biens qu’ils 
acquirent par des voies si injustes 
(K), enest un autre monument. 
Ilmourut de la blessure qu’il avait 
reçue dans un tournois (g).Aven- 
ture étrange, et plus extraordi- 


_naire encore que funeste, car je 


ne crois point que jamais il y eût 
eu des monarques qui eussent 
perdu la vie dans de telles occa- 
sions. Il lui aurait été infini- 
ment plus glorieux de la perdre 
dans une bataille, que dans ces 
jeux de combat, ou dans ces 
combats de paix, où d’ailleurs il 
se comporta d’une maniere peu 
convenable à sa dignité, et plus 


_ séante à un jeune cavalier, qu’à 


la majeste royale (L). On fit bien 
des réflexionssur cette triste des- 
tinée (M). Il ne parla plus depuis 
sa blessure (N), et ainsi tous les 
discours qu’on lui attribue sont 
des contes forgés à plaisir. La 
sincérité avec laquelle les histo— 
riens français ont avoué les dé- 
fauts de ce monarque , et l’igno- 
minie qu'il fit souffrir à la na- 
tion, en préférant les conseils 
du connétable aux remontrances 
du duc de Guise (0), ne se voit 
guere dans les autres historiens. 
Ceux dela religion s’imaginerent 
gagner beaucoup à sa mort, 
mais ils éprouverent encore plus 
de rigueurs sous François Il;et, 
humainement parlant, c’était fait 
d’eux dans la France, si Fran- 
cois IT eût vécu encore deux ans 
(P) On les accuse d’avoir témoi- 
gné leur joie d’une facon trop 
insultante sur la fin tragique de 
Henri (Q) ; mais on ne peut rien 
voir de plus modeste là-dessus 


(2) IL fut blessé le 30 de juin 1559, et 


rnourut le 10 de juillet de la même année. 


HENRI Il. 


que Théodore de Béze (h). J'ai 
oublié d'observer que ce prince, 
n'étant encore que dauphin, vi- 
vait avec le duc d’Orléans , son 
frère , dans une mésintelligence 
qui coûta bon à la France (R), 
et qui aurait été beaucoup plus 
funeste s1 le duc n’était pas mort. 
Que sait-on s’il n'aurait pas dis- 
puté la succession (S)? Les da- 
mes avaient eu la hardiesse de 
faire courir des horoscopes qui 
ne pouvaient que fomenter la 
jalousie de ces deux frères. Elles 
avaient montré à François 1°". 
ces prétendues prédictions astro- 
logiques. Castellan les réfuta(T): 
l'événement les a réfutées encore 
mieux. Plusieurs auteurs disent 
qu’un fameux tireur d’horosco- 
pes avait prédit que Henri IT se- 
rait tué en duel (U). Les varia- 
tions avec lesquelles on rapporte 
cette prédiction sufliraient seules 
à faire douter que les astrolo- 
gues l’aient faite (X). Il eut dix 
enfans légitimes et deux natu- 
rels. On conte des choses assez 
remarquables touchant les me- 
res de ceux-ci (Ÿ). 

Henri II était né à Saint- 
Germain-en-Laye , le 31 de 


mars 15 19. Il portait le nom de 


duc d'Orléans lorsqu'il épousa à 
Marseille Catherine de Médicis, 
le 28 d'octobre 1533. Il n’avait 
que quatorze ans et quelques 
mois : cela fit craindre au pape 
Clément VII , oncle de Catheri- 
ne, que le mariage ne fût pas 
consomme la nuit des noces ; et 
quelques auteurs prétendent que 
par la curiosité qu’il eut de s’en 
informer , il trouva des preuves 
qui lui mirent l’esprit en repos 
(Z). Ge jeune époux devint dau- 
(k) Voyez la remarque (Q), à la fin. 


HENRI IT. 


phin, le 10 d’août 1536, par la 
mort de son frere aîné. On a vu 
ailleurs (7) que son ‘épouse fut 
stérile pendant quelques années, 
et qu’ensuite elle lui donna plu- 
sieurs enfans. Il persécuta avec 
la dernière cruauté ses sujets 
de la religion ; et cependant :l 
forgea lui-même les armes qui 
les aiderent le plus eflicacement 
à se maintenir (AA), car il fut 
cause que les protestans d’Alle- 
magne mirent leurs affaires en 
si bon état, qu’il leur fut facile 
d'envoyer de grands secours aux 
calvinistes de France. La compa- 
raison que l’on a faite entre son 
regne el les dernieres années de 
François 1°. ,nousapprend qu’un 
roi trop enclin à répandre des 
faveurs est plus préjudiable à 
son état, qu’un roi trop enclin 
à n’en point répandre (BB). Le 
défaut de Henri 11 était de mal 
menager ses finances : il en per- 
vertit par ce moyen l’adminis- 
tration , ets’endetta prodigieuse- 
ment (CC). On a mus entre les 
désordres de son regne le mal 
que causerent les poëtes (4). La 
polygamie sous les règnes précé- 
dens n’était pas un cas pendable ; 
ce fut Henri Il qui commença 
à la soumettre au dernier sup- 
plice (DD). On verra dans d’au- 
tres endroits de ce Dictionnaire 
ce qu’il ordonna contre les ma- 
riages clandestins (/), et contre 
les mères qui font périr leurs 
enfans (m). 


(à Dans l'article FERNEL, remarque (K), 
tom. VI, pag. 429. 

(&) Voyez ,tom. VIT, pag. 28, laremarque 
(D) de l'article GARASSE, au premier alinéa. 

(4) Voyez la remarque (H) de Particle 
PIENE, tom. XIT. 

(2) Voyez la remarque (C) de l’article 
PATIN, tom. XI, 


T1 

J'ajouterai une chose que j'ai 
trouvée dans une lettre de Bo- 
din. Le pape Jules TIT somma 
ce prince de comparaître devant 
Dieu, pour répondre du tort 
qu'il lui faisait de tenir la Mi- 
rande. Le roi fit réponse qu’il 
s’y trouverait , MAIS qu'il s’'as- 
surait que le pape ne s'y trou- 
verait point (n). 


(n) Bodin , dans une Lettre datée de Laon, 
le 27 de mars 1505, et rapportée par M. 
Ménage, Remarques sur la Vie d'Ayrault, 
pag. 250. 


(A) IT rappela le connétable de 
Montmorenci. | « Son pére lui avait 
» sérieusement recommandé qu’il se 
» servit d’Annebaut , dans lequel 
» il avait trouvé beaucoup d’expé- 
» rience, de sagesse et de zéle, et 
» hulle tache d’avarice ni d’ambi- 
» tion; mais surtout qu’il se donnât 
» bien de garde, s’il aimait le bien de 
» son état, de rappeler le connétable 
» de Montmorenci...... Néanmoins, 
» quoiqu'il lui eût toute sa vie porté 
» une très-respectueuse obéissance, 
» il ne déféra rien à ses comman- 
» demens après sa mort. Il ôta l’ad- 
» ministration de toutes les affaires à 
» Annebaut et au cardinal de Tour- 
» non, pour la donner à Montmoren- 
» ci (1).» Nous allons voir que cette 
très-respectueuse obéissance eut des 
exceptions qui ne souflrent pas que 
M. de Mézerai en ait pu dire tout le 
bien qu’il en a dit. Za précaution de 
François s’étendit jusquà défendre 
très -expressément au dauphin son 
Jis afné, qui fut depuis Henri IT, 
d'avoir aucune cominunicatlion avec 
le connétable....….....…. Maïs tout ce 
qu'il obtint sur son fils fut de dissi- 
muler durant sept ans entiers l’ami- 
tié qu’il avait pour le connétable. II 
ne la dissimula pas méme avec tant 
d'adresse, que toute la cour ne sût 
qu’il ne se passait aucun jour sans 
qu'ils recussent des lettres l’un de 
l’autre. Mais Francois If. ne se 
mit point en peinz d'interrompre ce 
commerce, soi que le dauphin et le 


(x) Mézerai, au commencement de l'Histoire 
de Henri Il, pag. 1055 du IIe. vol. de l'Histoire 
de France. 
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à le lui cacher: ou que n'ayant plus 
d'autre fils que le dauphin, il appré- 
hendat de lé choquer (2). Ces paroles 
sont de M. Varillas, et peuvent être 
fort justement critiquées : car 1°., si 
le dauphin eût dissimulé durant sept 
ans son amitié, il n'aurait pas tant 
de fois pressé son père de rappeler le 
connétable ; etnéanmoins M. Varillas 
assure.re dernier fait (3). 2°. Com- 
ment accorder l'alternative de cet 
auteur avec ce que M. de Mézerai dé- 
bite (4), que le roi se fâchait beau- 
coup de ce que le dauphin,malgré ses 
défenses, entretenait commerce avec le 
connétable de Montmorenci. 


QAR Cette désobéissance 
lui coûta cher. ] M. Varillas me 


fournira le commentaire de ce texte : 
je ne me contenterai pas de le 
citer quant au règne de Hexri I, 
Je reprendrai ses paroles d’un peu 
plus haut. Les disgräces du conné- 
table de Montmorenci, dit-il 6), 
de l'amiral Chabot, et du chance- 
lier Poyet , sont racontées dans le 
IXe. livre de manière à ne pas sur- 
prendre ceux Qui auront lu dans la 
République de Bodin, que Francois 
1°". devenait de plus méchante hu- 
meur à proportion quil approchait 
de la vieillesse ; qu’il avait été con- 
vaincu par sa propre expérience , de 
n'avoir pu choisir deux hommes 
moins propres aux intrigues du ca- 
binet, que l’étaient Montmorenci et 
Chabot; et qu’encore qu'il ne put 
pas attribuer le méme défaut à Poyet, 
ce chancelier er avait un autre 
aussi grand, qui consistait à pousser 
les affaires trop loin ; que c'était la 
la source de tous Les malheurs arri- 
vés à sa majesté ; et que si elle con- 
tinuait de se servir des mémes 1ninis- 
tres , elle ne devait point attendre de 
plus favorables succès. L'événement 
Justifia que les trois ministres qui 


furent mis en la place des disgraciés, 


étaient plus capables qu'eux de la 
remplir ; et que si Henri IT n'eut pas 
depuis rétabli Le connétable de Mont- 
morenci, il n'aurait pas été contraint 


(2) Varillas, Histoire de Henri II, Liv. I, 
pag. 6. 

(3) Histoire de François Ier., Liv. XII, pag. 
295- 

(4) Abrégé chronolog, , tom. IV, pag. 635. 

(5) Préface de l'Histoire de François 1er, 
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connétable eussent également réussi 


de rendre pour le recouvrer cent qua- 
tre-vingt-dix-huit villes ‘ou places 
Jortes, et presque autant d’étendue 
de pays qu'en contenait Le tiers de la 
France. | 
(C) Le connétable fut La cause d'un 
trailé de paix beaucoup plus honteux 
a la monarchie française.\ M. de 
Mézerai, qui est celui de tous les 
historiens de France qui favorise le 
plus hautement les sujets contre la 
cour, ne laisse pas de blâmer la joie 
que le peuple témoigna de cette paix. 
Le peuple, dit-11(6) , qui souhaite 
toujours la paix à quelque prix que 
ce soit, en témoigna grande réjouis- 
sance... Mais le parti des Guises, 
les sages politiques , toute la nobles- 
se , La blämaient hautement, conme 
une tromperie manifeste qui faisait 
perdre à la France 198 places fortes 
pour trois seulement qu'on lui ren- 
dait , qui étaient Ham, le Catelet et 
Saint-Quentin. I parle plus forte- 
ment dans sa grande histoire (7); car, 
en rapportant les articles de cette 
-paix, il insère après ces paroles, que 
pour unir plus fortement les cœurs des 
princes, cette parenthèse (mais plu- 
tôt pour couvrir de quelque honné- 
te prétexte la honte et la perte que 
la France recevait de ce malheureux 
traité); et voici ce qu'il dit vers la 
fin de la même page : « Ces articles 
» étant apportés au roi, et commu- 
» niqués par sa majesté aux princes 
» et aux plus Rens de son état, il 
» y eut peu de gens qui ne les ju- 
» geassent entièrement désavanta- 
» geux et honteux à la France ; aussi 
» les condamnait-elle universelle- 
» ment par ses murmures. Brissac 
» en ayant eu avis, bien qu’onlui eût 
dissimulé les articles, dépêchaten 
cour Boyvin-Villars , celui qui 
nous a laissé les mémoires de la 
guerre de Piémont, avec des in- 
structions pour lui exposer ses très- 
humbles remontrances, et le dé- 
» tourner de cette paix si dérral 
geuse : concluant que sisa majest 
était résolue de rendre ce qu’elle 
possédait en Italie, qui valait la 
meilleure province de son royau- 
me , et lui pouvait rapporter tous 


» frais faits 300 mille écus de reve- 


(6) Mézerai, Abrégé chronologique , tom. IF, 
ag: 719. 
k () Histoire de France , tom. IT, p. 1132. 
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» nu dans ses coffres, il ne lui de- 


» mandait pour toute récompense de 
» ses bons services sinon qu'il lui 
» plût le bannir, lui et toutes les 
» forces qui étaient de delà les 
monts, comme rebelles, et qu’il 
» saurait bien conserver les places 
» qu'il tenait aux dépens du Mila- 
» nais et de la seigneurie de Gênes ; 
» où qu'au moins il mourrait glo- 
» rieusement dans un pays d’où tou- 
» tes les forces de l’Europe ne lui 
» avaient su faire lâcher un seul 
» pouce, depuis dix ans qu’on lui en 
» avait commis la défense... Le roi 
» témoigna avoir son zèle fort agréa- 
» ble ; mais aureste , ayant le cœur 
» tout-à-fait portéà la paix, ilrépon- 
» dit que quand il la ferait aux con- 
» ditions qu'on lui proposait, il re- 
» tiendrait encore assez de quoi se 
» faire craindre à ses ennemis (8). 
» Sur quoi Guise poussé ou de son 
» propre intérêt, ou des mouvemens 
» de son honneur et de sa conscien- 
» ce, l’interrompant hardiment , lui 
» dit: Votre majesté, SIRE, me par- 
» donnera si je lui dis que ce n’est 
» pas en‘bien prendre le chemin, 
» etque quand elle éprouverait vingt- 


» cinq ans durant la fortune aussi 


» contraire qu’elle l’eut l’année pas- 
» sée , elle ne saurait perdre durant 
» tout ce temps-là ce que Pon veut 
» qu’elle rende en un seul jour. Il 
» n’en coûta au feu roi vaincu et 
» prisonnier, etc. » Je laisse toutes 
les raisons du duc de Guise, mais 
non pas ce qui les suit dans l’histo- 
vien. Z7 dit beaucoup d'autres choses 
avec tant de véhémence, qu'il fit plu- 
sieurs fois changer de couleur au roi, 
mais non pas de résolution : le de en 
était jeté; et quiconque en fut cau- 
se, ou ses favoris , Ou son propre na- 
turel, il avait le courage si abattu 


(8) Cela me fait souvenir de ces paroles de 
Trébellius Pollion : Pudet numerare inter hæc 
Lempora quum ista gererentur , quæ sæpè Gal- 
lienus malo generis humani quasi per jocum 
dixerit. Nam quum ei nuntiatum esset, Ægyp- 
tum descivisse, dixisse fertur : Quid? sine lino 
Ægyptio esse non possumus? Quüum autem vas= 
sata Asiam et elementorum concursionibus et 
$Seytharum incursionibus comperisset, Quid ? 
inquit, sine aphronitris esse non possumus ? Per- 
ditd Gallid arrisisse ac dixisse perhibetur, Non 
sine atrebaticis sagis tuta resp. est ? Sic denique 
de omnibus partibus mundi quum eas amitteret, 
quasi detrimentis vilium ministeriorum videretur 
affici, jocabatur. Trebell. Pollio, in Gallienis 
duob,, cap. PT, pag. m. 200. 

Là 


15 
qu'il ne pouvait plus supporter la 
guerre. Îl ratifia donc le traité, et 
la paix fut publiée le 10°. jour du mois 
d'avril... Tous les auteurs fran- 
çais qui ont écrit de ce temps-là, ont 
appelé cette paix la malheureuse et 
la maudite. Brissac ayant appris 
qu’elle était faite , s’écria plusieurs 
fois, ah ! misérable France, que de 
maux!....... Î{l demeura gouverneur 
des cinq villes et des huit châteaux 
que le roi retenait avec 8000 hommes 
de pied et 450 chevaux, et restitua 
les autres places; mais il en démolii 
auparavant la plus grande partie, et 
vendit les munitions , selon le com- 
mandement qu'il en recut du roi ; 
non sans beaucoup de peine à avoir 
l'argent et les ordres nécessaires de 
la cour , parce que le connétable, fa- 
vorisant le duc de Savoie, s’efforcait 
de lui faire retomber ses places tou- 
tes entières entre les mains, et mé- 
me celles que le roi s'était réser- 
vées (9). 
Nous verrons ci-dessous (ro) que 
la cour de France fut assez faible 
our se laisser persuader sous Char- 
es IX et sous Henri II, l’évacuation 
du peu qu’elle s'était réservé ; et il 
n’y a point de doute que sous Char- 
les IX le connétable n’ait eu bonne 
part à cette faute. Quand on songe 
aux biens immenses qu'il amassa , 
l’on ne doit pas dire de lui comme 
de tant d’autres , qu’en faisant bien 
les affaires de son maître il faisait 
trés-bien les siennes ; il faut dire 
qu’en faisant très-bien ses affaires il 
fit très-mal celles de ses maîtres. Ne 
s’alla-t-11 pas liguer sous Charles IX, 
avec les Guises, et ne fut-il point 
cause de la prodigieuse puissance où 
ils montérent, qui fut si fnneste à 
la monarchie, et qui pensa donner à 
la France une quatrième race de rois? 
Lorsque Francois Ie". disgracia le 
connétable , i{ le traita d'ignorant 
dans les deux principales fonctions 
de sa charge, qui étaient la guerre et 
la politique (11). Voyez le portrait 


(o) Mézerai, Histoire de France, tom. II, 
pag. 1134. ? 

(10) Dans les remarques (G) et (H), où l’on 
verra encore des murmures contre la paix de 
l'année 1559: 

(11) Varillas, Histoire de François Ir. , lv, 
IX, pag. 397, édition de Holiande, 10600, & 
l'ann. 1540. 
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que les partisans des Guises font de 
lui dans Mézerai (12). 

Quelques critiques diront peut-être 
que M. de Mézerai exténue trop les 
avantages accordés à Henri Il par le 
traité de Cateau. Pourquoi se con- 
tente-t-il de faire mention des trois 
villes qui furent rendues à la France? 
Pourquoi supprime-t-1l la conquête 
de Calais, et celle de Metz, et de 
Toul et de Verdun? Mais cette criti- 
que serait très-mauvaise ; car le traité 
in Cateau n’äccorda point ces quatre 
places à Henri I. 1] laissa l'empire dans 
la pleineliberté de redemander la res- 
titution des trois dernières ; et il en- 
gagea solennellement la France à 
restituer Calais à l'Angleterre au bout 
de huit ans. C’est à quoi ne prit point 
garde l’historien anonyme qui parla 
ainsi(13). « Le roy de France rendit 
» à celui d'Espagne tout ce qu'il 
» avoit conquis sur lui decà et delà 
» les monts. Item, au prince de Pie- 
» mont la Bresse , la Savoie, le Pie- 
» mont, excepté quatre villes : aux 
» Génois l’isle de Corse : Siene 
» au duc de Florence : et ne retint 
» rien que Calais, sans gaigner un 
» poulce d'autre terre en ceste lon- 
» gue'et pernicieuse guerre qui avoit 
» Le tant de provinces , saccagé, 
» bruslé, ruiné tant de villes, bourgs, 
» villages et chasteaux, fait mou- 
» rirtant de princes, seigneurs, gen- 
» tilshommes, capitaines, soldats, ci- 
» tadins et païsans, causé tant de 
» ravissemens et violemens de fem- 
» mes et filles : en un mot qui avoit 
» mis sens dessus dessous toute l'Eu- 
» rope. Le roy rendit plus de deux 
» cens (autres disent presque deux 
» fois autant) places, pour la con- 
» queste desquelles une mer de sang 
» de ses sujets avoit esté espandue, 
» les trésors du royaume espuisés, 
» son domaine éneré , et lui endep- 
» té de toutes parts. » Cet historien 
suppose que pour le moins Henri II 


> 


vit agrandir ses états par la cession fi 


de Calais. C’est un mensonge. Tout 
le reste de son discours est solide ; et 
comme 1l est sûr qu’on eût pu re- 
présenter au roi d’Espagne ce qu’An- 
nibal représentait au général des Ro- 


(x2) Histoire de France , tom. IT, pag. 1135. 

(13) Histoire des choses mémorables avenues 
en France depuis l’an 15/47 jusques au commen- 
cement de l'an 1597, pas. 61. 
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mains (14), quels foudres ce discours- 
là ne lance-t-il point sur la tête de 
Henri 11? On pouvait dire au roi 
d’Espagne que les pays, dont il dé- 
pouillait la France par ce traité de 
paix, ne valaient pas les sommes im- 
menses que la guerre lui avait coû- 
tées , ni tant de soldats et tant d’ofli- 
ciers qu'il avait perdus. Si cela était 
capable de diminuer la joie qu’une 
paix avantageuse lui faisait sentir, 
quel aurait dû être le crévecœur du 
monarque à qui elle était désavanta- 
geuse? Revenir d’une longue guerre 
les mains vides, c’est mo , di- 
sait Homère 15:. IL eût parlé bien 
plus fortement sur un cas tel que 
celui-ci. 

(D, L'esprit de persécution... 
s’empara de ce prince.] Henri H fut 
extrémement sévère contre les réfor- 
més : il les faisait mourir sans ré- 
mission ; mais ils ne laissérent pas 
de multiplier beaucoup sous son ré- 
pe S'ils ne furent pas fâchés de 
‘extrême consternation qui saisit la 
cour de France et la ville de Pa- 
ris, aprés la hataille de Saint-Quen- 
tin, ils ne firent que ce que la natu- 
re leur inspira : toute secte maltrai- 


tée , et qui ne peut espérer quelque, 


relâche qu’en cas que la cour se 
trouve dans l'embarras, se réjouira 
des progrés de l’ennemi, sera bien 
aise de voir ses persécuteurs si occu- 
pés des affaires du dehors , qu’ils ne 
sachent presque de quel côté se tour- 
ner. De toutes les sectes chrétiennes 
il n’y en a point de plus disposée à 
se conduire selon cet esprit, que la 
communion de Rome. Ainsi l’on ne 
devrait pas s'étonner , quand ce que 
M Maimbourg assure (16) serait 
véritable : savoir, que les protes- 
tans se prévalurent de l’afiliction 
publique où l’on était après la batail- 
le de Saint-Quentin. .…. et se ha- 
sardèrent de faire leurs assemblées 
en plein jour dans les rues les plus 
réquentées de Paris, et de parattre 
méme en public, et de s'assemb'er en 
plein jour à grosses troupes dans le 

(14) Voyez les Pensées diverses sur les Comè- 
tes, num. 113, pag. 658. 

(15) AiXpov Tor dupoy Te Juve, xeveov 

V4 
Te Veau. 
Turpe ditique manere, inanemque redire. 
Homer., Iliad., lib. TT, vs. 298. 

(16) Maimbourg, Histoire du Calvinisme, lv, 

11, pag. 06. 4 
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Pré-aux-Cleres, pour y chanter à 
haute voix les psaumes de Clément 
Marot. Cela doit apprendre aux 
princes que les édits de persécution 
Le exposent à de grands inconvé- 
niens : cela est cause que leurs feux 
de joie afiligent une partie de leurs 
sujets, et que les victoires de leurs 
ennemis la remplissent de consola- 
tion. S'ils se plaignent d’avoir de 
mauvais sujets, on leur doit répon- 
dre : c’est vous qui les rendez tels 
(17); car de prétendre qu'un parti 
persécuté s’affligera des maux publics 
qui sont la source de son repos, et le 
fondement d’une espérance très-plau- 
sible de prospérité, c’est prétendre 
le retour des premiers siécles du 
christianisme ; or ces temps-là ne re- 
viennent pas deux fois. C’est deman- 
der des hommes tout semblables à 
ceux du règne de mille ans, si jamais 
il vient. Mais retournons à Henri Il. 
Dés qu’il vit que les protestans pen- 
saient profiter de la perte qu'on avait 
faite à la journée de S'aint-Quentin, 
il fit un nouvel édit portant défense 
à tous les juges de modérer la peine 
de mort et de confiscation de tous 
les biens contre tous ceux qui seraient 
non-seulement trouvés coupables du 
crime d'hérésie, mais aussiconvaincus 
d'avoir porté en France des livres im- 
primés à Genève contre la doctrine 
de l’église catholique. Ainsi l’on pro- 
céda plus rigoureusement encore qu'on 
n'avait fait auparavant contre les 
calvinistes (18). Mais comme cela 
n’empéchait point qu’ils ne se multi- 
pliassent, et qu'il n’y eût même des 
personnes de [a première qualité qui 
suivissent leur parti, le roi vit bien 
qe pour lextirper il avait besoin 

e faire la paix avec la maison d’Au- 
triche; et ce fut sans doute l’un 
des grand motifs qui le portérent à 
fermer les yeux sur le bon état où il 
avait remis ses aflaires(19). Il avait 
arrêté le progrès de ses ennemis, et 
il leur avait même enlevé de trés- 
fortes places. N'importe ; il aima 
mieux leur accorder tout ce qu’ils 


(17) Appliquez ici ce mot de Sénèque contre 
ceux qui se plaignent des ingrats : Mulios expe- 
rimus ingralos; plures facimus. Seneca, de 
Beneficiis , lib. I, cap. I, 

(18) Maimbourg, Histoire du Calvinisme, liv. 
TI, pag. 100. 

(19) Forez, dans la remarque (M), Les paro- 
les du cardinal de Lorraine. 


15 


voulurent , que de n’avoir pas ses 
coudées franches pour exterminer les 
protestans de son royaume. (C’est 
ainsi que l’on a vu la même cour 
laisser perdre les occasions les plus 
favorables de s’agrandir , l’an 1684, 
afin de s'appliquer uniquement à la 
suppression de l’édit de Nantes. Ceux 
qui se laissent posséder de cet esprit 
n’ont qu’à renoncer au titre de con- 
quérant. Si Henri II avait survécu 
long-temps à l’ignominieuse paix qu’il 
accepta, on ne l’eût vu occupé qu’à 
des tournois et à des persécutions : 
mais il mourut peu après la signatu- 
re. M. Maimbourg est un témoin ré- 
cusable , sur la joie qu’il dit que les 
hérétiques en eurent. Voici ses pa- 
roles (20) : Aussi fut-il pleuré avec 
des larmes très-véritables , et infini- 
ment regrelté de tous ses sujets, ex- 
ceptédes seuls protestans, qui croyant 
étre délivrés par sa mort de ce qu'ils 
appelaient persécution de l'église, 
Jrent éclater d’une manière très-in- 
digne par leurs paroles, par leurs 
actions et par leurs écrits scandaleux, 
la joie excessive qu’ils en avaient. 
On ‘peut faire à l’égard de Henri II 
la même remarque qu’à l’égard de 
Francois Ier. (21). Ilattaquait le parti 
parles girouettes; il lui enlevait quel- 
ques tuiles, pendant qu’il lui bâtis- 
sait des forts : il faisait mourir en 
France quelques petits particuliers , 
et en même temps il se liguait avec les 
protestans d'Allemagne contre Char- 
les- Quint, etc. (22) ; et voulait bien 
être appelé Le protecteur de la liberté 
germanique , c'est-à-dire en ce temps- 
là le protecteur des protestans (23). 
Les autres princes catholiques te- 
naient la même conduite (24). Je trou- 
ve mémorables ces paroles de M. le 
Laboureur : Pour arracher la ziza- 


(20) Histoire du Calvinisme, lie. IT, pag. 
114. 

(21) Voyez la remarque (P) de l'article 
François [*T., tom. WT, pag. 556. 

(22) Le roi... résolut de s'appliquer de toute 
sa force à la grande affaire de la religion, 
pour laquelle il avait un très-grand zèle, sans 
qu'il se soit jamais reldché, durant tout son rè- 
gne, sur ce point-làa , non pas même quand il 
fit alliance pour des intérêts purment politiques 
avec les princes protestans d’ Allemagne, contre 
l'empereur Charles-Quint. Maïmbourg , Histoire 
du Galvinisme , Liv. IT, pag. 110. 

(23) Voyez la remarque (AA). 

(24) Foyez l'article de la reine Erisasera, 
remarques (G)et(R}, tom, FI. 
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nie d'avec le bon grain, dit-11(25), 
Dieu ñe veut choisir que des princes 
innocens et de bonne vie, et il ne se 
veut point servir des mains politiques, 
comme étaient celles des conseillers de 
toutes les couronnes catholiques de 
ce temps-là, qui ne nettoYaient leurs 
champs que pour jeter l'ivraie dans 
ceux de leurs voisins, et qui ne pour- 
suivaient l'hérésie que comme une 

action contraire à l'autorité. Char- 
les-Quint et les rois d’Espagne ses 
successeurs ont favorisé en plusieurs 
rencontres les protestans d’Allema- 
gné et les protestans de France. 
Voyez-en les preuves dans le fr. to- 
me (26) de l’Apologie pour les Catho- 
liques , composée par M. Arnauld. 
L’ambassadeur d’Espagne sollicitait 
des secours en Angleterre pour M. le 
duc de Rohan. Ce que Grotius écrit 
sur cela est remarquable. J’alidus est 
rumor, Gonthomerum, et quiin aul& 
Anglicd Hispanicæ sunt factionis , 
apertè profiteri, non debere à rege 
Britanniarunr deseri religionis con- 
sortes in Galli&, ne si quando vetera 
jura repetere ipsi sit animus, desint, 

ui partes Anglicas sequantur (217). 
Lo. dans le testament politique du 
marquis de Louvois (25) quelques 
réflexions sur les violences exercées 
en Hongrie contre les protestans, par 
les ordres de la même cour qui peu 
après a rendu de si grands services 
aux protestans de la Grande: Breta- 
gne et de Hollande , que Louis XIV 
et Jacques IT étaient résolus d’oppri- 
mer, dit-on. 


(E) Zlisabeth , reine d'Angleterre, : 


avait de l'admiration pour lui du côté 
de la bravoure. | Brantôme nous in- 
struira là-dessus : J'ai ouï conter à 
la reine d’ Angleterre qui est aujour- 
d’'hui, dit-il (29), que c’étoit le roi et 
le prince du monde qu’elle avoit plus 
desiré de voir, pour le beau rapport 
qu'on lui en avoit fait, et pour la 
grande renommée qui en voloit par- 
tout... Etant à table devisant fami- 
lierement avec ces seigneurs , elle dit 
ee ? 

ces mots (après avoir fort loué le roi) 
c'étoit le prince du monde que j'avois 

(25) Additions aux Mémoires de Castelnau, 
tom. II, pag. 577. 

(26) Pag. 78 et sui. 

(27) Grotius, epist. CLVII, Z part. , p. 60. 
(28) Pag. 367, édition de Cologne , 1695. 
(29) Brantôme, Discours de Henri IL, au LI®. 
tome de ses Mémoires , pag. 60 , Gr. 
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plus desiré de voir , et lui avois déja 
mandé que bien-tost je Le verrois , et 
pour ce j'avois commandé de me faire 
bien apareiller mes galeres (usant de 
ces mots) pour passer en France ex- 
près pour le voir. Voyez le même ré- 
cit dans les Mémoires des Dames 
Galantes , où il est expressément 
marqué que cette reine désirait de 
voir Henri Il, à cause qu’il était 
brave, vaillant et genereux , et fort 
martial (30). 


(F) Le duc de Savoie épousa la 
sœur de Henri IT, princesse de grand 
mérite. | Elle s'appelait Marguerite , 
comme sa tante la reine de Navarre, 
et avait comme elle beaucoup d’in- 
clination à l'étude et à protéger les 
savans. Elle fut soupconnée d’avoir 
goûté les nouvelles opinions, et d’en 
avoir communiqué quelque chose à 
Catherine de Médicis (31). Voyez son 
éloge dans Brantôme (32), et dans 
M. le Laboureur. Ce dernier nous ap- 
prend un fait qui mérite d’être su. 
Marguerite de France, dit-il (33), 
Jut mariée à quarante-six ans (34), et 
comme son âge semblait trop avancé 
pour croire qu'elle eit des enfans , on 
crut que le bruit de sa grossesse était 
une ruse , pour obliger le roi à lui re- 
mettre d'autant plus volontiers les 
places qu’il détenait. C’est pourquoi 
le sieur Huraut de Bois-Tuaillé, am- 
bassadeur à Venise, manda , en une 
lettre du 27 juillet 1561, à Bernar- 
din Bochetel, évêque de Rennes, 
ambassadeur de France en Allema- 
gne: l’on dit que madame de Savoie 
est grosse , mais je crois que cela se 
fait ad aliquid. Ce bruit se trouva 
vrai par la naissance de Charles Em- 
manuel, aïeul du duc de Savoie qui 
règne à présent (35). 

(G)...…. Et qui sut duper la cour de 
France fort avantageusement pour 
son mari. | Le traité de Cateau por- 
tait que dans trois ans les droits que 
le roi prétendait surles terres du duc 


(30) Dames galantes, tom. IT, pag. 261. 

(31) Foyez le Laboureur , Additions aux Me- 
moires de Castelnau, tom. I, pag. "50. 

(32) Mémoires des Dames illustres. 

(33) Le Laboureur, Additions à Castelnau, 
tom. I, pag. 752. 

(34) Il se trompe, elle était née le 5 juin 
1523, et fut mariée en 1550. 

(35) M. le Laboureur publia son livre l'an 
2659. 
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de Savoie seraient examinés et réglés 
par des commissaires de part et d'au 
tre (36). Le roi François II et le duc 
avaient nommé pour cela des dépu- 
tés, l'an 1560. Les députés du roi fi- 
rent six demandes très-considérabhles ; 
mais , au lieu d'obtenir quelque chose, 
la cour de France abandonna toutes 
les villes qu'elle s'était réservées. Elle 
ordonna , par lettres patentes du 8 
d'août 1561, qu’on remit au duc Tu- 
rin, Chivas , Quiers et F'ille-Veuve 
d'Ast, a La réserve des munitions et 
de l'artillerie, en échange de Pigne- 
rol, Savillan et la Pérouse, avec 
leurs finages. Imbert de la Platière 
Bourdillon, lieutenant pour le roi 
dela les monts, forma plusieurs dif- 
ficuliés, envoya de grandes remon- 
‘trances au conseil pour empécher 
l'exécution de cet ordre , et ne voulut 
obéir qu'après trois jussions , et sur 
des décharges les plus solennelles 
qu'il se put imaginer. La duchesse 
joua bien son rôle dans cette négo- 
ciation : sa prudence fut louée d’avoir 
conquis , par son adresse, les places 
qui restaient à rendre, et que les 
commissaires du roi ne purent déjen- 
dre contre sa douce manière de sou- 
lever innocemment les cœurs, et de 
forcer les places les plus imprenables. 
C’est M. le Laboureur qui dit cela (37). 
Brantôme raconte fort au long toute 
cette affaire : les divers sentimens des 
ministres, les oppositions formées par 
Bourdillon, et les maniéres dont il se 
laissa fléchir. Il en coûta bien des 
pren au duc et à la duchesse de 


avoie (38). Il restait encore trois pla- 


ces aux Francais dans le Piémont , sa- 
voir : Pignerol, Savillan et la Pérouse. 
La duchesse seconda merveilleuse- 
ment son mari pour les retirer d’en- 
tre leurs mains, lorsque Henri HI 
pes par Turin, en revenant de Po- 
ogne. Je me servirai des paroles de 
M. Varillas. « Le duc et la duchesse 
» de*Savoie, qui se proposaient de 
» faire ce que n’avait pu faire l’Espa- 
» gne lorsqu'elle était la plus heu- 
» reuse, c’est-à-dire de renvoyer les 
» Francais delà des Alpes, mirent en 
» usage un artifice tout nouveau, qui 
(36; Mézerai, Abrégé chrouolog. , 1. PV, p. 4r. 
(37) Additions à Castelnau, tom. I, pag. 75. 
(38) Voyez dans les Additions aux Mémoires 
de Castelnau , tom. IT, pag. 847 el suivantes , ce 
ue Brantôme dit sur tout cela dans l'Éloge 
d'Imberide la Plaitière, seigneur de Bourdillon, 
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» fut celui des divertissemens et des 
» festins quise succédaient de si près 
» les uns aux autres , qu’à peine res- 
» tait-il du temps pour dormir. Des 
» relations de bonne main parlent 
» d’une collation superbe qui coûta 
» cent mille écus : le duc et la du- 
» chesse en avaient fait la dépense, 
» et ce fut pour se dédommager qu’ils 
» pressérent Henri LIT de leur resti- 
» tuer Pignerol , Savillan et la Pé- 
» rouse (39). » Henri III leur promit 
qu’ils auraient satisfaction, et leur 
tint parole ; car ayant tenu conseil à 
Lyon sur cette affaire, l’évacuation 
de ces trois places y fut conclue, 
nonobstant les fortes raisons de celui 
qui y commandait. C'était le duc de 
Nevers (*). « Il eut la liberté de dire 
» tout ce qu’il voulut , et la satisfac- 
» tion que l'écrit qu’il présenta pour 
» appuyer sa harangue, quoique très- 
» ample, fut lu en présence de Hen- 
» ri DIT ; mais la restitution des trois 
» places n’en fut pas moins résolue , 
» et sa majesté lui donna de sa pro- 
» pre bouche l’ordre de les évacuer. 
» Îl en devait demeurer là, puisque 
» tout le monde lui rendait la justice 
» de croire qu'il avait satisfait à sa 
» conscience et à son honneur; mais 
» il eut recours à d’autres précau- 
» tions qui lui attirérent l’aversion 
» de la cour, et l’empêchèrent long- 
» temps de rentrer dans le conseil 
» d'état. Il s’obstina à solliciter que 
» l’ordre qu’il recevait de la bouche 
» du roi fût encore écrit de la propre 
» main de sa majesté ; que la reine- 
» mére, les princes du sang et les of- 
» ficiers de la couronne le signassent ; 
» qu’il fût enregistré dans Îles parle- 
» mens en suite de l’écrit qu’il avait 
» fait pour s’en dispenser ; et que les 
» principales villes du royaume l’in- 
» sérassent dans leurs archives. On 
» lui accorda presque tout cela, mais 
» ce ne fut pas sans lui reprocher 
» qu'il aflectait de se signaler aux dé- 
» pens de son maître, et qu’il devait 
» imiter le maréchal de Brissac , qui 
» s'était contenté en cas semblable de 
» redoubler ses très-humbles remon- 
» trances , et de demander qu’on lui 
» tnvoyât un successeur (40). » : 

(39) Varillas, Histoire de Henri III, div. Z, 
pag. 14. à | j 

(*) Voyez ses Mémoires, tom. I, jusqu’à la 

age 68. Rem. cri. 


(40) Varillas, Hist. de Henri IL, lie. TZ, p. 84. 
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16 
(Hÿ....... Les murmures contre La 
aix s'étendirent jusque sur elle. ] 
Érattôite : qui vivait en ce temps-là, 
nous va dire cavalitrement quelques 
circonstances de ces murmures. « Ce 
» mariage... coûta bon à la France, 
» car de tout ce qu’on avoit conquis 
» et gardé en Piemont et Savoye l’es- 
» pace de trente ans, il fallut qu’il se 
» rendist en une heure, tant le roy 
» Henry desiroit la paix et aymoit sa 
» sœur, qu'il ne voulut rien espar- 
» gner pour la bien colloquer; mais 
» pourtant-Ja plus grande part de la 
» France et de Piemont en murmu- 
» roient, et disoient que c'étoit un peu 
» trop. D’autres le trouvoient fort es- 
» trange, et d’autres fort incroyable, 
» jusques à ce qu’ils leussent veu, et 
» mesmes les estrangers s’en moc- 
» quoient de nous, et ceux qui ai- 
» moient plus la France et son bien 
» én pleuroient, lamentoient , et sur 
» tout ceux de Piemont qui ne vou- 
» loïent tourner à leur premier mais- 
» tre : si les ducs de Savoye se doivent 
» justement appeller maistres et sei- 
» gneurs de Piemont, d'autant que 
» les roys de France le sont esté d’au- 
» trefois, et sont encore Justes sei- 
» gneurs, titulaires et maïstres, le- 
» gitimement leur appartient. Quant 
aux soldats et compagnons de guerre 
qui estoient jà si long temps accous- 
tumez aux garnisons, douceur, et 
belles nourritures de ce pays, ne 
faut point demander ce qu’ils en 
disoient , comment ils en crioient, 
s’en desesperoient, et ce qu’ils en 
débagouloient ; les uns, tant Gas- 
cons qu’autres, disoient: He Cap 
de Biou , faut-il que pour une pe- 
tite piece de éhair qui est entre les 
jambes de cette femme, qu'on rende 
tant de belles et grandes pieces de 
terre. D’autres, elle devoit bien 
garder l’espace de quarante-cimq 
ans (41) sa virginité et son beau pu- 
celage, pour le perdre pour la 
ruine de la France. Que si de ce 
temps ils eussent esté autant dére- 
lez, mutins et seditieux , commé 
LA on les a veus en nos guerres 
civiles, assûrez-vous, qu’un cha- 


LR 
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(41) Mézerai , Abrégé chronol., tom. IF, 
pag. 722, dit qu’elle était dans la trente-septië- 
me année de son âge; él a raison, car elle était 
née Le 5 de juin 1523. Voyez ci-dessus la cita- 


tion (34). 
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» cun en eust pris la part , et se fus- 
» sent saisis des places qu’on eust eu 
» bien de la peine de les en chas- 
» ser (423). » West - il pas étrange 
que M. le Laboureur , qui avait lu ces 
paroles tout fraîchement, nous vien- 
ne dire néanmoins, qu'il ny eut que 
certains politiques qui trouvèrent à 
redire qu'elle fit si chèrement marice, 
€t TOUS LES AUTRES furent bien aïses 
qu’elle: emportdt avec soi une récom- 
pense qui füt du prix de son mérite , 
et qu'on lui donnât en dot les états 
qu'on avait pris sur son mari (43)? 
Voilà le langage d’un faiseur d’éloge : 
un tel homme , sans procuration, se 
charge pourtant de faire, au nom du 
public , toutes les avances nécessaires 
au panégyrique, et ne se met point 
en peine si Le fait est réfuté par les 
auteurs les mieux instruits. Mézerai , 
qui écrivait une histoire et non pas 
un panégyrique, s’est bien autrement 
conformé (44) que M. le Laboureur 
au témoignage de Brantôme. 

Je ne saurais lire ces paroles , et 
mesme les estrangers s’en mocquoient 
de nous (45), sans m’écrier que c’é- 
toit un bon temps pour les écrivains 
du Pays-Bas , et de tout autre pays 
malintentionné pour la France. Quel. 
les insultes n'avoient-ils pas lieu de 
lui faire ? Quelles fanfares n’avoient- 
ils pas lieu de publier ? Car je suppose 
qu’ils étaient, ou peu s’en faut, de 
l’humeur du temps présent. 

(1) Un auteur moderne a voulu 
justifier la conduite de Henri III. | 
Ce moderne est l’antagoniste de Cos- 
tar. Ce dernier trouvait mauvais (46) 
qu’on eût critiqué Voiture , pour 
avoir dit quelque part en se jouant, 
qu’il estimait plus un bon potage que 
le panégyrique de Pline, et que la 
plus longue harangue d'Isocruie. 

M. de Girac, poursuit-il, croit que 
M. de Voiture est aussi fou que ce 
profane qui céda son droil d’atnesse 
pour une soupe de lenulles » el que 
ce prince des nôtres qui donna Pi- 
gnerol pour un bon repas. À quoi ne 
se porté-t-on point, quand on est 


(42) Brantôme, Mémoires des Femmes illus- 
tres, pag. m. 325. È 

(43) Additions à Castelnau, iom. L, p. n5r. 

(44) Ci-dessus, remarque (C), citation (7). 

(45) Brantôme , Mémoires des Femmes illus- 
tres , (om. I, pag. 325, 

(46) Suite de la Défense de Voiture , p. 172 
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ému par la chaleur d’une querelle ? 
On convertit en crimes les moindres 
fautes qui échappent à l’antagoniste. 
Girac, qui par rapport à un autre 
homme se serait apparemment con- 
tenté de représenter que le mot de 
fou est trop fort pour être employé à 
désigner la faute d’un prince, se rend 
délateur de crime d’état contre Cos- 
tar, son ennemi. Pesons bien toutes 
ses paroles (47). « Il a bien osé, par 
» un attentat punissable des plus se- 
» veres chastimens , porterson venin 
» et sa malice sur la sacrée personne 
» de nosroys. Ne compare-t-1l pas (*1) 
» la liberalité de Henry troisiesme à 
» la sottise d'Esaü , qui céda son droit 
» d’aînesse pour une souppe de len- 
» tilles? N’appelle-t-il pas fou ce 
» grand prince, pour avoir rendu 
» Pignerol au duc de Savoye, qui 
» avoit l’honneur d’estre son oncle, 
» et de qui il attendoit de grands se- 
» cours, dans la pressante necessité 
» de ses affaires ? Â-t-on jamais pris 
» Louis XII pour un fou, luy qui fit 
» present au roy de Navarre de la 
» principauté de Bearn , et qui déta- 
» cha de ses estats une piece de telle 
» importance ? Personne a-t-1l accusé 
» de folie le peuple romain (*?), 
» quoi qu'il ait donné souvent des 
» provinces et des royaumes entiers 
» à divers roys de ses amis? Et si 
» Alexandre , comme dit Plutarque, 
» eût payé volontiers de l’isle de Chi- 
» pre des vers composez à sa louan- 
» ge, un roy de France, pour avoir 
» rendu une place à son parent, qui 
» l’avoit receu dans ses estats avec 
» beaucoup de frais et de magnifi- 
» cence , passera-t-il pour insensé 
» parmi des gens qui auront le moin- 
» dre rayon de sens commun ? » Un 
peu aprés il demande si M. Costar 
n'apprehende point de chastiment sous 
le regne d’un prince, proche parent 
de Henry qui vivoit id n'y a pas si 
long-tems ? Et il cite ce que Guic- 
ciardin et Paul Jove ont dit de l’ex- 
trême vénération que les Français ont 
pour leur monarque. Il revient sou- 
vent à la même accusation (48); il 


(47) Réplique à Costar, sect. T, pag. 8. 

(XT) Pag. 153. 

(X?) Voyez Val. Maxim. , div. 4, chap. 8; 
Tite-Live, Liv. 30 , etc. Plut., de la fort. d’A- 
lex., disc. 2. 

(48) Voyez la page ox , où il insinue que Cos- 
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faut attribuer cela aux symptômes 
d’une espèce de fièvre qui saisit les 
écrivains, quand ils en sont aux ré- 
pliques et aux dupliques. 

Quand il nous aurait nommé tous 
les souverains qui, depuis le commen- 
cement du monde, ont donné des villes 
ou des provinces, ou même des royau- 
mes , il eût point persuadé aux ex- 

erts, aux connaisseurs, qu’on ait 
jamais fait de pareils présens dans 
des circonstances semblables à celles 
de Henri III, sans commettre une 
folie. Henri II se dessaisit de Pi- 
gnerol en faveur d’un prince qui de- 
vait aux Espagnols son glorieux réta- 
blissement, et qui dans le fond de 
l’âme était Espagnol à brûler (49), 
c’est-à-dire , toujours prêt à favoriser 
le plus redoutable ennemi qu’eût alors 
la France, Ce fut à un tel duc de Sa- 
voie que l’on livra une place qui ou- 
vrait le royaume à l’ennemi, et qui 
tenait en respect ce même duc , pour 
l'empêcher de se liguer avec l’Espa- 
gne.s Mais, dira-t-on, ce duc avait 
fait tant de caresses à Henri III, et 
tant de dépenses pour le régaler à 
Turin ;.n’était-il pas juste de le re- 
garder comme un bon et constant 
ami ? Non ; cela n’était point juste. JI 
n’y a que des ignorans qui puissent 
compter sur la constance de l’amitié 
entre souverains. À voir les présens 
qu'ils se font, et les lettres qu’ils s’é- 
crivent en temps de paix, on jurerait 
qu’ils s’aiment de tout leur cœur , et 
qu’ils s’aimeront ainsi toute leur vie ; 
mais il est vrai trés-souvent qu’ils 
négocient en ce temps-là un engage- 
ment à la rupture, et qu'ils n’ont 
dessein de se rendre du service les 
uns aux autres, que jusqu’à ce que 
l’occasion se présente de profiter d’une 
hostilité. Jamais cela ne fut aussi vé- 
ritable qu’au temps qu’Henri II re- 
cevait mille caresses à la cour du duc 


de Savoie. Le duc était entiérement 


disposé à profiter des confusions qu’il 
voyait en France, et de s’aider pour 
cela des Espagnols ; et il laissa un fils 
qui fut l'héritier de cette passion , et 


tar méritait d'être ‘mis à la Bastille, pour avoir 
appele Henri ITT fou. Voyez aussi la page 190. 

(49) T'ant qu'elle a vécu elle a tousjours per- 
suadé et gagné M. de Savoye , son mari, à 
bien entretenir la paix, etne se debander , lui 
qui était Espagnol, pour la vie contre la Fran- 
ce, ainsi qu'il fit depuis après qu'elle fut 
morte. Brantôme , Femmes illustres , pag, 328. 
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qui non-seulement s’empara du mar- 
quisat de Saluces, mais aussi forma 
des conspirations qui avaient pour 
but le démembrement de la France, 
et la ruine totale de la monarchie 
(50). Peut-on donc assez blâmer la 
bévue-de Henri II ? Voyez la remar- 
que (F) de son article. 

(K) Ses favoris acquirent de grands 
biens par des voies... injustes.] De 
peur qu’on ne m'accuse d’outrer les 
choses, je me servirai des termes de 
Mézerai. « Les dépenses que lui firent 
» faire ceux qui disposaient de sa fa- 
» veur et de ses affaires, et dont ils 
» convertirent une bonne partie à 
» leur profit, furent si excessives, 
» qu'il surchargea le royaume de 
» grands impôts, et s’endetta de plus 
» de quarante millions de livres. Avec 
» cela ils ruinérent encore quantité 
» de familles par une damnable con- 
» voitise. C’est que l’invention dés 
» partis et des monopoles n'étant pas 
» alors si en usage, ils se servirent 
» d’une autre non moins pernicieuse, 
» savoir, de dénoncer les plus riches 
» sous prétexte d’hérésie et autres 
» crimes, et de rechercher ou de 
» faire des coupables, afin d’en avoir 
» les dépouilles, ou de les contrain- 
» dre d'acheter leur grâce par leur 
» intercession (51). » Cet historien 
venait de dire que Henri IT »’est ac- 
cusé d'autre défaut que d'avoir eu 
l'esprit trop facile, et plus capable 
d'étre gouverné que de gouverner lui- 
méme. C’est un des plus grands dé- 
fauts d’un roi, parce qu'ordinaire- 
ment ceux qui le gouvernent, quand 
il est en cet état , font plus de maux 
qu'il n’en ferait s’il les gouvernait. 

(L) Il se comporta d’une manière 
peu convenable a sa dignité, et plus 
séante à un jeune cavalier qu'a la ma- 
jesté royale.1 C’est ainsi qu’en jugè- 
rent les personnes sages, comme nous 
l’'apprend un auteur de ce temps-là 
(521. « L’on a ouvert le pas à un tour- 
» noy en la ruë Sainct-Antoine, de- 
» vant les Tournelles, avec toutes 
» les magnificen:* et parades dont 
» l’on s’est peu adviser : et ce pour 
» autant que le roy estoit l’un des 


(50) Voyez l'article Goxraur (Charles), rem. 
(D) , tom. VIT, pag. 13x. 


(51) Histoire de France , tom. II, pag. 1138. 
(52) Pasquier, Lettres, Wie, IF, tom. I, pag. 
172, 173. 
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» tenans, suivy de MM. de Ferrare, 
» de Guise et de Nemoux. Ce que 
» plusieurs personnes de bon cer- 
» veau trouvoyent estrange : disans 
» que la majesté d’un roy estoit pour 
» estre juge des coups, et non d’en- 
» trer sur les rangs. Mesme que dans 
» les vieux romans les roys en tels 
» estours n’avoyent appris de faire 
» actes de simples chevaliers, ains 
» ou se desguisoyent, s'ils avoyent 
» envie d'entrer en la lice, ou bien 
» du tout s’en abstenoyent. Toutes- 
» fois telle a esté la mesadventure du 
» roy, qu’il a voulu avoir le pre- 
» mier honneur de la jouste. Et croy 
» que le desir qui lui en prit, fut 
» pour faire paroistre aux estrangers 
» combien il estoit adextre aux ar- 
» mes et duit à bien manier un che- 
» val. De sorte que ceux qui estoyent 
» pres de luy ne l’oserent destour- 
» ner de ceste entreprise. Chose qui 
» a depuis apporté un miserable spec- 
» tacle à la France. » 

(M) On fit bien des réflexions sur 
cette triste destinée.} Je ne veux point 
alléguer le témoignage des écrivains 
protestans : chacun voit que celui 
d’Etienne Pasquier aura plus de for- 
ce (53). « Voilà comment nostre bon 
» roy Henry est decedé. Et comme le 
» commun peuple a naturellement 
» l'œil fiché sur les actions de son 
» roy, aussi ne s’est pas trouvée ceste 
» mort sans recevoir quelques com- 
» mentaires et interpretations de 
» quelques-uns. Car pour vous comp- 
» ter tout au long comme les choses 
» se sont passées en ceste France, sou- 
» dain que la paix fust faite, M. le 
» cardinal de Lorraine , qui en avoit 
» esté l’un des premiersentremetteurs, 
» declara en plein parlement, que 
» l’opinion du roy avoit esté de la 
» faire à quelque prix et condition 
» que ce fust, pour de là en avant 
» vacquer plus à son aise à l’extermi- 
» nation et bannissement de l’heresie 
» de Calvin. Et de faict le dixiesme 
» jour de juin il se transporta en per- 
» sonne au milieu de son parlement, 
» pour tirer de chaque conseiller son 
» advis sur la punition des hereti- 
» ques. Surquoy fut par plusieurs 
» opiné assez librement ; quelques- 
» uns estans d’advis d’en faire sur- 
» soir la punition jusques à la deçi- 

(53) La méme, pag, 1794, 175. 
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5 sion d’un concile general qu’ils 
» disoientestre necessaire. Au moyen 


» dequoy le roy esmeu d’une grande 


» et juste colere commanda des Pin- 
» stant mesme à Montgommery de 
se saisir de quelques uns de la com- 
» pagnie qui avoyent opiné plus li- 
» brement qu’il ne vouloit. Lesquels 
» furent sur-le-champ menez prison- 
» niers dans la Bastille. Parquoy di- 
» soyent ces nouveaux / commenta- 
» teurs que ce mal estoit advenu au 
» roy par un juste jugement de Dieu 
» pour venger ces emprisonnemens 
» tortionniers. Que les opinions de- 
» voyent estre libres , et non sondées 
» par un roy, pour puis apres les 
» ayant ouyes envoyer les conseillers 
» en une prison close. Que Dieu l’a- 
» voit chastié par la main de celuy 
» du ministere duquel il s’estoit ay- 
» dé pour faire ces emprisonnemens. 
» Mesme que tout ainsi que le dixies- 
» me de juin il avoit faict ceste honte 
» à la cour de parlement, aussi le 
» dixiesme de juillet ensuyvant, jour 
» pour jour, il estoit allé de vie à 
» trespas. Ainsi devisoyent les aucuns 
» du peuple selon leurs passions par- 
» ticulieres de ceste mort : ne co- 
» gnoissans pas toutesfois que les 
» mysteres de Dieu nous sont totale- 
» ment cachez , et tels que pour l’im- 
» becillité de nos sens nous les rap- 
» portons ordinairement plus à nos 
» opinions, qu’à la verité. » Anne du 
Bourg fut un de ceux que le roi fit 
enfermer à la Bastille, et celui contre 
lequel il se mit le plus en colère ; car 
entre autres propos il dit qu’il le ver- 
rait de ses deux yeux brüler (54). 
Fra Paolo remarque que la reine- 
mère fut horriblement irritée de ce 
que les luthériens publiaient, dans 
leurs manifestes, que la blessure du 
roi, son mari, dans l'œil , était une 
punition de Dieu, pour les menaces 
qu'il avait faites à Anne du Bourg, 
en lui disant qu’il le voulait voir brû- 
ler (55). 

(N) ZZ ne parla plus depuis sa 
blessure.| Presque tous les historiens 
disent qu’un éclat de la lance de 
Montgommeri sauta dans l’œil de 


eo 
A 


.(54) La Place, Comment. de l'État de la Reli- 
gion et République, folio m. 19. 
(55) Fra Paolo, Histoire du concile de Trente, 


re 400 de la version d'Amelot, édition 
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Henri IT , et le blessa mortellement ; 
mais ce qu’en dit Mézerai me semble 
plus vraisemblable. Z{ arriva , dit-il 
(56), que Montgommeri lui ayant 
brisé sa lance dans le plastron ne put 
retenir son bras , tellement qu’il lui 
donna dans l'œil droit avec le troncon 
qui lui restait à la main , avec si 
grande violence qu’il lui en passa un 
éclat jusqu'au derrière de la téte. De 
cette facon Montgommeri pouvait 
paraître infiniment plus criminel, 
quoiqu’au fond il n’eût point agi 
volontairement. L’historien ajoute: 
On ne sut pas au vrai, méme en ce 
temps-la, si le roi parla ou non 
depuis qu'il eut recu le coup , la vé- 
rité ayant été déguisée par ceux qui 
étaient auprès de lui, ou rendue in- 
certaine par les divers bruits qu’en 


firent courir ceux qui avaient divers 


intéréts. Il y en a qui nous rappor- 
tent de belles remontrances qu'il fit à 
son fils : quelques autres ajoutent 
méme que, quand on l’emporta hors 
des lices, il regarda vers la Bastille 
où étaient les prisonniers du parle- 
ment , disant avec un grand soupir 
qu'il avait peur d’avoir maltraité des 
hommes innocens, et que le cardinal 
de Lorraine , le reprenant aussitôt , 
l’'exhorta de rejeter cette pensée qui 
lui était suggérée par l'esprit tenta- 
teur. D’autres maintiennent qu'il per- 
dit la parole et toute connaissance 
dès le moment qu’il fut frappé (57), 
ce qui est confirmé par le raisonne= 
ment de plusieurs médecins , qui en- 
seignent qu'un homme devient né- 
cessairement muet lorsqu'il a le cer- 


veau blessé, ou ébranlé avec grande 


violence. Allez vous fier après cela 
aux relations que l’on fait courir, 
touchant les dernières paroles des 
mourans (58). 


(O) ZZ préféra les conseils du con- 
nétable aux remonirances du duc de 
Guise.] Le connétable , prisonnier 


(56) Mézerai , Histoire de France , tom. IT, 
pag. 1138. 

(57) Mézerai, dans son Abrégé chronol. , tom. 
IV, pag. qui, se fixe à ce sentiment. Le coup 
fat si grand, dit-il, qu'il le renversa par terre, 
et lui fit perdre la connaissance et la parole. Ilne 
les recouvra jamais plus. D'ou l’on peut convain- 
cre de faux tous les différens discours, que les 
uns et les autres lui mirent à la bouche, selon 
leurs intérêts et leurs passions. 

(58) Foyez, tom. VIT, pag. 373, la remar- 
que (F) de l'article de François, duc de Guise: 
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depuis la journée de Saint-Quentin , 
voulait recouvrer sa liberté à quel- 
que prix que ce fût. Les Guises profi- 
taient trop de son absence. Voilà 
pourquoi il négocia un traité de paix 
où 1l accorda aux Espagnols tout ce 
qu'ils voulurent ; et il connaissait 
tellement le faible du roi son maître, 
qu’il lui persuada aisément de con- 
sentir à ce traité. Le duc de Guise eut 
beau se servir de mille raisons dé- 
monstratives (59), pour faire rejeter 
une paix qui sacrifiait aux Espagnols 
Ja gloire du nom francais, et plus de 
places en un jour qu’ils n’eussent pu 
en conquérir dans un siècle, le roi 
fut sourd à tout cela. Il faut rap- 
porter ici une observation de Bran- 
tôme (60) : 11 prétend que Henri IT, 
las et dégoûté de l’insolence de mes- 
sieurs de Guise , les voulut renvoyer 
chez eux ; mais pour cela il eut besoin 
de recouvrer son connétable, et de 
terminer la guerre : il lui manda 
donc, et au maréchal de Saint-André 
(61), de moyenner une paix; ce 
qu'ils firent à notre désavaniage. 
N'oublions pas l’autre machine : ces 
deux prisonniers, et la duchesse de 
Valentinois, s’enrichissaient de la 
dépouille des hérétiques ; qui doute 
que pour obtenir la paix ils n’aient 
fait accepter toutes sortes de condi- 
tions , afin de vaquer tout à leur aise 
aux affaires de l’inquisition ? Il est 
certain (62) que les cabales de cette 
duchesse, secondées par le conné- 
table, entraïnérent le roi dans ce 
précipice. 

(P) C'était fait des réformés dans 
la France , si Francois IT eût vécu 
encore deux ans.} C’est le sentiment 
de Théodore de Bèze ; car ayant 
étalé toutes les raisons qui leur pro- 
mettaient un meilleur temps après 
la mort de Henri, il ajoute (63) : 
Mais Dieu en avait disposé tout au- 
trement , voulant avoir l'honneur qui 
lui appartient d’avoir redressé son 
église par son seul bras et effort, 


(59) Mézerai Les rapporte amplement. Voyez 
ci-dessus le remarque (C) , entre les citations 
(8) et (a). 

(60) Eloge de Henri IT, tom. II, pag. ba. 

(61) Il était prisonnier tout comme le conné- 
table. 

(62) Voyez Belcarius, lib. XX VIII, num. 
17 el seg. 2 

(63) Histoire ecclésiastique des Églises réfor- 
mées, div. EI, pag. 212. 
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d'autant plus admirable que La ré- 
sistance des plus grands aurait été 
plus forcenée. Ce fut donc du- 
rant le règne de François IT, suc- 
cesseur de Henri, que la rage de 
Satan se déborda à toute outrance : 
de sorte qu'il se peut dire de ce règne, 
n'ayant duré que dix-sept mois , ce 
que dit Jésus-Christ en saint Mat- 
thieu , & savoir que si ces jours- la 
n'eussent élé abrégés, personne ne 
serait échappé, mais qu'a cause des 
élus ils ont été abrégés: Le détail 
des mesures que lon avait prises 
pour ruiner entièrement le parti, se 
voit en très- peu de pages dans 
M. Maïmbourg (64). Prenez garde 
aux paroles qu’il met en tête de ee 
détail (65). 

(Q).... On les accuse d’avoir té- 
moigné leur joie d’une facon trop 
insultante sur la fin tragique de 
Henri.] Jai déja cité (66) sur. cela 
M. Maimbourg ; et voici les paroles 
de Mézerai (67). « Comme ce prince . 
» ayait eu une grande bonté, il fut 
» pleuré de tous ses peuples, hor- 
» mis des nouveaux sectaires, qui 
» croyaient que sa mort serait leur 
» liberté et leur accroissement. Ils 
» en eurent tant de joie qu'ils en 
» firent des chansons et des actions 
» de grâces à Dieu , ou plutôt des 
blasphèmes, osant dire que le Tout- 
Puissant l’avait frappé sous les mu- 
railles de la Bastille, où il tenait 
les innocens en prison. » Il ne faut 
pas trouver étrange que dans un 
grand nombre de gens il se rencontre 
quelques indiscrets; mais c’est une 
chose très-louable que l’historien des 
églises réformées ait gardé la mo- 
dération que l’on va voir : [Ve restoit 
rien en apparence, sinon un très- 
horrible spectacle d’extreme desola- 
tion, quand le Seigneur y pour- 
veut. Car le roy Henry au plus fort 
de ses triomphes de la paix joints 
avec le mariage... courant en lice... 
Jut atteint d'un contrecoup d’une 
lance... et mourut le 10°. jour de 


(64) Histoire du Calvinisme, div. LT Le 
157, 158, 150. £ A 

(65) Toutes les choses se trouvaient alors, 
(c'est-à-dire, lorsque François II mourut}, tel- 
lement disposées pour la ruine entière du cal- 
vinisme , en France, qu'elle semblait étre abso- 
lument inévitable. La même, pag. 157. 

(66) Dans la remarque (D). 

(67) Histoire de France , com. AT, pag. 1139. 
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juillet suivant. Choses estranges fu- 
rent remarquées en la mort tant 
inopinée de ce prince , qui de sa na- 
ture estoit debonnaire , mais ne voyoit 
ni oyoit que par les yeux et aureilles 
de ceux qui le possedoient et gouver-- 
noient à leur appetit (68). 

(R) IL vivait avec le duc d'Orléans 
son frère, dans une mésintelligence 
qui cota bon à la France.] La fac- 


tion du dauphin avait pour chef 


Diane de Poitiers , qui était maîtresse 
de ce prince. Cela fut cause que la 
duchesse d’Étampes embrassa les in- 
térêts du duc d'Orléans. Jai parlé 
ailleurs (69) du préjudice qu’appor- 
tèrent aux affaires de François [*°. les 
intrigues de cette duchesse. 

(S) Que sait-on si le duc d'Orléans 
n'aurait pas disputé la succession ? ] 
Tavanes , qui était à son service, et 
qui avait une passion démesurée de 
s’agrandir, espérait beaucoup de l’am- 
bition de ce prince , « qui pensait à 
» se rendre souverain du vivant du 
» dauphin, son frère aîné. Aussi l’em- 
» pereur Charles V le flattait-il fort 
» dans son honneur, par des espé- 
» rances qui lui avaient bien élevé 
» le courage ; c’est pourquoi étant à 
» l'extrémité, à Farenmonstier, où il 
» avait été témérairement défier la 
» mort dans une maison pestiférée 
» qu’il choisit exprès, Tavanes, son 
» confident, lui étant venu apporter 
» la nouvelle de lexploit qu'il avait 
» fait sur la garnison de Calais, dont 
» il avait tué huit cents hommes et 
» fait quatre cents prisonniers , il lui 
» dit ces mêmes mots, Mon ami, je 
» suis mort, tous nos desseins sont 
» rompus; mon regret est de ne 
» pouvoir récompenser vos mérites 
» (70). » 

(T) Les dames... avaient montré à 
François 1%. de prétendues prédic- 
tions astrologiques. Castellan les ré- 
fuia. | Environ deux ans avant la 
mort de ce prince, certaines fem- 
mes , qui avaient beaucoup de part à 
son amitié , lui dirent que les astres 


(68) Théodore de Bèze, Histoire ecclésiastique» 


des Églises réformées, Liv. II, pag. 105. 

(69) Dans la remarque (R) de l'article de 
François [°r., iom, WI, pag. 577. Voyez aussi la 
remarque (E) de l'article Eramvrs, même volu- 
me , pag. 303. 


(70) Le Laboureur, Additions anx Mémoires: 


de Castelnau , tom. IT, pag, 572. 
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promettaient de grandes conquêtes 
au duc d'Orléans, et annoncaient que 
le dauphin ne ferait rien qui fût 
digne de la qualité de roi de France. 
Elles tenaient ces discours , parce 
qu’elles connaissaient l'affection par- 
ticulière de François Ie". pour ce fe ; 
et parce qu’elles souhaitaient de s’en- 
richir par le crédit de ce jeune 
prince. Elles le louaient ; elles l’éle- 
vaient jusques au ciel , et décriaient 
le dauphin comme un esprit lourd et 
pesant , et d’une étoile la plus mal- 
heureuse du monde (71). Castellan ne 
put souffrir ni leurs flatteries , ni 
leurs médisances : il se tourna vers 
ces dames , et ,les regardaut d’un 
sourcil froncé , il leur dit que l’as- 
trologie était malaisée à apprendre, 
et qu'il était encore plus malaisé de 
Vajuster aux événemens humains. Il 
ajouta que la vanité et limpudence 
des astrologues'les rendaient indignes 
d’être crus ; qu'il avait autrefois 
étudié ces matières sous Turreau 
(72), et qu'il y avait fait autant de 
progrès qu'aucun autre ; que par une 
espèce d’amusement , et pour satis- 
faire les curieux , il avait dressé avec 
toute l'exactitude possible lhoro- 
scope du dauphin et celui du duc 
d'Orléans, et que, selon les règles de 
cette science des astres, 1l avait trouvé 
que le duc devait avoir l’âme bonne, 
grande , guerrière ; être soutenu des 
forces et de l’amitié des grands, et 
parvenir à une puissance très-consi- 
dérable (73) : que le dauphin ne lui 
serait pas inférieur, ni à l'égard de 
la vertu militaire , ni à légard des 
autres vertus dignes d’un prince , et 
régnerait très - heureusement vain- 
queur de ses ennemis (74) : mais que 
toutes ces manières de prédire l’a- 
venir étant vaines et douteuses, le 
plus sûr était de se fonder sur les 
mœurs , et sur le génie de l’un et de 
l'autre de ces deux princes, pour 
conjecturer ce qui leur arriverait. 
Le roi écouta favorablement ce dis- 
cours-là : les flatteurs et les flat- 


“ 


(71) Animo lento et sopito infelici quodam sy- 
derum positu natum. Gallandius, in Vitä Cas- 
tellani, pag. 93+  : 

(72) Voyez, la remarque (GC) de l’article 
CasrTezzan , tom. IV, pag. 545. 

(73) Valdè potentem futurum. Galland. , in 
Vitä Castellani, pag. 73. 

(74) Suorum hostium latè victorem felicissi- 
mum regnalurum comperisse, Idem, ibid. 
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teuses s’en indignèrent. Le dauphin, 
ayant appris que Castellan avait parlé 
de la sorte, en eut une joie extrême, 
- non à cause qu’il avait été loué, mais 
à cause que l’on s’était déclaré pour 
Pinnocence auprès de Francois I°'., à 
qui il craignait qu’on ne le rendit 
odieux (75), apud quem ne in sus- 
icionem aut. odium traheretur me- 
tuebat (6). Maudites pestes de cour ! 
qui pourrait vous détester suffisam- 
ment? Quelle malignité que de nour- 
rir par tant d’artifices la jalousie de 
deux frères ! N'oublions pas que l’as- 
trologie de Castellan fut fausse à 
légard du duc d'Orléans. Il mourut 
peu de temps après ; et cependant 
elle lui avait présagé une très-vrande 
puissance , que Castellan considérait 
comme une chose à venir ; etil ne 
pouvait pas la considérer autrement 
en ce temps-là ; car ce prince mou- 
rut dix-neuf mois ou environ avant 
son père , et n'avait pas encore vingt- 
quatre ans. 
. (0) Plusieurs auteurs disent qu'un 
Jameux tireur d’horoscopes avait 
prédit que Henri IT serait tué en 
duel.] Voyons ce qu’en dit Brantôme 
(77). « Jay ouï conter et le tiens de 
» bon lieu, que quelques années 
>» avant qu'il mourust (aucuns disent 
» quelques jours) il y eut un devin 
» qui composa sa nativité , et La luy 
» fut présenter. Au-dedans il trouva 
» qu’il devoit mourir en un duel et 
» un combat singulier : Monsieur le 
» connestable y estoit present, à qui 
» le roy dit, voyez, mon compere, 
» quelle mort m'est presagée. Ah ! 
>» sire , respondit monsieur le con- 
» nestable, voulez-vous croire ces 
» marauts, qui ne sont que men- 
» teurs et bavards ? Faites jetter cela 
» au feu. Mon compere, repliqua le 
» roy, pourquoy ? ils disent quel- 
» quefois vérité ; je ne me soucie de 
>» mourir autant de cette mort que 
» d’une autre, voire je laimerais 
» mieux, et mourir de la main de 
» quiconque ce soit, pourveu qu’il 
» soit brave et vaillant, et que la 
» gloire m’en demeure : et sans avoir 


(55) Tiré de la Vie de Pierre Castellan, com- 
posée par Gallandius, chap. XLIV, pag. 72 
el suiv. 

(76) Idem , ibidem, pag. 14. 

(77) Brantôme, Discours de Henri II, ay II, 
tome de ses Mémoires , pag. 50. 
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» esgard à ce que luy avoit dit mon- 
» sieur le connestable, il donna 
» cette prophetie à garder à M. de 
» lPAubespine , et qu'il la serrast 
» pour quand il la demanderoit..…… 
» (78). Or le roy ne fut pas plustost 
» blessé, pansé, et retiré dans sa 
» chambre , que monsieur le con- 
» nestable se souvenant de cette pro- 
» phetie, appella monsieur de PAu- 
» bespine , et luy donna charge de 
» J’aller querir, ce qu'il fit, et aussi« 
» tost qu’il l’eust veue et leue les 
» larmes luy furent aux yeux. Ah! 
» dit-il, voilà le combat et duel 
» singulier où 1l devoit mourir, cela 
» est fait, il est mort : il n’estoit pas 
» possible au devin de mieux et plus 
» à clair parler que cela , encore que 
» de leur naturel ou par lPinspira- 
» tion de leur esprit familier ils 
» sont toujours ambigus et douteux, 
» et ainsi ils parlent toujours ambi- 
» guement , mais là il parla fort ou- 
» vertement. Que maudit soit le 
» devin qui prophetisa si au vray 
» et si mal! » M. de Thou ne fait 
pas comme Brantôme , qui ne dit 
point comment s'appelait le devin : 
il l'appelle Luc Gauric, et il ajoute 
que cet horoscope fut dressé à la 
prière de Catherine de Médicis , et 
qu’on s’en moqua Jusques à ce que 
le roi eût recu cette blessure. M. de 
Thou débite cette prédiction comme 
un fait certain (79). Mais ceux qui 
citent les propres paroles de Luc 
Gauric , tirées de l’horoscope de 
Henri Il, méritent plus de croyance. 
Or il est certain par ces paroles que 
le devin promettait une longue vie à 
ce monarque, et qu'il ne le mena- 
çait point d’un duel funeste. Gassendi 
n’a pas manqué de citer ce grand 
exemple , et d’ajouter que Cardan 
ne se trompa pas moins que Gauric 
dans l’horoscope du même prince 
(80). Constat ex historüs Henricum II 


(78) La même, pag. 52. 

(70) Genus actempus mortis à Luc& Gaurico 
mathematico Pauli tertii perfamiliari prædic- 
tum ConsTAT , cum Catharina uxor futluri anxia 


fœmina eum super vire ac filiorum falo consule- 


ret, fore nimirum ut in duello caderet, vulnere 
in ocu/o accepto : quodirrisum à mullis ac pro 
tempore neglectum fuit, quasi regis condilio 
supra duellum posita esset. Thuan. , lib. XXTE, 
sub finem. 

(80) Gassendus, sect. IE Physicæ, uib. VX, 
pag. 745, tom. I Operum, 
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Galliæ nostræ regem obüsse anno 
ætlatis quadragesimo completo, ex 
oculari vulnere. En autem de eo 
Gaurici vaticinium in prognostico 
anni MDLVTI, Quoniam in sui na- 
talis pené divini schemate habuit 
solem sub gradibus suæ altitudinis 
veneri ferè partiliter alligatum ; quin 
et lunam atque venerem sub arietis 
asterismo , per horoscopum progre- 
dienteis ; vivet fœlicissimus annos 
LXX , deductis duobus mensibus ; si 
nutu divino superaverit annos insa- 
lubreis LXIIT , LXIV, et semper vivet 
in terris pientissimus. Paria sunt 
quæ idem Gauricus antex ediderat , 
quæque à Sixto (81) referuntur. En 
et vaticinium Cardani, cm de eodem 
Henrico loquens , erit certé , inquit , 
senecta tantd felicior quantd etiam 
plura fuerit expertus, etc. Cette ma- 
tière est si importante , qu’elle mé- 
rite que j’allègue un second témoin : 
ce n’est pas un homme qui se fonde 
sur un oui-dire ; il rapporte ce qu’il 
a lu dans les écrits même de Gauric ; 
il y a vu les prédictions les plus 
heureuses que l’on pouvait souhaiter 
à Henri Il. 7 memini in Italid quas- 
dam Ephemerides annuas Lucæ Gau- 
rict vidisse , in quibus cm pro liber- 
tate Scribendi quæ tunc vigebat, sin- 
gulis principibus Europæœis maximas 
Jelicitates , aut gravissina damna 
minarelur, nihil poste perindè ce- 
cidit, ac ipse futurum prædixerat : 
Aique utinam Henricus secundus , 
quem ille extremé tantum senectute, 
et morbo placidissimo fatis concessu- 
rum dixerat, non œtate potius flo- 
rent, et tam acerbo præcipitique fato 
nobis ereptus fuisset (82). 

(X) Les variations... sufliraient 
seules à faire douter que les astro- 
logres l'aient faite.\ Voyons le narré 
d’Étienne Pasquier : on n’y trouve 
pas même le nom de Gauric : tout 
roule sur d’autres gens , et sur d’au- 
tres circonstances. Aussi semble-il 
que long-temps auparavant... ce 
malheur eust esté taisiblement pro- 
&gnostiqué au roi par Hierosme Car- 
dan, lequel, en un projet qu'il 
dressa de sa nativité , lui promettoit 
toutes choses aisées sur l'advenement 


(81) IL parle de Sixtus ab Hemmingâ, qui a 
montré par l'exemple de trente horoscopes cé- 
lèbres, que l'événement Les a démentis. 


(82) Naudæus, in Judicio de Cardano. 
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de son régne, mais l’asseuroit au dé- 
clin de sa vie d'une fin assez fas- 
cheuse , et telle que pour la gran- 
deur d’un roy il se commande un 
silence. Aussi a couru un bruit en 
cour qu’au retour du dernier voyage 
d'Italie de monsieur le cardinal de 
Lorraine, luy avoyent esté présentées 
unes letires de la part d’un juif de 
Rome , grandement expert et nourry 
en ces fantasques presciences el divi- 
nations, qui l'admonnesloyent soi- 
gneusement de se garder d'un combat 
d'homme à homme. Desquelles mis- 
sives , comine illusoires , le roy après 
en* avoir ouy la lecture n'en jfeit 
compte , ne se pouvant imaginer, veu 
le grand rang qu'il tenoit, d'enirer 
jamais en un duel. Ces leitres furent 
deslors serrées par monsieur de l'Au- 
bespine, qui depuis la mort de luy 
les a exhibées à plusieurs seigneurs , 
comme l’on dict. Et de faict l'on 
adjouste (je ne veux pas l'asseurer 
pour vray) que la roÿne memorative 
de ces lettres, et du temps qui luy 
avoit esié designé, le supplia par 
plusieurs fois , que puis que les deux 
jours précédens s’estoyent passez à 
son honneur et contentement , il vOT£- 
lust ce 3 jour se deporter de la jouste 
pour eviter à iout inconvenient , et y 
commettre en son lieu quelque auire 
seigneur. A quoy toutesfois il ne 
voulust condescendre. Et comme le 
jour mesme qu’il fust blecé, la royne 
luy eust envoyé de sa loge gentil- 
homme exprès pour le prier de sa 
part de se contenter de ce qu il avoit 
Jaict, il luy jfeit responce qu il ne 
courroit plus que ceste Jois la, dont 
le desastre voulust qu'il fut blecé 
(83). Remarquez bien que Pasquier 
ne conte ces choses que sur un out- 
dire fort vague, dont il n’est point 
lui-même persuadé. Mais prenez en- 
core mieux garde que lon ne dit 
point que Cardan ait mis au jour ce 
prétendu horoscope après la mort de 
Henri II. Il était pourtant assez vain, 
assez entêté d’astrologie (84), pour 
se vouloir faire honneur d’une dé- 
couverte si surprenante. Rien ne pou- 
vait ennoblir son art autant que cela: 
il pouvait prendre à témoin le con- 


(83) Pasquier, Lettres, div. IV, tom. I, pag. 
175. à 

(84) Confer quæ supra remarque (E) de l'ar- 
ticle CarDan , tom. 1, pag. 442. 
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nétable de Montmorenci, Catherine 
de Médicis, l'Aubespine et quelques 
autres personnes de la plus haute 
importance. D’où pourrait venir qu’il 
eût négis les intérêts de sa gloire, 
et ceux de sa bourse (85), jusqu’à 
un tel point? On a vu dans la re- 
marque précédente ce que Gauric 
promettait à Henri I, lan 1556: 
voyons ce qu'il luiavait prédit quatre 
années auparavant : {nclytissimus 
Gallorum Rex , c’est ce qu’il a mis 
au bas de la figure de nativité de ce 
monarque, dans l'édition de Venise, 
1552, chez Curtius Troianus Nav : 
Henricus Christianissimus erit re- 
gum quorundam imperator, ante su- 
premos cineres ad rerum culmina per- 
veniet , fœlicissimamque ac viridem 
senectam , uti colligitur ex sole, ve- 
nere ; et lun@ horoscopantibus , et 
Polissimüm , sole in suo trono parti- 
liter supputato. In civitatibus Arieti 
subjectis maximum sortietur domi- 
nium , si fortè superaverit suæ ætatis 
annos 56, 63, 64, ad annos 
menses 10 dies 12 facili ac fœlici tra- 
nite perducetur (86). 

(Y) On conte des choses assez re- 
marquables, touchant les mères de 
ses deux enfans naturels.] Lisez ce 
qui suit : c’est Brantôme qui parle 
(87). Henri IE qui étoit d'assez amou- 
reuse complexion, quand il alloit 
voir les dames , il alloit le plus caché 
el le plus couvert qu'il pouvoit , afin 
qu'elles fussent hors de soupçon et 
d’infamue : et s’il en avoit aucunes 
quë fussent descouvertes , ce n'estoit 
pas sa faute, ny de son consente- 
tement , mais plustost de la dame, 
comme une que j'ay ouy dire de bonne 
maison ; nommée madame ÆFlamin 
d'Escosse, laquelle ayant esté en- 
ceinte du fait du roy, elle n'en fai- 
soit point la petite bouche , mais tout 
hardiment disoit en son escossement 
françois , j'ay fait tant que j'ay pt, 
qu’à la bonne heure je suis enceinte 
du roy, dont je me sens très-honorée , 


(85) On l’eût payé bien plus largement de ses 

prédictions, si l'on eût su qu’il avait trouvé par 
l'astrologie, qu'un roi de France serait tué dans 
un duel. 
(86) Lucas Gauricus, ir Tractatu astrologico 
in quo agitur de prætleritis multorum hominum 
accidentibus per proprias eorum genituras ad un- 
guem examinalis NT 42 verso. 

(87) Mémoires des Dames 


s galantes, tom. IT, 
pag, 372. . 
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et très-heureuse , et si je veux dire 
que le sang royal a je ne sçay quoy 
de plus suave et friande liqueur que 
l'autre , tant je m'en trouve bien, 
sans conter les bons brins de présens 
que l’on en tire. Son fils qu'elle en 
eut alors fut le feu grand-prieur de 
France, qui fut tué dernierement à 
Marseille (88), ce qui fut un trés- 
AE Le dommage ; caril estoit un très- 

oneste , brave et vaillant seigneur. 
Ce que j'ai à dire de l’autre maîtresse 
est une singularité d’une autre na- 
ture. Le dauphin, depuis roi Henri TT, 
étant devenu amoureux d’une de- 
moiselle de Cony en Piémont (89), au 
voyage qu'il y fit avec le connétable 
de Montmorency, ses gens mirent le 
feu de nuit en sa maison, et le péril 
en permettant l'accès à tout le monde, 
ils y accoururent en grand nombre , 
criant salva la donna , et l'ayant 
prise la menèrent au dauphin (99). Il 
en eut une fille nommée Diane, qui 
épousa en premières noces Horace 
Farnèse duc de Castro , et en se- 
condes, Francois duc de Montmo- 
rency, fils aîné du connétable. Le 
second mariage commença le 5 de 
mai 1557 (91), et finit par la mort 
du mari, le 6 de mai 1559 (02). Le fils 
unique qui en sortit décéda avant 
son père. La veuve vécut jusques au 
3 de janvier 1619. Elle avait alors 
plus de quatre-vingts ans. Elle 
moyenna un accord entre Henri IIL 
et Henri IV, et eut une amitié tendre 
pour Charles de Valois, son neveu, 
fils naturel du roi Charles IX. Elle 
lui sauva la vie, lorsqu'Henri IV le 
voulait envelopper dans la cause du 
duc de Biron : elle représenta à ce 
prince , qu’il avait trop d'intérêt à 
rendre sacrées et inviolables les têtes 
des enfans naturels des rois, pour 
éviter soigneusement d'établir contre 


(88) Le père Anselme, Histoire généalogique 
de la Maison de France, pag. 144, dit qu'il 
élait né de IN... de Léviston, damoiselle écos- 
saise, etqu'il futtué, à Aix en Provence, par 
Philippe Altoviti, baron de Custellanes, le 
deuxième jour de juin 1586. 

(89) Le père Anselme, la même , dit qu'elle 
s'appelait Philippe-des-Ducs, et qu'elle vivait 
encore le 1°*. de juillet x52 et ne se fit pas re- 
ligieuse, comme a cru Pierre Matthieu. ne: 

(ao) Le Laboureur, Additions aux Mémoires 
de Castelnau, tom. II, pag. 441. 

(91) Anselme, Histoire généalogique de la 
maison de France , pag. 144. Lt 

(92) Le Laboureur, Additions aux Mémoires 
de Castelnau, tom. IT , pag. 418. 
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eux un funeste exemple. Elle maria 
ce neveu à Charlotte de Montmorenci, 
nièce de son mari, et laissa ses 
enfans héritiers de ious ses biens, et 
de l'hôtel d’Angouléme (93) qu’elle 
avait à Paris (94). 

(Z) Quelques auteurs prétendent 
que par la curiosité que Clément VIE 
eut de s'en informer , il trouva des 
preuves qui lui mirent l'esprit en re- 
pos.] Je n’ai lu cela que dans M. Va- 
rillas. L'entrevue de sa sainteté , dit- 
il (95) , et de sa majesté se fit a Mar- 
seille, et les noces du duc d'Orléans 
et de Catherine y furent célébrées 
avec beaucoup de magnificence. Com- 
me l'époux n'avait que seize ans et 
l'épouse que treize, le roi, qui ne vou- 
lait point hasarder la santé de son 
Jils, prétendait que l’on différät pour 
deux ou trois ans la consommation 
du mRuuge Mais ce n'était pas là le 
compte du pape, qui craignait que 
s’il Pere dur CR le RE 
riage de sa nièce fût achevé, on ne 
la renvoydt en Italie. Et de fait il ne 
Jut content , dit Paul Jove, qu'après 
avoir vu des marques certaines que le 
mariage avait été consommé. Si Paul 
Jove a fait mention d’une telle cir- 
constance, ce n’est point dans l’en- 
droit de son Histoire où 1l parle de 
cette entrevue du pape et de Fran- 
cois 1°. C’était pourtant le lieu le 
plus propre , et l’occasion la plus 
naturelle de toucher cette particu- 
larité , vu principalement que l’au- 
teur n’oublia pas de marquer la 
grande jeunesse du duc d'Orléans, 
et de faire plusieurs autres observa- 
tions , et de dire même que le ma- 
riage fut consommé la première nuit. 
ÆAugebant suspicionem maturaiæ nup- 
liæ, quæ impares regio sanguini vide- 
rentur. Siquidem nobilissimus adoles- 
cens Henricus, quanquam ætate tene- 
rior, Catharinam celebratis insigni 
cerimonid nuplis , ex virgine mulie- 
rem prim& nocte reddiderat (96). 
J'avoue donc que l’on pourrait soup- 


(93) Henri IL lui donna les duchés d’Angou- 
lême et de Chätelleraut, le comté de Ponthieu, 
et le gouvernement de Limosin. Le Laboureur, 
la même. 

(94) Tiré des Additions de M, le Laboureur, 
la même. 

(05) Varillas, préface du tom. V de l'Histoire 
de l’Hérésie, fol. #*, troisième édition de Hol- 
lande. 

(96) Jovius, Historiar. 46, XXXI, fol, 230, 
edit. Basil., 1555, 


à 
conner M. Varillas de citer à faux le 
témoignage de Paul Jove. Ce qu’il 
dit que l'époux avait seize ans, et 
l'épouse treize, n’est point juste; car 
ilest sûr que Henri II naquit le 37 
de mars 1519, et qu'il épousa Cathe- 
rine de Médicis le 28 d'octobre 1533 
(97). Le père Anselme , qui met sa 
naissance au 31 de mars 1518, ajoute 
que ce fut avant Pdäques , et par con- 
séquent que cette année-là est 1519 se- 


‘ lon le style moderne. 1 dit aussi que 


Catherine naquit le 13 d’avril 1519. 
Gauric marque le même jour et la 
même année dans l’horoscope de cette 
dame. Il n’y avait donc que quatorze 


jours de différence entre l’âge du ma- 


rié et l’âge de la mariée. M.de Spon- 
de ne s’est guère moins trompé que 
Varillas puisqu'il a dit que Catherine 
n'avait que treize ans, et qu'Henri 
en avait quinze et sept mois ( 08 ). 

. (AA) ZI forgea lui-méme les armes 
qui aidèrent le plus efficacement ceux 
de la religion à se maintenir: | Voyez 
ce que j'ai dit là-dessus dans la re- 
marque (D), et joignez-y ce passage 
d’Etienne Pasquier (99). « Nous veis- 
» mes l’empereur Charles V faire la 
» guerre aux Allemands ses vassaux, 
» pour avoir embrassé l’hérésie..…… 
» Ses affaires lui succedoient à pro- 
» pos; au moyen dequoy ils implo- 
» rerent nostre aide. Ÿ avoit-il rien 
» plus plausible en matiere d’affaires 
» d’estat , telle que le courtisan se fi- 
» gure , que de prendre leur faict en 
» main , pour ne permettre qu’un 
» grand prince s’agrandisse davan- 
» tage à nos portes par la ruïne de 
ÿ tous les seigneurs d’Allemagne ? 
» Maïs aussi y avoit-il rien plus in- 
» juste, que de secourir un subject 
» contre son seigneur naturel ? Et 
» encores prendre la cause d’un hé- 
» rétique , contre un empereur ca- 
» tholic, qui ne combattoit que pour 
» Phonneur de Dieu et de son eglise? 
» Nostre roy estoit prince catholic, 
comme aussi les seigneurs qui 
avoient meilleure part en ses bon- 
nes graces : ce nonobstant nous 
prenons la protection de l’héréti- 


(07) Voyez les Fastes du père du Londel, pag. 
23 et 34; et le père Anselme , Histoire généalo- 
gique, pag. 137 et 130. 

(98) Spondanus, ad ann. 1533, num. r. 

(99) Pasquier, Lettres, lv, XV, pag. 218 
du II®, tome. 
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* que allemand ; et par un titre ma- 
» gnifique le roy en plein parlement 
» se faict proclamer protecteur de la 
» liberté germanique , c’estoit à dire 
» de l’hérésie germanique; et comme 
» tel fit forger monnoye portant ces- 
» te inscription. Sous ce beau titre 
entreprismes le voyage avecques 
» une puissante armée. En quoy les 
» choses nous reüssirent de telle fa- 
Con, que sur la seule renommée 
» de nostre entreprise , estant sur le 
» point de passer le Rhin, l’empe- 
» reur fut contraint de passer les 
choses à l'amiable avec ses subjects 
et leur accorder plusieurs passe- 
» droits contre l’honneur de Dieu et 
de sa conscience, qu’il n’eust au- 
» trement tollerez. Quant à moy , je 
» veux croire que Dieu nous voulut 
» depuis chastier de mesmes verges , 
» dont nous affligeasmes l’empereur; 
» ayant permis qu'après le decez de 
» Henry , ses enfans mineurs fussent 
» guerroyez par leurs subjects , pour 

le soustenement d’une opinion plus 
» violente que celle de Luther ; et 
» qu'ils s’aidassent des princes alle- 
» mands contr’eux. Et quand Dieu 
» voulut exercer sa vengeance sur 
» nous , il fut hors de toute puis- 
» sance humaine d'y remedier, et 
» fit que tous les remedes que nous 
» y avions pensé apporter se tour- 
» nassent à notre ruine.» Pasquier 
fait une autre remarque qui ne me 
paraît pas bonne. Au reiour de ce 
beau voyage d’'Allemaigne, dit-il 
(100), Calvin commenca de sollici- 
ter uns et autres par lettres , qui se 
laisserent aisément surprendre, esti- 
mans, comme il est a croire, que 
puisque le roi et son conseil avoient 
pris la protection des luthériens, ils 
estoient en leurs ames de pareille re- 
ligion. Ainsi s'espandit petit à petit 
un seminaire de nouvelle religion 
par la France , laquelle vint en- 
fin jusques aux parties nobles, je 
veux dire jusques aux princes et 
grands seigneurs. L'auteur fait là 
deux fautes : il suppose que Calvin 
ne commenca à solliciter les Français 
par lettres, que vers la fin de l’année 
1552. Cela est faux : il n'avait cessé 
d’en user ainsi depuis l’an 1536; et 
d’ailleurs il n’est pas vrai que Îles 
Francais pussent croire que Henri I 


(z00) Pasquier, Lettres, Liv. XV, pag. 219. 
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et son conseil estoient en leurs dmes 
luthériens. On ne pouvait pas dou- 
ter du contraire, puisque l’on voyait 
ce prince persécuter à feu et à sang 
ceux de la nouvelle religion,dans tout 
son royaume. La protection qu'il 
accorda , et les bons offices qu’il ren- 
dit aux protestans d'Allemagne ne 
servaient de rien à éluder cette preu- 
ve de son aversion pour leur secte ; 
on voyait seulement par-là qu’il sa- 
crifiait aux intérêts politiques de son 
état les intérêts de sa religion. C’est 
le train ordinaire des souverains. Ils 
le quittent quelquefois pour sacrifier 


à Pesprit de persécution , non-seule- 


ment les conquêtes qu’ils pourraient 
faire, mais aussi celles qu’il ont déjà 
faites, et les plus solides avantages 
de leur état. Henri IT en fut un 
exemple lorsqu'il accepta la paix de 
Cateau. L | 
(BB) Un roi trop enclin à répan- 
dre des faveurs est plus préjudiciable 
à son état qu'un roi trop enclin à 
n'en point répandre.] Un juriscon- 
sulte français (101) a soutenu que 
« ceux-là s’abusent bien fort, qui 
» vont louant et adorant la bonté 
» d’un prince doux, gracieux, cour- 
» tois et simple : car telle simpli- 
» cité sans prudence est tres dan- 
» gereuse et pernicieuse en un roy, 
» et beaucoup plus à craindre que 
» la cruauté d’un prince severe, cha- 
» grin, revesche, avare et inacces- 
» sible. Et semble que nos peres an- 
» ciens n’on pas dit ce proverbe sans 
» cause : De meschant (102) homme 
» bonrcey : qui peut sembler estran- 
» ge aux aureilles delicates, et qui 
» n’ont pas accoustumé de poiser à 
» la balance les raisons de part et 
» d'autre. Par la souffrance et niaise 
» simplicité d’un prince trop bon, 
» il advient que les flatteurs, les 
» corratiers et les plus meschans 
» emportent les offices, les charges, 
» les bénéfices, les dons , espuisant 
» les finances d’un estat : et par ce 
» moyen le povre peuple est rongé. 
» jusqu'aux os, et cruellement as- 
» servi aux plus grands : de sorte 


(xor) Bodin, de la République, lv. IT, chap. 
IV, vers la fin, pag. m. 205. Voyez aussi liv. 
VI, chap. IT, pag. 805. 

(102) Notez qu'il ne donne pas à ce mot toute 
son étendue, il ne le prend que selon la signifi- 
cation d’austère et de rigoureux. #oyez la fin 
de ce chapitre du LE°. livre de Bodin. 


HENRI II. 


» que pour un tyranil y en a dix 
» mil, etc.» Voulant confirmer en- 
suite sa thése par des exemples, il 
dit ceci (103) : Un a veu ce roiaume 
aussi grand, riche et fleurissant en 
armes eten loix sur La fin du ro 
François 1°., lors qu'il devint cha- 
grin et inaccessible , et que personne 
nosoit approcher de lui pour rien lui 
demander : alors les estats , offices, 
et bénéfices n’estoyent donnez qu'au 
mérite des gens d'honneur : et les 
dons tellement retranchez, qu'il se 
trouva en l'espargne quand il mourut, 
un million d’or, et sept cens mil escus, 
et le quartier de mars à recevoir, 
sans quil fust rien deu sinon bien 
peu de chose aux seigneurs des li- 
gues, et à la banque de Lyon, qu'on 
ne vouloit pas payer pour les rete- 
nir en devoir : la paix asseurée avec 
tous les princes de la terre : les fron- 
tieres estendues jusqu'aux portes de 
Milan : le royaume plein de grands 
capitaines , et les plus scavans hom- 
mes du monde. On a veu depuis en 
douze ans que regna le roy Henry 
TI (la bonte duquel estoit si grande , 
qu'il n'en fut onques de pareille en 
prince de son aage) l'estat presque 
tout changé : carcomme il estoit doux , 
gracieux et debonnaire, aussi ne 
pouvoit-il rien refuser à personne : 
ainsi les finances du pere en peu de 
mois estant espuisées, On mul plus 
que jamais les estats en vente, et les 
bénéfices donnez sans respect : Les 
magistrats aux plus offrans, et par 
conséquent aux plus indignes : les 
imposts plus grands qu'ils ne furent 
onques auparavant : el neantmoins 
quand il mourut, l'estat des finances 
de France se trouva chargé de qua- 
rante et deux millions : après avoir 
perdu le Piedmont, la Savoye, l'isle 
de Corse et les frontieres du Bas 
Païs : combien que ces pertes-la es- 
toyent petites , eu esgard à la répu- 
tation et à l'honneur. Si la douceur 
de ce grand roy eust esté accompa- 
gnée de severiüé, sa bonté meslée 
avec la rigueur , sa -facilité avec 
l’austérité, on n'eust pas si aisément 
tiré de lui tout ce qu’on vouloit. L’o- 
pinion de ce savant homme semble 
d’abord un paradoxe ; mais quand 
on l’examine de bien prés, on la 
trouve bien fondée. 
(103) Là même, pag. 206. 
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(CC) ZZ perveriit l'administration 
de ses finances, et s’endetta prodi- 
gieusement.] « 11] y avoit une ordon- 
» nance du roy Francois Ie". confir- 
» mée par son successeur, portant 
» qu'il y auroit quatre clefs du cof- 
» fre de l’espargne, desquelles le roy 
» en aurait une, et que les autres 
» seroyent entre les mains des com- 
» missaires par lui establis : et la 
» distribution des deniers se devoit 
» faire par le mandement du roy en 
» présence du thresorier et contrero- 
» leur de l’espargne. Mais le roy Hen- 
» ri Il par edict (*) après deschar- 
» gea les commissaires et officiers de 
» lespargne , à fin qu’onneleurpeust 
» à l’advenir faire rendre compte : 
» tant y a que l’un des commis- 
» saires eut en pur don pour une fois 
» cent mil escus, si le bruit qui en 
» courut par-tout estoit vray : qui 
»_estoit beaucoup alors (104). » C’est 
Bodin qui fait cette observation, qui 
peu après ajoute (105) que Francois 
Ier. ne fit pas autant de largessés pen- 
dant un règne de trente-deux ans, 
que son successeur en fit pendant deux 
années. Francois [°". n’avoit quasi 
pas fermé les yeux, que le tilletage 
ou reachet des offices, qui estoit dès 
lors une somme infinie, fut donnée à 
une seule personne (106). Voyons 
comment on a exprimé cela dans la 
traduction latine. Vondüm justa pa- 
renti fecerat ( Henricus secundus ) 
cum hirudo quædam Palatina pecu- 
niæ vim infinitam quant obciaris 
accept& confirmatione regibus initia- 
“Ah dependere solent, uno ab- 
Sarbuit et eodem haustu (107). La pro- 
digalité de ce prince fut cause sans 
doute qu’il imposa de nouvelles char- 
ges à ses sujets. sans se souvenir des 
promesses qu’il avait faites en créant 
ces impositions. Considérez bien ces 
paroles de Bodin (108) : « Quand le 
» taillon fut mis sur les subjects l’an 
» mil cinq cens quarante neuf, le 
roy fit promesse de n’affecter, n’em- 
ployer les deniers à autre usage, 


(*) En 1556. 

(104) Bodin, de la République, Liv. PT, chap. 
IT, pag, 004. 

(105} La même , à la page 1055 de l'édition. 
latine , 1601 , ën-89, 

(106) Za même , pag. 005 de l'édition fran 
çaise , 1608, in-80. 

(107) Là même, pag. 1055. 

(108) La même, pag. 891. 
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» qu’au payement de sa gendarme- 
» rie, sans les confondre avec les 
» autres deniers ordinaires : comme 
» il fut aussi dict quand on imposa 
» la solde de cinquante mil hommes 
» de pied, du temps du roy Fran- 
» çois Ier, qui se devoit seulement 
» prendre sur les villes closes et 
» fauxbourgs d’icelles, qui ne res- 
» sentoyent rien de la foule des 
» soldats : toutesfois depuis on l’a 
» esgalée sur villes et villages, 
» bourgs et bourgades, l’an mil cinq 
» cens cinquante-cinq, en quoi les 
» povres paisans ont esté grevez 
» doublement : car ils payent et 
» sont pillez detous costez.» Le mau- 
vais ménage du même roi produisit 
un autre désordre : c’est qu’il em- 
prunta beaucoup de sommes à gros 
intérêt. Depuis que le roy Henry 
eut affaire d'argent , il emprunta à 
dix, à douze, à seize pour cent, com- 
me il fit l'an m.v.1 nu. des Caponis, 
Albicis, et des participes d’Allema- 
gne : et l'usure se payoi aux qua- 
tre foires, ou l'interest de l'usure 
estoit converti en sort, et Jouu au 
principal : l’empereur faisoit le sem 
blable de son costé : vrai est qu'il ne 
prenoit qu'à dix et douze pour cent 
au plus, ét l’année mesme le roy 
d’Angleierre emprunta des mar- 
chands allemans cent mil escus à 
douze pour cent. Et au lieu que le 
roy Le 01 

gent en payant plus d'interest que 
l’empereur et le roy d'Angieterre, il 
commenca à perdre son crédit : car 
les plus sages mesnagers Jaisoyent 
jugement qu ul men BOUTTOU, en Jin 
payer ni sort, mu usure : d'autant 
que l’interest de seize pour cent reve- 
noit pour le moins à dix huict pour 
cent, retenant l’interest qu'il ne pou- 
voit payer (109). Notez qu’il nc fut 
pas l'inventeur de cette pratique: 
elle avait commencé sous le roi son 
père. « Ce fut aussi le moyen ap- 
» porté en France, lan m.p. xzur 
» par le cardinal de Tournon, lors 
» qu’il avoit le credit envers le roy 
» François Ier. auquel il fit enten- 
» dre, à la suscitation de certains 
» Italiens , qu’il n’y avoit moyen 
» d’attirer en France les finances de 
» tous costez, et faire fonds à lad- 


(109) Bodin, de la République, pag. 893, 894. 


enTy pensoit attirer plus d'ar-. 
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» venir, pour en frustrer les enne- 
» mis, que d’establir la banque à 
» Lyon , et prendre l'argent d’un 
» chacun , en payant l’interest à 
» huict pour cent : mais en effect le 
» cardinal vouloit asseurer cent mil 
» escus qu'il avoit en ses coffres, et 
» en tirer tout l’interest qu’il pour- 
» roit: les lettres patentes decernées, 
» et l’ouverture de la banque ainsi 
» faite comme j'ai dit, chacun y ve- 
» nait à l’envi, de France, d’Allema- 
» gne et d'Italie, en sorte que le roi 
» François [*". quand il mourut, se 
» trouva endebté à la banque de 
» Lyon de cinq cens mil escus, qu’il 
» avoit en ses coffres, et quatre fois 
» davantage : et la paix asseurée 
» avec tous les princes de la terre 
(r10).» Bodin (111) condamne cette 
invention suggérée à Francois 1%. Il 
croit qu’elle ruine le fondement des 
finances, et qu’elle fut la source de 
mille malheurs. Citons-le encore une 
fois (112) : Er quant aux finances, 
dit-il, on a si bien mesnagé, qu’en 
moins de douze ans que le roy Hen- 
Ty ÎT regna ; il (113) devoit plus 
d'interest que ses prédécesseurs qua- 
ranie ans auparavant ne levoyent 
pour toutes charges. 

Je m’assure que ces citations de 
Bodin ne seront pas désagréables à 
ceux qui souhaitent de savoir Les épo- 
ques des impôts, et en général l’o- 
rigine des coutumes. 

(DD) Henri II commença à sou- 
mettre la polygamie au dernier sup- 
plice.] C’est ce que j'ai lu dans Bo- 
din. {mperatores , dit-il (114), per- 
petud lege ronvyauiayinfamiæ pœnd4 
subjecté vetuerunt {*) : nostris ver 
legib. pœna capitalis Henrici LL prin- 
cipatu irrogari cœpit. L'auteur des 
Mélanges d'histoire et de littérature 
ignorait apparemment cette particu- 
larité ; car voici comment il s’expri- 
me: « Mais à propos de mariage et 
» de lois du royaume, il y a des 
» parlemens en France, où l’on con- 
» damne à mort ceux qui se trou- 


ÿ 


(110) La même, pag. 803. 

(aix) La même, pag. 806. 

(112) La même , pag. 805. 

(113) Voyez la remarque précédente , citation 
(103). 

(114) Bodin , de Republ., Gb. W, cap. T, pag. 
mm 703- 

(*) L. neminem de incestis, eod. 
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» vent convaincus de polygamie ; 
» parce que l’on suppose que c’est 
» une loi du royaume. On demande 
» où se trouve cette loi ? C’est à nos 
» jurisconsultes français à nous lap- 
» prendre. La conséquence en méri- 
» te bien la peine. Pour moi, je crois 
» que ce n’est point pour la polyga- 
» mie qu’on envoie ces gens-là au 
» gibet ; mais pour les fourberies 

Aout ils usent pour surprendre des 
» femmes qu’ils épousent de mauvai- 
» se foi(r15). » 


(115) Vigneul Marville, Mélanges d'Histoire et 
de Littérature, pag. 175. 


HENRI III, roi de France, 
fils de Henri II et deCatherine de 
Médicis , s'était rendu si célebre 
avant qu'il füt roi, et avant l’ä- 
ge de vingt ans, que les Polo- 
nais le jugèrent digne de leur 
couronne; mais ils eurent bien- 
tôt sujet de se repeñtir de cette 
élection. La maniere dont :1l 
s'enfuit de Crâcovie est la chose 
du monde la plus honteuse. La 
raison de cette fuite est qu’il vou- 
lait recueillir en France la suc- 
cession de Charles IX. Il régna 
effectivement apres lui, et de 
telle sorte que les Polonais n’eu- 
rent pas lieu de le regretter. On 
peut dire de lui comme de Gal- 
ba, qu'il eût paru digne de la 
couronne s’il ne l’eût jamais por- 
tée (A). Sa vie fut tellement par- 
tagée entre les débauches et les 
dévotions, qu’on ne vit jamais 
un mélange plus bizarre. Il se 
laissait posséder par ses mignons 
avec Si peu de ménagement, 
que toutela France en était cho- 
quée; vu surtout que les dépen- 
ses excessives qu'il faisait pour 
eux (B) tournaïent à la charge 
du pauvre peuple. Il encourut 
la haine des dames, et cela lui 
fut fort préjudiciable (C). La 
duchesse de Montpensier se ven- 


35 
gea terriblement de quelque cho- 
se qu'il avait dit d’elle (D). ‘Le 
duc de Guise devenant par cet 
amas de circonstances et par les 
troubles de religion, beaucou 
plus hardi qu'il ne l’eût été à se 
préparer le chemin du trône, 
éprouva que les princes les plus 
faibles sont enfin capables d’une 
vigoureuse résolution. Il fut 
massacre par les ordres de Hen- 
ri III. J’ai parlé ailleurs (a) des 
suites de cette affaire; mais je 
n’ai pas dit que sans le secours 
des protestans ce monarque au— 
rait été opprimé à Tours, où les 
ligueux l’attaquerent (b), quel- 
ques mois après qu'il eut fait 
tuer le duc et le cardinal de Gui- 
se. S'étant tiré de cet embarras, 
il alla mettre le siége devant Pa- 
ris et sans doute il eût mis bien 
tôt à la raison cette ville sédi- 
tieuse, sil n’eût été assassiné 
par le jacobin Jacques Clément. 
Il mourut le 2 d'août 1589 , qui 
était le lendemain de sa bles- 
sure (c). J’ai dit ailleurs (d) qu’on 
l’a blâmé avec raison d’avoir cé- 
dé quelques villes au duc de Sa- 
voie , qui l'avait accompagné jus- 
qu’au pont de Beauvoisin au mois 
de septembre 1574 (E). Il eut 
sujet de se repentir de cette ces- 
sion ; car elle encouragea le fils 
de ce duc à former des entre- 
prises contre la France (F). 
ILn’y à eu guere de princes 
dont l'étoile ait été aussi capri- 
cieuse que celle de Henri III. 
La bizarrerie de sa fortune lui 


(a) Dans l’article Guise ( Henri ), tome 
VII, pag. 380. 
(db) Au mois de mai 1589. 
(c) Mézerai, Abrégé chronolos., tom. F, 
pag. 355. 
(d) Dans l’article Henri IT, pag. 16 de ce 
volume, à la remarque (G). 
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fit éprouver un sort tout-à-fait 
semblable à celui de ces enfans 
qui sont d’abord élevés par une 
mère fort tendre et puis par une 
cruelle marâtre. La gloire de 
sa jeunesse fut tres-brillante , et 
lui procura d’une manière rem— 
plie d'éclat et d’honneur le 
royaume de Pologne; mais cette 
vive lumière s’éclipsa bientôt : 1l 
abandonna peu après avec plus 
d’ignominie cette couronne, qu'il 
n’y avait eu de gloire dans son 
élection; car que peut-on voir 
de plus étrange et de plus hon- 
teux qu’un monarque qui prend 
la fuite pendant les ténebres de 
la nuit, et quise retire avec la 
derniere vitesse hors de ses états, 
comme un criminel qui sent à 
ses trousses le prevôt des ma- 
réchaux? Voilà de quelle ma- 
niere Henri III abandonna la 
Pologne (e). Si l’on pouvait ex- 
cuser cette évasion sur l'intérêt 
qu’il avait de se presser d’aller 
recueillir un héritage beaucoup 
meilleur que le sceptre qu'il por- 
tait, nous ne laisserions pas de 
pouvoir direqu’il fallait bien qu'il 
fût né sous une malheureuse 
constellation, et Diis iratis, 
puisqu'il se trouvait réduit à de 
telles extrémités, qu’il ne pouvait 
succéder qu’à ce prix-là au roi 
son frere. Ce serait toujours une 
marque que sa fortune l'aurait 
mené malignement par des che- 
mins entortillés et embarrassés. 
On le chercha dans lui-même 
après son retour en France, et 
on ne le trouva point: ce duc 
d'Anjou, qui avait acquis une si 
grande réputation (f), ne pa- 


(e) Voyez M. de Thou, au commencement 
du livre LVTIL. 

(f) Voyez l’article MarANA, tom. X, 
remarque (O). 
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raissait plus dans la personne de 
Henri III. On n’y vit d’abord 
que l’humeur d’un misanthrope 
(G). Voici bien d’autres capri- 
ces de la fortune de ce monarque. 
Il avait un frère qui était un 
pesant fardeau sur ses épaules ; 
la mort l’en délivra; il sentit 


beaucoup de joie de cette déli- 


vrance, et cela même doit pas- 
ser pour uneinfortune ; car qu’y 
a-t-1l de plus bizarre que d’être 
réduit à se réjouir de la mort de 
son frère unique? mais enfin ce 
serait toujours une espèce d’a- 
vantage , si l’on en tirait une lon- 
gus® utilité. C’est ce que Henri 
IIT n’éprouva point; car il s’a- 
percut bientôt que la mort du 
duc d'Alençon , quelque avanta- 
geuse qu’elle lui fût, lui était en- 
core plus préjudiciable qu’utile 
(H) , puisqu'elle fournit un pré- 
texte de cabaler, et qu’elle fo- 
menta cette faction dangereuse 
qui fit sentir tant de mortifica- 
tions au roi, et qui l’accabla en- 
fin. La joie qu’il eut de s’être dé- 
fait du duc de Guise fut de la 
même nature; elle ne dura guë- 
re : 1] éprouva des les premiers 
jours que ce grand coup de par- 
tie qu'il avait cru absolument 
nécessaire à son repos et à sa 
sûreté, le plongeait dans de 
nouveaux embarras et dans de 
mortelles inquiétudes (1). On 
doit avouer qu’il se surpassa lui- 
même dans l’exécution du pro- 
jet de faire mourir le duc de 
Guise (K). Il y fit paraître beau- 
coup de prudence et beaucoup 
de résolution, et pour le moins 
beaucoup plus que dans les ren- 
contres précédentes , où il s’é- 
tait comporte d’une maniere qui 
l'avait rendu le mépris du pa- 
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pe(L). l’une des plus grandes bi- 
zarreries de sa destinée fut qu 7] 
s’attira également l'inimitié des 
papistes et celle des huguenots. 

Ces deux partis opposés en tou- 
tes choses, et quant au spirituel 
et quant au temporel, s’accor- 
dérent dans l’aversion pour ce 
prince. Ce fut un centre d’unité 
pour des gens qui trouvaient 
partout ailleurs un sujet de divi- 
sion. Humainement parlant, les 
huguenots avaient de justes rai 
sons de le haïr; car il les persé- 
cutait à toute dti et1l pas- 
sait pour l’un des plus rands 
promoteurs de la Saint-Barthé- 
lemi , et il se glorifiait même de 
Vavoir été (g). Cela joint avec 
son attachement aux dévotions 
les plus monacales devait lui 
concilier l’amitié des ecclésiasti- 
ques et des zélateurs les plus ar- 
dens de la foi romaine ; et néan- 
moins il fut l’objet de eur haine 
plus qu’on ne saurait se li imagi- 
ner. Voilà un furieux caprice de 
l'étoile : en voici encore un au- 
tre. Tout ce qu'il avait aimé le 
plus ardemment tourna enfin à 
son préjudice (h). Ce que nous 
avons dit (2), touchant les dés- 
ordres que la prodigalité de 
Henri II fit naître, convient en- 
core davantage au règne de Hen- 
ri III, prince infiniment plus 
prodigue que son père. Aussi 
vit-on sous ce règne-là plus de 
maltotes , plus d’édits bursaux 
et plus de dissipations de finan- 
ces qu'il n’en avait jamais paru 


(g) Thuan., Lib. XCVT, pag. 301. 

(}) Ei fatale erat ut quicquid ardentius 
dilexerat , id illi postremd perniciem ad- 
Jerret. Idem, lib. XC, sub fin., pag. 
.Mt. 103. 

(i) Voyez pages 28-29 de ce volume, à la 
remarque (BB) de l'article Henri Il. 
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dans le royaume. Le mal eût été 
encore plus grand, si ce prince 
eût pu obtenir la permission d’a- 
liéner le domaine. Mais les états 

énéraux ne voulurent pas y con- 
sentir (M). Remarquons qu'Hen- 
ri [IT ,qui par rapport à ses fa 
voris n’était point jaloux de l’au- 
torité, et mn’aspirait point à 
l'indépendance, souhaitait pas- 
sionnément d’amplfier le pou- 
voir royal (N). Je dirai quelque 
chose de ses dévotions (O0), et 
je n’oublierai point qu'il fut élo- 
quent, qu'il aima les sciences, 
et qu'il se plaisait beaucoup à en- 
tendre discourir les personnes 
doctes. Mais on trouva du con- 
tre-temps à cela et à la peine 
qu'il prit d'étudier la langue la- 
tine (P). On nous a envoyé deux 
mémoires bien curieux : l’un re- 
garde la proposition qu’on lui 
avait fait goûter de reconnaître 
pour son successeur le fils aîné du 
duc de Lorraine (Q) ; l’autre re- 
garde ce que le député de la ligue 
eut ordre de représenter au pape 
après que le jacobin Jacques Clé- 
ment eut assassiné ce roi (R). 
Cet assassinat exécrable fut com-— 
mis au bourg de Saint-Cloud. 
Quelques auteurs protestans ont 
relevé cette circonstance, et y 
ont trouve des mystèr es. je fait 
qu'ils allèguent paraîtra fort in— 
certain pendant qu ils laisseront 
(S) sans réplique les observations 
de Pierre-Victor Cayet. 


(A) On peut dire de lui, comme de 
Galba ) qu il eut paru digne dela 
pi Rap s’il ne l’eüt jamais portée.] 
Tout le monde a remarqué ce mot 
de Tacite : major privato visus (Gal- 
ba) dum privatus fuit, et omnium 
consensu capax imperü, nisi impe- 
rdsset (1). Suétone dit la même cho- 


Hisiox, Lib. I, cap. XLIX. 
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(1) Tacitus. 


34 


se en d’autres termes : #ajore adeù 
et favore et auctoritate adeptus est 
quäm gessit imperium (2). On a fait 
un semblable jugement de l’empe- 
reur Jovien (3) : mais on disait tout 
le contraire de Marius (4). Notre Hen- 
ri III vérifia à son dam cette judi- 
cieuse maxime , magistralus virum 
prodit (b) : il fit voir en portant une 
couronne, qu’on s'était trompé en 
le jugeant digne dela porter. Ce n’est 
point à lui qu’on appliquera raison- 
nablement ces paroles de Cassiodore : 
Hice est probatæ conscientiæ gratis- 
simus frucius, ul quamvis summa 
potuerit adipisci, judicetur tamen ab 
omnibus plus mereri (6).Encore moins 
pouvait-on dire de lui le magna eum 
præcesserat fama, quâ major inven- 
lus est (7). 

(B) Les dépenses excessiwes qu'il 
faisait pour ses mignons.] (8) « La 
» principale occupation et le plus 
» grand plaisir de ce roi consistant 
» à plaire à deux favoris (9), il té- 
» moignait ne pouvoir étre content , 
» qu'il ne les eût faits aussi grands 
» que lui-même, et rendus si puis- 
» sans , disait-il, qu’il ne fût pi au 
» pouvoir ni de l’envie , ni de Îa for- 
» tune de les détruire. IE voulut 
donc , n’ayant point de filles à leur 
donner pour les allier aussi haute- 
ment qu'il désirait, les marier avec 
les sœurs de sa femme , qui étaient 
Marguerite et Christierne , quoi- 
qu’ils fussent déjà fiancés avec deux 
autres héritières..… Or, afin de les 
honorer de quelque titre qui les 
élevât à l'honneur d’une si haute 
alliance que la sienne, il voulut 
leur donner à tous deux la qualité 
de duc et pair... Cependant le 
duc de Lorraine amena ses nièces 
avec autant de suite et de magni- 
ficence que s'il les eût voulu ma- 


> 


(2) Sueton. , in Galbâ, cap. XIV. 

(3) Decessit suscepto clarior apice quam ges- 
io. Jo. Cluverus, epit. Historiar. mundi, pag. 
m. 308. 

(4) Marius in potestatibus eo modo agitavit, 
ut ampliore quäm gerebat, dignus haberetur. 
Sallust., ën Bello Jugurth. 

(5) Foyez Aristote, de Moribus, Lib. F, cap. 
III, pag. m. 44, G. 

(6) Cassiodor., Variarum lect. , Wb. T, epist. 


(7) Plim., epist. III, Gb. IT, 

(8) Mézerai, Histoire de France, vol. TIT, 
pag- 499, 500, à l’ann. 1580. 

(9) C’étaient les ducs de Joyeuse et d'Épernon. 
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tai 


» 
» 
» 
» 
» 


rier à des rois. Pour Christierne , 
étant encore trop jeune , elle fut 
seulement fiancée au duc d’Eper- 
non , et pourtant elle ne l’épousa 
pas, mais aiïma mieux prendre le 
voile sacré. Pour Marguerite, ses 
fiançailles s’étant faites au Louvre 
dans la chambre de la reine, les 
noces en furent célébrées huit jours 
après dans l’église de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois. Il serait super- 
flu de vous décrire les mascarades, 
les ballets , Les tournois les festins, 
les musiques et toutes les autres 
magnificences que le luxe inventa 
pour cette réjouissance : en un mot 
elle dura près de six semaines, et 
Paris, le théâtre des merveilles, 
n'avait jamais rien vu de sembla- 
ble. Le roi, habillé de même que 
son favori, mena la mariée à l’é- 

lise... Ensuite des noces il or- 
ho dix-sept festins, qui se fi- 
rent de rang par les princes et 
seigneurs parens de la mariée : le 
moindre revenait à plus de cent 
mille livres, à tous lesquels les 
conviés changèrent d’habits si ri- 
ches et si précieux , que les draps 
d’or et d'argent n’y avaient point 
de lustre. Il y en avait qui coû- 
taient dix mille écus de facon. En- 
fin la dépense y fut si prodigieuse, 
que le roi, pour sa part seulement, 
n'en fut pas quitte à moins de 
quatre millions de livres, outre 
qu'il promit payer aumarié, pour 
la dot de sa femme, quatre cent 
mille écus dans deux ans: et quand 
‘on lui remontrait que lexcès de 
ses profusions le -ruinerait , il ré- 
pondait qu'il serait sage aprés 
qu’il aurait marié ses deux enfans. 
Il entendait Joyeuse et d’Éper- 
» non. » Les ambhassadéurs suisses 
étant venus à Paris demander. de 
l'argent qu’on leur devait, et les tré- 
soriers leur ayant répondu que le roi 
nen avait point, et qu'ils prissent 
patience, ils repartirent, selon la li- 
berté de la nation, qu'il n’était pas 
croyable qu'un prince si sage et si 
avisé eût dépensé douze cent mille 
écus pour son plaisir aux noces d'un 
gentilhomme ; sans en avoir bien 
d'autres dans ses coffres pour subre- 
nir aux affaires de son royaume (10). 


» 
» 
» 
» 
» 
» 


(x0) Mézerai, tom. TIT , pag. 50e. 
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Voyez dans le même historien (11) 
la tendresse extravagante que ce 
brince témoigna pour Maugiron: et 
Quulus , quand ils se furent battus 
en dael (12). 

(C) Il'encourut la haine des dames, 
et cela lui fut fort préjudiciable. Jx Les 
» dames, à qui les mignons disaient 
» tout , découvraient au duc de 
» Guise tous les secrets du cabinet, 
» pour se venger du roi, qu’elles haïs- 
» saient pour certaines raisons qu’on 
» ne dit pas (13). » C’est de M. Maim- 
bourg que j'emprunte ces paroles : on 
ÿ voit manifestement combien les da- 
mesnuisaient au roi; mais au reste les 
raisons de leur haïne sont assez intel- 
ligiblement expliquées par plusieurs 


historiens. Voyez en note les paroles 


de Mézerai (14). La réflexion rappor- 
tée par l’auteur des Nouvelles de la 
République des Lettres est une vraie 
chicane. Quelques censeurs , dit- 
il (15), ont trouvé mauvais que 
M. Maimbourg ait dit, que les de 
mes à qui les mignons disaient tout, 
etc. Îls disent que ces paroles sont 
tout-ü-fait désobligeantes pour le 
beau sexe, parce qu'on insintüe par- 
la , que les femmes conçoivent de l’a- 
version pour les hommes qui se veu- 
lent passer d'elles. Or, disent-ils, si 
elles sont sages , que leur importe 
ue l’on s'en veuille passer? Cela 
Fa doit étre fort indifférent. S'il ne 
l'est pas, c'est un signe manifeste 
Fi dos ne veulent point étre sages. 
ais je me sens obligé de prendre le 
parti de M. Maimbourg contre des 
censeurs si iniques. Je dis donc qu'il 
ne parle que des dames qui étaient 
dans les intrigues du duc de Guise 
(16) , et qu'il ne faut point douter 
que les femmes qui ont ce caractère 
ne haïssent fortement quand elles en 
ont les raisons que l’on sous-entend 
ici. Onen conclura tant que l’on vou- 
dra que si elles étaient sages , cela 


(11) La même , pag. 451, à l’ann. 1578. 

(32) Maugiron pi tué sur la place. Quélus , 
blessé de dix-neuf coups, vécut encore trente- 
trois Jours. 

(13) Maimbourg , Histoire de la Ligue. À 

(14) Depuis lu mort de la princesse de Condé 
Henri [IL avait eu peu d'atiachement pour les 
femmes , et son aventure de Venise lui avait 
donné un autre penchant. Mézerai, Abrégé 
chronol., tom. VW, pag. 251, à l'ann. 158x. 

(15) Mois d'avril 1684, art, TIT, pag. 135. 

(16) Il est sûr qu'il entend les dames en ge- 
néral. LE 
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leur serait indifférent. On dira, si 
l'on veut , que cette conclusion est 
désobligeante. M. Maimbourg s'est 
précautionné contre ces sortes de sub- 
tilités dans sa préface ; il y déclare 
qu’il cherche la vérité, et non pas ce 
qui peut obliger les gens, et que si 
On n'y trouve pas son compte, il s’en 
faut prendre aux législateurs des his- 
toriens , qui leur ordonnent de dire 
les choses comme elles sont, et non 
pas comme elles devraient étre. 

Cest trop subtiliser : il est naturel 
d’être bien aise que les talens qui 
nous rendent recommandables ne 
tombent pas dans le mépris; cela, 
dis-je , est naturel , encore qu’on ne 
veuille pas faire un mauvais usage de 


ses qualités. On a porté un peu trop 


loin la raillerie dans le Voyage de 
MM. Chapelle et Bachaumont, au 
sujet de la colère que lon attribue 
aux femmes de Montpellier contre le 
malheureux d’Assoucy. 

(D) La duchesse de Montpensier 
(17) se vengea terriblement de quel- 
que chose qu’il avait dit d'elle. « On 
» rapportait au roi que la ligue ne 
» lui voulait pas un moindre mal 
» que de le faire moine, et que la 
» duchesse de Montpensier montrait 
» ses ciseaux qu’elle avait destinés 
» pour le raser. C'était qu'il avait 
» offensé cette veuve, tenant des dis- 
» cours qui découvraient quelques 
» défauts secrets qu’elle avait, ou- 
» trage bien plus impardonnable à 
» l'égard des femmes, que celui qu’on 
» fait à leur honneur (18). » L’offense 
tenait bien au cœur à cette duchesse, 
si l’on en juge par les mouvemens 
qu’elle se donna pour perdre fen- 
ri I. Elle porta su bonne part de 
niaiiere, d’inventions de son gentil 
esprit , et du travail de son corps, à 
bastir ladite ligue : si qu'après avoir 
esté bien bastie, jouant aux cartes un 
jour à la prime (car elle aimoit fort 
le jeu), ainsy qu'on luy disoit qu'elle 
meslät bien les cartes , elle respondit 
devant beaucoup de gens : je les ay si 
bien meslées qu'elles ne se scauroient 
mieux mesler ny demesler, Cela ext 
esté bon si les siens n'eussent esté 


(17) Elle étai sœur du duc de Guise, iué à 
Biors. 

(18) Mézerai, Abrégé chronol., pag. 315, à 
l'ann. 1588. Voyez lu Critique générale du Cal- 
vinisme de Maimbourg , lettre III, pag. 44. 


36 
morts , desquels sans perdre cœur 
d'une telle perte, elle en entreprit 
la vengeance ; et en ayant sceu les 
nouvelles dans Paris, sans se tenir 
recluse en sa chambre , à en faire les 
regrets à la mode d’autres femmes, 
elle sort de son hostel avec les enfans 
de monsieur son frere, les tenant par 
des mains , les pourmene par La ville, 
Jait sa deploration devant le peuple, 
l’animant de pleurs, de cris, de pi- 
tié, et paroles , qu’elle fit à tous, de 
prendre les armes , de s'élever en fu- 
rie, et faire les insolences sur la 
maison et le tableau du roy , comme 
l’on a veu, et que j'espere dire en sa 
vie, et à luy denier la fidelité, et au 
coniraire, de luy jurer toute rebel- 


lion ; dont puis aprés aussi son meur- 


ire s’en ensuivit : duquel est a sçavoir 

ui sont ceux et celles qui en ont don- 
né les conseils , et en sont coupables 
(19). Ce fut elle qui poussa le plus 
Jacques Clément à tuer le roi. Elle 
n’y épargna rien, dit-on, non pas 
même ce qu’on appelle la derniére 
faveur (20). 

(E) Au mois de septembre 1554.] 
Le roi arriva le 5 de septembre 1574 
au pont de Beauvoisin, et non pas le 
21 de septembre 1575, comme l'ont 
dit deux ou trois historiens (2r), 
que Jean Aymes de Chavigny cen- 
sure dans la page 224 de la première 
face du Janus français. C’est ainsi 
qu'il intitule son explication de 
Nostradamus. 

(F) 4 former des entreprises con- 
ire la France.| L'auteur de la pre- 
miére Savoisienne (22) rapporte (23) 
que lorsqu'Henri II revint de Polo- 
gne et passa par la Savoie, on lui de- 
manda, pour récompense d’une colla- 
tion, la ville de Pignerol et celle 
de Savillan; et que ce prince, duquel 
le seul défaut a été une trop grande 
bonté, les accorda ; que le duc de 
Savoie, fils de celui qui avait recu 
un si beau présent (24), se prévalut 


(19) Brantôme, Dames galantes, tom. IT, 
pag. 316. 

(20) Voyez M. de Thou, cité par l'auteur de 
la Critique générale , lettre ITT, pag. 43. 

(25) Milles Piguerre, Jeau le Frère , et celui 
qui a fait l'appendice des Annales de France. 

(22) C'est un écrit qui fut publié au temps 
qu'Henri IV obligea le duc de Savoie à lui 
faire raison du marquisat de Saluces. 

(23) Première Savoisienne, pag, m, 16. 

(24) La même, pag. 17.64 suir. 
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des confusions de la France, l'an 
1588, car voyant le roi Henri HI 
hors de'sa capitale , il envahit le 
marquisat de Saluces ; qu'après avoir 
envoyé un ambassadeur au roiavec 
assurance de remettre tout entre ses 
mains , il dégrada tout d’un coup les 
officiers de sa majesté, y en établit 
de son autorité ducale …., et au méme 
instant, pour faire voir en tous lieux 
les trophées de sa victoire, il feit for- 
ger une superbe monnaie , qui avait 
empreint un centaure foulant du 
pied une couronne renversée, avec 
cette devise, Oportuné. C'était pour 
montrer qu'il avait su prendre son 
temps (25). On voit dans la seconde 

avoisienne , qu'après la mort d’Hen- 
ri TT il se rendit maître de plusieurs 
places en Provence, et qu'il fallut 
qu'Henri IV s’emparât de la Savoie 
pour le mettre à la raison. Notez que, 
pour lui rendre le change sur sa mon- 
naie (26), le roi en fit battre une 
autre, dans laquelle il y avait un 
Hercule armé à l'antique, foulant 
aux pieds un centaure , sur lequel: il 
hausse une massue de la droite , et 
de la gauche une couronne qu'il sem- 
ble avoir relevée ; et pour l'âme de ce 
corps, élait ce mot, Oportuniüs 
pour montrer qu'on avait su mieux 
prendre le temps que lui, et plus ho- 
norablement , puisque l’on avait em- 
ployé la force des armes au lieu des 
surprises qu'avec une grande ingra- 
titude il avait exercées (27). Cela ré- 
parait le mal à quoi la cession de 
Pignerol avait donné lieu, mais la 
faute de Henri IT n’en était pas 
moins réelle. 

L'auteur d’un écrit fort injurieux 
à monsieur le duc de Savoie d’au- 
jourd’hui (28), a parlé de cette af- 
faire , mais non pas sans quelques 
erreurs. Henri TI, dit-il (29), ayant 
la guerre à soutenir contre une puis- 
sante ligue , Charles - Emmanuel , 
ateul (30) de son altesse royale , fit 


(25) Foyez la seconde Savoisienne, pag. 10g. 
(26) La même, pag. 132. 
(27) Voyez, touchant les deux inscriptions , 


* oportunè, oportunius , Les Letires de Pasquier, 


div. XIX, iom. IT, pag. 450 et suiv. 

(28) On écrit ceci en octobre 1607. 

.(29) Mémoires de M. D, F..L., touchant ce 
qui s'est passé, en Italie, entre Victor-Amédée 
Î, duc de Savoye , et le roi T. C., pag. 146. Ce 
livre fut publié, l'an 166. 

(3e) Il fallait dire bisaïeul. 
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& peu près comme elle a fait aujour- 
d’'hui. Il conçut de grandes espéran- 
ces pour sa fortune, s'il prenait ce 
temps-la de se déclarer contre la 
France, et effectivement en 1588 il 
joignit ses armes à celles des ennemis 
de Henri III ; et, après avoir formé 
un puissant parti dont il se déclara 
le chef, il entra dans la Provence, 
s’'empara par arlifice des villes de 
Marseille et d'Arles, ei devint si fier 
par ces conquêtes, qu'il fit frapper 
une monnaie qui devait servir de mo- 
nument pour immortaliser sa mémoti-= 
re. Il S'était fait représenter sous 
l'emblème d’un centaure , etc. L’au- 
teur ajoute qu’Henri IV ayant porté 
la guerre en Italie, Van 1600, se 
rendit maître presque de toute la Sa- 
voie et du Piémont, et qu'il fit frap- 
per à son tour une médaille , ete. Ce 
narré nest point exact : la Jonction 
des armes du duc de Savoie avec les 
ennemis du roi Henri IT ne se fit 
point l’an 1588. Ce ne fut point non 
plus cette année-là, mais en 1500, 
qu'il entra dans la Provence. Il ne 
fit point la médaille du Centaure 
aprés s'être rendu maître de Mar- 
seille, mais après l'invasion du mar- 
quisat de Saluces. Henri IV ne porta 
point la guerre en Italie, lan 1600, 
et ne conquit rien dans le Piémont. 
L'auteur est peut-être plus judicieux 
dans les réflexions de politique, 
qu’exact à narrer les choses. Henri 
IV, dit-1l (31), après la conquête de 
la Savoie et du Piémont, se laissa 
enfin fléchir aux prières du pape 
Clément WIIT, qui cherchait a ré- 
concilier le pauvre duc avec ee mo- 
narque ; quoique le sentiment de tous 
les politiques de son temps était que 
Henri IF devait garder la Savoie et 
le Piémont, pour châtier latémérité de 
ce prince imprudent, et seconserver 
par-la ur passage libre pour entrer en 
Lialie quand bon lui semblerait. C’é- 
tait la le conseil du cardinal d’Ossat, 
un des plus grands politiques de son 
siècle : mais en cette occasion Henri 
IV fit paraïtre plus de générosité 
que de politique, et rendit tout à 
Charles-E mmanuel. Qu’aurait dit le 
cardinal d’Ossat de l’imprudence, de 
Henri IT se défaisant de Pignerol, 
puisqu'il blâme Henri IV de s'être 
M cc de M. D.F,.L., etc., pag. 148, 
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défait de la Savoie, dans un temps 
où il était cent fois plus capable de 
résister à ses voisins, que ne l'avait 
jamais été son prédécesseur ? La Fran- 
ce aurait été bien malheureuse, si 
elle n’avait pas eu Pignerol quand le 
duc de Savoie se ligua avec la maison 
d'Autriche , l'Angleterre et la Hol- 
lande , en 1690. Il a fallu qu’elle 
s’en soit dépouillée six ans après : ce 
n’est pas un petit mal. 

(G) On ne vit en lui que l'humeur 
d'un misanthrope.] « À son retour 
» de Pologne il estoit presque inac- 
» cessible, sinon à trois ou à quatre, 
» et vouloit manger en particulier , 
» contre la coustume de nos rois : 
» mais on ne le treuva bon, parquoy 
» luy estant remonstré, comme forcé 
» par la coustume de manger en pu- 
» blic, il fit faire des grandes bar- 
» rieres autour de sa table qui sont 
» encor à la sale du Louvre à Paris, 
» et furent faicts ces vers qui furent 
» affigez en certains endroicts du 
» Louvre : 

» Puisqu'Henry , roy des François, 
» N'en ayme que quatre ou trois, 


» Il fau que ces trois ou quatre 
» Aillent ses ennemis combattre. 


» Ïl ordonna que nul n’entreroit en 
» sa chambre sans bonnet (32). » Je 
m’imagine que le motif de cette or- 
donnance fut qu’il portait lui-même 
un certain petit bonnet comme d’un 
enfant qui avoit un borlet descoupé 
à taillades de travers , et sur iceluy 
une plume par devant avec quelque 
belle enseigne, et une grande per- 
ruque, et ne se defublait (33) jamais, 
non mesme à l’eglise, pource qu'il 
avoit la teste raze (34). Il ÿ avait 
bien de l’humeur dans tout cela. Au 
reste , ceci vous fera entendre les pa- 
roles que je m'en vais copier. Hes- 
me son turban vous representoit assez 
son infidelité , estant tousjours coiffé 
à la turque, lequel jamais on ne luy 
æ veu oster pour faire honneur à 
Jesus-Christ (35). C’est ce que re- 
proche à Henri [IT lauteur du livre 
intitulé Le Mariyre des deux frères. 

(H) La mort du duc d’'Alencon, 


(32) Du Verdier, Prosopographie , tom. IET, 
pag. 2558. 

(33) C'est-a-dire , découvrait la tête. 

(34) Du Verdier, Prosopographie, tom. IIT, 
pag. 2560. 


(35) Mariyre des deux frères, folio G ij versa, 
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quelque avantageuse qu'elle lui fit, 
lui était encore plus prejudiciable 
re RP non-seulement de 
ne rien dire sans preuve; mais aussi 
d’alléguer partout où je le puis faire 
le témoignage des auteurs contem- 
porains. On ne se trompera donc pas 
si l’on s’imagine que je mé sers ici 
agréablement des paroles d’Étienne 
Pâsquier (36). « Encores avoit-il (35) 
» une espine au pied, qui au milieu 
» de cette paix (38) sembloit arrester 
» le cours de ses contentemens. Car 
» combien qu’il ne fust en mauvais 
» mesnage, par apparence , avec 
». monsieur le duc, son frere, si es- 
» toit 1l un second roy , qui avoit sa 
» cour el ses favoris à part, tantost 
» en une ville de Tours, tantost és 
» autres de son apanage; lequel avoit 
» ses opinions tant eslongnées de cel- 
» les du roy, que jamais il ne vou- 
» lut, que luy ny les siens fussent 


» gratifiez de l’ordre du Saint-Esprit. 


» D’ailleurs son apanage estoit si 
» grand, qu’il absorboit une bonne 
» partie de la France. Avoit sa cham- 
» bre des comptes dedans Tours, 
» son eschiquier à Alencon, qui ju- 
» geoit souverainement des causes 
» du duché, tant civiles que crimi- 
» neles. Et encores ce prince pour- 
» voyoit aux veschez et abbayes de 
» son apanage ceux qu'il vouloit, 
» pour estre nommez au pape par le 
» roy , suivant le concordat. Toutes 
» grandeurs aucunement conformes 
» à celles du roy , qui luy pouvoient 
» causer des jalouzies en lame, ores 
» qu'il les dissimulast sagement. Ad- 
» vient en lan 1583 que monsieur le 
» duc décede, et par sa mort est 
» reüuny son apanage à la couronne. 
» Ceux qui gouvernoient le roy en 
» firent feus de joyes en leurs ames; 
» et luy mesmes manifesta assez, de 
» combien ilpensoit son estat estre 


» creu, quandil escrivit de.sa propre 


» main des reglemens de sa gran- 
» deur : voulant que son chancelier, 
» seant en son conseil, fust revestu 
» d’une toque et robe longue de ve- 
» lours cramoisi, et ses conseillers 
» d’estat de satin violet, ses huissiers 
» et valets de chambre eussent pour- 


(36) Pasquier, Lettres, Liv. XIV, tom. IT, 
pag 140 el suiv. 

(37) C'est-a-dire, Henri III. 

(38) Celle qui fut'conclue , l'an 2577. 
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» points de velours, et au-dessus fa 
» grosse chaisne d’or pendue à leurs 
» cols; puis diverses advenues de 
» chambres, avant qu’il peust estre 
» gouverné. Un long ordre de sei- 
» gneurs qui devoient marcher de- 
» vant luy , allant à l’eglise. À la 
» verité cette mort au premier œil 


-» ne luy promettoit qu'un long re- 


» pos; et neantmoins ce fut la con- 
» sommation de son malheur et de 
» toute la France. Car si monsieur le 
» duc eust vescu , tous pretextes eus- 
» sent defailli aux entrepreneurs de 
» Ja ligue... Soudain après son de- 
» cez, en l’an 1584, les princes de 
» la ligue ne douterent d’esclorre le 
» mescontentement qu’ils couvoient 
» revestu du manteau de la religion 
» catholique, apostolique, romaine.» 
Notez que les intrigues d’amour 
avaient semé la discorde entre ces 
deux frères. {ls se rencontrerent à 
aimer mesmes beauiez : l’un des 
cœurs voulut déloger l’autre, et ne 
pouvant souffrir des compagnons en 
amour, non’ plus qu'en l'autorité , 
ils changerent les affections de fre- 
res , en haines et depits implacables 
(39). Je vous laïsse à penser si cette 
double jalousie, Pune d'amour, Pau- 
tre d’ambition , entre deux frères 
(40) , un roi, l’autre héritier pré- 
somptif de la couronne, et qui 
avaient tous deux l’esprit et le cœur 
assez mal tournés , n’était pas capa- 
ble de les remplir d’une antipathie 
prodigieuse (41). 

Îl éprouva.… que la mort du 
duc de Guise... le plongeait dans... 
de mortelles inquiétudes. | Pasquier 
sera encore ici le commentateur. Sou- 
dain que le sieur de Guise fut mort , 
dit-il (42) , jamais roy ne se trouva 
si content que le nostre ; disant haut 
et clair à chacun, qu’il n'avoit plus 
de compagnon , ny consequemment 
de maistre. Et le lendemain jour de 


‘ (39) Matthieu, cité par Marcel, Histoire de 
France , tom. IV, pag. 6o. 

(4o) Foyez, tom. VI, pag. 25, dans la re- 
‘marque (B) de l’article DrusiLLE , ce qui a été 
dit touchant la haine fraternelle, Voyez aussi, 
même volume , la citalion (29) de l'article Dru- 
sus , fils de Germanicus. 

(4x) Elle. était si grande, qu'Henri IIT 
chargea un jour le roi de Navarre de tuer le. 
duc d'Alençon. Voyez Péréfixe, dans l'Histoire 
de Henri-le-Grand , pag. m. 42, à l’ann, 1575. 

(42) Pasquier, Lettres, liv. XIII, tom. IT, 
pag. 6x1 et suis. 
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la mort du cardinal fut l'accomplis- 
sement de ses souhaits. En ce conten- 
tement d'esprit il se comporta quel- 
ques jours , faisant depescher letires 
de tous costez, pour manifester le 
motif de cest accident , desquelles il 


ne rapporta pas grand profit. Quel- 


ques huit ou dix jours aprés , ne re- 
cevant aucunes nouvelles de Paris, 
il commença de penser à sa conscien- 


ce, et ravaller quelque chose de ceste . 


grande joye. Et depuis adverty de 
ceste générale revolie , il eust gran- 
dement souhaité , que la partie eust 
esté à recommencer... Le roy petit 
à petit commença de se desplaire de 
tout ; voire de soy-mesmes. Je le vous 
puis dire et escrire ; comme celuy qui 
en ay esté spectateur. La deffiance 
plus qu'auparavant se logea dedans 
son cœur, comme vous entendrez 
presentement. Pasquier ensuite de ces 
paroles raconte quatre ou cinq faits 
qui témoignent clairement l’embar- 
ras épouvantable où ce prince se 
trouva. Il voulut faire transporter au 
château d’Amboise les personnes qu’il 
avait fait arrêter aprés la mort de 
MM. de Guise , et il ne trouva aucun 
auquel il se peust fier qu'a lui seul. 
Je vous dirai franchement , ajoute 
Pasquier, que la plus grande partie 
de nous, quiestions a Blois, crevions 
de despit en nos ames , dé voir les 
affaires du roy si bas, qu'il fust con- 
traint de se faire conducteur de ses 


prisonniers. A peine estoit-il demaré, : 


que nous recevons nouvelles que le 
mareschal d’'Aumont , ayant aban- 
donné la citadelle, et levé le siege 
d'Orleans , par la venue du sieur de 
Mayenne, s'estoit retiré avec ses 
gens & Baugeney. Plusieurs de ses 
soldats blessez arrivent à Blois. 
Adoncque chacun de nous se fit ac- 
croire , que la conduite de ces prison- 
niers estoit un pretexte exquis el re- 
cherché par le roy , pour quitter avec 
moins de scandale la ville. Et vous 
puis dire que si lors le+sieur de 
Mayenne eust donné jusques à nous, 
la frayeur estoit si grande et gene- 
ralle, qu'iln' y eust trouvé resistance, 
et s’estant fait maistres de Blois, 
toute la rivière de Loire estoit sienne ; 
d'autant que toutes les villes brans- 
loient : et eust esté le roy merveil- 


leusement empesché de trouver lieu 


pour sa retraite. Dieu nous voulut 
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preserver de cette mesadventure (43). 
L'auteur ajoute (44) que Longnac, 
qui avoit esté le premier qui avoit in- 
duit le roy de commander ce meurdre 
qui luy estoit si malheureusement 
reüssi, perdit toute sa faveur. Quel- 
ques historiens content que ce brave 
gentilhomme , ne croyant pas être 
eu sûreté à la cour, demanda au roi 
une place où il pût se retirer , afin 
de se garantir du ressentiment des 
ligueux (45). C'était faire sentir au 
prince le mauvais état où l’on croyait 
ses affaires : la réponse que l’on pré- 
tend qu’il fit à Lognac n’est point 
indigne d’un grand roi. Jen parle 
ailleurs (46). 

(K) ZT se surpassa lui-même dans 
l'exécution du projet de faire mourir 
le duc de Guise.] Le cœur lui avait 
manqué à la journée des barricades ; 
il avait quitté la partie à son rival , 
il s'était sauvé de Paris, et y avait 
laissé au duc de Guise toute la gloire 
du triomphe. Le cœur lui revint à 
Blois , et il y fit succomber ce fier 
ennemi. C’est à quoi l’on peut appli- 
quer ces paroles de l’Enéide : 

Quondam etiam victis redit in prœcordia 

virius , ü 

Victoresque cadunt (47). 

Ce fut alors que l’on vit la vérité d’u- 
ne sentence d'Homère , je veux dire 
de la remontrance que Calchas faisait 
à Achille , qu’un ro1.qui est en colère 
contre son inférieur a le dessus tôt 
ou tard. | 
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perfecerit 
Tn pectoribus suis (48). . « . 
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J’ai lu dans plusieurs auteurs la rela- 
tion de cet exploit de Henri [f; mais 


(43) Pasquier, Lettres, Liv. XIII, tom. IT , 
pag. 64. 

(44) La même , pag. 65. 

(45) Voyez l'article Locwac, tom. IX, re- 
marque (F). 

(46) Dans le même article. 

(45) Nirgil., Æneid. , lib. IT, vs. 367. 

(48) Homerus, Iliad., lib. 1, vs. 8o. Voyez 
aussi La remontrance de Nestor au même Achil- 


le, là même, vs. 2954 


4o 
je n’en ai vu aucune où les détails 
soient mieux liés et mieux suivis que 
dans celle que M. Marcel à insérée au 
IVe. tome (49) de son Histoire de Fran- 
ce. C’est là qu’on peut voir toute la 
justesse des mesures qui furent prises 
pour faire réussir ce grand coup : le 
roi y fait paraître beaucoup de vigi- 
lance et beaucoup de fermeté , etune 
âme qui se possède assez bien pour 
prendre garde aux moindres choses 
qui pourraient nuire (50). Considérez 
bien lencouragement qu’il donna au 
secrétaire d'état, qui devait faire 
savoir au duc de Guise que le roi le 
demandait. « Là-dessus sa majesté 
» ayant sceu que le duc de Guise 
» estoit au conseil , commanda à 
» M. de Revol, secretaire d’estat : 
» Revol , allez dire à M. de Guise, 
» quil vienne parler à: moy en mon 
» vieux cabinet. Le sieur de Nambu 
» luy ayant refusé le passage , il re- 
» vient au cabinet avec un visage 
» eflrayé ; c’estoit un grand person- 
» nage , mais timide : mon Dieu, dit 
» le roy, Revol, qu'avez-vous, qu'y 
» a-til, que vous estes pasle? vous 
» me gasterez 1out, frottez vos joues , 
» frottez vos joues ; Revol. Il n'y a 
» point de mal, sire, dit-il, c’est M. 
» de IVambu qui ne m'a pas voulu 
» ouvrir, que vostre majesté ne le luy 
» commande. Le roy le fait de la 
» porte de son cabinet et de le laisser 
» rentrer, et M. de Guise aussi (51). » 
Je dirai par occasion une chose que 
j'ai lue dans le Journal des Savans. Ce 
qui se passa à4Blois, touchant La pro- 
position qui fut faite aux états de ne 
plus souffrir en France d'autre reli- 
gion que la catholique... montre assez 
que Henri IIT était plus fin que le 
commun du monde ne s'imagine (52). 

(L) ZI s'était comporté d’une ma- 
nière qui l'avait rendu le mépris du 
pape.] Voyez la Critique générale du 
Calvinisme de M. Maimbourg ; vous 
y trouverez (53) deux exclamations 


(49) Pag. 626 et suiv. 

(bo) A-cela n’est point contraire ce que l’au- 
teur de la relation a di des inquiétudes où était 
le roi, car elles n'empéchaient pas son applica- 
üon ni sa vigilance. 

{51) Marcel, Histoire de France , tom. IF, 
pag. 631. 

(52) Journal des Savans, du. 25 de janvier 
1666, pag. 83, 84, dans l'extrait des Mémoi- 
res du duc de Nevers. 

(53) A la HITS. lettre, num. 2, pag. 38 de la 
troisième édition. 
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de Sixte V.: l’une regarde Ja témérité 
qu’il attribuait au duc de Guise , ‘et 
l’autre la simplicité qu’il attribuait 
à Henri II. Ïl s’exprima là-dessus 
tout-à-fait cavalièrement. Quelques 


auteurs (54) content qu’il dit un jour, 


en considérant la conduite de ce mo- 
narque, j'ai fait tout ce que j'ai pu 
pour me tirer de la condition de moine, 
et il fait tout ce qu'il peut pour y 
tomber. 

(M) Les états généraux ne voulu= 
rent point consentir à aliéner le do- 
maine.] Outre ce que j'ai dit là-des- 
sus dans l’article de Bonin (55), je 
veux rapporter ici un passage de M. 
de Mézerai (56) : « Pour le point de 
» l’aliénation du domaine... Emar 
» (b7) répondit par ordre de la com- 
» pagnie, à Bellièvre que Le roi y avait 
» envoyé , que le droit commun et 
» la loi fondamentale de l’état défen- 
» daient absolument cette aliénation; 
» que le domaine du roi ressemblait 
» au fonds dotal d’une femme, qui 
» ne peut être vendu ni distrait par 
» son mari ; qu'il était encore plus 
» sacré que celui de l’église, parce 
» qu'il ne se pouvait aliéner pour 
» quelque raison que ce fût, même 
» avec solennité ; aussi était-ce chose 
» inouie que l’on eût Jamais eu re- 
» cours à ce moyen, même dans les 
» plus grandes nécessités de la France, 
» et lorsqu’elle avait étéen plus grand 
» danger qu’elle n’était à cetteheure; 
» comme du temps du roi Jeau, pour 
» la délivrance duquel il fallut tant 
» donner d’argent, de villes et de 
» provinces ; qu’en un mot c'était un 
» des plus fermes piliers qui soutint 
» la couronne , et Sur lequel étaient 
» fondés les dots , douaires et apa- 
» nages, qu’ainsi il le fallait plutôt 
» fortitier que Paflaiblir, plutôt le 
» relever que l’abattre ; et qu’au 
» reste si le tiers état remontrait si 
» instamment les conséquences de 
» cette aliénation , c'était parce que 
» si on Ôtait quelque chose du do- 
» maine, il le faudrait remplacer à 
» ses dépens, et que toute la perte en 


(54) Voyez Naudé, au chap. I des Coups 
d'état, pag. m: 202. | 

(55) Remarque (1), tom. ITT, pag. 514. 

(56) Mezerai, Histoire de France , tom. III, 
pag. 433. 

(57) Président de Bordeaux , l'un des dépu= 
tés aux états de Blois, en 1596. 
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» tomberait sur lui seul, non pas sur 
» les deux autres, qui par cette rai- 
» son y consentaient plus aisément. » 
Si vous voulez voir les limitations 
de l'autorité royale à cet égard-là , 
lisez ce qui suit. « Par l’édit qui fut 
» fait en l’an 1565, à Moulins , où 
» étaient tous les princes et grands 
» seigneurs al avec une in- 
» finité de présidens et conseillers 
» des cours Souveraines , il est porté 
» par exprès , que toutes aliénations 
» faites ou à faire du domaine seront 
» nulles , sinon en deux cas, savoir 
» est : pour apanage des puînés ;de 
» nos rois, et pour vendition né- 
» cessaire à deniers comptans pour la 
» nécessité de la guerre : et qu’en 
» ces deux cas lettres patentes seront 
» décernées et publiées ès cours de 
» parlement : leur étant très-expres- 
» sément défendu d’avoir aucun 
» égard à telles lettres pour quelque 
» autre cause et temps que ce soit, 
» «encore que ce ne füt que pour un 
an (58). » 

(N) Henri IIT , qui par rapport à 
ses favoris. naspirait point à l’in- 
dépendance | souhaitait passionné- 
ment d’amplifier le pouvoir royal. ] 
Voilà deux points : je prouve le pre- 
mier par une remarque qui fut faite 
sur le grand crédit du duc d’Épernon, 
et sur la Fortune d'argent doré dont 
la ville de Rouen lui fit un présent 
(69). Cette Fortune le tenait étroite- 
ment embrassé , et au dessous 
estoyent ces mots italiens : E per non 
lasciar ti. Devise prise sur La rencon- 
tre et équivoque de son nom; pour 
monsirer que ceste grandeur ne pour- 
roit estre jamais terrassée ; comme 
aussi est ce la verité, que le roy le 
Javorizant. desmesurément luy avoit 
autrefois protesté, qu’il. le feroit si 
grand au milieu des siens , que luy- 
méme nauroit pas le moyen de le 
ravaller , quand bien il l’eust voulu 
cy-apres. C’est une chose que nôus 
avons depuis apprise du seigneur 
d'Espernon par une leitre fort bien 
dictée qu'il escrivit, pendant sa dis- 
grace,au roy (60). Ceux quidisent que 


Ÿ 


Sy 


+ Pasquier, Lettres, Liv. VI, tom. I, pag. 
10 ) 
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(59) Lorsqu'il fit son entrée à Rouen, comme 
gouverneur de Normandie. 


(60) Pasquier, Lettres, div. XIII, tom. II, 


pag: 72: 


les rois n’aiment personne, et qui 
regardent cela comme un grand dé- 
faut, se trompent en deux facons ; 
car la plupart des monarques sont 
sujets à des excès d'amitié qui causent 
plus de désordres qu’il n’en pour- 
rait naître de leur cœur indiflérent 
et insensible. Voyez ci-dessus la com- 
paraison que Bodin a faite entre les 
dernières années du règne de Fran- 
cois Ier. et le règne de Henri If. 
Voyez aussi la remarque (B) de cet 
article. Il serait peut-être à souhaiter 
que les rois fussent semblables au sage 
des stoiciens , sans amour , sans 
haine. Il est pour le moins bien sûr 
que l’âme trop bonne , trop tendre , 
trop bienfaisante, trop prodigue de 
notre Henri causa une infinité de 
maux. Passons au second point. 

Les états du royaume, en 1576, 
avaient résolu de nommer douze dé- 
putés qui assisteraient au conseil du 
roi, lorsqu'on y examinerait les ca- 
hiers que les trois ordres auraient 
présentés à sa majesté. Cette résolu- 
tion fut désagréable à Henr11IT, parce 
qu'il craignit que ces députés des 
états ne l’empêchassent de disposer 
des affaires à l'avantage de sa puis- 
sance ; mais quand on lui eut fait 
sentir qu’il serait par-là beaucoup 
plus maître des choses, il fut bien 
aise que les états eussent pris de telles 
mesures, et il se fâcha de ce qu'ils 
se ravisérent , et en voulut du mal à 
Bodin qui avait été la cause de ce 
changement (61). Il est bon d’enten- 
dre M. de Thou. Cùm Bodinus ter- 
tium ordinem , si ulterius pergerent , 
intercessurum diceret, sacer ordo, ac 
mox nobilitas acquievit , ac commune 
suffragiorum votum fuit , ne ulli de- 
legati, quicum regüs consiliarüs de 
postulatis decernerent , ab ordinib. 
eligerentur, contrarium cum initio 
placuisset , eäque re non mediocrüer 
Rex animo commotus esset, ut supra 
ostendimus , postea mutaverat , à 
Lugdunensi Archiepiscopo, ut pu- 
tatur , inductus , qui principi PO- 


TENTIÆ QSUÆ AMPLIFI-. 


CANDÆ SUPRA MODUM 
CUPIDO, ex quo majestat regiæ 
decrementum metuebat , ex eo incre- 
mentum accessurum artificiosè per- 


aa Roc ours III, pag. 414, la remarque 
e l'article Bonin. 


ee 
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suaserat (623). L'archevéque de Lyon 
se servit là d’un tour de souplesse. 

(O) Je dirai quelque chose de ses 
dévotions.] Je me servirai des paroles 
de du Verdier Vau-Privas : « I] fai- 
» soit des devotions extraordinaires, 
» quelquefois allant à dix heures du 
» soir aux Chartreux ouyr matines. 
» Îlinstitua la confrairie de penitens 
» blanes, de l’Annuntiation nostre 
» Dame aux Augustins à Paris, et 
» alloit à la procession comme les 
» autres, avec le sac et le fouët à sa 
» ceincture...... Il voulut que plu- 
» sicurs autres compaignies fussent 
» érigées, comme celle de Sainct Hie- 
» rosme, appellée des penitens bleus, 
» au college de Marmotier , celle du 
» Crucifix des noirs au college Sainct 
» Michel, celle des gris .de Sainct 
» François à Sainct Eloy, T1 amena 
» des feuillans qui sont certains re- 
» formez de l’ordre de Cisteaux, de 
» l’abbaye de Feuillance pres de Tho- 
» lose, lesquels il logea au faux-bourg 
» Sainct Honoré, et y alloit souvent 
» faire des exercices spirituels : il 
» avoit faict un logis pres les Capu- 
» cins où certains jours on alloit 
» pareillement faire des exercices 
» spirituels; chascun estoit portier 
» et avoit les autres charges à son 
» tour, et il estoit appellé là dedans 
» frere Henry, et si quelqu'un le 
» demandoit 1l falloit demander frere 
» Henry, comme sil arrivoit quelque 
» courrier ou quelque autre affaire 
» pendant qu’il estoit en ce conclave. 
» Îl fit une autre confrairie de Hie- 
» ronimitains à Vicennes et à Sainte 
» Marie de Vie saine. Il fit bastir un 
» graëd et beau logis au marché aux 
» Chevaux fantasque avec certaines 
» petites celles, pour aller là passer 
» quelques jours en moine (63)... 
» Ï1 portoit.. un dizain d’ave maria 
» à la ceincture (64). » Cet auteur a 
raison de dire que toutes ces choses 
ont esté estimées des feinctes par plu- 
sieurs (65), car les écrivains de la 
ligue et d’autres aussi ont bien médit 
à ce sujet-là. Je me contenterai de 
rapporter un passage que je trouve 
dans un libelle des ligueux. Les ca- 


(62) Thuan. , Ab. LXIIT, pag. 187. 

(63) he Verdier, Prosopographie, tom. TIT, 
PAS. 2999: 

(64) La même, pag. 2560. 

(65) La même, p. 2550. 
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chots consträits par cest hypocrite 
n'estoient que pour servir de couver-- 
ture à ses lascivetez , meschancetez , 
ordures et sodomies : Jean d'Esper- 
non en sçait bien quelque chose, lequel 
ne m'en peut dementir : les plus sages 
ont fort bien dit que ce n’estoit qu'un 
amuse-fol, et cages ordonnées pour 
y mettre d'autres oyseaux , qu'une 
simplicité religieuse qui a esté le vray 
mI0yYen pour se sequestrer de tous les 
princes et gens de bien, qui n'estoyent 
( comme cest apparent ps )] tou- 
chez au cœur de l'esprit d’'hypocrisie 
(66). Du Verdier observe que Les pré- 
dicateurs , et entre autres Maurice 
Poncet, criaient contre ces confré- 
ries et ces processions du roi. Celui 
qu’il nomme fut, ce me semble , le 
plus emporté de tous. Je rapporte ce . 
que Pierre Matthieu en a dit, vous 
y verrez que l’on crut que tous ces 
actes de dévotion extérieure n'étaient 
que grimaces, sans aucun amende- 
ment intérieur. « Le dimanche vingt- 
» sept de mars 1583, le roy fit em- 
» prisonner le religieux Poncet , qui 
» preschoit le caresme à Nostre Dame, 
» pour ce que trop librement il avoit 
» presché le samedy precedent contre 
» ceste nouvelle confrairie (67), l’ap- 
» pellant la confrairie des hypocrites 
» et atheistes : Et qu'il ne soit vray 
» ( dit-il en ces propres mots) j'ay 
» esté adverty de bon lieu que hier 
» au soir, qui estoit le vendredy de 
» leur procession, la broche tour- 
» noit pour le souper de ces gros po- 
» nitens, et qu'apres avoir mangé le 
» gras chappon, ils eurent pour col- 
» lation de nuict le petit tendron 
» qu’on leur tenoit. tout prest. Ah ! 
» malheureux hypocrites, vous vous 
» mocquez donc de Dieu soubs le 
» masque , et portez par contenance 
» un fouet à vostre ceinture? Ce n'est 
» pas là de par Dieu où il le faudroit 
» porter : c’est sur votre dos et sur 
» vos espaules, et vous en estriller 
» très-bien : il n’y a pas un de vous 
» qui ne l'ait bien gaigné. Pour les- 
» quelles parolles le roy, sans vouloir 
» autrement parler à luy, disant que 
» c’estoit un vieil fol, le fit conduire 
» dans son coche par le chevalier du 
» Guet en son abbaye de Saint-Pere 


(66) Martyre des deux frères , folio 5, édition 
de 1589, in-80. 
(67) C'était celle des pénitens. 
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» à Melun, sans luy faire autre mal 
» que la peur qu'il eut, y allant, 
» qu’on ne le jettast dans la rivière 
» (68). » 

(P) 17 fut éloquent , .… il aima les 
sciences ; ….... mais On trouva du con- 
tre-temps à cela, et a la peine qu’il 
prit d'apprendre la langue latine. | 
Mézerai rapporte le précis de la ha- 
rangue que fit ce prince aux états de 
Blois, l’an 1576, et il ajoute (69): 
« Cette belle harangue , prononcée 
» par la bouche d’un roi, avec une 
» action vraiment royale et une 
» grâce merveilleuse, fut recue de 
» toute l’assistance avec un applau- 
» dissement général , mais non sans 
» quelque douleur des plus sages, 


A 


» qui, admirant en ce prince tant de. 


» belles qualités extérieures, regret- 
» taient en eux-mêmes que sa nour- 
» riture n’eût pas correspondu à sa 
» naissance , et ne pouvaient louer 
» la beauté naturelle de son génie, 
» qu'ils ne détestassent au même 
» temps ceux qui l’avaient malheu- 
» reusement corrompue. » Il donne 
aussi le précis de la harangue que ce 
même prince prononca à l’ouverture 
des états de Blois, lan 1588, etil y pré- 
pare son lecteur par ces paroles (70) : 
IT leur fit une belle harangue dans 
laquelle il garda ce tempérament 
qu'il voulut bien les assurer qu'il 
avait oublié les injures passées , mais 
que c'était à condition que, toutes fac- 
tions éleintes, son autorité se rétabli- 
rait en son entier. Ce qu'il déduisit 
avec tant d'art et de politesse, que 
s’il n'eut été question que de paraïtre 
bon orateur, il ett remporté ce qu'il 
désirait. Confirmons cet éloge par 
une lettre qu’un des députés (91) aux 
états de Blois écrivit. « La plus belle 
» et docte harangue qui fut jamais 
» ouye, non pas d’un roy , mais je 
» dis d’un des meilleurs orateurs du 
» monde , et eut telle grace, telle 
» asseurance, telle gravité et dou- 
» ceur à la prononcer , qu’il tira les 
» larmes des yeux à plusieurs, du 
» nombre desquels je ne me veux 
» exempter ; car je senty, à la voix 


(68) Pierre Matthieu, Histoire des derniers 
troubles, pag. m. 15. 

(6,:) Mézerai, Histoire de France , tom. III, 
pag. 422. Voyez aussi pag. 48x. 

(70) Là même, pag. 714. É 

(71) En 1588. 
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» de ce prince, tant d'émotion en 
» mon ame, qu'il fallut malgré moy, 
» que les larmes en rendissent tes- 
» moignage : il remonstra avec tant 
» de pitié les miseres de ce royaume, 
» fit avec tant de vivacité entendre 
» le ‘regret qu’il en avoit, compara 
» la felicité, etc. (32). » Il serait 
inatile de m’objecter qu’on lui faisait 
ses harangues ; car cela n’empêche- 
rait point qu’il n’ait dû passer pour 
trés-éloquent, vu la manière dont il 
haranguait. Ceux qui occupent Îles 
premières places dans les parlemens 
ne laissent pas quelquefois de mériter 
les. éloges de bons orateurs, quoiqu’ils 
fassent composer par d’autres les 
discours qu'ils font à l'ouverture des 
audiences ; et combien y a-t-1l d’ex- 
cellens prédicateurs qui ne compo- 
sent pas eux-mêmes ce qu’ils récitent ? 
Mais n’en demeurons point là , rap- 
portons encore un passage de Mézerai 
qui témoignera que ce monarque 
parlait très-bien sur-le-champ (73). 
» Il se rendit si éloquent avec la dis- 
» position naturelle qu'il y avait, 
» que s’il pouvait y avoir de l’excés 
» à une si belle chose, il aurait eu 
» sujet de dire qu’il l'était trop. Aussi 
» se plaisait-il merveilleusement aux 
» grandes assemblées et aux actions 
» d’apparat, où il se trouvait que 
» sa harangue était toujours la plus 
» belle; et que même les réponses 
» qu'il faisait sans préméditation aux 
» députés et aux ambassadeurs , va- 
» laient mieux que leurs pièces pré- 
» parées avec beaucoup d'art et de 
» peine (74). » Je ne sais si ce grand 
historien a jamais insinué que les ha- 
rangues de ce prince étaient Pouvra- 
ge d’un amtre. Je sais bien que M. de 
Thou rapporte que l’on croyait que 
Morvillier était l’auteur de celle qui 
fut prononcée par le roi aux états de 
Blois, l'an 1596 (95); mais je suis 
sûr que si ce prince ne composait pas 
lui-même ces pièces-là , il y appor- 
taii pour le moins son examen , ses. 
avis et ses corrections. Ce que Je 
m'en vais dire me le persuade. 

Il eut beaucoup de passion d’en- 


(72) Marcel, Histoire de France, tom. IF, 
pag. 602. 

(73) Mézerai, Histoire de France, tom. IIT, 
Pas: 799- À 

(74) La même, pag. 48%. 

(75) Thuan., lib. LXIII, pag. 170. 
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tendre parfaitement la langue fran- 
caise , et de la parler poliment cet 
correctement. La peine qu'il prit 
pour cela eut tout le succés qu’il en 
pouvait espérer. Voster Galliæ rex 
Henricus IIT, elegantiæ sermonis 
sui studiosus ( aliquot præsertim ante 
obitum annis , quo tempore plura re- 
gta quam multi creduni, habebat) 
haud infelioi et inutil studio, fuit. 
In eo enim tandem excelluit : et ita 
quidem ut non minüs castigatum 
quam ornatum esse cuperet (76). Il 
devinait par le style l’auteur d’un 
livre : c’est par-là qu’il crut qu'Henri 
Étienne avait fait un certain ou- 
vrage qui avait paru sans nom d’au- 
teur (75) : il ne s’y trompa point, Il 
prit à cœur les intérêts de sa langue, 
et ayant commandé à Henri Étienne 
d’en montrer les avantages et l’excel- 
lence, il le pressa si vivement de 
composer ce traité , qu'il fallut lui 
en apporter bientôt un exemplaire 
(78). Jai dit ailleurs (59) qu’il sou- 
baita que ce savant homme fit un 
parallèle entre les cicéroniens d’I- 
talie et les cicéroniens de France. Jai 
dit aussi (80) qu’il aima Bodin à cau- 
se des discours savans qu’il l’enten- 
dait faire. Il y eut bien d’autres 
personnes doctes dont il aima Ja 
conversation. Notez qu’en 1559 il 
donna 3,000 livres à Henri Étienne, 
et une pension de 300 livres par 
an (81). 

Il me reste à prouver que l’on ju- 
gea qu'il employait à ces choses un 
temps qu'il devait donner à des af- 
faires plus pressantes. « Si jamais 
» prince eust subject de crainte, ce 
» fut lors (82) : toutesfois ce nouveau 
» roy, comme sil eust été exposé 
» en la tranquillité d’une profonde 
» paix, au lieu d’endosser le har- 


. (56) Henricus Stephanus , epist. dedicator. 
Tractatüs de Lipsii Latinitate, pag. 15. 

(57) Idem , ibidem. 

(58) Ita ergodioctes fuerit, ut intra breve 
temporis spalium non solium compositum sed 
excusum eliam afferre ad illum oportueril. 
Idem , ibidem. 

(59) Citation (3) de l'article Bunez (Pierre), 
tom. IV, pag. 248. 

(80) Citation (27) de l'article Bois, tom. 
ZIT, pag. 515. 

(81) La Caille, Histoire de l’Imprimerie, 
pag. 135. 

(82) C'est-à-dire , au temps de la guerre ci- 
vile que lui suscitèrent, au commencement de son 
règne, le duc d'Alencon et le roi de Navarre. 
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» nois, se faisoit enseigner d’un costé 
» la grammaire et langue latine par 
Doron (qu’il fit depuis conseiller 
au grand conseil ), et d’un autre 
costé exercoit une forme de con- 
cert et académie avec les sieurs de 
Pibrac, Ronsard , et autres beaux- 
esprits à certains jours , ausquels 
» chacun discouroit sur telle ma- 
» tiere qu’ils s'estoyent auparavant 
» designée. Noble et digne exercice 
» vrayement, mais non convenable 
» aux affaires que lors ce prince 
» avoit sur les bras. Ces nouvelles 
» lecons de grammaire me donne- 
» rent subject d’esclater par une co- 
» lere ces six vers latins. 
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» Gallia dum passim civilibus occidit armis, 
» Et cinere obruitur semisepulla suo , 
» Grammalicam exercet medid rex noster in 
aulé , 
» Dicere jamque potest vir generosus, amo. 
» Declinare cupit, verè declinat et ille ; 
» Rex bis qui fuerat, fit modd grammati- 
cus (83). » 
M. de Pibrac ayant dit un jour à Pas- 
quier (84) qu'il avait entendu que: 
Marillac (85) avait composé cette épi- 
gramme , ajouta que s'il en estoit 
asseuré , il lui feroit reparer sa fau- 
te; car il n'appartient pas à un. 
subject de se jouer de cette facon 
sur.les mœurs et déportements de son 
prince (86) : « Cela seroïtbon ,repar- 
» tit Pasquier (87), en la bouche 
» d’un autre que de vous, qui devez 
» penser , que si un roy, qui est 
» exposé à la veue de tous ses sub- 
» jects, ne met quelque bride à ses 
» actions , il est fort malaisé qu'il 
» puisse commander aux mescon- 
» tentements de ceux qui plus le 
» respectent; et que telle maniere 
» de vers venoit non d’une main en- 
» nemie de sa majesté, ains qui en 
» estoit idolastre, mais faschée de 
» le voir tomber par ce moyen au 
» mespris de tout son peuple ; voire. 
» que nous devions tous souhaiter 
» au cas qui lors se presentoit, que 
» cest épigramme tombast és mains 
» de nostre roy , pour luy estre une 
» lecon, non de la grammaire la- 


(83) Pasquier, Lettres, iv. XIX, tom. IT, 
pag. 482. F 

(84) La même, pag. 483. 

(85) Jeune advocat de grande promesse. Pas- 
quier, Lettres, tom. II, pag. 483, 

(86) La méme, pag. 484. 

(87) La même. 


HENRI II. 


» tine, mais de ce qu’il avoit de 
» faire. » 

(Q) On lui avait fait goûter de re- 
connaître pour son successeur le fils 
ainé du duc de Lorraine. | M. de 
Schomberg détourna le coup : J'ai la 
copie (88) d’un mémoire qu'il dressa 
sur ce sujet, et qui m'a paru très- 
digne d’être inséré ici tout du long. 


« Mémoire du sieur de Schomberg. 


» Quelque temps après la mort de 
» meisieurs dé Guise avenue à Blois, 
» il fut proposé par le cardinal de... 
» de la part de sa sainteté , que si sa 
» majesté vouloit déclarer le mar- 
» quis du Pont, son neveu, heritier 
» de la couronne, et le faire recevoir 
» pour tel avec les solennitez requi- 
» ses , que sa sainteté s’assûroit que 
» le roy d’Espagne bailleroit l’infante 
» en mariage audit sieur marquis, 
» et qu’en ce faisant tous les trou- 
» bles de France prendroient fin. A 
» quoy le roy estant prest à se lais- 
» ser aller , et ce par la persuasion 
» de quelques-uns qui pour lors es- 
» toient prés de sa majesté, M. de 
» Schomberg rompit ce coup par tel- 
» les raisons : Que ce seroit invertir 
» l’ordre de France, abolir les lois 
» fondamentales, laisser à la postérité 
» un argument certain de sa lascheté 
» et pusillanimité, dont sa majesté à 
» bon droit seroit blasmée par les 
» histoires , et ses serviteurs et su- 
» jets notez de perfidie et déloyauté, 
» duquel vice, quant à luy, il ne 
» vouloit estre taché : Que cette 
» guerre étoit entre les Francois con- 
» tre les Francois, lesquels de prime 
» face se montrent chauds, et puis 
» aprés se reduisoient eux-mêmes à 
la raison : Que sa majesté ne mist 
» peine qu’à vivre, gagner le temps, 
» et se donner de garde de quelque 
» méchant déterminé , qui en ces 
» prémieres fureurs pouroit entre- 
» prendre contre sa personne , pour 
» à quoy remedier sa majesté com- 
mandast luy estre fait une cami- 
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(88) Elle m'a été communiquée par M. Ma- 
rais ( dont on a parlé , tom. VIT, pag. 305, à 
la fin de la remarque (Q) du troisième duc de 
Guise), avocat au parlement de Paris, et il y 
a joint celte note : Dans une instruction d'Henri 
IT au sieur de la Clyette, allant à Florence , je 
trouve que.ce M. de Schomberg est nommé con- 
seiller de sa majesté, en son conseil d'état, et 
maréchal de ses gens de guerre allemands, 
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solle œilletée pour la porter ordi- 
nairement. Chose qui fut bien ar- 
restée, mais point executée. Ayant 
donc ledit sieur de Schomberg fait 
changer d'avis au roy par la re- 
montrance susdite , sa majesté luy 
commanda de luy dire, par quels 
moyens il pensoit qu’elle pust ap- 
paiser cette émotion d’armes. A 
quoy ledit sieur de Schomberg 
ayant incontinent satisfait, supplia 
le roy de ne s’arrester plus aux 
maximes que jusqu'ici il avoit te- 
nues , et de ne s’imaginer que cet- 
te affaire pouvoit estre accommo- 
dée par son accoutumée connivence 
et douceur ; ainsy , qu'il falloit 
qu’il se resolust à user de la force 
des armes, et qu’il se rendist le 
plus fort en la campagne ; qu’à cet 
eflect il falloit qu’il contremandast 
M. de Nevers qui pour lors étoit 
devant la Garnache, donnast as- 
surance au roy de Navarre de se 
retirer avec ses forces aupres de 
luy pour lassister , envoyer en 
Ailemagne , Italie, Angleterre , 
Dannemarck , et envers tous les 
potentats pour leur faire entendre 
la justice de sa cause et la consé- 
quence d’icelle , les priant de le 
secourir de leurs moyens pour 
dresser une grosse armée de forces 
étrangères. Cette proposition fut 
fort disputée, et principalement 
par M. de Nevers, mesme jusqu’à 
dire qu’elle étoit hérétique ; que le 
pape ny pas un des catholiques ne 
trouveroient bon de voir ledit roy 
de Navarre prez de sa majesté. Au 
contraire , M. de Schomberg de- 
meurant ferme disoit que cette 
guerre ne touchoit en facon quel- 
conque la religion, ains l’estat , et 
que sa majesté ne pouvoit se servir 
de personne du monde avec tant 
de fiance que dudit sieur roy, pour 
estre iceluy interessé à la conser- 
vation de sondit estat, avec plu- 
sieurs autres belles raisons qu’il y 
ajoûta , lesquelles eurent tant de 
forces, que des lors le traicté avec 
ledit roy commenca à Blois, et fut 
depuis exécuté à Tours où la pré- 
miere entréveue se fit entre Îles 
deux rois. Donc à juste occasion 
fut le service signalé que ledit 
sieur de Schomberg fit lors à Ja 
France en ces deux points, nom- 


46 
» mément à la maison de Bourbon. 
» Il fut aussyÿ avisé alors par le roy 
» que ledit sieur de Schomberg es- 
» crivist au président Jeannin, pour 
» contenir M. de Mayenne en son 
» devoir : mais sa majesté aÿant en- 
» tendu le partement dudit sieur de 
» Mayenne de Lyon, et son chemi- 
» nement par decà, ladite lettre ne 
» futenvoyée et est encor entre mes 
» papiers en Allemagne, pleine de 
» belles raisons et persuasions, qui 
» depuis ont porté coup à la réduc- 
» tion dudit duc de Mäyenne. » … 
(R) Ce que le député de la ligue 
sut ordre de représenter au pape 
après que le jacobin Jacques Clément 
eut assassiné le roi. | On ne sau- 
rait conserver trop soigneusement 
les pièces qui sont des preuves au- 
thentiques de la fureur dont la plu- 
part des Français furent saisis sous 
Henri HI, et quelques années après 
sa mort. Ïl se trouvera assez de gens 
ui tâcheront d’obscurcir la vérité 
e ces faits-là : il faut aller au-de- 
vant de leurs attentats ; car plus on 
s'éloigne du siècle où les choses se 
sont passées , plus est-il facile de 
chicaner. Il n’y avait pas encore cent 
ans qu'Henri {IT était mort, quand 
un anonyme osa publier un traité 
(89) pour soutenir que Jacques Clé- 
ment ne tua point ce monarque. 
C’est nier qu'il soit jour en plein 
midi. Vous trouverez ds circonstan- 
ces convaincantes contre ce moine 
dans lécrit dont j'ai recu une copie 
(90), et que J’insère ici tout entier. 


« Extrait de ce qui a esté représenté 
» au pape par le commandeur de 
» Diou, ambassadeur pour l'union 
» des catholiques à Rome. 
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» C’estoit lors (91) , très-saint pere, 
» que le mal paroissoit plus extrême, 
» et qu'avec plus de perséverance 
» que Jamais les prieres tant du 
» clergé que du peuple continuoient, 
» et faut croire certainement qu’el- 
» les ont forcé la divine majeste à 
» commiseration , laquelle ne vou- 


(89) Intitulé : La Fatalité de Saint-Cloud. 7! 
ut imprimé l'an 1692. Le jésuite Maiïmbourg er 
parle, et le réfute en peu de mots , dans l'His- 
toire de la Ligue, Liv. IIT, pag. m. 353. 
(90) Leméme M. Marais me l'a communiquée. 
(g1) {l venait de représenter le meurtre de 
MW. de Guise, et les révolutions qui le suivirent. 
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» lut laisser tant de gens de bien , et 
» si Zelés à sa sainte cause, en plus 
» long suspens de sa bonté et mise- 
» ricorde, ains les delivrer de lan- 
» gueur par un si grand et merveil- 
» leux effet, que tant plus il est 
» considéré tant plus éleve-t-il nos 
» pensées à la meditation et admira- 
» tion dé ses jugemens incompreheh- 
» sibles. C’est la mort du roy adve- 
» nue d’une facon si étrange, que la 
» vérité d’icelle et l'impossibilité 
» que lon y objectoit furent long- 
» temps à combattre à qui l’empor- 
» teroit : enfin la nouvelle fut ave- 
» rée par plusieurs concurrens avis , 
» et encor que vostre sainteté en ait 
» eu de particuliers avis d’ailleurs, 
» j'estime qu’elle ne sera point im- 
» portunée du discours que je luy en 
» feray. Un religieux de l’ordre d2 
» saint Dominique du couvent de 
» Paris, nommé frere Jacques Cle- 
» ment, aagé de vingt-trois ou vingt- 
» quatre ans, natif du village de Sor- 
» bonne au diocese de Sens , et le der- 
» nier de trois cents ou quatre cents 
» quisont audit couvent, néanmoins 
» divinement élû et choisi pour un si 
» genereux exploit que celuy que 
» Dieu à fait par ses mains , s’esboit 
» plusieurs fois vanté (92) parmy ses 
» confreres,mesme depuis la route de 
» Senlis qu’il voyoit les affaires des 
» ennemis prosperer, que le roy ne 
» mourroit jamais que de ses mains, 
» dequoy les autres tiroient occasion 
» de se moquer, l'appelant par de- 
» rision, le capitaine Clement. Mais 
» cela ne le faisoit point departir de 
» ce sentiment et mouvement. Au 
» contraire 1l se fortifia tellement au 
» desir de lexécution qu'il se rendit 
» constant en ce dessein , ne faisant 
» plus qu’excogiter le moyen pour 
» luy en faciliter l'issue. En cette 
» entreprise ilfalloit se resoudre à la 
» mort, et de quel genre de supplice 
» il n’en pouvoit arbitrer. Aussy ne 
» se vouloit-il point garantir du plus 
» cruel qu’on luy eust voulu impo- 
» ser, qui est une constance si admi- 
» rable en la qualité de religieux, 
» qu'elle ne scauroit trouver d’exem- 
» ple en cesiècle. Pour venir au fait, 
» 11 scut très-secretement pratiquer 
» les lettres d’ancuns politiques, et 


(92) Nora rene. 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


7 
Ÿ 


sa majesté, 11 be pria auss 
\ 


HENRI II. 


fit avec eux qu’ils donneroient 
bien ample avis au roy de ce qui 
se tramoit dans la ville à Pavan- 
tage de ses affaires. Il reçut quel- 
ques paroles d’eux de créance et 
obtint du comte de Brienne pri- 
sonnier au chasteau du Louvre un 
passeport pour avoir un plus favo- 
rable accez en l’armée des enne- 
mis. Or ayant tout ce qui luy es- 
toit nécessaire pour aller trouver 
le roy, il partit de Paris le der- 
nier jour de juillet pour aller à 
Saint-Cloud , et prit congé des au- 
tres religieux (03), les exhortant de 
faire priere pour luy, leur disant 
qu’il alloit pour le service de Dieu 
delivrer les peuples de misere sans 
aucune espérance de retourner, et 
ne se soucioit point pourvû que 
Dieu luy fist la grace de ne faillir 
à son dessein , de l’évenement du- 
quel ils oyroient parler dans 24 
heures. Estant ledit jour arrivé à 
Saint-Cloud , il ne put trouver le 
moyen de parler au roy, il y pas- 
sa la nuit qui luy pouvoit donner 
autre conseil. Le lendemain pré- 
mier aoust, il s’adressa au sieur de 
la Guesle, procureur général du 
roy en la cour de parlement de 
Paris, dont il s’estoit rendu ab- 
sent, et luy ayant fait entendre 
qu’il estoit là envoyé chargé des 
lettres de la part des bons servi- 
teurs dû roy et de quelques pa- 
roles de créance pour choses im- 
portantes grandement au service 
de le 
vouloir introduire pour le des- 
charger de son devoir. Le roy en 
estant averti commanda qu’on luy 
amenast ce religieux, et se retirant 
à part dans son cabinet où il parla 
plus d’un quart d’heure à luy, et 
cependant luy donnoit ses lettres 
une à une jusqu’à la derniere ; et 
le roy luy ayantidemandé si c'es- 
toit tout, le religieux luy respon- 
dit, je croy que non, sire , et qu’il 
ÿ en devoit encor avoir quelques- 
unes. Ainsy passant la main plus 
avant dans sa manche tira le cou- 
teau qu’il y avoit, frappant le roi 
au ventricule, Rquét se sentant 
frappé jetta un cry et saisit le 
couteau à la ‘main du jacobin 
tenant en la blessure, duquel il 
(93) Nora Benr. 
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l’offensa beaucoup et en donna un 
coup au visage du religieux, le- 
quel receut à lPheure mesme une 
infinité de coups de ceux qui es- 
toient accourus au cry du roy, 
et pendant qu’on le massacroit 
ainsi, on tient qu’il dit ce propos, 
jeloue Dieu de mourir si doucement, 
car je ne pensois pas passer de 
celte vie ainsy et en éstré quilie à 
si bon marché : et fut son corps 
mort jetté en pleine rue, et puis 
après bruslé, comme on rapporta 
à M. de Mayenne. Le roy mourut 
ainsy la nuit d’après sa blessure à 
deux heures après minuit. Vostre 
sainteté notera s’il luy plaist quel- 
ques-unes des plus grandes cir- 
constances de ce fait-là, pource 
qu’il aviat le jour que l’église ce- 
lebre la feste de saint Pierre aux 
liens , que Dieu delivra miraculeu- 
sement par son ange des mains 
d’'Hérodes et de toute l'attente du 
peuple des Juifs ausquels il devoit 
estre produit; et les catholiques 
peuvent dire qu’à tel jour Dieu les 
a delhivrez des mains des héréti- 
ques , et du joug d’un prince qui 
portoit en son ame le desir de 
combler de desolations toute la 
chrestienté. Et à quel jour , très- 
saint pere, pourroit mieux estre 
authorisé de la puissance de Dieu 
le monitoire de vostre sainteté en- 
vers le roy impenitent et contemp- 
teur du saint siege apostolique ? 
Quand 24 heures après l’assassinat 
de M. de Guise, ledit roy de sang 
froïd fit inhumainement massacrer 
feu M. le cardinal son frere , l’on 
observe que le mot du guet que 
l’on avoit donné au meurtrier es- 
toit saint Clement. Pendant ce 
crime si execrable il estoit dans son 
cabinet à s’en conjouir avec ses 
mignons et complices desdits meur- 
tres ; et Dieu a permis qu’un reli- 
gieux nommé Clement (94) lait 
tué dans son cabinet au milieu 
d’une grande armée qui ma seû 
assurer sa detestable vie. L’impiété 
l’avoit tellement saisy dépuis que 
Phipocrisie luy avoit fait place, 
qu’il n’abhorroit que les prédi- 
cateurs qui avoient publiquement 
argué ses vices, et pour cette oc- 
casion ne respiroit que leur ruine 
(94) Nora En. 
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» et de se venger cruellement d’eux, 
» ce qu'il A ordinairement 
» en ses plus privés discours, où 
» chacun avoit droit d’arbitrer de la 
» peine qu’on leur pouvoit imposer, 
» et il a esté prevenu en ses barba- 
. » res desseins d’un simple religieux 
» de l’ordre des freres prescheurs, 
» qui adjoute l'effet d’une punition 
» divine laquelle les autres luy 
» avoient prédite. Ces choses, très- 
» saint pere, sont à mon avis de telle 
» conséquence que vostre sainteté 
» les jugera dignes de considération. 
» Au surplus, il est notoire que le 
» fait ne vient point des hommes. 
» C’est un très-grand appareil à nos 
» maux que Dieu y a appliqué par 
» le ministere de vostre sainteté. Et 
» il faut espérer que par sa bonne 
intervention, il y ajoutera la gue- 
rison entiere, à l'effet de quoy je 
luy feray très-humbles requestes et 
supplications dont j’ay charge tant 
» de M. de Mayenne que desdits sieurs 
» du conseil général, lesquels elle 
» honorera tant s’il luy plaist que de 
» les recevoir de bonne part.» 
Non-seulement cette pièce fournit 
des preuves invincibles contre tous 
ceux qui voudraient nier que Jacques 
Clément ait commis l'assassinat, mais 
aussi contre tous ceux qui entrepren- 
nent de disculper ses confrères les 
jacobins de Paris. M. Varillas s’est 
érigé en rapporteur des raisons de ces 
mauvais apologistes(95), et n’a rien 
dit pour les réfuter. Îl étale d’abord 
ce que l’on allègue pour la justifica- 
tion des jacobins en général, et puis 
voici comme il parle (96) : Mais un 
particulier d’entre eux , qui était le 
père Bernard Guyart, a fait impri- 
mer un livre à la tête duquel il n'a 
pas osé mettre son nom. Il y prétend 
justifier l’ordre de Saint- Dominique 
du meurtre de Henri III. Le mais 
qui est au commencement de la pé- 
riode, prépare tous les lecteurs à 
l'apologie particulière de Jacques 
Clément, personne ne se peut ima- 
‘ giner que Bernard Guyart ait entre- 
pris autre chose, et néanmoins M. Va- 
rillas ne parle que de la justification 
générale de l’ordre de Saint-Domini- 
que. Que les grammairiens fassent le 
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(05) Varillas, Histoire de Henri I, Gv. XI, 
pag. 252, édition de Hollande. 
(06) Lä même, pag. 253. 
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procès à l’historien qui place si mal 
les particules qu’ils nomment adver- 
satives : je leur laisse cette fonction , 
et je me contente de cet autre point 
de censure. Le traité qui a pour 
titre, La Fatalité de Saint-Cloud, est 
sans doute le même ouvrage qui, se- 
lon M. Varillas, fut publié par Ber- 
nard'Guyart : or le but principal de 
ce traité-là est de montrer que Jac- 
ques Clément ne tua point Henri II. 
M. Varillas a donc grand tort de ne 
faire pas considérer cet ouvrage sous 
cette idée-là, mais sous l’idée d’une 
apologie générale des dominicains. 
Cette faute me paraît plus excusable 
que celle de n’avoir point dit que le 
livre de la Fatalité de Saint-Cloud ne 
doit empêcher personne de s’en tenir 
à Popinion générale. M. Maimbourg 
a fait son devoir quand il a dit que, 
nonobstant ce livre-là, il faut recon- 
naître Jacques Clément coupable du 
parricide , et qu'il vaut mieux en 
tomber d'accord de bonne foi, avec 
la voix publique , de quelque profes- 
sion que l’on soit (97). T1 n’est pas si 
raisonnable dans ce qu’il ajoute. Fu 
principalement , dit-il, que l’hon- 
neur des jacobins n’en souffre nulle- 
ment. Car enfin les fautes sont per- 
sonnelles ; et il n'y a point d'homme 
de bon sens qui s'avise jamais de re- 
procher le crime d’un particulier à 
unsordre aussi saint... que celui 
de Saint- Dominique. C’est un dis- 
cours sans solidité :: le crime de 
Jacques Clément n’est pas une fau- 
te personnelle ; c’est le crime du 
couvent des jacobins de Paris. Ils 
surent son dessein (98), ils ne l’en 
détournèrent pas, ils en approuvé- 
rent l’exécution. Son prieur fut puni 
de mort, bien convaincu par plu- 
sieurs témoins d’avoir fait en chaire 
l’éloge de cet assassin (99) ; etcomme 
la ville de Paris et les prédicateurs 
principalement prncrent mille bé- 
nédictions et mille louanges au moine 
qui avait tué le roi, et que toutes les 
autres villes du royaume qui étaient 
dans le parti de la ligue , et le pape 
même (100), louërent cette infâme 


(97) Maimbourg, Histoire de la Ligue, div. 
III, pag. 354. 

(98) Voyez, ci-dessus, le Mémoire du députe 
de la Ligue à la cour de Rome. 

(99) Thuanus , &b. XCVIII, pag. 346. 

(100) Idem, lib, XCF, pag. 302. 
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action , on peutassurer que le crime 
de Jacques Clément fut celui de toute 
la ligue et celui de la cour de Ro- 
mé ; car les auteurs, les conseil- 
lers, les approbateurs d’üne action, 
sont censés être de la même catégorie. 
Je le montrerai en quelque autre 
endroit (107). 

(S) Pendant qu'ils laisseront sans 
réplique les observations de Pierre- 
Victor Cayet.] Considérez bien ses 
paroles (102) : « Les huguenots disent, 
» la mort a emporte ce roy de ce 
» monde en l’autre, mais ( circon- 
» stance notable ) en la chambre mes- 
» me où l’on tient avoir esté prins le 
» conseil de ceste furieuse journée 
» de la Sainct Barthelemy , l'an 
» 1592. Ces paroles sont couchées 
» dans l’Adjonction faicte à l’inven- 
» taire de l'Histoire de France par 
» Montliard. Le livre du Recueil des 
» cinq Roys, imprimé à Geneve, as- 
» seure le mesme en presque sembla- 
» bles termes : et dans le livre de 
» l’'Estat de l'Eglise, faict par Jean 
» Taffin, ministre, sont ces mots : 
» On a remarqué, avec providence de 
» Dieu, que cela advint en la cham- 
» bre mesme en laquelle, l’an 1572, 
» avoit esté prins le conseil de ceste 
» furieuse journée de Sainct Barthe- 
» lemy. Voylà des circonstances no- 
» tables, et des remarques de la pro- 
» vidence de Dieu, legerement et, 
» j’userai de ce mot , faulsement pu- 
» bliées. Car, à la Sainct Barthelemy, 
» le lieu où fut blessé le roy,appar- 
» tenoit à un bourgeois de Paris, 
 » nommé Chapeliér, et le posseda 
» encor plus de deux ans après, où 
» sa majesté n’avoit jamais entré es- 
» tant duc d'Anjou , et n’y entra que 
» long-temps aprés son retour de Po- 
» logne. Quand la royne, sa mere, 
» l’acheta ce fut après la mort du feu 
» roy Charles, en intention d’y faire 
» bastir: mais comme elle vid que 
» ce lieu estoit trop petit, elle le 
» baïlla, Pan 1597, à la femme du 
» sieur Hierosme de Gondy , lequel 
» fit abbattre le logis, et le changer 
» tout de nouveau, l’ayant embelli 
» de grottes et fontaines , et rendu 
» tel, que depuis il a esté frequenté 


(xo1) Dans l'article Proyus. | Bayle n’a pas 
donné cet article.] 


(102) Cayet , Chronologie uovenaire, & l’ann, 
1580, j'olio 224 verso. 
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» par les princes et seigneurs, ce 
» qu'il n’estoit auparavant : or celu 
» qui a compilé le susdit Recueil des 
» cinq Roys, duquel Montliard et 
» Tafhin ont tiré ce qu’ils ont mis 
» dans leurs livres (caril avoit pré- 
» mierement escrit qu’eux) , use de 
» ces termes : On dit qu'en ceste 
» mesme chambre avoient esté prins 
» les conseils des massacres , etc. 
» Voilà un ouy dire inventé par lau- 
» theur dudit Recueil : son invention 
» est prise dans les Mémoires et pe- 
» tits Discours, imprimez l’an 79 , à 
» Geneve, touchant ce qui estoit ad- 
» venu à la journée de Sainct Barthe- 
» lemy, où 1ls disent que les conseils 
en furent pris à Sainct-Cloud et aux 
» Tuilleries..….... Or, pour trouver 
» quelque couleur à ceste calomnie, 
» l’autheur dudit Recueil, sur ce que 
» le roy a esté tué en la maison de 
» Gondy, en tire ceste conjecture, 
» et coule ce mot de on dit, qu’en 
» cesie mesme chambre , etc. Mont- 
» liard, qui a escrit depuis luy, 
» passe plusavant, et dit, ontient, etc. 
» Ce n’est plus desja un ouy dire, à 
» son compte il y en a qui Le croyent; 
» mais le ministre Taflin, plus asseu= 
» ré, et qui en a escrit le dernier , 
» lasseure , et dit que c’est une pro- 
» yidence de Dieu. Quel mensonge ! | 
» Aussi M. le procureur-général en 
» ayant fait sa plainte à la cour con- 
» tre Montliard, ces mots furent 
» rayez de son livre avec beaucoup 
» d’autres, et luy en fut en une 
» nd peine, s’excusant sur l’ouy- 
ire : mais depuis, son livre estant 
» r'imprimé à (reneve, tout y a esté 
» remis, et passe pour croyance par- 
gens de ce costé-là (103). » 
Si les faits que Cayet débite touchant 
la maison où Henri IIT fut assassiné 
sont véritables, il ne faut plus dou- 
ter que les auteurs protestäns qu’il 
réfute n’aient eu grand tort, et que 
les mystérieuses circonstances qu’ils 
ont pris la peine de faire observer, ne 
soient de pures illusions, et de vai- 
nes imaginations d’esprits crédules. 
Mais s'ils avaient pu prouver que 
Cayet se trompe, ils seraient louables 
d'avoir rétabli, dans l'édition de Ge- 
nève , ce que Montliard avait été obli- 
é de supprimer. Îl est sûr que selon 
pédie. et selon le train d’une pro- 
(103) Idem, ibid. , folio 215. 
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cédure exacte, l’on eût dû faire sa- 
voir au public, dans l’édition de Ge- 
nève, pourquoi l’on rétablissait cela , 
c’est-à-dire que lon aurait dû justi- 
fier, par de fortes preuves de fait, 
que le conseil du massacre s’était te- 
nu à Saint-Cloud dans la même cham- 
bre où le jacobin tua Henri III. Mon 
édition de l’Inventaire de Jean de 
Serres est de Rouen, 1612 (104), et 
contient l'endroit que le procureur 
général avait fait ôter. M. de Mézerai 
suppose que les réflexions des hugue- 
nots descendaient dans un détail plus 
mystérieux. Ils écrivirent, dit-1l(105), 

ue le roi avoit esté blessé à mesme 
eure , à mésme jour , au mesme lieu, 
et dans la mesme chambre où il avoit 
conclud le massacre de la Saint Bar- 
thelemy. I] ne dit rien contre cela, il 
ne cite aucun auteur, il n’imite en 
rien Pierre Cayet. Cette mystérieuse 
remarque se trouve encore plus for- 
tement dans un livre qu’on intitule 
Journal des choses mémorables adve- 
nues durant tout le règne de Hen- 
ri III, roy de France et de Pologne, 
et que l’on a imprimé:peut-être plus 
de vingt fois en Hollande, avec trois ou 
quatre pièces satiriques (106). La der- 
nière édition est de l’an 16069. Le 
Journal y est plus ample que dans 
l'édition de l’an 1693. Or voici ce que 
Von trouve à la fin des additions (107): 
Plus on recherche d'observations et 
de particularitez dans ün si miracu- 
leux accident (108), plus on y trouve 
de merveilles ; si qu'a la postérité'cette 
mort leur sera une merveille remplie 
d’infinies merveilles ; entre lesquelles 
on a observé celle-ci comme très-digne 
de remarque, et cependant très-véri- 
table; c'est qu'au lieu méme, au lo- 
gis méme, au jour méme, à l'heure 
méme , le roi revenant de ses affaires 
comme il faisoit quand il fut tué, le 
massacre de la Saint Barthelemy 
avoit été conclu , le pauvre roi dernier, 
qu'on appeloit lors Monsieur, prést- 


(104) Il y a au titre : se vendent à Rouen, 
chez Étienne Véreul , dans la Cour du Palais. 

(105) Mézerai, Histoire de France, tom. III, 
pag. m. 700. k 

(106) Le Divorce satirique; les Amours du 
grand Alcandre; la Confession catholique de 
Sancy ; Discours merveilleux de la Vie de Cathe- 
rine de Médicis. 

(107) Journal de Henri II[, pag. 316, 317, 
édition de 1609. 

(108) C'est-à-dire ; la mort de Henri III. 


doit au conseil, assavoir au bourz 
Saint-Cloud, au logis de Gondy, le 
premier jour d'août 1572, dans la 
même chambre et à la même heure, 
qui étoit &'huit heures du matin, le 
déjüner, qui étoit de trois broches de 
perdreaux, attendant les conspira- 
teurs de cette maudite action en bas. 
Notez que cette addition était super- 
flue; car tout ce qu’elle contient de 
considérable se voit dans les mêmes 
termes au Journal de Henri HI, à l’é- 
dition de 1693 (109), et à celle de 
1699 (110), et je crois aussi qu’on le 
trouve aux éditions précédentes. 

Si l’on était assuré que ce Journal, 
tel que les libraires de Hollande l’ont 
publié, est l’ouvrage d’un catholique, 
l’on serait certain que les réflexions 
des protestans sur les circonstances de 
la mort de Henri III sont moins fortes 
que celles d’un écrivain de l’autre par- 
ti. Les trois auteurs protestans que Vic- 
tor Cayet réfute ont renvié les uns sur 
les autres : le premierse contenta d’an 
on dit : le second ne fut pas content 
d’un mot si faible , il employa un on 
tient : le troisième s’exprima encore 
plus positivement. C’est ainsi que l’on 
en use ordinairement dansle débit des 
nouvelles: le dernier quiparleest pres- 
que toujours le plus décisif et le plus 
chargé de faits. Il semble qu'il s'agisse 
d’une emplette d’encan, où l’on en- 
chérit les uns sur les autres, parce 
que la marchandise n’est adjugée 
qu’au plus offrant et dernier enché- 
risseur. Mais quoi qu’il en soit le 
journaliste de Henri III va plus loin 
que les trois enchérisseurs protes- 
tans. Il donne le fait, non -seule- 
ment comme très-digne de remarque, 
mais aussi comme très - véritable. Le 
pére Anselme (#11) attribue ce Jour- 
nal à M. Servin *. Cela ne s’accorde 
pas mal avec les lettres initiales dont 
on s’est servi dans les éditions du li- 
vre (112). Mais M. Pélisson assu- 


(109) Pag. 129. 

(x10) La même. 

(211) Anselme, Histoire des grands Officiers, 
pag. 375. 

* Servin publia, en 1621 , la première édition 
de ce livre, qu'a cause de cela on lui a quelque- 
fois attribué, Le véritable auteur-est Pierre de 
l’Estoile. Ce n'est au reste qu'un extrait de son 
manuscrit qu'on a publié. L'édition la plus esti- 
mée est celle que donna Leduchat, 1744 , cinq 
vol. in-80. 

{112) On voit au revers du titre ces paroles + 
Journal du Règne de Henri INT, composé par 
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re (113) que M. de l'Estoile, Pun des 
quarante de l’Académie française , 
était fils d’un audiencier à la chan- 
céllerie de Paris, qui « avait recueilli 
» plusieurs mémoires des affaires de 
» son temps, desquels un de ses amis, 
» à qui il les avait prêtés, tira le li- 
» vre intitulé, Journal de ce qui s’est 
» passé sous Henfi III. » La question 
est de savoir si ceux qui ont manié le 
manuscrit avant qu’on lé publiât, ou 
depuis qu’on l’eut publié la premiére 
fois, n’y ont rien ajouté, ou retran- 
ché, ou sophistiqué. C’est en tout cas 
le devoir de ceux qui s’appuieront sur 
cette partie du Journal de répondre 
aux raisons de Pierre Cayet. 


M. S. À. G. À. P. D. P. Or vous remplissez 
fort jusie ces lettres initiales par, M. Servin, 
avocat-général au Parlement de Paris. 

(113) Pélisson, Histoire de l'Académie fran- 
gaise , pag: ms 330, 


HENRI IV, roi de France, 
a été un des plus grands princes 
dont l’histoire de ces derniers 
siècles fasse mention ; et l’on 
peut dire que si lamour des 
fewmes lui eût permis de faire 
agir toutes ses belles qualités (A) 
selon toute l'étendue de leurs 
forces , il aurait ou surpassé ou 
égalé les héros que l’on admire 
le plus. Si la premuère fois qu'il 
débaucha la fille ou la femme 
de son prochain, il en eût été 
puni de la mémemaniere que Pier- 
re Abélard *, il serait devenu ca- 
pable de conquérir toute l’Europe 
(B), et il aurait pu effacer la 
gloire des Alexandre et des Cé- 
sar. Ce serait en vain qu’on 
m'objecterait qu’un semblable 
châtiment lui eût ôté le courage 
(C). Ce fut son incontinence pro- 
digieuse (D ) qui l’empêcha de 
s'élever autant qu'il aurait pu 
faire ; mais, malgré ce puissant 

“ Voltaire, dans son Essai sur les Mœurs, 
chap. 174, relève vivement cette phrase que 


Condorcet ne regarde que eomme une plai- 
santerie. 
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obstacle , il n’a pas laissé de mé- 
riter à trèes-juste titré le surnom 
qu'il porte (a). Pour s’en con- 
vaincre il suffit de considérer les 
difficultés étonnantes qu'il sur- 
monta, avant que d’être affermi 
sur le trône; et l’état florissant 
où 1l remit son royaume, qu’il 
avait trouvé dans la plus affreuse 
désolation qu’on se puisse ima- 
giner. Il hérita de cette cou- 
ronne dans un degré de parenté 
fort éloigné (E). Nous connai- 
trions apparemment, et nous 
admirerions beaucoup plus le 
fonds de son grand mérite, sil 
avait vÉCU Cinq ou six ans plus 
qu’il n’a fait; car il était sur le 
point de commencer l’exécution 
d’un vaste dessein (D), lorsqu'il 
fut tué dans son carrosse, le 14 
de mai 1610, par le nommé 
Ravaillac. Il y a des historiens 
qui disent que cela lui avait été 
prédit le jour précédent (F) : 
mais ceux qui ont approfondi 
cette affaire-y ont trouvé de la 
fausseté. Il était si généreux, 
qu'il n’y a point d'apparence 
qu'il ait jamais conseillé au duc 
d'Alençon de se défaire de Ca- 
therine de Médicis (G). Cepen- 
dant il y a des mémoires qui 
l’assurent. Il eut la destinée or- 
dinaire des grands hommes, je 
veux dire qu'il fut malheureux 
dans son domestique. Les deux 
femmes qu’il épousa successi- 
vement , la derniere pendant 
la vie de la premiere, lui cau- 
serent mulle chagrins (H). Il 
méritait cela, puisqu'il tenait si 
peu de compte des lois sacrées 

(a) On l'appelle Henri-le-Grand. Voyez, 
tom. IIT, pag. 111, la citation (47) de l'arti- 
cle BaArGLAï (Jean). 


(b) Voyez à l’ann 1610, son Histoire 
composéé par Hardouin de Pérefixe. 
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du mariage. Sa seconde femme 
fut l’une de ces princesses con- 
tre lesquelles 1l avait formé des 
objections, en examinant avec 
Rosni quelle femme lui convien- 
drait (c). Ce qu’il pensait sur le 
mariage est tres-curieux (1) : et 
il n’y a guère de ‘conversations 
plus solides et plus agréables que 
celle qu’il eut sur cette matière. 
On connut fort clairement que 
la religion n’était que le faux 
prétexte de la ligue et du roi 
d'Espagne ; on le connut, dis-je, 
par les efforts qui furent faits 
pour empêcher que le pape ne 
Jui donnât l’absolution. J'ai rap- 
porté en un autre endroit (d) les 
plaisanteries de d’Aubigné, sur 
les coups de gaule que reçurent 
les procureursde ce prince quand 
il fut absous à Rome. J’en dirai 
encore ici quelque chose (K). 
Henri IV naquit à Pau en 
Béarn , le 13 de décembre 1553 
(e). Antoine de Bourbon, son 
père , et Jeanne d’Albret, sa 
mere , l’amenérent à la cour de 
France dès qu'il eut cinq ans; 
mais ils n'y séjournèrentque peu 
de mois, et s’en retournèrent en 
Béarn ( f). Antoine revint à la 
cour apres la mort de Henri II. 
il fut déclaré lieutenant général 
du royaume apres la mort de 
François IT. Il fit venir aupres 
de lui la reine , sa femme, et le 
prince, son fils. Il mourut d’une 
blessure qu'il avait reçue au 
siége de Rouen, l'an 1562 , apres 
uoi sa femme, qu'il avait assez 
maltraitée (L), s’en retourna en 
(c) Foyez la remarque (). 
(d) Dans l’article Boréro, tom. IF, pag. 
20, remarque (C). 
(e) Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand, 


pag. m. 15. 
(S) Là méme, pag, 204 
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Béarn où elle embrassa ouverte- 
ment le calvinisme (g). Elle lais- 
sa son fils à la cour de France, 
sous la conduite d’un sage pré- 
cepteur nommé la’ Gaucherte. 
Elle le fit venir à Pau, lan 
1566 , et lui‘#donna Florent 
Christien en la place de la Gau- 
cherie qui était décédé. (h). Ce 
nouveau précepteur, bon hugue- 
not, éleva le prince dans la doc- 
trine des protestans. Jeanne 
d’Albret se déclara leur protec- 
trice, l’an 1569, et vint pour 
cet effet à la Rochelle avec son 
fils, qu’elle dévoua dès lors à 
la défense de cette nouvelle reli- 
gion. En cette qualité il fut dé- 
claré chef du parti, et son oncle, 
le prince de Condé , son lieute- 
nant avec l'amiral de Coligny 
(&). II était à l'armée quand la 
bataille de Moncontour se don- 
na , et brûlait d'envie de jouer 
des mains , maïs on ne lui per- 
mit pas, de peur de hasarder 
sa personne (k). Il suivit l’armée 
depuis ce temps-là jusques à 
la paix qui fut conclue, le 11 
d'août 1570, et puis il retourna 
en Béarn. Son mariage avec la 
princesse Marguerite, sœur de 
Charles IX , fut célébré à Paris, 
au mois d'août 1572. Sa mère 
était venue à Paris quelques mois 
auparavant pour travailler aux 
préparatifs des noces et y était 
morte pendant que son fils était 
en chemin. Îl commença à pren- 
dre la qualité de roi, lorsqu'il 
eut recu en Poitou la nouvelle 
de cette mort (/). Tout le monde 


(g) Là même, pag. 
CL A. 

(2) Là même , pag. 

(i) Là même, pag. 
D A 

(k) Là méme, pag. 

(4) Là même, pag. 
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sait que le massacre de la Saint 
Barthélemi fut commis peu de 
jours après les noces de ce nou— 
veau ro1, et que ce prince , se 
voyant réduit à l’alternative de 
la mort ou de la messe , choisit 
le dernier parti. Les réponses 
que certains auteurs lui font 
faire sont des fantaisies de leur 
cerveau (M), et témoignent seu- 
lement l’envie qu’ils ont de met- 
tre à profit leurs lectures. I] fut 
obligé de demeurer malgré lui 
_à la cour de France quelques an- 
nées. Î[l y sut tres-bien dissimu- 
lerseschagrins : il les chassa mé- 
me , 1l les dissipa souvent par le 
secours de quelque galanterie ,à 
quoi son tempérament et la cor- 
ruption des dames prêtaient tou- 
tes sortes de facilites. La dame de 
Sauves, femme d’un secrétaire 
d'état , fut l’une de ses princi- 
pales maîtresses (m). Il ne s’a- 
musa pas tellement à faire l’a- 
mour, qu'il n’entrât aussi quel- 
quefois dans des intrigues d’é- 
tat : 1l eut part à celles qui 
furent formées pour ôter le gou- 
vernement à la reine-mère , et 
chasser les Guises de la cour 
(n). Gette reine, ayant découvert 
ces pratiques (o), le fit arréter, 
lui et le duc d'Alençon , et leur 
donna des gardes ; et voulut 
qu'ils fussent interrogés sur 
plusieurs cas très-atroces (p) (N). 
Ces deux princes furent mis en 
liberté par Henri IIT, au-de- 
vant duquel Catherine de Mé- 
dicis les avait menés jusqu’au 
pont de Beauvoisin (g). Le roi 


(in) Là méme, pag. 30. 

(n) Là même, pag. 35. 

(o) En 1554. 

(p) Péréfixe, pag. 36. 

{(g) Là méme, pag, 37 et 38. 


fs) 
de Navarre s’évada enfin, l’an 
1576, et se retira à Alençon (r). 
Il renira dans le parti huguenot 
et professa de nouveau sa pre- 
mière religion (s). Les Rochel- 
lois le recurent dans leur ville , 
et après qu'il y eut séjourné quel- 
ques mois ; il alla prendre pos- 
session de son gouvernement de 
Guyenne (+). Depuis ce temps- 
là, jusqu’en 1589, sa vie fut un 
mélange de combats et de né- 
gociations , et d’amourettes. Sa 
femme lui était un grand em- 
barras, et ne laissa point quel- 
quefois de lui être utile (0). Ty 
eut souvent des ruptures et des 
pacifications entre lui et la cour 
de France; mais enfin Henri II 
se confédéra avec lui tout de bon 
et de bonne foi, pour résister à 
la ligue qui était plus furieuse 
que jamais depuis la mort du 
duc et du cardinal de Guise. La 
réconciliation et la confédéra- 
tion de ces deux rois fut conclue 
au mois d'avril 1589 : leur en- 
trevue se passa à Tours, le 30 du 
même mois , avec de grandes dé- 
monstrations d’un contentement 
réciproque. Ils joignirent leurs 
troupes quelque temps après 
po faire le siége de Paris. Ils 
le firent en personne , et ils 
étaient sur le point de subju- 
guer cette grande ville, et de 
la châtier selon son mérite, lors- 
que le roi de France fut tué 
par Jacques Clément, au bourg 
de Saint-Cloud. Le roide Navarre 
lui succéda, le 2 d’août 1589 ; 
mais ce ne fut qu'avec de très- 
grandes difficultés , et qu’en re- 
nonçant à la religion protestan- 

(r) Là même, pag, 46. 

(s) Là même, pag 47. : 

(#) Là méme, pag. 48, 


54 
te, qu'il força la ligüe à le re- 
connaître pour roi. La ville de 
Paris persista dans sa révolte 
jusqu’au 22 de mars 1594. Je 
veux dire que le roi n’y fit son 
entrée que ce jour-là. 1l déclara 
la guerre aux Espagnols l’année 
suivante , et n’eut guere de sujet 
d’en être content. Il 7 perdit 
beaucoup plus qu'il n'y gagna ; 
mais , par un bonheur inconnu à 
tous ses prédécesseurs , il fit un 
traité de paix où il se dédom- 
magea de ses pertes (P). Ce traite 
fut conclu à Vervins, le 2 de 
mal 1596. Depuis ce jour-là jus- 
ques à sa mort le royaume fut 
exempt de guerres civiles et de 
guerres étrangères ; Si VOUS EX- 
ceptez | expédition de l’an 1600. 
Elle fut entreprise contre le duc 
de Savoie, et dura fort peu, et 
fut suivie d’un traité avantageux 
(u), comme elle avait été accom- 
pagnée d’actions glorieuses. Si la 
valeur et le grand courage de ce 
roi n’eussent paru en cent oCcca- 
sions , on eût regardé sans doute 
comme une faiblesse , et comme 
un effet de timidité, les bontés 
immenses qu'il eut pour ses plus 
mortels ennemis; mais, parce 
qu’on ne le pouvait soupcomner 
de poltronnerie, on eut beau- 
coup de raison de s’imaginer 
qu 1l en usa de la sorte par une 
clémence généreuse. Et il est 
certain que la politique même 
la plus raffinée exigeait cela de 
Jui : il ne pouvait convertir ses 
ennemis que par ce moyen : il 
le trouva même trop court ce 
moyen unique; Car il ne put 
convertir qu’une partie des li- 
gueux : quantité de prêtres s’o- 


(u) Celui de l'échange de la Bresse, etc., 
pour le marquisat de Saluces, 
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piniätrerent à ne prier point 
Dieu pour lui (Q). On remar- 
que dans le Dictionnaire de Mo- 
réri, que plus de cinquante his- 
toriens , et plus de cinq cents 
panégyristes , ou poêles , ou 
orateurs, ont parlé de ce grand 
monarque avec éloge *,. Ilest 
certain d’un autre côte que beau- 
coup d’auteurs ont malignement 
flétri sa gloire, et se sont fort 
appl iqués à exténuer ses bonnes 
actions , et à mettre en vue ses 
défauts. M. de Sully s’en plant, 
et réfute leurs médisances, et 
soutient entre autres choses qu’il 
n’est pas vrai que ce prince se 
laissât extorquer par ses maîtres- 
ses tout ce qu’elles souhaitaient 
(R). Je crois néanmoins que sl 
n’eùût point eu de fidèles servi- 
teurs qui traversaient l’avidité 
de ces harpies, et dont il ap- 
prouvait la résistance, elles 
leussent dominé plus absolu- 
ment. Les occasions où 1l eut 
la force de se démêler des pièges 
qu’on lui tendait par de belles 
filles (S) furent rares; mais il 
y en eut pourtant. Ceux dont il 
avait éprouvé la fidélité lui pou- 
vaient donner des avis sans qu 11 
s’en fächât, et l’on n’a point 
oui dire que Villeroi ait encou— 
ru sa disgrâce pour lui avoir dit 


* On a attribué à Henri IV une traduction 
des Commentaires de César, qui, s'il fallait 
en croire la Bibliotheque historique de la 
France, n°, 3880, aurait été imprimée en 
1650 in -folio. M. Barbier (dans son Examen 
critique et sr pe des Dictionnaires 
historiques, I, 178-179) traite ce livre d'i- 
maginaire, M Barbier dit qu'à la Bibliothé- 
que du Roi on trouve aujourd'hui un ma- 
nuscrit qui était jadis dans la biblicthéque 
Séguier, et qui contient la traduction faite 
par Henri IV des cinq premiers livres de 
César. Les corrections de la main du précep- 
teur de Henri IV, nommé la Gaucherie, 
autorisent à conclure que c’étaient les ver- 
sions du royal écolier. 
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une chose assez, capable de de- 


plaire (T). On ke peut nier que 


ce prince n’ait eu un grand fonds 
de générosité qui éloignait de sa 
conduite une infinité de ruses 
qu'on ne remarque que trop 
dans ceux qui gouvernent. Nous 
‘ verrons sur ce sujet le jugement 
(U) qu'il porta de l’artifice dont 
un roi de France s’était servi *. 


. * Dans l'édition commencée à Leipsic en 
1801 , et qui n'a pas été terminée, du Dic- 
tionnaire de Bayle, on a cousu à la fin de 
cet article, et comme si c'était du texte de 
l'auteur, un assez long passage lardé de re- 
marques à l'instar de Bayle , le tout extrait 
des chapitres IV et XX VIII de la quatrième 
partie de la Réponse aux questions d’un 
provincial. 1 est impossible d'approuver la 
forme de l’addition des éditeurs de Leipsic; 
et, pour le fond , il est plus simple de ren- 
voyer aux chapitres qui viennent d'être ci- 
tés de la Réponse aux questions d’un pro- 
vincial. 


(A) $% l'amour des femmes lui eût 
permis de faire agir toutes ses belles 
qualités.| On ne peut pas dire de lui, 
comme de quelques grands capitai- 
nes qui aimaient fort les plaisirs (1), 
qu’il y renoncçait quand le bien de ses 
affaires le demandait ; car il laissa 
perdre tous les avantages de la vic- 
toire de Coutras, afin de courir vers 
une maîtresse. Écoutons Mézerai (2). 
« La vaillance du roi de Navarre se 
» signala bien plus en cette journée, 
» que ne fit sa conduite à en recueil- 
» Jir les avantages : car bien loin de 
» tirer droit vers l’armée étrangère, 
» comme le prince de Condé le vou- 
» lait, promettant, si on lui donnait 
» des troupes, de s’aller saisir du 
» passage de Saumur, il laissa sépa- 
» rer son armée victorieuse, s'étant 
» contenté de prendre serment des 
» capitaines, qu’ils se rendraient, le 
» 20 de novembre, sur les confins de 
» l’Angoumois et du Périgord, pour 
» marcher vers les reîtres. Il garda 
» seulement cinq cents chevaux, et, 
» emmenant le comte de Soissons 
» avec lui, perça dans la Gascogne, où 
»_ le violent amour qu’il avait pour la 


(1) Voyez la fin de ceite remarque. 
(2) Mézerai, Abrégé chronolog. , tom. Ÿ, pag. 
308 , a l'ann. 158%. 
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» belle comtesse de Guiche l’attirait 
» comme par force (3).» L’ane des plus 
grandes affaires qu’'HenriIV ait jamais 
eues sur les bras, fut sans doute le 
siége d'Amiens. Cependant il y mena 
la belle Gabrielle, et il la logea au- 
près de lui; et il Veût retenue pen- 
dant toute cette difficile expédition, 
s’il eût suivi ses désirs : mais il fut 
bientôt contraint d’éloigner ce scan 

dale de la vue des soldats, non-seu 

lement par leurs murmures qui ve- 
naient jusqu'à ses oreilles, mais aussi 
par les reproches du maréchal de Bi- 
ron (4). 

Ce que j'ai dit au commencement 
de cette remarque, qu’il y a eu de 
grands capitaines qui aimaient fort 
les plaisirs, et qui les quittaient au 
besoin , n’est pas inconnu à ceux qui 
savent le caractère d’Alcibiade et de 
Sylla. Voyez ce qu’a dit Salluste de ce 
dernier : Sulla.....…. animo ingenti, 
cupidus voluptatum, sed gloriæ cupi- 
dior : otio luxurioso esse, tamen ab 
negotis nunquäam voluptas remorata 
(5). Voici ce que l’on a dit d’Alcibia- 
de : Quüum tempus posceret, labo- 
riosus (Alcibiades) , patiens, libera- 
lis, splendidus non mins in vité, 

uàm victu : affabilis , blandus , tem- 
poribus callidissimé inserviens. Idem 
simul ac $e remiserat, nec causa su- 
berat quare animi laborem perferret, 
luxuriosus, dissolutus, libidinosus , 
intemperans repériebatur , ut omnes 
admirarentur in uno homine tantam 
inesse dissimilitudinem, tamque di- 
versam naturam (6). On verra d’au- 
tres exemples dans la remarque (A) 
de Particle de Suréna, tom. III. 

(B) S'il... eùt été puni de la même 
manière que Pierre Abélard, il serait 
devenu capable de conquérir toute 
l'Europe.] Au contraire , me dira -t- 
on , il serait devenu lâche et poltron; 
car les mêmes esprits qui le portaient 
à l'amour des femmes le rendaient 
vaillant , etl’on n’a vu guère de grands 
guerriers qui n’aient été impudiques, 


(3) Voyez les Annot. sur les Amours du grand 
Alcandre, num. 3 , ou l'on cite le CI®, livre de 
M. de Thou. Voyez aussi les Remarques sur la 
Confession catholique de Sancy , pag. 552, édit. 
de 1693. 

(4) Mézerai , Abrégé chronolog., tom. PT, 
pag. 170, à l'ann. 150. 

(5) Sallust. , in Bello Jugurt., pag.m. 362. 

(6) Cornel, Nepos , in Alcibiade. 
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Je réponds qu’encore qu’il soit cer- 
tain que plusieurs grands capitaines 
ont été d’une complexion fort amou- 
reuse, 1l ne s’ensuit pas que leur 
courage et leur impudicité aient eu 
le même principe dans leur tempé- 
rament. Ces deux qualités avaient 
chacune leur cause, et tout ce que 
l'on peut dire est que ces deux causes 
concouraient à former le tempéra- 
ment de ces personnes. Mais il est 
aisé de prouver qu’il n’y a nulle liai- 
son entre ces deux qualités. Combien 
y a-t-il de sa poltrons et plus ti- 
mides que des lièvres (7), qui sont 
d’une vigueur prodigieuse dans l’acte 
vénérien ? À-t-on jamais vu d'homme 
plus brave et plus intrépide que le 
maréchal de Gassion, qui haïssait les 
femmes mortellement (6) ? Le comte 
de Tilli, qui garda son pucelage 
toute sa vie (9), n’a-t-il pas été lun 
des grands capitaines du XVII°. siè- 
cle ? M. de Turenne, qui n’était 
point débauché, n’égalait-il pas ces 
foudres de guerre qui vivaient en 
même temps que lui, et dont les dé- 
réglemens ne faisaient guère moins 
de bruit que leurs triomphes? Et pour 
dire quelque chose de plus fort, ne 
sait-on pas que le brave Sigismond 
Battori, prince de Transilvanie, sur- 
nommé l'invincible (10) à cause de 
ses grands exploits, était aussi lâche 
dans l'exercice de Vénus qu’il était 
brave dans celuide Mars ; etqu’ayant 
avoué son impuissance (11), son ma- 
riage avec Marie Christine, fille de 
Charles, archiduc de Grets, fut dé- 
claré nul ? Il y a des eunuques qui 
ont été de très-braves généraux d'ar- 
mée ; car, sans remonter au fameux 
Narsés qui vivait sous l’empire de 
Justin IT, au VI. siècle, ne sait-on 
pas que l’un des plus vaillans géné- 
raux de Soliman était eunuque (12)? 

(7) Cette comparaison me fait souvenir qu'il 
n'y a point d'animaux plus tmides et plus las- 
cifs que les lièvres. 

(8) Voyez sa Nie, au IV®,1ome, pag. 329 
el sui. 

(o) Veneris vinique expertem tolé ælate se 
fuisse jactaverat. Puffendord , Rer. Suecicar. 
lib. IV, pag. 64, col. 2. Voyez aussi Blanc., 
Histoire de Bavière, tom. IV, pag. 381. 

(10) Discours historique et politique sur les 
causes de la guerre de Hongrie , imprimé à Co- 
logne , 1666, pag. 264. 

(zx) Discours historique et politique sur les 
causes de la guerre de Hongrie, pag. 266. 


(12) Era Halis Eunuchus , sed corporis de- 
fectum animo pensabat : de cætero staturé brevi, 
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Il ne fut pas heureux, je lavoue, 
dans lexpédition de Hongrie, lan 
1556 , et 1l mourut même du chagrin 
de n’avoir pas soutenu sa réputation, 
ni rempli l'attente publique (13) : 
mais il ne laissait pas PME un grand 
cœur ; Son chagrin mortel en est une 
preuve. Voyez M. de Thou, qui rap- 
porte la plaisanterie dont ceteunuque 
se servit, quand on lui vint rappor- 
ter une fort mauvaise nouvelle, c’é- 
tait celle de la prise de Strigonie. 
Voilà bien de quoi! répondit-il au 
messager : c'est peu de chose; ma 
grande‘perte , la voilà, poursuivit-il 
en montrant la région du bas-ventre. 
Ejus rei cum trepidus nuncius ad eum 
venisset, ipsd vultis consternatione 
magnum aliquod malum professus , 
purpurailus non sine circumstantiurr 
risu consternationi nuntu illudens , 
et Strigonü , quod nullo negoto recu- 
perari posset, amissionem elevans ; 
his verbiseum excepisse dicitur: Quam 
tu mihi cladem ingentem , fatue, quod 
tantüum incommodum narras ? ea de- 
mm mihi clades deploranda contigit, 
cum hinc (genitalium sedem osten- 
tans) ea membra adempta sunt, qui- 
bus vir eram (14) (*). Concluons de 
tout cela que si Henri IV eût été trai- 
té comme Abélard, il n’aurait rien 
perdu , ni de son courage , ni de sa 
prudence , ni de son esprit. Origène, 
Photius, Abélard, sont une preuve 
manifeste que la privation des or- 
ganes masculins n’est d'aucune con- 
séquence au préjudice des dons natu- 
rels de l’âme. 

(C) Ce serait en vain qu'on m'ob- 
jecterait qu'un semblable chätiment 
lui ettt 6té le courage.] Vous trouve- 
rez dans la remarque préédente le 
commentaire ou la preuve que ceci 
peut exiger. J’y ajouterai cependant, 
par forme d’appendice , les observa- 
tions qui suivent. Annibal , l’un des 


sufflato corpore , colore buxeo, subtristi vuliu, 
torvis oculis , et inter latos et eminenteis hume- 
ros depresso capite, ac prominentibus ex ore 
duobus veluti aprugnis. dentibus deformis. 
Thuan. , Lib. XVIT, pag: 367. 

(13) Fractus ac inglorius Budam se contulit, 
ubi dux,, qui tantam de se initio exspectationem 


exciaverat, dolore aique ignominié expeditio- - 


nis inauspicalæ invisam vilam cum mOrie Com- 
mutavit. Id., ibid. 

(14) Idem, ibidem. 

(*) Tiré des Légations turques de Busbeck, 
lettre IIT, pag. 196 de ses OEuvres, édit. de 
1633. Rem. crir. | 
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plus grands capitaines de l’antiquité, 
ne fut-il point chaste? Constat An- 
nibalem..……. pudicitiam tantam inter 
tot captivas DEbiisse , ut in Africé 
natum quivis cn (15). Nous ne 
trouvons pas queScipion Africain ait 
été d’un tempérament fort amou- 
reux, et il donna un bel exemple de 
pudicité pendant son expédition d’Es- 
pagne. Les historiens (16) l’en louent 
extrêmement. Drusus, frère de lem- 
pereur Tibère, et Pun des plus grands 
capitaines de lantiquité , fut d’une 
extrême sagesse par rapport aux fem- 
mes (19). La bravoure de l’empereur 
Aurélien fut incomparable et accom- 
pagnée de beaucoup de chasteté. On 
lui ferait tort si l’on faisait la moin- 
dre comparaison entre sa bravoure et 
celle dé cet impudique Proculus qui 
s’érigea en tyran, et dont Flavius Vo- 
piscus nous a conservé une lettre que 
Je me garderai bien de traduire. Je 
ne la rapporte qu’en latin. T'acendum 
non est ,quod et ipse gloriatur ir quä- 
dam sut epistol& , quam ipsam melius 
est ponere quam de eû plurimüum di- 
cere. Proculus Metiano aflini S. D. 
Centum ex Sarmatiä virgines cepi. Ex 
his unä nocte decem inivi: omnes ta- 
men, quod in me erat, mulieres intra 
dies xv reddidi. Gloriatur (ut vides ) 
rem ineptam , et satis libidinosam : 
atque inter fortes se haberi credit si 
criminum densitate coalescat. Hic ta- 
men quüm etiam post honores milita- 
res se improbè et libidinosè, tamen 
{ortiter ageret ,.…... in imperium voci- 
tatus est (18). Vous voyez là qu’on té- 
moigne qu’il fut bon soldat ; mais, en- 
core un coup, ce n’était pas une va- 
leurquiapprochât de celle d’Aurélien. 
Que dirons-nous d'Alexandre , dont le 
courage était extraordinaire? On a 
donné à sa chasteté beaucoup plus 
d’éloges qu’il ne méritait ; mais néan- 
moins il faut convenir que de son 
tempérament il avait plus d’indiffé- 
rence que d’inclination pour le beau 
sexe ; et cela suflit à réfuter ceux qui 
s’imaginent je ne sais quelle liaison 
machinale entre l’impudicité et la 


(35) Justin. , Lib. XXXTI, sub finem. 
(16) Livius, Lib. XXVT, sub finem. Vale- 
rius Maximus , Lib. IV, cap. III, num. 1. 


(17) Voyez, tom. I, pag. 111, la remarque 
(B) de l’article de la première Anronra. 


CN di Vopiseus, à» Proculo, pag. m. 
759 , tom. . 


bravoure. J'ajoute aux exemples mo- 
dernes que j'ai déjà rapportés (19), 
celui d’un brave qui vivait au XVI. 
siècle, et qui mérita le titre de che- 
valier sans peur et sans reproche. On 
entendra bien, à cette marque, que 
je veux parler de Bayard. L'amour ne 
le maîtrisa jamais, et il s’en montra 
le maître dans des occasions dange- 
reuses. Voyez sa Vie. Quel catalogue 
n’aurais-je pas à donner, si j’entre- 
prenais la liste de ceux qui ont res- 
semblé à Sardanapale, gens qui n’é- 
taient braves qu’au lit, lâches et 
poltrons partout ailleurs. Caligula, 
Néron, Héliogabale , furent-ils guer- 
riers ? Ne se plongèrent-ils pas avec 
des excès infâmes dans les débauches 
impudiques ? Domitien , inventeur 
d’un nouveau mot (20) pour ces mau- 
vais exercices où il signalait ses for- 
ces, a-t-il jamais passé pour un bon 
soldat, ou pour un bon capitaine ? 
Ceux que l’on nommait autrefois mi- 
gnons de couchette se voulaient quel- 
quefois mêler du métier des armes, 
afin de se tirer du mépris à quoi les 
soupcons de poltronnerie les expo- 
saient auprès des braves ; mais ils s’en 
acquittaient si mal, qu’on pouvait 
leur appliquer avec beaucoup de rai- 
son ce que Jupiter répondit à Vénus, 
quand elle lui fit ses complaintes de 
la blessure qu’elle avait recue en vou- 
lant secourir Enée dans un combat : 
Ne vous mélez pas de guerre, ce 
n'est point votre partage , faites lPa- 
mour. 


OÙ To, Téxyvoy éuov, dédorær moxeuie 


épya° 
AAA& oÙy IUEpOeYTA MeTÉpYe0 Épye 
; D et EPA PEU 
vapor. 
Non tibi, filia mea, commissa sunt bellica 
opera ; 


Quin tu desiderabilia obi munera nuptia- 
rum (23). 
Hélène faisait à Pâris une semblable 
exhortation, comme on l’a vu ci- 
dessus dans une remarque où je réfute 
M. de Mézerai (22). Cet historien s'i- 
magine que les dames aiment les bra- 


(19) Dans la remarque précédente. 

(20) Libidinis nimiæ assiduitatem concubitis 
velut exercitationis genus clinopalen vocabat. 
Suetonius , in Domit. , cap. XXII. 

(21) Homerus , Iliad., lib. V, ps. 428. 

(22) Remarque (0), citation (47) de l'article 

du troisième duc de Guise, tom. VII, pas. 


393. 


® 
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ves parce qu’elles supposent qu'ils 
ne sont pas moins vigoureux dans les 
exercices de l'amour, que dans les 
combats. Il n’entre pas bien dans leurs 


motifs ; la gloire ou la vanité sont le 


grand ressort de leur prévention en 
faveur des braves. Montluc observe 
que les femmes aimeraient mieux être 
veuves, que de voir venir de l’armée 

eurs maris en bonne santé, et char- 
gés de honte et de déshonneur. Il est 
visible que l’impudicité n’a point de 
part à cela ; et, puisque c’est une nou- 
velle preuve contre Mézerai , je rap- 
porte ici les paroles de Montluc. Il 
s'adresse aux gouverneurs d’une pla- 
ce, et leur montre le préjudice qu'ils 
se feront s'ils la gardent mal. Von 
seulement vostre maistre, continue- 
t-il (23) , Les princes et seigneurs vous 
verront de mauvais œil, mais Les Jem- 
mes et les enfans. Et veux encore 
Passer plus outre , que vostre propre 
Jenvme encores qu'elle face semblant 
de vous aymer ; elle vous hayra et 
estimera moins dans son cœur. Car 
le naturel de toutes les femmes est 
tel, qu'elles hayssent mortellement 
les couards et les polirons encore qu’ils 
soyent bien peignez. Et ay ment les 
hardis et courageux , pour laids et 
difformes qu’ils soyent. Elles partici- 
pent à vostre honte. Et quoy qu’elles 
soyent entre vos bras dedans le lict, 
faisant semblant d’estre bien aises de 
vostre retour, elles voudroyent que 
vous fussiez estez estouffé, ou qu'une 
canonade vous eust emporté. Car tout 
ainsi que nous pensons , que la plus 
grand'honte d’un homme est d’avoir 
une femme putain, les femmes aus- 
si pensent que la plus grand'honte 
qu'elles ayent est d’avoir un mary 
couard. Ainsi vous voila bien accom- 
modé, monsieur le gouverneur qui 
aurez perdu vostre place, veu que 
dans vostre propre lict on vous mau- 
dira. 

(D) Son incontinence prodigieuse.] 
Je puis bien la nommer ainsi, après 
les contes que d’Aubigné en a publiés, 
et surtout après ces paroles d’un très- 
grave historien : « Si Phistoire faisait 
» des apologies , elle pourrait le jus- 

tifier de la plus grande partie de 
ces reproches, non pas toutefois de 
» la manie qu’il avait pour le jeu... 


vw: 


(23) Montlue , Comment. , Lib. IIF, pag, m. 
Soo , 5or. 


HENRI IV. 


» Encore moins le pourrait-elle excu- 
» ser de son abandonnement aux fem- 
» mes, qui fut si public et si univer- 
» sel depuis sa jeunesse jusqu’au 
» dernier de ses jours , qw’on ne sau- 
» rait même lui donner le nom d’a- 
» mour et de galanterie (24). » M. de 
Péréfixe nous va dire quelque chose 
de bien étrange. IL serait à souhaiter 
pour l'honneur de sa mémoire, qu'il 
n'eût eu que le défaut du jeu. Mais 
cette fragilité continuelle qu’il avait 
pour les belles femmes en était un 
autre bien plus blémable dans un 
prince chrétien, dans un homme de 
son âge; qui était marié, à qui Dieu 
avait fait tant de grâces, et qui rou- 
lait tant de grandes entreprises dans 
son esprit. Oo il avait des 
désirs qui étaient passagers , et qui ne 
l'attachaient que pour une nuit ; mais 
quand il rencontrait des beautés qui 
le frappaient au cœur, il aimait jus- 
qu'à la folie, et dans ces transports 
il ne paraissait rien moins que Henri- 
le-Grand. La fable dit qu Hercule 
prit la quenouille et fila pour l’a- 
mour de la belle Omphale : Henri fit 
quelque chose de plus bas pour ses 
maîtresses. IT se travestit un jour en 
paysan, et chargea un fardeau de 
paille surson cou, pour pouvoir abor- 
der madame Gabrielle ; et l’on dit 
que la marquise de Verneuil l'a vu 
plus d'une fois à ses pieds essuyer ses 
dédains et ses injures (25). Ce devait 
être un cruel chagrin aux bons hu- 
guenots de voir que leur chef menait 
une vie si scandaleuse jusqu’au mi- 
lieu de la Rochelle. IL y débaucha la 
fille d’un officier de robe longue, et 
en eut un fils. L'église lui avait sou- 
vent remoniré sa faute ,qu'ilconfessait 
assez ingénument ; mais il ne se laissa 
persuader à la reconnaître publique 
ment qu’un peu avant la bataille de 
Coutras (26). Vous trouverez les cir- 
constances de cela dans la Vie de 
M. du Plessis Mornai (27). 

(E) Il hérita de la couronne dans 
un degré de parenté fort éloigné. ] 
« Ce fut sans doute un rare bonheur 
» que la couronne de France lui 


(24) Mézerai, Abrégé chronol., tom. WT, 
pag. 392. : 

(25) Péréfixe , Histoire de Henri-le-Grand, 
pag. m. 461, 462, à l'ann. 1609. 

(26) Vie de du Plessis Mornai, pag. 108. 

(27) La même. 


HENRI IV. 


» échût , n'y ayant jamais eu do suc- 
» cession plus éloignée que celle-là 
» en aucun état héréditaire ; car il 
avait dix à onze degrés de dis- 
tance de Henri II à lui; et quand 
» 1] naquit il y avait neuf princes du 
» sang devant lui, savoir : le roi 
Henri I et ses cinq fils, le roi An- 
toine de Navarre son père, et deux 
fils de cet Antoine, frères aînés de 
notre Henri. Tous ces princes mou- 
» rurent pour lui faire place à la suc- 
» cession (28). » 

(F) Des historiens disent que sa 
mort lui avait été prédite le jour 
précédent. | Commencons cette re- 
marque par les paroles de Pierre 
Matthieu (29). « Sur ce la Brosse 
» scavant medecin et mathematicien 
» dict au duc de Vendosme, en suite 
» d’un plus grand discours , que si 
» le roy pouvoit éviter l'accident 
» dont 1l estoit menacé, il vivroit 
» encores trente ans. On ne veut ja- 
» mais dire aux roys ce qui leur 
» peut donner de l’ennui : le duc 
» de Vendosme, trouvant plus à pro- 
pos que la Brosse fust le porteur 
de son advis, supplia le roy de 
l’ouïr, le roy demanda ce qu'il 
» vouloit. A ceste parole le duc de 
» Vendosme se taist, son silence 
» augmente l'envie de le scavoir, il 
» le presse, il s'excuse, à la fin le 
commandement du roy tire de sa 
» bouche ce que la Brosse luy avoit 
» dict. Vous estes un fou, dict le 
roy : vous le croyez ?Sire, respond 
le duc de Vendosme , en ces cho- 
ses la creance est deffendue et non 
pas la crainte, le salut de vostre 
» majesté oblige tout le monde , et 
moy plus que tous les autres , à 
» ne rien méspriser ; je la supplie 
» tres-humblement d’avoir agreable 
» de l’entendre. Le roy ne le voulut, 
et luy deffendit d’en parler : je ne 
» puis de moins , dict le duc , que 
d’en advertir la royne. Le roy re- 
» pliqua par deux fois que s'il luy 
» en parloit il ne l’aimeroit jamais. 
» Ainsi la Brosse est renvoyé. Je 
» tiens ce discours, mot à mot, du 
» duc de Vendosme. » Cela est bien 
positif ; mais voici une chose qui ne 


(28) Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand , 
pag: m. 5x4. 
(29) Relation de la mort de Henri IV, pag. 
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l’est pas moins , quoiqu’elle renverse 
de fond en comble le narré de Pierre 
Matthieu : Tant il est vrai, c’est un 
philosophe qui parle (30), que La 
pluspart des historiens sont credules 
et menteurs, et que par la ils confir- 
ment tousjours la credulité et le men- 
songe des pronostiques ,; quand ils 
rapportent ces comptes sans les re- 
futer. Mais, sans aller plus loin, 
pourquoy les anciens ne l'auroient- 
ils pas fait , puis que nous le voyons 
souvent faire de nostre temps? Un 
de nos historiens parlant de la mort 
de nostre Grand Henry IF n'a-t-il 
pas dit qu'en ayant esté averty par 
un prince encore vivant (qu'il n'est 
pas nécessaire de nommer) la veille 
que ce malheureux coup arriva, sa 
majesté meprisant cet advis luy avoit 
repondu que La Brosse estoit un vieil 
fol d’astrologue, et le reste. Ce 
qu'ayant moy-méme voulu apprendre 
par la bouche de ce prince (*), üy 
a plus de 30 ans en presence d’une 
princesse (*?) de grand mérite , il me 
Jit l'honneur de me dire que cela 
estoit faux, Et depuis deux jours en 
ça seulement, pour men éclaircir 
davantage, et ne rien publier par 
escrit de cette consequence sans en 
estre bien asseuré , j'ay eu l'honneur 
de luy en reparler en presence de 
plusieurs personnes de sa maison , et 
il m'a confirmé la mesme chose ; 
adjoustant de plus que l'historien (**) 
avoit confondu les temps et les choses: 
et que la Brosse luy avoit bien dit 
après ce malheureux accident qu’il 
l’avoit preveu par l’horoscope de sa 
majesté (comme font toujours les as- 
trologues quand les choses sont ar- 
rivées), mais non pas qu'il l'en eust 
averty la veille pour le dire à sa 
majesté. Cela est pourtant écrit par 
un auteur françois, et du mesme 
temps. Qui ne le croira donc pas à 
l’advenir ? Pensera-t-on qu’un homme 
destiné et payé pour faire l’histoire 
ose dire une chose de cette conse- 
quence, et citer mesme un prince 
vivant qui en pouvoit rendre temoi- 
gnage , si elle r'estoit pas vraye ? Il 
est pourtant comme je le dis ; et st 


(30) Pierre Petit,intendant des fortifications , 
Dissertation sur les Comètes, pag. 80. 

(#1) M. de Vendôme. 

(*?) Madarne de Chevreuse. 

(*3) Matthieu, 
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on en douie , on s’en peut éclaircir, 
et je ne suis pas marryÿ que l'occa- 
sion se presente icy de le rapporter, 
tant afin d'en desabuser la posterité , 
que pour faire voir qu'il y a beau- 
coup de choses escrites de cette na- 
ture ausquelles on ne doit adjouster 
aucune creance. 

Remarquez que M. Petit ne rap- 
porte pas tout ceci avec autant de 
fidélité qu'il l’eût fallu. Il suppose 
que l’historien a débité que le roi fit 
cette réponse , {a Brosse est un vieil 
Jol d’astrologue : mais l'historien ne 
dit point cela ; car selon lui ce fut au 
duc de Vendôme que le roi dit, vous 
étes un fou. 


Produisons un second témoin avec 
sa réfutation. « Le soir du même 
» couronnement, la Brosse, excellent 
» médecin et mathématicien, dit au 
» duc de Vendôme, que si le roi 
» pouvait éviter un dangereux acci- 
» dent bien proche dont il était me- 
» nacé, il vivrait encore trente ans: 
» et le pria de le faire parler à sa 
» majesté : mais le roi, entendant le 
» sujet dont il le voulait entretenir, 
» ne voulut point voir ni ouir la 
» Brosse (31). » La réfutation de cela 
est contenue dans ces paroles du ma- 
réchal de Bassompierre (32) : ZL est 
Jaux que la Brosse eüt demandé à 

arler au roi; mais, s’il l’eut fait, la 
réponse qu'il (33) a inventée eut été 
vraie , qu'il (34) eût méprisé de lui 
parler, car il le tenait pour un fou. 
On trouve dans un discours sur la 
mort de Henri IV, qui est imprimé à 
la fin des Mémoires du duc de Ne- 
vers, que M. le duc de Vendôme a 
dit à plusieurs personnes que la 
Brosse ne lui avait point parlé de 
cela. 

(G) Il n'y a point d'apparence 
qu'il uit jamais conseillé au duc 
d'Alencon de se défaire de Caiherine 
de Médicis] M. le Laboureur raconte 
que cette reine, voyant Charles IX 
proche de sa fin , craignit que M. le 
duc d'Alençon ne fuüt conseillé de 
prétendre a l'autorité, et même à la 
couronne au préjudice du roi de Po- 
logne son frère. Elle ourdit sur cela 


(31) Dupleix, Hist. de Henri IV, pag. 411, 
(32) Remarques sur Dupleix, pag. 12, 

(33) C'est-a-dire, Dupleix. 

(34) C'est-à-dire , Henri IV. 
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le dessein formé d’une conjuration 
qui lui donnät sujet de S'assurer de 
sa personne et de celle du roi de 
ÎVavarre. Elle les retint sous bonne 
garde au bois de Fincennes , jusques 
a la mort du roi, sans pourtant les 
déclarer prisonniers : cependant elle 
répandit partout le bruit de cette 
conspiration , pour laquelle elle fit 
arréter les maréchaux de Montmo- 
renci et de Cossé; et, pour lever tout 
sujet d'en douter, elle immola à cet 
intérêt d'état deux favoris du duc, 
la Molle et Coconnaz..…. M. le duc 
d'Alençon lui-méme trahit sa cause 
et ses domestiques dans l’appréhension 
qu'il eut; et celui qui fit mieux le 
personnage d'un rot opprimé , mais 
incapable de démentir son caractère, 
Jut Henri IF, lors roi de Navarre. 
Ce n'est pas qu'il ne crût qu'il était 
perdu; et ce fut dans cette pensée 
qu’il fut accusé , selon que j'ai appris 
de quelques mémoires , d’avoir con- 
seillé a monsieur de faire le malade 
pour obliger la reine à le venir voir, 
et sous prétexte de lui vouloir dire 
tous deux quelque chose en particu- 
lier, faire retirer ceux de sa suite et 
l'étrangler. Sa raison était celle de 
leur salut , l’occasion de la mort du 
roi prêt à expirer, le crédit que le 
temps donnerait à leurs amis, et que 
la méme politique par laquelle elle 
renoncçait aux lois de la nature et du 
sang , pour faire périr son propre 
fils et son gendre , les dispensait pour 
une plus forte considération que 
n'était celle de régner, d’avoir hor- 
reur d'une action qui sauvait à l’état 
deux princes qui lui étaient néces- 
saires , par la mort de celle qui en 
troublait le repos et qui en causait la 
ruine. [l n’en eut pas le courage, 
non plus que la discrétion de le taire 
quelque temps après ; et c'est la cause 
de cette haine mortelle et implacable 
de Catherine de Médicis contre le roi 
de IVavarre ; pour laquelle elle ne 
craignit pas d'étre de la conspiration 
conire son propre fils Henri IIT et 
de brouiller l’état , quand elle le vit 
sans enfans, pour empécher que 
Henri IV ne lui succédät , et pour 
mettre en sa place Henri duc de 
Lorraine , son petit-fils à cause de sa 


fille (35). Selon ces mémoires Henri 1V 


(35) Le Laboureur, Additions aux Mémoires 
de Castelnau , tom, IT, pag. 38x. 
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voulait être l’un des meurtriers de la 
reinc-mère. 


(H) Ses deux femmes... lui cau-, 


sèrent mille chagrins. } IL n’est pas 
nécessaire de prouver cela à l’égard 
de Marguerite de Valois : alléguons 
donc seulement la preuve qui se rap- 
porte à Marie de Médicis. « La haute 
» estime et l'affection que les Fran- 
» cais avaient pour lui (36) empé- 
» chaient que lon ne s’offensät si 
» fort de ce libertinage scandaleux ; 
» mais la reine, sa femme, en avait un 
» extrême chagrin, qui causait à 
» toute heure des picoteries entre 
» eux , et la portait à des dédains , 
» et à des humeurs fâcheuses. L’ennui 
» et le déplaisir de ces brouilleries 
» domestiques retardaient assuré- 
» ment l'exécution du grand dessein 
» qu'il avait formé, pour le bien et 
» le repos perpétuel de la chré- 
» tienté, et pour la destruction en- 
» suite de la puissance ottomane 
» (37). » ? 

(1) Ce qu'il pensait sur le mariage 
est très-curieux.| J'ai à citer un fort 
long passage ; néanmoins je suis as- 
suré qu'il paraîtra court aux lec- 
teurs curieux : car il contient une 
espèce de critique d’un bon nombre 
de princesses, et un raisonnement 
fort solide de Henri IV sur le choix 
d’une femme. Voici ce qu’il disait à 
monsieur de Rosni , son favori (38). 
« De sorte qu'il semble qu'il ne 
» reste plus pour l’accomplissement 
‘» de ce dessein, sinon de voir s'il 
_» y aura moyen de me trouver une 
» autre femme, si bien conditionnée 
» que je ne me jette pas dans le 
» plus grand des malheurs de cette 
» vie, qui est (selon mon opinion) 
» d’avoir une femme laide , mau- 
» vaise, et despite , au lieu de l’ayse, 
» repos , et contentement que Je me 
» serois proposé de trouver en cette 
» coudition : que si l’on obtenoit les 
» femmes par souhait, afin de ne 
» me repentir point d’un si hazar- 
» deux marché, j'en aurois une, la- 
» quelle. auroit , entr’autres bonnes 
» parties, sept conditions princi- 
» pales , a scavoir ; beauté en la per- 


(36) C'est-à-dire, pour Henri IV. 

(37) Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand, 
pag. m. 463, à l'ann. 160g. 

38) Mémoires de Sully, tom. IT, pag, 112, 
édition de Hollande, in-va. 
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» sonne, pudicité en la,vie, com- 
» plaisance en l’humeur, habileté en 
» l'esprit , fecondité en generation , 
» eminence en extraction “net grands 
» estats en possession. Mais je croy 
» (mon amy) que cette femme est 
» morte, voire peut-estre n’est pas 
» encor née ny preste à ndistre , et 
» partant voyons un peu ensemble 
» quelles filles ou femmes, dont nous 
» ayons ouy parler, seroient à de- 
» sirer pour moy, soit dehors, soit 
» dedans le royaume. Et pource que 
»Jy ay déjà (selon mon advis) plus 
» pensé que vous : je vous diray pour 
» le dehors que l’infante d’Espagne, 
» quelque vieille et laide qu’elle 
» puisse estre, je m’y accommo- 
» derois, pourveu qu'avec elle j’es- 
» pousasse aussi les Pays-Bas, quand 
» ce devroit estre à la charge de 
» vous redonner le comté de Be- 
» thune; je ne refuserois pas non 
» plus la princesse Reïbelle (39) d’An- 
» gleterre, si, comme l’on publie 
» que lPestat luy appartient , elle en 
» avoit esté seulement declarée pre- 
» somptive heritiere : maïs il ne me 


» faut pas attendre à l’une ny à 


» l’autre , car le roy d’Espagne et la 
» roine d'Angleterre sont bien esloi- 
» gnez de ce dessein-là. L'on m'a 
» aussi quelquefois parlé de certaines 
» princesses d'Allemagne, desquelles 
» je n’ay pas retenu le nom, mais 
» les femmes de cette region ne me 
» reviennent nullement, et pense- 
» rois, Si J'en avais espousé une, 
» devoir avoir tousjours un lot de 
» vin couché aupres de moy, outre 
» que Jay ouy dire qu'il y eut un 
» Jour une reine en France de cette 
» nation , qui la pensa ruyner ; telle- 
» ment que tout cela m’en dégouste. 
» L’on m'a parlé aussi de quelqu’une 
» des sœurs du prince Maurice ; mais 
» outre qu’elles sont toutes hugue- 
» nottes, et que cette alliance me 
» pourroit mettre en soupcon à Rome, 
» ét parmy les zelez catholiques, 
» qu’elles sont filles d’une non- 
» nain ; et quelque autre chose, 
» que je vous diray une autre fois, 
» m'en aliene la volonté. Le due de 
» Florence a aussi une niepce que 
» l’on dit estre assez belle ; mais 
» estant d’une des moindres maisons 


(39) Je donne ce mot comme je le trouve dans 
mon édiion, 


G2 


de la chretienté qui portent titre 
de prince , n’y ayant pas plus de 


soixante ou quatre-vingts ans que. 


ses devanciers n’estoient qu’au rang 
des plus illustres bourgcois de leur 
ville, ét de la mesme race de la 
reine-mere Catherine qui a tant 
fait dé maux à la France , et encor 
plus à moy en particulier, j'ap- 
prehende cette alliance, de crainte 
d’y rencontrer aussi mal pour moy, 
les miens , et l’estat. Voilà toutes 
les estrangeres dont j'estime avoir 
esté parlé. Quant à celles de de- 
dans le royaume, vous avez ma 
niepce de Guyse, qui seroit une 
de celles qui me plairoit le plus, 
nonobstant ce petit bruit que quel- 
ques malins esprits font courir, 
qu’elle aime bien autant les pou- 
lets en papier qu’en fricassée : car 
pour mon humeur, outre que Je 
croy cela tres - faux, j'aimerois 
mieux une femme qui fist un peu 
l'amour, qu’une qui eust mauvaise 
teste, dequoy elle n’est pas soup- 
connée ; mais au contraire d’hu- 
meur fort douce et d’agreable et 
complaisante conversation, et pour 


» le surplus de bonne maison, belle, 


» 


de grande taille, et d’apparence 
d’avoir bientost de beaux enfans, 
n’y apprehendant rien que la trop 
grande passion qu’elle tesmoigne 
pour sa maison, et sur tout ses 
freres , qui luy pourroient faire 
naistre des desirs de les eslever 
à mon prejudice , et plus encor de 
mes enfans, si jamais la regence 
de l’estat luy tomboit entre les 
mains. Il y a aussi deux filles en la 
maison du Mayne, dont l’aisnée, 
quelque noire qu’elle soit , ne me 
desplairoit pas , estans sages et bien 
nourriés ; mais elles sont trop jeu- 
nettes. Deux en celle d’Aumalle , 
et trois en celle de Longuevillé, 
qui ne sont pas à mespriser pour 
leurs personnes ; mais d’autres rai- 
sons m'empeschent d’y penser. 
Voilà pour ce qu’il y a ds princes. 
Vous avez apres une fille en la 
maison de Luxembourg, une en la 
maison de Guimené, ma cousine 
Catherine de Rohan, mais cette-là 
est huguenotte et les autres ne me 

laisent pas ; et puis la fille de 
L princesse de Conty de la maison 
de Lucé , qui est une tres-belle 


» 


» 
» 
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fille et bién nourrie, aussi seroit- 
ce celle qui me plairoit le plus , si 
elle estoit plus aagée ; mais quand 
elles m’agréeroient toutes, pour si 
peu que Vy recognois, qui est-ce 
qui m’asseurera que jy rencontre- 
ray conjointement les trois prin- 
cipales conditions que j’y desire, 
et sans lesquelles je ne voudrois 
point de femme ? À scavoir qu’elles 
me feront des fils, qu’elles seront 
d'humeur douce et complaisante , 
ét d'esprit habile pour me soulager 
aux affaires sedentaires; et pour 
bien di mon estat et mes en- 
fans , s’il venoit faute de moy avant 
qu'ils eussent âge, sens et jugc- 
ment, pour essayer de m’imiter : 
comme apparemment cela est pour 
m'arriver , me marfiant si avant 
en l’age. Mais quoy donc , Sire 
(luy respondites-vous), que vous 
plaist-il entendre par tant d’affir- 
matives et de négatives, desquel- 
les je ne saurois conclutre autre 
chose sinon que vous desirez bien 
estre marié ; mais que vous ne 
trouvez point de femmes en terre 
qui vous soient propres? Tellement 
qu’à ce conte il faudroit implorer 
l’ayde du ciel, afin qu'il fist ra- 
jeunir la reine d'Angleterre, et 
ressusciter Marguerite de Flan- 
dres, mademoiselle de Bourgogne, 
Jeanne la Loca , Anne de Bretagne, 
et Marié Stuart, toutes riches he- 
ritieres, afin de vous en mettre au 
choix ; car selon l’humeur que vous 
avez témoigné parlant de Clara 
Eugénie , vous sériez homme pour 
agréer quelques-unes de celles-là 
qui possedoient tant de grands 
estats. Mais laissant toutes ces im- 
possibilités et imaginations vaines 
à part, voyons un peu ce qu'il 
faut faire, etc.» 

(K) Je dirai encore ici quelque 


chose sur les coups de gaule.] Je me 
servirai des paroles d’un ministre 
wallon (40). Le psaume Miserere fut 
chanté à la réconciliation de Henri- 
le-Grand, où du Perron et d'Ossat, 
couchés de leur long la face en bas, 
représentant le roi de France, en la 
présence du pontifeet du consistoire, 
recurent pour ce roi sa pénilence dé- 
crétée par ce saint siége, qui fit com- 


(4o) Jérémie de Pours, Divine Mélodie du 


saint Psalmiste, pag. 686, 
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passer à chacun vers ou couplet, le 
coup ou revers d'un bäton, le long 
de la téte, des épaules, et du dos 
jusqu'aux pieds , de la tête de ce 
psaume jusqu'aux veaux. ne Hit 
en ses lettres, folio 172, fait voir le 
procès verbal dé l’absolution de ce 
roi, par le pape Clément VIII... 
D'Ossat, son compagnon en la péni- 
tence royale, montre combien douce 
elle a été. En l'instruction de l’in- 
quisition il y avait cette DU ces 
que expression (41) : Quand les chan- 
tres chantaient Miserere met , le 
pape à chacun verset verberabat et 
percutiebat humeros procuratorum 
cujuslibet ipsorum virgd, quam in 
manibus tenebat. C’est une cérémo- 
nie laquelle nous ne sentions non 
plus, que si une mouche nous eût 
passé par-dessus les vêtemens. 

(L) Jeanne d’Albret que son mari 
avait assez maltraitée. | Le leurre 
dont on se servit pour le détacher 
de la nouvelle religion, fut de lui 
promettre le royaume de Sardaigne. 
Ïl fut assez simple pour se fier à ces 
promesses ; et &/ commença de se dis- 
traire de ceux de la religion peu a peu 
et de mener une fort mauvaise vie à 
la roynesa femme, luy estans tendus 
tous les filets par lesquels un homme 
ainsi adonné aux femmes qu’il es- 
toit, pouvoil estre surpris : ainsi peu 
à peu oubliant toute autre chose n'eut 
plus en sa teste que Sardaigne et les 
Jemmes , entre lesquelles une cer- 
taine fille de la roÿne commenca 
avoir bonne part. La royne de Na- 
varre cependant , comme princesse 
tres-sage et vertueuse qu'elle estoit, 
taschoit de le reduire, supportant tout 
ce qu’elle pouvoit, et luy remonstrant 
ce qu'il devoit à Dieu et aux siens. 
Mais ce fut en vain, tant il estoit 
ensorcellé. Quoy voyant elle r’avoit 
recours qu'aux larmes et aux prie- 
res, faisant pitié à tout le monde 
Jors audit sieur royÿ son mari. La 
royne mere en ces entrefaites taschoit 
de luy persuader de s’accommoder 
au roy son mari. À quoy finalement 
elle feit ceste reponse, que plustost 
que d'aller jamais à la messe , si elle 
avoitson royaume et son filsen la 
main, elle les jetteroit tous deux au 
Jond de la mer, pour ne luy estre en 


(41) D'Ossat, Lettres, folio 172. 
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empeschement : ce qui fut cause 

u'on la laissa en paix de ce costé 
La). 

(M) Les réponses que certains au- 
teurs lui font faire sont des fantaisies 
de leur cerveau. | Pendant le massa- 
cre, Charles IX fit venir dans son 
cabinet le roi de Navarre et le prin- 
ce de Condé, et leur déclara que 
s'ils ne renoncaient à l’hérésie, ils 
seraient traités comme l'amiral. Le 
roi de Navarre , extrémement étonné 
de ces mots prononcés avec une voix 
menaçante , et de l'effroyable spec- 
tacle qu'il avait vu devant ses yeux , 
répondit fort humblement et en irem- 
blant , qu’il priait sa majesté de lais- 
ser. leur vie et leur conscience en 
repos , et que du reste ils étaient 
préts de lui obéir en toutes choses (43). 
Quoique je me serve des paroles de 
Mézerai , l’on peut être sûr que c’est 
toute la même chose que si j’em- 
ployais les propres termes d’un histo- 
rien calviniste ; car d’Aubigné (44) rap- 
porte de la même manière la réponse 
du roi de Navarre ; et voici en quoi 
elle consiste dans l’Inventaire de Jean 
de Serres. « Le roi de Navarre sup- 
» plie sa Ur se souvenir de sa 
» promesse, de la consanguinité n’a- 
» guère contractée, et me le point 
» violenter en la religion qu’il a dès 
» son enfance apprise (45). » L’au- 
teur de lhistoire des Choses Mémo- 
rables n’en dit pas davantage. Celui 
des Commentaires de statu religionis 
et reipublicæ in regno Galliæ , n’est 
pas plus prolixe à l’égard du sens 
quoiqu'il emploie plus de mots (46) ; 
et notez qu’il remarque expressément 
que la réponse fut faite d’une voix 
tremblante (47). Ainsi voilà quatre 
écrivains protestans qui sont confor- 
mes à Mézerai. On ne peut donc pas 
avoir pour suspecté la bonne foi de 
celui-ci. Cela étant, ne doit-on pas se 
moquer de l’historien qui allonge de 
trois ou quatre pages la réponse dont 


(42) Bèze, Histoire ecclésiast. des églises, 
div. IV, pag. 688, à l'ann. 1561. 

(43) Mézerai, Histoire de France, tosn. III, 
pag. 257. 

(44) D’Aubigné , tom. II, liv. T1, chap. IF, 
pag, m. 547. 

(45) Invent. de l'Histoire de France, tom. I}, 
pag. m. 704. 

(46) Lib. X, folio m. 35. 

(47) Quæ tamen humilissimo animo et con- 
sternato ore ab illo dicebantur. bidem. 
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il est ici question? JVostre Henry , 
dit-1l (48), fit une response qui mons- 
tra deslors quelle seroit la hauteur 
de son courage , la profondeur de 
son sens , et la grande douceur de sa 
clemence. Il supplia sa majesté de se 
resouvenir de sa foy donnée, de leur 
parenté si proche et de leur nouvelle 
alliance , et de n’apporter aucune 
violence à la religion qu'il avoit dés 
son enfance succée comme le laict de 
sa nourrice. Dit, que c'estoit un 
grand malheur qu'un si grand roy, 
qui avoit en son ame les semences de 
toutes grandes vertus, eust esté si 
pernicieusement conseillé de forcer 
ses subjets par meurtres et massacres 
de servir Dieu à sa fantaisie. Qu'il 
ny avoit rien qui domptast les peu- 
ples courageux , et notamment les 
Francois, que la douceur du prince 
qu'ils reverent quasi autant que Dieu. 
Que c’estoit le chemin qu’avoit tenu 
Flaminius pour acquerir aux Ro- 
mains toute La Grece : en sorte qu’es- 
tant le plus fort dans la ville de The- 
bes, siusa-t-il d'autant de persuasion 
pour attirer le peuple, qu’eust faict 
un harangueur de la tribune des ha- 
rangues : et qu'il falloit qu'il sceust 
qu'il commandoit a des gens qui ne 
peuvent supporter toute la liberté ny 
toute La servitude, et que la puissance 
royale n’estoit pas une domination 
sur des esclaves , mais un gouverne- 
ment sur des concitoyens. Ouil avoit 
ouy dire que ces grands Romains 
avoient commandé tous les peuples , 
et s'estoient rendus seigneurs de tout 
Le monde, pour se monstrer sujets à la 
raison, et ne se laisser emporter à 
La vengeance (49)... Wostre majesté 
sçait qu'un seul exemple d'humanité 
des Romains eut plus de force pour 
s'emparer des Fallisques estrangers , 
que toute leur puissance militaire 
n'avoit sceu faire : qu'eust donc faict 
la douceur de vostre majesté à l’en- 
droit des protestans ses naturels su- 
jets ? Un grand roy comme vous ne 
doibt pas se laisser aller à tout ce 
qu’il peut faire : mais imiter Le soleil 
qui chemine plus lentement , quand 
il est Le plus eslevé (bo)... Ceux qui 


(48) Julien Péléus, avocat au Parlement de 
Paris, Histoire des faits et de la vie de Henri- 
le-Grand , tom. T, pag. 858. 

(49) La même, pag. 835. 

(5o) La même, pag. 832. 
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vous ont si mal conseillé ont. plus 
Jfailly que vous, et sont aussi dignes 
de peine que ceux qui empoisonnent 
la fontaine publique, faisans mourir 
tant de gens qui en boivent. J'ai sauté 
la plupart des choses que ce long 
semeur de lieux communs met en la 
bouche du roi de Navarre ; mais je 
n’ôte rien à la réplique qu’il attribue 
faussement à Charles IX. « Voyla, ce 
» dist le roy , de belles pièces que 
» vous avez apprises de Chrestien 
» vostre gouverneur : mais j'en sCay 
» bien une plus belle, que Dieu a 
» donnéle souverain commandement 
» au prince, les ressorts duquel il 
» n’est pas loisible au sujet de tou- 
» cher : la gloire d’obéissance luy 
» suffit. Allez et faites mon-comman- 
» dement sur peine de la vie : Et bien 
» que je ne sois ténu de vous rendre 
» conte de mes actions , si est ce que 
» je veux bien vous faire entendre 
» que tout grand exemple semble 
» avoir quelque chose d’iniquité , 
» quise recompense par l’utilité pu- 
» blique (51). » Notez qu’il suppose 

ue le roi fit venir séparément le roi 
le Navarre et le prince de Condé. 
Les autres historiens racontent que 
Charles IX manda ces deux princes 
en même temps. 

(N) La reine-mère voulut que lui 
et le duc d Alençon fussent interrogés 
sur plusieurs cas trèés-atroces.] « (b3) 
» Le chancelier voulut interroger le 
» roi de Navarre ; mais , quoique 
» captif et menacé, il ne voulut pas 
» faire ce tort à sa dignité que de 
» répondre. Toutefois, pour conten- 
» ter la reine-mère, il fit un long 
» discours, lui adressant la parole ; 
» par lequel il déduisait beaucoup 
» de choses touchant l'état présent 
» des affaires ; mais il ne chargea 
» jamais personne , comme avait fait 
» assez faiblement le duc d’Alencon 
» (53). » 

(0) Sa femme lui était un grand 
embarras, et ne laissa point quelque- 


Jois de lui étre utile. | Catherine de 


Médicis la lui avait amenée l'an 1578 
(54). Il tenait alors sa petite cour à 


(5x) La même, pag. 833. 

(51) Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand, 
pag. m. 36, à l'ann. 1574. 

(53) Voyez ci-dessus la remarque (G). 

(54) Péréfixe , Histoire de Heuri-le-Grand, 
pag. 54. 
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Nérac. (55) L'un et l’autre des deux 
époux furent mécontens de se revoir. 
» (56) Marguerite , qui aimait le 
» grand éclat de la cour de France, 
» où elle nageait, s’il faut ainsi dire, 
» en pleine intrigue , croyait qu'être 
» en Guienne, c'était un bannisse- 
» ment pour elle ; et Henri, connais- 
» sant son humeur et sa conduite, 
» lPeût mieux aimée loin que prés. 
» Toutefois , comme il vit que c’était 
» un mal sans remède , il se résolut 
» de la souffrir, et lui laissa une 
» entière liberté (57)... Et, s’accom- 
» modant à la saison et au besoin de 
» ses affaires, il tâchait de tirer des 
» avantages de ses intrigues et de son 
» crédit. Il n’en recut pas un petit 
» dans la conférence que lui et les 
» députés des Huguenots eurent à 
» Nérac avec la reine-mère. Car, tan- 
dis qu’elle pensait les enchanter 
» par les charmes des belles filles 
» qu'elle avait avec elle, et par l’é- 
loquence de Pibrac, Marguerite 
» lui opposa les mêmes artifices , 
gagna les gentilshommes qui étaient 
» auprès de sa mère par les attraits 
» de ses filles, et elle-même employa 
» si adroitement les siens, qu’elle 
» enchaîna l'esprit et les volontés du 
» pauvre Pibrac *, de sorte qu'il 
n’agissait que par son mouvement, 
et tout au rebours des intentions 
de la reine-mèére; laquelle ne se 
» défiant pas qu’un homme si sage 
» pût être capable d’une telle folie, 
» y fut trompée en plusieurs articles , 
» et portée insensiblement à accor- 
» der beaucoup plus aux Huguenots 
» qu’elle n'avait résolu. » 


(P) Parun bonheur inconnu à tous 
ses prédécesseurs , il fil un traité de 
aix où il se dédommagea de ses per- 
tes. ] Bodin (58) observe que, depuis 
cent ans , les Espagnols n'avaient fait 
aucun traité avec la France sans y 
avoir eu lavantage. Il avait raison 
de parler ainsi: Henri IV est le pre- 
mier roi de France qui ait gagné 
quelque chose en faisant la paix avec 
l'Espagne. Il recouvra toutes les pla- 


(55) La même, pag. 59. 

(56) La même. | 

(57) La même, pag. 58. 

* Voyez, tom. XI, la remarque (P) de l’arti- 
cle Navarre (Marguerite de Valois , reine de. ) 

(58) Bodin, de la République, 4v. W, chap. 
TI, pag. m. 656. 
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ces qu’il avait perdues en Picardie : 
il recouvra Blavet dont les Espagnols 
étaient maîtres. Cette paix n’échappa 
point à la critique. Il y eut des gens 
qui blämérent le roi d’Espagne ; il y 
en eut aussi qui blâmérent le roi de 
France. Citons M. de Péréfixe. PJu- 
sieurs d’entre les Français, qui ne 
savaient pas au vrai le pitoy able état 
où était le roi d'Espagne et ses affai- 
res, ne pouvaient comprendre com- 
ment ce prince avait acheté la paix si 
cher, que de rendre six ou sept bonnes 
places, entre autres Calais et Blavet, 
qu'on pouvait nommer les clefs de la 
france. Les Espagnols au contraire , 
qui voyaient que leur roi était mori- 
bond , ses finances épuisées , les 
Pays-Bas ébranlés, le Portugal et 
ses terres d’Jialie sur le point de se 
révolter, le fils qu'il laissait, bon 
prince à la vérité, mais qui aimait 
bien le repos, s’étonnaient que Les 
Français, ayant si bravement repris 
Amiens , et réuni toutes leurs forces 
après le traité du duc de Mercœur , 
n'eussent pas poussé dans les Pays- 
Bas, parce qu'apparemment ils les 
eussent emportés ou fort ébréchés. Le 
roi répondait que s’il avait désiré La 
paix, ce n'était pas qu'il s'ennuydt 
des incommodités de la guerre, mais 
pour donner moyen à la chrétienté de 
respirer : qu'il savait bien que dans 
la conjoncture où étaient les choses , 
il en eût pu tirer de grands avanta- 
ges; mais que la main de Dieu ren- 
versait souvent les princes dans leurs 
plus grandes prospérités ; et qu'un 
sage ne devaitjamais , pour l'opinion 
de quelque événement favorable , s’é- 
loigner d’un bon accord, ni se fier 
trop sur l'apparence du bonheur pré- 
sent, Qui peut changer par mille acci- 
dens imprévus ; étant arrivé bien 
souvent qu'un homme atterré , et fort 
blessé, a tué celui qui lui voulait 
faire demander la vie (69). Cette ré- 
ponse d'Henri IV ne s'accorde point 
avec ce que d’autres veulent qu’il ait 
dit au duc d’Épernon , qui était pré- 
sent à la signature du traité de paix: 
Avec ce coup de plume, je viens de 
Jaire plus d'exploits que je n'en 

(59) Péréfixe , Histoire de Henri-le-Grand, 
pag: 262, 263 IMNotez que Pierre Matthieu, 
Histoire de la Paix, fiv. I, narrat. III, paz. 
m. 69 , rapporte qu'Henri IF dit une partie de 


ces choses aux ambassadeurs d'Espagne, qui 
vinrent assisler & son serinenl. 
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eusse fait de long-iemps avec les meil- 
leures épées de mon royaume (6o). H 
y a en eflet beaucoup d'apparence 
qu’il ne se promettait rien d’avanta- 
geux de la continuation de la guerre; 
et je suis sûr que les personnes les 

lus désintéressées et les plus capa- 
bles de juger de cette espèce de 
choses furent aussi convaincues de la 
faiblesse d'esprit que Philippe I fit 
voir en cette rencontre, que de la 
prudence qu'Henri IV témoigna en 
accéptant une telle paix. Les Espa- 
gnols eurent honte de la faiblesse de 
leur roi. Le prince son fils souhaita 
passionnément qu’une guerre si heu- 
reuse fût continuée , et il accabla 
de sa disgrâce don Christophle de 
Mora , qui avait représenté dans un 
conseil , Les raisons les plus capables 
de faire songer à la paix (61). Le roi 
d’Espagne ne s’ébranla point; dési- 
rant avoir la paix à quelque prix que 
ce fust, il ne trouva conditicn aucune 
au traicté de F’ervins qui le dissuadast 
de l'approuver ; encores que son con- 
seil jugeast la restitution des villes 
prinses avec tant d'heur , et si diffi- 
ciles à reprendre , honteuse et preju- 
diciable. IL pressa qu’elle fust jurée 
et exécutée (62), Il y a beaucoup 
d'apparence qu'il eût eu des senti- 
mens fort opposés à ceux-là , s’il eût 
été dans la vigueur de son âge. Mais 
que voulez-vous? c’estun des défauts 
de la vieillesse d’inspirer la timidité. 

Mulia senem circumveniunt incommoda : vel 

quo d 
Querit,'el inventis miser abslinet, ac timet 
ui: 
Vel auèd res omnes TIMIDE GELIDÈQUE 1MENES- 
tral (63). 

J'ai dit ailleurs que les républiques 
ont un avantage que les royaumes 
m'ont pas :le souverain, dans les ré- 
publiques, n’est jamais trop jeune, ni 
jamais trop vieux : il n’est sujet ni 
aux infirmités de l'enfance , ni à celles 
de la vieillesse. Les royaumes n’ont 
pas ce bonheur : ils éprouvent tantôt 
les désordres d’une minorité , tantôt 
la fougue de l’âge bouillant, tantôt 
la lenteur et la pesanteur du déclin 
de l’âge. Un roi se trouve contraint 

(Go) Je crois que ceci se trouve dans la Vie du 
duc d'Épernon , composée par Girard. 


. (6x) Matthieu, Histoire de la Paix, narrat. 
TI, pag- 13. 


(G2) Lu même, narrat. III, pag. 68. 
(63) Horat., de Arte poëtici, vs, 169. 
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de gémir plus d’une fois de ce que le 
nombre des années lui ôte l’activité, 
et la fermeté qu'ilavait eues, et qu’un 
jeune prince son ennemi possède. 


» . «+... Non laudis amor, nec gloria cessit 


Pulsa metu : sed enim gelidus iardante se- 
necl& 


Sanguis-hebet, frigentique effœiæ in corpore 
vires. 


St mihi quæ quondam fuerat, quéque impro- 
bus iste 


Exsuliat fidens, si nunce foret illa juventa (64). 


Au reste , il ne faut pas s'étonner 
de ce que l’on critiqua la paix de 
Vervins, et de ce que les uns cen- 
surérent la France, d’autres l’Espa- 
gne , d’autres l'Espagne et la France 
tout à la fois. C’est le destin de ces 
grandes négociations ; ç’a été le 
sort du traité de paix conclu à Rys- 
wick , l’an 1697. Bien des gens ont 
blämé les alliés de n’avoir pas exigé 
des conditions encore plus avanta- 
geuses , d’autres ont blämé la France 
d’avoir cédé tant de pays. Les Fran- 
ais en ont murmuré ; les Parisiens 
ne voulaient point faire de feux de 
joie ; il fallut les y contraindre par 
des menaces itératives. Ils eussent 
voulu que la nation ne rentrât point 
dans l’état des siècles passés, où l’on 
pouvait dire justement qu’elle savait 
mieux faire la guerre que la paix , et 
qu’elle entendait aussi bien l’art de 
rendre que celui de prendre. Ils eus- 
sent voulu que les discours populaires 
des Flamandsne se fussent pas trouvés 
véritables. Ils savaient qu’une infinité 
d’ignorans avaient dit qu'il ne fallait 
pas s’alarmer de la perte de quelques 
villes , et qu'il fallait même s’en ré- 
jouir, puisqu'on les recouvrerait for- 
tifiées à la Vauban: Les écoliers expri- 
maient cela d’une autre maniére ; 
nous les perdons de brique, elles 
seront restituées de marbre (65). 

(Q) Quantité de prétres s’opinid- 
trèrent à ne point prier Dieu pour 
lui.] Le procureur général du roi au 
parlement de Toulouse, ayant été 
averti qu’un fort grand nombre de 
prêtres, en disant la messe, omettaient 
la prière pour le roi (66) , et qu’elle 


(64) Virgil., Æneid., Lib. W, vs. 394. 

(65) C’est une allusion à une pensée de l'em- 
pereur Auguste, touchant l'état oul avait mis 
la ville de Rome. 

(66) Zn Missæ canone passim à sacerdotibus 
per cunctas diœceses celebrantibus oralionem 
6 omitti. Thuan., lib, CXXXPI, pag. 
1123. 
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-avait été supprimée dans plusieurs 
missels imprimés (67), en porta sa 
plainte au parlement. La compagnie 
ordonna que tous les prêtres seraient 
obligés à observer l’ancienne coutu- 
me ce cette prière dans la célébration 
des divins offices, défendit de se 
servir des missels où cette prière ne 
se trouvait pas , ordonna aux impri- 
meurs et aux libraires d’y faire ajou- 
ter incessamment la feuille qui y 
manquait, et en cas de contravention 
les menaca d’une peine corporelle, 
et de la confiscation des exemplaires. 
Cet arrêt fut rendu le 7 de juin 1606 


(68). Si douze ans après que le roi 


eut abjuré le huguenctisme, et eut 
donné bien des marques de son at- 
tachement au papisme, et beaucoup 
de témoignages de sa bonté pour les 
ligueux, il y avait tant d’ecclésias- 
tiques qui le haïssaient mortellement, 
qu’eût-1l pu attendre d’une conduite 
opposée ? La fureur des bigots et des 
entéêtés eût été infiniment plus terri- 
hle , s’il se fût négligé dans l’exté- 
rieur de la religion, et s’il eût agi 
en prince rempli de ressentiment. 
L'un de seshistoriens (69) nous donne 
pour une action d’une politique ad- 
mirable ce que je m'en vais copier : 
Dès le soir méme (70), il joua aux 
cartes avec la duchesse de Montpen- 
sier, qui était de la maison de Guise, 
et la plus forte ligueuse qu’il y eut 
dans le pari (71). Infailliblement 
cela déplaisait à ses anciens servi- 
teurs. Îl se serait moins pressé de 
faire un honneur semblable à une 
dame huguenote : c’est renchérir sur 
la parabole de lévangile , dirent-ils 
peut-être. Cette duchesse n’a point 
travaillé encore dans votre vigne, et 
elle avait fait pour la ruiner tous les 
cflorts imaginables ; et néanmoins 
elle est mieux payée que nous qui 
avons porté le faix du jour et le häle 
(72). On s’était contenté dans la pa- 
rabole d’égaler à la récompense de 


(67) A Paris, à Bordeaux et à Lyon. 

(68) Tiré de M. de Thou, lib. CXXXVI, 
pag. 1123, 1124. 1 

(69) Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand , 
pag. 225. 

(0) C'est-a-dire, du jour qu'il fit son entrée 
à Paris. 

(7:) Voyez, ci-dessus, la remarque (D) de 
l'article Henri IL. 

(72) Evangile de saint Matthieu, chap. XX, 
VS. 1% 
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ceux qui avaient travaillé toute la 
journée, la récompense de ceux qui 
n'avaient travaillé qù’une heure , et 
qui n'avaient fait aucun dommage 
avant ce temps-là. Il y eut sans doute 
bien des murmures de cette espèce, 
et l’on n’y eût pas satisfait par cette 
réponse du père de famille : Votre 
œil est-il malin, parce que je suis 
bon (73)? Cela n’eût fait qu'irriter la 
plaie : Henri IV eût mieux aimé op- 
poser à ces reproches la nécessité des 
temps (74), 

Res dura et regni novitas me talia cogunt 

Moliri . PRO EN Ga) 

M. du Plessis Mornai , dans une 
lettre qu’il écrivit à Morlas l’an 1594, 
pendant que ceux qui avaient suivi 
la ligue s’en détachaientsous des con- 
ditions avantageuses, se servit de ces 
paroles notables : « Nous n’envions 
» point aussi, que vous tuiés le veau 
» gras pour l'enfant prodigue : mais 
» pourveu aussi, que vous disiés de 
» bon cœur à l’enfant obeïssant : Tu 
» sçais, mOn enfant , que tous mes 
» biens sont tiens ; au moins que 
» vous n’immoliés pas lobéissant 
» pour faire meilleure chere au pro- 
» digue. Bref tout ce qui se fait nous 
» resjouïit, pourveu qu'il soit utile ; 
» mais nous craignons ces marchés , 
» esquels on lasche les choses et 
» n'acquiert on que des paroles ; et 
» paroles de personnes pour la plus 
» part, qui jusques ici n’ont point 
» eu de parole (76). » 

(R) MZ. de Sully s’en plaint, et. 
soutient... qu'il n'est pas vrai. qu'il 
se laissât extorquer parses mattresses 
iout ce qu’elles souhaitaient.] Il parle 
decertainshistoriographesquiavaient 
distribué injustement les louanges 
et les censures. Ils n'avaient trouvé 
aucune tache dans ceux dont ils 
étaient mercenaires , et presque rien 
de bon dans Henri-le-Grand , qui ne 
leur avoit rien donné. Et d'autant , 
dit-il (97), qu'ils ne luy peuvent pas 
desnier quelques louanges d’entre une 
infinilé qui sont toutes publiques 
dans Les ressentimens et voix de_tous 


(53) La même, vs. 25. 

(74) Conférez avec ceci l& remarque (AA) 
de l’article Caarres-Quinr, tom. W, pag, 80. 

5 (99) Virgil., Æneid., Lib. I, vs. 563. 

(76) Mémoires de da Plessis Mornai, tom. IT, 
pag. 308, 290. 

(73) Voyez les Mémoires de Sully , à l’épitre 
liminaire du IIIe, tome, folio m. e. ïj. 
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Les peuples , ils en oublient malicieu- 
sement les plus necessaires à scavoir', 
desguisent les autres, et en fin les 
ayans toutes extenuées le plus qu’il 
leur a esté possible, ils ont usé d’une 
autre malice toute remplie d'impostu- 
res , qui a esté de luy supposer impu- 
demment et faussement des desirs, 
projets, desseins , entreprises et reso- 
lutions ( lors qu'il est question des 
affaires d’estat) toutes les plus absur- 
des, ineptes,impertinentes et ridicules 
guise puissent dire. Et sur cela faisant 
les entendus, ils parlent tout ainsi 
que s'ils avoient esté les plus confji- 
dens du roy, et qu’ils eussent eu com- 
munication de toutes ses cogitations et 
pensées plus secretes, ou eu intelli- 
gence avec quelqu'un de ses plus fa- 
miliers serviteurs pour la paix et pour 
la guerre qui les leur eussent dites. 
Puis venans à parler de sa conversa- 
tion civile, forme de vie domestique , 
de sa conduite en icelle et sur tout de 
ses recreations, divertissemens , dou- 
ceurs de cette vie, ébats', plaisirs , 
passe-temps el reJouIssances, quoy- 

u’elles eussent quasi tousjours, esté 
des plus ordinaires, communes et fa- 
milieres à tous hommes , voire mesme 
aux femmes, mais tousjours des plus 
générales, universelles, tolerées , loi- 
sibles, et permises à tous roys, poten- 
tats, princes, grands seigneurs, s'en 
estans irouvé peu, jusques aux plus 
sages, vertueux , debonnaires, pieux, 
et saints, qui ne s’Y soient deleciez, 
et lesquels leurs peuples et sujets 
n'ayent patientez gayement, quand 
pour tels plaisirs et passe-temps il 
ne s’est point commis d'injustice, de 
rapt, de meurtre, violence , concus- 
sion ny saccagement. Et néanimoins 

uand ils se mettent sur Les discours 
des gaillardises et joyeusetez de ce 
tant doux et debonnaire prince, ils les 
exagerent tellement, et les invecti- 
vent de sorte par de si mensongeres 
et fallacieuses circonstances ; par 
tant de dommageables et pernicieu- 
ses conséquences , les flestrissent de 
tant de passions, perturbations vicieu- 
ses, honteuses , infames, voir execra- 
bles et scandaleuses, qu’il semble à 
les en ouir parler avec tant d’audace, 
impudence , effronterie et temerité, 
qu'ils ayent esté les scrutateurs des 
cœurs et des pensées... .. ou qu'ils 
cussent esté ses peres confesseurs et 
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grands penitenciers.....… et surtout 
ont-ils esté tant temeraires que de 
nommer au rang de ses maistresses 
une de laquelle les qualitez, l’émi- 
nence, les vertus, et la sagesse l’a- 
voient tousjours adverti, quand bien 
il y eust pensé, de ne la tenir pas 
pour telle; et partant meriteroient 
grande punition ces imposteurs d’es- 
crivains d'en avoir ainsi parlé, Et 
disent en d’autres lieux que les fem- 
mes avoient pris un tel empire sur 
luY , à cause que le vice luy estoit 
naturel et tourné en habitude par long 
usage, grande accoustumance avec 
des gens pervers, el s’estoit rendu 
tant esperduement amoureux de quel- 
ques-unes de ces beautez, qu'il n'a- 
voit plus d'autres volontez que les 
leurs , et que cette tache estoit cause 
que toutes les affaires les plus impor-- 
tantes estoient expediées par leur en- 
tremise, et qu’elles n’estoient escon- 
duites d'aucunes choses qu’elles pus- 
sent desirer. Ft ajoûtent si frequem- 
ment tant d’autres inepties et Jadeses, 
que toutes ces impostures temeraires 
estans trop longues à refuter par ce 
présent discours ( fait à autre inten- 
lion) nous renvoyerons ceux qui 
voudront voir leurs calomnies au 
jour, à tous les propos qui en sont 
tenws dans lecours de ces Mémoires, 
par lesquels ilse connoistra comment, 
et pour quelles raisons le roy ne se 
Just jamais résolu d'espouser une 
Jemme de joie : qu’elles ne disposoient 
d’aucunes affaires , et qu’il avoit des 
serviteurs , lesquels par son comman- 
dement leur scavoient bien dire leurs 
veritez , mesme en sa présence , et 
les éconduire et refuser des choses 
qu'ils jugeoient injustes ou domma- 
geables à l’estat, aux ‘affaires et re- 
venus du roy, ou à som peuple, et 
Jatloit ae passassent  par-la. 
Confirmons ceci par des paroles ti- 
rées d’une lettre de Henri IV. On y 
verra les médisances que l’on répan- 
dait contre lui. « Les uns me blas- 
» ment d’aimer trop les bastimens 
» et les riches ouvrages; les autres 
la chasse, les chiens et les oyseaux ; 
les autres les cartes, les dez et au- 
tres sortes de jeux ; les autres les 
dames , les delices et l’amour ; les 
autres les festins, banquets, sopi- 
quets et friandises ; les autres les 
assemblées, comédies, bals, dan- 


» 
» 
3 
» 
» 


, HENRI IV. 


» ses et courses de bague, où ( di- 
» sent-ils pour me blasmer ) lon me 
» voit encore comparoistre avec ma 
» barbe grise, aussi resjouy et pre- 
» nant autant de vanité d’avoir fait 
» une belle course , donné deux.ou 
» trois dedans (et cela, disent-ils en 
» riant) et gagné une bague de quel- 
» que belle dame, que je pouvois fai- 
» re en ma jeunesse, ny que faisoit le 
» plus vain homme de ma cour. En 
» tous lesquels discours je ne nieray 
» pas qu'il n’y puisse avoir quelque 
» chose de vrai ; mais aussi diray-je 
» que ne passant pas mesure , il me 
» devroit plustost estre dit en louan- 
» ge qu'en blasme, et en tout cas 
» me devroit-on excuser la licence 
» en tels divertissemens qui n’ap- 
‘» portent nul dommage et incommo- 
» dité à mes peuples , par forme de 
» compensation de tant d’amertumes 
» que Jay goustées, et de tant d’en- 
» nuis, déplaisirs, fatigues, perils 
» et dangers par lesquels j’ay passé 
» depuis mon enfance jusques à cin- 
» quanñte ans... L’Écrniture n’ordon- 
» ne pas absolument de n’avoir point 
» de péchez ny défauts, d’autant 
» que telles infirmitez sont attachées 
» à l’impetuosité et promptitude de 
» la nature humaine ; mais bien de 
» n’en estre pas dominez, ny les 
» laisser regner sur vos volontez : 
» a est ce à quoy je me suis estu- 
ié, ne pouvant faire mieux. Et 
» vous scavez par beaucoup de cho- 
» ses qui se sont passées touchant 
» mes maiïstresses (qui ont esté les 
» passions que tout le monde a creu 
» les plus puissantes sur moy) si je 
» N’ay pas souvent maintenu vos op1- 
» nions contre leurs fantaisies , jus- 
» ques à leur avoir dit, lorsqu'elles 
» faisoient les accariastres, que j’ay- 
» merois mieux avoir perdu dix 
» maistressescomme elles , qu’un ser- 
» viteur comme vous, qui m'estiez 
» nécessaire pour les choses honora- 
» bles et utiles (98). » 

(S) {L y eut des occasions où il eut 
la force de se déméler des piéges 
qu’on lui tendait par de belles filles.] 
Catherine de Médicis lui demandant 
à la conférence de Saint-Brix (79), 
qu'est-ce qu'il voulait ? IT lui répon- 


(18) Mémoires de Sully , tom. III, pag. 135, 


138. 
(79) Chéteau proche de Cognac. 
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dit, en regardant les filles qu’elle 
avait amenées : Il n'y a rien la que 
je veuille , madame ; comme lui vou- 
lLant dire par-la , qu'il ne se laisserait 
plus piper à de semblables appas. W 
n'avait pas été si sage dans d’autres 

rencontres ; car quelque temps après 

le massacre de la Saint-Barthélemy 

(So) , « 1l se laissa prendre aux appas 

» de certaines damoiselles de la cour 

» dont on dit que cette reine se ser- 

» voit exprès pour amuser les prin- 

» ces et les seigneurs , et pour dé- 

» couvrir toutes leurs pensées (81).» 

Que voilà une reine abominable ! 

Chacun sait le nom qu’on donne à 

uné telle conduite. Quelke école, 

bon Dieu , pour de jeunes demoisel- 

les de qualité, que l’on appelait fil- 

les d'honneur ! Et notez que si cette 

reine avait souhaité d’en entretenir 

deux ou trois cents, on les lui aurait 

fournies, tant était grande la cor- 

ruption de ce temps-là ; car on savait 

bien à quel usage elle employait ses 

filles d'honneur. 

(T) J’illeroi lui avait dit une chose 
assez capable de déplaire.] Où sont 
les gens qui ignorent que c’est un avis 
fort rude, et qui pique jusqu’au vif, 
que de représenter à quelqu'un qu’il 
ne sait pas bien tenir son rang, et 
qu’il oublie la dignité de son carac- 
tére ? C’est ce que Villeroi représenta 
à Henri-le-Grand. Naudé l’en loue. 
Un des meilleurs avis, dit-il (82), 

ue donna jamais Villeroi à Henri- 
Cri, qui avait vécu en soldat 
et carabin pendant les guerres qui 
se firent à son avénement à la cou- 
ronne , fut lorsqu'il lui dit, qu'un 
prince qui n’était pas jaloux des res- 
peots de sa majesté, en permettait 
l’offense et le mépris ; que les rois ses 
prédécesseurs dans les plus grandes 
confusions , avaient toujours fait les 
rois ; qu'il était tèmps qu'il parlät, 
écrivit et commandät en roi. 

(U) Vous verrons le jugement qu’il 
porte de l'artifice dont un roi de 
France s'était servi.| I était « grand 
» observateur des choses qui tou- 
» chent à la conservation de la re- 
» putation des princes , en quoy il 
» aymoit mieux relascher de ses 


(80) Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand, 
pag. 80, à l'ann. 1586. 

(81) Là même, pag. 33. 

(82) Naudé, Coups d'état, chap. I, pm. 22. 
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» droicts et pouvoirs, que de donner 
» le moindre subject de parler mal de 
» sa foy , blâmant tousjours les prin- 
» ces infideles et cauteleux , jusques 
» à ses prédecesseurs mesmes, quand 
» on tomboit sur quelque acte, au- 
» quel ils avoient manqué de preu- 
» d’homie en leurs promesses et foy 
» publique, comme il fit un jour 
» qu’on discouroit devant luy des 
» grandes affaires qu’avoit eues le roy 
» Philippe de Valois, et de son grand 
» courage peu secondé par la fortu- 
» ne. IL estoit grand (ce dit le roy ): 
» mais il avoit des subtilitez en ses 
» paroles, plus seantes à des enjo- 
» leurs de petits enfans qu'à un roy, 
» comme estoit ceste-cy que je, n'ap- 
» prouve pas. Îl avoit traicté avec 
» l’empereur Louys de Bavieres, et 
» promis par le traicté de ne faire la 
» guerre à l'Empire, contre lequel 
» néantmoins il dressa des armées 
» par mer et par terre, lesquelles il 
» Jetta ès Pays-Bas, sous la con- 
» duite du duc de Normantie son 
» fils aisné, qui fut deffaict sur mer 
» à l'Escluse , et ayant assiegé la 
» ville de Thin, le roy son père es- 
» toiten ce siege, comme soidat com- 
» battant sous son fils , et estant 
» néantmoins l’un de ses conseillers, 
» estimant par cesle caplieuse équi- 
» vocation ne pouvoir estre blimé de 
» rompre le traicté qu'il avoit fait 
» comme roy de France, comme si 
» ce nestoit pas la mesme, chose, 
» faire quelque entreprise par soy- 
» mesme , Ou le faire par autruy 
» (83). » Il n'ya pas long-temps qu’un 
docteur avec qui je me promenais 
me dit qu'Henri IV, ayant entendu 
réciter une tromperie du roi d’Espa- 
gne, s'était écrié : Il faut avouer 
que les rois sont de grands fripons. 
Je lui demandai toutaussitôt silavait 
trouvé cela dans œuelque livre ; et il 
me répondit que c'était l’un des bons 
mots de Henri IV (*) dans le Recueil 


(83) Baptiste le Grain, décade du roi Henri- 
le-Grand , iv. VIIT, pag. m. 781. 

(*) I s'en voit un recueil, mais il Y manque 
deux réparties, que fit ce prince âgé seulement 
de quinze ans; ét que son auguste mère, l’illus- 
ire Jeanne d’Albret, reine de Navarre, nous a 
conservées. La reine-mère Catherine de Médicis, 
de concert avec le cardinal de Lorraine, avait 
envoyé vers la reine de Navarre le sieur de la 
Motte-Fénélon, pour la détourner de joindre ses 
forces à celles que, sous le commandement du 


# 
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qui en a été publié à la fin de son 
Histoire , composée par l’évêque de 
Rhodez (84), précepteurde Louis XIV. 
J'en doute fort, lui répliquai-je : j'ai 
lu autrefois d’un bout à l’autre cet 
ouvrage de M. de Péréfixe, et il ne 
me reste aucune idée de ce que vous 
m'avez dit : cependant ce sont des 
termessi capables de faire impression, 
qu’on les oublie malaisément. Je vé- 
rifiai ensuite que cela ne se trouve 
point dans l’ouvrage de l’évêque de 
Rhodez , et je l’écrivis au docteur. I 
m'a fait dire qu'après y avoir mieux 
pensé, il croit que l’exclamation 
d'Henri IV est rapportée dans l’une 
des Lettres anglaises d'Howel. Je ne 
raconte ceci que par forme d’avertis- 


prince de Condé , les réformés assemblaient en 
1568 , à la veille de la troisième guerre civile. 
Comme un jour la Motte-Fénélon, s'adressant et 
particulier au prince de Navarre, affectait de pa- 
raître surpris de ce que lui, si jeune encore, pre- 
nait parti dans une querelle qui ne regardait pro- 
prement que le prince de Condé , son oncle, et 
les huguenots quiifaisaient la guerre au roi: C’est, 
lui repartit Le jeune prince , qu'étant visible que, 
sous le prétexte de la rébellion qu’on impute ici 
faussement au prince, mon oncle, et aux hugue- 
nots, nos ennemis ne se proposent pas moins 
que d’exterminer toute la branche royale de Bour- 
bon, nous voulons mourir tous ensemble pour 
éviter les frais du deuil, qu’autrement nous au- 
rions à porter les uns des autres. 

Une autre fois le même, adressant encore la 
parole au prince de Navarre, déplorait les mal- 
heurs dont le feu de cette guerre allait, disait-il, 
inondet toutle royaume. Bon! réplique le prince, 
c'est un feu à éteindre avec un seau d’eau. Com- 
ment cela? demande la Motte-Fénélon. En fai- 
sant , dit le prince , boire ce seau d’eau jusqu’à 
crever au cardinal de Lorraine, vrai et princi- 
pal boute-feu de la France. C'est la reine de Na- 
varre elle-même qui, pag. 234 et 235, d’un re- 
cueil imprimé in-12, en 1570, sous Île titre 
d'Histoire de notre temps, etc., rapporte cela 
dans un grand et beau manifeste de sa façon. Je 
ne sais, au reste, si cette vivacité du roi Henri 
IV ne lui venait pas bien aussitôt du côté mater- 
nel, que de eelui de son père Antoine de Bour- 
bon , à qui d’ailleurs notre histoire ne donne que 
des qualités assez médiocres : et ce qui encore ne 
fait pas peu ici pour la mère, c'est une raillerie 
fine que dans ce manifeste, pag. 236 et 237, 
cette princesse fait de Descars, gentilhomme li- 
mosin, qui s’élait ridiculement vanté au roi et à 
la reine-mère, qu’il avait à son commandement 
quatre mille gentilshowmes pour empêcher qu’un 
seul buguenot ne branlât pour joindre l’armée du 
prince de Condé. Comme néanmoins la reine de 
Navarre et ses troupes passèrent sans obstacle, 
et que d’ailleurs Descars n’était pas d'une distinc- 
tion à se faire suivre par un aussi grand nombre 
de noblesse volontaire : Apparemment, dit-elle, 
que par ces quatre mille gentilshommes, Descars, 
Limosin, entendait des pourceaux, appelés gen- 
tilshommes dans son village, parce qu'ils sont 
vêtus de soye. Remarquez ici en passant Porigine 
du nom de Pourceaugnac. Rem, criT. 


(34) Hardouin de Péréfixe. 
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sement qu'il ne faut point se fier à 
des oui-dire, et que Les faits changent 
beaucoup en passant d’un écrivain 
à un autre. Quelle différence entre 
les termes de le Grain, et ceux d’Ho- 
wel ! 


HÉRACLÉOTES (Dewys), 


ainsi nommé parce qu'il était 


d'Héraclée (a), ville du Pont, 


étudia sous divers maîtres, et 
enfin il s’attacha au fondateur 
des stoiques (b). Il apprit de lui 
à dire que la douleur n’est point 
un mal; qu'il n’y a que le vice 
qui mérite ce nom-làa, comme 
il n’y a que la vertu qui mérite 
le nom de bien; et que toutes 
les autres choses sont indifféren- 
tes. Il persévéra dans cette doc- 
trine pendantqu’ilse porta bien ; 
mais ayant eu à souffrir de vives 
douleurs, 1l abjura sa créance 
(A), et renonça à la secte des 
stoïques , et, qui pis est, 1l em- 
brassa celle des cyrénaïques , qui 
faisait consister le souverain bien 
dans la volupté. Il entrait sans 
honte, et sous les yeux du pu- 
blic , dans les lieux de prostitu- 
tion , et voulait bien que les 
plaisirs où 1l se plongeait fussent 
sus de tout le monde (c). Il y a 
même des gens qui disent qu’il 
fut débauche des sa plus tendre 
jeunesse (B), et que s'étant sou- 
venu en passant aupres d’un 
bordel, qu’il en était sorti le 
jour précédent sans avoir payé 
ce qui était dû aux filles de joie, 
il mut la main à sa poche, et 
paya régulierement ses dettes en 
présence de tout le monde. On 
lui fit une objection embarras- 
sante (C), sur ce qu'il admettait 


(a) Diog. Laërt., lib, VIT, num, 166. 
(b) Idem, ibidem. 
(c) dem, num. 167. 
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avec tous les dogmatiques , qu’il 
y a une régle pour discerner la 
vérité et la fausseté. Il composa 
divers ouvrages de philosophie, 
et quelques poèmes aussi (d). Il 
fit donner dans le panneau Hé- 
raclide , par l’un de ses poëmes 
(D). Il parvint jusqu’à l’âge de 
quatre-vingts ans, après quoi ne 
voulant plus vivre , il se donna 
la mort en ne mangeant rien (e). 
Ses désirs lascifs l’accompagne- 
rent jusques à l’âge où la nature 
ne les pouvait point satisfaire 
(E). M. Moréri s’est trompé assez 
lourdement (F). 


(d) Idem, ibidem. 
(e) Idem, ibidem. 


(A) Ayant eu à souffrir de vives 
douleurs, il abjura sa créance.| Ce 
changement lui acquit le titre de ue- 
rabéuevos (1), que nous pourrions 
traduire par celui de transfuge ou de 
déserteur. Les uns disent qu’un mal 
d’yeux le fit changer d'opinion; les 
autres attribuent cela aux douleurs 
de la gravelle. Cicéron rapporte l’u- 
ne et l’autre de ces traditions (2). 
INobis Heracleotes ille Dionysius fla- 
gitiosè descivisse videtur à sloïcis 
propter oculorum dolorem. Quis verd 
hoc didicisset x Zenone, non dolere 
quum doleret ? Illud audierat, nec 
tamen didicerat, malum illud non es- 
se, quia turpe non essel, et esset feren- 
dum viro. Hic si peripateticus fuisset, 
permansisset, credo, in sententid, quo- 
niam dolorem dicunt malum esse, de 
asperitate autem ejus fortiter ferend& 
præcipiunt eadem quæ stoici (3). Jai 
rapporté plus de paroles qu’il ne m'en 
fallait pour prouver ce que j'avais 
avancé , ét néanmoins je ne pense pas 
que ma peine soit inutile ; car en 


(x) Cela signifie proprement immutatus, et 
non pas transpositor , comme l'a prétendu le 
traducteur d'Athénée, Liv. X, pag. 437. Voyez 
Vossins, de Hist. græc., pag. 466. Casaubon. , 
in Athenæum, pag.733, avait déja marqué cette 
faute. 

(2) Conférer la citation (3) avec la citation (4). 

(3) Cicero, lib. V, de Finib., cap. XXXI. 
Laërce, Liv. VII, num. 166, ne parle que de la 
douleur des yeux. 
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chemin faisant je découvre à mon 
lecteur, que les controverses des stoï- 
ciens et des péripatéticiens sur la na- 
ture de la douleur, n'étaient qu’une 
dispute de mots. Ils convenaient les 
uns et les autres qu’il fallait la sup- 
porter courageusement ; mais les uns 
niaient qu’il fallût l'appeler un mal, 
et les autres soutenaient qu’il le fal- 
lait faire. Voilà bien de quoi se tant 
agiter ! Nous disputons aujourd’hui, 
et sur la théologie , et sur la philoso- 
phie , pour des choses où le malen- 
tendu n’est pas moins visible. Voici 
un autre passage de Cicéron : je le 
rapporterai tout entier, afin qu’on 
voie pleinement de quelle manière 
notre philosophe d’'Héraclée raison- 
nait. Il présumait beaucoup des for- 
ces de la philosophie ; car il jugea 
que puisqu'elles étaient inférieures à 
celles de la douleur, il fallait que la 
douleur fût un mal. Æomo sanè levis 
Heracleotes Dionysius, cum à Zeno- 
ne fortis esse didicisset, x dolore de- 
ductus est. Nam cüm ex renibus la- 
boraret , ipso in ejulatu clamitabat , 
falsa esse illa, qu antex de dolore 
ipse sensisset. Quem cum Cleanthes 
condiscipulus rogaret, quænam ratio 
eum de sententi& deduxisset, respon- 
dit: Quia cum tantum operæ philo- 
sophiæ dedissem , dolorem tamen 
Jerre non possem, satis esset argu- 
menti, malum esse dolorem. Pluri- 
mos autem annos in philosophiä con- 
sumpsi, nec ferre possum : malum 
est igitur dolor. Tum Cleanthem , 
cum pede terram percussisset, ver- 
sum ex Epigonis ferunt dixisse : 


Audisne hæc, Amphiaraë, sub terram abdite? 


Zenonem significabat : à quo illum 
degenerare dolebat (4). 

(B) Il y en a qui disent qu’il fut 
débauché dès sa plus tendre jeu- 
nesse.] Nous venons d’entendre qu’il 
avait philosophé plusieurs années 
selon les maximes austères du Por- 
tique ; c’est lui-même qui l’assure , 
si nous en croyons Cicéron. Que fau- 
dra-t-il donc penser du conte qu’on 
trouve dans Athénée? Dirons - nous 
que cet auteur s’est diverti à ramasser 
toutes les histoires scandaleuses, vraies 
ou fausses , qu'il rencontrait dans 
les écrivains les plus satiriques ? J’en 


(4) Idem , Cicero , Tuseul. Il, cap. XX. 
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laisse la décision à mes lecteurs. Je 
leur mets seulement en note le grec 
d’Athénée, avec la version de -Dale- 
champ (5), que l’on fera bien de rec- 
tifier selon les notes de Casaubon. 
Ceux qui se souviendront bien du 
+ ë me: ; 
septième livre d’Athénée , se déter- 
mineront aisément à l’avantage de 
Cicéron ; ils croiront ‘que Denys ne 
se révolta contre les stoiques , qu’a- 
prés avoir blanchi dans leur commu- 
nion ; car Athénée lui donne le nom 
de vieillard au temps de cette ré- 
volte, et cite le railleur Timon , qui 
disait que ce personnage avait com- 
mencé à se consacrer au plaisir lors: 
que la saison en était passée. Il vaut 
mieux rapporter loriginal : il est.au 
VIe. chapitre du VII. livre d’Athé- 
née , à la page 281. Ilepi dé Arovuoiou 
roù ‘Hpaxnswrou mi dei nai néyeiv; ds &v- 
Tixpus dmrodUc Tov This ÉpeThs XITOVA À 
diva pernudidraro , xui Merabéuevoc 
HANOUMEVOS £ ape , Lei To yepaès dos as 
TOY TE SOLS A0V@V, xœ&i 7m TOY ETixou— 
pov werardioas rep} où oûx dXapiTeæs © 
Tiuoy Eqn, 


“Hvix Expav déve, vor &pxerTes ndu- 


verbar, 
2 [nd [} Ln 4 \ 
Opn épav, opn dé yauer, @pn dé me- 
maurba. 


Quid autem de Heracleote Dionysio 
altinet dicere ? Apertè quidem et pa- 
lam virtutis exutd veste, cum indu- 
mentum mutdsse et alienum sump- 
sisse criminarentur, gaudebat, quam- 
vis jam natu grandis & stoicorunr 
schold defecisset, et transivisset. ad 
Epicurum. De illo non invenustè Ti- 
MON SCTIPSUL : 


(5)ŸHy dé 6 Auovuaioc ëri ëx véou, dc 
duos Nixias 0 Ninasvc &y Taic diadox dis. 
æpôc Tà Adpodiaia ExUayhc, Lai mpès Tac 
dnuosias sirhes masdionas adiaopoc nai 
TÔTE TOpeUbUevoc mer THÈY Yrepiuo 


» 


5 \ 

@s £/ÉVETO LATE TO rAidiTkeIoY £iç O Th 
: \ 5 # 

TpoTépais TapennAubas mpeine XankoÛc, 
4 - \ / > 2 \ 
ÉXWY TOTE RATE TUXNV, EXTEIVAS TV 

œ ‘ Este { 
XEibt TAVTEY oporTey dredidou. Fuit 
autem Dionysius ille, quod ait Niceas INi- 
cæensis hbro de Successionibus , jam ab ado- 
lescenti&, tam immani furiosäque libidine per- 
cilus , ut sine discrimine cum plebeus ancills ac 
pedissequis coiret et aliquando cum familiari- 
bus inambulans, ubi ad ancillarum ædes venit, 
quas pridiè ingressus aliquot obolos quos debe- 
bat non solverat, casu tum fortè in loculis ha 
bens, distenté manu coran omnibus numerayut, 


Athen. , 4h. X, pag. 437. 


HÉRACLÉOTES. 73 


Ile voluptati se tradit jam morituras. 

Tempus amandi, tempus habendæ conjugis, 
est quod 

Rebus ab his tandem moneat desistere tempus. 


2 


J'ajoute que Lucien observe que De- 
nys était fort sage lorsqu'il quitta les 
stoïques (6). Je n’oserais assurer , 
comme fait M. Ménage (5), qu’il ait 
été dans l'Asie à la suite d'Alexandre, 
et qu'il ait dansé au son des flûtes 
aux noces de ce conquérant. Athénée, 
à la vérité , ditcela d’un Denys Héra- 
cléotes; mais combien de gens de 
même nom allègue-t-il sans Le dis- 
tinguer par aucune marque ? 

(C) On lui fit une objection em- 
barrassante.| Celui qui lui faisait 
cette objection s’appelait Antiochus : 
il avait embrassé la secte de ceux qui 
n’admettaient aucune science, c’est- 
à -dire aucune proposition certai- 
nement vraie : et puis il avait aban- 
donné ce parti-là , après avoir soute- 
nu long-temps l’incompréhensibilité, 
et avoir écrit subtilement pour cette 
cause. Seripsit de his rebus acutissi- 
mè, et idem hoc acrius accusavit in 
senectute quam anteu defensitaverat. 
Quamvis igitur fuerit acutus, ut fuit, 
tamen inconstanti& elevatur autori- 
tas. Quis , inquam , etiam iste dies il- 
luxerit , quæro, qui illi ostenderit eam 
quam mulios annos esse negavissel 
vert et falsi notam (8) ? Or, pendant 
qu'il combattait la science , il har- 
celait furieusement notre Denys : 
Vous avez cru fort long-temps, lui 
disait-il, qu’il n’y avait point d’au- 
tre bien que l’honnéteté ; ensuite 
vous avez soutenu que l’honnêteté 
n’est qu’un vain nom, et que le sou- 
verain bien consiste dans la volupté. 
Vous devez donc croire que le men- 
songe se présente à notre esprit, et 
qu'il s’y imprime sous le même ca- 
ractère sous lequel la vérité y prend 
place, et par conséquent que cette 
marque caractéristique du vrai et du 
faux, sur laquelle vous vous fondez 
pour affirmer ou pour nier, est trom- 
peuse et illusoire. Toute la force de 
cette objection consistait en ce que 
Denys avait soutenu successivement 
deux propositions contradictoires. 


" AA +5 4 4 € 

(6) Avopæ TOTE c@bpove. Virum tunc mo- 
desium. Lucian. , in Bis accusato, pag. 325, 
tom. TI. 


(7) En Laërt. , Lib. VIT, pag. 334. ‘ 


Fr 7 Academic, Quæst., Lib. IT, cap. 


Antiochus éprouva la force de son 
objection, lorsqu'il eut changé de 
sentiment ; car on le battait des mé- 
mes armes qu'il avait employées con- 
tre Denys. Voici le latin de Cicéron 
(9) : Quoque solebat uli argumento 
tum, cum ei placebat, nilul posse 
percipi, cum quæreret, Dionysius ille 
Heracleotes , utrum: comprehendis- 
set certd ill& noté qué assentiri dicitis 
oportere , illudne, quod multos annos 
tenuisset, Zenonique magistro credi- 
disset, honestum quod esset, id bo- 
num solum esse; an quod postet de- 
Jensitavisset, honesti inane nomen 
esse, voluptatem esse summum bo- 
num : qui ex illius commutaté sen- 
tentid docere vellet , nil ita signari 
in animis nostris à vero posse , quo 
non eodem modo possit à falso, is 
curavit, quod argumentum ex Dio- 
nysio ipse sumpsissel, ex eo cœætert 
sumerent. Cette objection peut em- 
barrasser ceux des protestans mo- 
dernes qui, soutiennent que les vé- 
rités de l'Évangile n’entrent point 
dans notre esprit par la voie de l’évi- 
dence , mais par celle de sentiment; 
car que diront-ils si on leur montre 
des chrétiens qui changent de reli- 
gion , et qui, à l'exemple de notre 
Denys d’Héraclée , embrassent pen- 
dant long-temps avec une ardeur in- 
croyable les mêmes dogmes qu’ils 
rejettent dans la suite avec une ar- 
deur pareille ? Le sentiment de la 
fausseté, demandera-t-on, ne s’im- 
prime-t-1l point dans l’âme avec tous 
les mêmes caractères que le senti- 
ment de la vérité? 

(D) ZT fit donner dans le panneau 
Héraclide par l'un de ses poëmes.]| 
Ayant composé un poëme intitulé 
Tlapbevoraæsov, Parthenopæum, il Vat- 
tribua à Sophocle en le publiant. 
Héraclide prit bonnement cet ou- 
vrage pour une production de S0- 
phocle, et le cita comme tel dans 
l’un de, ses livres. Alors Denys lui 
découvrit la supercherie , et Héra- 
clide n’en voulut rien croire : il sou- 
tint que ouvrage était de Sophocle ; 
et lors même que Denys lui eut en- 
voyé son manuscrit, 1l persista dans 
son opinion, et prétendit que le 
hasard avait pu faire que deux poëtes 
se rencontrassent (10). Tant il est 


(9) Idem, ibidem, 
(io) Diog. Laërtius, Lib, V, num. 92, 03. 
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fâcheux à un auteur d'avouer qu'il 
se soit laissé surprendre de cette 
manière. Scaliger, trompé de la mé- 
me sorte par Muret, ne fit pas tant 
Popiniâtre, mais il en fut trés-f{- 
ché. 

(Œ) Ses désirs lascifs l’accompa- 
gnérent jusqu à l’âge où la nature ne 
les pouvait point satisfaire. | Le jour 
d’une grande fête qu’il célébra le 
plus agréablement qu’il lui fut pos- 
sible , il se fit amener une cour- 
üsane, afin qu’il ne manquât rien 
aux plaisirs de la journée ; mais la 
vieillesse lavait tellement abattu, 
qu’il ne put rien exploiter. Il con- 
fessa son infirmité , en se servant des 
paroles (11) qu'Homère met à la bou- 
che de l’un des galans de Pénélope, 
lequel ne pouvant tendre l’arc d'U- 
lysse, s’écria, qu’un autre le prenne, 
je n’en puis venir à bout (12). Denys 

ot déclara que puisque 

es forces lui manquaient, un autre 
- devait s'emparer de la courtisane. 
Dnoi rÔy Asoyüosoy Toic oixérers cuyeoprt- 
ÉcyTa, év Th Tv X6wv éopr, ei puh 
Juyauevoy diè yipas Xphobe à raperi- 
@eray éTaipa , Urospélavra cire pos 
ToÛs cuy dE VOUVTAS, 

OT düvauar Tayurar, naGéro de nai 

dAA0G. 


Tradit Dionysium cum domesticis , 
diebus festis congiorum , ferias illas 
agente , Cüm ob Senectutem meretrice 
quam adduxerant uti non posset, ad 
convivas facie versd, dixisse : Arrigere 
nequeo, sumat alius (13). Antigonus 
Carystius racontait cela dans la vie 
de notre Héracléotes. 

(F) M7. Moréri s’est trompé assez 
lourdement.] 1°. I dit que Denys 
d'Héraclée...….. ayant quitté l’école de 
Zénon suivit les cyniques. IL fallait 
dire les cyrénaïques , dont la secte 
était extrêmement différente de la 
secte des cyniques. On en peut juger 
par l’opposition de caractères qui se 
trouvait entre Aristippe et Diogéne. 
Ï n’y a pas dans le fond une grande 
différence entre Diogène Laërce qui 
fait passer notre Denys dans le camp 
des cyrénaïques , et Athénée qui le 
fait passer dans la secte d’Épicure ; 


* (xx) TI les parodia un peu. Voyez Casaubon, 
sur Athénée , pag. 733. 
Fe Odyss. , Lib, XXT, v. 152, pags m. 6/7. 
13) Athen., lib, À, pag: 437, ex Antigono 
Carystio. 


HÉRACLÉOTES. 


e 
car encore qu'Épicure expliquât plus 
honnêtement le terme de volupté, il 
convenait avec les cyrénaïques que 
la fin dernière de l’homme, le sou- 
verain bien , le bonheur de l’homme 
est la volupté. 2°. Ces paroles , il ne 


faisait point de difficulté... de faire 


publiquement ce qui lui pouvait don- 
ner du plaisir, sont une suite de la 

remière faute, et une nouvelle 
aute. Si Denys avait embrassé le 
cynisme , il n’aurait point eu de 
honte de se souiller avec une femme 
au milieu des rues ; mais comme il 
ne fit que passer dans l’école d’Aris- 
tippe, agréable débauché , libertin 
poli , et qui savait admirablement le 
monde ; et que les cyrénaïques , qui 
donnaient à la nature tout ce qu’elle 
souhaitait, n'avaient pas pourtant 
adopté limpudence des cyniques, 
on a grand tort de prétendre qu'il 
n'avait pas plus de respect que Dio- 
gène pour les yeux de son prochain. 
J'avoue qu’il voulait bien qu’on le 
vit entrer dans les lieux publics , et 
qu’on sût qu’il avait couché aveë des 
prostituées (14); mais chacun sait 
que cela ne signifie point connaître 
publiquement une femme, et sous 
les yeux des passans, comme faisaient 
les cyniques. 3°. On ne pouvait pas 
représenter plus confusément la dé- 
sertion du stoïcisme,, que Moréri la 
représentée. Denys, dit-il, étant 
iourmenté dune excessive douleur 
dans les yeux, ne voulut jamais dire 
que la douleur füt indifférente. Voit- 
on là une description fidèle du chan- 
gement de ce philosophe ? N’est-on 
pas tenté de se figurer un homme 
que l’on met à la question , pour lui 
faire dire que la douleur est imdiffé- 
rente , et qui s’obstine à ne le pas 
avouer ? Voyez dans les passages de 
Cicéron , cités ci-dessus (15), Pétat 
naïf de cette aventure. 4°. Ilne fallait 
pas Ôter à Denys dix ans de vie : ce 
fut à l’âge de quatre-vingts ans, et 
non pas à l’âge de soixante et dx, 
qu'il se laissa mourir de faim. 


(4) Ele re Tè Yauarureia Ureivier 
L L4 ‘ 

na) T&nka dmapaxanUTTc ndvrade. 
Lustra ingrediebatur, cæterisque voluptatibus 
apertè operam dabat. Laërtius, lib. VIT, num. 
167. La version ordinaire est trop forte, et a 
trompé apparemment M. Moréri : Palam lustra 
ingrediebatur, cæteraque sub omnium gerebat 
oculis quæ ad voluptatem pertinerent. 

(15) Citations (3) et (4). 
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HÉRACLIUS, patriarche de 
Jérusalem au XIL°. siecle, fut 
artisan de sa fortune. Ilétait né 
en Auvergne , sans bien n1 ap- 
pui,etil ne laissa pas de parve- 
nir à l’archevêché de Césarée , et 
puis au patriarcat de Jérusalem. 
Sa bonne mine et son adresse le 
firent entrer dans la plus étroite 
confidence de la mère du roi, de 
sorte que les oppositions de l’ar- 
chevèque de Tyr furent nulles, 
quoiqu'il les fondât sur des pro- 
phéties (A). Il eut beau protester 
contre l’élection d’Héraclius, et 
en appeler au pape , et aller même 
à Rome afin de la faire casser, 
1l n’eut pas le temps de terminer 
cette affaire. Héraclius le fit em- 
poisonner (B) , et allant ensuite 
à Rome il se fit confirmer par le 
pape. Il succéda au patriarche 
Alméric, qui mourut l’an 1180. 
11 mena une vie fort scandaleuse 
avec la femme d’un marchand de 
Napoli de Syrie, laquelle il fit 
venir à Jérusalem après la mort 
de son mari (a). On en verra ci- 
dessous des circonstances. en 
vieux gaulois (C). Il ne le faut 
pas distinguer de ce patriarche 
Héraclius dont il est parlé dans 
l’histoire des croisades , et qui té- 
moigna tant d’emportement con- 
tre Henri IT roi d’Angleterre(D), 
quand 1l eut vu que ce prince 
se dispensait d’aller en person- 
ne au secours de Jérusalem. Il 
était le chef de l’ambassade que 
les princes de la Terre-Sainte 
avaient envoyée en Occident pour 
demander du secours, et il s’é- 
tait fait fort, dans la Palestine’, 
d'y amener ou lé roi d’Angle- 


(a) Voyez l'Histoire de la conquête du 
royaume de Jérusalem par Saladin, impri- 
mée à Paris, l'an 1670. 


7> 
terre, ou quelqu'un de ses en= 


fans (b). 


(&) Maimbourg, Hist. des Croisades, div. 
IV , tom. Il, pag. 65 , édition de Hollande. 


(A) Quoiqu'il les fondät sur des 
prophéties.] Il dit que les prophéties 
menaçaient que comme la croix fut 
conquise par un Héracle , elle serait 
perdue sous un autre (1). Je crois 
qu’il aurait parlé plus conformément 
à l’histoire , s’il avait dit que comme 
les infidéles avaient pris la croix 
sous un Héracle , c’est-à-dire sous 
lempire d’'Héraclius , ils la repren- 
draient sous un autre Héracle. Je sais 
bien que l’empereur Héraclius re- 
couvra par un traité de paix la croix 
que les Perses avaient enlevée ; mais 
peut-on dire que ce fût conquérir la 
croix ? 

(B) L'archevéque de Tyr n'eut pas 
le temps de terminer cette affaire. 
Héraclius le fit empoisonner. | Jai 
trouvé ceci dans la préface que Jacques 
Bongars a mise au-devant du Gesta 
Dei per Francos. Il raconte que 
Guillaume, archevêque de Tyr, celui- 
là-même qui a fait l’histoire de ces 
temps-là , fit entendre vainement 
aux chanoines du Saint-Sépulcre, 
qu’il ne fallait point qu’ils nommas- 
sent Héraclius au patriarcat de Jé- 
rusalem. 11 leur allégua la prophétie 
rapportée ci-dessus ; et afin qu’ils ne 
crussent point qu'il aspirait à la di- 
gnité vacanté , 1l les conjura de ne 
nommer, ni Héraclius, ni lui. Ge 
furent méanmoins les deux qu’ils 
nommérent. Le roi, selon la pro- 
messe qu'il avait faite à sa mére, 
choisit Héraclius. Celui-ci publia 
tout aussitôt son mandement pour 
se faire prêter l’obéissance par les 
archevêques et par les évêques qui 
dépendaient du patriarcat de Jéru- 
salem. Il n’y eut que l’archevéque de 
Tyr qui refusa de comparaître. Il en 
appela au pape, et se fit fort de 
montrer qu'Héraclius n’était point 
digne d’être patriarche. IL partit in- 
cessamment pour Rome, et y fut très- 
bien recu , et mit Les choses sur un 
pied que la déposition d’'Héraclius 
paraissait certaine ; mais ce nouveau 
patriarche prévint le coup en cor- 


(x) Histoire de la Conquête de Jérusalem pat 
Saladin, Woyes la remarque (C). 
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rompant un médecin qui empoi- 
sonna Guillaume. Il fit ensuite le 
voyage de Rome, et obtint du pape 
ce qu'il voulut. Bongars n’a trouvé 
cela que dans des auteurs francais. 
(C) On verra ci-dessous des circon- 
stances en vieux gaulois.| L'histoire 
de la conquête de Jérusalem , que 
J'ai citée, parut à Paris, l’an 1650. 
Celui qui 4 publia l’avait traduite 
d’un vieux manuscrit, que M. Ca- 
bart de Villermont lui avait donné. 
Il rapporte selon les termes de l’ori- 
ginal ce que l’on va lire : Æt celle (2) 
tenoit li patriarche tout en apiert, 
et sans celée de gens, ainsi comme 
un homme fait sa femme, fors tant 
qu’elle ne manoit pas avec li, ‘et 
quant li patriarche alloit au mons- 
tier, elle estoit aussi bien aornée de 
riches draps , comme se cou fut une 
enmiperées ou une reine , el ses serians 
devant li, et quant aucunes gens la 
veoient qui ne la connoissoient point, 
si demandoient qui cette dame estoit, 
ainsi qu'on fait des gens qu'on ne 
connoilt ; el ceux qui la connoissoient 
disoient que cou estoit la patriar- 
chesse, la femme le patriarche, et 
sachez qu’elle avoit nom Pasque de 
Riveri , et st avoit assez d'enfans du 
patriarche. On conte que ce prélat 
assistant à un conseil d'importance, 
un fol s'estant fourré dans la cham- 
bre , courut droit à lui, et lui dit, 
sire patriarche preparez moi une ri- 
che recompense , car je vous apporte 
de joyeuses nouvelles , vostre femme 
Pasque de Riveri est heureusement 
accouchée d'une belle fille (3). 
Bongars rapporte en latin la même 
histoire , et avec plus d’étendue (4) ; 
car il dit que l’auteur francais qui la 
raconte , observe que cette conduite 
du patriarche servait de patron aux 


autres, et que les prêtres, les clercs 


etlesmoines étaient tellementadonnés 
à la luxure et à l’adultère, qu'il n’y 
avait presque aucune femme qui fût 
chaste dans. Jérusalem , et que Jésus- 
Christ, voyant ces impuretés dans la 
ville où il avait répandu son sang 


(2) C'est-a-dire, la veuve du marchand de 
Napoli de Syrie. 
(3) Je rapporte ceci selon la copie que j'en fis 
il y a long-temps. Je crains de n'avoir pas tou- 
jours observé l'orihographe du livre imprimé, 
Vet je ne l'ai plus pour m'y conformer entièrement. 
* (4) Bongars. , præfat. Gestorum Dei per 
Frantos. 
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pour la rédemption de son peuple, 
ne les voulut point souffrir non plus 
que celles de Sodôme etde Gomorrhe. 
Cest pourquoi il la repurgea si bien 
de cette sale impudicité que de tous 
ceux qui y demeurérent au temps 
d’Héraclius , il n’y eut que deux per- 
sonnes qui évitérent les fers, quand 
cette ville fut prise par Saladin. Le 
même Bongars allégue Marin Sanutus, 
et Paul Emile , dont le premier dit 
que le peuple appelait patriarchesse 
la concubine d'Héraclius (5): et l’autre 
assure que ce patriarche et son 
clergé menaient une vie déréglée 

S'acerdotes fuisse flagitiis sceleribus- 
que obrutos : atque aded ipsum pa- 
iriarcham neque castè neque integrè 
vitam egisse (6). 

(D) Ce fut lui qui témoigna tant 
d’emportemient contre Henri IT, roi 
d'Angleterre. ] Ce prince « pour 
» expier le crime qu'il avait com- 
» mis, en donnant lieu aux assas- 
» sins de saint Thomas, archevêque 
» de Cantorbéry, de le massacrer 
» dans sa propre église, avait ac- 
» cepté du pape la pénitence par 
» laquelle il était obligé de mener. 
» lui-même dans trois ans un se- 
» cours considérable à a Terre- 
» Sainte. Plus de dix s'étaient écoulés 
» depuis ce terme échu, sans qu’il 
» se fût mis encore en état d’ac- 
» complir sa promesse (7).» Cela 
faisait espérer à Héraclius un bon 
succès de sa négociation. Il fit un 
discours extrémement pathétique à ce 
monarque , après lui avoir présenté 


les clefs de Jérusalem et du Saint- 


Sépulcre (8). On lui fit espérer qu'il 
serait bientôt satisfait , mais on ne 
lui tint point parole. Henri consulta 
son clergé, pour savoir si, dans l’état 
présent de ses affaires , il était obligé 
de s'acquitter de sa promesse, et 
d'accomplir cette partie de la péni- 
tence que le pape lui avait imposée , 
et à laquelle il s'était solennellement 


(5) Cui ( Almerico ) successit Heraclius tam 
perniciosi exempli ut procedentem ornatissimam 
mulierem quam publicè tenebat vulgus Patriar- 
chissam vocaret. Marinus Sanutus, lib. III, 


part. TW, cap. XXIV, apud Bongars., præf. 


 Géstor. Dei per Francos, 


(6) Paulus Æmilius, de Rebus gestis Franco- 


,rum, lib. V,.sub finem , apud eundem, ibid. 


(7) Maimbourg ; Histoire des Croisades , iv. 
IF ,iom. IT, pag. 57, édition de Hollande. 


(8) Li même, pag. 58, à l'ann. 1185. 
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obligé (9). Le patriarche Héraclius 
assista à l'assemblée où l’on examina 
ce cas de conscience. Tous les évé- 
ques et les abbés..…. conclurent d'un 
commun consentement... que nOn- 
seulement Le roi n’était point obligé 
présentement de faire le voyage de 
la Palestine , mais qu'il ferait beau- 
coup mieux, pour le salut de son 
âme, de demeurer dans ses étais ; 
parce que la ‘bromesse qu'il avait 
faite en acceptant la pénitence, de 
laquelle on pouvait, et même l’on 
devait le dispenser, ne pouvait pré- 
judicier à celle qui est absolument in- 
dispensable , et qu'il avait 'faite à son 
sacre , de bien gouverner ses sujets , 
et de les défendre des insultes des 
ennemis domestiques , et étrangers : 
‘ce qu'il ne pouvait faire en son ab- 
sence dans l’état où étaient les cho- 
ses. [ls ajoutèrent tous unanimement 
avec les seigneurs , que pour ce qui 
regarde un des fils du roi qu’on de- 
mandait à son défaut , l'assemblée 
ne pouvait rien déterminer sur cela, 
puisqu'ils étaient absens, et que la 
résolution qu'ils devaient prendre 
dépendait absolument d'eux (10). Le 
patriarche , qui était un homme fort 
violent , fut tellement irrité de cette 
résolution , qu'il pensa tout perdre, 
en perdant tout-ù-fait le respect qu’il 
devait au roi, et en le traitant d’une 
manière qu'on ne peut du tout ex- 
cuser, quelque effort qu'on fasse pour 
la couvrir du nom et d’une fausse 
apparence de zèle (11). Il répondit 
au roi qui offrait, cinquante mülle 
marcs d'argent pour cette guerre (12), 
« qu'ils n'avaient pas affaire de son 
» argent, mais de lui-même ; qu’ils 
» avaient plus d’or et d'argent qu’ils 
» n’en voulaient , et qu'ils n'étaient 
venus de si loin que pour cher- 


d'argent pour faire utilement la 
» guerre contre les infidèles, et non 
» pas de l’argent qui eût besoin d’un 
homme qui sût l’art de s’en bien 
servir en cette guerre. Au reste, 
ajouta-t-il, en lui parlant d'un air 
» très-offensant , vous avez régné 
» jusqu’à maintenant avec beaucoup 
» de gloire ; mais sachez que Dieu , 
(o) La même, pag. 5o. 

(10) La même , pag. 6x. 

(11) La même, pag. 62, 

(12) Là méme , pag. 63. 


cher un homme qui eût besoin Ji 
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dont vous abandonnez la caute, 
vous va maintenant abandonner. 
Pour en être persuadé, vous n’avez 
qu’à comparer les biens qu’il vous 
» a faits avec les crimes énormes 
» dont vous lavez payé par une 
» extrême ingratitude. Vous avez 
» violé la foi que vous devez au roi 
» de France, votre souverain, et vous 
» prenez maintenant pour prétexte 
» de votre refus la guerre que vous 
» craignez qu’il ne vous fasse. Vous 
» avez fait barbarement massacrer 
» le saint archevêque de Cantorbéri, 
» et vous refusez maintenant d’aller 
» à la défense de la Terre-Sainte, 
» après vous y être engagé solen- 
» nellement dans un sacrement. Æt 
» comme il vit que le roi, changeant 
» de couleur, rougissait de dépit et 
de colère : ne croyez pas, pour 
suivit-il en lui tendant le cou, que 
j'appréhende les effets de cette fu- 
reur que la vérité qu’on vous dit, 
et que vous ne pouvez souffrir, 
allume dans votre âme. Tenez, 
voilà ma tête : traitez-moi comme 
» vous avez fait saint Thomas ; j'aime 
autant mourir de votre main en 
» Angleterre , que de celles des Sar- 
rasins en Syrie : aussi bien ne 
» valez-vous guère mieux qu’un Sar- 
» rasin (13).» Le roi supporta pa- 
tiemment tous ces discours , et con- 
tinua de traiter le patriarche fort ci- 
vilement, jusque-là même qu’il le 
conduisit dans son propre vaisseau à 
Rouen , d’où il le mena sur la fron- 
tière, afin qu'il y fdt témoin de la 
conférence qu'il y eut durant trois 
jours avec le roi Philippe, sur le 
sujet de la guerre sainte (14.) Héra- 
clius s’en retourna sans avoir ce qu’il 
prétendait , et même sans le secours 
qu'on lui offrait, et que son dépit lui 
Lt sotiement mépriser, contre toutes 
les règles de la prudence et du bon 
sens , et au grand préjudice des af- 
faires de son maïtre. Tant il importe 
aux rois de n’abandonner pas leurs 
intéréts à la discrétion de ceux qui 
n'en ont guère, et à qui bien sou- 
vent les violentes passions qui les do- 
minent font perdre le peu qu'ils en 
ont. 


» 
» 
) 
» 


(13) Selon Maimbourg , pag. 64, le patriar- 
che dit des choses encore plus fédcheuses an 
roi, que je ne veux pas raconter , ajeute-t-il. 


(14) Maimbourg, l& méme, pag. 65. 
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HERALDUS (Desierius ), en 
français Hérault , avocat au par- 
lement de Paris, a donné de 
bonnes preuves de son érudition 
par divers ouvrages qu’il a pu- 
bliés (A). Il se déguisa sous le 
nom de David Leidhressérus , 
pour écrire une dissertation po- 
hitique sur l’indépendance des 
rois (a), quelque temps apres la 
mort de Henri IV. Il mourut 
au mois de juin 1649, et laissa 
des enfans (B). M. de Saumaise 
et lui écrivirent l’un contre l’au- 


tre (C). 


(a) Le jésuite Eudæmon Joannes la ré- 


Juta. 


(A) IT a donné des preuves de son 
érudition par divers ouvrages qu'il a 
publiés. \Ses Adversaria parurent lan 
1909. C’est un petit livre qu’il se re- 
pentit d’avoir publié, si l’on en croit 
le Scaligérana. Ses notes sur l’Apolo- 
gétique de Tertullien, sur Minutius 
Félix et sur Arnobe ont été estimées. 
Il en a fait aussi sur les épigrammes 
de Martial. 

(B) IL laissa des enfans.] Quand 
M. Daillé (1) parle des écrivains pro- 
testans qui condamnérent le supplice 
de Charles Ier., roi d'Angleterre , il 
cite le Pacifique royal en deuil , par 
M. Hérault 0 ur fils de re 
Desiderius Heraldus, était ministre 
en Normandie , lorsqu’il fut appelé 
pour servir l’église wallonne de Lon- 
dres, sous le roi Charles Ier., et il 
fut si bon royaliste, qu’il se vit con- 
traint de s’en retourner en France, 
afin de se dérober à la fureur des ré- 
publicains, qui trouvaient mauvais 
qu'il les exhortât à se soumettre à 
leur prince légitime. 11 repassa en 
Angleterre après le rétablissement de 
la famille royale , et reprit son ancien 
poste dans l’église wallonne de Lon- 
dres ; et quelque temps après il ob- 
tint un canonicat à Cantorbéri, qu’il 
garda jusques à sa mort. C’est ce 
que m’a dit depuis peu une personne 
qui pouvait le bien savoir. Voyez 


(x) Réplique à Adam et à Cottibi, part. IT, 
chap. XXI, pag. 127, 
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aussi Ja derniére page de la lettre de 
M. Bochart à M. Morley. 

(C) M. de Saumaise et lui écri- 
virent : l’un contre l’autre.]|. « Il est 
» ici mort un ancien avocat fort 
» savant, nommé M. Hérault (Desi- 
» derius Heraldus) qui était en que- 
» relle avec M. de Saumaise, qui 
» avait écrit contre lui, Observationes 
» ad Jus Atiicum et Romanum, 
».yaenviron quatre ans. M. Hérault, 
» qui se trouvait offensé de ce livre, 
» y faisait une réponse in-folio ; mais 
» la mort l’ayant surpris, je pense 
» qu'il faudra le vendre tel qu’il est, 
» et faire une fin où l’auteur a trouvé 
» la sienne. Il paraissait âgé de 
» soixante-dix ans... Il avait la ré- 
» putation d’un homme fort savant, 
» tant en droit que dans les belles- 
» lettres , et écrivait fort facilement 
» sur telle matière qu’il voulait (2).» 
J’apprends par unelettre de M. Sar- 
rau (3), qu'après vingt-sept ans de si- 
lence, Heraldus ayant épluché ses 
papiers , à l’instance de ses amis, 
allait publier le livre de ÆAutoritate 
rerum judicatarum. Ce qu'il avait 
préparé contre Saumaise fut im- 
primé l’an 1650. C’est un in-folio qui 
a pour titre Quæstiones quotidianæ , 
et Observationes ad Jus Atticüm ac 
Romanum. I y a deux livres dans le 
catalogue d'Oxford , attribués à Hier. 
Herbarius , qui assurément furent 
détachés de leur place par les im- 
primeurs. Ils devaient être un peu 
plus haut sous Desid. Heraldus. En 
voici le titre, de Rerum judicatarum 
autoritate libri IT , à Paris 1640 ; 
Observationum et Emendationum 
liber unus, ibid. 


(2) Patin, lettre XXIX, pag, 121 du I°r. 
tome, datée du 3 novembre 1640. 

(3) Elle fut écrite, l'an 1639. Voyez Sarravñ 
Epist., pag. 10. 


HERCULE. TI y a eu plusieurs 
héros de ce nom (A); mais celui 
de Thebes a été le plus fameux, 
parce que les Grecs lui ont donné 
les actions des autres, et se sont 
fort appliqués à parler de lui 
selon le génie fabuleux de leur 
nation. Jene prétends parler que 
de. celui-là. Il passait pour fils 
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de Jupiter et d’Alcmene. J'ai dit 
ailleurs (a) comment cette dame 
fut trompée par ce dieu ; et je 
ne répète ni cela, ni ce que l’on 
peut trouver dans M. Moréri *, 
Notre Hercule avait des forces 
prodigieuses , et dans les combats 
de Mars, et dans ceux de Vénus 
(B). C'était aussi un grand man- 
geur(C). J’en rapporteraï des cir- 
constances fort singulières ; com- 
me aussi de la qualité de grand 
buveur (D), où il n’excellait pas 
moins. Il fit voir sa voracité dans 
une rencontre qui donna lieu à 
une cérémonie fort singulière: 
c’est qu’on lui disait des injures 
pendant les sacrifices queles Lin- 
diens lui offraient (E). Quelques- 
uns , en considérant son inclina- 
Lion au vin et aux femmes, ont 
nié qu'il eût fait les beaux ex- 
ploits qu’on lui attribue (F). On 
dit une chose fort particulière 
touchant l’avidité avec laquelle 
il mangeait; car on prétend 
qu’il faisait mouvoir ses oreilles 
(b). Ce phénomène est des plus 
rares (G). Jecrois qu’on se trom- 
pe , quand on débite qu’il vou- 
lut avoir cette attitude dans l’un 
de ses plus fameux portraits (H). 
Il n’est pas vrai que sa massue 
füt à Rome dans une chapelle 
(D), et qu’elle en éloignât les 
chiens et les mouches. Il est en 
core moins vrai qu'il ait dressé 
des colonnes au cap qu’on ap- 


pelle de Finisiére (K) , et qu'il y 


(a) Voyez les articles d'ALCMÈNE, tom. I, 
p. 405, et d’AmpxitTryon , tom. 1,p. 551, 

* Guib regrette que Bayle ait oublié de 
parler de la taille d'Hercule. IL était de pe- 
| tite stature 0 pay BpaYus, sion en croit 
Pindare, dans l'ode quatrièmede ses Isthmio- 
niques, #. 89; ce qui était une particularité 
d'autant plus remarquable que Pindare est le 
seul parmi les anciens qui en ait parlé. 


(db) Voyez la remarque (Q). 
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ait mis un miroir d’une vertu 
surprenante (L). Quelques-uns 
disent qu’il ne vécut que cin- 
quante ans, et qu'il se brüla à 
cet âge, parce qu'il n’avait plus 
la force de bander son arc (M). 
Il fut le dernier enfant que Ju- 
piter fit à des mortelles (N). On 
dit qu'il avait été trois jours 
dans le ventre d’unebaleine(O), 
et qu’il en sortit sain et sauf, 
n’y ayant perdu queses cheveux. 
Après sa mort 1l fut adopté par 
Junon ; mais on dit qu’il refu- 
sa d’être agrégé au collége des 
douze grands dieux (P). Il faudra 
dire quelque chose de l’Hercule 
gaulois (Q). 

Un des plus célèbres orateurs 
d'Athènes remarque, que les écri- 
vains s’attachaient extrêmement 
à célébrer les combats et le cou- 
rage d'Hercule, et ne faisaient 
aucune mention de ses autres 
qualités qui auraient pu néan- 
moins leur fournir un tres-beau 
champ. Il dit que cette parte 
des grandeurs d’Hercule, qu’ils 
avaient tant négligée, demande- 
rait un excellent orateur, et que 
s’il se füt avisé de la traiter pen- 
dant sa jeunesse, il eüt fait voir 
que ce héros avait surpassé en 
prudence , en savoir et en jus- 
tice , les autres hommes , encore 
plus qu’en force de corps. La 
vieillesse , ajoutet-il , ne me 
permet pas d'entreprendre par 
cet endroit-là son panégyrique : 
je me sens trop faible pour sou- 
tenir un sujet de cette impor 
tance, et si abondant (c). La re- 
marque de cet orateur peut faire 
songer au mauvais goût de l’es- 
prit de Phomme (R). On peut 


(c) Tiré d'Isocrate, Orat. ad Philippum, 
pag. IR. 192, 
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confirmer ce qu'a dit ce grand 
rhéteur touchant la science de 
ce héros ; car on sait que l’anti- 
quité a reconnu des relations 
tres-intimes entre les muses et 
Hercule (d). De là vint qu'il fut 
surnommé Musagetes , c’est-à- 
dire le compagnon et le conduc- 
teur des muses, et qu'on mit 
sous sa protection ces neuf dées- 
* ses dans le temple que Fulvius 
Nobilior lui fit bâtir (S). La 
pensée que Posidonius employa 
pour se moquer d’un endroit des 
tragédies d'Éschyle , n’était point 
juste; Strabon, qui l’a censurée, 
n'en à point connu le véritable 
défaut (T}). Cela regarde une 
certaine pluie de pierres qui tom- 
ba en faveur d’Hercule pendant 
qu'il eut à combattre les Ligu- 
riens. 


(4) Voyez Passerat sur Properce , eles.X, 
lib. IF. 


(À) Il y a eu plusieurs héros de ce 
nom] Cicéron en compte six. Quam- 
quam quem potissimum Herculem 
colamus scire sanè velim , plures 
enim tradunt nobis ii qui interiores 
scrutantur et reconditas litteras : an- 
tiquissimum Jove natum , sed item 
Jove antiquissimo ; nam Joves quo- 
que plures in priscis Græcorum litieris 
invenimus. Ex eo igitur et Lysito est 
is Hercules , quem concertavisse cum 
ÆApotline de tripode accepimus. Alier 
traditur Nilo natus Ægyptius ,quem 
aiunt Phrygias litteras conscripsisse. 
Tertius est ex Idæis Dactylis, cui 
inferias afferunt. Quartus Jovis est, 
et Asteriæ Latonæ sororis , quem 
Tyrù maximèé colunt, cujus Cartha- 
giném filiam ferunt. Quintus in [n- 
did , qui Belus dicitur. Sextus hic ex 
Alcmend , quem Jupüer genuit ; 
sed tertius Jupüer : quoniam , ut jam 
docebo, plures Joves etiam acce- 
pimus (1). Selon cela l’Hercule d’E- 
gypte ne serait que le troisième ; mais 
les Égyptiens lui donnaient le pre- 


(1) Cicero, de Naturâ Deorum, 46. III, 
cap. XVI. 
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mier rang (2). Diodore de Sicile (3), 
qui ne parle que de trois Hercules, 
donne à l’Égyptien le droit d’aînesse, 
et il avoue que la conformité de nom 
et d’inclinations a été cause qu’on a 
donné à celui de Thèbes, qui était le 
plus jeune de tous , ce que les autres 
avaient fait. On dit que Varron x 
compté ju$ques à quarante-quatre 
Hercules, 

(B) ZT avait des forces prodigieu- 
dans les combats de Vénus. ] 
Quelques-uns (4) disent qu’en sept 
jours il dépucela les cinquante filles 
de Thestius ; d’autres (5) veulent qu’il 
n’y ait mis qu’une nuit, et ajoutent 
qu’il les engrossa toutes d’un garcon, 
et qu'il y en eut même deux, l’aînée 
et la plus jeune, qui lui donnérent 
deux fils chacune. Selon quelques-uns 
(6), la plus jeune ne voulut jamais 
consentir à la perte de sa virginité. 
Pour l’en.punir, il la condamna à la 
garder toute sa vie, et voulut qu’elle 
lui servit de prêtresse. Voilà pour- 
quoi le temple d’Hercule , à Thespis, 
fut desservi par une prêtresse qui de- 
vait demeurer fille jusqu’à sa mort 
(7). Pausanias ne sauraït se persuader 
qu'Hercule ait concu une si furieuse 
colère contre la fille de son bon ami 
(8) : il regardait donc comme un sup- 
plice bien dur la peine à quoi on di- 
sait qu'Hercule l'avait condamnée. 
Ce qu'il dit de l’amitié de Thestius 
pour Hercule s’accorde fort bien avec 
ce qu’on lit dans Diodore de Sicile 
(9), que Thespius {10) souhaitant que 
ses filles lui donnassent une postérité 
dont Hercule fût le père, le pria d’un 
grand festin , et le régala magnifique- 


(2) Tndè proximum amnis (Nili) os dicatum 
Herculi quem indigenæ ortum apud se antiquis- 
simum perhibent, eosque qui postea pari viriute 
fuerint in cognomentum ejus adscitos. Tacit., 
Annal., lib, IT, cap. LX. 

(3) Lib. ITT, sub finem. 

(4) Athenæus , Lib. XIIT, pag. 556. 

(5) Pausan., Lib. TX, pag. 302. 

(6) Idem , ibidem. 

(3) Idem, ibidem. 

(8) Ensivo dé oux Éçiy Cros myñoouei Ti 
sv. Hpaxhéa Ti TosouToy opyñs a&vdpos 
œinou Ouyarpi dinéca. Ego verd adduci 
nunquäam possim ut credam, Herculem in amici 
hominis filiam ir& tam acri inciütäri potuisse. 
Idem , ibidem. 

(9) Lib. IF, cap. XXITÀ. 

(10) Le père de ces cinquante filles est nommé 
Thestius par les uns, et Thespius par les 
autres. 
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ment, ensuite de quoi il lui envoya 
ses cinquante filles lune après l’au- 
tre. Vigenère a dit assez agréable- 
ment, que ce fut le plus fort combat 
et affaire où Hercule se trouva onques 
en jour de sa vie (11). Les anciens 
n’ont pourtant point mis cela dans le 
catalogue deses travaux. On a remar- 
qué qu’à cause qu’il faisait la guerre 
tantôt en un pays, tantôt en un autre, 
et qu’il aimait fort le sexe, il avait 
dispersé des femmes en plusieurs pro- 
vinces du monde, afin d’en trouver 
partout qui fussent à sa disposition. 
Lactance n’a pas eu tort de se moquer 
des païens, qui avaient mis au nom- 
bre des dieux un homme qui avait 
laissé des marques de son impudicité 
par toute la terre : Hercules... non- 
ne orbem lerræ quem peragrässe ac 
purgässe narratur, stupris , libidini- 
bus, adulieriis inquinavit ? nec mirum, 
cm esset adulierio genitus Alcmencæ. 
Quid tandem potuit in eo esse divini, 
qui suis ipse vis mancipatus et ma- 
res , et fœminas, contra omnes leges, 
infamid , dedecore, flagitio afficit (12)? 
Arnobe s’est moqué fort plaisamment 
des paiens, sur ce qu'l avait fallu 
neuf nuits à Jupiter pour faire un en- 
fant , et qu’il n’en avait fallu qu’une 
à Hercule pour engrosser cinquante 
filles, Quis illum (Jovem) in Alcme- 
nû novem noctibus fecit pervigilässe 
continuis ? non vos ?..... Et sane ad- 
jungitis beneficia non parva : siqui- 
dem vobis deus Hercules natus est, 
qui in rebus hujusmodi patris suitrans- 
ret exuperaretque virtutes. [lle noc- 
tibus vix novem unam potuit prolem 
exlundere, concinnare, compingere : 
at Hercules sanctus deus natas quin- 
quaginta de Thestio nocte un& per- 
docuit, et nomen virginitatis expo- 
nere, et genitricum pondera sustinere 
(13). Notez que Thestius fut épou- 
vanté de cette vigueur d’Hercule (14). 

(C) C'était un grand mangeur. | 
Il se piquait de manger plus que les 
autres, et il fut extrêmement fâché 


* de trouver un homme qui l’égalât en 


cela. IL disputa le prix de voracité 


(x5) Vigenère, sur Philostrate, tom. I, pag. 
98, édition in-4°. 

(12) Lactant., Lib. I, cap. IX. 

(23) Arnobius, Lib. IV, pag. 145. 

(14) Qualemve vagæ post crimina noctis 

T'hespius obstupuit toties socer. 


Stat., Silv. I, LD. III, vs. 42. 
TOME VII, 
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avec un certain Lépréus, et ne le 
remporta pas (15): ils immolèrent 
chacun un bœuf, et si Hercule man- 
gea tout le sien dans un seul repas , 
son antagoniste ne fut pas moins 
prompt ni moins vigoureux sur sa 
victime. Lépréus aurait dû s’en tenir 
là , mais il eut Paudace de provoquer 
Hercule à une autre sorte de combat, 
à un vrai duel, où il fut tué. Je par- 
lerai plus amplement de cette dis- 
pute à la fin de cette remarque. Au- 
tre histoire. Hercule, voyageant avec 
sa femme et avec le petit Hyllus son 
fils, et voyant que le petit garcon 
avait grand’ faim, s’adressa à un la- 
boureur pour lui demander quelques 
vivres ; et parce qu’il n’obtint rien, 
il détacha l’un des bœufs de la char- 
rue, il lPimmola aux dieux, et il le 
mangea (16). Cette faim canine l’ac- 
compagna jusque dans le ciel : de là 
vint que Callimaque exhorta Diane à 
prendre , non pas des lièvres, mais 
des sangliers et des taureaux, parce 
qu’'Hercule n’avait point perdu entré 
les dieux la qualité de grand mangeur 
qu’il avait eue parmi les hommes. 


Où yp dye Dpuyin mep do dur yuia 
cœBerc 
Havrar ddnpayins #Ts où mépe vnduc 
keV 
Th moT dporpitovrs œuynyrero Ouoda- 
pavri. 


Non hic in Phrygi& sub quercu membra le- 
valus À 

Aique Deus factus , fit edaz minus : alvus at 
alli 

Est eadem, tauruwm quæ quondam Thioda- 
mantis 

Edit planitiem cum lati scinderet agri (17). 


Athénée cite des vers d’Épicharme 
qui expriment admirablement la vo- 
racité de ce héros. + 


TpôToy uév aix 2o0ovT idné vi, àro- 
Bavo, 

Bpéuer juëy 0 @apuyé évdo8", dpaGe 

d° & yvadcc, 

oder d° 0 Vous, TÉTPY 0 HbVO- 

dy , 
&e 

(5) Pausanias , Lib. F7, pag. 151. 

(16) Voyez Natalis Comes, Mythol., Li FIT, 
pag. m.693, 694. Apollodore, liv. IT, pag. 145, 
n'en dit pas tant, et n'a pas les mêmes cireon- 
stances ; mais il convient qu’ Hercule tua et man- 


gea le bœuf. Le scoliaste d'Apollonius.…. , in lib. 
TI, ps. 1212, dit ce que Natalis Comes. 


(19) Callimachus , in hymno Dianæ, vs, 159 
pag, m, 78 
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2/ " \ A #4 w » » 
ZiGen dé ais pivsron, xives d'odara , 
M. ‘ 2 (L 3 
TOY TeTparOdwy oùdèv HTTOY.  * 
Primum quidem, eum comedentem si videas, 
perieriss 
. Fremunt intüs fauces : strepunt bucce : 
Molares dentes sonant ; caninus stridel: 
Sibilat naribus * aurem uiramque movet (18). 


Il cite quelques aûtres poëtes, pour 
prouver sa thèse , qui est qu'Hercule 
a été un trés-grand mangeur, 07: 4y 
aa 6 Hpaxañc dddndayec, et il n'oublie 
point laconcurrence de Lépréus. Voici 
tout ce qu'il en à dit. 

Lépréus défia Hercule à un combat 
de gloutonerie, et fut vaincu. Eistyereu 
dù o Hpaxnñs ua Aërpes mep} moNvaryias 
ÉpiGov éneivou TpoxaAETAUÉVOU, Ha Veyi- 
xnxe. [nducitur Hercules de voraci- 
tate cum Lepreo certans qui eum 
provocaverat , in qué contentione Her- 
cules victor evasit (19). Zénodote ra- 
conte qu'Hercule avait mis aux fers 
Léprée, petit-fils de Neptune , après 
avoir nettoyé les étables d’Augias : il 
le mit en liberté après qu'il eut fini 
ses travaux, et alors il eut avec lui 
trois disputes. Ils jouérent au palet, 
et à qui pemperait mieux de l’eau , et 
à qui mangerait plus tôt un bœuf. 
Hercule remporta partout la victoire. 
Enfin Lépréus étant soûl provoqua 
Hercule tout de nouveau, et en fut 
tué. D’autres disent qu’ils ne dispu- 
térent pas à qui mangerait le plus, 
mais à qui boirait le plus , et qu'Her- 
cule. surpassa Léprée (20). D’autres 
prétendent qu’ils disputèrent, et à 
qui mangerait plus tôt un taureau, et 
à qui boirait davantage (21). Je rap- 
porterai quelques autres faits dans la 
remarque (H).. 

(D)... Et un grand Luveur.]| Pour 
s’en convaincre , il suffit de considé- 
rer la grandeur énorme de son gobe- 
let. Il fallait deux hommes pour le 
porter; mais, quant à lui, il n'avait 
besoin que d’une main pour s’en ser- 
vir quand il le vidait. 

Huic pretium palmæ gemuni cratere ferebant 

Herculeum juvenes Illum T'yrinthius olim 

Ferre manu sol&, spumantemque ore supino 

Vertere seu monstri victor , seu marte sole- 


- bat (22). Fo 


(8) Athen., lib. X, init. 
19) Idem , tbidem. 

(20) Matris in Herculis Laudatione. Cauca- 
lus, rhetor Chius, fraler Theopompi histo- 
riographi, in Herculis Laudatione, apud Athen., 
ibidem. 

(21) Æban., Var, Histor., Lib. 1,cap, XXI. 

(22) Statius, Theb., lib, WI, vs, 531, 
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Il paraît, par l’histoire d'Alexandre, 
que dans les festins où l’on buvait 
extraordinairement , on faisait vider 
à la ronde une grande coupe qui s’ap- 
pelait la coupe d’Hercule. On la ré- 
servait pour la fin, comme on le peut 
inférer de ce qu’Alexandre ne l'avait 
pas bue encore, quand il tomba ma- 
lade à table (23) pendant un festin 6ù 
il avait déjà bu beaucoup. D’autres 
disent qu’il l'avait bue, et que ce fut 
son coup mortel. Æ/exandrum...…....: 
intemperantia bibendi atque ille Her. 
culeanus et fatalis scyphus condidit 
(24). Diodore de Sicile conte qu’A- 
lexandre, ayant déjà bu beaucoup, 
vida pour la fin la coupe d’Hercule , 
et tomba tout aussitôt en défaillance 
(25). Pour concilier ces variations, 
je crois qu'il faut supposer que ce 
prince fut frappé en buvant ce coup, 
et avant que d'achever de le boire. 
Cet historien observe que cette coupe 
d'Hercule était fort grande. Mais que 
peut-on alléguer là-dessus de plus 
décisif que ces paroles de Macrobe ? 
Scyphus Herculis poculum est, ita ut 
liberi pairis cäntharus : Herculem 
perd fictores veleres non sine causé 
cum poculo fecerunt et nonnunquäm 
casabundum et ebrium , non solum 
quôd is heros bibax fuisse perhibetur, 
sed etiam quod antiqua historia est 
Herculem poculo tanquam navigio 
veniis immensa maria transisse. Sed 
de utrâque re pauca ex græcis anti- 
quitatibus dicam, et multibibum he- 
roaistum fuisse, uttaceam quæ vulso 
nota sunt, illud non obscurum argu- 
mentum est, quod Ephippus in Bu- 
siride inducit Herculem sic loquenr- 
tem , etc. (26). Athénée semble nous 
marquer la capacité'de cette coupe ; 
car il dit (27) que celle qui fit mou-- 
rir Alexandre tenait deux congies. Le 
poëte Stésichore nous peut apprendre 
une insigne particularité. Il dit que 
Pholus porta une santé à Hercule 
dans un vase qui tenait vingt-quatre 
setiers. Centaurorum et Lapitha- 


(23) Nondum Herculis scypho epoto repente 
velut telo confixus ingemuit. Quint. Curtius, 
lib. X, cap. IF, num. 18 editionis Freinsheim, 
Voÿez aussi Plutarqne, in Alexandro , sub fin. 

(24) Seneca, epist. LXXXIII. 

(25) Diod. Siculus, Lib. XFTI, cap. CXVIIY 

(26) Macrob., Saturnal., Lib. F4 cap. XXI. 
Voyez Dempsterus, in Rosinum, lib. F, cap. 
XXX, pag.m. 856. 

(27) Lib. X. cap. IX, pag. 434. 
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ru convivium describens (Stesicho- 
rus) ait Pholum (quem proptereà 
hospitem Alcidæ nuncupat Lucanus) 
implevisse Herculi craterem trium la- 
genarum capacem , quem prior ipse 
obbibisset : amplum autem fuisse opoT- 
tuit, qui urnam , hoc est, quatuor et 
viginti sextarios caperet (28). Il le vi- 
da tout le premier , et fut imité par 
Hercule tout aussitôt. 


Zuvdioy dé AaGov déras EuuerTpoy ds 
TPENETVYUVOY 
en ; 1 Ver G / 
Hiéy émioYouevos, To pa 0 mapéônne 
Donoc xepaous (20). 


#7 


Hercules (de eo enim loquitur ) ac- 
ceptum in manus scyphum plenum, 
irium lagenarum capacem, ori ad- 
movens obbibit, quem Pholus ipsi in- 
uderat. Athénée explique d’une ma- 
nière fort vraisemblable pourquoi les 
poëtes ont feint qu’Hercule passa la 
mer dans une coupe. Cette fiction, 
dit-il (30), est apparemment fondée 
sur ce que ce héros se plaisait à boire 
dans de grands verres ; car il était du 
nombre des meilleurs buveurs , “O7: 
dE eic nv © Hpaxnïc TV TAEISOY TIVOVTEY , 
æposirouev. Bibaceminier alios Hercu- 
lem fuisse anteù nos memoravimus (31). 
(E) On lui disait des injures pendant 
les sacrifices que les Lindiens lui of- 
fraient.|Y'ai rapporté ci-dessus qu’Her- 
cule mangea un bœuf qu’il avait Ôté à 
un paysan; mais j'ajoute ici que pen-: 
dant qu’illemangeait, le paysan vomit 
mille injures contre lui, ce qui ne ser- 
vit que de divertissement à Hercule : 
de sorte que quand on lui eut dressé un 
autel, il voulut que ce villageois fût 
son prêtre, et il lui commanda de 
renouveler les mêmes malédictions 
toutes les fois qu’on lui offrirait des 
sacrifices ; car, disait-il, je n’ai ja- 
mais mangé avec un plus grand appé- 
tit. Lactance nous va raconter cela 
amplement : Æpud Lindum quod est 
oppidum Rhodi, Herculis sacra sunt, 


(28) Hadrianus Junius 
cap. V, pag. m. 4ro. 
(29) Apud Hadrian. Junium , ébidem. 
(30) Mirore de jeydnois EX ape ToTpiois 
0 fpoc, dit To uéyeboc ræiGoyres oi roun- 
\ \ End av! > > 
rai |xai ouyypadeic, | mAciy adroy ëy 
/ > “x 
TOTApI CD euvBoxcyurev. Poculis fortasse quia 
heros amplis gaudebat, per jocum scriptores, ac 
poëlæ, eum in poculo navigdsse fabulati sunt. 
Athen. , Lib, XT, pag. 469. 
(31) Athen., üib. XI, pag. 460. 


, Animadvers., lib, IF, 
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quorum à cœæteris longè diversus est 
ritus. Si quidem non cüpmuiz , ut 
Græci appellant, sed maledictis , et 
execratione celebrantur, eaque pro 
violatis habent, si quando inter solem- 
nes ritus vel imprudenti alicui exci- 
derit bonum verbum. Cujus rei hæc 
ratio redditur, si tamen ulla esse ra- 
tio in rebus vanissimis potest. Hercu- 
les, cum eù delatus esset , Jamemque 
pateretur, aratorerit quendam aspexit 
operantem, ab eoque petere cœpit, ut 
sibi unum bovem venderet. Ille nega- 
vit fieri posse, quia spes Sua oOmnis 
colendæ terræ duobus illis jumentis 
niteretur. Hercules solüt& violenüid 
usus, quia unum accipere non poluit , 
utrumque sustulit. At ille infelix, 
cum boves suos mactari videret, inju- 
riam suam maledictis ulius est, quod 
homini eleganti et urbano gratissimum 
fuit. Nam dum comitibus suis epulas | 
apparat , dumque alienos boves devo- 
rat , illum sibi amarissimè convician- 
tem , cum risu, et cachinnis audiebat. 
Sed positquam Herculi divinos hono- 
res ob admirationem virtutis deferri 
placuit, à civibus ei ara posita est, 
quam de facto Botêvyo, 1d est bovis 
jugum nominavit ; ad quam duo juncti 
boves immolarentur , sicut illi, quos 
abstulerat aratori, eumque ipsum si-" 
bi constituit sacerdotem , ac præcepit, 
ut üsdem maledictis semper in cele- 
brandis sacrificiis uteretur , quod ne- 
garet se unquüum epulatum esse ju- 
cundius (32). À 

(F) Quelques-uns ont nié qu’il eût 
fait les beaux exploits qu'on lui attri- 
bue.] Mégaclide, dans Athénée, cen- 
sure les poëtes postérieurs à Homère 
ct à Hésiode, de ce qu’ils ont dit 
qu'Hercule avait commandé des ar- 
mées , et pris des villes, puisqu'il est 
constant que c'était un homme qui 
mena une vie très-voluptueuse , 
ayant plusieurs femmes légitimes , et 
faisant des enfans à la dérobée à un 
très-grand nombre de filles (33); adon- 

(32) Lactant., Gb: I, cap. EXXT, pag. m. 
70. Voyez aussi Conon, dans la Bibliothéque 
de Photius, pag. 429. ; 

(33)°Oc web ndovñs macienc Toy per” 
dvbporœv Bioy dierénece, mheicauc uèv yu- 
vairas yiuas, &x Fac ov dé ndÜpa rap- 
Bévoy rardoroincaueyoc. Chim maximè vo- 
luntariam inter homines vilam egerit, plurima- 
rum uxoTum mMaärilus, et puellis clam multis 


compressis , è quibus suscepit liberos. Athen. , 
Uib. XII, cap. 1, pag. 512. 
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né d’ailleurs à la bonne chère, de sorte 
qu’à son exemple ceux qui faisaient 
les libations ne laissaient rien dans 
le verre; ils buvaient tout. On ap- 
portait (34) d’autres preuves de sa 
mollesse, et l’on prétendait que Sté- 
sichore était le premier qui Pavait 
armé d’une massue, d’un arc et d’une 
peau de lion, On voit dans Érasme 
une chose qui combat extrêmement 
cette tradition de la mollesse d’Her- 
cule. C’est dans l’explication du pro- 
verbe gardez-vous de l'homme aux 
Jesses noires (35). Erasme rapporte 
qu’une mère donna cet avis à ses deux 
garcons, qui étaient des garnemens. 
Îls voulurent attaquer Hercule dor- 
mant sous un arbre; mais il se ré- 
veilla , et les attacha à sa massue (36), 
et les mit sur ses épaules la tête en 
bas. Cette posture leur fit découvrir 
qu’Hercule était fort velu au dos, et 
que les poils y étaient fort noirs et 
épais ; et cela les fit souvenir de l’a- 
vertissement de leur mére, et les fit 
éclater de rire. Herculé ayant su de 
quoi ils riaient , leur donna la liber- 
té. Les paroles d’Érasme que j'ai à 
citer sont celles-ci: Melampygus 
Grœcis significat eum qui nigro si 
podice : quo quidem coënomento no- 
tatus est Hercules quod eam corporis 
partem, non Lydorum more vulsam', 
‘neque candidam (quemadmodim ef- 
Jcœæminaty solent) sed nigris pilis hir- 
sutam ii sylvosam haberet. Nam 
Græci quemadmodüm molles et im- 
belles , Jractosque deliciis , TUyapyovs 
xai neuuordyous appellant : itidem è 
diverso fortes ac strenuos , perau- 
müyous vocare consueverunt , ut au- 
thor est LYcophronis interpres. Voyez 
Suidas à l’article uenaurüyov rüxue, 
in lifelampy gum incidas. Voyez aus- 
si Apostolius , Zénobius, Diogénia- 
nus , dans leurs collections de pro- 
verbes. ; 

(G) Ce phénomène est des plus 
rares. | Le Journal des Curieux de la 
Nature (39) parle d’une fille dont les 
oreilles se mouvaient L'auteur des 


Nouvelles de la République des Let- 


(34) Athen., lib. IT, cap. I, pag. 5r?. 

(35) Mn TO peraumruya TepiTU oi. Ne 
in melampygum incidas. C'est le proverbe 
XLIII de la I'. centurie de la II°. chiliade 
d'Érasme. 

(36) Voyez Moréri, au mot Achémon. 

(37) Dans le volume de l'année 1684. 


HERCULE. 


tres, en donnant un extrait de cè 
Journal, observa (38) qu’il n’y avait 
point lieu de douter de cette singula- 
rité , « après ce que M. Pabbé de Ma- 
» rolles atteste du philosophe Crassot, 
» dans la page 32 de ses Mémoires. Z/ 
» avai beaucoup de rapport, dit-il , 
» à ces portraits des philosophes cy- 
» niques qui se trouvent dans le ca- 
» binet des curieux , étant malpropre 
» commeeux,avecunebarbe longue et 
» touffue, et les cheveux mal peignés. 
» Il avait une chose bien particulière, 
» et que je n'ai jamais vue qu'en lui 
» seul, qui était de plier et de redres- 
» ser ses oreilles quand il voulait 
» sans y toucher. Pierre Messie rap- 
» porte, dans le chapitre 24 de sa 
» 1r€, partie, que saint Augustin a vu 
» (39) un homme quinon-seulement 
» remuait ses oreilles comme il vou- 
» lait, mais aussi ses cheveux, sans 
» faire aucun mouvement ni des 
» mains ni de la tête. » Qu'il me soit 
permis de joindre à cela quelques re- 
cucils qui s’y rapportent. Je com- 
mence par un assez long passage de 
Casaubon (40). Istud planè commun . 

ominum naturæ conirarium esl : qui- 
bus | solis (41) ex omnibus animanti- 


> 


© 


bus (nisi fortè simias excipias) | dedit 


aures n æonvmoixinos To @EOT coco 
moveri suapte sponté nescias. [ Nam 
quod scribit Martialis, Cinnæ eui- 
dam natum filium auxribus longis , 
quæ sic moventur, ut solent asello- 
rum : poëlica sine dubio licentia est, 
non ret veritas. | Narrai tamen Eus- 
tathius sacerdotem fuisse quendam 
aures mnotitantent. ÆAccepimus etiam 
a viris fide dignis, visas manifesto 
aures movere viro cuidam eruditissi- 
mo (42) cum Allobrogum fines tran- 
siens , vivicomburü periculum sibi à 
magistratu imminere intellexisset : 
quod diceretur nefandi criminis reus 


(38: Nouvelles de la République des Lettres, 
mois de septembre 1686, pag. 1027. 

(39) Les paroles de saint Augustin que je rap- 
porte ci-dessous ne marquent point qu'il edt vu 
cela. Ainsi le père Hardouin, in Plin., kb. XF, 
pag. 543, ne devait pas dire quæ vidit Au- 
gustinus. x 

(4o) Casaubon, in Athen., Lib, X, cap. 1, 
pag. 702. fé 

(41). Ceci est tiré d'Aristote, 440V0v &V0pæ- 
TOC OUC OÙ XIVe, dit-il, lib. I, Hist. animal, 
cap XI. Pline, pareillement, Aures bomini 
tantum immobiles , Lib. "XI, cap. XXXVIT. 

(42) Il y a quelque apparence qu'il s'agit ici 
d'Antoine Muret. 
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Tolosä in [taliam fugere. Puisque 
Casaubon ne doute pas de ce que rap- 
porte Eustathius, n1 de ce qu’on lui 
avait dit touchant l’habile homme 
qui s’était sauvé de Toulouse, pour- 
quoi doute-t-il de ce qui regarde 
l'enfant de Cinna dans l’épigramme 
XXXIX du VI. livre de Martial? Il 
en aurait moins douté s’il eût pris 
garde non-seulement à ce que rap- 
porte saint Augustin dans le chapi- 
tre XXIV du livre XIV de la Cité de 
Dieu, sunt quiet aures moveant vel 
singulas vel ambas simul , mais aussi 
à ce qu’atteste Vésalius. Ce grand ana- 
tomiste assure (43) qu’il a vu, à Pa- 
doue , deux hommes dont les oreilles 
se mouvaient. Il explique ailleurs la 
cause de ce mouvement. /Znterdum , 
dit-il (44), quibusdam raris fibris car- 
nalis membrana quam carnosam vo- 
camus supra aures augelur, el mo- 
dicè auri proximam cutem , et ipsam 
quoque aureñ motu agit arbirario. 

u Laurent affirme qu’il a vu quel- 
ques personnes qui faisaient mouvoir 
leurs oreilles (45). Valverd a vu la 
même chose dans un Espagnol qui 
était à Rome (46). Procope compare 
Justinien « à un âne , non-seulement 
» à cause de la pesanteur d’esprit et 
» bêtise, mais encore eu égard à ses 
» oreilles mobiles qui le firent nom- 
» mer, en plein théâtre, yaudaye, 
» c’est-à-dire mot pour mot maître 
» Baudet, par ceux de la faction 
» Verte ou Prasine dont il était enne- 
» mi. » J'ai lu ces paroles dans la 
Mothe-le-Vayer , à la page 134 du 
IITe. tome in-12. Il cite la page 36 des 
Anecdotes de Procope.:.., .:.. 

(H) On deébite qu'il voulut avoir 
cette attitude dans l’un de ses plus 
Jarneux portraits. ] Costar débite cela 
dans ses Entretiens. Donnons la suite 
de ce qu’on y trouve touchant Her- 
cule. Dans l’Ænihologie, un paysan 
«æ se loue fort de la modération de 
» Mercure qui se contente de lait et 


Li 


(43) De humani Corporis Fabricâ , Lib. IT, 
cap. XIII, apud Coquæum. Not. , in August. , 
de Civit. Dei, Lib. XIV, cap. XXIF. 

(44) Thidem, cap. XV'IL, apud eumdem Co- 
quæuum , bide. } 

(45) Laurent., lb, XI, Histor. Atat., cap. 
XII, apud eumdent ,‘ibidem. J'ai vérifié ce 
passage. _ ; 

(46) Valverdus, &4. ÎT Anatomes Corporis 
bamani , cap, 11, apud eumdem, ibid. Je cor- 
rige Goquæus, qui Le nomme Valvardus. 
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» de fruits, et se plaint d'Hercule, 
» qui veut qu’on lui sacrifie force 
» bœufs et force moutons. » Et sur ce 
qu’on lui répond : Mais ce Dieu con- 
serve st bien vos troupeaux ! « Et 
» qu'importe , réplique-t-il, que mes 
» troupeaux soient mangés par les 
» loups, ou par celui qui les garde ? » 


+ « Té To mAoV &i To puraxTÉy, 
OnauTas do AUxwY 810 do Toù qu- 
naxdcs (47). 

Voici ce que Voiture répond à Costar. 
IT est vrai qu'Hercule mangeait vo- 
lontiérs des moutons, et en grande 
quantité. Les Argonauies, en allant 
à Colchos, le laissèrent dans une:fle. 
On en rend plusieurs raisons, toutes 
assez belles : les uns disent que c'est 
qu’il rompait toutes les rames en ra- 
mant, les autres qu'il pesait trop , 
quelques-uns que les Argonautes eu- 
rent peur qu'il remportät seulMtoute 
la gloire , et d’autres que ce fut parce 
qu'il mangeait trop. 77 me souvient 
d'avoir lu dans un poëte grec ( c’est- 
ä-dire grec et latin) qu’il remuait les 
oreilles en mangeant, etc. (48:. Cos- 
tar , répondant à son ami , lui dit (49) 
qu'Hercule mangeait comme un dia: 
ble, et que selon Athénée.…..... il lui 
ullait un bœuf à chaque repas. I lui 
cite Philostrate, en son Tableau de 
Théodamus. On y trouve ces paroles, 
selon la version de Vigenère, à la 
page 906 du 1°. tome : fous l'avez 
peut-estre rencontré dans Pindare, 
là où s’estant embattu à la cassine de 
Coronus, il mangea, si bien un bœuf 
tout entier, qu'il ne pensa pas les oz 
seulement en debvoir demeurer de 
reste. Costar. cite aussi Lactance , au 
chapitre 21 (bo) de l'Institution Chré- 
tienne. C’est pour apprendre à son 
ami la cérémonie des malédictions 
que les Lindiens employaient en sa- 
crifiant à Hercule. Il lui dit qu’en ce 
cas-la Hercule était de l'humeur de 
la fortune, que l’on n'honore jamais 
tant que lorsqu'on l'injurie , et qu'on 
l’accuse de tous les changemens et de 
tous les désordres qui arrivent dans 
le monde, cum convitiis colitur , c’est 


(47) Entretiens de Voiture et de Costar, p. 32. 

(48) La même, pag. 38. 

(49) £a même, pag. 55. 

(5e) IL fallait ajouter, du Ier. livre. D’ail- 
leurs, cel ouvrage de Lactance ne s'appelle pas 
Justitution chrétienne, mais divinæ Instilutiones: 
Vigenère a trompé Costar. 
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un mot de Pline, (51). Il ajoute que 
ce mange-bœuf (c’est ainsi qu’il fut 
surnommé, Loupéyoc et Bouboivne) 
était en telle réputation de voracité 
que les anciens lui consacrérent un 
oiseau qu'ils appelaient gourmand; 
» c’est celui que nous nommons la 
» foulque , les Latins gavia où furi- 
» ca, et les Grecs A4p0c. » On pouvait 
dire de lui, continue-t-il, ce que Mar. 
tial dit de Tucca , qu’il ne se conten- 
tait pas d’être gourmand, et qu’il vou- 
lut qu’on le sût et qu’on en parlât. 
Non est Tucca satis, quèd es gulosus , 
Et dici cupis , et cupis videri (52). 

En effet , il apparut une fois au 
peintre Parrhasius au méme état où 
il était, quand les oreilles lui allaient, 
et voulut étre peint en cette méme 
posture où Théodamas l'avait vu. I] 
cite touchant cette apparitionle XIIe. 
livre d’Athénée, et 1l obserfe que 
dans Pline, Xb. 35, cap. 10, un 
peintre. d'Athènes, nommé Démon, 
se vante d’avoir fait ce tableau. On 
ne peut nier qu’Athénée ne rapporte 
que Parrhasius se vantait d’avoir 
peint Hercule dans la ville de Linde, 
tout tel qu'il l'avait vu en songe. : il 
s’en vantait si hautement , qu’il mit 
cela dans Pinscription du tableau 
(53) ; mais il ne s'ensuit pas de là 
qu'il ait donné à Hercule cette mobi- 
lité d'oreilles dont parle Costar. C’est 
une étrange hardiesse que d’assurer, 
1°. que lon trouve dans Athénée 
qu'Hercule apparut à Parrhasius au 
méme état où il était quand les oreil- 
les lui allaient ; 2°. que Théodamas 
avait vu Hercule en cette méme pos- 
ture : mais ces deux fautes sont légè- 
res en comparaison de la bévue que 
je m'en vais observer. Voici les paroles 
de Pline. Pinxit demon Athenien- 
sium , argumento quoque ingenioso.… 
folebat namque varium, tracundum, 
injustum , inconstantem ; eundem 


« 
» 


(51) Ces paroles de Pline sont au chap. VII 
du TIC. livre; mais elles ne signifient pas que 
la fortune n'est jamais tant Aonorée que lorsqu'on 
l'injurie. 

{52) Martial., Lib. XII, epigr. XLI. 

(53) Oioc d° éyvdxroy pavréero rond 


À 
DUTOY 
5€ 1 æ o 
Ilacpasicæ dYŸ umvou, roinc ©6d" £ciy 
OPA 


Qualem noctu sæpè videndum 5e objiciebat 
Dormienti Parrhasio, talem hicvidere licet, 


Atben,, lib. XI, pag. 544. 


En 
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exorabilem , clementem, misericor- 
dem, excelsum , gloriosum, humi- 
lem, ferocem, fugacemque, et omnia 
pariter ostendere. Idem pinxit The» 
sea. etin und tabul& quæ est Rhodi, 
MWeleagrum, Herculem, Persea (54). 
Pline fait là le dénombrement des 
ouvrages de Parrhasius ; le terme 
Demon signifie le peuple d'Athènes, 
dont Parrhasius avait ingénieusement 
représenté les passions contraires. 
Voici Costar qui métamorphose en 
peintre ce tableau de Parrhasius , et 
qui prétend que ce peintre chiméri- 
que s’attribuait le tableau d’Hercule 
où ce héros mouvait les oreilles. Nou- 
velle bévue; car en supposant que 
Démon était un peintre, on ne lui 
pourrait attribuer que le tableau, 
qui était à Rhodes : le tableau , dis- 
je, ou Méléagre , Hercule et Persée 
avaient été peints, et que Pline dis- 
tingue manifestement de l’Hercule 
qui était à Linde, fait selon les songes 
du peintre ; et Herculem qui est Lindi 
talem à se pictum , qualem sæpè in 
quiete vidisset (55). Que si on voulait 
attribuer au prétendu Démon lHer- 
cule de Linde , il faudrait lui attri- 
buer aussi presque tout ce que Par- 
rhasius avait peint. 

(1) ZZ n’est pas vrai que sa massue 
Sat à Rome dans une chapelle. | Un 
fameux théologien protestant a parlé 
ainsi (6). Vous orrés souvent en nos 
temples , l'atheïsme et l'erreur com- 
battus et debellez : ces pestes en sont 
chassées par l'odeur de la parole de 
Dieu, qui s’y annonce en pureté’, 
comme jadis à Rome la massue de 
Hercule esloignoit les chiens et les 
mouches de la chapelle où elle estoit. 
Il cite le IIe. chapitre de Solin, où il 
n’est rien dit de cela ; maïs voici ce 
que lon trouve au Ier. chapitre. Hoc 
sacellum Herculi in boario foro est, 
in quo argumenta et convivii et ma= 
jestatis ipsius remanent. IVam divini- 
tus id neque canibus neque muscis 
ingressus est. Etenim cum visceratio- 
nem sacricolis daret , Myiagrum 
deum dicitur imprecatus, clavam verd 
in aditu reliquisse , cujus olfactum 
refugerent canes : id usque nune, 
dura. Il est visible que Solin n’assure 


(54) Plinius, lib. XXXV, cap. X, p. m. 202. 

(55) Idem, ibid. , pag, 204. 

(56) Sam. Desmarets, Echantillon des maximes 
du clergé romain ës Proyinces Unies, pag. 59. 
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pas que la massue d’Hercule fût 
encore là ; il dit seulement qu'iler- 
cule l'avait laissée à l’entrée du lieu 
où il donnait aux prêtres le répas du 
sacrifice , et que l’odeur de cette 
massue éloigna les chiens. Voilà son 
effet : quant aux mouches ce ne fut 
point la massue qui les chassa , mais 
les pricres que fit Hercule au dieu 
Myiagrus. Ce qu’on vit en cette ren- 
contre, savoir que les mouches et 
les chiens s’éloignèrent de ce lieu-là, 
fut continué dans toute la suite des 
siècles : c’est ce que Solin débite ; 
mais il n’était pas nécessaire que la 
massue fût conservée dans la chapelle, 
et Solin ne le dit pas. Si le théologien 
protestant avait rapporté un fait vé- 
ritable , on pourrait mettre cette 
massue au nombre des talismans , et 
la comparer à cette mouche qui est 
gravée , dit-on, sur la porte de la 
boucherie de Tolède, et qui en em- 
»êche l’entrée aux mouches. À propos 
Ft tout ceci, Je rapporterai une chose 
que j'ai lue dans un écrivain moderne 
(67); c’est qu'à Misitra les chiens 
w’entrent jamais, ni dans les mos- 
quées des Turcs, ni dans les églises 
des Chrétiens. Les Turcs expliquent 
cela par un miracle à leur égard , et 
par une raison naturelle à égard 
des Grecs. Ecoutons M. Guillet. 

« Les Turcs parlent de la discré- 
tion de ces chiens comme d’un 
miracle. Ces animaux se glissent 
quelquefois dans les maisons par- 
ticulières, quand ils en trouvent 
les portes ouvertes ; maïs les mos- 
quées ont beau n’être pas fermées, 
les chiens n’y entrent jamais. Les 
Turcs prennent occasion de s’en 
étonner, et appellent un respect 
miraculeux ce qui n’est qu’une 
imitation des jeunes chiens, qui 
de racc ont toujours vu les plus 
vieux s'éloigner de l'entrée des 
mosquées , où apparemment les 
premiers Turcs les avaient bien 
frottés , pour leur faire perdre 
lPhabitude d’en approcher. On ne 
voit point aussi de chiens dans les 
églises des Grecs ; mais les Turcs 
ne le trouvent pas étrange , et en 
rendent une raison que j’ai trouvée 
vraisemblable. Je vous ai dit ci- 
devant que quand les Grecs schis- 
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(57) Guillet, Lacédémone ancienne et nous. 


velle, pag, 232, édition de Hollande. 
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matiques entrent dans leurs églises, 
ils font une révérence si profonde, 
qu’à force de se pencher , ils met- 
tent la main en terre. Les Turcs 
disent que les chiens , leur voyant 
» porter la main si bas, s’imaginent 
» que c’est pour ramasser des pierres 
» et les leur jeter à la tête, et que 
» cette peur les chasse des églises. » 

Revenant à la massue d’Hercule , 
je dis que l’on en contait un grand 
miracle, savoir , qu'ayant été fichée 
en terre elle avait pris des racines , 
et était devenue un arbre (58). 
J'ajoute que c'était les Trézéniens qui 
coutaient céla. Ils avaient Le simula- 
cre de Mercure Polygius , auquel 
Hercule avait consacré sa massue. 
Chacun sait qu’elle était de bois d’o- 
livier. Pausanias dit qu’on montrait 
encore l’arbre dont elle avait été 
prise. Hercule l’avait trouvée proche 
du marais de Saronis (59). Voilà un 
article pour celui qui entreprendra 
la compilation des Paralléles Histo- 
riques , par rapport à certains contes 

es paiens et des chrétiens ; car nous 
apprenons des voyageurs, qu’à la 
porte de la vieille forteresse de Smyr- 
ne ,1ly a un grand cerisier sauvage 
que les Grecs du pays disent étre le 
bäton de saint Polycarpe , premier 
évêque de Smyrne, qui un moment 
après qu’il fut planté en terre poussa 
des branches (60). 

(KR)... ni qu'il ait dressé des colon- 
nes au cap. de Finistère. | La fable 
touchant la fondation de la Corunna, 
dont je parlerai dans la remarque 
suivante , a persuadé à quelques sa- 
vans , qu'Hercule avait dressé des 
colonnes en ce lieu-là. Paul Jove a 
donné dans cette illusion ; et voici 
de quelle manière il en a été censuré 
par Louis Nonnius. 4b hâc fabul& 
persuasi nonnulli , credidére arcem 
Herculis fuisse, et alieras columnas 
ab illo hic fixas, non secüs ac circa 


ë Ÿ 


» 


NW LA @,,19 LA DT, 
(58) ITpoc Toute T@® &YAAUATI TO pOT 
D / €. s 

noy Oeivai œauoiy ‘Hpaxnéa® xai (y yap 
LOTIVOU) TOUTO UUÈV (ao mis) évéqu Th 

Hd \ / CY x 
VA, ei aveBndsucey «Ubu. Ei clavam ab 
Hercule dedicatam perhibent, factam ex oleas- 
tro. Quod adjiciunt miraculum, haud scio an 
cuiquarn fide dignum videri possit, eam clavam 
radicibus aclis regermin&sse. Pausanias, Lib. IE, 
cap. 31, pag. 74. 

(59) Pausanias , 1bid., 

(60) Spon, Voyage de Grèce, tom. I, pag. 
232 , édition de Hollande. 
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Gades , dictamque urbem hanc Co- 
runna tanquam Columnam : quod 
egregium etymon apud Paulum Jo- 
vium , virum alias gravem et doctum , 
tantum valuit, ut ab imperito uliquo 
Hispaniæ antiquitatis persuasus, huic 
opinioni eliam subscriberel , cum in 
vité Gonsalvi Ferdinandi d'Aguilar, 
agens de adventu Regis PhilippilT, 
in Hispaniam , ita scriberet : Nec diu 
Philippus amicorum suorum studia , 
votaque frustratus , ut sua regna ex 
arbitrio administranda susciperet , 
in Cantabriam Oceano devectus, per- 
venit in portum , qui vocatur ad 
Columnas , fortasse qudd ibi quoque 
alteræ Herculis columnæ, sicuti Ga- 
dibus, positæ fuerunt , quüm eo 
externo littore terræ Hispanicæ finis. 
Sed opinio hæc infirmiori tibicine 
Jfulta , quam ut rationibus convelli 
mereatur (61). . 

(L)... ni qu'il y ait mis un miroir 
d'une vertu surprenante.] Louis Non- 
nius, après avoir dit que le Flavium 
Brigantium des, anciens , est /a Co- 
runna d'aujourd'hui , ajoute que les 
habitans en attribuent la fondation à 
Hercule , et qu’ils disent qu’il y bâtit 
une tour, où il enchâssa un miroir 
qui faisait paraître les vaisseaux les 
plus éloignés (62). L'origine de cette 
fable est presque aussi ridicule que la 

fable même. In tam ridiculam opi- 
‘nionem vocum ignorantié et antiqui- 
tatis imperitid ia lapsi sunt, nam 
cum turris illa specula dicatur , spe- 
culum illud mirandum ‘sine opifice 
ullo confinxére (63). 

(M) ZZ se brila.….. parce qu'il n’a- 
vait plus la force de bander son are.] 
“Qc rup} aûTor veine ju duvnbeic ro 
OiLE10Y EyTelV et TOÉOY | MEYTNROYTOUTNS Ve- 
vouevos. Ut igne vitam sibi abstulerit, 
quod arcum suum intendere non pos- 
set annos jam nalus quinquaginta 
(64). Quelques personnes, qui abu- 
sent de leur loisir pour chercher des 
allégories , s’imaginent qu’en paroles 
couvertes on a voulu désigner par-là, 
qu’Hercule ne se sentait plus capable 

(6:) Ludoy. Nonnius, in Hispaniâ, cap. LIV, 


PAE'« m. 170. 

(62) Incolæ ab Hercule conditam referunt, 
turrimque hic esse ab aodem exstructam, in qu& 
speculum arcand arte fabricatum erat; undè 
naves vel longissimo spatio distantes contem- 
plari liceret. Idem , Ibid., pag. 106. 

(63) Idem, ibid. - ; 

(64) Ptol. Hephæst., apud Photium, cod. 
290, pag. 472, 
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de contenter une femme , et qu’à {[æ 
vue de cet énorme changement , it 
tomba dans une si noire mélancolie , 
qu'il ne voulut plus demeurer au 
monde, Il aurait été plus impatient 
que l’athlète Milon (65), qui se con- 
tenta de pleurer en considérant lors- 
qu’il fut vieux l’infirmité de ses bras, 
si robustes et si vigoureux dans sa 
jeunesse. Si nous donnons l’article de 
Pénélope , nous parlerons de ces 
chercheurs d’allégories; car ils expli- 
quent de la même maniëre le 

Nemo meo melius arcum tendebat Ulysse. 

(N) Z{ fut le dernier enfant que 
Jupiter fit à des mortelles. | Diodore 
de Sicile fait cette remarque, pour 
relever la gloire d’Hercule. Il suppose 
que Jupiter renonca à tout commerce 
avec les femmes , parce qu’il ne vou- 
lut pas que ses dernières productions 
valussent moins que les précédentes 
(66). Il craignit donc que les enfans 
qu’il feraitaprès Hercule ne valussent 
pas cehñ-là. Pline le jeune a dit 
quelque chose (67) qui me fait sou- 
venir de cette pensée. Cela roule sur 
ce que Nerva mourut peu après qu'il 
eut adopté Trajan. Jai lu dans Lac- 
tance une forte raïllerie , sur ce que 
le plus grand des dieux cessa enfin 
de produire des enfans : Cüm verd 
dicantur. aliqui (Di) ex aliquibus 
nai , consequens est, ul Semper nas- 
cantur, siquidem aliquando sunt nati; 
vel si aliquando nasci desierunt, scire 
nos convenit , cur , aut quando de- 
sierint. ÎVon illepidè Seneca in libris 
moralibus Philosophiæ : QUID ergo 
est ( inquit) quare apud poëtas sala- 
cissimus Jupiter desierit liberos tol- 
lere ? Utrum sexagenarius factus 
est, et illi lex Papia fibulam impo- 
suit ; an impetravit jus trium libero- 
rum ? Æntandem illi venit in mentem, 

Ab alio expectes alteri quod fecæris ? 
Ettimet ne quis sibi faciat quod ipse 
Saturno (68) ? 


(65) Voyez l’arlicle Acmirre, iom. I, pag. 
162, citation (128). 

(66) In häc ips& ( Alcmenà) uendem desüt, 
nec cum ull& deinceps mortali ren x habere sobo- 
lemque procreare voluit, ne præstcntioribus sei- 
licet detériora substitueret. Diod. Siculus , lib. 
IV, cap. XIV, Voyez la remarqu:e(C) de l’ar- 
ticle ALCMENE , tom. I, pag, 4on. 

(67) Hunc (Nervam) Di cœlo v indicaverunt, 
ne quid post illud divinum et imm ortale factum 
mortale ponre Plin. , in Panegyr'. Tra]. 

(68) Lactant., lib. I, cap. XIVI, pag. m. 
61, ha. 


à (0) On dit qu’il avait ététrois jours 
dans le venire d'une baleine. | Je me 
servirai des termes du Commentateur 
de Philostrate, pour exprimer cette 
aventure et ce qui en fut l’occasion. 
Les dieux ayant une fois conspiré 
ensemble d'emprisonner leur souve- 
rain Juppiter ; comme il en eut le 
vent par Thémis, il les prevint, et 
puni, qui d'une sorie!, qui d’une 
autre. Quant a Neptune et Apollon 
il les envoya par despit servir les 
macons aux murailles que l’on bas- 
tissoit d’Ilion , la où s’estans louez à 
Laomedon , après que l'ouvrage fut 

arachevé , il recompensa de vray 


Apollon de force sacrifices et offran- : 


des , mais il ne tint compte de satis- 
Jaire x Nepiune. De quoi le dieu 
irrilé envoya une baleine horriblement 
grande , laquelle dessorgeant de gros 
torrens de mer sur la contrée, la 
noya toute : et fut Laomedon con- 
traint , suivant l’oracle, pour se deli- 
vrer de ce mal, d'exposeren proye à 
ce monstre sa fille Hesione, ornée 
d'habillemens royaux , pour estre 
devorée de luy. Hercules passant d’a- 
venture par la, meu de pitié, offrit 
au pere de la delivrer, s'il luy vouloit 
donner les chevaux faez provenus de 
race immortelle , qu'il avoit euz de 
Juppiter pour Ganymedes , ravy et 
enlevé par luy au ciel, afin de luy 
servir d’eschanson. Le party accep- 
té, Hercules armé de toutes pieces 
se jette à corps perdu dedans la gueu- 
le de ce monstre , et de la s'avallant 
jusqu'au ventre , demeura là enclos 
par trois jours à charpenter , tant 
qu'il l’eust du tout achevé de défaire. 
Laomedon puis après ne voulant sa- 
tisfaire à ces convenances , Hercules 
avec Six navires chargées de gens de 
guerre retourna a Troye , ei La sac- 
cagea ; mit Laomedon à mort , et em- 
mena Hesione captive, dont il fit 
présent a Telamon pere d’' Ajax, pour 
avoir Le premier monté sur La muraille 
(69). Il est fâcheux que Vigenère 
n'ait cité personne. Pour suppléer ce 
défaut , je rapporterai un passage de 
Tzetzes , que M, Drelincourt m'a 
communiqué (70). Tpéorepoy yep Tèv 
“Hpaxñée nant, did To ëy T@ xWTer rpeic 


(69) Vigenère, dans le Sommaire du Persée 
de Philostrate , tom. I, pag. mn. 466. 

(50) Avec plusieurs autres choses concernant 
le texte de celte remarque. 
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dit To d@wTisov Lai œuoTevhy éivær Ty 
yassépa où Onpiou (715). Le scoliaste 


d’Homére (72) rapporte la plupart 
des choses que jai citées du commen- 
tateur de Philostrate , et nous ap- 
prend que cette histoire se trouvait 
dans Hellanicus. Au reste, Hercule 
ne sortit point par où il était entré ; 
il sortit par la brèche, je veux dire 
par le ventre de la baleine. Je n’ai pu 
vérifier si Natalis Comes à bien rap- 
porté ce qu’il cite d’Andrœætas de 
Ténédos, touchant la perte des che : 
veux d’Hercule (93) : Ubi vero Cetus 
accessisset hians in ejus os Hercules 
irruil , ubi cum per triduum fuisset , 
Ceto disrupio extit omnibus amissis 
capillis capitis, ut scriptum reliquit 
ÆAndrœtas T'enedius in navigatione 
Propontidis (54). Lycophren insinue 
clairement que la chaleur du ventre 
de la baleine fit tomber les cheveux 
d’Hercule (55). 

(P) I fut adopté par Junon , mais 
on dit qu'il refusa d'être agrégé au 
collége des douze grands dieux. ] 
Junon , qui l’avait tant persécuté 
pendant qu'il vivait, se trouva fort 
disposée à l’aimer quand il fut mort. 
Cela vérifie ces vers d’Horace : 


+... ... Diram qui contudit Hydram, 
Notaque fatal: portenta labore subegit , 
Comperit invidiam supremo fine domari (6). 


Voici ce que conte Diodore de Sicile. 
Après qu'Hercule eut été mis au nom- 
bre des dieux, il fut adopté par Ju- 
non , qui laima depuis en bonre 
mère. La cérémonie de cette adoption 
fut celle-c1. Junon se mit au lit, et, 
pour imiter un véritable accouche- 
ment , elle placa Hercule de telle 


(71) [Lycophron appelle Hercule /rois soirs , à 
canse des trois jours qu'il passa dans une ba- 
leine , lesquels le poëte nomme soirs parce que le 
ventre du monstre était obscur ét ténébreux.] 
Tzetzes ad Lycophronem, pag. 13.v. 33. 

(72) In Iad., Lib. XX, vs. 145. 

(73) Natalis Comes , Mytholog., Lib. PIIT, 
cap. TIT, pag. m. 821. | 

(74) Vossius , de Histor. græc. , pag. 321, dit 
que cet ouvrage d'Andrœtas est cité par le &o- 
liaste d’Apollonius, ën lib. I. 

(5) 'Eurvouc dé d'urpès HTAT&Y A0 

dobpuevos , É 

TiydS XéBnros dproyois £T érYapauc, 

Zunpryyas écdnafe nodtias réde. 

Vivus autem dissector intestinorum ambustus, 

Tn calido campo, in ollæ focis non ignitis 

Jubas capitis destillavu. 

Lycopbr. , vs. 35. 

(76) Horat., epist. I, Lib. LE, vs, vo. 
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sorte , qu'il tomba à terre par-des- 
sous ses jupes. Les barbares obser- 
vaient encore cette cérémonie dans 
leurs adoptions au temps de Diodore 
de Sicile. Hercule fut ensuite marié à 
Hébé ; mais il refusa l’honneur que 
Jupiter lui voulut faire de l’a réger 
au collége des douze grands He è 
et il justifia son refus par la raison 
que n’y ayant point de place vacante 
dans ce collége , il ne devait point y 
entrer , et qu'il serait fort déraison- 
nable de dégrader quelque autre di- 
vinité, afin qu'il y fût introduit 
(79). I y avait long-temps que Junon 
avait commencé d'agir en mère à 
l'égard d’'Hercule; mais c’avait été 
sans le connaître. Voici le fait. Alc- 
mêne , craignant la jalousie de cette 
déesse kn’osa s’avouer la mère d’Her- 
cule , et l’exposa au milieu d’un 
champ dès qu’il fut né. Minerve et 
Junon passèrent bientôt par-là , et 
comme Minerve regardait cet enfant 
avec des yeux d’admiration, elle con- 
seilla à Junon de lui donner à téter. 
Junon le fit, mais l’enfant lui serra 
de telle sorte le bout du téton, qu’elle 
en sentit une douleur insupportable, 
et laissa là cet enfant. Alors Minerve 
le prit et le porta chez Alcmène, 
comme chez une nourrice à qui elle 
Paurait recommandé (58). Il y a là de 
quoi faire un parallèle entre Moïse et 
Hercule. 

(Q) ZZ faudra dire quelque chose 
de l’Hercule gaulois. | Un auteur 
moderne (79) s’est rendu l’imitateur 
des Grecs en les réfutant : il à trans- 
féré sur cet Hercule presque toutes 
les actions des autres, et n’a laissé à 
celui des Grecs que des conquêtes 
morales, c’est-à-dire , que des triom- 
phes sur ses passions. Selon lui l’Her- 
cule gaulois bâtit en Gaule la cité 
d'Alise (80) ; il fut attaqué par Al- 
bion, roi de la Grande-Bretagne, et 
Par Bergiona , fils l’un et l’autre de 
IVeptune. Il les défit en Provence 
Par le secours que lui donna son père 
Jupiter, qui voyant l’armée de son 
fils dépourvue de flèches , déchargea 
sur ses ennemis un orage de pierres 
qui les accabla (81). Zn quo (lapideo 


(77) Ex Diodoro Siculo, Lib. IV, cap. XL. 
ue Ex eodem , ibidem, cap. IX 
79) Audigier, Origine des Français et de leur 
empire, Î'6. part, | pag. 225 et suiv. 
80) Idem, ibid. 
(81) La même, pag. 231, 
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campo ) Herculem contra ÆAlbionem 
et Bergiona Neptuniliberos dimican- 
tem cum tela defecissent', ab invocato 
Jove adjutum imbre lapidum ferunt, 
credus pluisse, aded multi passim , 
et latè jacent (82). Ce fut le premier 
des Gaulois qui pénétra par les Alpes 
en Italie (83). Il y rendit l'Ombrie 
habitable , ayant formé de ses marais 
la rivière d’'Arno. Il conduisit des 
colonies gauloises au dela des AXE 
rénées, où fut vaincu Gérion, rot 
d'Espagne... Il mourut pendant 
cette expédition en Espagne, et ÿ 
fut honoré d’un temple superbe que 
les Tyriens lui dédièrent dans la ville 
de Gades, où reposaient encore ses 
os du temps de Pomponius Méla qui 
nous l’assure (84). « Sa parure était 
» un carquois sur le dos, une mas- 
» sue à la main droite, un are à la 
» gauche, ayant le visage d’un vieil- 
» He) chauve , ridé, hâlé , mais vé- 
» nérable, entraînant une foule de 
» peuple autour de soi, liée avec de 
» petits chaînons d’ôr et d'argent , 
» aboutissant à sa langue ; et bien 
» que les chaînons fussent extrème- 
» ment fragiles, nul de ces captifs 
» ne faisait effort de les rompre, et 
» tous au contraire témoignaient, à 
» leur air, qu'ils auraient été bien 
» fâchés d’être délivrés d’un si doux 
» esclavage, comme vaincus , bien 
» moins par la force des armes de 
» lHercule gaulois, que par son élo- 
» quence : c’est la description que 
» nous en a laissée Lucien ( 85 > 
Cette description est peu conforme à 
ce que M. Ménage a lu quelque part : 
c’est que nos vieux (raulois avaient 
beaucoup de vénération pour Hercule, 
parce qu'il était GRAND ET FORT » et 
qu'ayant témoigné, lorsqu'ils se firent 
chrétiens, qu'une de leurs plus gran- 
des peines serait de ne plus voir son 
image , on les consola en leur disant 
que les chrétiens avaient un saint, qui 
pour la GRANDEUR ET LA FORCE Palail 
six Hercules (86) (*). 

(82) Pomponius Mela, db. TT, cap. V, pag. 
de Ut Origine des Français, Je. 
part. , pag. 230. M 4 

(84) Lib. III, cap. VI, mais Pomponins parle 
de l'Hercule égyptien. 

(85) Audigier, Origine des Français, Zr°. part., 

Fe . 

“86) Suite du Ménagiana , pag. 285, édition 
de Hollande. k 
(*) Alcxicaques ; s'entend, auquel sens saint 
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M. Audigier applique le mieux 
qu’il peut à son hypothèse un conte 
de Diodore de Sicile. C’est que la fille 
d’un roi des Celtes , fière de sa taille 
extraordinaire , et de sa grande 
beauté, méprisait tous ceux qui la 
recherchaient en mariage ; mais 
quand elle eut vu Hercule, elle se 
trouva saisie d’un ardent désir d’a- 
voir affaire avec lui du consentement 
de son pére. Sa passion fut contentée, 
Hercule l’engrossa d’un fils qui eut 
nom Galates (87). L’historien ne 
nomme pas cette fille; mais d’autres 
prétendent qu’elle s'appelait Galatée 
(88). Ce conte est autrement rapporté 
dans les Érotiques de Parthenius. On 
y voit qu'Hercule, amenant de l’E- 
rythie les bœufs de Gérion, traversa 
la Gaule, et vint chez Bretannus; 
père de Celtine, laquelle devint si 
amoureuse de ce héros , que lui ayant 
dérobé les bœufs de Gérion elle ne 
voulut jamais les lui rendre, qu’à 
condition qu’il coucherait avec elle. 
Hercule , tant pour recouvrer ses 
bœufs, qu’à cause de la beauté de 
Celtine, s’approcha d’elle, et l’en- 
grossa d’un garcon qui fut nommé 
Celtus, et qui a donné son nom aux 
Celtes. Hérodote (89) conte qu’Her- 
cule étant en Scythie, se coucha par 
terre sur sa peau de lion et s’endormit. 
À son réveilil ne vit plus ses jumens : 
il les chercha de toutes parts; et 
quand il fut arrivé au pays d’Hylée 
il entra dans une caverne , où il 
trouva une fille qui n’avait la forme 
humaine que depuis la tête jusqu’à 
la ceinture : le reste était en forme 
de serpent. Avez-vous vu mes ca- 
vales ? lui demanda-t-il. Qui, ré- 
pondit-elle , je les ai en ma puissance; 
mais je ne vous les rendrai point si 
vous ne couchez avec moi. Il voulut 


Christopble est l'Hercule des Français, et en gé- 
néral de tous les catholiques romains, témoin 
ces beaux vers rapportés par Saint-Aldegonde, 
dans son Tableau des différens de la religion, 
tom. IT, au feuillet 136 de l'édition de 1605 : 

Christophori sancti faciem quicunque luetur, 

TIl4 nempè die mal& morte non morietur. 
REM. cRiT, 


(87) M. Audigier ne cite point le livre de Dio- 
dore: c'est au chapitre XXIV du Ve, livre, 
edit. Hanov. , 1611, in-80. 

(88) Conférez avec Diodore de Sicile ces pa- 
roles d'Ammien Marcellin, 46. XV, cap. IX, 
Celias nomine regis amabilis et matris ejus Vo- 
cabulo Galaias dictos. 


(89) Herodot. , it. IV, cap, IX, 


OI 
bien les recouvrer à ce prix-là ; mais 
quand le jeu fut fini la fille différa le 
plus qu’elle put la restitution des 
jumens , car elle souhaitait fort de 
renouer la partie avec Hercule. Enfin 
ne pouvant plus retenir un homme 
quisouhaitait de se retirer de là avec 
ses cavales, elle lui dit : je vous les 
ai gardées et vous m’en avez récom- 
pensée , car vous m'avez rendue en- 
ceinte de trois garcons, Thy dé ave 
our ÉYev, Lai oux dmodioey éxeive 
pv à où wiXbvar, Toy dé "Hpaxréa 
pixbivesr émi r@ quo Toro uelyny Te 
dh drepCanéoder rav éroduiy Tv ITTEY > 
Bounouéyny @s mAeisoy XpOYOY UVeIV&r TG 
‘Hpaxréi. Îllamque respondisse, se 
quidem illas habere : sed non pris 
reddituram ei quam cum ipsé cousset : 
Herculem pro ed mercede up Jomi- 
nd concubuisse. Sed quum ülla differ- 
ret reddere equas , cupida diutissimé 
cum Hercule concumbendi, etc. (90). 

M. Audigier prétend (91) que Ju- 
piter Celtes, le plus ancien des Jupi- 
ters, est le père de notre Hercule 
gaulois, et quetoutes les grandes di- 
vinités de la Grèce ont été premitre- 
ment connues en Gaule (92). Cette 
prétention est bien étrange ; mais 
non pas aussi chimérique que celle 
du savant Rudbeck (93). 

(R) Une remarque d’Isocrate peut 
faire songer au mauvais goût de l'es- 
prit de l’homme.] La prudence d’'Her- 
cule , sa philosophie, sa justice 
étaient des qualités infiniment plus 
estimables que la force de ses bras 
(94) : cependant les orateurs et les 
poëtes ne le louaient que par rapport 
aux actions que cette force lui avait 
fait faire , et ils laissaient tomber 
dans l'oubli les perfections de son 
âme. Ils en usaient de la sorte, tant 
parce qu’ils étaient plus frappés eux- 
mêmes du brillant que du solide, 


(90) Herodot. , ibid., pag. m. 225, 228. 
(gr) Pag. 228. 
(92) Pag. 222. | 
(a3) Voyez Les Nouvelles de la République des 
Lettres , février 1685, pag.140. 
2 \ Cd Ya 
(94) Kai Th œporicer xai Th IAOToDIe 
e $ / 
Lai Ty .dixaæiooüvn, mhéov dieyeykovTa 
& L n L AUD Re 7 
TAVTOY TOY POVYEYEVMUÉVEY, à Th PO 
e le? / . “ « 
TN TOU CHUMATOS. Et prudentid, et literis, 
et justitid plus antecelluisse (Herculem) supe- 
riorum iemporum hominibus omnibus, quan: 
robore corporis. Isocrat, , Orat, ad Philippum 
pag, m: 192, 


} 
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que parce qa’ils étaient persuadés 
que leurs auditeurs et leurs lecteurs 
applaudiraient plus ardemment à des 
récits de combats, qu’à la description 
des vertus que l’on exerce dans un 
temps de paix. Horace a fort bien 
marqué cela, en supposant que les 
morts prétaient une favorable au- 
dience aux poésies de Sapho et aux 
puésies d’Alcée, mais avec plus de 
plaisir aux poésies de ce dernier, 
parce qu'elles ne traitaient que de 
guerre , que de révolutions d’état, 
que d’exil , etc. (95). 

Utrumque sacro digna silentio 

Mirantur Umbræ dicere : sed macrs 


Pugnas , et exactos lyrannos 
Densum humeris bibit aure vulgus (96). 


On doit remarquer outre cela que des 
tyrans renversés , que des monstres 
domptés , et qu’en un mot un temps 
de désordres et de carnage sont des 
matières plus propres à faire paraître 
l'esprit et l’éloquence d’un écrivain, 
que ne l’est un train de vie unifor- 
me , et passé selon les régles de l’hon- 
nêteté. Un historien qui n’a point de 
grands événemens à décrire s'endort 
sur son ouvrage, et fait bâiller ses 
lecteurs ; mais une guerre civile, 
deux ou trois conspirations, autant 
de batailles, les mêmes chefs tantôt 
abattus , tantôt relevés , aiguisent sa 
plume , échauffent son imagination, 
et tiennent toujours en haleine ceux 
qui le lisent. Je crois franchement 
que si on lui commandait de faire 
Phistoire d’un règne pacifique , et 
tout d’une pièce , il se plaindrait de 
son sort à peu près comme Caligula 
se plaignit de ce que sous son empire 
il n’arrivait pas de grands malheurs. 
Querietiam palam de conditione tem- 
porum suorum solebat : qudd nullis 
calamitatibus publicis insiguirentur. 
ÆAugusti principatum clade Varia- 
né : Tiberü , ruind spectaculorum 
apud Fidenas,memorabilem factum : 
sut oblivionem imminere prosperitate 
rerum. ÆAique identidem exercituum 
cædes, famem, pestilentiam , incen- 
dia, hiatumaliquem terræ optabat 
(97). Les désolations’, les calamités 
publiques sont un avantage pour 


(a5) . . « + « Dura navis, 

Dura fugæ mala, dura belli, . . 
Horat. , od. XIII, Lib. TI. 

(06) Zdem , ibid. 

(97) Sueton., ir Caligulé, cap. XXXI. 
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l'historien, et donnent du lustre à 
ses écrits. Il plaint, s’il est honnête 
homme, la grande vestale qui fut 
enterrée toute vive, il abhorre le ty- 
ran qui, pour donner quelque relief 
à son règne, opprima cette vestale 
(98) ; mais néanmoins c’est un en- 
droit favorable et très-commode à sa 
lume, c’est un ornement à son livre. 
on ouvrage est un vaisseau qui ne 
vogue jamais mieux qu’en temps de 
tourmente : la tempête est son bon 
vent : le calme lui est aussi contraire 
qu’à un vaisseau effectif : et quand 
un historien peut débuter comme 
Tacite par Opus aggredior opimum 
casibus , atrox prælis , discors seditio- 
nibus ,ipsé etiam pace sævum. Sn 
tuor principes ferro interemptli. Tria 
bella civilia, plura externa, ac ple- 
rumque permixta (99) , il préoccupe 
à son avantage ses lecteurs, et.il sait 
fort bien qu'il a trouvé une matière 
favorable. Mais enfin c’est une preuve 
de dépravation de goût que de pré- 
férer le récit des actions guerrières 
au récit d’une conduite équitable , et 
d'admirer plus dans un homme la 
force des bras, et la hardiesse qui le 
rendent victorieux d’un sanglier, ow 
d’un taureau , que la vertu qui le 
rend maître de ses passions , et qui 
le porte à établir de bons règlemens 
parmi ses voisins. Cette vertu, moins 
éclatante que l’autre, participe beau- 
coup plus à la DE grandeur : il 
y a plus de réalité dans les qualités 
d’Hercule que les écrivains avaient 
passées sous silence , que dans celles 
qu’ils prônérent si pompeusement,. 
Mais, que voulez-vous ? ils suivirent 
le goût du public. Notez que les jeu- 
nes gens prennent beaucoup plus de 
plaisir aux histoires romanesques, 
qu'aux histoires véritables, et qu’a- 
pe que l’âge nous a müri et rectifié 
e jugement, nous aimons mieux lire 
un de Thouet un Mézerai, qu’un la 
Calprenède et un Scudéri. Mais il 
arrive à trés-peu de gens de perdre 
le goût de l’enfance par rapport à la 
description d’un règne tranquille , 
et à l’histoire d’un règne rempli de 
troubles et de grands événemens. 


(8) Cum Corneliam Vestalium maximam 
defodere vivam concupisset (Domitianus) ut qui 
illustrari seculum suum ejusmodi exemplo arbi- 
traretur. Plin., epist. XL, lib. IF. 

(a9) Tacitus, Histor., kb. I, cap. II. 


HERCULE. 


(S) On mit les muses sous la pro- 
tection d’Hercule dans le temple.] Ce 
temple fut bâti par Fulvius Nobilior, 
qui avait vaincu les Étoliens, lan de 
Rome 565. Il était alors consul. La 
principale de leurs villes s'appelait 
Ambracia : 1l s’en rendit le maître, 
et y ayant trouvé les efligies des neuf 
muses il les transporta à Rome, et 
les consacra dans le temple qu’il fit 
bâtir à Hercule, et les mit sous la 
protection de ce dieu. Je crois que 
nous ignorerions ces circonstances , 
si un orateur qui a vécu cinq ou six 
siècles après n’en eût fait mention. 
Ses paroles sont dignes d’être rap- 
portées. /Ædem Herculis musarum in 
circo Flaminio Fulvius ile Nobilior 
ex pecuniä censorid fecit, non id mo- 
do secutus , quod ipse liütteris et sum- 
mû poetæ amicitid duceretur , sed 
quôd in Græciä chm esset imperator, 
acceperat Herculem musagetem esse, 
id est comitem ducemque musqrum ; 
idemque primus novem signa, hoc 
est omnium Camænarum , ex ÆAm- 
braciensi oppido translata, sub tu- 
teld fortissimi numinis consecravit, 
ut res est, quia mutuis operibus et 
præmis juvari ornarique deberent : 
musarum quies defensione Herculis 
et virtus Herculis voce musarum(100). 
Cet orateur a raison de dire que les 
grands guerriers et les muses ont be- 
soin les uns des autres : c’est à eux à 
procurer le repos et la sûreté aux 
muses; c’est à elles à immortaliser 

ar leurs chants les belles actions des 
ns Nous pourrions, suivant l’idée 


du même orateur, appliquer à notre 


Hercule ce que l’on a dit, que ceux 
qui font des actions assez éclatantes 
pour mériter que les poëtes les célè- 
brent , aiment les vers (101). Obser- 
vons que Stace suppose qu’Hercule 
entendait bien la musique : 

Dic age, Callivpe, socius übi grande so- 

nabit 
Alcides, tensoquemodos imitabitur arcu(x102). 


D’autres remarquent qu'il savait 
Vastrologie : Grabiel Naudé donne 
cela pour un fait certain ; mais ils’en 
sert avec un peu d’ignorance , ne lui 
en déplaise. Cest dans l'endroit de 


(100) Eumenius , in Oratione pro Scholis in- 
staurandis. 


(101) Carmen amat quisquis carmine digna 
geril, 


(xo2) Statius, silv. [, kb. III, vs, 5o. 


\ 
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ses Coups d'Etat où il parle de quel- 
ques personnes qui ont employé la 
fraude pour parvenir à l’honneur de 
la déification. Ce que fit Hercule, 
dit-1l (103) , fut beaucoup plus ingé- 
nieux ; car étant fort versé en astro- 
logie , témoin les fables de sa vie qui 
lui font porter le ciel avec Atlas, il 
choisit justement l'heure et le temps 
de l'apparition d’une grande comète, 
pour se mettre sur le bicher ardent, 
où il voulait finir ses jours , afin que 
ce nouveau feu du ciel assistäi comme 
témoin , et fit croire de lui ce que les 
Romains par après voulaient persua- 
der de leurs empereurs , au moyen de 
l'aigle, qui s’envolait du milieu des 

flammes, comme pour porter l'âme 
du défunt entre les bras de Jupiter. 

Voilà un auteur qui suppose que l’on 
peut prévoir par l'astrologie l’appa- 
rition des comètes. Il se trompe : son 
commentateur Pen a censuré (104). 

Notez que le temple , que Fulvius 
Nobilior avait fait bâtir à Hercule, 
se trouva presque ruiné au temps 
d’Auguste ; mais Lucius Martius Phi- 
lippus (105) le fit rebâtir, et y joignit 
un portique. Voyez Ovide à la fin du 
VIe, livre des Fastes, et Martial à l’é- 
pigramme LI du VE. livre. : 

(T) Sirabon, qui a censuré une 
pensée de Posidonius, #’en a point 
connu le véritable défaut. \ Eschyle 
suppose (106) qu’Hércule fut averti 
qu'ayant à combattre les Liguriens , 
il se trouverait sans flèches, 4 destin 
l'ayant ainsi ordonné, et dans un 
lieu d’où il ne pourrait arracher au- 
cune pierre ; mais qu'en cet état il 
ferait pitié à Jupiter, qui par le 
moyen d’une nue remplie de pierres, 
lui fournirait les armes qui lui ser- 
viraient à vaincre les Liguriens. Com- 
bien eût-1l mieux valu, disait Posi- 
donius, que Jupiter lancât ces pier- 
res sur les Liguriens , et les accablât 
sous cette grêle , que de réduire Her- 
cule à une telle indigence ! % rozorov 
deQuevoy mouincas AMæy Toy “Hpaxaée. 
Quam ad 1ot lapidum indigentiam 
redigere Herculem (107). Strabon a 


(103) Naudé , Coups d'Etat, chap. IT, pag. 
m. 89. 

(104) Voyez les Réflexions de Louis de Mai 
sur les Coups d'Etat de Naudé, pag. 144. 

(105) La mère d’Auguste se remaria avec ce 
Philippus. 

(106) Voyez Strabon, lib. IF, pag.:m. 120. 

(107) Idem , ibidem. 
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répondu à cettecensure , et a dit deux 
choses : l’une, qu’il fallait beaucoup 
de pierres, puisqu'il s’agissait de 
combattre un grand nombre d’enne- 


mis , de sorte qu’à cet égard la pensée 


du poëte Eschyle est plus probable 
que celle de son censeur. To HV oüv 
ToroUTOy dVayLAIOU HV, ETép Mai pos 
dXov raurandn à Te TAUTH ye riba- 
vaTepos ô pauBoypäpos Toû dyarxeudeov- 
roc Toy Ubov. At verd tot lapidibus 
opus erat contra tantam multitudi- 
nem, ut hdc quidem in parte fabulæ 
autor probabiliora dixerit, quam fa- 
bulæ reprehensor (108). En second 
lieu , il ajoute que le poëte , ayant 
dit expressément que c'était un coup 
du destin, a dû fermer la bouche à 
tous les censeurs ; car si l’on entre- 
prenait de disputer sur la prédesti- 
nation êt sur la providence, on trou- 
verait bien des choses, soit dans le 
moral, soit dans le physique, qui 
donneraient lieu de dire, il eût 
mieux valu les faire d’une autre fa- 
con que de celle-ci : par exemple, il 
eût mieux valu faire pleuvoir sur 
l'Egypte, que de la faire humecter 
par les eaux de l'Ethiopie ; il eût 
mieux valu que Pâris eût fait nau- 
frage en allant à Lacédémone, que 
de souffrir qu’il en enlevât Hélène , 
et de l’en punir ensuite au grand 
dommage et des Grecset des Troyens, 
chose qu'Euripide attribue à Jupiter. 
Kai Toy Ilapiv.eis Ty ZTAPTNY TAËOVTE , 
vaveryio mepremeiv, &AAG 4ù Ty EAËVUV 
aprarayra, dixas Tias rois dixnleroiy 
Üs'epoy, fvixa Tooodroy érepyäcaro hs- 
pov Envy tai CapCapov Sep Eüpiri- 
duc oviveyxey ic Toy Aiæ, 


Zedcyap Lady uèy Tpwoi, ma d''En- 
nad} 
Qénov yevéoôar, Ta d'éCouneucey Ta- 
Tue 
Et Paridem cum Spartam peteret 
debuisse potius naufragium facere , 
quum rapt@ Helenä pœnas postmodo 
sceleris dare, auiorem tantæ cladis 
Græcorum ac barbarorum : quam 
Euripides Jovi imputat : 

Jupiter malum Troïbus, et cladem Græciæ 
Volens contingere , ista decrevit pater (109). 
Je crois que Strabon agissait plus 
adroitement que sincèrement, Il n’y 


(108) Strabo , Lib. IV, pag. 227. 
(109) Idem, ibid, , pag. 127. 
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a point d'apparence que Posidonius 
ait fondé sa raillerie sur ce qu'Her- 
cule avait eu besoin de tant de pier- 
res; néanmoins parce que ces phrases 
pouvaient recevoir ce sens, Strabon 
s’en est prévalu. Mais d’ailleurs il n’a 
pas relevé le véritable défaut de la 
censure : il fallait répondre à Posi- 
donius, que si Jupiter se fût proposé 
simplement eten général d’assommer 
les Liguriens, il eût mieux valu fai- 
re tomber la pluie de pierres sur 
leurs têtes qu’autour d'Hercule ; mais 
qu'ayant voulu qu'Hercule fût l’au- 
teur de la défaite de ces gens-là, il 
fallait que les pierres tombassent 
proche de lui et non pas sur ses en- 
nemis. Le critique s’attachait à une 
idée qui est une source inépuisable 
de paralogismes. Il ne considérait pas 
que la destinée renferme tout à la fois 
et la fin et les moyens. 


HERLICIUS (Davio), phi- 
losophe , médecin et astrologue, 
naquit à Ceitz dans la Misnie, 
le 28 de décembre 15537. Il eut 
besoin que les parens de sa mère 
l’aidassent à subsister dans les 
écoles ; car il r’eüt pas pu tirer 
de la bourse de son père ce qui 
lui était nécessaire pour cela. Il 
apprit à faire des vers , et à chan- 
ter, et 1l gagna quelque chose 
par ce moyen en plusieurs ren- 
contres où l’indigence le talon- 
nait (A). Il s'arrêta peu dans l’a- 
cadémie de Wittemberg, parce 
que Peucer , dont il avait eu 
principalement en vue d’ouir 
les lecons, fut emprisonné. Ne 
pouvant donc profiter sous un 
si habile professeur, 1l s’en alla 
à Leipsic, et il y fit de bonnes 
études. Ensuite 1l fut à Rostock, 
où les professeurs lui permirent 
de faire des lecons particulières. 
Il s’en acquittait si bien, que le 
duc de Mecklembourg lui donna 
la charge de sous-principal dans 
son collége de Gustraw. Il l’'exer- 
ça pendant deux ans, et donna 


| 


\ 
\ 
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tout le temps qu'il avait de res- 
te à pratiquer la médecine et 
à faire des horoscopes (a). Il 
passa les deux années suivantes à 
Primislaw (db) (*) avec la charge 
de physicien ; etpuis, l'an 1965, 
il accepta un pareil emploi à 
Anclam , où il pratiqua aussi la 
médecine. 11 publia l’année sui- 
vante un almanach, qui fut ex- 
trêmement applaudi (B). Depuis 
ce temps-là il en fit un toutes 
les années pendant cinquante- 
deux ans. Il fut appelé, l'an 
1585, pour enseigner les ma- 
thématiques dans l’académie de 
Gripswald , et 1l exerça cette 
charge treize ans de suite, et 
publia divers ouvrages. Il reçut 
le doctorat en médecine avec 
beaucoup desolennité dans cette 
université , l'an 1597 , et au bout 
d’un an il accepta la charge de 
physicien, qui lui fut offerte à 
Stargard, ville de Poméranie, 
d’où ilse transporta à Lubec, 
Van 1606, pour y exercer un 
semblable emploi. Il y pratiqua 
la médecine avec beaucoup de 
réputation (c); et néanmoins, 
par je ne sais quelle inconstan— 


ce, il abandonna cette ville , l’an 


1614, pour se retirer à Star— 
gard , ou il passa tout le reste de 


ses jours. Il mourut le 15 d’août ff 


1636. Il avait souffert une perte 
tres-ficheuse l’année précédente ; 
sa maison et tous ses papiers 
étaient péris dans l’incendie qui 
mit en cendres la ville de Star- 


(a) Quicquid temporis extraordinarii lu- 
crari potuit astrologiæ studio, constructioni 
et judicio geniturarum tribuit, et insuper 
ad medicinam factitandam se applicuit. 
Eichstadius , ubi infràl, citation (d). 

(b) Dans la marche de Brandebourg. 

(*) Prenslaw est le nom de cette ville, en 
allemand et en français. REM. crtr. 

(c) Voyez la remarque (E), citation (12). 
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gard , le 7 d’octobre 1635. Sans 
cela le public aurait vu un nom- 
bre infini d’observations astrolo- 
giques d’'Herlicius (C) : car c’é- 
tait une science qu’il avait fort 
d 4 e La 

cultivée (d). Il avait gagné de 
l'argent à, faire des horoscopes 
(D); et comme il ne manquait 
pas d'esprit, il se ménageait le 
plus qu'il pouvait, afin de ne 
pas trop faire reconnaître l’in- 
certitude de son art (E). La pré- 
diction qu'il publia contre les 
Turcs ne fut point suivie de l’é- 
vénement (F). [lse maria deux 
fois, et fut fort malheureux 
dans son premier mariage (G). 
Ce fut peut-être sa faute : car on 
l’'accusait d’être un de ces pail- 
lards qui font l'amour hors de 
leur logis. Son ami le justifie 
mal là-dessus (H). On a beau- 
coup de livres de sa façon (T). 
J’ai oublié de dire qu’il était bon 
luthérien, 

(d) Tiré d'une Lettre de Laurent Eichsta- 
dius, insérée dans lès Memoriæ medicorum de 
Henninges Witte, décade L°., pag. 73 et suiv. 

(A) 11 gagna quelque chose par ce 
moyen en plusieurs rencontres où l’in- 
digence le talonnait.| C’est ce qu’a- 
voue ingénument son ami Eichsta- 
dius. Sponte, dit-il (1), ad poësin et 
musicam exercendam se dedit : à quo 
utroque studio eliam posteù in acade- 
mis , quoiies aliqu& inopié laborabat, 
ructus non pœnitendos percepit, eo- 
que Sibi viros bonos et homines doctos 
patronos'aitque amicos conciliavit ; st- 
cut et habuit duos alios fratres Stral- 
sundi in Pomeranié et musicd instru- 
mentali et vocali(quorum unus canto- 
rem scholæ, alier musicum organicum 
in templo ÎVicolaitano inibi egit) ce- 
lebres atque excellenies. | 

(B) ZZ publia... un almanach qui 


Jut extrêmement applaudi.] Voici les 
paroles d'Eichstadius (2) : Ænno 1584 


(x) Eichstad. , in Vitâ Davidis Herlicii, apud 
Henning, Witte, Memor. medicorum, decad. I, 
pag. 74. 

(2) Apud Wiite, tbid., pag. 76. 


06 
primum suum calendarium et prog- 
nosticon de mutationibus auræ et 
tempestatum in hoc physicatu publi- 
cavit, quod magno hominum applau- 
su statim exceptum fuit. Ce bon suc- 
cés l’anima à continuer, et il eut la 
joic de voir que ses almanachs étaient 
traduits en diverseslangues, et qu’ils 


_ le firent regarder comme l’ornement 


de la Poméranie. $ed et prognostica 
annua de statu aëris, quæ jam per 
quatuor ac decem annos conscripse- 
rat, maximo labore, summéä fide, 
indefessisque observationibus, in usum 
Pomeraniæ et regionum regnorum- 
que adjacentium quotannis per 52 
annos continuavit. Qui labor pro- 

ressu annorum in tantam lucem ve- 
nit, ut non tantüm à Germanis in 
suo idiomate expétitus, verüum etiam 
ab exteris in latinam , bohemicam , 
polonicam , danicam ; et denique 
suecicam linguam translatus, mox 
hinc indè in vicina climata illatus , 
atque HERLICIUS noster tam utili 
anniversario opère decus et ornamen- 
tum Pomeraniæ factus sit (3). I] aï- 
mait tellement ce travail, qu’une des 
raisons pourquoi il quitta Lubec, fut 
qu'il espéra d’avoir à Stargard le 
loisir qui lui était nécessaire , afin 
d'achever un grand ouvrage, dont 
Vastrologie devait faire une partie 
considérable (4). Ut defatigatus isuc 
plurimis negotiüs, curis, turbis, ho- 
nestum sibi otium quæreret, et DEO, 
suis musis atque affinibus (5) vacare 
commodids posset , rursis valedicens 
Lubecæ anno 1614 cum universd sud 
famili& rebus compositis Stargar- 
diam Pomeranorum se contulit, ubi 
majore tranquillitate literarid ad ab- 
solveñdum et expoliendum opus illud 
magnum , quod de triplici Kalenda- 
rio ecclesiastico, astronomico et as- 
trologico conscribere incœperat ( sed 
ante annum (6), proh dolor, in com- 
muni civitatis Siargardensis flammä 
unà conflagravit), se frui posse spe- 
rabat. Voyez la remarque suivante. 

(C) Sans un incendie le public au- 
rail vu un nombre infini d'observa- 
tions astrologiques dHerlicius.] Afin 


(3) Witte, Memor. medic., decad. I,pag. 77. 

(4) Ibid. , pag. 57, 78. 

(5) Sa femme était de Stargard. Elle était 
veuve quand il l'épousa , au commencement de 
d'année 1611. Ibid., pag. 78. 

(6) C’est-a-dire, l'an 1635. 
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qu’on voie l’attachement de cet hom- 
me aux détails les plus menus de 
l'astrologie, je rapporterai l’échantil- 
lon que je trouve dans sa vie. /n- 
terea suas observationes astrologicas 
Publici juris facere decreverat ; sœpè 
enim ad me scripsit, quod ultra mille 
et ducenta collegerit themata, quæ 
suo tertio operi calendariographico 
et astrologico inserere , üsque verita- 
tem aliquot aphorismorum astrolo- 
gicorum probare nitebatur : e. g. 
Quod planetæ benefici, Jupiter et 
Venus conjuncti, imprimis in octavä 
domo longam vitam et annos (u/tra 
70) diuturnos polliceantur. Ztem , 
quod Fomabant , insignis stella aste- 
rismi Aquari , in octav4ä domo cele- 
brem et gloriosum post mortem fa- 
ciat. liem, quod Cauda Draconis in 
primâ domo Cœli vel altero oculo 
carentem vel gibbosum fore minetur. 
Ut complures alios taceam. At hæc 
cum reliqué sué instructissimé biblio- 
thecä ( cujus similem vix privatus 
alius tot& nostr&in Pomeranié quoad 
mathematicos, historicos, et medicos 
libros possedit) in communi Stargar- 
diensi excidio flammis conflagrd- 
runt (3). 

(D) ZT avait gagné de l'argent à 
faire des horoscopes.] Les Bohémiens 
et les Polonais étaient ceux qui la- 
vaient le mieux payé. Diversæ sœæpè 
nationes ad eum confluebant, et ob 
mulla experimenta nominisque cele- 
britatem judicium de suis genituris ab 
eo poscebant Germani et exteri, præ- 
sertim Bohemi et Poloni, quorum 
liberalitatem præ reliquis prædicabat 
(8). Et comme il était de ceux qui 
veulent faire vie qui dure, 1l ména- 
geait ses yeux afin qu’ils lui pussent 
être utiles dans sa vieillesse : c’est 
pourquoi il se faisait soulager par son 
ami Éichstadius, qui se mélait d’as- 
trologie, il lui donnait à faire les 
calculs des horoscopes , et lui en de- 
mandait son sentiment (9). 

(E) ZI se ménageait..….. afin de ne 
pas trop faire reconnattre l’incerti- 


(3) Witte, Memor. medicorum, decad. I, 
pag. 81. 

(8) Ibid., pag. 80. 

(a) Et quia in sud ingravescente ælate parcere 
oculis , et ad plures annos eorum usum reser- 
vare volebat, haud rard & me petit , ut sibi ad 
calculum geniturarum perficiendum, et aliquod 
breve judicium de ii ferendum subvenirem , cui 
lubens annui. Ibid. x 
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tude de son art.] Il ne voulait jamais 
travailler pour ceux quine pouvaient 
pas marquer l’heure de leur nativité, 
et il aimait mieux être privé de l’ar- 
gent qu'il eût tiré d’eux,"que de 
s’exposer au décri (ro). Ce qu’il écri- 
vait à Eichstadius témoigne qu'il y 
allait de bonne foi, et qu'il regardait 
l'astrologie comme une science véné- 
rable , dont il fallait conserver l’hon- 
neur, en dût-il coûter quelque chose. 
11 n’aimait point qu’on lui demandât 
de quelle couleur devaient être les 
habits et les chevaux qui portaient 
bonheur. Il voyait bien qu’il risquait 
à se tromper sur des questions de 
cette nature. Il était fâché contre plu- 
sieurs astrologues, qui, n’usant pas 
de la même discrétion, exposent la 
judiciaire au mépris et à la censure ; 
et au fond il aurait voulu être assez 
riche, pour n’avoir pas besoin de ga- 
gner sa vie à ce vil métier. Sobrié 
quoque hanc artem tractari volebat : 
hinc aliquandd in suis litteris ita ad 
ane perscripsit : Utinam amicis for- 
tuna me intueretur oculis, ut sine 
astrologicis gerris senectuti meæ 
(quæ mihi cæcitatem minatur) pro- 
spicere possem, nunquam yevéèue 
calculo inquirerem. Interim quando 
multi plura inquirunt, et scire desi- 
derant, quam Ars nostra fert, aut 
patitur, aut habet, aut explicat , 
malo juxta conscientiam agere, quant 
sanctam Uraniam nosiram deturpare 
et velut stuprare, eique nigrum salem 
vel atram notam aspergere : quüm 
alias tot superstitionibus Chaldaïcis 
nostra Ars scateat, quas multi ex 
nostratibus adhuc mordicus tenent. 
Multi ex me scire laborant , qui colo- 
res vestimentorum et eqguoruntr fortu- 
nat sibi sint futuri? Hæc et alia 
monsira quæstionum sæpè albis den- 
tibus rideo, sæpè etiam detestor. Amo 
enim virginilatem nosiræ arts, nec 
patiar eam ita nefario stupro pollui, 
ne Misastrologi hosce abusus in con- 
temptum astronomiæ nobis objicere 
possint (11). Il est difficile de com- 
prendre qu’un homme aussi employé 
que lui dans la pratique de la méde- 


(10) Nunquam illis y€v eÜaeæx0v suum ador- 
nare volebat, qui sine cognité nativitatis hor& 
ad eum accedebant; malutique dignitati artis, 
quäam pecuniæ lturpique lucro consulere. Ibid. 

(x1) Eichstadius, apud Witte, Memor. medi- 
cox., pag. 76. PE 


TOME VIII, 
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cine (12), et qui n’eut jamais. d’en- 
fans, craigne de manquer du néces- 
saire sur ses vieux jours , à moins 
qu’il ne fasse des horoscopes. Cela 
pourrait fortifier les médisances qui 
coururent contre lui, et faire ac- 
croire qu’il faisait trop de dépenses 
en amourettes. * 

(F) La prédiction qu'il publia con- 
tre les Turcs ne fui point $uivie de 
l'événement. | Le sieur Thomasius fit 
une barangue à Leipsic, le 15 d’oc- 
tobre 1665 , en action de grâces de la 
paix qui avait été conclue entre l’em- 
pereur ct la Porte. Cette paix avait 
fort déplu aux millenaires , parce 
qu’ils avaient prédit que la fin de 
l'empire ture approchait. Ils fon- 
daient leurs prédictions sur quel- 
ques textes de l’Écriture, et sur des 
amas de présages qu’ils tournaient à 
leur fantaisie (13). C’est leur métho- 
de ; ils la renouvellent tous les jours. 
Thomasius s'étonne qu'après tant de 
fausses prophéties qui ont été débi- 
tées sur la prétendue prochaine rui- 
ne des Ottomans , on ne soit pas plus 
réservé à prophétiser. Il semble que 
plus il y a eu de gens qui s’y sont 
trompés, moins on doive craindre de 
s’y tromper, puis qu’enfin la parole 
de Dieu, quine peut mentir , nous a 
promis le renversement de cette puis- 
sante monarchie. C’est donc ce qui 
enhardit les nouveaux prophètes. 
L’orateur ne s’arrête pas à cette: rai- 
son ; il croit que lenvie de se trou- 
ver sur la terre dans la possession du 
siècle d’or séduit ces messieurs. $ed 
foritassè curiositati huic nihil poten- 
tiorem stimulum admovet, quam nes- 
cio cujus aurei seculi per mille du- 
raturi annvs persuasio, ubi profui- 
gatis ab omm laiere hostibus Deo 
dilecta cohors in otio sit suavissimo 


(12) In ampl& praxi medic& vixit (Lubecx) 
ila ut mihi aliquoties retulerit, se sæpius sub- 
obscuro mane ægros suos visitalum extra ædes 
pedem extulisse, et usque ad vesperam, ut nu- 
merum eorum in chartam relatum absolveret, 
contentius per plateas ambuldsse, demumque 
tenebris obortis dornum reversum esse. Idern , 
ibid. , pag. 77. ’ 

(13) Non als armis instruch prodierunt , qu 
per hos annos credi à nobis voluére, fore brevi, 
ut jan deletum Otiomannidarum imperium cer- 
neremus : non Levi, opinor, cum sacræ scripturæ 
profanalione , quam et generis diversissimi præ- 
dictionibus sociarent, et sui cerebri somnia co- 
gerent interpretari. Thomasias, in Orationib., 


pag. m, 397. 
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victura. Trahimur omnes beatcæ his in 
terris vitæ cupiditate. Ttaque si qua 
nobis eam fama polliceatur, ei si- 
tientissimas aures adjungimus , inque 
omnes articulos temporis, qui favere 
huic affectui videntur , enixe vigila- 
mus (14). Après cela il représente à 
ses auditeurs qu’il n’y a point eu de 
guerre considérable dans le XVIIS. 
siècle contre les ennemis de la vraie 
“église, sans que l’on ait fait courir 
des prédictions qui promettaient 
l’entitre ruine, ou du pape, ou du 
Turc, ou de tous les deux ensemble. 
On a promis la gloire de cette dé- 
faite à Fridéric, roi de Bohème , puis 
à Gustave-Adolphe , puis à Charles- 
Gustave. TZantæ victoriæ lauream 
erant qui superioris Germanici belli 
tempore Friderico fre , erant 
qui Gustavo Adolpho Suecorum ye- 
gi, erant qui Carolo Gustavo desti- 
narent , cum is Poloniam antè hos 
novem annos infestaret (15): Ensuite 
il parle de notre David Herlicius, 

ui avait promis sur la fin du XVIe. 
siècle que le Turc serait bientôt abî- 
mé. Plenus talium in primis est, 
Davidis Herlicü, in alüs fortasse 
prædictionibus, quam in häc feli- 
cioris astrologi, libellus , quem sub 

nem ævi superioris, miserèé Pan- 
noniam vexante Turcd , vulgavit. [bi 
Danielem , Apocalypsin , dictum 
Eliæ , præsagia Joannis Hilteni, 
Antonü Torquati Ferrariensis, Tur- 
carum ipsorTum , CUTSUS siderum , 
conjunctiones planetarum , quasi in 
exercitum unum conscribi video , quo 
in animis hominum ultimo prælio 
cum Turcd decidatur (6). 

(G) ZT fut fort malheureux dans 
son premier mariage. | Dieu sait pour- 
quoi , dit l'historien. Ænno 1593 ho- 
nestissimam virginem Regmam Hun- 
gers primarü civis Primislaviensis 

liam in matrimonium accepit, cum 
quä tamen non aded concorditer ( cau- 
sam novit Deus )-vixit, et sine fructu 
matrimonü per 17 annos (17). Dix- 
sept ans pour des personnes mal ma- 
riées sont un terme un peu bien long. 
On ne trouve guëre dans ceux qui 
écrivent la vie des hommes illustres 


(14) Thom. , in Orat., pag. 305. 

(15) Idem , ibid. , pag. 306. 

(16) Tbidem. 

(7) Eichstadius, in Vità Herlicii, apud Witte, 
Memor. medicor., dec, Z, pag, 76. 


lPingénuité que l’on voit ici. Depuis 
que je m'occupe à cet ouvrage, j'ai 
parcouru beaucoup d’éloges, et de « 
vies d'hommes savans ; mais je n’y ai 
lu presque jamais qu’ils vécussent 
mal avec leurs femmes : on assure 
presque toujours que la plus douce 
concorde qui puisse être souhaitée a 
été, la bénédiction de leur hymen. 
Les voisins savent très-souvent le 
contraire. Je me souviens d’une cho- 
se qui mérite quelque attention. Un 
savant Romain (18), qui mourut l’an 
1640 , avait tenu sa femme dans une 
si dure captivité, qu’il n’avait souf- 
fert ni que personne la vit, ni qu’elle 
pût voir personne (19). Il ne souffrait 
pas même que le curé de la paroisse 
vint chez lui aux fêtes de Pâques, 
pour prendre le compte des person- 
nes qui étaient dans la maison, et 
pour faire les aspersions d’eau bé- 
nite qui se pratiquent à Rome. Il 
disait que le pape passant par-là 
donnait sa bénédiction au logis, et 
que cela suffisait; et si l’on voulait 
faire instance, l’on se voyait menacé 
de coups de bâton (20). Un jour 
qu'il demanda pour sa femme la per- 
mission de n’observer pas le carême, 
le curé de la paroisse répondit qu'il 
ne l’accorderait pas, s’il ne voyait de 
ses propres yeux en quel état était la 
malade. Le mari répliqua tout haut 
que le mal était dans la matrice: 
voulez-vous , ajouta-t-il , voir le sié- 
ge de la maladie? Nicius Erithréus 
était présent à cette conversation, 
Aique ipsemet adfui, eum in sacra- 
rio Sancti Spirits in Saxiä paro- 
cho, neganti, non aliter se uxori 
ejus potestatem. facturum vescendi 
carnibus in quadragesimd, nisi suis 
ipse oculis, quo morbo affecta esset, 
aspexisset, palam multis audienti- 
bus, dixit : Uxori meæ morbus in 
matrice inhæret , placeine morbi lo- 


(8) IT s'appelait Gaspar Calius. 

(19) Uxorem aded amplius quadraginta annos 
quibus cum ed vixit custodiis suis domi subjec- 
tam habuit , ut mortalium nemini fas fuerit ase 
picere. Nicius Erythræus, Pinacoth. Ï , p. 229. 

(20) Parochis, quibus mos est quotannis, 
Paschalibus feriis , suis in paræciis capita ho- 
minum recensere, ac singulorum domus aqu& 
lustrali conspergere, verborum contumeliis, ac 
melu etiam fuslis, si ausi essent accedrre, domi 
suæ foribus abisebat, quod diceret, pontificem 
max. cum illac ter faceret, benè domui suæ di- 
cere, proindè nihilopus esse cujusquam ad eam 
rem opera, Idem, ibid. 
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eum aspicere ? Chacun peut juger si 
un homme d’une telle bumeur a pu 
"ivre quarante-cinq ans avec sa fem- 
me sans aucune sorte de dispute. 
Cependant on le proteste dans son 
épitaphe , insérée à la page 275 du 
Bibliotheca Romana de Prosper Man- 
dosio. $ed quod rard contingit cum 
Claudid Sebastiani Tiburtin& uxore 
sine querelä conjunctissimè vixit an- 
nis XxLv. I ne faut se fier, ni aux 
épitaphes , ni aux éloges. 

(H) Son ami le justifie mal la-des- 
sus. | Quelques-uns, dit-il, assurent 
qu'Herlicius a aimé les jeunes filles, 
et son étoile voulait cela ; mais si 
l’on en voulait conclure que de là 
vinrent les troubles de son premier 
mariage , Je réponds pour sa justili- 
cation qu’il n’a eu de ses deux fem- 
mes aucun enfant, et qu'il avait ac- 
coutumé de dire qu’il semait dans 
un champ stérile ; par conséquent, 
il ne cherchait qu’à se faire aimer 
des jeunes filles, et non pas à jouir 
d'elles. ferunt nonnulli eum, quum 
ætas ferret, non abhorruisse à puel- 
larum amoribus, id quod in genesi 
ejus conjunctio Weneris cum Marte 
præ se ferre videtur. Quod si quis 
hinc eum fortè salacem , et hinc mul- 
tas turbas in priore matrimonio ortas 
esse dixerit, ille sciat, D. HERLI- 
CIUM ex uträque su& conjuge nul- 
los liberos vel Herliciolum susce- 
pisse, sedillorum exortem fuisse, at- 
que in sterili agro ( ut dicere solebat ) 
laborässe , et proindé animo juvencu- 
larum mutuo potius, quam coïtu cap- 
tum esse (21). Pour confirmer cette 
apologie on allègue Cardan, qui a 
[prouvé par la multitude de ses en- 
fans qu’il était lascif (22). Jamais il 
ne s’est vu une apologie plus ché- 
tive ; car , en 1°. lieu, Herlicius ne 
se vantait pas de continence, ou 
_d’aucune modération ; il se plaignait 
seulement d’avoir cultivé une terre 
ingrate. Il avait donc travaillé , et il 
l’avouait. Quelle conclusion voulez- 
vous tirer après cela de ce qu’il na- 
vait point eu d’enfans ? En voulez- 
vous conclure que sil tâchait de se 
faire aimer des jeunes filles, c'était 


(2x) Eichstadius, in Vitâ Herlicii, apud Witte, 
Memor. medicor., pag. 78. 

(22) Hieron Cardanus quidem in judicio suæ 
genituræ se lascivum fuisse multitudine procrea- 
torum liberorum probat. Idem, ibid, 
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seulement pour le plaisir d’en être 
aimé , sans prétendre rien davanta- 
ge ? Mais il n’y a point de machines 
qui puissent servir à tirer cette con- 
clusion. En 2°. lieu , les mariages 
stériles ne sont nullement une preu- 
ve d’une moindre incontinence : au 
contraire , les médecins disent que la 
trop grande lasciveté est un des ob- 
stacles de la conception , et que ce 
qui fait qu’il y a des mariages infé- 
conds la première année , c’est que 
les nouveaux mariés vont trop sou- 
vent à l’offrande; de sorte qu'avant 
que leurs premiers feux soient pas- 
sés, la nature interrompue et dé- 
tournée ne saurait bien prendre ses 
mesures. Lisez Aristote cité par Mon- 
taigne (23) : « Il faut ( dit Aristote } 
» toucher sa femme prudemment et 
» severement, de peur qu’en la cha- 
» touillant trop lascivement, le plai- 
» sir ne la fasse sortir hors des gons 
» de raison. Ce qu'il dit pour la 
» conscience , les médecins le disent 
» pour la santé. Qu’un plaisir exces- 
» sivement chaud, voluptueux, et 
» assidu , altere la semence et em- 
» pesche la conception. Disent d’au- 
» tre part, qu’à une congression lan- 
» guissante, comme celle-là est de sa 
» nature, pour la remplir d’une jus- 
» te et fertile chaleur, il s’y faut 
» presenter rarement , et à notables 
» intervalles ; 

» Quo rapiat sitiens Venerem, interiusque re- 

condat. » 

Laurent Joubert , fameux médecin, 
a destiné l’un des chapitres (24) de 
ses Erreurs populaires à combattre 
ceux qui ne cessent d'embrasser pour 
avoir des enfans , et ceux qui le font 
peu souvent afin d'en avoir moins. 
Le vulgaire ignorant , dit-il (25), 
s’abuse en deux facons contraires, 
contrevenant totalement à son inten- 
tion : quand les uns fort desireux 
d'avoir d'enfans, ne cessent d’em- 
brasser leurs jemmes le plus qu'ils 
peuvent; les autres les espargnent, 
craignans d'avoir trop de mesnage. 
Les premiers se pensent, que s'ils 
Jaillent à un coup, les autres le re- 
parent : et il advient tout autrement. 


(23) Montaigne , Essais ] liv. IIT, chap. F', 
pag. M. I12. 4 
(24) C'est le VIS, du IIS. livre. 


(25) Joubert Erreurs populaires, iv. IF, 
chap. VI, pag m.174, 
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Car ce que pourroit estre fait en un 
bon coup peut estre defait au re- 
tour. Æt que plus est, quand on y 
reiourne ainsi souvent , mesmes sans 
estre invité de nature, la semence 
n'a loisir d'estre bien elaborée et par- 
faite. Dont elle n'est feconde et pro- 
lifique , ains inutile comme d'eau. 

On a bien raison de dire qu’il vaut 

. mieux ne point faire plaider sa cau- 
se, que de la commettre à un mau- 
vais avocat. Eichstadius mérite d’être 
comparé à celui que le préteur Sci- 
pion recommandait à un plaideur. 
Îlie Siculus cui prætor $cipio pa- 
tronum causæ dabat hospitem suum , 
hominem nobilem , sed admodüm stul- 
tum: Queæso inquit, Prætor , adver- 
sario meo da istum paironum , deindé 
mihi neminerm dederis (26). 

(1) On a beaucoup de livres de 
sa facon. | La plupart sont en alle- 
mand ; les latins sont , ou des poë- 
mes , ou des harangues , ou des 
traités philosophiques , et de méde- 


cine : le sieur Witte en donne le ca- 


talogue (27). 
(26) Cicero, de Orat., Lib. IT, cap. LXIX. 
(27) Memoriæ medicor. decad. 1 pag. 87. 
HERMANT (Goperror), l’un 
des plus célebres écrivains du 
XVIT°. siècle, naquit à Beauvais 
le 7 de février 1617. « I] donna 
» dans son enfance des marques 
» d’un esprit fort vif et d’une 
» mémoire tres-heureuse ; quali- 
» tés qu'il a conservées jusqu’à 
» la fin de ses jours. fl apprit le 
» latin et le grec avec une facili- 
» té merveilleuse, et dans un 
» âge où les jeunes gens savent 
» à peine lire et écrire. Il n’a- 
» vait que douze ans quand mes- 
» sire Augustin Potier, évêque et 
» comte de Beauvais, l’envoya à 
» Paris pour étudier la rhétori- 
» que chez les jésuites. Après 
‘» qu'il eut achevé son cours de 


*» philosophie au collége de Na- 


» varre, et de théologie en Sor- 
» bonne, ce bon prélat qui l’ai- 
» mait le fit revenir à Beauvais 
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» pour y enseigner les humani- 
» tés et la rhétorique. Il je ren=, 
» voya à Paris en 1640, pour 
» être précepteur de M. d’Oc- 
» querre, son neveu. Gel emploi 
» ne l’empècha pas d’y professer 
» la philosophie au collése de 
» Beauvais pour être de la mai- 
» sonde Sorbonne Il est fait ba- 
» chelier en 1641 et chanoine de 
» l’église cathédrale de Beauvais 
» en 1642. Jusque-là son mé- 
» rite n'avait été connu que de 
» ses amis; mais les jésuites 
» ayant présenté une requête au 
» roien 16/43 , pour être incor- 
» porés dans l’université de Pa- 
» ris, M. Hermant fut choisi 
» pour la défendre, » et com— 
posa trois Ou quatre pieces qui 
lui acquirent beaucoup de répu- 
tation. M. le Camus, évêque de 
Bellai, l’en félicita d’une ma- 
nière qui mérite d’être rappor- 
tée (A). Il lui représenta le 
ressentiment des jésuites; mais. 
comme M. Hermant a vécu sans 
ambition , il ne leur a point don- 
né lieu d’exercer à son préjudice 
leur grand crédit. « Il est fait 
» prieur de Sorbonne en 1644, 
» licencié et recteur en 1646. 
» Ce fut dans la deuxième an- 
» née de son rectorat qu'il ar- 
» riva une de ces conjonétures. 
» fortuites qui éblouissent quel- 
» ques personnes sur la vanité 
» de l’astrologie judiciaire (B), 
» et les empêchent de la con- 
» damner absolument, » Je don- 
nerai une liste exacte des ouvra- 
ges qu'il a publiés (C), et je dirai 
quelque chose de son différent 
avec le père Maimbourg (D). Il 
mourut de mort subite à Paris, 
dans une rue, le 11 de juillet 
1690 , comme on le verra dans 
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son épitaphe. Je la rapporterai 
toute entière, quoiqu’elle n'ait 
pas été mise sur son tombeau 
(E), ses ennemis ayant eu assez 
de malignité et assez d'autorité 
pour l’empècher (a). 

(a) Tiré d’ur Mémoire communiqué au 
dibraire. 

(A) M. le Camus... le félicita 
d'une manière qui mérite d'être rap- 
portée. | M. Hermant fit quatre écrits 
en cette rencontre : 1°. Les Observa- 
tions sur la requête des jésuites ; 2°. 
la premitre Apologie pour l’univer- 
sité; 3°. les Vérités académiques ; 4°. 
la seconde Apologie : c’est une répli- 
que à la réponse que les jésuites pu- 
bliérent. Son nom ne parut point à ces 
quatre pièces. « M. le Camus *, évê- 
» que de Bellai, ayant découvert que 
» M. Hermant en était l’auteur, Pal- 
» la trouver à l’hôtel d’Albiac où 1 
» logeait ,'et lui dit en l’embrassant, 
» qu'il bénissait Dieu de ce qu’il lui 
» avait donné, dans un âge si peu 
» avancé, non-seulement tant d'esprit 
» et de science, mais assez de cœur 
» et de force pour ne pas craindre la 
» haine et la vengeance d’une aussi 
» terrible société que celle contre 
» laquelle il avait écrit. Cependant, 
» tout le mal que les jésuites ont pu 
» lui faire pendant sa vie, s’est ter- 
» miné à ne pas l’aimer, et à n’en 
» parler Jamais avec estime , quoi- 
» qu'il eût été leur disciple. Sa mo- 
» destie le mettait à l'abri de leur 
» plus formidable ressentiment, et 
» 1ls ne purent le traverser dans la 
» brigue des premières dignités de 
» l’église dont ils disposent, parce 
» que bien loin de les rechercher, il 
» en avait un sincère éloignement, 
» et qu’il les a même refusées quand 
» on Va pressé de les prendre (1). » 
N’avoir aucune ambition est fort sou- 
vent un trés-bon asile. 

(B) ZI arriva ... sous son rectorat 
une de ces conjonctures qui éblouis- 
sent quelques personnes sur la vanité 
de l'astrologie judiciaire. | Voici les 
paroles du mémoire qui nous a été 

* Leclerc remarque que le fait ne peut être 
que faux, puisque Camus ( et non le Camus), 
£tait ami intime des jésuites , et que Baillet n’en 
parle pas dans sa Vie de Hermant. 


(1) Tiré d'un Mémoire communiqué au li- 
draire. 
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communiqué (2). Marcellus , pro- 
fesseur en rhétorique au collége de 
Lisieux , avait composé en latin l’é- 
loge de M. le maréchal de Gassion, 
mort d’un coup de mousquet qu'il 
avait recu au siège de Lens , et était 
prét de le réciter au public, quand 
un vieux docteur, qui faisait son oc- 
cupation principale de lire toutes les 
affiches, surpris d'y voir celle qui 
marquait La harangue de Marcellus 
pour les deux heures après midi, 
courut s’en plaindre à M. Hermant , 
et Lui représentant qu’il ne fallait pas 
souffrir qu'on fit dans une université 
catholique loraison funèbre d’un 
homme mort dans la R. P. R., le 
ria d'indiquer une assemblée pour 
en décider. M. Hermant n'ayant pu 
la lui refuser, il y fut résolu à la 
pluralité des voix, qu’on irait sur-le- 
champ défendre x Marcellus de pro- 
noncer le panégyrique de M. de 
Gassion ; et les astrologues en triom- 
phèrent, faisant observer à tout le 
monde que dans l’'Almanach du cé- 
lèbre Larrivey , entre les prédictions 
de ce mois - la méme , il y avait écrit 
en gros caractère, Latix Perou. Pour 
faire mieux connaître les circonstan- 
ces de la défense qui fut faite au 
panégyriste du maréchal de Gassion, 
je rapporte ici un passage de du 
Boulai (3) : M. Guill. Marcel , pro- 
Jesseur en rhétorique au collége de 
Lisieux , ayant fait afficher qu'il fe- 
rait l’oraison funèbre du maréchal 
de Gassion, le recteur lui fit défense 
de le faire, parce que ledit Gassion 
était mort huguenot. Dont M. Jac- 
ques Desperiers , principal dudit col- 
lége , étant allé, avecledit Marcel , 
se plaindre à M. le chancelier de 
France, ils furent renvoyés à la sen- 
tence du recteur. L'acte tiré des re- 
gistres de la nation d'Allemagne en 
fait foi, « 22 décemb. ( an. 1647) 
» Ampl. D. Rector habitis comitiis ex 
» consilio DD. Decanorum et 
» Procuratorum prohibuit D. Guill. 
» Marcel eloquentiæ professorém in 
» collegio Lerovæo declamare lau- 
» des et præconia demortui mares- 
» challi nomine Gassion, quod pro - 
» lixo programmate publico notum 


(2) La même. 
(3) César Egasse du Boulai, Remarque sur la 


Ar ; : 
dignité, préséance , etc. du recteur de l'univer- 
sité de Paris, pag. or. 
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» fecerat ommbus studiosis ; sed quia 
» res erat pessimi exempli et contra 
» religionem laudare hominem in 
» hæresi mortuum, noluit academia 
» acquiescere instantissimis precibus 
» D. Marcelli neque D. Desperiers 
» gymnasiarchæ Lexoviæ, qui pro- 
» voctrunt ad D. Seguier Franciæ 
» cancellarium , qui eos auditos ad 
» Ampl. D. rectorem hujus rei judi- 
» cem remisit. Et sic silentium illis 
» impositum est. » 

Combien de réflexions pourrait-on 
faire sur cet esprit de politique , ou 
de fausse dévotion , qui porte l’église 
romaine à refuser auxhérétiques les 
louanges qui leur sont dues? Mais, 
laissant à part les réflexions, je ne 
m’attache qu’à quelques faits, et je 
commence par un passage des Nou- 
velles de la République des Lettres, 
tiré de l'extrait du livre de Daniel 
Francus de papistarum ÆIndicibus 
dibrorum prohibitorum et expurgan- 
dorum. « 11 rapporte la tablature 
» que l’on prescrit aux inquisiteurs, 
» où l’on voit entre autres choses un 
» ordre d’eflacer sans rémission tou- 
» tes les louanges données à un hé- 
» rétique. Voilà de, ces choses qu’il 
» faut voir de ses propres yeux afin 
» de les croire , car sans cela on ne 
» s’imaginerait Jamais que la reli- 
» gion fût capable de donner un tel 
» tour à notre esprit. Bellarmin était 
» tellement persuadé qu'il entrait 
» dans le caractère d’un orthodoxe 
» de ne louer jamais un hérétique, 
» que lauteur lui fait la guerre d’a- 
» voir dit positivement (*) qu’on ne 
» trouve pas que jamais les catholi- 
» ques aient loué la doctrine ou la 
» vie de ces hérétiques. On fait voir 
» pourtant à Bellarmin par les élo- 
» ges que Cochléus , Enéas Sylvius, 
» Pogge Florentin, le jésuite Clavius, 
» M. de l’Aubespine, évêque d’Or- 
» léans, et Caramuël, ont donnés à 
» des hérétiques, que sa pierre de 
» touche n’est pas trop sûre. On ne 
» laisse pas de connaître par-là quel 
» est le génie de l'inquisition. C’est 
» quelque chose de fort particulier ; 
» car messieurs les inquisiteurs veu- 
» lent que l’on efface des livres les 
» préfaces , les épîtres dédicatoires , 
» et généralement tout ce qui peut 


» faire honneur à des personnes sé- 


(*) De Notis eccles,, cs 16, art. 1, fl 
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» parées de la communiog romaine, 
» sans en excepter les princes. De là 
» vient que les indices expurgatoires 
» ordonnent que si pp histo- 
» rien a dit, un tel jour est né Chris- 
» tophle , illustre duc de Wiriem- 
» berg , præclarus dux Wurtember- 
» gensis, on efface le terme d’ullus- 
» tre, præclarus , qui est néanmoins 
» de si peu de conséquence qu’on le 
» donne en latin au moindre écolier. 
» Îls ordonnent aussi que toutes les 
» lettres capitales qu’on met au-de- 
» vant des noms propres pour signi- 
» fier qu’un hérétique est qualifié 
» docteur , monsieur , théologien cé- 
» dèbre, vir clarissimus , vir reve- 
» rendus, soient effacées incessam- 
» ment. Le jésuite Sérarius soutient 
» dansson Winerval, que les louanges 
» d'un hérétique , dans le livre d’un 
» catholique, sont en abomination 
» à Dieu, comme ces offrandes abo- 
» minables dont il est fait mention 
» au chap. XXIII du Deutéronome, 
» V. 18 (4). » Jai lu dans une gazette 
de Paris , qu’en 1633, le maître du 
sacré palais publia dans Rome une 
défense de garder aucune prose, 
poésie , image, figure , ou médaille 
faite en lu mémoire de Gustave- 
Adolphe, roi de Suède (5). M. Sallo, 
donnant l’extrait d’un ouvrage du 
pére Bona, se sert d’une réflexion 
que vous allez lire. Cet auteur, dit- 
il (6) , est le premier qui ait donné le 
catalogue des auteurs qu’il cite avec 
un jugement sur chacun en parti- 
culier (7). Il y a dans cette critique 
des choses assez curieuses. Au reste, 
il ne faut pas trouver étrange que ce 
bon père parle si mal dans cette cri- 
tique des auteurs hétérodoxes , méme 
dans les choses où il ne s’agit point 
de la foi, parce qu’il a écrit a Rome, 
où c’est un crime que de trouver bon 
le livre d'un hérétique. Yoïgnons à 
cela ces paroles de Balzac (8) : « Ma- 


(4) Nouvelles de la République des Lettres, 
juillet 1685, art. IT, pag. 776 et suiv. 

(5) Gazette de Paris, du 14 de mars 1633. 

(6) Jourval des Savans , du 19 de janvier 1665, 
dans l'Extrait du livre de divinä Psalmodiä. 

(7) Cela n'est pas vrai: il y avait long - temps 
que Dempster avait fait cela dans ses Additions 
aux Antiquités romaines de Rosin. Voyez aussi 
une semblable chose dans Nicolas Vignier , au 
Théâtre de l'Antechrist, édition de Genève, 
1613 , in-80, 

(8) Balzac, extrait d’une lettre & M. le mar- 
quis de Montausier : on le trouve à la fin de ses 
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» dame de Saumaisé m’avait fait prier 
» par monsieur Conrart de vouloir 
» donner quelques lignes à la mé- 
» moire de monsieur son mari, pour 
» les faire graver sur son tombeau. 
» Mais je n'avais garde de lui rien 
» promettre, en un état où je ne 
» pouvais rien tenir, et dans des 
» maux qui, ne me donnant point 
» de relâche, ne laissent point de 
» lieu aux pensées poétiques. Outre 
» que les sépultures , et tout ce qui 
» regarde les devoirs funébres , ap- 
» partenant à la religion , il me 
» sembla que l’épitaphe d’an hu- 
» guenot ne pouvait être composée 
» par un catholique. Je dis une épi- 
» taphe comme celle - ci ; qui doit 
» être mise dans un temple ; qui doit 
» être écrite en style chrétien ; et 
» dans laquelle il serait difficile de ne 
» laisser pas entendre , par quelque 
» mot favorablement expliqué, que 
» le défunt est passé de cette vie à 
» une meilleure. Or vous savez, 
» monseigneur, que ces termes sont 
» criminels en notre église, et qu’ils 
» ont été condamnés à Rome, dans 
» les écrits des plus grands person- 
» nages de notre temps. » 

Notez que cette maxime de Rome 
n’est pas toujours observée, car si 
vous consultez Jaques Laurent , au 
Ile. et au VIS. chapitre du Prodiga 
Jesuitarum liberalitas , Vous y trou- 
verez des louanges données par des 
auteurscatholiquesaux bonnesmæurs 
et à la sciénce des hétérodoxes. 
Voyez la note (0). 

(C) Je donnerai une liste exacte 
des ouvrages qu’il a publiés.] Je la 
nomme ainsi sans scrupule, parce 
que je la tirerai du mémoire qui 
nous à été communiqué. Z! mit au 
jour en 164% l'apologie de W. Ar- 
nauld , son ami, contre un libelle 
du père Nouet * intitulé, Remarques 


Lettres à M. Conrart, pag. 416, édiion de 


Hollande, 1650. 


(9) Lorenzo Crasso & mis l'éloge de plusieurs | 


proiestans (entre autres, de Gustave- Adolphe, 
et de Saumaise) parmi les Eloges des grands 
Capitaines et des Savans, qu'il a publiés en 
Italie. S 

* Leclerc et Joly disent, d’après Baillet , que 
le livre attribué par Bayle au père Nouet, est 
d’un prêtre parisien nommé François Renard, 
qui mourut le 14 janvier de l’an 1653. Ce livre a 
été réimprimé avec le nom de l’auteur, à la 
suite de sa Vie publiée , en 1691 , par Abelli qui 
avait eu des liaisons particulières avec lui, 


103 


judicieuses sur le livre de lafréquen- 
te communion. Il écrivit en 165€, 
sous le nom de Saint-Julien, contre 
les visions de Labadie jésuite rené- 
gat ; et sous celui de Hieronymus 
ab Angelo Forti trois lettres latines à 
M. de S'ainte-Beuve , contre M. des 
Marets, ministre de Groningue, qui 
avait tiré quelque avantage dun 
catéchisme de la Gréce, imprimé par 
l’ordre d’un pieux évéque. Il donna 
la Fie de saint Chrysostome en 1664, 
celle de saint Anathase en x675+, Les 
Ascétiques de saint Basile en 1673, 
la Vie de saint Basile et de saint 
Grégoire de Nazianze en 163%. Il 
donna des entretiens spiriluels sur 
saint Matthieu , en 1690. Depuis sa 
mort on a fait imprimer ses entre- 
tiens spirituels sur saint Marc, etun 
petit traité du Silence. Une personne 
de qualité l'ayant prié de lui donner 
les extraits qu'il avait faits des con- 
ciles , il les confia à un écrivain in- 
fidèle, qui en retint une copie , et 
les a fait imprimer à Lille, en 1603, 
avec ce titre : Clavis Disciplinæ ec- 
clesiasticæ, seu Index universalis to- 
tius Juris ecclesiastici. On les y avait 
deshonorés par des additions très-in- 
dignes de M. Hermant, et qui pour- 
raient faire tort à sa mémoire , si le 
public n'était averti qu'elles ne sont 
pas de lui, surtout la collection des 
lettres faussement attribuées à nos 
premiers papes. Dieu veuille que 
nous puissions voir un jour son His- 
toire ecclésiastique et séculière de 
Beauvais et du Beauvoisis, et qu’elle 
ne périssepas entre les mains de ceux 
qui s’en sontemparés au préjudice d’un 
de ses amis auquel il l'avait confiée, 
enle chargeant, par son testament, 
du soin de la faire imprimer (10). 

(D) Je dirai quelque chose de son 
différent avec le père Maimboursg. | 
Ce jésuite, « après avoir recueilli, 
» dans son Histoire de l’Arianisme, 
» tout ce qu’il y avait de curieux et 
» de beau dans la Vie de saint Atha- 
» nase, crut qu'il n'avait qu’à en 
» décrier l’auteur par une préface 
» maligne , pour déguiser les lar- 
» cins qu'il lui avait faits, et qu’on 
» ne s’imaginerait jamais qu'il eût 
» daigné rien tirer d’unlivre dont il 
» parlait avec un si grand mépris. 


(10) Tiré du Mémoire cité ci-dessus. 
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Ne. 


x) 


Il blâme M. Hermant, 1°. d’avoir 


‘rapporté les passages des auteurs ; 


2°. d’avoir donné à la fin de son 
ouvrage des éclaircissemens sur les 
points les plus difhciles; 3°. d’a- 
voir dit qu’il est malaisé de savoir 
rien davantage touchant l’ordre 
de la séance du concile de Nicée , 
sinon que la simplicité, la modes- 
tie et la civilité le réglaient, etque 
les convenances qu’on alléguait au 
contraire sur ce sujet ne sont 
pas des raisons tout-à-fait solides, 
ni de fortes décisions. M. Hermant 
faisant imprimer en 1674 la Vie de 
saint Basile et de saint Grégoire de 
Nazianze , après s’être justifié dans 
la préface contre les trois griefs du 
père Maimbourg , achève ainsi sa 
réplique. Mais on me reproche 
peut-être déjà que je n’arrête trop 
long-temps à repousser une accu- 
sation qui n’a aucun fondement 
solide, et dans la vérité j'aurais 
pu la négliger entièrement. Car il 
est certain qu’un auteur s’attire 
Vindignation de toutes les person- 
nes équitables, quand après avoir 
profité du travail des autres, et 
s'être enrichi et paré de leurs dé- 
pouiiles, toute sa reconnaissance 
se termine à leur dire des injures. 
C’est ce qui me dispense de répon- 
dre dans le détail à celui qui a 
jugé à propos d’en user ainsi avec 
moi, et il me suffit qu'il n’y a rien 
qui soit plus universellement re- 
connu de tout le monde, que cette 
maxime dés canonistes qui ordon- 
ne avant toutes choses de faire 
restitution à ceux que l’on a dé- 
pouillés, spoliutus ante omniares- 
ituendus. Je dois faire un meil- 
leur usage de mon temps que 
d'examiner ses fautes , qui sont 
peut-être en plus grand nombre 
qu'il ne pense. Ce qu'il a repris 
dans mon histoire de saint Atha- 
nase , subsiste par la force in- 
vincible de la vérité, sans qu’il 
soit besoin que Yen apporte de 
nouvelles preuves, etc. (11).» 

(E) Je rapporterai sou épitaphe, 


| . « FTP , 
quoiqu’elle nait pas été mise sur son 


tombeau. | Employons les propres 
paroles du mémoire qu’on a cité (12) : 
« Un chanoïnede ses parens lui avait 


(5) Tire du Mémoire cité ci-dessus. 
(12) La même. 
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» fait une épitaphe,.et le chapitre 
» lavait approuvée; mais quelque 
» faux frère en ayant donné avis aux 
» jésuites , ils la firent supprimer 
» par ordre de la cour, dans le 
» temps même qu’à la vue de Paris 
» et à la honte de l’église, on profa- 
» nait une chapelle entière par le 
» mausolée de Lulli...…. . Voici l’é- 
» pitaphe qu’on lui avait destinée. 


Se. 2 


» Heic resurrectionem expectat 
» Goverrinus Hermanr Beccovacus, 
» Eruditione clarus , Jam celebris , virtute 
præslanlior , : 
» Reclor quondam academiæ parisiensis 
» Strenuusque defensor, 
» Doctor et socius Sorbonicus , 
» Huÿjus ecclésiæ canonicus , 
» Amans disciplinæ si quis unquäm sanc- 
dioris, , 
+ Excelsi vir ingenit, stupendæ doctrinæ, fa- 
cundiæ mirabilis. 
» Debebantur majora : 
» Oblata recusavit modesti& singulari, 
» Tmpendit 
» Docts elucidata illustrium palrum gesta, 
» Pis sacras in Matthæœum et Marcum exer- 
cilaliones , 
» Civibus urbis hujus et Diœcesis historiam, 
Omnibus seipsum, verbo, conversalione , 
charilate. 
» Super impenditl 
» Egenis sua omnia. 
» Repeñtiné morte ereptus non improvis# 
» Parisiis iclu sanguinis exanimatus vi& 
ublic4 G 
» A. R. S. MDCXC xr. Julii, Æt. Lxxrur. 
» Ad sacelli hujus cancellos tumulum de- 
signavil sibi 
» Dignum cum Ambrosio ralus requiescere 
sacerdotem 
» Ubiofferre consueverat. » 


HERMÉSIANAX , poète élé- 
giaque , natif de Colophon, fut 
honoré d’une statue dans sa pa- 
trie (a). Voyez les remarques (0) 
de l’article LÉoNrIuM , tome IX. 


+ 


(a) Pausanias, ir Eliacis (et non pas Ilia- 
cis , comme on lit dans Vossius de Histor. 
Græc., pag. 354), sive lib. V1, pag. 194. 

(b) À la remarque (A). 


HERMIAS, philosophe d’A+ 
lexandrie , au V°. siecle, étudia 
avec Proclus sous Syrianus. Il 
eut deux fils, Ammonius et He- 
liodore, qui furent de, sa pro- 
fession , et dont le premier de- 
vint beaucoup plus célebre que le 
dernier. Hermias était un fort 
honnête homme, d’un naturel 


M ét 


HÉROLD. 


doux et simple. Il était aussi 
laborieux, qu’on le puisse être; 
mais son génie était médiocre 
et n’inventait pas les fortes preu- 
ves dont on a besoin en philoso— 
phant. Sa mémoire était admi- 
rable ; il récitait à merveille les 
lecons de son professeur, et ce 
qu'il avait trouvé dans les li- 
vres : c'était son fort ; car sl 
s'agissait de résoudre les objec- 
tions et les doutes d’un dispu- 
teur, 1l faisait bientôt paraître 
son faible. Sa morale était mer- 
veilleuse (A). On dit qu'il n’ap- 
prouvait point que l’on employät 
aupres des enfans ces termes di- 
minutifs et de mignardise dont 
se servent les meres et les nour- 
rices , et qu'il gronda bien sa 
femme (a) pour ce sujet (b). 


(a) ‘O dé axoüras nyavanrTuee, næi 
érertiunre moy maidix0y ToUTOY Ur0x0— 
pirpuov. Pater audiens conquestus est, et in- 
crepuit hanc puerilem diminutionem. Pho- 
tius, Biblioth., pag. 1044. 

(b) Tiré de Photius, dans l’'Extrait de 
Damascius, pag. m, 10/4. 


(A) Sa morale était merveilleuse.] 
On en peut juger par les maximes sur 
lesquelles il se réglait dans les achats. 
Il soutenait qu’il ne fallait point se 
prévaloir de l’ignorance du vendeur, 
mais qu'il le fallait avertir du juste 
prix de la marchandise, quand il ne 
- le savait pas. Ceux qui en usaient 
autrement étaient, selon lui, coupa- 
bles d’une très-grande injustice. Ils 
ne dérobaient pas à la manière des 
voleurs de grands chemins et au pé- 
ril de leur vie, mais 1l fraudaient la 
loi et ils corrompaient la justice. Il 
n’approuvait pas l’axiome f’olenti 
non fit injuria. Il prétendait qu’ou- 
tre les injures qui se font par violen- 
ce, il y en a que l’on fait sans con- 
trevenir à la volonté de ceux à qui 
lon fait tort. Il pratiquait cette belle 
théorie ; car, un jour, s'étant apercu 
qu'un homme qui lui vendait un 
livre né le mettait pas au juste prix, 
il Ven avertit, et lui en paya plus 


+ 
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que l’on n’en demandait; il fit la 
même chose en plusieurs autres ren- 
contres , et toutes les fois que l’occa- 
sion s’en présenta (1). Kai oùx aäraf 
av Jixeuordvuy TaÛTHV, Me Toi ANUS 
oùdÉ ic émispoqi” dAAd nai TONI, 
érénis cuvéGauvey dyvosiv TO TiTrpéTuo - 
ra rù dinœuoy riumua, émedeiuyuro. ÎVec 
semel hanc justitiam, cujus nullam 
alii rationem habent, verùm etiam 
sæpius quoties venditorem debitum 
pretium ignorare contigisset, Osten- 
dit (2). Peut-on rien voir de plus di- 
gne d’un philosophe ? Les chrétiens 
qui en font autant sont bien rares. 

Rara avis in terris, nigroque simillima cygno 

(3)- 

(x) Tiré de Photius , pag. 1044. 

(2) Photius , ex Damascio, Biblioth. , p. 1044. 

(3) Juven. , sat. VI, vs. 164. 


HÉROLD (Basire-JEan), 
naquit à Hoechstad (a) sur le 
Danube , dans la Souabe , Pan 
1511. Il s’appliqua bien aux let- 
tres, et il s’en alla à Bâle, lan 
1539, où il étudia tout à la fois 
la théologie et l’histoire. Il s’y 
maria et 1l fut donné pour minis- 
ire à un village du canton : mais 
comme les librairesl’avaient trou- 
vé propre à leur service, ils le 
firent revenir à Bâle, l’an 1546. 
Son attachement à leur préparer 
des ouvrages fut incroyable ; et 
ce fut pour reconnaitre ses longs 
travaux , que le magistrat de 
Bâle l’honora de la bourgeoisie, 
l’an 1556. Depuis ce temps-là 1l 
prit le prénom de Basilius. 1] 
était encore en vie, l’an 1566 
(b). Je donnerai le titre de la 
plupart de ses livres (A). Lézana, 
annaliste des carmes , a fait une 
faute bien grossiere en parlant 
de cet auteur (B). Konig a fait 
deux écrivains de Jean Hérold, 

(a) De là vient qu'il se surnomme’Acro- 
polita dans son Philopseudes. 
(b) Tiré de Martin Hanckius, de Scripto- 


ribus rerum romanarum, {om. Il, pag. 
142. 


106 


et de Basile-Jean Hérold. Il ne 
fallait pas les distinguer l’un de 
l’autre, Il y avait au XV°. siecle 
un dominicain nommé JEAN Hé-— 
ROLDUS , Allemand de nation. C’é- 
tait un habile théologien, et un 
fort bon sermonaire. Il composa 
plusieurs livres qui ont été im- 
primés en divers lieux. On pu- 
blia à Mayence une édition de 
ses œuvres, l’an 1612, en trois 
volumes zn-4°. (c). 


(c) Voyez M. Cave, Scriptor. eccles. Hist. 
litterat., part. IT, pag. 314-315, édition de 
Genève , 1699. 


(A) Je donnerai le titre de la plu- 
part de ses livres.] J'ai parlé ailleurs 
(1) de son Philopseudes, sive De- 
clamatio pro Desid. Erasmo Rot. 
contra dialogum famosum anony mi 
cujusdam medici. Cet écrit fut im- 
primé à Bâle, l’an 1541 (2). Ses six 
livres Belli sacri Historiæ continua- 
tæ furent imprimés avec Guillaume 
de Tyr, én-folio, Van 1560. Ils com- 
mencent à l’an 1185, et finissent à 
Van 1521. Ses Leges antiquæ Ger- 
manorum furent imprimées à Bâle, 
Van 1527, comme aussi son Princeps 
juventutis sive Panegyricus Ferdi- 
nando Archiduci Austriæ dicatus, 
cum Historiol& Turcici belli anno 
1556 gesti. Il traduisit en allemand 
plusieurs ouvragés dont vous trou- 
verez les titres dans l’épitome de la 
Bibliothéque de Gesner. Sa Panno- 
niæ Chronologia accompagne pour 
l'ordinaire les Décades de Bonfinius. 
Son traité de Germaniæ veterisveræ 
quam primam vocant locis antiquis- 
simis ; item de Romanorum in Rhætid 
littorali stationibus , et hinc ortorum 
ibidem vicorum atque municipiorum 
hodie superstitum originibus, a été in- 
séré au Ie". volume de Simon Schar- 
dius de Scriptoribus rerum Germa- 
nicarum. Christophle Léhman (3) Pa 
critiqué dans le er. livre de sa Chro- 
nique de Spire; mais on a fait une 
apologie pour Héroldus. On pourra 


(1) Dans la remarque (C) de l'article d'E- 
RASME ,lom. VI, pag. 220. 

(2) Gesnerus, in Biblioth., foho 425 verso. 

(3) Voyez Leïller, de Historicis, part. IT, 
pus. 74. 
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connaître combien celui-ci était la- 
borieux, si l’on consulte la préface 
(4) qu’il a mise au premier tome des 
Trésors d'Eugyppius. Il y promet un 
recueil de stratagèmes, et je vois 
dans l’épitome de Gesner, qu’il en a 
donné au public six chiliades. Il fit 
une oraison funèbre de l’empereur 
Ferdinand, qui futimprimée à Franc- 
fort, lan 1564. Il ne faut pas ou- 
blier qu'il publia (5) les écrits de 
76 auteurs sous le titre d’'Orthodoxo- 
graphi, etune Hæreseologia seu Syn- 
tagma veterum Theologorum tam 
Græcorum quäm Latinorum numero 
18, qui grassatas in ecclesid hæreses 
confutérunt , et præcipua theologiæ 
capita tractärunt (6). 

(B) Lézana...……. fait une faute bien 
grossière en parlant de cet auteur} 
Il dit, sous l’année 1159, que saint 
Antonin a eu tort de rapporter mot 
à mot un passage de Jean Héroldus 
sans le réfater. Ce passage contient 
une description du premier habit 
des carmes. Le 1ésuite Papebroch à 
relevé cette bévue en disant que 
saint Antonin est antérieur d’un siè- 
cle à Jean Héroldus, car, ajoute-t-il, 
saint Antonin décéda l'an 1459 , et 
le Princeps juventutis qu’'Hérold dé- 
dia à l’archiduc Ferdinand, fut im- 
primé l'an 1555(7). La différence 
n’est pas tout-à-fait d’un siècle : nous 
avons des livres d’Héroldus impri- 
més l’an 1540; mais néanmoins Lé- 
zana s’est fort abusé. Voici une ques- 
tion que ce jésuite a proposée à un 
carme qui a écrit contre lui(8) : 4n 
Joannes Heroldius Hochsteitensis , 
continuator Belli sacri, cujus conti- 
nuationis singulos libros catholicis 
prælatis dedicavit , semper cum lau- 
de etiam de religiosis mendicantibus 
locutus, sed in solis Carmelitis ex- 
plodens enormem quem  fingebant 
sese in Syri& habuisse , monasterio- 
rum ac fratrum numerum ; an, in- 
quam, Heroldus iste indignus sit qui 
citetur, tanquam infestissimus Sedis 
Apostolicæ hostis ? esto juvenis, sub 


(4) Gesner, Biblioth., fol. 425 verso, en 
rapporte un morceau. 

(5) À Béle, l'an 1655. 

(6) 4 Bâle, l'an 1556. 

(7) Voyez Daniel Papebroch. , Respons. ad 
Exhibit. Errorum , pag. 153. 

(8) Papebroch., in Synopsi Quæst. curiosa- 
rum, artic. XXIV, pag. 43. 


HERWART. HÉSHUSIUS. 


nomine Heroldi Acropolitani, scrip- 
serit ÆApologiam pro Ærasmo , inter 
prohibitos relatam. 


HERWART (JEAN-GEORGE) , 
chancelier de Baviere, vers le 
commencement du XVII°. sie— 
cle, se rendit fameux par l’Apo- 
logie qu'il composa pour l’em- 
pereur, Louis de Bavière, con- 
tre les mensonges de Bzovius, 
dont 1l critiqua aussi plusieurs 
autres fautes. Scaliger le tenait 
pour un mauvais chronologue 
(a). 

Notre Herwart était issu d’une 
famille originaire d’Ausbourg , 
et patricienne. Je donnerai le 
titre d’un ouvrage chronologique 
qu'il composa, et celui d’un li- 
vre qui fut publié par son fils 
(A), et qui contient une opinion 
fort particuliere touchant les 
premières divinités du paganis- 
me ; Car l’auteur soutient que les 
vents, l’aiguille aimantée, etc., 
ont té les premiers dieux des 
Égyptiens, et qu’on les adorait 
sous des noms mystérieux. Une 
branche de la famille Herwart 
transplantée à Paris y tient un 
rang considérable (à). 

(a) Voyez le Scaligérana, au mot Chan- 
celier, pag. m. 48 

(b) M. Bachelier Desmarets, dont on à 
déjà parlé, tom. VI, pag, 211, citation (3) 
de l’article EPPENDORF, m’a indiqué presque 
tout ce que je dis dans cette addition tant à 


l'égard du texte qu'à l'égard du commen- 
daire. 


(A) Je donnerai le titre d’un ou- 
vrage chronologique qu'il composa, 
| et celui d’un livre qui fut publié par 
son fils.] Chronologia nova, vera, et 
ad calculum astronomicum revocata, 
à Munich, 1612, in-4°. Pars prima. 
On imprima Pautre partie l’an 1626. 
Pars alteraquæest Chronologicorum 
seu emendatæ temporum rationis , 
adversüs incredibiles aliorum erro- 
res in-4°, Vous allez voir le nom de 

\ 
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baptême de son fils dans le titre que 
je me suis engagé à rapporter : .{d- 
miranda ethnicæ theologiæ mysteria 
propalata , ubi lapidem magnetem 
antiquissinus passim nationibus pro 
Deo culium , et artem qu navigatio- 
nes magnelicæ per umiversum orbem 
instituerentur à veterum sacerdotibus 
sub involucris deorum dearumque, et 
aliarum perindè fabularum cortice 
summo studio occultatam esse novi- 
ter commonstratur. Accessit exacta 
temporum ratio adversus incredibiles 
chronologiæ vulgaris errores. Opus 
dix desideratum. Jo. Fridericus Her- 
wart ab Hohenburg in Schuuindeck 
S. Æ, Bavariæ, etc., à consilüs ex 
incompletis optimi parentis P. HN. 
eruit monumentis, atque ad finem 
perduxit, à Munich, 1626, in-4°. Il 
y a beaucoup d’érudition dans ce li- 
vre : on y voit au-devant une table 
intitulée Tabula nauticæ et hierogly- 
phicæ descriptionis totius mundi ve- 
tustissima , quæ theologiam Chal- 
dæorum Babylonis, Terogrammateon 
Ægypü , et Orphei Phrygis, nec non 
Magiæ , Sophiæque £Loroastris et 
Magorum Persidis ostendit originem.. 
Le silence de Vossius, par rapport 
aux livres dont je viens de faire 
mention, est digne d’étonnement. Ce 
savant homme n’en parle, ni dans 
son recueil des chronologues , ni 
dans son gros ouvrage de l’Origine 
de l’Idolâtrie, où il a ramassé quan- 
tité de choses qui concernent l’ai- 
mant , et où il n’a pas oublié de dire 
que les vents furent honorés comme 
des dieux. Aurait-il ignoré qu’'Her- 
wart le père et Herwart le fils fe 
sent auteurs? Cela serait admirable 
dans un homme qui avait tant de 
lecture. Aurait-1l négligé de les citer 
quoiqu'il connût leurs ouvrages ? 
Cela ne serait pas moins étonnant 
dans un auteur qui était si disposé à 
faire paraître sa lecture. 


HÉSHUSIUS (TiLemannus), 
théologien de la confession d’Aus- 
bourg , ne à Wesel (A), lan 
1526, fit extrêmement parler de 
lui par son humeur remuante et 
impétueuse. Il était encore fort 
jeune lorsqu'on lui donna deux 
charges considérables dans Hei- 
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delberg , celle de professeur en 
théologie, et celle de prédica- 
teur au temple du Saint-Esprit. 
11 ne les exerça point sans beau- 
coup de troubles; car il s’éleva 
une violente querelle entre lui 
et Guillaume Clébitius, sur le 
dogme de l’Eucharistie. L’élec- 
teur palatin, Fridéric IT, s’e- 
tant persuadé que le suffrage de 
Mélanchthon serait de grand 
poids pour terminer ce différent 
le consulta sur cette matiere. Sa 
réponsa irrita Héshusius , quine 
voulut rien démordre des sen- 
timens de Luther; et comme 1l 
n’y avait nulle apparence de voir 
cesser les injures entre les par- 
ties (B) pendant qu’il demeure- 
rait à Heidelberg , il recut ordre 
d’en sortir. Il s’en alla en Saxe, 
et publia quelques écrits conten- 
tieux dans l’académie d’lene. 
Ayant été appelé en Prusse, il 
. enseigna la théologie dans Ko- 
nigsberg , jusques à ce qu’on le 
chassât, l'an 1557, avec les mui- 
nistres de sa faction. Il s'était 
brouillé furieusement avec Wi- 
gandus sur des controverses de 
peu d'importance (4) (C). El se 
retira à Lubeck avec sa famille , 
etspuis à Helmstad, où il fut 
fait professeur en théologie. Il y 
mourut le 25 deseptembre 1588. 
Il combattit fortement le dogme 
de l’ubiquité , dans la conférence 
de Quedlenbourg, l’an 1583 (D). 
Melchior Adam, de qui j'em- 
prunte ce qu’on vient de ire, a 
été fort sec sur le récit des aven- 
tures de ce personnage. Je con- 
seille à ceux qui les voudront 
voir plus étendues, de consulier 


(&) Ingens inter ipsum et Wig'andum dissi- 
dium fuit exortum propter abstracti sum. 


Melch. Adam, in Vit. theolog. , pag. 622. 
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la Vie d'Héshusius composée par 
son gendre (E). Héshusius fut 
exilé jusqu’à quatre fois (F), et 
donna bon ordre, s’il faut en 
croire Calvin (db), que cela ne lui 
causât aucun dommage. Il est 
auteur de plusieurs livres (G). 
Ceux qui nous parlent de la secte 
des Héshusiens, et qui lui im- 
putent la doctrine d’Arius, me- 
ritent le dernier mépris (H). 
M. Moréri n’a pas laissé de les 
copier. 


(b) Voyez la remarque (F). 


(A) Vé à W'esel.\ Selon Moréri il 
naquit à Ober W'esel sur Le Rhin, 
dans le diocèse de Trève. Maïs Quen- 
stedt(1), qui dit que ce fut à Wesel 
au pays de Clèves, me semble plus 
digne de foi. 

(B) Il n'y avait nulle apparence 
de voir cesser les injures.] La répon- 
se de Mélanchthon fut composée lan 
1559: on Ja publia après sa mort, 
sans avoir égard à son intention (2). 
Héshusius s’emporta  furieusement 
contre lui , et oublia tout le respect 
qu’il devait à ce grand maître. {les- 
husius itaque cùm Lutheri de cœnd 
sacrä sententiam mordicus retineret 
ac propugnaret : à principe electore , 
ut fims esset conviciorum el insecta- 
tionumin sud urbe, dimissus offensus- 
que vehementier judicio Melanchtho- 
nis de se, acerbè respondit, ac ne 
moriuo quidem et benè merito præ- 
ceptori pepercit (3). Calvin lui repro- 
che cet emportement contre Mé- 
lanchthon. Paulisper expendant lec- 
tores, dit-il(4), quam atrociter Phi- 
lippum Melanchthonem suum præ- 
ceptorem cujus memoriam sanclè re- 
vereri debuerat sugillet ac laceret.…. 
Probrosis elogüs Philippum ita di- 
gito monstrat, ut videri possit daia 


(1) Quenstedt, de Patriis Viror. illusir., pag. 
208. 

(2) Publicè post mortem auctoris, contraque 
voluntatem ejus edilum exstatin consil. T'h., 
part: 2, pag. 378, NMelch. Adam., in Vitis 
Theol., pag. 622. \ 

(3) Melch. Adam. , in Vitis Theol., pag. 622. 

(4) Calvin. , in dilucidä explicat. sanæ Doctri= 
næ de verà participatione, pag. 840. 
Theolog. | 
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LE 
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opera materiam ejus traducerdi in 
scribendo libro captässe. 

(C) IL s'était brouillé....……. avec 
Wigandus sur des controverses de 
peu d’importance.| Voici origine de 
cette querelle. Héshusius, dans un 
livre contre Théodore de Bêze (5), 
avanca que la chair de Jésus -Christ 
in abstracto est adorable (6) : Von 
solùm in concreto dici debere, filium 
Dei esse adorandum , omnipotentem 
et vivificum, sed etiam in abstracto 
carnem Christ esse adorandam , 
quia majestas adorationis sit carni 
communicata. On s’éleva contre lui : 
et l’on prétendit qu’il enseignait que 
la chair de Jésus-Christ est adorable 
en elle-même, indépendamment de 
Punion hypostatique : quod in abs- 
tractio et in sud essenti& caro Chris- 
ti , etiam extra unionum considera- 
ta, sit adoranda(7). Ni nia que ce 
fût son sentiment, et il expliqua sa 
pensée ; mais ses antagonistes ne s’en 
contentérent pas. L’évêque Wigan- 
dus (8) soutint que cette proposition 
était dangereuse : Humanitas Chris- 
ti in absiracto est adoranda , omni- 
potens , vivifica. Héshusius soutint 
qu’il ne lavait point avancée, et s’ex- 
pliqua encore une fois ; mais il n’y 
gagna rien. On convoqua un synode 
qui rejeta l’expression d'Héshusius, 
et même Wigandus le voulut con- 
traindre à se rétracter publiquement. 
Héshusius n’en voulant rien faire fut 
chassé hors du pays, quoiqu'il pro- 
mît de corriger les expressions in- 
commodes qui pouvaient lui être 
échappées : tous les ministres qui le 
voulurent soutenir recurent le même 
traitement. L'administrateur de Prus- 
se consulta, lan 1558, les théologiens 
qui s’assemblèrent à Hertzhberg pour 
la formule de la concorde, et ayant 
recu une réponse favorable à Héshu- 
sius, il ordonna à Wigandus de ne 
plus parler de cette dispute. Ce fut 
l’onzième schisme de l’église luthé- 
rienne (9). ILest plus utile que l’on 
ne pense de savoir ces sortes d’his- 
toires; on y apprend à connaître 


(5) Intitulé : Assertio contra Bezianam exege- 
sin Sacramentorum. 

(6) Micrælius, Syntagm. Hist. eceles, , pag. 
m. 867. 

(7) Mierælius, ibid. 

(8) Wigandus episcopus Pomezaniensis, d., 

_ibidem. ; 
(o) Tiré de Micrælius, ibid. 
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l'esprit factieux qui anime les au- 
teurs de ces disputes. | 

(D) 77 combattit.….….. le dogme de 
l'ubiquité, dans la conférence de 
Quedlenbourg , l'an 1583.1 Cette 
conférence fut tenue le 14 et le 16 
de janvier 1583 (ro), entre les théo- 
logiens de S. À. E. de Saxe, et ceux 
de Brunswick. Ceux-ci avaient à leur 
tête Héshusius. On publia les actes 
de cette dispute. 1n eo (Coiloquio) 
præcipuæ parties demandatæ à theo- 
logis Brunsuicensibus Heshusio fue- 
runt, qui diaffidny negavit dogma 
illud generalis Ubiquitatis..…..……. in 
sacræ scripluræ canone haberi, ne- 
que indè posse demonstrari (11). 
Quenstedt prétend qu’Héshusinsigno 
rait l’état de la question, imputant 
à ses adversaires une doctrine qu’ils 
ne‘tenaient pas, et qui n’était qu'un 
vain fantôme de son imagination. 
Cela est assez ordinaire dans ce gen- 
re de disputes. Rapportons les pa- 
roles de Quenstedt ; elles sont histo- 
riques par rapport à notre docteur. 
Vesalia inferior vulgo Unter We- 
sel... urbs Cliviæ clarissima.…..……, 
excepit in hanc lucem editum...…..… 
Tilemannum Heshusium iheologure 
lutheranum insignem , multisque 
scriptis didacticis et polemicis con- 
tra calvinianos clarum, qui ante li- 
brum Concordiæ defendit omnipræ- 
sentiam carnis Christi, postmodüum 
verd non tam ipsam in libro Concor- 
Christi hominis 
doctrinam, quam præconceptum ce- 
rebri sui idolum impugnavit , talem 
scil. omnipræsentiam, qu& subsian- 
ia carnis Christi sit localiter, exten- 
sivè, diffusivè et objectivè in omni- 
bus creaturis, cum qu portentosä 
ubiquitate nostris ecclesiüs nihil quic- 
quam fuit commerci. Vide Concord. 
Hutteri , cap. XLVI (19). Micrælius 
prétend qu’Héshusius ne disputa que 
par dépit contre le dogme de l’ubi- 
quité. On s’assembla pour délibérer 
sur l'apologie qu’on voulait faire du 
livre de la Concorde, et l’on prit des 
mesures qui ne furent pas au goût 
d'Héshusius. I[l n’en fallut pas da- 


(ro) Selon Melchior Adam, in Vitis Theolog., 
pag. 622. Micrælius {a met à l'an 1585 : je le 
cite ci-dessous , citalion (14). 

(11) Melch. Adam. , ibid. , pag. 622. 


é (12) Quenstedt, de Patriis Viror. illust., pags. 
9220 
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vantage pour irriter son esprit de 
contradiction , et pour l’engager à 
prendre les armes contre les ubi- 
quitaires. Contra calvinianos ore et 
calamo omnipræsentiam carnis Chris- 
ti fortier usque ad annum Christi 
1582 defendit. Tandem cùm nonnulli 
theologorum ad conscribendam pro 
ormul& Concordiæ apologiam con- 
venissent , ile suum ad arbitrium non 
omnia agi indignatus , majestaiem 
Christi , libro Concordiæ inseriam , 
quam ubiquitatem generalem vocant, 
oppugnare cœpit, et cum Dan. Hoff- 
manno , colles , orthodoxis eam sen- 
tentiam affinxit , ac si substantiam 
carnis Chris extensivè ac localiter 
in omnibus creaturis esse dicerent. 
S'ic igitur proprü cerebri commentum 
impugnans, loco omnipræsentiæ in- 
troduxit multipræsentiam (13). Da- 
niel Hoffman le seconda vigoureuse- 
ment , et ne voulut rien relâcher 
dans la conférence de Quedlenbourg 
(14). 
(E) Melchior Adam a été fort 
sec... Je conseille... de consulter 
la vie d'Héshusius..….…. par son gen- 
dre. | Les journalistes de Leipsic 
ont eu raison de le remarquer (15). 
T'ilemanni Heshusit vitam concisam 
admodum et mancam ad nos trans- 
misit Melchior Adamus Vit. Germ. 
Theolog., p. 621, seq. ; multo locuple- 
tiorem, eamque carmine heroïco exa- 
ratam , et Heshusit commentarüs in 
Esaiam adjectam gener ejus D. Jo. 
Olearius : ubi et quarli, quod susti- 
nendum illi fuit, mentionem reperies 
exilii ; cujus historiam illustrabunt 
egregiè quæ (16) parte IT, sub anno 
1565 p. 182, seqq., {um in ipsius 
Heshusü, tum in aliorum epistolis 
leguntur. 
(F) Héshusius fut exilé jusqu'à 
quatre fois.] On Pa pu voir dans le 
assage du journal de Leipsic que 
J'ai cité tout à l’heure. Voici un dis- 


LA 

(13) Micrælius, Syntagm. Hist. eccles. , pag. 
58. 
4 (14) Nec pertinacia ejus in Quedlenburgensi 
colloquio , anno 1585 frangi voluit. Idem, ibi- 
dem , pag. 759. 

(15) Acta Eruditor. Lipsiens., mense junio 
1634, pag. 288. 

(16) C'est-a-dire, dans le livre qui a pour 
titre : Historiæ ecclesiasticæ seculi à nato Cbristo 
sexti decimi supplementum celeberrimorum ex 
illo ævo theologorum epistolis ad Joannem , Eras- 
mum, et Philippum Marbachios constans..…, 
sditum à Jo. Fechtio, ; 
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tique qui confirme la même chose, 
et qui n’est pas avantageux à la mé- 
moire de ce docteur. 

Quæritur, Heshusi, quarté cur pulsus ab 


urbe ; 
In promptu causa est, seditiosus eras (17). 


Le portrait que Calvin (18) nous don- 
ne d’Héshusius confirme merveilleu- 
sement ce distique. Zl{luc(19) eum 
rapit naturæ intemperies , vel quod 
videt in moderaté docendi ratione 
nullum sibi laudis gradum relinqui, 
qui tamen ambitione lotus ad insa- 
niam usque flagret. Certè in suo li- 
bello turbulenti se ingenü hominem , 
Pr&cipitis eliam audaciæ et temerita- 
üs esse prodit..…..…. Concionatur de 
ingentibus suis periculis , qui semper 
non minus securè , quam lautè, deli- 
cas suas coluit. Prædicat multipli- 
ces ærumnas, qui cum largos thesau- 
ros habeat domi repositos , semper 
amplis stipendiis suas operas vendi- 
derit, omnia tamen solus ingurgitat. 
V'erum quidem est , quum multis Lo- 
cis tranquillum nidum figere volue- 
rit, sæpiüs proprid inquietudine fuis- 
se excussum. Sic Glosslario (20), Ros- 
tochio, Heidelbersä, Bremé pulsus, 
Magdeburçum nuper concessit. Ac 
laudi quidem danda essent exilia, si 
pro constanti veritalis confessione so- 
lum vertere sæpibs coactus esset : sed 
quüm homo inexplebili ambitione ple- 
nus, contentionibus et rixis deditus, 
immani vero ferocid ubique fuerit in- 
tolerabilis, non est cur queratur alio- 
rumm injurid se fuisse vexatum, qui 
sud importunitate molestias homini 
delicato graves exhibuit. Interea ta- 
men providé sibi cavit, ne damnosæ 
essent migrationes : quinetiam divitiæ 
ipsum magis animosum reddunt. Nous 
pourrions recueillir de ce passage 
qu’Héshusius a été banni plus de qua- 
tre fois; car on n’y dit pas quil 
fut chassé d’Iéne, et puis de la Prus- 
se ; ct on ne pouvait pas le dire, 
puisque ces événemens sont posté- 
rieurs à ce livre de Calvin(2r). On 
le chassa d’Iène l’an 1573 (22), et il 


(17) Voyez l'article AcroNius , au texte ,tom. 
; PAZ. 192. 
(18) Calv., Tractat. theolog., p. 842, col. 1. 
(19) C'est-a-dire , ad paradoxa et opinionum 
absurditatem. 
(20) Je crois qu'il eût fallu dire Goslario. 
12 IL fut fai l'an 1561. 
Lan Micrælius | Syntagw. Hist. eccles. , pag. 
758. 
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s'en alla en Prusse, où il fut établi 
évêque de Samia à la place de Morlin. 

(G) L{ est auteur de plusieurs li- 
vres.| D'un commentaire sur les psau- 
mes, sur Ésaïe, et sur toutes les épt- 
tres de saint Paul : d’un traité de la 
Cène et de la Justification ; d’une Æ45s- 
sertio Testamenti Jesu Christi con- 
tra blasphemias calvinistarum ; d’un 
Antidotum contra impium dogma 
Math. Flacci Illyrici, quo adserit 
quod peccatum originis sit substan- 
tia ; de servo hominis arbitrio, et 
conversione ejus per Dei gratiam 
contra Synergiæ adsertores ; de Werd 
ecclesid ejusque authoritate , etc. 

(H) Ceux qui nous parlent de la 
secte des héshusiens...... méritent 
Le dernier mépris.] Jai déjà dit plus 
d’une fois (23) mon sentiment sur ces 
misérables faiseurs de catalogues 
d'hérétiques. Ils ont ici pour tout 
garant un dialogue de Lindanus , où 
Von trouve ces paroles (24) : Heshu- 
sù , à Tilmanno Heshusio quem Cal- 
vinus Servetianum infamat, Boqui- 
nus, Arrianum : Wilhelmus Clein- 
wizius vero præter peculatum plu- 
rimis de fidei capitibus accusat : qui- 
bus hoc anno(25) sud respondit de- 
fensione objecta inficiatus , nisi quod 
illud Trinitas est unitas negat se 
merninisse an dixerit in lectionibus : 
cum ila diseriè doceat de præsentid 
Christi corporis in cœn& objectione 

uint&. Il y a trois choses à critiquer 
ns ce passage. 1°. C’est une injus- 
tice impertinente que d'emprunter à 
un homme les hérésies dont ses ad- 
versaires laccusent dans la chaleur 
dela dispute. Hunnius , auteur luthé- 
rien, n’a-t-il pas fait un assez gros 
livre où il se vante de convaincre 
de judaïsme Jean Calvin? Ne faudrait- 
il pas être fou pour en conclure que 
Jean Calvin a judaïsé ? Ainsi, sous 
prétexte que Calvin , Boquin , et au- 
tres tels adversaires d'Héshusius, pi- 
qués au vif par ses injures, auraient 
pu lui imputer des doctrinesariennes, 
un homme sage ne se croira point 
fondé à Ta oiélee arien. Il jugera que 
de telles accusations peuvent fort 


(23) Voyez l'article BézaniTes, tom. III, 
pag. 301. 
(24) Lindanus, in Dubitantio, dial. IT, pag. 
135. 


(25) C'est-a-dire, l'an 1564, date de l'épitre 
dédicatoire de Lindanus. 


11H 


bien être les fruits d’un trop grand 
loisir, dont on abuse pour éplucher 
toutes les paroles de son ennemi, et 
pour les tordre, afin d’y trouver des 
hérésies, par le moyen des consé- 
quences tirées à perte de vue. 2°. L’in-# 
justice qui ne serait qu’impertinente, 
si l’on ignorait les réponses d’Héshu- 
sius, devient tout-à-fait criminelle, 
quand on sait qu’il a nié publique- 
ment les choses dont ses adversaires 
l'avaient accusé. Or Lindanus nous 
apprend lui-même qu'il fait cela. 
3°. Quand même ce théologien aurait 
enseigné quelques hérésies, il ne 
s’ensuivrait pas qu’il y aurait eu en 
Allemagne la secte des Héshusiens. 
Un professeur qui enseigne des doc- 
trines particulières n’a pas toujours 
des disciples, encore moins en a-t-il 
toujours qui se séparent du gros, 
comme ille faut faire pour mériter le 
nom de secte, 

Pratéolus,sur la seule foi de Linda- 
nus, a mis les héshusiens dans le Ca- 
talogue des hérétiques. Le père Gaul- 
tier (26) en a fait autant sur la seule 
foi de Pratéolus. 

© imilatores servum pecus , ut miht sæpè 

Bilem, sæpè jocum, vestri movére tumul- 
tus (27) ! 

(26) In Tabulâ Chronographica. 

(27) Horat., epist. XIX, lib. I, vs. 10. 


HESNAULT. Yoyez Hé- 


NAULTY. 


* J'ai cru devoir ajouter cé renvoi. 


HIÉROCLÉS, auteur ‘d’un 
livreintitulé : dhiropes, les Ama- 
teurs de l’Histoire (a), avait dé 
bité beaucoup de fables, si l’on 
juge de son livre par les choses 
que Tzetzes en a citées. Il disait 
que dans la zone torride il y a 
des hommes dont les oreilles leur 
servent de parasol, et des hom- 
mes dont les pieds leur rendent 
le même service quand ils les 
lévent. Il se vantait d’avoir vu 
cela, et d’avoir oui dire qu’il y a 
des hommes qui n’ont point de 


(a) Steph. Byzant,, voce BpaYuäyec et 
Tafauvia. | 
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tête , et des hommes qui ont dix 
têtes, et quatre mains, et qua- 
tre pieds (b). On ne sait point 
en quel temps il a vécu; mais il 
n’y à point d'apparence qu’il soit 
le même Hrérociès qui, d’athle- 
te, devint philosophe, et qui 
‘était natif d'Hyllarime, ‘ville de 
Caxie (c). 


(b) Tzetzes, chil. VII, Histor. CXLV1, ex 
Hierocie. 
(ce) Steph. Byzant., Foce Tradpiue. 


HIÉROCLÉS , grand persé- 
cuteur des chrétiens au com- 
mencement du IV°. siècle, fut 
président en Bithynie, et puis 
gouverneur d'Alexandrie. Il fut 
le principal promoteur de la san- 
glante persécution qu'ils souf- 
frirent sous l'empire de Dioclé- 


tien *. Il ne se contenta pas de : 


les accabler par la puissance que 
ses charges lui conféraient, 1l 
voulut encore les détruire par 
sa plume. Pour cet effet il com- 
posa deux écrits qu’il leur adres- 
sa , où 1l tâchait de montrer que 
VÉcriture se détruisaitelle-même 
par les contrariétés qu’elle con— 
tient, disait-1l. Il s'emporta con- 
tre la personne de Notre-Sei- 
gneur, et contre celle de ses 
apôtres, et il fit un parallele en- 
tre les miracles de Jésus-Christ 
et ceux d’Apollonius de Tyane, 
pour montrer que cet Apollonius 
égalait ou surpassait même Jé- 
sus-Christ sur ce point-là (a). 


* M. de Châteaubriand, dit M. Weiss dans 
la Biographie universelle a fait d'Hiéro- 
clès un des personnages de son poëme des 
Martyrs ; et il a mis dans sa bouche un dis- 
cours qu'on doit regarder comme l'analyse 
fiaèle des objections des sophistes de tous les 
temps contre la sainteté du christianisme. 

(a) Tiré de Lactance, aux chapitres IT et 
TIT Divinar. Institutionum. Voyez la re- 
marque (A). 
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Deux pères de l’église l'ont ré- 
futé (A). On dit que le saint 
martyr Ædésius, animé d’un 
très-grand zele , s’approcha de 
lui pendant qu'il présidait au 
jugement des chrétiéns , dans 
Alexandrie , et le couvrit de hon- 
te en paroles et en faits ; je veux 
dire qu’Ædésius donna un souf- 
flet à Hiérocles sur le tribunal, 
en lui reprochant ses barbaries 
infimes (B). Nous indiquerons 
quelques erreurs de M. Moréri 
(GC), et du cardinal Baronius. 


(A) Deux péres de l’église l'ont 
réfuté. | Savoir , Lactance et Eusébe. 
Le premier raconte qu’au temps qu’il 
enseignait la rhétorique dans la Bi- 
thynie (1), et que le temple des chré- 
tiens y fut démoli, il y eut deux écri- 
vains qui prirent la plume pour in- 
sulter la vérité opprimée. L'an était 
un philosophe dont l’ouvrage fut mé- 
prisé, et tomba bientôt : l’autre était 
du nombre des juges, et traita cet- 
te matiére plus malignement. Ælius 
eandem materiam mordacils scripPsit, 
qui erat tum è numero judioum , et 
qui auctor inprimis faciendæ@ perse- 
culionis fuit, quoscelere non conten- 
lus , eliam scriplis eos, quos afflixe- 
ral , insecutus est. Composuit enim 
libellos duos non contra christianos, 
ne inimicè insectari viderelur , sed 
ad christianos , ut humanëé, ac be- 
nignè consulere putareiur, in quibus 
ia falsitatemscripturæ sacræ arguere 
conalus est, lanquam sibi esset tota 
cOmTraTLa ; nant quædam capita > quæ 
repugnare sibi videbantur, exposuit, 
adeo mulia , adeù intima enwmerans, 
ut aliquando ex eûâdem disciplinä 
Juisse videatur..…..…. præcipuè tamen 
Paulum , Peirumque laceravit , cæ- 
terosque discipulos , tanquam falla- 
ciæ seminatores , quos eosdem tamer 
rudes et indoctos fuisse testatus est; 
nam quosdam eorum piscalorio arit- 
Jicio fecisse quæstum (2)... Tpsum 
autem Christum affirmavit à Judæis 
Jugatum , collecté noningentorum 
horninum manu latrocinia fecisse..……. 


3) Lact., Divin. Institut. , Lib. PF, cap. IT. 
(2) Idem, ibid., pag. m. 307. 
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liem cum facta ejus mirabilia de- 
strueret, nectamen negaret, voluit 
ostendere Apollonium vel paria , vel 
etiam majora fecisse (3). Nous ne 
voyons point là le nom de cetécrivain; 
mais ne doutons pas que Lactance 
n’ait parlé du même juge qu’il nom- 
me Hiéroclès dans un autre livre (4) ; 
et pour confirmer cela, observons 
deux choses, l’une quel est le titre 
de l'écrit de ce grand persécuteur 
des chrétiens, l’autre quel est le nom 
qu’Eusèbe donne à l’auteur de cet 
écrit. Ausus est libros suos nefarios , 
ac Dei hostes œinannbeis annotare. Ces 
paroles sont de Lactance(5). Or Eu- 
sèbe a nommé Hiéroclès l’auteur du 
livre intitulé Draæaônc (6). Il est donc 
indubitable que celui dont on ne voit 
pas le nom au Ve. livre de Lactance, 
est le même que celui qui est appelé 
Hiéroclès au traité de Mortibus Per- 
secutorum. Notez qu’Eusébe, en réfu- 
tant cetauteur, s’attacha uniquemeñt 
au parallèle des miracles de Jésus- 
Christ et d’Apollonius de Tyane : il 
ne toucha point aux autres choses, 
il se contenta de dire qu'Origène les 
avait réfutées par avance dans son 
livre contre Celsus, et qu’'Hiéroclés 
n'avait été qu’un franc copiste des 
pensées et des paroles d’autrui. No- 
tez de plus qu’à l’égard de ce paral- 
léle on se contenta de parcourir et 
de critiquer légèrement la vie d’A- 

ollonius camposée par Philostrate. 
îl est sûr qu'Eusèbe ne fit point là 
un fort grand exploit. Voici ce qu’en 
dit M. Cave : Posterioris hujus operis 
partem de comparatione Apolloni 
cum Christo refutandam in se susce- 
pit Eusebius libro contra Hieroclem ; 

uod et sATIS JEJUNÈ præstilit, cum 
‘potius Philostrati libros de vitä Apol- 
lonïi ir eo opusculo breviter percur- 
rit et refellit(7). Notez enfin que Lac- 
tance n’entreprit pas la réfutation 
particulière d’'Hiéroclés, et que bien 
loin de le suivre pied à pied, il ne 


(3) Idem, ibid. , cap. III, pag. 308, 

(4) Tncidisu.…. in Hieroclem ex vicario præ 
sidem qui auctor et consiliarius ad faciendam 
persecutionem fuit. Lactantius, de Mortib. Per- 
secutor., cap. m. 124. 

(5) Idem, Divin. Institut. , Lib. W, cap. III, 
pag. 311. | 

(6) Euseb. , contra Hierocl., init. , pag. 5tx, 
514 , volum. de Demonstr. Evangel. 

(7) Cave, Hist. litter. Script. eccles. , part. 
TI, pag. m. 6x. 
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répond jamais nommément à des ob- 
jections copiées dans l’ouvrage de 
cet ennemi de Jésus-Christ. IL se pro- 
posa pour but d'établir en général 
les fondemens de l'Évangile, et de 
ruiner ceux du paganisme ; ét il crut 
que ce serait renverser tout à la fois 
ce que tous les adversaires avaient 
publié, ou publieraient à l’avenir. 
Li ergd , de quibus dixi cum præsente 
me àäc dolente , sacrilegas suas litte- 
ras explicässent , et illorum superbä 
impietate stimulatus , et veritatis ip- 
sius conscientid , et (ut ego arbitror ) 
Deo, suscepi hoc munus, ut omnibus 
ingenii mei viribus accusatores justi- 
ticæ refutarem; non ut contra ho$ scri- 
berem, qui paucis verbis obteri pote- 
rant, sed ut omnes , qui ubique idem 
operis efficiunt, aut effecerunt, uno 
semel impetu profligarem. Non du- 
bito enim, quin et al plurimi, et 
muliis in locis, et non modù græcis, 
sed etiam latinis litieris monumentum 
injustitiæ suæ struxerint, quibus sin- 
gulis quoniam respondere non pote- 
ram, sic agendam mihi hanc causam 
putavi, ut et priores cum omnibus 
suis scriptis perverterem , et futuris 
omnem facultatem scribendi, aut res- 


un soufflet à Hiéroclès sur le tribu- 
nal, en lui reprochant ses barbaries 
infümes. |] Eusèébe ne s'exprime pas 
avec toute cette clarté, mais on doit 
croire que la chose est contenue im- 
plicitement dans les termes dont il 
s’est servi. Aôyos Te nai épyors Toy dv- 
xaçdv air on nai aTimid mrepCarwy. 
Cüm verbis simul et factis illum pu- 
dore atque ignomini& perfudisset (9). 
Voici la note de M. Valois sur ce pas- 
sage (10) : {n hoc Eusebü loco , àri- 
pia quidem designat verbera quibus 
judex affectus est ab Ædesio : tir xvvn 
vero denotat convicia, quibus Æde- 
sius judicem ipsum appetüt. Utrum- . 
que autem indicat Eusebius his ver- 
bis : noyous Te nai épyois rov dixasày, 
etc. Eusébe ne dit point comment 
s'appelait le juge qui fut traité de la 
sorte ; c’est par d’autres écrivains que 


(8) Lactant,, Divin. Institut., Lb. F, cap. 
IV, pag. ‘311, 312. 
(9) Euseb., de Martyr. Palæstinæ, cap. F, 
pag.1n. 326. ; 
(10) Valesius, Not, in Eusebium , 1bid., pag. 
m, 177 
8 
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l’on apprend que son nom était Hié- 
roclès. Lisez ces paroles de Méta- 
phraste; vous y trouverez cela et 
quelques particularités de la sainte 
indignation du martyr Ædésius ; vous 
y trouverez qu’il souffleta le gouver- 
neur de toute l'Égypte, qu’il le ren- 
versa par terre, et lui redoubla les 
coups. Post hanc calamitatem , in- 
cidit in Hieroclem , qui totam Ægyp- 
tum administrabat. Hunc cüm in 
Dei martyres injurid sævientem ant- 
madvertisset, sanctasque Dei virgt- 
nes tradentem lenonibus, nec tantam 
iniquitatem perferre posset ; simile 
fraterno facinus aggreditur. INam- 
que divino repletus zelo procedit, et 
-verbis ac factis Hieroclem confundit. 
Manu enim su@ plagas ill in 08 
infligit , humique supinum prosiernit 
et cædit : ac monet, ne audeat con- 
tra naturæ leges, Dei servos offen- 
dere (11). M. Valois cite le Menœum 
des Grecs, où l’on trouve que le 
gouverneur Hiéroclès fut frappé dans 
Alexandrie, par Ædésius (12). 

(C) Vous indiquerons quelques er- 
reurs de M. Moréri et du cardinal Ba- 
ronius. | 1°. Il donnela qualité de phi- 
losophe platonicien à notre Hiéroclés, 
qui n’était pas même philosophe gé- 
néralement parlant. Je n’ai trouvé 
aucun auteur parmi les anciens qui 
le fasse de cette profession, et je 
vois que M. Cave entre les mo- 

‘ dernes, doute sl le faut qualifier 
philosophe (13). 2°. M. Moréri parle 
d’un autre Hiéroclès philosophepaien, 
un des juges de l’aréopage, qui s’ef- 


forçait de démontrer qu Apollonius 


… Tyanéeétait lemémeque Jésus-Christ. 
Lusèbe écrivit contre lui, ajoute-t-il. 
C’est multiplier les êtres sans néces- 
sité ; car l’Hiéroclès qui fut réfuté 
par Eusébe ne difitre point de celui 
dont M. Moréri avait parlé dans lar- 
ticle précédent, et qu'il avait qua- 
lifié philosophe platonicien. 3°. D’ail- 
leurs on ne connaît point d’Hiéroclés 
qui ait été juge de l’aréopage. Le car- 
dinal Baronius, qui a trompéen ceci 
M. Morér1, eût pu trés-facilement sé 


(xx) Metaphrastes, apud Valesium, ibid. 

(22) AdroXeipos Toy dpYovra éruder. 

(23) Philosophus , an solüum homo politicus, 
non liquet. Cave, Histor. litter., part. L, pag. 
m. 279. Il l'appelle philosophe dans la IT°, 


parlie, pag. 61; mais sans nous apprendre 
comment il s'est tiré de son doute, 
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garantir de méprise ; car il se fondait 
sur Lactance , dont il rapportait mé- 
me les paroles (14). Or Lactance dit 
expressément que l’auteur qui Âvait 
écrit contre les chrétiens était du 
nombre des juges dans la Bithynie. 
Puis donc que Baronius supposait fort 
justement que cet adversaire des chré- 
tiens LE Le Hiéroclès , il pouvait 
comprendre facilement qu’il ne fal- 
lait point le placer parmi les juges de 
Paréopage. Notez qu'il dit, et avec 
raison, qu'Eusèbe et Lactance écrivi-. 
rent contre le même Hiéroclès, et ce- 
pendant M. Moréri, son cepiste, nous 
a donné deux Hiéroclés, Fa réfuté 
par Lactance, l’autre par Eusébe. 
4°. Il n’a pas bien entendu ces paro- 
les de Baronius : /Vihil magis mon- 
sitrare conatus est ( Hierocles ) quam 
Apollonium æqualem fuisse Chrisio 
(15); car il a cru qu’elles signifient 
qu'Hiéroclès avait prétendu prouver 
qu’ Apollonius était le même que Jésus- 
Christ (16). Ce qui me reste à dire est 
moins pour son compte que pour ce- 
lui de ce cardinal. Nous avons vu ci- 
dessus que Lactance fait mention de 
deux paiens qui avaient écrit contre 
les fidèles. Baronius prétend que no- 
tre Hiéroclés est le second de ces deux 
auteurs , et que Porphyre est le pre- 
mier. M. Moréri rapporte cela sans y 
trouver rien à redire ; il est vrai qu’il 
déclare qu’il suit en ceci le sentiment 
de ce cardinal. Adressons-nous donc 
à Baronius , et disons-lui qu’il n’eût 
point trouvé Porphyre dans cet en- 
droit de Lactance, s’il eût bien exa- 
miné les choses. Le premier de ces 
deux auteurs païens était à Nicomé- 
die au même temps que Lactance, et 
y publia son Invective contre les 
chrétiens (17). C'était un homme pé-, 
tri de vices, avare, voluptueux, et 
d’une grande somptuosité de table. Il 
était fort riche, et 1l faisait sa cour 
aux juges avec un extrême soin , afin 
de se pouvoir enrichir de plus en plus, 
c’est-à-dire afin de vendre leurs sen- 
tences , et d’arrêter les procédures de 
ses voisins qu'il chassait de leurs pos- 
sessions. Les trois livres qu’il publia 


(14) Baron. , ad ann. 68, num, 31, pag. m, 


(25) Idem , ibidem. 5 

(16) On «& corrigé cette faute.dans les éditions 
de. Hollande, et dans celle de Paris. 

(17) Lactant, , lib. F, cap. II et IP. 
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contre les chrétiens étaient sots et ri- 
dicules ; il n’enténdait rien dans la 
matière , il né savait ce qu’il disait. 
Les chrétiens s’en moquerent , et il 
échoua pitoyäblement (18). C’est le 
caractère de cet auteur et de son li 
vie, si nous en croyons Lactance. 
Comment done est ïl arrivé que Ba- 
ronius (19) àit p& reconnaître Por- 
phyre à de telles enseignes ? Où a-t-1l 
trouvé que ce philosophe ait fait un 
fort long séjour à Nicomédie ? On ne 
brigue pas la faveur des juges pour se 
maintenir dans la posséssion des ter- 
rés dont où s'empare injustement au- 
tour de ses maisons de campagne : on 
ne fait point, dis-je, céla en voya- 

PQ F Re 1 . . 
géant; c’ést une maniere d’agir qui 
supposé un séjour fixe, ét un établis- 
sement arrêté. Il faudrait donc que 
Porphyré se fût établi de cette sorte 
dans Nicomédie, si Baronius avait 
Yaison ; or, é’est un fait dont personne 
n’a parlé, le séjour de Rome ét de Si- 
cile absorbèrent la plus grande par- 
tie de la vié dé cé philosophe, homme 
d’ailleurs qu’on n’accuse point d’a- 
voir été adonné aux voluptés, et qui, 
après tout, n’a point écrit sottement 
contre les chrétiens. On se plaignait 
de ses chicanes, de sa malignité et 
de ses calomnies; mais on ne disait 
point qu’il manquât d’esprit, et que 
ses livres parussent impertinens et ri- 
dicules (20), et l’exposassent même à 
la censure des païens, au lieu de la 
gloire qu’il s'était promise. Ferüm 
"3 pro sud inanitate contemptus est ; 
qui et gratiam, quam Speravit, non 
est ädeptus ; ét gloria, quam capta- 
vit, in culpam , repréhensionemque 
conversa est (21). Selon Baroxius (22), 
il avait été chrétien *: il ne devait 

(18) Tiré de Lactance, ibid. , cap. II. 

(19) Baronius , ad ann. 302, num. 51, pag. 
-m. 730. a 

(20) Ineptius, vanus, ridiculus apparuit. Lac- 
tant. , Divin. Insttut., Lib. W,cap. IT, pag. 307. 

(21) Idem, ibid. 

(22) Baron. , ad ann. 302, num. 53, qu cite 
Socrate , Lib. LIT, cap. XIX. 

* L'auteur des Observations insérées dans la 
Bibliothéque française, XXIX, 200, observe 
que Socrate, sur lequel s'appuie Baronius, pour 
prouver que Porphire était chrétien , ne dit rien 
de cela; et que Baronius aurait dà citer Nicé- 
phore, X, 36, ou saint Augustin, de Civitute Dei, 
X, 28, où ce père fait entendre que Porphyre 
avait été autrefois chrétien : ce que l’on conjec- 
turait, ajoute Joly, de ce qu'il paraissait bien 
instruit du fond des dogmes du christianisme ; 


circonstance qui donne à penser qu'il avait été 


initié dans les mystères de la religion chrétienne, 
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donc pas être dans üné aussi craëse 
ignorance de la matière qu’il traitait, 
que celui dont Lactance fait mention ; 
car vous remarquerez , s’il vous plaît, 
que quand ce pére nous dit que l’au- 
tre écrivain éplucha beaucoup de 
choses particulières , 11 ajoute : 4 
semble qu’il ait été autrefois chrétien, 
ut aliquando ex eüdem discipliné 
Juisse videatur (23). Cette observation 
devait servir de quelque chose à Ba- 
ronius , pour ne pas trouver Porphyre 
dans la description que Lactance a 
faite du philosophe qui attaqua im- 
pertinemment et ignoramment les 
chrétiens persécutés. 

Au reste, la préface que ce philo- 
sophe avait mise au-devant de son 
écrit nous peut apprendré la confor- 
mité des persécutions paiennes et 
des persécutions chrétiennes. Un écri- 
vain intéressé et flatteur ne manque 
jamais de prendre la plume contre le 
parti persécuté, l’occasion lui paraît 
belle de louer son prince, il la prend 
aux cheveux , et il étale l’importance 
du service rendu à Dieu, et la cha- 
rité avéc laquelle on doit associer 
l'instruction à l’autorité des lois, afin 
qu’en éclairant les errans, on leur 
épargné les peines à quoi leur obsti- 
nation les exposerait. Ce philosophe 
voluptueux de Nicomédie n’oublia 
aucun de ces lieux communs : on di- 
rait qu’il a servi d’original à plusieurs 
auteurs français qui ont écrit pendant 
les souffrances de ceux de la religion. 
Voici comment il tournait les choses. 
Professus ante omnia philosophi offt- 
cium esse , erroribus hominum subve- 
mire ; atque illos ad veram viam revo- 
care , id est, ad cultus Deorum; 
quorum numine ; ac majestate (ut ille 
dicebat ) mundus gubernetur ; nec 
pati, homines imperitos quorundam 
fraudibus illici ; ne simplicitas eorun: 
prædeæ , ac pabulo sit hominibus astu- 
is. liaque se suscepisse hoc munus, 
philosophi& dignum ; ut præferret 
non videntibus lumen sapientiæ ; non 
modo ut susceptis Deorum cultibus 
resanescant , sed etiam ut pertinaci 
obstinatione depositä , corporis crucia- 
menta devient ; neu sævas membro- 
rum lacerationes frustra perpeü ve- 
lint. Ut auitem appareret, cujus rei 
gratié& opus illud elaborässet, effusus 
est in principum laudes ; quorum pie- 

(23) Lactantius, Lib, P, cap. II. 
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tas , et providentia (ut quidem ipse 
dicebat ) cum in cæteris rebus huma- 
nis, tm præcipuë in defendendis 
Deorum religionibus claruisset ; con- 
sultum esse tandem rebus humanis , 
ut cohibité impi&, et anili supersti- 
tione , universi homines legitimis sa- 
cris vacarent, ac propitios sibi Deos 
experirentur (24). Il est plus facile 
de s’éloigner de la méthode du persé- 
cuteur Dioclétien que de celle de ses 
panégyristes. 


(24) Lact. , lib. V, cap. IT, pag. 306 


HIÉROCLÉS , fils de cet Aly— 

ius qui avait commandé en An- 
gleterre, et que Julien l’apos- 
tat avait envoyé à Jérusalem 
pour y faire rebâtir le temple, 
fut accusé conjointement avec 
son père sous l'empire de Va- 
lens, et tant tourmenté qu’on 
ne savait plus à quel membre s’a- 
dresser , pour lui faire dire par 
la force des tortures ce qu’on 
souhaitait qu'il déclarât (a). On 
donna ordre enfin qu’il fût me- 
né au supplice; mais , pendant 
qu'il y allait, le peuple s’adressa 
en corps à l’empereur, et le 
pria siardemment pour cet hom- 
me, qu'il obtint sa grâce. C’est 
ce que l’on peut apprendre en 
comparant un passage d’Am- 
mien Marcellin, avec un passa- 
ge de saint Chrysostome (A). 
Notre Hiéroclès avait été disciple 
de Libanius , et avait eu beau- 
coup de part à son estime (B). 

(a) Omni lanienä excruciato ut verba pla- 
cenlia principi, vel potius arcessitori lo- 
queretur, quo cüm pænis non suflicerent 


membra vivo exusto, etc. Ammian. Marcel- 
linus, 4b. XXIX, cap, I, pag. 556. 


(A) Zl obtint sa grâce. C’est ce que 
l’on peut apprendre en comparant un 
passage d’Ammien Marcellin, avec 
un passage de saint Chrysostome. | 
C'est celui-ci : 7pse quoque Alypius 
post multationem bonorum exsulare 
Præceptus , filium miserabiliter duc- 
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tum ad mortem , casu quodam pro- 
spero revocatumexcepit (1). Le passa= 
e de saint Chrysostome est dans la 
Ie. homélie sur l’incompréhensible 
nature de Dieu. Ce père, voulant 
montrer à ses auditeurs combien a 
de force la prière de tout un peuple, 
leur allégua un exemple qu’ils avaient 
vu depuis dix ans, lorsqu'un crimi- 
nel, que l’on menait bâillonné au 
lieu du supplice , obtint sa grâce à la 
prière de tout le peuple d’Antioche, 
qui fut la demander en corps à l’em- 
pereur. M. Valois (2) ne Re pas 
que ce criminel ne fût Hiéroclès, fils 
?Alypius. 

(B) LL avait eu beaucoup de part à 
l'estime de Libanius.] Libanius, écri- 
vant à Alypius, lui dit (3) que son 
fils, encore enfant, paraissait plus 
sage que les personnes âgées, et qu’il 
y avait plusieurs pères qui, en cen- 
surant leurs fils, les exhortaient à 
jeter les yeux sur celui d’Alypius. Le 
témoignage d’Ammien Marcellin est 
conforme en gros à celui de Liba- 


nius (4). 


(x) Amm. Marcellin., lb. XXIX, pag. 5517. 

(2) Henr. Valesius, in Marcell., lib. XXIX, 
pag. 557. 

(3) Lib. IF, epist. CCLXXXIV , apud Va- 
lesium, ibid. 

(4) Ciütatus est cum Hierocle filio adolescente 
indolis bonæ. Amm. Marcell., ibid. , pag. 556. 


HIÉROCLES , philosophe pla- 
tonicien au V*. siècle , enseigna 
dans Alexandrie avec un trèes- 

rand éclat : 1l se faisait admirer 
par la force de son génie , et par 
la beauté féconde de ses expres- 
sions (a). Il composa VII livres 
sur la providenceetsur le destin, 
et les adressa au philosophe 
Olympiodore, qui rendit par ses 
ambassades beaucoup de services 
à l'empire romain au temps d'Ho- 
norius et de Théodose le jeune 
(b). On n’a plus ces livres-là , et 
nous ne les connaissons que par 
les extraits qui s’en trouvent dans 


(a) Photius , Biblioth,, cod. CCXLII, 
pag. m. 1037. 
(b) Idem , cod. CCXIV, pag. 549. 
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Photius. Ces extraits apprennent 
qu'Hiéroclès avait montré qu'il 
y avait un parfait accord entre 
la doctrine de Platon et la doc- 
trine d’Aristote, et que ceux 

ui ont nié cet accord n’enten-— 

aient pas bien les sentimens de 
ces deux grands hommes (c). Il 
donna mille mouvemens à son 
esprit pour expliquer les difficul- 
tés de la providence , et du des- 
tin , et du franc arbitre, et 1l 
prétendit que la base ou la clef 
de toutes ces choses consistait 
dans le passage des âmes d’un 
corps à un autre , et dans la vie 

u’elles avaient menée avant que 

‘entrer dans les corps humains. 
Il épuisa là-dessus toutes ses 
forces , et il ne lui en resta plus 
pour s’aviser des bonnes raisons 
qui établissent la doctrine qu’il 
entreprenait de prouver (d). 
C’est pourquoi Photius remarque 
que tout ce grand attirail de 
raisonnemens se réduit à des 
maiseries (e). On voit une chose 
fort singulière dans la doctrine 
de ce philosophe; car il soute- 
nait que Platon a enseigné que 
le monde a été produit de rien 
(A). Il ne se maria que dans la 
vue d’avoir des enfans (B). Sa 
femme devint possédée ( f) : il 
se servit inutilement de paroles 
de civilité pour la délivrer du 
démon ; cet esprit n’eut aucun 
égard à ces complimens ; mais 
Théosébius (2), sans entendre la 


magie , l’exorcisa de telle sorte , 


qu'il le contraignit de décamper. 


(c) Idem, ibid., pag: 552. 

(d) Idem, ibid: 

(e) Eic Anpov To ro rontuoxbov diu- 
Averar oroudarua. In nugas operosa illa 
machinatio abit. Idem , ibid. 

(f) Photius, cod. CCXLIT, pag. 1037. 

(g) LL était disciple d'Hiéroclès. 
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Jonsius, qui prouve tres-solide- 
ment que notre Hiéroclès a vécu 
apres Eusebe, se trompe d’ail- 
leurs (C) en le supposant auteur 
d’une histoire d’Apollonius de 
Tyane , et en supposant que les 
VII livres de la providence ont 
été réfutés par un écrivain nom- 
mé Eusebe, différent de celui qui 
a composé une histoire ecclé- 
siastique , etc. | 


(A) IT soutenait que Platon a en- 
seigné que le monde a été produit de 
rien.] Hiéroclès (1) réfuta trés-solide- 
ment les platoniciens , qui assuraient 
que Dieu, opérant de toute éternité 
par sa puissance et par sa sagesse, ne 
serait point capable de former un 
monde sans le concours d’une ma- 
tière incréée. Ils disaient donc qu’il 
n'avait produit les choses qu’avec 
la coopération d’une matiére dont 
l'existence ne dépendait point de lui. 
Toutes choses, ajoutaient-ils, étaient 
contenues en puissance dans cette 
matière ; Dieu n’a fait que les en tirer, 
et les arranger. Hiéroclès raisonna 
avec beaucoup de jugement contre 
cette supposition : il dit qu’un tel 
ouvrage de Dieu ne serait pas tant 
une marque de sa bonté’, que l’effet 
d’une diligence superflue (2) ; car 
pourquoi s'efforcerait-il d’arranger ce 
qu’il n’a point fait ? Le bon ordre ne 
se trouve-t-il pas assez en ce qu’un être 
subsiste éternellement par lui-même ? 
Tout ce qui survient à un tel être 
n'est-il pas hors de sa nature ? N’est- 
ce point par conséquent un défaut ? 
Ti yap dh paboy à uù dréçuoe diaTäT- 
TE TelpÂTAr, FAVTEC mou The eÜTaË RE 
ŒUTOIC EV TN ayEvnoid TS AUTO QUTenS 
xeuévne; To yaäp dyevnTes xaË exuTd 
does dc 4 mi mporhdGos , Tapè ŒÜriy 
mponiera To dé rapa qÜasy darebn- 
Var, HAHOV T@ HETATPETOMENC , Se OUX 
dyabdv Ti Aeyouévn van To noomecbaæ, 
ciTep dyévnros ein ù do Xpovou JA0VOY, 
dia nai To md æaitiou. (Quorsum enim 
ea , quæ non condidit , digerere cona- 


(x) Photius, Biblioth., coZ. CCLIT, pag. 1380. 
(2) O reprepyia prannov àv in, à dyabo- 
TuTos Deou. Quod ;upervacaneæ potius essetdi- 


ligentiæ quam bonitatis Dei, Photius, Biblioth., 
cod, CCET, pag. 1380. 
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tur, cum omnind bona ordinatio in 
natur eorum ingenita consistat ? 19% 
quid enim ingenito , ac per se subsi- 
stenti addaiur, præter naturam fiet. 
Quod autem præter naturam effici- 
tur , vitiatur : quare dictam materiam 
ornari minimè bonum , siquidem non 
solm in tempore, sed et absque caus- 
sé ingenita sit (3). I conclut de là 
que Dieu n’aurait pu commencer son 
ouvrage que par une mauvaise ac- 


tion (4), sayoir par l’entreprise de 


dépouiller de son état naturel une 
substance incréée aussi-bien que lui, 
et sa propre sœur. Ce sont des rai- 
sons s1 fortes (b), que toute personne 
qui les aura bien pesées , et qui s’an- 
téressera à la gloire de Platon, tà- 
chera de faire voir qu'il n’a point 
admis deux principes collatéraux , 
éternels, et indépendans l’un de l’au- 
tre, Dieu et la matière. Voilà sans 
doute ce qui fit que notre Hiéroclès 


lui attribua le dogme de la création: 


proprement dite. Je me persuade 
qu'il lavait lu dans les écrits des 
chrétiens , et qu'ayant été frappé des 
argumens qui combattent l’existence 
d’une matière incréée, et qu'ayant 
joint à cela les notions de créateur , 
qui portent au plus haut point la 
puissance et la majesté divine, ïl 
supposa pour la gloire de la secte 
que son fondateur avait connu Dieu 
sous l’idée d’une nature dont un sim- 
ple acte de volonté peut suflire à la 
formation de l’univers. “Or: dioupyov 
Beov , quo, rpoüdisnay 0 TIAdTEY 29: 0 
TA MATNS ÉUMpavoUc Te Hal dpayoÿc 
ditxoouiaecwc, &x pandevos rpoümoxeruévou 
VEyeVnUÉvAS" pue yap TO éxcivou Bourne 
sic Ur0s any r&y ovrwy, Plato opificem 
Deum censuit sustinere omnem aspec- 
tabilem et inaspectabilem mundum , 
nulld prius exsistente maïerid. pro- 


ductum. Sufficere enim illius volunta- 


tem ad sustinendum universum (6). 
Mais il serait aisé de montrer que 
c’est un mensonge oficieux , puisque 
Platon a tenu fort clairement le con- 
cours d’une matière indépendante et 
incréée. Disons donc qu’Hiéroclés fit 


{3) Photius, Biblioth., cod. CCLI, pag. 1380. 
\ 2 \ eV ? = 
(4) Tav dpXiv The dipuoupyiac do rivoc 
HAXOT OIL EVSNTAUEUOC. Tnitium creationis à 
quodam maleficio inchoans. ldeni , ibid, 


(5) Confer que supra, remarque (R).de l'ar- 
ticle d'Éricune , tom: VI, pay. 190. 


(6) Photius, Biblioth. , cod. CCLI, p. 128r, 
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valoir ici son industrie autant qu’en 
nul autre endroit : je parle de l’in- 
dustrie de donner aux phrases des 
auteurs morts tel sens qu’on veut (9), 
ou de trouver pour lé moins, dans 
leurs ouvrages , deux ou trois systè- 
mes différens. Il entendait ce manége; 
car les deux explications qu’il donna 
du Gorgias de: Platon ne se ressem- 
blaient en rien, et néanmoins elles 
paraissaient conformes à la doctrine 
platonique. Ce sont des jeux d’esprit, 
mais qui demandent beaucoup de fé- 
condité d’imagination.’AyrirapaGanav 
Ta TpôTepa, Lai Ta Ugépa eüpey ovdèy TOY 
AUTO Y , W6 ÉMOS EITELV' EMATEpe dE QUE, 
0 4ai raæpañoyoy dxoüoai, This IIA&TEVOS 
éXomeva , xaboooy oiov Te, rpoæipéreæc" 
ToùTo juèy oùy émideixyuTer, Toÿ dvdpos 
HNXOY HV pa TO T@V pey@y TÉA4YOC. 
Collatis prioribus cum secundis , ni- 
hil , ut sic dicam, eorundem invenit. 
Utraquetamen, quod sanè auditu no- 
vum est, Platonis, quod ejus fieri 
poterat , inslitutum continebat. Hinc 
colligitur quanta viri illius in senten- 
tiis copia (8). 

(B) Zl ne se maria que dans la vue 
d’avoir des enfans.] Damascius fait la 
même observation en parlant de Théo- 
sébius , disciple dHiéroclés ; et cela 
nous montre que les plus célèbres 
platoniciens se persuadaient que c’é- 
taient là les justes règles et les vérita- 
bles bornes du mariage, et que tout 
ce qui allait au delà de ces limites 
étuit un déréglement, ou pour le 
moins une licence que les sages ne se 
devaient pas permettre. Ce Théosé- 
bius, ayant vu que son épouse était 
stérile, fit une bague de chasteté, et 
la lui donna. Je vous fis présent au- 
trefois, lui dit-il, d’un anneau de 
génération (9); mais je vous donne 
aujourd’hui un anneau de continence 
qui vous aidera toujours à vous com- 
porter chastement (10): demeurez 
avec moi, si vous voulez, ou si vous 
pouvez vous contenir; que si cette 


(5) Voyez la remarque (G) de l'article Hem- 
mincius , tom. VIT, pag. 578. 

(8) Photius, Biblioth. , cod. CCXLII , pag. 
1037- La € \ Li 

(9) AuxTUMOY duos y maidoupyou um 
Core. Annulum procreatricis conjunctionus 
concilialorem. Idem , ibid. 

(10) Exiuoupoy got T'ApETOUENOY dE TUE 
T@ DP0YOS IXOUPIAS. Adjutorem tibi semper fu- 
turuin temperantis officii, ldem, ibidem. 
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‘condition ne vous aceommode pas, 
je consens que vous épousièz un autre 
honte ; etje ne voüs demande autre 
chose, si ce n’est que nous nous sé- 
parions bons amis. Ellé accepta vo- 
lontiers Ha condition. Mon auteur 
s'arrête là, et nous laisse dans l’in- 
certitude; ear on ne sait si la femme 
accepta le-premier parti ou le der- 
nier. Il n’éût point fallu laisser dans 
le réeit une telle ambiguité. 

(C) Jonsius, qui prouve... qu Hié- 
roclès a vécu après Eusèbe, se trom- 
pe d'ailleurs. | Sa 1€. preuve est 
tirée de ce qu'Hiéroclès avait fait 
. mention de Plutarque l’Athénien , 
qui a été postérieur à Jamblique (15). 
Or celui-ci florissait sous Julien l’a- 
postat; nous avons encore quelques 
lettres Que cet empereur lui avait 
écrites. La 2°. preuve est prise de 
ce qu'Olympiodore , à qui les livres 
d'Hiéroclès furent dédiés, n’a point 

4 r LA A! b - 

récédé le règne d'Honorius, et de 

héodose le jeune; car il composa 
une histoire qui commençait au 9°. 
consulat d’Honorius , et au 2€. de 
Théodose le jeune , et il la continua 
jusqu’à Valentinien, successeur d’Ho- 
norius , ou jusqu’à Pannée 425 (12). 
Jonsius à raison , aprés cela , de soute- 
mir que le même Eusébe qui a fait 
une Histoire Ecclésiastique , la Pré- 
paration Evangélique, etc. , n’a point 
réfuté les écrits dé cet Hiéroclès ; 
mais il se trompe, quand il dit qu’un 
autre Eusèbe les a réfutés. Voici la 
cause de son erreur. Il s’imagine que 
le même Hiéroclès, qui est auteur 
des VII livres sur le Destin, a fait 
une histoire d’Apollonius de Tyane, 
intitulée Philaletes, et dont nous 
avons la réfutation parmi les œuvres 
d’'Eusébe. C’est confondre Hiéroclés , 
persécuteur des chrétiens sous Pem- 

ire de Dioclétien, avec Hiéroclés, 
philosophe d'Alexandrie sous Théo- 
dose le jeune. Il est un peu surpre- 
nant que Jonsius, qui avait une con- 
naissance très-vaste et très-exacte des 
auteurs qui ont porté le même nom, 
n’ait point connu le président de Bi- 
thynie, et le gouverneur d’Alexan- 
drie, qui fit tant de mal aux chré- 
tiens , et qui écrivit contre eux, et 


LO Jonsius, de Script. Hist. 
_ 03. Il cite Photius, Ecl. 244. 

i Se Idem , ibid, , pag. 304, Il cite Photius, 
tom, 8. 


philos., page 
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qui se nommait Hiéroclès. Disons 
aussi que ce saŸant homme s’est trom- 
pé en croyant qu'Eusébe réfute les 
sentimens d’un Hiéroclès sur la des- 
tinée. Il est sûr qu'Eusébe n’a réfuté 
que le sentiment d’Apollonius tel 
qu’il Pavait vu dans Philostrate (13). 


(13) Noiez que M. Cave, Hist. litterar: script. 
eccles., part. T, pag. 131, a relevé ces deux 
fautes de Jonsius. 


HIÉRON 1*., roi de Syra- 
cuse, était fils de Dinomenes, 
etfrère de Gélon , qui, après s’é- 
tre rendu souverain dans Géla, 
fut assez heureux pour voir la 
ville de Syracuse se soumettre à 
lui, lorsqu'il ne songeait qu’à y 
ramener quelques habitans que 
la populace en avait bannis. Il 
fut si content de cette nouvelle 
acquisition , qu’il se démit vo- 
lontairement de Géla entre les 
mains d'Hiéron , son frère, et 
ne s’appliqua qu'aux moyens de 
rendre tres-florissante la ville de 
Syracuse (a). Il y régna glo- 
rieusement et heureusement ; il 
s’acquit une grande réputation 
par ses victoires , et l’amitie de 
ses sujets par son équité et par 
sa modération (d). Hiéron, qui 
lui succéda, ne marcha point 
sur ses traces. Il fut avare , vio— 
lent et tout-à-fait éloigné de la 
conduite vertueuse de Gélon , et 
cela fut cause que bien des gens 
eurent envie de se soulever ; 
mais la mémoire de son prédé- 
cesseur était si chere et si glo- 
rieuse qu’elle les porta à se retenir 
(c). Îl eut bonne envie de faire 
mourir Polyzèle, son frère, qu'il 
voyait fort aime des Syracusains, 
qui lui était devenu suspect à’as- 

(a) Herodot., Lib. VIT, cap, CLV, CLPT. 
(b) Diodor. Siculus, lib. XF, cap. LXVIL. 
Voyez aussi Plutarque, de serà Numinis 


vindictà ,.pag. 551, 552. 
(c) Idem, Diodor., ibidem. 
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pirer à laroyauté. Ille vouluten- 
voyer au secours des Sybarites, 
assiégés par les Grotoniates ; 1l 
voulut, dis-je, l’yenvoyer, afin de 
le faire périr dans le combat, mais 
Polyzèle, qui pressentit ce des- 
sein, n’accepta pas cet emploi ; 
et, voyant que celairritait fu- 
rieusement le roi son frère , 1l se 
retira auprès de Théron, quiré- 
gnait dans Agrigente. La récon- 
ciliation se fit quelque temps 
après, par l’entremise de Théron 
(d). Celui-ci eût pu profiter de 
la mésintelligence; mais c’était 
un honnête homme (e), et 1l 
voulut rendre bon office pour 
bon office (A). Son fils Thrasy- 
dée lui succéda , et fut mal- 
heureux dans la guerre qu'il en- 
treprit contre les Syracusains. 
Hiéron avec une bonne armée 
fit une irruption dans le pays 
des Agrigentins, et gagna une 
. bataille qui fit perdre la couron- 
ne à Thrasydée ( f). Remarquez 
ici une difference entre les poë- 
tes et les historiens, Le même 
Hiéron, qui paraît un prince 
tres-accompli dans les odes de 
Pindare (B), parait comme un 
méchant roi dans l'Histoire de 
Diodore de Sicile. I1 me semble 
que s1 le poëte le flatte trop, 
l'historien ne lui est pas assez 
équitable; car il n’en dit pas le 
bien qu’il en pouvait publier, je 
veux dire qu'Hiéron se civilisa et 
se corrigea beaucoup par les en- 
tretiens qu’il eut avec quelques 
beaux esprits qu’il aima , et qu’il 
combla de bienfaits (C). Il mou- 
rut dans la ville de Catane, la 
deuxieme année de la 78°. 

(&) Diodor. Siculus, Lib. XI, cap. XLVIII, 


(e) Idem , ibid,, cap. LIII. 
(f) Idem , ibid., lib. XT, cap, LIII. 
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olympiade (g) , après avoir régné 
près de douze ans (k). Cétait une 
ville qu’il avait renouvelée ; il 
en avait chassé les habitans, et 
y avait établi une colonie de 
Grecs tirés du Péloponnese, et de 
Syracuse (1). Il lui Ôôta le nom 
de Catane, et lui donna le nom 
d’'Ætna; et il voulut lui-même 
être surnommé Ætnéen lorsqu'il 
fut proclamé vainqueur aux jeux 
pythiques (4). Les honneurs fu- 
nebres qu’on lui rendit dans cet- 
te nouvelle ville furent sembla- 
bles à ceux des héros (/). Son 
frere Thrasybule régna après lui, 
mais ses actionstyranniques obli- 
gerent les Syracusains à se sou- 
lever , et ils le réduisirent en un 
tel état qu’il fut contraint de 
subir une dure capitulation. Il 
se retira en Italie au pays des 
Locres , et y passa tout le reste 
de ses jours dans une vie privée. 
Il n'avait régné qu'un an. Les 
Syracusains ayant rétabli le gou- 
vernement républicain, s’y main- 
tinrent jusques à la tyrannie de 
Denys. Ce fut un intervalle de 
soixante années (m). Au reste, 
il y a lieu de s’étonner que Di- 
nomènes , fils d'Hiéron , n'ait 
pas régné apres lui. Il lui sur— 
vécüt, comme nous l’apprend 
l'inscription des dons que son 
père avait voués à Jupiter olym- 
pien (n). Les offrandes que ce roi 


(g) Idem, ibid., cap. LXPT. 

(A) Idem, ibid., c. XXXVIIT , p« m. 397. 

(à) Idem , ibid., cap. XLIX. 

(À) Voyez Pindare , Pyth., od. I et ibi 
Commentar. Jo. Benedicti. 

(4) Diod. Siculus, Lib. XT, cap. LXPTI. 
Notez que les anciens habitans de Catane 
s’y rétablirent et ruinèrent le tombeau 
d’Hiéron. Voyez Strabon, lib. VI, pag: 185. 


(m) Diodor. Siculus, lib. XI, cap. LXF IE 


LXVIII. 
‘(n) Voyez Pausanias, lib. VIII, cap. XLIE, 
pag. 687, et lib. V1, cap. XII, pag. 479. 
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de Syracuse consacra au temple 
de Delphes furent magnifiques 
(o). Sa première femme , qui 
était fille d’Anaxilaüs, roi des 
Rhéginiens , et cousine de Thé- 
ron , ne lui donna point d’en- 
fans (p); mais de sa seconde 
femme , qui était fille de Nico- 
cles , 1l eut Dinomenes dont j'ai 
parlé ci-dessus (g). On veut qu’il 
lui ait donné le commandement 
de la ville de Catane, avec le ti- 
tre de roi d’Ætna (D). Je ne sais 
à laquelle de ses deux femmes il 
font donner la réponse que Plu- 
tarque a rapportée (r). 


(o) Foyez Athénée, Lib. VI, pag. 231 
25% 

(p) Foyez le Commentaire de Bénédictus 
sur Pindare, od. 1, Pytih., pag. 263. 

(g) Là méme. 

() Plut., in Apophthes., pag. 195. Voyez, 
tom, VI, pag. 71, la remarque (E) de 
Particle Durrzius. 


(A) Théron..…...… voulut rendre bon 
office pour bon office. | Pendant que 
Hiéron se préparait à faire la guerre 
à Théron , chez qui son frère s'était 
retiré, les habitans d’'Himéra lui en- 
voyérent des députés pour lui offrir 
du secours , et pour lui déclarer 
même qu'ils voulaient vivre sous sa 
domination. Thrasydée , fils de Thé- 
ron , leur avait été donné pour com- 
mandant , et s’était rendu odieux par 
ses violences et par sa fierté. Hiéron 
employa cette conjoncture , non pas 
à pousser son dessein de guerre, mais 
à tourner les choses vers la pacifica- 
tion. Il fit savoir au roi d’Agrigente 
ce que les habitans d'Himéra avaient 
machiné. Cet avis fut cause que Thé- 
ron prit les mesures qu’il fallait pour 
faire avorter ce complot, et qu’il 
s’accorda avec le roi de Syracuse, et 
remit la paix entre les deux frères(1). 
M. Moréri, sous la citation du 11€. 
livre de Diodore de Sicile, assure 
qu'Hiéron défit Théron , tyran d’A- 
grigente, qui se moquait de lui. Je 
n'ai trouvé nulle trace de cela dans 
Diodore de Sicile. Notez que l’histo- 


(3) Dioder, Sicul., kb. XI, cap. XLVIII., 
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rien Timée avait raconté que Théron, 
ne pouvant souffrir que Polyzèle ,son 
gendre, fût maltraité par Hiéron, dé- 
clara la guerre à ce roi de Syracuse ; 
mais elle fut terminée tout aussitôt , 
et avant que les hostilités eussent été 
commencées (2). Disons, en passant, 
que Démarète (3), fille de Théron, 
fut mariée au roi Gélon, qui ordon- 
na , en mourant, qu’elle épousât Po- 
lyzèle (4). 

(B) Hiéron..…. paraît un prince 
très-accompli dans les odes de Pin- 
dare.] Il gagna le prix de la course 
de cheval aux jeux olympiques. IL 
remporta le même avantage aux jeux 
pythiques : il y fut aussi vainqueur 
à la course de chariot. Ces victoires- 
là furent magnifiquement chantées 
par le poëte Pindare (5); et vous 
pouvez croire qu’encore que les di- 
gressions occupent plus des trois 
quarts de ses odes , 1l n’oublia pas 
de dire qu'Hiéron avait toutes les 
vertus d’un bon et d’un brave roi. 
Notez que l'inscription de son ex 
voto (6) témoigne qu'il gagna trois 
fois le prix aux jeux olympiques ; 
deux fois à la course de cheval , et 
une fois à la course de chariot. Jean 
Benoît , qui a dit dans son commen- 
taire sur Pindare (7), qu’Hiéron rem- 
porta le prix de la course de cheval 
aux jeux olympiques de la 73°. olym- 

iade , se trompe; car ce prince 
était roi de Syracuse quand il le 
gagna (8) : or il ne commenca à ré- 
gner dans Syracuse, qu’en la troi- 
sième année de la 75°. olympiade 
(9). Le même commentateur prétend 
qu’il mourut après une semblable: 
victoire , remportée aux jeux de la 
77°. olympiade. C’est lui donner un 
règne de plus de seize ans, et con- 
tredire mal à propos les meilleurs 
historiens. 


(2) Voyez le Commentaire de Bénédictus sur 
Pindare , od. II Olymp., pag. 43. - 

(3) Voyez, touchant cette femme, Diodore de 
Sicile , Lib. XI, cap. XXI. 

(4) Voyez le même Commentaire de Bénédic- 
tus sur Pindare, od. II Olymp. , pag. 43. 

(55 Voyez la I'e, ode de ses Olympiques , et 
les Ire., IIS, ec IITS. de ses Pythiques. 

(6) Voyez Pausanias, lib. VIIT, pag. 687. 

(7) Jo. Benedictus, in Pindar., od. I Olymp., 
pag: 2. 

(8) Pindar. , od. I Olymp. 

(9) Diodor, Sicul., Lib. XI, cap. XXXVIIT, 
XXXIX, 
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(C) Hiéron se civilisa , et se corrigea 
beaucoup par les entretiens qu'il eut 
avec quelques beaux esprits.] Il était 
aussi ignorant qu’homme du monde, 
et aussi rustique que son frère Gélon ; 
mais, étant tombé malade, il em- 
ploya aux conversations des savans, 
le loisir que la faiblesse de son corps 
lui procurait, et il devint docte; et 
puis se trouvant guéri, il continua 
de se plaire à ces sortes d’entretiens , 
et discourait trés-souvent avec Si- 
monide , avec Pmdare, et avec Bac- 
chylide (10). L'auteur qui m’apprend 
cela ajoute qu’Hiéron aimait extré- 
mement la littérature; qu'il était 
fort libéral ; qu’il avait l’âme grande ; 
qu’il vécut sans défiance avec ses 
trois frères ; qu’il les aima tendre- 


ment ; qu’il en fut aimé de même, et 


que son inclination à faire de beaux 
présens détermina Simonide, quoi- 
que fort vieux , à passer la mer 
pour se rendre auprés de lui (r:). Il 
y a des critiques (12), qui préten- 
dent que la chronologie ne permet 
pas d'assurer qu’'Hiéron ait vu Simo- 
nide ; mais on leur fait voir qu’ils se 
trompent (13). Toute l’antiquité fut 
persuadée de leur entrevue et de 
leurs conversations. Xénophon a sup- 
posé un dialogue entre eux (14) qui 
est une bonne pièce : Hiéron y parle 
en homme d'esprit , et de fort grand 
sens. L’historien Timée avait dit que 
Simonide fut le médiateur de la paix 
entre Hiéron et Théron (15). Voyez 
aussi Athénée (16) et Pausanias (17) ; 
et prenez garde que quand même les 
éloges que Pindare et Élien ont 
donnés à ce roi de Syracuse , ne tien- 
draient rien de la Lane , on n’en 
pourrait pas conclure que Diodore 
de Sicile ait avancé des faussetés : 
car ce qu’il a dit de l’avarice et de 
la violence d'Hiéron , pourrait être 
véritable par rapport au temps qui 
précéda la maladie de ce prince. Je 


(10) Ælian. , Div. Histor. , 4h. IV, cap. XV. 

(x1) Idem, ibid., lib. IX, cap. I. 

(x2) Bisciola , tom. IT, Hor. subcis., lib. II, 
cap. XIX. 


(13) Voyez. les Notes de Kubnius sur Élien, 
lib. IV, cap. XF. 

(14) Intitulé: Tépov, à Tupayvix9s. Hicron, 
sive Tyrannicus. 

(15) Voyez le Commentaire de Joh. Benedic- 
tus in Pindarum , od. II, Olymp., pag. 43. 

(16) Athen. , lib. XIV, pag. 65. 

(17) Pausan,, lib. I, pag. G. 
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n’observe point cela pour l’éxcuser 
à tous égards : Je persiste à le blâmer 
d’avoir passé sous silence l’amen- 
dement d’'Hiéron , et d’avoir insinué 
trop clairement qu’il ne s’amenda 
jamais (18). Cela me semble très- 
faux ; et il vaut mieux, sans doute, 
ajouter un peu de foi à Élien et à 
Plutarque (19) , et donner ce prince 
pour un exemple de la vérité de 
cette maxime d’Horace : 


Nemo aded ferus est ut non mitescere possit, 
Si modù culluræ patientèm commodet au- 
rem (20). 


Au reste , la maladie qui accoutuma 
notre Hiéron aux conversations sa- 
vantes , était la gravelle. Le sco- 
liaste de Pindare (21) cite sur cela 
un ouvrage d’Aristote qui s’est perdu. 
M. Moréri s’est lourdement abusé en 
attribuant à Hiéron IT, ce qui n’ap- 
partient qu’à Hiéron Ir; je veux 
dire cette science acquise au lit, etc. 

(D) On veut qu'il ait donné à son 
fils /e commandement de la ville de 
Catane, avec le titre de roi d' Ætna.] 
On se fonde sur ces paroles de Pin- 
dare (22) : 

Moira nai rèp Auvouéves nenadh- 

Tes 

maidec pos mov rebpir rev, 

Xäpma d° oûx AAGTPIOV Vi 

xadopiæ MATÉPpOS. 

dy rer Aïryvas Paoinet 

ŒIMOY SÉUpoEY UAVOY. 

To TÉNY meiva Beodua- 

Tœ@ œÙv éneUDepi , 

Tanidos s'aluas ‘Tépov 

êv vOpLois ÉxTIT US. 


Musa etiam apud Dinomenem ad 
canendum mihi obsequere , præmium 
quadrigarum , gaudium enim non 
alienum à filo victoria patris. Age- 
dum postea Ætnæ regi gratum exco- 
gitemus hymnum : cui urbem illam 


(18) Mere de rhv Iépævos TenedwTuy ra- 
parnaBav Tv dpxiv OpæruGounoc 0 àder- 
Œôs drepééans Th maxis TO Tpù aUTOU 
BanneurarTe. Sublato à vivis Hierone, inilo 
Thrasybulus regno, improbitate germanum an- 
Le se regem excessit. Diod. Sicul., Lib. XT, cap. 
LXVIT. 

(19) Plutarch., de serâ Numinisvindictâ, pag. 
55:, et in Apophthegm., pag. 195. 

(20) Horat. , epist. I, Lib. I, vs. 39. 

(21) Voyez le Commentaire de Benedictus in 
Pindar,, pag. 260 , 296. 

(22) Pindar., od. I Pythiar. , p. m. 262,263, 
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cum divinitus fundatd libertate , Do- 
ricæ libræ in legibus Hiero condidit. 
Voici la note de Benoît : Postquam 
poëta laudavit Hieronem ab süteuvie , 
et filium Dinomenem à studio in pa- 
trem : ad alias ejusdem Dinomenis 
laudes digreditur : quem Ætnæ regemn 
appellat : nam illam à se conditam 
Hiero dedit filio administrandam : 
eumque ducem Ætnæorum constituit. 
Ceci augmente la surprise que l’on a 
de voir que Thrasybule succède à 
Hiéron. Je crois que les Syracusains 
favorisèrent le frère au préjudice du 
fils, pour honorer davantage la mé- 
moire de Gélon ; car Dinomènes fils 
d'Hiéron n’était que neveu de Gé- 
lon , mais Thrasybule était frère de 
Gélon ; et ainsi en faisant régner 
ceux qui touchaient de plus prés à 
Gélon , on faisait paraître plus net- 
tement qu’on le regardait comme 
la base de la prétention à la cou- 
ronne. 


HIÉRON IT, roi de Syracu- 
se, descendait de la famille de 
Gélon qui avait régné au même 
lieu; mais , parce que sa mére 
était servante, Hiérocles , son 
pére, le considéra comme un 
enfant qui déshonorait lamaison, 


et l’abandonna à la merci de la- 


fortune (a). Les abeilles le nour- 
rirent pendant plusieurs jours, 
et comme les devins déclaréerent 
que c'était un signe qu'il serait 
roi, Hiéroclès le fit reporter à 
son logis, et l’éleva avec tous les 
soins possibles. L'enfant profita 
beaucoup d’une telle éducation, 
et se distingua en plusieurs ma- 
mères. Ce fut un homme parfai- 
tement beau et robuste , il'par- 
lait avec beaucoup d’agrémens, 
etil se battit souvent avec ceux 
qui le provoquèrent, et les vain- 
quit toujours. Il reçut de Pyr- 
rhus bien des récompenses mli- 


(a) Ex ancillé natus ac proptereà à patre, 
velut dehonestæinentum generis, exposilus 
Juerat, Justin., lib, XXFIT, cap, IF. 
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taires(b). Les Syracusains le firent 
préteur (A) après le départ de 
Pyrrhus ; et comme il s’acquitta 
de cette charge avec beaucoup 
de sagesse, toutes les villes con- 
coururent unanimement à le 
créer capitaine-général contre 
les, Garthaginois, et puis à l’é- 
lever à la dignité royale (c). Il 
continua bientôt après à faire la 
guerre vigoureusement aux Ma 
mertins qu’il avait déjà battus 
en quelques rencontres, et 1l se 
proposa de les chasser de la ville 
de Messine dont ils s'étaient em- 
parés contre tout droit et raison. 
Îls ne se sentirent pas capables 
de lui résister, et de là vint qu'ils 
recoururent, les uns aux Cartha- 
ginois, et les autresaux Romains. 
On agita fortement à Rome la 
question s’il fallait les secourir; 
l’affirmative lemporta ; et ce fut 
le commencementde la première 
guerre punique. Le consul Ap- 
pius Claudius, chargé de secou-— 
rir les Mamertins , débarqua ses 
troupes en Sicile, l’an de Rome 
490. Ils lui livrerent leur ville, 
et firent en sorte que le général 
carthaginois , qui commandait 
dans leur forteresse , l’abandon- 
nât. Les Carthaginois murent le 
siege devant Messine, et firent 
un traité d'alliance avec Hiéron,, 
qui joignit ses troupes aux leurs. 
Le consul romain prit le parti 
de donner bataille, et attaqua 
premièrement les Syracusains : 
le combat fut rude, Hiéron s'y 
comporta vaillamment; mais 1l 
fut battu , et il trouva à propos 
de s’en retourner à Syracuse. 
Appius Claudius ayant remporté | 


(b) À. Pyrrhorege muliis militaribus do- 
nis donatus est. Idem, 1hid. 
(c) Justin, Lib. XXLIT, cap. IF. 
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une semblable victoire sur les 
Carthaginois, se vit maître de 
la campagne, et s’avança jusqu’à 
Syracuse, et l’assiégea. Hiéron 
voyant la Sicile consternée, et 
les forces des Carthaginois bien 
affaiblies, fit parler de paix aux 
Romains : sa proposition fut ac- 
ceptée, et depuis ce temps-là 
jusques à sa mort, ilse tint fidele- 
ment attaché à leurs intérêts (d), 
et leur donna toutes les mar- 

ues de la plus sincère amitié 
(B). S'il n'avait vécu que cinq ou 
six ans depuis l'alliance qu'il fit 
avec eux, et que l’on jugeât des 
choses sur le pied de notre siecle, 
l’on aurait sujet de s'étonner de 
sa constance. Quelle doit donc 
être notre admiration, lorsque 
nous considérons qu’il vécut en- 
core près de cinquante ans? Ce 
long regne fut fort heureux; car 
la conduite d’'Hiéron était ac- 
compagnée de tant de prudence, 
qu’elle le tint en sûreté parmi 
ses sujets, et qu'il s’acquit au 
dehors une belle réputation, et 
que ses affaires publiques et par- 
ticulieres allerent très-bien. Il 
cultiva l’amitié des Grecs , et se 
piqua d’avoir part à leurs cou- 
ronnes (e). Ses fils lui érigerent 
une statue équestre, et une sta- 
tue à pied, dans Olympe( f) ; 
ses sujets lui en érigèrent aussi 
au même lieu (g). L'argent qu’il 
donna aux Rhodiens, et les pré- 
sens qu’il leur envoya après ce 
grand tremblement de terre qui 

(d) Ex Polybio, lib. I, cap. X, et sequen- 
tibus. 

(e) Voyez Polybe, lib. IT, cap. XVI. 

(f) Pausan., lib. VI, cap. XII, pag. 480. 

(g) Idem, ibid., cap. XV, pag. 489. Mais 
notez quil dit pag. 480 que ses fils lui en 
érigèrent deux , et pag. 489 qu’ils n’en éri- 


gèrent qu'une, et que les Syracusains lui en 
crigèrent deux. 
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avaitravagé leur île , et renversé 
leur colosse , est une marque 
tres-insigne de sa libéralité et de 
sa magnificence (h). Il fit con- 
struire un vaisseau qui fut l’un 
des plus fameux bâtimens de l’an- 
tiquité. Archimède (7) fut le direc- 
teur de l'ouvrage. Vous en trou- 
verez la description dans Athé- 
née (%) , qui cite un livre com- 
posé expres sur ce sujet , par un 
certain Moschion. La XVI°. idylle 
de Théocrite s'adresse à ce roi de 
Syracuse ; et il semble que l’au- 
teur se plaigne de l'avoir loué 
sans en avoir obtenu de récom— 
pense. Hiéron composa des livres 
d'agriculture (Z), et mourut à 
l’âge de quatre-vingt-dix ans(C) , 
la deuxième année de la 141°. 
olympiade , etla 530°. (m) de Ro- 
me. Îl avait survécu à Gélon son 
fils, (7), qui avait été marié à 
Néréide , fille de Pyrrhus (0), et 
quien avait laissé un garconnom- 
mé Hiérôme (p). Il remarquait 
que ce Hiérôme avait de la va- 
nité, et ilcraignit que le bon état . 
où il avait affermi son royaume 
ne changeât bientôt sous un tel 

rince. Cela lui fit naître le désir 
de rendre la liberté aux Syracu- 
sains , mais ses filles l’en: empé- 
chèrent (D); et, dans son grand 
âge, il n’eut pas la force de tenir 


(h) Voyez Polybe, lib. V, cap. LXXXVUIT. 
(i) Touchant le soin que prit Hiéron de 


faire appliquer à des usages de mécanique 


les spéculations géométriques d’Archimède. 
Voyez Plutarque, in Vitä Marcelli, p. 305. 
(k) Athen., Lib. VI, pag. 206, et seg. 
Voyez l'article ARCHIMÉLUS, tom. II, p.281. 
(1) Voyez la remarque (C). 
(m) Et non pas 529, comme dit Moréri. 
(n) Calvisius, ad ann. Romæ.538, suppose 
le contraire, et se trompe. 


(o) Pausan., Lib. VI, cap. XIT, pag. 


479: 
(p) Polybius, in Excerpt. Legat., cap. F, 
T, Livius, lib. XXIV, pag. 382. 


HIÉRON Ii. 


contre les caresses et les arti- 
ficesde ces deux femmes , qui l’ob- 
sédaient nuit et jour. Il fallut 
donc se résoudre à laisser le 
royaume au petit-fils, sous la tu- 
telle de quinze personnes. Ce 
que le vieillard avait prévu ar- 
riva. Ce ne furent que confusions 
dans Syracuse après sa mort (E). 
Pausanias se trompe quand il dit 
que Dinomenes le tua (g). 


(g) Pausan. , lib. VIT, cap. XIT, pag. 480. 


(A) Les $yracusains Le firent pré- 
teur. | Je me suis contenté des expres- 
sions abrégées de Justin ; mais je 
veux ici développer ce fait-là qui est 
un peu estropié dans la narration de 
cet auteur. Je dis donc qu’il y avait 
de la mésintelligence entre les bour- 
geois de Syracuse et leur armée , et 
que l’armée campant proche de Mar- 
gane, procéda à la création des ma- 
gistrats , et conféra cette dignité à 
dus officiers de guerre , Artémidore 
et Hiéron. Celui-ci ayant été ‘intro- 
duit dans Syracuse par les intrigues 
clandestines de ses amis, surmonta 
les oppositions du parti contraire, 
et se gouverna avec tant d'humanité 
et de grandeur d’âme , que les habi- 
tans s’accordèrent à le reconnaître 
pour préteur , quoiqu’ils regardas- 
sent comme iïllégitimes les assem- 
blées où les soldats se mélaient de 
conférer les magistratures (1). Po- 
lybe, qui estici mon auteur, rapporte 
deux traits de l’habileté d’Hiéron. Le 

premier fut qu’il remédia à un dés- 
ordre qui nuisait beaucoup à l’état. 
Les Syracusains qui demeuraient 
dans la ville pendant que les trou- 
pes et les préteurs étaient en cam- 
pagne excitaient mille séditions, et 
travaillaient à introduire des nou- 
veautés. Il était donc important qu’en 
l'absence de l’armée, quelques per- 
sonnes continssent la bourgeoisie us 
son devoir. Leptines était fort propre 
à cela, car il avait beaucoup de 
cliens , et un grand crédit auprès du 
peuple. C’est pourquoi Hiéron sas- 
sura de lui en se mariant avec sa 
fille, et par ce moyen il donna 


G):Ex Polybio, Kb. I, cap. VIII. 
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ordre que la tranquillité publique 
fût conservée dans Syracuse, pen- 
dant qu’il serait dehors à la tête de 
l’armée. Son second coup de poli- 
tique fut de se défaire des vieux sol- 
dats étrangers : c’étaient des mutins 
et des débauchés. Il se mit en cam- 
pagne sous prétexte d’attaquer les 
Mamertins (2), et quand il fut arrivé 
à la vue des ennemis, il partagea son 
armée en deux, il mit d’un côté les 
soldats qui étaient Syracusains, et de 
l’autre ceux qui ne l’étaient pas; il 
se mit à la tête de ceux-là comme 
pour faire une attaque, et laissa 
ceux-ci exposés aux Mamertins qui 
les taillèrent en pièces. Il leva d’au- 
tres troupes , et il attaqua si à pro- 
pos les ennemis qu’il remporta une 
glorieuse victoire. On le créa roi 
après cet exploit (3). 

(B) ZI donna aux Romains toutes 
les marques de la plus sincère amitié. | 
J’alléguerai ce qu'il tit lorsque les 
affaires des Romains étaient dans un 
grand désordre après la victoire 
qu’Annibal remporta sur eux, pro- 
che du lac de Thrasyméne (4). C'était 
la troisième bataille qu'ils avaient 
perdue en Italie depuis ‘qu’Annibal- 
y était entré , c’est-à-dire depuis un 
an. Il n’en faudrait pas tant aujour- 


_d’hui pour porter un prince à quitter 


ses alliés ; et à se tourner du côté de 
la victoire ; un prince, dis-je , dont 
les états seraient situés comme l'était 
Syracuse par rapport à la répu- 
blique de Carthage. Cependant Hiéron 
n’écouta que les conseils de la géné- 
rosité , il se tint fermeflans le parti 
des Romains, et leur envoya. de bons 
secours. Lisez ces paroles de Tite- 
Live (5) : Per eosdem dies ab Hierone 
classis Hostiam cum magno commea- 
tu accessit. Legati Syracusani in se- 
natum introducti nunciärunt, cædem 
C. Flaminü consulis exercitdsque 
allatam aded œgrè tulisse regem 
Hieronem , ut nullé sut proprié 
regnique sui clade mogeri magis po- 
tuerit. Itaque , quamquam probe sciat 
magnitudinem populi Romani admi- 


(2) C'était le nom que se donnèreniles soldats 
qui s'emparèrent par fraude de la ville de Mes- 
sine. Voyez Polybe, auchap. VII du IE. livre. 

(3) Tiré de Polybe , lib. TI, cap. VIII et IX. 

) L'an de Rome 537. 

(5) Titus Livius, L0. XXII, pag. 340, 341. 
Voyez aussi Valère Maxime, kb. IF, c. VII, 
NUM» 1 y in EX. 
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rabiliorem propè adversis rebus, 
quam secundis , esse, missa tamen 
à se omrüt, quibus à boruis fideli- 
busque socüs bella juvari soleant. 
uæ ne accipere abnuant , magno- 
perè se P. C.orare. Jam omnium pri 
mrum ominis causé victoriam aureamn 
pondo écexx afferre sese : acciperent 
éeam, tenerenique et haberent pro- 
priam et perpetuam. Ædvexisse etiam 
trecenta millia modiim tritici, du- 
centa hordei, ne commeatus deessent. 
Et quantum prætéreü opus esset , et 
quo jussissent , subvecturos. Milite 
atque equite scire nisi romano lati- 
nique nomims non ut populum ro+ 
manum : levium armatorum auxilià 
étiam externa vidisse in castris -ro- 
manis. [taque misisse mille sagitta- 
riorum ac funditorum aptam manum 
adversus Baleares ac Mauros , pu- 
gnacesque alias missile telo gentes. 
Ad ea dona consilium quoque adde- 
bant , ut prætor, cui provincia Sicilia 
evenisset, classem in Africam tra- 
jiceret, ut et hostes in terrd sud bel- 
lum haberent, minüsque laxamenti 
daretur üs ad auxilia Annibali sum- 
mittenda. Ab senatu ta résponsum 
‘regi est, Virum bonum , égregium- 
que socium Hieronerm esse , atque uno 
tenore, ex quo in amiciliam populi 
romani venerit, fidem coluisse, ac 
rem romanam omni lempore ac loco 
munificè adjuvisse : id, perindè ac 
deberet , pergratum populo romano 
esse. Aurum et à civitatibus quibus- 
dam allatum ; gratid rei accepté , 
non pi populum romanum : 
victoriant , OMenque accipere : sedem- 
que ei se divæ dare, dicare Capito- 
lium , templum Jovis optimi maximi. 
În eû arce urbis Romæ sacratam, 
volentem propitiamque, firmam ac 
Stabilem fore populo romano. Fun- 
ditores , sagütarüique , et frumentum 
traditum consulibus. À peine voit-on 
hne conduite si généreuse de parti- 
eulier à particulier. Gélon, fils d'Hié- 
ron, ne fut point capable d’imiter 
ce bel exemple : il abandonna le 
parti vaincu, sans avoir égard au 
chagrin qu’il causerait à son pére. 
Vous verrez les paroles de Tite-Live 
dans ce passage de Casaubon. Fides 
êt vera et constantia ejusdem (Hiero- 
nis)in conservando Pop. Ro. majes- 
tale laudare saiis pro merito non 
queal. Quüum præsertim ea mox et 
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deiñceps persæpè secuta sint tem- 
pora ; quæ ejus constantiam eximiè 
probarent. Quot et quantas clades 
populus R. bello Punico primo , et 
secundi initio sit perpessus, némo 
nescit. Solent adversa hominum vo- 
luntates , et abdita mentium nudare. 
Hieronis propositum et constantiam 
in suscept& Semel amicitid Romano- 
rum, non Reguli calamitas, non 
Claudii naufragium ; non Thrasy- 
menus, non Trebia : postremo nè 
Cannensis quidem dies potuit labe- 
Jactare. Mansit inconcussa illi fides, 
etiam tunc quum et in Italid et extra 
Lialiam omnes Po. Ro. soci et amici 
ad Poœnos fortunam secuti inclina- 
bant. Ne domus quidem Hieronis tota : 
(erba sunt Livü) ab defectione absti-* 
nuit. INamque Gelo maximus stirpis, 
contempté simul senectute patris , si- 
mul post Cannénsium cladem ro- 
man& societate ad Pœnos defecit. 
Hiero tamen nihilo secius immotus 
stetit , ceu Marpesia quædam cautes, 
eique etiam tunc fidés constitit : quam 
etiam ad extremunt vitæ constantis- 
simè servavit (6). Ajoutons encore 
cette observation. La fidélité de ce 
prince pour les Romains lui fut quel- 
quefois bien onéreuse ; car il y eut 
des temps où les vaisseaux des Car- 
thaginois firent beaucoup de ravages 
sur ses terres (7). Disons enfin qu’en 
mourant ;, il recommanda aux tuteurs 
de son petit-fils, qui devait lui suc- 
céder, de ne pas permettre qu’il ar- 
rivât aucun changement à l'alliance 
qu'il avait entretenue si fidèlement 
avec les Romains (8). 

(C) Hiéron... mourut. à l’âge de 
quatre-vingt-dix.ans.| Tite-Laive Pas- : 
sure , Comme on lé verra dans la 
remarque suivante. Lucien (9) cite 


‘Démétrius Callistianus |; qui avait 


écrit qu’Hiéron était mort de maladie, 
âgé de quatre-vingt-douze ans, après 
en avoir régné soixante et dix. Arré- 
tons-nous au compte rond de Tite- 
Live et de Valère Maxime. Siciliæ rec- 
tor Hiero ad nonagesimum annum 
pervenit (xo). Notez en passant une 


(6) Casaubonus, Commentar. in Polyb., pag. 
T0E, 1024000 

(7) Voyez Tite-Live, Lib. XXIT, pag. m. 349. 

(8) Livius, Lib. XXIF, pag. 381. 

(9) Lucian., in Macrobiis, pag. 635, tom. IT 
operum. 

(10) Valer. Maximus, 4d. PIII, cap. XIIT, 
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petite méprise du pére Hardouin. filiæ : nomen regium penès puerum 


Hieron , Siciliæ rex , quem inter, 
-scripiores de agricultur4 memorant 
V'arro , et Columella 1.3, c. 1, cum 
Attalo Philometore Pergami rege. 
Mulia de eo præclara habet Fale- 
rius Max. , L. 8, c. 13 , p. 405 (xx). 
Consultez Valère Maxime à l’endroit 
que le pére Hardouin a indiqué ; vous 
n’y trouverez touchant Hiéron que 
les sept mots que je rapporte , mais 
vous y trouverez beaucoup de choses 
curieuses touchant Masinissa , roi 
de Numidie. Je suis persuadé qu’un 
faux coup d’œil a été cause que.le pè- 
re Hardouin s’est mépris. Une ligne 
sautée a fait qu'il a cru que toute 
la page se rapportait à Hiéron : ce 
petit saut a éclipsé Masinissa, qui est 
dans la ligne suivante , .et voilà une 
source de méprises qui a plus de 
cours qu’on ne se figure. Un écrivain 
qui doit consulter plusieurs auteurs 
ne s'arrête sur chaque chose .que le 
moins qu’il peut ; ses yeux arpentent 
les pages avec beaucoup de vitesse, 
ils glissent quelquefois si légérement 
sur certaines lignes ,, que lesprit 
n’en retient aucune idée ; et alors la 
plume joint ensemble des faits qu’elle 
devait séparer. Souvenez-vous au 
reste qu’Hiéron n’a pas régné soixante 
ct dix ans , comme l’assure Lucien : 
il fut préteur pendant sept années 
avant que d’être proclamé roi (12). 
(D) ZT voulait rendre la liberté aux 
Syracusains , mais ses filles l'en em- 
péchèrent.| Ce fut parce qu’elles vi- 
rent que leurs maris et elles auraient 
la principale direction ‘du royaume. 
Tite-Live décrit cela merveilleuse- 
ment. {n Sicilid, dit-il (13) , Roma- 
nis omnia mutaverat mors Hieronis , 
résnumque ad Hieronymum nepotem 
ejus translatum , puerum vixdum 
libertatem , nedum dominationem 
modicè latuxum. Lœtè id ingenium 
tulores atque amici ad præcipitandum 
in Omnia vilia acceperunt. Quæ ita 
Jutura cernens Hiero , ultimd senectä 
voluisse dicitur liberas Syracusas re- 
linquere , ne sub dominatu puerili per 
ludibrium bonis artüibus partum fir- 
matumque interiret regnum. Huic 
consilio ejus summ& ope obsistere 


(xx) Harduin., ën Ind. Autor, Plinii, pag. 115. 

(12) Woyez Casaubon, in Polybii librum I, 
pag. m. 99, 100. 

(3) Titus Livius, Lb. XXIV, pag, 381. 


Juturum ratæ, regimen rerum om- 
nium penès se, virosque suos , An- 
dronodorum et Zoilum : nam ii tu- 
torum primi relinquebantur. Non 
Jacile erat nonagesimum jam agenti 
annum , circunsesso dies noctesque 
muliebribus blanditiüis liberare ani- 
mum , et convertere ad publicam pri- 
vatamque curam. I taque lutores nuü- 
mero quindecim puero reliquit. 
(E) Ce ne furent que confusions 
dans Syracuse après sa mort.] La 
première chose qu’on fit fut de pré- 
senter au peuple le testament d’Hié- 
ron , et Hiérôme, le nouveau roi, qui 
n'avait qu'environ quinze ans. Quel- 
ques personnes apostées pour exciter 
des-acclamations approuvérent le tes- 
tament : les autres étaient remplis 
d'inquiétude :, et considéraient le 
royaume comme un püpille qui ve- 
nait de perdre son pére. On procéda 
peu après aûx funérailles; et si elles 
furent considérables par le nombre 
des assistans, on le devait plus at- 
tribuer à l'amour du peuple, qu’aux 
soins de la famille d’'Hiéron (14). On 
vit ensuite qu'Andronodore , gendre 
du défunt , et l’un des quinze tuteurs 
d'Hiérôme , déclara que le roi était 
en âge de gouverner , et que la tutelle 
était expirée. Il réunissait par-là en 
sa personne le pouvoir de tous les 
autres. L'équipage royal fut intro- 
duit ;et , au lieu qu’'Hiéron avait été 
toujours habillé comme les autres, 
on vit paraître son petit-fils avec la 
pourpre et le diadème, et avec des 
gardes-du-corps. L’orgueil , la cruau- 
té et la débauche répondirent à cet 
extérieur pompeux , et lon aurait 
dit qu'Hiérôme prenait à tâche de 
faire regretter le règne de son grand- 
père. Les qualités des meilleurs prin- 
ces luieussent à peine suffi pour con- 
tenter les Syracusains, tantils avaient 
aimé son prédécesseur. Quel devait 
donc être leur mécontentement sous 
un successeur si dissemblable ? Je ne 
puis assez admirer la noblesse des 
paroles dont Tite-Live s’est servi pour 
représenter cela. Vix quidem ulli 
bono , moderatoque regi facilis era 
: favor apud Syracusanos, succedenti 
tantæ  charitati Hieroms. Ferum 


(14) Funus fit regium magis amore civium et 
charitate, quäm curé suorum celebre. T. Livius, 


Ub, XXIV, pag, 381. 
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enim verd Hieronÿymus , velut suis 
vitüs desiderabilem efficere vellet 
avum, primo statim conspectu Omnia 
- quäm disparia essent, ostendit. Nam 
qui per tot annos Hieronem , filium- 
que ejus Gelonem , nec vestis habütu ; 
nec alio ullo insigni differentes a cæ- 
teris civibus vidissent , conspexére 
purpuram, ac diadema ac satellites 
armatos : quadrigisque eliam alborum 
equorum interdum ex rest proceden- 
tem, more Dionysiü tyranni. Hunc 
tam superbum apparatunt, habitum- 
que convemientes sequebantur mores , 
contemptus omnium honüinum, su- 
perbæ aures, contumeliosa dicta : 
aditus non alienis modd , sed tutori- 
bus etiam difficile : libidines novæ, 
inhumana crudelitas (15): Ce jeune 
roi préféra l'alliance des Carthaginois 
à celle de Rome (16): mais on ne 
lui donna pasle temps de leur rendre 
du service; on conspira contre lui et 
on le tua (17). Andronodore se for- 
tifia le mieux qu'il lui fut possible 
dans quelques endroits de‘Syracuse ; 
et cependant , malgré les conseils de 
Démarate (18), sa femme, fille d'Hié- 
ron , il se soumit.au nouveau gouver- 
nement républicain , et fut eéréé pré- 
teur : mais de nouveaux troubles 
s'étant excités, il tâcha de s’en préva- 
loir, fatigué par les continuellesinsti- 
gations de sa femme (19). Il concerta 
sonentreprise avec Thémistius , mari 
d'Harmonie , fille de Gélon, et la 
confia à un comédien qui le trahit ; 
de sorte que lui et Thémistius furent 
tués entrant dans le sénat (20). Il 
fallut , pour justifier ce meurtre, 
représenter au public le crime de ces 
deux hommes. L’orateur , qui fut 
chargé de le faire , dit, entre autres 
choses, que leurs femmes les avaient 
remplis d’ambition. Il s’éleva là-des- 
sus de grands cris dans l’assemblée , 
qu’il fallait faire périr ces deux fem- 
mes et toute la race des tyrans. Cela 


(25) T. Livius, Lib. XXIV, pag. 381. 

(16) Idem , ibid., ‘pag. 381.. Voyez aussi 
Polybe, in Excerpt. Legat., cap. I. 

(17) Livius , ibidem. 

(18) Ce qu’elle lui dit se trouve dans la re- 
marque (F) de l'article PirianDer, tom. XI ;: 
vers la fin. 

(29) Fessus tandem uxoris vocibus monentis, 
nunc illud esse tempus occupandi res, dum tur- 
bata omnia nov aique incognit& libertate es- 
sent, dum regiis stipendiis pastus obversaretur 
miles : dum , etc. Livius, lb, XXIF, p: 39x, 

(20) Idem, ibidem. 
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fut tout aussitôt ordonné et exécuté. 
Tite-Live ne raconte point cette tra- 
gique aventure , sans | apposer une 
réflexion sur le naturel capricieux et 
inégal de la populace. Sub hanc vo- 
cem ex Omibus partibus concionis 
clamor oritur, nullam earum vivere 
debere , nec quenquam superesse 1y- 
rannorum stürpis. Hæc natura mul- 
titudinis est : aut servit humiliter , 
aut superbè dominatur; libertatem , 
quæ media est, nec spernere modicé , 
nec habere sciunt , et non fermè de- 
sunt irarum indulgentes ministri , 
qui avidos aique intemperantes ple- 
beiorum animos ad sanguinem et cæ- 
des irritent : sicut tum extempld 
Prætores rogationem promulgérunt. 
Acceptaque penè prius quäm pro- 
mulgata est, ut omnis regia stirps 
interficeretur. Missique à Prætoribus 
Demaratam Hieronis, et Harmoniam 
Gelonis filias, conjuges Androno- 
dori et Themistit , interfecerunt (25). 
11 restait une fille d'Hiéron , nommée 
Heracléa : dès qu’elle sut qu’on venait 
pour la tuer , elle s’enferma avec 
ses deux filles dans la chapelle de la 
maison , et se tint auprès de ses dieux 
pénates , et employa les supplications 
les plus pathétiques et les raisons 
les plus fortes afin de sauver sa vie, 
ou pour le moins celle de ses filles ; 


‘mais ce fut en vain : on l’arracha de 


la chapelle et on l’égorgea. Ses deux 


filles qui s'étaient échappées du logis, 


furent tuées dans les rues (22). Voyez 
la note (23). 

(21) Idem, ibidem , pag. 302. 

(22) Idem, ibidem, et pag. 303. 
‘ (23) Je ferai quelque réflexion sur ceci dans 
la remarque (CG) de l'article Hosses , dans ce 
volume. - 


HIÉRON, grand ami de Ni- 
cias, et chef de la colonie qui 
rétablit Thurium (a), se disait 
fils de Denis surnommé Xaxoe 
(A), c’est-à-dire d’atrain, æneus. 
Il avait été élevé chez Nicias, 
qui l’avait instruit lui-même aux 
belles-lettres et àla musique. Aus- 
si employa-t-1il beaucoup de 
tours de souplesse pour faire va- 
loir Nicias (b). J’ai trouvé une 


(a) Ville d'Italie. 
(b) Tiré de Plut, in Vità Niciæ. 


ae, ER 
 e 


faute dans Amyot, et dans quel- 
ques dictionnaires (c). 


(c) Voyez la citation (5). 


(A) Füs de Denis surnommé Xan- 
06. ] Ce Denis était poëte : quelques- 
unes de ses poésies subsistaient encore 
au temps À Plutarque (1). Ses élé- 

ies ont été citées par Athénée (2) et 
par Aristote (3). Il était aussi orateur ; 
car il ne fut surnommé Xaaxs, qu’à 
cause que les Athéniens , persuadés 
par une de ses harangues , se servi- 
rent de monnaie de cuivre {4). Voyez 
la note (5). 


(x) Plutarch., in Nicïà, pag. 526, ; 

(2) Athen. , Lib. X, pag. 443, et lib. XP, 
pag. 668. 

(3) Aristot., Rhetor., Xb. ITI, cap. TT. 

(4) Callimachus, in Tract. de Rhetoribus, 
apud Athen., lib. XV, pag. 660. 

(5) Notez qu'Amyot attribue à ce Denis d’a- 
voir conduit La colonie de Thurium; mais le 
grec de Plutarque donne cela à Hiéron. Notez 
aussi que Charles Etienne, Lloyd et Hofman 
disent que les poésies qui subsistaient au temps 
de Plutarque étaient d'Hiéron : cela est faux. 


HIÉROPHILE , médecin , 
dont je ne saurais dire autre cho- 
se, si ce n’est qu’il enseigna la 
médecine à une certaine fille 
nommé Agnodice. Elle fut obli- 
gée de se déguiser en homme; 
car 1l y avait une loi parmi les 
Athéniens qui défendait aux 
femmes et aux esclaves d’étudier 
la médecine (a). Agnodice , s’é— 
tant érigée en sage-femme, don- 
na lieu au changement qui fut 
fait à cette loi. Cette histoire est 
trop curieuse pour ne devoir 
pas être rapportée dans une re- 
marque (À). 

(a) Athenienses caverant ne quis servus 


aut fæmina artem medicinam disceret. Hy- 
gin., Cap. CCEXXIP, 


(A) Cette histoire est trop curieuse 
pour nétre pas rapportée dans une 
remarque. | Hygin’ rapporte, « que 
» les anciens n'ayant pas de sages- 
» femmes, il mourut beaucoup de 
» femmes en travail d'enfant, parce 
» que la honte les empêèchait de re- 
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» courir à des médecins , et qu'il y 
» avait une loi parmi les Athéniens 
» qui défendait aux femmes de 5e 
» mêler de la médecine. Sur cela une 
» jeune fille nommée Agnodice , se 
» sentant une grande inclination 
» pour cette science, se déguisa en 
» homme et l’apprit. Après quoi elle 
» allaittrouver les femmes qui étaient 
» en travail d'enfant; et pour leur 
» ôter tout scrupule elle leur mon- 
» trait d'abord ce qu’elle était, et 
» ensuite les accouchait. Les méde- 
» cins remarquant que cela leur fai- 
» sait perdre la pratique des femmes, 
» firent un procés à celle-là , et lac- 
» cusérent d’un mauvais commerce 
» avec le sexe : ils se plaignirent 
» même de je ne sais quelle collusion, 
» et de certaines maladies de com- 
» mande qu’on avait pour favoriser 
» le galant. En un mot, ils la firent 
» condamner par les aréopagistes : 
» mais elle lèur montra si clairement 
» en plein sénat les preuves de son 
» innocence , qu'il fallut que les mé- 
» decins recourussent à une autre 
» batterie, savoir , à la loi qui dé- 
» fendait au sexe la profession de 
» médecin. Les dames athéniennes 
» intervinrent alors dans la cause , 
» et firent réformer la loi ; ainsi 11 
» fut permis aux femmes libres d’ap- 
» prendre cet art (1). » L'auteur dont 
jemprunte ces paroles fait une re- 
marque contre Hygin. /7 y a, dit-il 
(2), peu d’exactitude dans ces paro- 
les d'Hyginus ; car on pourrait con- 
clure de son discours que depuis 
qu’Agnodice accouchait les femmes , 
elles n'employaient plus à cela les 
médecins , ce qui prouverait , contre 
la propre remarque de cet auteur, 


qu'elles se servaient de leurs bons 


offices auparavant. Mais s’il n'a pas 
eu de l'exactitude , on peut du moins 
le tirer de contradiction , en suppo- 
sant qu'il a voulu dire que les fem- 
mes, ayant été soulagées dans leurs 
accouchemens par ÆAgnodice , ne 
voulaient plus se servir que d'elle 
dans les autres incommodités où le 
scrupule ne les empéchait pas d’em- 
ployer les médecins. Cet auteur fait 
une autre observation au sujet de 
ce qu'Hyginus remarque qu'avant 


(:) Nouvelles de Ta République des 
sanvier 3686 , pag. 28 et 20. 
Î » PAS Q 

(2) La méme, pag, 30. 


x æ « 
Leltres , 
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qu'Agnodice fit le métier d’accou- 
chease, 1l était mort bien des femmes 
qui n'avaient osé se servir d’un mé- 
decin (3). IL faut avouer , dit le nou- 
velliste de la République des Lettres 
(4), que la honte n'est guère moins 
sujette que les autres choses au ca- 
price de la mode. Untemps a été que 
la honte de se servir d’un accoucheur 
était à La mode : et nous lisons dans 
Louise Bourgeois , sage-femme fort 
habile, qu Henri IF luirecommanda 
de faire si bien son devoir auprès de 
la reine Marie de Médicis, qu'il ne 
Jüt pas nécessaire de recourir à un 
homme ; car sa pudeur, ajoutait-il , 
en souffrirait 1rop. Présentement 
c’est étre à la mode que de n'avoir 
pas celle honte ; notre siècle est bien 
autrement éclairé que les précédens. 
Cette raillerie contre notre siècle 
n’est pas fondée ; car si d’un côté la 
honte y est plus petite à certains 
égards , l’eflronterie de l’autre y est 
plus petite qu’elle ne l’était à Athènes. 
Trouverait-on aujourd’hui d’honné- 
tes femmes qui osassent en pleine 
audience et chemise au vent , faire 
voir à tous les juges qu’elles sont 
femmes? C’est ce que fit Agnodice 
dans l’aréopage , le plus grave et le 
plus vénérable tribunal qui fût au 
monde. Quod cùm vidissent medici, 
se ad fœminas non admitti, Agnodi- 
ce accusare cœperunt, quod dice- 
rent eum glabrum esse et corruptorem 
earurm , et illas simulare imbecillita- 
tem. Quo cùm areopagiütæ consedis- 
sent, Agnodicen damnare cœperunt. 
Quibus Agnodice tunicam allevavit, 
el se ostendit fœminam esse (5). Peut- 
on voir une impudence plus outrée ? 
Avant cela n’avait-elle point donné 
d’assez fortes preuves de son peu de 
honte ? Ne pouvait - elle point faire 
connaître son sexe par des voies plus 
honnêtes que celle qu’elle employait 
auprès des femmes ? Quæ cum cre- 
dere se noluisset, æstimans virum 
esse | illa tunic& sublat& ostendebat 
se fœminam esse (5). Les prélats, qui, 
pour se justifier d’incontinence , ont 
fait voir leur nudité à des conciles 


(3) Antiqui obstetrices non habuerunt, undè 
mulieres verecundid ductæ interierant. Hygin,., 
cap. CCLXXIF. 

(4) Janvier 1686, pag. 30. 

(5) Hygin., cap. CCLXXIF, pag, m. 329, 

(6) Zdem , ibidem, pag. m. 328. 
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(3), n’égalent point l'impudénce de 
l’Athénienne. 

J'ai dit ailleurs qu’Albert-le-Grand 
se mélait de la profession de sage- 
femme , s’il en faut croire la chro- 
nique scandaleuse (8). Si cela est , il 
y a long-temps que la honte des fem- 
mes athéniennes ne subsiste plus : et 
comme la réputation d'Albert - le - 
Grand était très-bien établie, que 
sait-on s’il n’y avait pas des femmes 
qui faisaient gloire d’être accouchées 
de sa main, à peu près comme les 
précieuses de Molière voulaient que 
tout, jusqu’à leurs chaussettes, fût de 
bonne faiseuse ? 

Depuis la première édition de ce 
Dictionnaire, j'ai vu dans les Journa- 
listes de Leipsic une observation qui 
me fournira ici un supplément. Il ne 
faut pas nier , disent-ils , que les 
Français ne soient plus propres que 
les autres nations à nous instruire 
de la manière dont on peut aider les 
femmes qui sont en travail d'enfant. 
Cetn’est point qu'ils aient le génie 
plus heureux , c’est parce qu’ils ont 
trés-souvent les occasions d’assister 
aux accouchemens. La mode est venue 
en France que même les jeunes ma- 
rices , mettant toute honte à bas, se 
laissent voir et manier sans scrupule 
aux chirurgiens , et que toutes sortes 
de femmes souhaitent la présence et 
l’assistance des chirurgiens quand 
elles sont prêtes d’accoucher. Il règne 
une tout autre coutume dans les 
autres nations ; car pour l’ordinaire 
les femmes, et surtout celles qui 
ont été mariées depuis peu , y sont 
si scrupuleuses , qu’on ne leur per- 
suade que malaisément de se livrer 
aux sages-femmes et à leurs amies : 
elles ne s’y résolvent que dans les 
cas de nécessité, et où la douleur est 
si forte qu’elle surmonte leur répu- 


(3) Voyez touchant Denys, patriarche de 
Constantinople, les nouvelles Lettres contre 
Maimbourg , pag. 686; joignez.y ces paroles : 
Attestantibus Nicephoro et Zonarà , quum Ma- 
cedonius episcopus Constantinopolitanus, sub 
Anastasio, falsd atqué factionibus Arianorum et 
Manichæorum ab adolescentulis, impuræ Vene- 
ris; et Methodius patriarcha , sub Michaëéle , stu- 
pri aceusali essent : ambos ut convincerent men- 
dacium, tunicâ subductâ ostendisse, virilibus se 
carere : et exindè à criminibus illis liberos atque 
immunes fuisse pronunciatos. Salmuth in Panci- 
rolum, part. IT, pag. 88. 

(8) Voyez son article, tom. 1, pag. 360, 
remarque (B). 
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nance. Comme je ne traduis pas mot 
à mot, je rapporte le latin du Jour- 

nal de Le , afin qu’on voie que 
j'en exprime le sens avec toute la 
fidélité nécessaire. Von est negan- 
dum , de adjuvandis parturientibus 
Gallos præ cæteris nationibus nos 
instruere posse, non ingenio, sed 
occasione, qué licet ipsis quäm fre- 
quentissimè partui adesse, feliciores. 
[ia enim moris apud ipsos est, ut, 
posito pudore , eliam recens nuptlæ 
ad tactum atqäe explorationem OTt- 


nem chirurgos admittant faciles , et 


partüs tempore præsentes atque ad- 
jutores fœminæ quælibet eos expetant. 
Quod longè fit aliter apud ceteras 
nationes , ula plerumique vix persua- 
deri possunt uxorculæ, cum primis 
nuper in matrimonium ductæ , ut 
obstetricibus propriique sexus amicis 
sui faciant copiam , nisi doloribus ac 
necessitate victæ (9). C’est ainsi que 
parlent messieurs de Leipsic au com- 
mencement de l'extrait d’un livre 
qu’un chirurgien de Paris (10) publia 
Van 16944 et qui s'intitule la Pra- 
tique des Accouchemens. Ce chirur- 
gien n’a mis au jour ses observations 
qu’aprés une longue expérience ; il 
avait assisté aux couches de quatre 
à cinq mille femmes. Un autre chi- 
rurgien de la même ville (11) publia 
l’année suivante un livre qu'il inti- 
tula, Observations sur la grossesse 
et l'accouchement des femmes, etc. 
Ce sont Jo0o observations choisies 
entre plus de 3000 autres que l’au- 
- teur a faites (12). Cela suffit à prouver 
que la grande mode de Paris est de se 
servir 1e accoucheurs et non pas 
des sages-femmes. Le temps viendra 
peut-être que la même mode régnera 
dans la plupart de l’Europe ; la honte 
subira le sort de mille autre: choses 
soumises aux lois bizarres et incon- 
stantes de la coutume. 
Me EroNs Lips., Supplem., tom. 

(10) Nommé Philippe Peu. 

(11) Nommé François Mauriceau. 

(12) Voyez le Journal de Leipsic, janv. 1605, 
pag. 42. 


HILDEBERT, évêque du 
Mans, et puis archevêque de 
Tours, au commencement du 
XI1°. siècle , avait mené une vie 
fort déréglée avant que de par- 
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venir à l’épiscopat (A). C’est en 
vain qu’on chicane là-dessus l’an- 
naliste de l’église romaine (B), 
et qu’on lui oppose les décou- 
vertes d’un critique. Le père 
Maimbourg se servit heureuse- 
ment d’une action de ce prélat 
(C), pour insulter le peu d’évê- 
ques qui s’opposaient à l’exten- 
sion de la régale. La remar- 
que que je ferai sur ce sujet 
contiendra certaines choses qui 
concernent l’histoire de notre 
Hildebert. Il a été mis par Illy- 
ricus entre les témoins de la 
vérité, à cause d’une lettre * 
fort piquante contre là cour de 
Rome (D). 11 n’était point de 
grande naissance (E). 


* Les bénédictins, auteurs de l’Æistoire 
littéraire de la France, tome XI, préten- 
dent que cette lettre n'est point de Hilde- 
bert. La meilleure édition de ses OEuvres 
est celle qu'a donnée D). Beaugendre , Paris, 
1708, in-folio. On trouve quelques autres 
opuscules d’Hildebert dans les recueils de 
Baluze et de Muratori. ; 


(A) TE avait mené une vie déréglée 
avant que de parvenir à l’épiscopat. | 
Après même sa promotion à la di- 
gnité d’archidiacre,, il se pourvut 
d’üu si grand nombre de concubines , 
qu’il eut des bâtards et des bâtardes 
à foison. C’est ce qu’Ives , évêque de 
Chartres, lui écrivit (1) : Dicunt qui- 
dam de inajoribus Cenomanensis ec- 
clesiæ qui anteactam vitam tuam sé 
nôsse testantur , quod ultra modum 
laxaveris frœna pudicitiæ, in tantum 
ut post acceptum archidiaconatum , 
accubante lateribus tuis plebe mulier- 
cularum mullam genueris plebem 
puerorum et puellularum. 

(B) ... C’est en vain qu'on chicane 
la-dessus l’annalisie de l’église ro- 
maine. | Juret (2) censure Baronius 
d'avoir écrit dans ses Annales , fon: 
dé sur cette lettre d’Ives de Chartres 

; : < ? 
qu Hildebert, avant que d'étre évêque, 
avait été adonné aux femmes , et il 


(x) Cette lettre est la CCLXXPIIe, Voyez 
M. Ménage , Histoire de Sablé, pag. 107. 
(2) Notis in epist, CCLXXVII Ivonis Carau- 


tensis. 
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prétend qne cette lettre est adressée 
a un Aldebert , et non pas a Ilde- 
bert. Aldeberto, Cenomanensis ec- 
clesiæ electo. C’est ainsi que cette 
lettre se trouve intitulée à la fin du 
MS. des lettres d'Ives de Chartres , 
de La bibliothéque de Saint-V'icior.…. 
Mais le père Sirmond, dans ses notes 
sur Geoffroi de Vendôme, a fort 
bien justifié Baronius : voici ses ter- 
mes. Idebertus, vir in episcopatu 
eximius , ante illum, vitæ solutio- 
ris ; ut indicat Ivonis epistola 277. 
Quam quidem , qui de Ideberto , quo 
de agimus , scriptam , pertinacius 
neget, is , opinor , clausis oculis 
sibi credi velit. Ecquæ enim alia 
Ivonis tempore Cenomanensis epis- 
copi electio fuit, quam lldeberti ? 
quem prætereà scimus ex archidia- 
cono , quod Ivo notat , ad episcopa- 
lem cathedram evectum ? Neque ta- 
men hæc ita dissero, ut viri docti, 
qui contra sensit, nomini obtrec- 
tem : sed quia immortalis memoriæ 
cardinali Baronio me debere judico, 
ut quæ rectè et verè ab eo dicta 
sunt, ea ut pro veris habeantur, 
enitar quoad possum (3). M. Ménage 
ajoute de fort bonnes choses à ces 
raisons du père Sirmond. « {{deber- 
» tus, dit-il (4); est le même nom 
» que celui d_Æ/debertus : et Idebert 
» évêque du Mans, s’est lui-même 
» appelé -Ældebertus dans une de 
» ses lettres imprimée dans le XII. 
» volume du Spicilége. ARanulfo, 
» Dei gratid , Dunelmensi episco- 
» po,omnihonoreet gratid subliman- 
» do, ALDEBERTUS , humilis Ceno- 
» nomanorumm sacerdos. Et c’est com- 
» me il est appelé dans un titre de 
» l’abbaye d’Etival , produit par 
» M. Pavillon dans ses remarques 
» sur la Vie d’Arbrissel. .4/{deberto, 
» episcopo Cenomanensi : car c’est 
» ainsi qu'il faut lire en cet endroit, 
» et non pas (*), Ælberto episcopo 
» Cenomanensi, ny ayant point 
» eu d'Albert , évêque du Mans. 
» Dans un titre.de Fontevraux, pro- 
» duit par Cosnier , à la page 131 de 
» ses notes sur la vie d’Arbrissel, il 
» est aussi appelé Æudéberius , qui 


(3) Ménage, Histoire de Sablé , p. 107, 108. 

(4) La même, pag. 108, 

(9) Mais peut-être qu'Alberto a été mis en cet 
endroit par contraction pour Aldebertus, et 
qu'Albertus est le méme nom. 
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» est la même chose qu’ Æ/debertus. 


» Courvaisier, dans la vie d’Ilde- 


» bert, confirme la lettre d’Ives de 
» Chartres par cet endroit du né- 
» crologe de Saint-Pierre de la cour 
» du Mans : Jertio idüs August, 
» obut Gervasius , Hildeberti præ- 
» sulis filius : matris ecclesiæ cano- 
» nicus : qui vivens, ad hujus éc- 
» clesiæ servitium quandam contulit 
» biblicthecam : cujus anima quiete 
» fruatur æternd : prétendant que ce 
» Gervaise était fils naturel d’Ilde- 
» bert. Mais dans les gestes des évé- 
» ques du Mans, publiés par dom 
» Mabillon , dans le IIIe. volume de 
» ses Analectes , il est parlé des de- 
» licta juventutis de cet évêque : ce 
» qui confirme encore la lettre d’I- 
» ves de Chartres. » Dans ses Ad- 
ditions (5) M. Ménage allègue deux 
titres produits par le père de la 
Mainferme (6), où notre Hildebert 
s'appelle Æudeberitus. Ainsi la criti- 
que de Juret (7) tombe par terre, 
avec les louanges que le père Maim- 
bourg lui donne. Voyez la femarque 
suivante. 

(C) Le père Maimbourg se servit 
heureusement d’une action de ce pré- 
lai. | El fit précéder les louanges de 
ce prélat. Le B. Hildebert, dit-il (8), 
évêque du Mans , et puis archevêque 
de Tours , a été l’un des plus saints 
et des plus savans prélats que l’église 
gallicane ait jamais eus. « C’est ce- 
» Jui de qui nous avons les épiîtres, 
» et quelques autres beaux ouvrages 


» dans la Bibliothéque des pères ;: 


» celui que saint Bernard appelle 
» l’excellent pontife , et la grande 
» colonne de Péglise; duquel les 
» écrivains les plus célèbres parlent 
» avec de grands éloges , et dont 
» Dieu même voulut déclarer et ho- 
» norer la sainteté par des mira- 
» cles quise firent à son tombeau. 
» Et à cette occasion, je me sens obli- 
» gé de dire , pour rendre l’honneur 
» que l’on doit à sa mémoire, que 
» ceux qui ont écrit, sur la foi d’u- 
» ne épiître d’Ives de Chartres, que 
» quand Hildebert fut fait évêque du 


(5) Pag. 310. - 

(6) In Clypeo nascentis Fontebraldensis Ordi- 
nis, pag. 62 et n3. 

(7) Vossius , de Histor, lat., pag. 404 , et 
après lui M. Moréri, ont adopté cette critique. 

(8) Histoire du Luthéranisme, liv. II, pag. 


m, 102, 
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» Mans , il menait une vie très- 
» scandaleuse , l’ont pris pour un 


» autre , étant trompés par lPinscrip- 


» tion de cette épître, où ils ont 
» trouvé Hildeberto , au lieu de 41- 
» deberto , qui se lit dans les vieux 
» exemplaires, comme M. Juret, à 
» qui mous devons cette importante 
» remarque , l’a fait voir dans ses 
» savantes notes sur Îves de Char- 
» tres. » Après cela on raconte qu’Hil- 
debert fut transféré de l’évêché du 
Mans à l’archevêéché de Tours, par 
le pape Honorius Il, Pan #125, et 
qu'ayant trouvé deux canonicats 
dans son église auxquels le roi Louis- 
le-Gros avait pourvu pendant la va- 
cance de l’archevêché , i/ fut lui- 
méme à la cour faire de irès-humbles 
remontrances au rot (9). [1 fut oui, 
et ne voulut point se contenter de la 
sentence qui fut prononcée; il de- 


manda un jugement canonique : son. 


obstination fut cause qu’on lui con- 
fisqua les revenus de l’archevéché. 
Alors il n’eut recours qu’aux prières 
les plus soumises : il se recommanda 
à un évêque que le roi considérait. 
Je ne vous écris pas, lui dit-il (*), 
pour me plaindre du procédé du roi, 
pour vous animer par mes plaintes , 
pour exciter des clameurs , des trou- 
bles, des séditions, et des tempétes 
contre l’oint du Seigneur , et pour 
demander qu'on se serve contre lui 
de la rigueur et des censures de l'é- 
glise. Bien loin de cela, je vous de- 
mande seulement que vous ayez la 
bonté d'intercéder pour moi, et de 
faire en sorte par vos bons et chari- 
tables offices que sa majesté n'em- 
ploie pas les armes de sa colère et de 
son indignation contre ur pauvre 
évêque accablé d'années , qui ne sou- 
pire qu'après le repos. Le père Maim- 
bourg ne manque pas d'observer que 
le roi demeura le mattre, et jouit 
pleinement de son droit , sans que le 
pape Honorius , très-saint ponüfe 
et grand protecteur de cet archevé- 
que, Y trouvät à redire. Voilà com- 


(9) La même, pag. 103. 

(*) Nec tamenhæc loquor tanquam vobis cla- 
morem super Chrisio Domini deponens, tanquam 
postulans ecclesiasticæ rigorem disciplinæ. Sub- 
venire ecclesiæ et mihi per vestrum deprecor: in- 
terventum, et regi ex charitate suggert, ne sa- 
giltas suas in sene compleat sacerdote. Hilde- 


bert. , epist. VI, apud Lucam Dacherium, tom. 
XIII Spicilegi. 
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ment cet historien fournit dans l’His- 
toire du lJuthéranisme un épisode 
sur les affaires de la régale, afin de 
faire sa cour au roien décriant la 
conduite de l’évêque de Pamiers , et 
celle d’'Innocent XI. Il en usait de 
même à l'égard de toutes les affaires 
du temps, comme on le lui reproche 
dans la IV£. et Ve. lettre de la Cri- 
tique générale de son calvinisme. 

(D) LL fit une lettre fort piquante 
contre la cour de Rome. | La des- 
cription qu’il a faite des désordres de 
cette cour est trés- vive, et je ne 
crois pas qu’elle ait rien perdu de sa 
force dans la traduction française 
que M. du Plessis Mornai en a don- 
née (10). Hildebert n’était encore 
qu’évêque du Mans lors qu’il écrivit 
cette lettre ; mais quand il en écrivit 
une autre à Honorius II, pour se 
plaindre de ce que l’on attirait à 
Rome toutes les causes par voie d’ap- 
pel, il était archevêque de Tours. Il 
fit en vers une description de Rome, 
et la conclut par ces paroles : 


« # 
Urbs fœlix, si vel dominis urbs illa careret, 
Vel dominis esset turpe carere fide. 


Heureuse ville si elle n'avait point 
de maîtres , ou si ces maîtres avaient 
honte de n'avoir point de foi. Coëffe- 
teau (11) ne nie point que la lettre à 
Honorius ne soit d’'Hildebert, mais 1l 
ne juge pas ainsi de l’autre. Zl n'est 
pas croyable , dit-il, que cette épttre 
soit de lui, vu que non-seulement 
elle ne se irouve point parmi celles 
qui sont imprimées , ni méme parmi 
celles quenous avons vues écrites « la 
main, les ayant eues, comme plu- 
sieurs autres rares livres, de mes- 
sieurs du Puy... Mais aussi parce 
que, hors quelques jeunesses de ce 
prélat, nous trouvons qu’il a toujours 
été fort modeste , et surtout grande- 
ment respectueux à l'endroit du saint 
siége , ainsi que.nous mOmreTons in- 
continent (12). Aussi, ni Vignier, ni 
Tllyricus , m du Plessis ne nous di- 
sent point sur quel sujet elle a été 
écrite. Ils nous en ont baillé seule- 


(10) Dans la page 280 du Mystère d’Iniquaité. 
(xx) Réponse au Mystère d’Iniquité, pag. 757. 
(12) Il dit dans la page suivante, qu’en l'an 
1107, Hildebert, persécuté par le roi d’Angle- 
terre , alla implorer le conseil et le secours du 
pape Paschal, et qu'ayant tenu un synode à 


Nantes sous le pape Honorius , il en envoya les 
acles & ce pape. 
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ment un fragment, sans autre titre 
et sans autres enseignes. Il est juste 
d'entendre ce qu’on répliqua. « Si 
» cela tient lieu de raison, nous y 
» gagnerons au double, et allégue- 
» rons avec plus de raisons et de té- 
» moignagnes la perfidie des siens à 
» forger des pièces nouvelles et fal- 
» sifierles anciennes.Illyricus Payant 
» trouvée entre les autres en a pu- 
» blié les propres termes, qui se 
» cognoissent assez n’estre de sa vei- 
» ne. Si lui et les autres après lui la 
» proposent sans tiltre et sans argu- 
» ment, cela ne doibt estre nouveau 
» à ceux qui ont veu celles qu’on a 
» imprimées, entre lesquelles s’en 
» trouve bon nombre desquelles 1l 
» est impossible de deviner à qui 
» elles ont été escrites , et de scavoir 
» particulièrement sur quel subjet 
» (13). » C’est Rivet qui parle ainsi : 
un peu aprésil remarque que « Gret- 
» ser (14) ne peut croire que l’épis- 
» tre 82, en laquelle est parlé d'os- 
» ter ou de modérer les apellations, 
» soit sortie de la boutique de Hilde- 
» bert, combien que Coëffetean die 
» qu’elle est vrayement de luy. » Les 
curieux pourront consulter le $up- 
plementum Patrum du père Hom- 
mey , où il y a diverses pièces d’Hil- 
debert, avec des notes sur ses épi- 
tres , et l’addition des noms de ceux 
à qui il les écrivait (15). 

(Ë) ZI n’était point de grande nais- 
sance.] « Il y a dans le Maine, prés 
» Montoire, un lieu appelé Lavar- 
» din, qui a donné son nom à une 
» trés-illustre famille du Vendômois. 
» La Croix du Maine dans sa Biblio- 
» théque, à l’article de Jacques de La- 
» vardin, dit qu'Hildebert, évêque du 
» Mans, était de cette famille ; ce 
» qui n’est pas véritable. Il était du 
» lieu, mais non pas de la maison de 
» Lavardin. C'était un homme de 
» beaucoup de savoir, de beaucoup 
» de mérite, mais de nulle naissan- 
» ce (16).» Les paroles de la Croix du 
Maine sont celles-ci (17) : Ceite mai- 


(13) Rivet, Remarques sur la Réponse au 
Mystère d'Iniquité , LI. part. , pag. 240. 

(14) In Examine Mysterii Plessæani , p. 376. 
st Voyez le Journal de Leipsic, 1685 , pag. 


NES Ménagiana, pag. 103, édition 


(17) Bibliothèque française , pag. xgo. 
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son de Lavardin (18) est coutumière 
de produire des hommes-doctes et de 
toute ancienneté ; car Hildebert , évé- 
que du Mans , et depuis archevéque 
de Tours, il ÿY a cinq cents ans pas- 
sés , était de cette maison et portail ce 
surnom, lequel a été de son temps 
estimé le plus docte poëte et oratéur, 
comme témoignent ses épitres et ses 
poëmes latins. {à 

(18) Il parle de celle de Lavardin près Mon- 
toire en Vendômois, différente de celle de La- 
vardin, à six lieues du Mans, de laquelle les 
seigneurs s'appellent en leur surnom de Beau- 
manoir , issus de Bgétasne 


HILTEN (Jean), cordelier 
allemand , se mêla de fonder des 
prédictions sur le livre de Da- 
niel, l’an r485 (A). Mélanch- 
thon, qui avait vu l'original de 
cet ouvrage, rapporte que l’au- 
teur avait prédit qu’en l’année 
1516 la puissance du pape com- 


mencerait à déchoir, et qu’en- 


suite elle irait de plusen plus 
vers le précipice, et ne se réta- 
blirait jamais ; et qu'environ lan 
1600 , les Turcs régneraient dans 
l'Italie et dans l’Allemagne (a) 
(B). Il yen a qui content (0) 


qu’il prédit qu’en l’année 1600. 


on verrait un homme tout-à- 
fait cruel ; et qu’en 1606, Gog 
et Magog régneraient dans tou- 
te l’Europe. Apres avoir recher- 
ché avec beaucoup de travail le 
temps de la fin du monde (c), il 
le plaça l’an de grâce 1651 (d). 
M. du Plessis Mornai n’a pris 
dans ses prédictions que ce qui 
l’accommodait (GC). Hilten se 


persuada que la charité ne per-, 
mettait point qu'il supprimt les . 


(a) Tiré d’une Lettre de Mélanchthon à 
Mathésius. C’est la LXV°C, du II°. livre, 
pag. 259 de l'édition de Londres, 1642. 

(b) Foyez le Théâtre de Paul Fréhérus, 
PAE TO 

(c) Multus fuit in exquirendo fine mundi. 
Melchior Adam. , in Vitis Theolog., pag. 5. 

(d) Idem , ibid. 
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lumieres que Dieu lui avait com- 
muniquées sur l'avenir (e). On 
dit qu’il mourut l’an 1502 (f ). 


(e) Voyez la remarque (A). 
(f) Freherus, ir Theatro, pag. 97. 


(A) Il fonda des prédictions sur le 
livre de Daniel l'an 1485.71 J'ai ren- 
contré"cette date dans un passage 
que Melchior Adam rapporte, qui 
nous apprend aussi en quel lieu ce 
cordelier avait étudié. go olim ju- 
venis, c’est Hilten quiparle (1), a/- 
mæ matris universitatis Erphurdensis 
alumnus, ardens philosophus : nunc 
senex exuli solitudini deditus ab an- 
no Christi millesimo quadringentesimo 
septuagesimo primo, in hunc annum 
mallesimum quadringentesimum octo- 
gesimum quinium ejusdem DominiJe- 
su Christi voluntate : quietmeinstiga- 
vit ex suo libro cognoscere veritatem , 
contra vacuos errorés de Jfuturo tempo- 
re nunc volantes. Quam me solum sci- 
re amor Dei et proximi non sinit , sed 
et aliüs püs et benevolis impertiri ad- 
monet. Melchior Adam, peu delignes 
auparavant, n'avait pas laissé de dire 
qu’'Hilten a vécu dans le XIVe. siècle. 
Ce défaut d’attention est très-ordi- 
naire aux écrivains. 

(B) IL prédit que les Turcs régne- 
raient dans l'Italie et dans l’Alle- 
magne.| Il semblait promettre que 
les Turcs seraient l'instrument d’une 
très-grande réformation , par la rui- 
ne de la papauté; mais ceux qui se 
seraient réformés devaient ensui- 
te abolir le mahométisme, après quoi 
lempereurromain résignerait sa cou- 
ronne à Jésus-Christ, pour ne la re- 
couvrer jamais. ia digerit omnia 
Calchas (2). 1 paraïtpar l'événement 
que Jean Hilten n’en savait guère 
plus que ce devin de l’armée grec- 
que. Rapportons ses propres paroles 
(3). Plures gloriantur Romanum pa- 

am esse monarcham , quia Jesus 
omnia dedit Peiro et ejus successo- 
ribus. Fateor , verhm quamdit sunt 
ejus vicarü! Sed legantur revelationes 
sanctæ Brigititæ : et videbitur quære- 


(x) Apud, Melchior. Adam. , in Vitis Theol., 
pag. 3. Na 

(2) Wirgil , Æn., lib. IE, ps. 198. 

(3) Apud Melchior. Adam, in Vitis Theol., 
pag. 4. 
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la Christi de perversione illius vica- 
riatüs. Quapropter Deus dedil gla- 
dium Mahometo : quo monarchiam 
illam à vicario ad ejus Dominum Je- 
sum Christum compellit, vicarium et 
omnes christianos reformando. Qui 
plenè reformati exurgent : et dele- 
bunt sectam Mahometi. Quo facto, 
uliimus imperalor romanus resigna- 
bit cum effectu Jesu Chrisio coronam 
regalem et omne jus imperiale; non 
recepturus, ut Constantinus. 

(C) M. du Plessis n'a pris des 
prédictions de Hilien que ce qui l'ac- 
commodait.] « Jean Hilten, moine de 
» Hénac en Thuringe, par-dessus 
» toute prévoyance humaine, mis en 
» prison pour avoir repris quelques 
» abus monastiques, étant fort ma- 
» lade appéla le gardien, et lui dit, 
» Je n'ai pas dit grand cas contre la 
» moinerie, mais tl en viendra un 
» en l'an 1516 qui la renversera , et 
» auquel ils ne pourront aucunement 
» résister. Et cette propre année com- 
» mença Luther à précher (4).» Il se 
trompe d’un an ; car l’ére du luthé- 
ranisme ne commence qu’à l’an 1517. 
Je crois aussi qu’il rapporte mal le 
lieu , et qu’il fallait dire Æisenac et 
non pas {enac. eût fallu ajouter que 
la chose se passa euviron l'an 1500, 
selon Mélanchthon (5). 


(4) Du Plessis Mornai, Mystère d'Iniquité, 
pag. 573. Il cite Philippe Mélanchthon , in Apo- 
log. , cap. de Votis Monasticis. 


(5) Voyez Micrælius, Syntagma Hist. eccles. , 
pag. 647. 


HYPÉRIUS ( Annré-GérarD), 
célebre ministre, et professeur 
en théologie, naquit à Ipres en 
Flandre, le 16 de ma 1571. 
C’est du lieu de sa naissance qu’il 
a pris le nom sous lequel il est 
connu (a). Son père, qui était 
avocat, et qui lavait déjà fait 
étudier en divers lieux, se sen-— 
tant proche de sa fin, en l’année 
1525 , recommanda à sà femme 
de l'envoyer à Paris pour y con- 


(a) La ville dTpres à été appelée par di- 
vers auteurs Hyperæ. Bèze, in Iconibus, 
l'appelle ainsi, et dit qu’ Andreas Gerardus 
à patrià Hyperius fuit cognominatus. 
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tinuer ses études. Cela fut exé— 
cuté en 1528. Hypérius étudia 
trois ans de suite en philosophie 
dans le collége de Calvi; et après 
un petit voyage qu'il fit à [pres , 
étant retourné à Paris en 1532, 
il y étudia en théologie jusqu’en 
1535. 11 alla ensuite à Louvain, 
et depuis il fit des voyages en di- 
verses provinces du Pays-Bas 
et en Allemagne : ce qui fut 
cause que la peine que ses amis 
s'étaient donnée à son insu, de 
lui procurer un bénéfice , devint 
inutile, car, des que l’on eut 
représenté à Carondilet , arche- 
vêque de Palerme et chancelier 
de l’empereur, qu'Hypérius avait 
voyagé en Allemagne, on le ren- 
dit tellement suspect d’hérésie, 
que ce fut à lui à songer à la re- 
traite. Il passa en Angteterre , et 
vécut plus de quatre ans chez un 

entilhomme anglais qui aimait 
les sciences (A). Il repassa la mer 
en 1941, et il fit dessein de voir 
l’université de Strasbourg, et 
particulierement Bucer qui la 
rendait fort celebre ; mais ayant 
pris sa route par le pays de Hesse 
il vit à Marpourg un professeur 
enthéologie nommé Geldenhaur 
qui était de ses amis, et qui, 
pour le retenir, lui fit espérer 
une charge dans l’académie de 
cette ville. Il s'arrêta là en effet, 
et y succéda peu après à son 
ami , qui mourut au mois de jan- 
vier 1542. Il exerçacette charge 
un peu plus de deux ans sans se 
marier ; Mais , ne croyant pas 
pouvoir vivre commodément 
sans une femme , vu principale 
ment que sa santé n’était pas des 
plus affermies ( raison qui au- 
rait détourné de cette pensée 
bien d’autres gens ), il se maria 
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(b) en 1544 avec une veuve dont 
il eut six fils et quatre filles. Il 
mourut à Marpourg le 1‘. de 
février 1564 , après y avoir exer- 
cé la profession en théologie 
plus de vingt-deux ans avec une 
extrême application. Il composa 
beaucoup de livres (B), dont 
quelques-uns furent copiés par 
un docteur de Louvain (C). Il 
travailla principalement à ensei- 
gner aux proposans la méthode 
de bien prêcher. Il avait l’esprit 
fort net; et outre qu'il savait 
bien les langues, l’histoire, la 
philosophie et la théologie, il 
avait le talent de bien enseigner. 
Ïl s’y était exercé de bonne heu- 
re ; Car lorsqu'il étudiait à Paris , 
il était le répétiteur de plusieurs 
autres écoliers. Il était modeste 
dans les festins , doux et honnête 
dans la conversation ; et autant 
il haïssait les verres énormes 
qu’on fait vider aux conviés (D), 
et les vaines plaisanteries qui ne 
règnent que trop dans nos-en-— 
tretiens, autant se plaisait-il à 
se trouver quelquefois à des re- 
pas bien réglés et à des conver- 
sations agréables. En un mot, . 

c'était un homme qui avait l’es— 
prit bien tourné, et qui avait 
joint cette perfection avec la ver- 
tu et le zèle. Ceux qui en vou- 
dront savoir davantage n’au- 
ront qu’à lire les écrivains que 
je cite (c). Il y a quelque diffé- 
rence entre le récit de Verhei-— 


(b) Animum ad matrimonium adjecit, 
qudd non putaret se commodè sine uxore, 
maximè cum non ita firm valetudine esset, 
vitam transigere posse. Melchior Adam, ix 
Vitis Theolog,, pag. 305. 

(c) Wigandus Orthius, ir Oratione fune- 
bri Hyperü. Melchior Adam, ir Vitâ Hy- 
perü, qui nest qu'un extrait de l’Oraison 
funèbre. Verheiden, Præstant, aliquot Theo- 
log. Efig., pag. 95. 


’ 


den et celui de Melchior Adam 
(E). J'ai de la peine à croire 
qu'Hypérius ait été moine (F). 
Üne partie des livres qu'il avait 
faits n’ont vu le jour qu'après sa 
mort (G), par les soins ou de 
Laurent Hypérius son fils , ou 


de Jean Mylius (d). 
(dj Verheiden , là méme. 


(A) IT vécut chez un gentilhom- 
me anglais qui aimait les scien- 
ces.| Il était fils de,ce Guillaume 
Montjoie qu'Érasme , qui lui avait 
mille obligations, a tant loué. Zn 
Carolum Montjoium, Guilielmi fi- 
lium , baronem incidit (Hyperius) 
quem Erasmus Roterodamus amplis- 
simè in scriplis suis ac sæpè commen- 
dat. Zs amicé cm Hyperio multis ac 
varis de rebus collocutus cum inge- 
nium ejus perspexisset, oblato libe- 
rali stipendio, domum suam eum in- 
vitavit, ubi annos quatuor amplius 

 suavissimè Hyperius cum Montjoio 
vixit in otio Litterario (1). Notez qu’on 
a mis dans le Théâtre de Paul Fré- 
hérus (2), Monticius au lieu de Mont- 
joius , et qu’encore qu’'Érasme ait dé- 
dié son Tite-Live à Montjoius le fils, 
et qu’il ait dit du bien de lui en quel- 
ques autres endroits, ce n’est pro- 
prement qu’au pére que peut conve- 
nir ce qui est dit ici de ces grandes 
et fréquentes louanges. Le fils était 
encore foit jeune quand Érasme 
mourut (3). 

(B) Tlcomposa beaucoup de livres.] 
Si lon en croit Verheiden , on ferait 
sept volumes in-folio de tous les écrits 
d’Hypérius qui ont vu le jour. Il yen 
a quelques-uns qui regardent les 
sciences humaines, la rhétorique, 
la logique, l’arithmétique, la géo- 
métrie , la cosmographie, l’astrono- 
mie, loptique, la physique, etc. : 
les autres sont ou des commentaires 
sur l’Écriture , ou des traités de 
théologie. Celui de rectè formando 
Theologiæ Studio, et celui de for- 
mandis Concionibus sacris, ont été 


(z) Melch. Adam , in Vitâ Hyperii, pag. 3 
Vitar. Theolog. t OA 

(2) Pag. 198. 

(3) Vide Erasm., epist. XVII, Lib. XXVI, 
et epist. XV, Lib. XXVIIL. 
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trouvés si bons par un docteur de 
Louvain, qu’il les a insérés presque 
tout entiers dans les livres qu’il pu- 
blia sur la même matière, à Anvers, 
Van 1565. Hypérius n’était encore 
qu’un jeune écolier , lorsqu'il fit 
une harangue à Paris(4) qui a été 
depuis imprimée, et qui est l'éloge 
de ses amis(5). 

(Ce dont quelques-uns furent 
copiés par un docteur de Louvain.]Va- 
lère André en tombe d’accord (6). Ce 
docteur. était un moine espagnol de 
l’ordre de Saint-Augustin, et senom- 
mait Laurentius à Villavicentio *. 
Il est souvent cité comme un fameux 
plagiaire. Je n'ai point vu d’auteur 
qui ait remarqué ce plagiat avant le 
docte Raynoldus. Il en parle au cha- 
pitre IV du If. livre de son trai- 
té de Idololatri& romand imprimé à 
Oxford l’an 1596, et il observe que 
ce moine corrigea tout ce qui cho- 
quait l’église romaine dans le livre 
d'Hypérius. Quelque temps après, 
Keckerman (7) parla de la même vo- 
lerie, en réconnaissant que Raynol- 
dus l'avait déjà remarquée. M. Voet 
(8) en parla sous la citation de Kec- 
kerman dans une thèse soutenue en 
1655 ; mais il veut que l’ouvrage dé- 
robé soit la Méthode de Théologie 
d’Hypérius. Or, cette méthode ne 
contient que trois livres, au lieu 
que l'ouvrage que Raynold, Kec- 
kerman et le bibliothécaire du Pays- 
Bas prétendent que le moine espa- 
gnol s’est approprié , en contient 
quatre , et est ordinairement cité 
sous ce titre, de RationeStudii Theo- 
logici. Certainement ce dernier n’est 
point le même livre que la Metho- 
dus Theologiæ d'Hypérius. IL faut 
croire que M. Voet n’a pas été tout- 


(4) Quem ( Joachimum Ringelbergium }) et 
exquisitd quæ exstat oratione ad senatum 
parisiensem laudavit Hyperius. Verheiden , pag” 

ve 

(5) AT. Teïssier, pag. 14 Catalogi auctorum , 
en parle comme si c'était la Vie de Ringelberg ; 
mais ce n'est point cela. 

(6) Quicquid boni habent ejusdem ( Hyperi ) 
de formandis sacris Concionibus libri duo, de- 
que rectè formando studio theologico Lbri IV, 
id in suos similis argumenti libros transtulit Lau- 
rentius à Villavicentio ex ord. augustiniano doc- 
tor theol. Lovaniensis. Wal. Andr. Bibl. bels., 
pag. 49- 

* Voyez VicLAvicenTius , iom,. XIV. 

(5) In Præcognit. Logic. 

(8) Disp. Select, , vol. III, pag. 687. 
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à-fait exact. M.Colomiés (9) parleaussi 
de cette volerie en citant Raynoldus. 
M. Placcius (10), qui en parle , nele 
fait que sur la foi d’un de ses amis, 
qui lui avait écrit que Simon 0Oo- 
mius en faisait mention dans la se- 
conde préface d’un livre flamand ; 
et il veut, et M. Konig aussi (11), 
que le vol regarde le livre intitulé 
Méthode de Théologie. Un auteur 
moderne (12) cite sur ce plagiat de 
Villavicentius, non-seulement Kec- 
kerman et Colomiés, mais Jean Heil- 
feld , cap. 25 Sphingis Theologico- 
Philosophicæ. Il est à remarquer 
qu'aucun de tous ces auteurs, hor- 
mis Valère André, ne parle du dou- 
ble plagiat du moine espagnol ; ils 
ne remarquent que celui qui se rap= 
porte au livre de Studio Theologico. 
Mais d’autre côté Nicolas Antonio ne 
se borne point à dire que Villavi- 
centius se servit de tout ce qui lui 
sembla bon dans deux ouvrages d'Hy- 
périus, pour en faire deux autres 
sur la même matière : il lui attribue 
de plus la même conduite à lPégard 
de deux autres livres publiés par des 
protestans : l’un est de Phrasibus 
sacræ Scripturæ ; l'autre est Tabulæ 
compendiosæ in evangelia et episto- 
las. Notez qu’il a joint ses fautes à 
celles de Valère André. Il veut (13) 
comme lui qu’Hypérius ait été domi- 
nicain ; et 1l erre de son chef, 1°. 
en donnant à Hypérius le nom de 
Hispérius ; 2°. en ne mettant que 
trois livres au traité de formando 
Studio Theologico; 3°. en mettant 
trois livres au traité de formandis sa- 
cris Concionibus, qui n’en a que 
deux. 

(D) ZT haïssait les verres énormes 
qu'on fait vider aux conviés. | Voici 
ce que porte son oraison funébre (14): 
In colloquiis et conversationibus hu- 
manus el æquus, et quemadmodum 
immania illa in convivüs hominum 


(9) Gall. Oriental, , pag. 10. 

(10) De Pseudonymis, pag. 273. 

(x) Biblioth. , pag. 40. Voyez-le aussi pag. 
846, où il cite Rivet, tom. II Oper., pag. 1005 
(il faut pag. 1065 ) qui vocat Villavicentium Hy- 
perii interpolatorem et expilatorem. 

{12) Joh. Albertus Faber » Decade Decadum, 
num. 36, Lipsiæ , 1680. . 

(13) Nic. Anton., Biblioth. hisp. , tom. II, 
pag. 9: 

(14) Æpud Melchior. Adam. , in Vitis Theol., 
pag. 397. 
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pocula, et scurriles in colloquiis nu- 
gas ex animo fuil aversalus , ila mo- 
deratis convivüs , jucundisque ami- 
corum confabulationibus nonnun- 
um interfuil. , 

(E) II y a quelque différence en- 
tre le récit de Verheiden et celui de 
Melchior Adam.] Verheiden n’a fait 
qu’un élogetrès-court, mais il y a dans 
l’autre beaucoup plus de narration 
et de suite chronologique. Celui-ci 
ne fait point MUR Hypérius en 
Espagne : il lui fait voir seulement 
les provinces d'Italie qui sont entre 
les Alpes et Bologne ; il les lui fait 
voir, dis-je, pendant ses études de 
Paris, etavant le voyage de Louvain. 
Verheiden veut, au contraire, qu’Hy- 


js a A LAS JS 
périus ait voyagé en Espagne et en 


Italie , après avoir étudié à Paris et 
à Louvain. Il le fait d’abord enset- 
gner la philosophie à Marpourg, et 
puis la théologie. Melchior Adam ne 
dit rien de la profession en philo- 
sophie. À 

(F) J'ai de la peine à croire qu Hy- 
périus ait été moine.]L’extrait de son 
oraison funébre ne parle point de 
cela : on peut donc s’assurer que Wi- 
gandus Orthius ne Pa point dit; car 
ce serait un fait que le bon Melchior 
Adam n’eût point passé sous silence, 
quand même il n’aurait donné qu’un 
extrait fort court, et non pas un long 
récit chargé de cent minuties. Je n’ai 
pas voulu néanmoins me fier à cette 
raison : j'ai cherché et trouvé enfin 
la harangue de Wigandus Orthius , 
et je n’y ai rien vu qui puisse faire 
soupconner qu'Hypérius ait jamais 
été en religion. J’en conclus qu’il n’a 
jamais été moine. Qu’on ne m’aille 
pas objecter que je raisonne par l’ar- 
gument négatif; je ne prétends pas 
plaider la cause de cette manière de 
raisonner (15); mais. Jose bien dire 
qu’elle paraît iciconcluante, tant par- 
ce que celui qui a fait l’oraison funébre 
d'Hypérius n’a pu ignorer s’il a été 
moine ou non, que parce que, s’il la 
su , toutes sortes de raisons l’obli- 
geaient à le remarquer. On ne s’est- 
pas avisé de se taire sur ces sortes 
de vérités à l'égard de Musculus, de 
Marlorat , de Pierre Martyr, de Zan- 
chius, et de plusieurs autres piliers ! 


(15) M. de Launoi a fait des livres sur l'au- 
torité de l'argument négatif, et WT. Thiers , en- 
tre autref , a combattu sa maxime. 
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de la réformation naissante qui 
étaient sortis des cloîtres : etil n’y a 
peut-être point d’homme plus inca- 
pable qu’Orthius de se taire sur des 
choses de cette nature , lui qui s’est 
cru obligé à débiter, dans une orai- 
son funébre, qu'Hypérius alla atten- 
dre ses-hardes à Marpourg, parce 
qu’il savait qu’il y vivrait à meilleur 
marché que dans aucun lieu sur les 
bords du Rhin (16). Il débite cent 
particularités de cette force que Mel- 
chior Adam a fidélement copiées. 
Ainsi je ne vois pas que M. Moréri 
ait pu dire sans se tromper qu'Hy- 
périus se fit religieux dans l’ordre 
de saint Dominique , où il se distin- 
gua par sa doctrine ; mais que depuis 
il apostasia lächement. I n’a été en 
cela que le copiste de Valère André, 
qui avait déjà débité ce mensonge. 
Ce bibliothécaire du Pays-Bas, qui 
s’est trompé d’ailleurs en mettant 
la mort d'Hypérius à l’an 1560, n’est 
point excusable de n'avoir pas dit au 
moins qu'Hypérius avait été ministre 
à Marpourg ; et Moréri qui Pa dit 
(17) doit être blâmé de son silence 
sur la profession en théologie. Son 
peu d’exactitude paraît aussi dans 
cette expression, i/ donna dans les 
erreurs de Luther qu'il enseigna. À 
quoi bon cette dernière remarque 
exprimée d’une facon vague? Ne suf- 
fisait-il pas d’avoir donné la qualité 
.de ministre protestant à Hypérius, dès 
la première ligne de Particle ? Cela 
n’emportait-il pas assez qu'Hypérius 
avait enseigné les dogmes des protes- 
tans ? Mais de plus il n’est pas vrai 
qu'Hypérius ait suivi la réformation 
de Luther. L'index des livres défen- 
dus (18) pouvait éclairer sur ce point- 
là M. Moréri. 

(G) Une partie de ses livres... 
n'a vu le jour qu'après sa mort. 
Consultez l’Épitome de Gesner, vous 
y verrez que plusieurs ouvrages 
d'Hypérius furent imprimés de son 


(16) Sciebat enim minoris se apud Catios in- 
tereä posse vivere, quäm uspiam ad Rheniripas. 

(17) Il a mal nommé la ville , l'ayant appe- 
lée Marpurge. 

(18) On y lit, à la page 16 de l'édition in-fol. 
de 1667, Andreas Hyperius, seu Hypperius, 
theologus Calvino-zuinghanus , professor Mar- 
purgensis. Konig, à la page 420 de sa Biblio- 
théque, le nomme théologien réformé : c’est la 
même chose, selon le style de l'Allemagne pro- 
testante , que théologien calviniste. 
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vivant : ainsi je ne vois pas que l’on 
puisse l’alléguer comme un exemple 
de cette singulière modestie qui fait 
qu’un auteur renvoie après sa mort 
la publication de ses écrits, afin de 
n'être pas le témoin auriculaire de 
ses louanges. C’est à quoi doivent 
faire quelque attention ceux qui li- 
sent dans un livre de M. Saldénus 
(19) ce que je m'en vais rapporter. 
Cujus (contemptus famæ vel gloriæ 
propriæ ) illustre exemplum antehac 
præbuit theologus sud ætate celeber- 
rimus Andreas Hyperius, de quo tes- 
tis est Justus Vultejus (20), guod ideù 
post mortem demum in lucem prodire 
sua voluerit, quia gloriam sibi nul- 
lam, nec vulgi applausus üs capta- 
bat. Hos enim (inquit) si tanti fa- 
ciendos esse putâsset, utique vivo ei 
frui illis licuisset. 


(19) De hbris, et eorum lectione, pag. 47. 
(20) Vultej., in Dedic. Oper. Hyperii, præfix. 
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philosophe Crates , avait été si 
charmée des discours de ce cy- 
nique, qu’elle voulut l’épouser 
à quelque prix que ce fût. Elle 
se vit recherchée par un bon 
nombre de soupirans dont la 
noblesse , les richesses ,'la bonne 
mine , étaient d’une grande dis- 
tinction. On la pressa dans sa 
famille de se choisir un époux 

armi ces rivaux; mails rien ne 
fut capable de la détacher de 
Crates. Elle déclara que Crates 
lui tenait‘lieu de toutes choses, 
et que , sion ne la martait point 
avec lui, elle se poignarderait. 
La famille, sur cette déclaration 
s’adressa à Grates, et le pria 
d'employer son éloquence et 
toute son autorité auprès de la 
fille pour la guérir de sa pas- 
sion. Il y employa tout son sa- 
voir-faire, sans rien gagner sur 
cette opiniâtre. Enfin, quand 1l 
vit que ses raisons et ses conseils 
n'avaient nulle force, il étala sa 
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pauvreté devant cette fille (A), 
il lui découvrit sa bosse , 1l mit 
par terre son bâton, sa besace 
et son manteau ,.et lui dit : 
Voilà l’homme que vous aurez, 
et les meubles que vous trou- 
verez chez lui; songez-y bien, 
vous ne pouvez pas devenir ma 
femme saus mener la vie que 
notre secte prescrit. À peine eut- 
il cessé de parler , qu’elle déclara 
que le parti lui plaisait infini- 
ment. Elle pritl’habit de l’ordre , 
je veux dire l'équipage des cyni- 


ques, ets’attacha tellement à Cra-' 


tes, qu’elle rôdait partout avec 
lui, qu’elle allait en festinavec lui 
(B), et qu’elle ne faisait point 
scrupule de lui rendre le devoir 
conjugal au milieu des rues (G). 
C'était un des dogmes de la secte, 
qu’il ne fallait avoir honte d’au- 
cun exercice corporel que:la na- 
ture exige de nous (D). Hippar- 
chia se trouvant un jour à diner 
chez Lysimachus , avec l’athée 
Théodore, lui fit une objection 
subtile à laquelle il ne fit au- 
cune réponse verbale (E) : il 
n'eut recours qu'à ses mains ; 
et, quoi qu'il püt faire et direen- 
suite , 1l trouva une femme tres- 
résolue , et qui ne s’étonnait de 
rien (a): Elle fit des livres qui 
ne sont point parvenus jusques à 
nous (F). M. Moréri a fait quel- 
ques fautes dans cet article (G). 
Lorerzo Crasso en a fait aussi 
(H). J’oubliais de dire. qu'Hip- 
parchia et Métrocles, son frere, 
qui fut disciple de Cratès (b), 
étaient nés à Maronéa (c). Ils flo- 

(a) Tiré de Diogène Laërce, in Hippar- 
chiâ, Lib. VIT, num. 96 et seq. 

(b) Idem, ibid. , num. 94 et 96. 


(c) Fille de Thrace qui a été nommée aussi 


Hipparchia, Menag, , Not. ad Diog. Laërt, , 
lib. FT, num. 96. 
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rissaient au temps d'Alexandre, 


ne 


Du mariage d’'Hipparchia et de. 
Crates sortit un fils nommé Pa-. 


sicles (d). 
(d) Diog. Laërt., in Cratete, lib. PI, 


nunt, 88 


(A) Cratès étala sa pauvreté de- 
vant cette fille.] Personne n’a décrit 
ceci avec tant d’exactitude qu'Apu- 
lée : 1l prétend qu’Hipparchia répon- 
dit qu’elle avait assez songé à cette 
affaire , et qu’elle était persuadée 
qu'il n’était pas possible de trouver 
ni un plus beau ‘ni un plus riche 
mari que Cratès , et qu’il n'avait qu’à 
la mener où il voudrait. Il la mena 
dans le Portique. C'était un des plus 
superbes bâtimens publics, et lun 
des plus fréquentés que l’on pût voir 
dans Athènes, et il consomma là le 
mariage. Tout le monde laurait vu, 
et l'épouse était toute résolue à réga- 
ler de ce spectacle la compagnie ; 
mais un ami de Cratès étendit son 
manteau autour d'eux, et leur fit 
par ce moyen une espéce de rideau 
qui arrêta la vue des assistans. Afin 
qu’on voie que je ne préterien àmon 
auteur, je rapporterai ses, paroles. 
Adedque is (Crates) cupiebatur, ut 
virgo nobilis , spretis junioribus pro- 
cis , uliro eum sibi optaverit. Cüum- 
que inter scapulium Crates retexisset, 
quod erat aucto gibbere | peramque 
cum baculo et pallium humi posuisset, 
eamque suppellectilem sibi esse puellæ 
profiteretur, eamque formam quam 
viderat : proindè seduld consuleret , 
ne post querelæ causam caperet: enim- 
verd Hipparche conditionem accepit. 
Jamdudum sibi provisum satis, et satis 
consultum respondit : neque ditiorem 
maritum , neque,.formosiorem uspiam 
gentium posse invenire. Proindè duce- 
ret quo liberet. Dueit cynicus in Porti- 
cum. Ibidem, in loco celebri, coram lu- 
ce clarissimé accubuit : coramque vir- 
ginemimminuisset, paratam pari con- 
stantid; nt Zeno procinctu palliastri, 
à cireumstantis coronæ obtutu magis- 
trum in secreto defendisset(1). M. Mé- 
nage (2) assure que Clément d’Alexan- 
drie rapporte que les noces.de Cratés 
et d’Hipparchia furent célébrées dans 

(1) Apulejus , in Floridis, pag. m. 350: 

(2) Zn Historià mulieram philosopharum, ad 
calcem Diogen, Laërtui, pag. 497. ÿ 
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le Portique qu’on surnommait ror- 
aan ; mais il est certain que Clément 
d'Alexandrie ne le dit point ; on peut 
seulement l’inférer deses paroles. 4 
cause d’Hipparchia, dit-il (3), les 
Cynogamies étaient célébrées dans 
le Pœcile. Le mot Cynogamies si- 
gnifiait, selon le même M. Ménage 
(4), une fête que les cyniques gélé- 
braient à l'honneur et à la mémoire 
des noces de Cratés. Il ajoute que 
M. Petit, le médecin , a fait un trés- 
beau poëme sur les amours et les no- 
ces de ce cynique. Ce poëme est inti- 
tuléCynogamia. Plusieurs se souvien- 
dront ici d’un vers francais rapporté 
par Furetière, 
Voulurent, chauds de reins , faire noces de 
chien (5). MO UA 
(B) Ælle allait en festin avec lui.] 
Cela, et la coutume de trotter par- 
tout avec Cratès, étaient deux cho- 
ses que les autres femmes grecques 
ne pratiquaient pas. Elles étaient re- 
cluses dans le centre du logis, n’y 
étaient abordées que de leurs parens, 
et n’allaient jamais en festin que chez 
des parens. Cornélius Népos, qui le 
rapporte, observe que les Romains 
avaient des manières toutes contrai- 
res à celle-là. Les femmes vivaient 
alors à Rome comme présentement à 
Paris. La mode d’Italie a bien chan- 
gé : elle ressemble depuis long-temps 
a celle de lancienne Grèce, altri 
tempi, aliri costumi. Voyons les pa- 
roles de Cornélius Népos (6). Quem 
Romanorum pudet uxorem ducere in 
convivium? aut cujus materfamilias 
nor primum locum tenet ædium, at- 
que in celebritaie versatur ? Quod 
mulio fit aliter in Græciä. Nam ne- 
que in convivium adhibetur, nisi pro- 
pinquorum : neque sedet nisi in inie- 
riore parte ædium , quæ yuvæaincwviTne 
appellatur : quo nemo accedit nisi 
propinqué cognatione conjunctus. 
(C) Ælle ne faisait point de scrupule 
de rendre le devoir conjugal au mi- 
lieu des rues.] On ne s’étonnera point 
‘que la philosophe Hipparchia se soit 
mise au-dessus de la coutume à l’é- 


0 > © A Ÿ , » ol 
(3) Ed n #œi ma nuyoyauere &v Ty mor- 


; / 
XIAN ETETÉAGE 0. Propler quam in pœcile quoque 


celebrala fuére Cynogamia. Clement. Alexand., 
Stromat. , lb. IV, pag. 523. 

(4) In Laërt., Lib. FT, num. 06. 

(5) Au mot rein. Ce vers est de Régnier : il 
regarde le combat des Lapithes. 


(6) In præfa. 
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gard des deux articles dont je viens 
de faire mention, puisqu'elle fut ca- 
pable de fouler aux pieds la bien- 
séance à égard de ce troisième point. 
Le mépris de la’ coutume ne saurait 
aller plus loin. Ce fut là un grand 
triomphe de l’amour : on lui sacrifia 
la vertu la plus naturelle au sexe, 
cette honte, cette pudeur , qui est 
mille fois plus enracinée dans le cœur. 
des femmes que la chasteté même. 
Et, ce qui est plus étrange , Hippar- 
chia fut préparée dès la première 
fois à cette impudence; il ne fallut 
point l’y conduire peu à peu et par 
degrés. Juvénal remarque que, quand 
il s’agit de satisfaire l'amour ,rien ne 
paraît difiicile aux femmes. Faut-il 
aller sur mer avec un mari dont elles 
sont dégoûtées, on ne saurait s’y ré+ 
soudre, les incommodités de la mer 
sont trop grandes. Faut-il s’embar- 
quer avec un galant, on a le meil- 
leur estomac du monde, c’est un 
plaisir que la vie de matelot (7):Hip- 
parchia justifie cette observation :. 
elle était folle de Cratés ; il voulait 
qu’on mit toute honte bas, non ali- 
ter hæcisacra constant , disait - il 
apparemment : elle le voulut aussi 
pour luicomplaire. Plusieurs auteurs 
rapportent le fait : Sextus Empiricus 
(8) et Théodoret (9) le témoignent ; 
jen ai déjà cité d’autres : mais saint 
Augustin a eu sur ce sujet une pen- 
sée particulière ; il a cru que les cy- 
niques ne faisaient que des postures 
et de vains efforts. Le latin est plus 
propre que le français pour repré- 
senter son sentiment. {/{{um (Dioge- 
nem) vel illos qui hoc fecisse refe- 
runtur , potius arbitror concumben- 
tium motus dedisse oculis horrinum 
nescientium quid sub pallio gerere- 
tur , quam humano premente con- 
spectu potuisse illam peragi volupta- 


(7) Fortem animum præstant rebus quas tur- 
piter audent. 

Si jubeat conjux , durum est conscendere na- 
vim , 

Tuncsentiina gravis, lune summus vertitur aër? 

Quæ mœchum sequitur stomacho valet. Illa 
marilun 

Convomit , hæc inter nautas et prandet et 
errai 

Perpuppem;,et duros gaudettractarerudentes, 

Juvenal , sat. VII, vs. gr. 
(8) Pyrrhoniarum Hypotyposeon , lib, I, cap. 
XIV, pag. m. 31; et lib. TII, cap. XXIF, 


pag. 152. , 
(9) Serm. XII de Virtute activä, 
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tem. Ibi enim philosophi non erubes- 
cebant videri se selle concumbere , 
ubi libido ipsa erubesceret surgéere 
(10). Un ne s’est érigé en Caton 
contre ce père de lPéglise, et lui a 
fait une assez rude réprimande au 
sujet de cette pensée. Quand il ajou- 
te, dit-il, qu'il ne peut croire que 
Diogène, ni ceux de sa famille, qui 
ont eu la réputation de faire toutes 
choses en public, Y prissent néan- 
moins une véritable et solide volupté , 
s'imaginant qu'ils nefaisaient qu'imi- 
ter sous le manteau cynique les remue- 
mens de ceux qui s’accouplent , im- 
posant ainsi aux Yeux des specta- 
teurs, bien qu’en effet ils ne pussent 
pas seulement bandenle nerf en leur 
présence ; c’est ce que je suis honteux 
de rapporter, et que je vous prie de 
considérer dans ses propres termes 
(x1)...… Est-il possible qu'un si 
grand personnage «ait permis à son 
imagination de pénétrer jusque dans 
ces secrels cyniques, et que la main 
de saint Augustin nait point fait de 
difficulté de lever le manteau de Dio- 
gène, pour nous Y faire voir des 
mouvemens que la honte (bien que ce 
philosophe fit profession de en point 
avoir ) lui faisait à lui-méme cacher 
de son manteau (12) ? 

(D) Zl ne fallait avoir honte d’au- 
cun exercice corporel que la nature 
exige de nous. | Voyez ce qui a été 
dit ci-dessus à la remarque (L) de 
l’article de Diogène. Quelques-uns 
croient que les cyniques eurent ce 
nom à cause qu'à limitation des 
chiens, ils s’accouplaient dans les 
rues avec leurs femmes : /Vam quid 
ego de cyÿnicis loquar : quibus in pro- 
Patulo coïre cum conjugibus mos fuit? 
Quid mirum si à canibus, quorum 
vilam imitantur, etiam vocabulum 
nomenque traxerunt (13)? Les cyni- 
ques prétendaient être fondés en rai- 
son ; car, disaient-ils , s’il est juste 
de connaître sa femme , il est Juste 
de la connaître en publie : or il est 
juste de connaître sa femme, donc il 
est juste de la connaître en public. 


(10) August, , de Civitate Dei, Lib. XIV, 
cap. XX, 
(11) Il met ici Le passage de saint Augustin. 
(12) La Mothe-le-Vayer, dans l'Hexameron 
rustique , pag. 63,64, 64. 
(33) Lactantius , Lb. III, cap. XV, Divina- 
rum Institutionum. 
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Hoc illi canin philosophi , hoc est cy- 
nici, non viderunt proferentes contra 
humanam verecundiam, quid aliud 
quäm caninam , hoc est immundam 
impudentemque sententiam, ut scili- 
cel quoniam justum est quod fit in 
uxore Palam non pudeat id agere , 
nec invico, necin plated quélibet con- 
jugalem concubitum devitare (14). Jai 
rapporté ailleurs (15) un semblable 
raisonnement de Diogéne. C’est le 
misérable sophisme , à dicto simpli- 
citer ad dictum, secundim quid. C’est 
comme qui dirait, i/ est bon de boire 
du vin, donc il est bon d'en boire 
quand on a la fièvre. Ces gens-là ne 
savaient pas qu'il y a plusieurs ac- 
tions qui ne sont bonnes qu’en cer- 
taines circontances , de sorte que 
l’omission de ces circonstances peut 
rendre mauvaise une action qui sans 
cela eût été bonne. Prêter de l’argent 
à son ami afin qu'il paie ses créan- 
ciers est une action très - louable : 
lui en prêter afin qu’il s’enivre ou 
qu’il joue est une mauvaise action. 
Il y a des actes essentiellement mau- 
vais ; ils ne peuvent jamais être bons, 
dans quelques amas de circonstances 
qu’on les fasse : mais il y a d’autres 
choses qui sont tantôt bonnes, tan- 
tôt mauvaises , selon les temps et les 
lieux , et les autres circonstances où 
on les commet. J’avoue que ceci ne 
suflit pas pour mettre à bout les cy- 
niques ; car ils pourraient tourner 
ainsi {eur raisonnement, Lorsqu'une 
chose est bonne et juste en elle-mé- 
me,ilue faut pas avoir honte de la 
commettre : or le devoir conjugal est 
en soi une chose bonne et juste ; 
donc il ne faut pas avoir honte de le 
rendre : on peut donc le rendre légi- 
timement en public ; car si quelque 
chose pouvait gâter cette action pu- 
blique, ce serait uniquement que 
l’on manquerait de honte dans des 
circonstances où l’on serait obligé 
d’en avoir. La difficulté est donc ré- 
duite à cette seule question : faut-il 
avoir de la honte à rendre le devoir 
conjugal à la vue du public ? Belle 
demande, me dira-t-on, et qui en 
doute ? Moi, répondrait Diogéne, et 


(14) August. , de Civitate Dei, Lib. XIV, cap. 
ko 


(15) Tom. V, pag. 526, au commencement 
de la remarque (E) de l'article Diocëns le cy- 
nique, 
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prouvez moi que j'ai tort. On lui ré- 
pondrait que la honte , par rapport 
à ces actions-là , est un sentiment na- 
turel, et qu’ainsi c’est violer la na- 
ture que de n'avoir point de honte 
en ces occurrences. Mais, repliquera- 
t-il, si c’était un sentiment naturel, il 
faudrait que les animaux qui suivent 
si fidèlement les instincts de la na- 
ture, cherchassent les ténébres et les 
cachots pour travailler à la multipli- 
cation. Or rien n’est plus faux que 
cela. Il faudrait du moins que tous 
les hommes cherchassent en pareil 
cas la retraite la plus sombre, ce qui 
est encore faux; car plusieurs peu- 
: A 5) 
ples dans les Indes travaillent à l’acte 
de la génération sous les yeux de 
tout venant. C’est ce que le célèbre 
pyrrhonien Empiricus observe (16), 
afin de montrer que la pratique or- 
dinaire n’a point pour son fondement 
une loi immuable et éternelle de la 
rature , mais un simple droit coutu- 
mier , et une impression de léduca- 
tion. Il aurait pu alléguer l'usage des 
Mosywiens, dont on verra ci-dessous 
l’article. Un auteur moderne a ob- 
servé que certains peuples ont fait 
lamour dans les temples mémes , et 
qu’ils ont dit que si cette action dé- 
plaisait à la Divinité elle ne le souf- 
frirait pas du reste des animaux (17). 
Il ajoute qu’une secte mahométane le 
pratique encore à présent, et que le 
Nouveau Monde nous a paru en cette 
innocence. On répliquerait à Diogène 
qu'il suffit que les nations civilisées 
soient sujettes à la honte, et qu’on 
ne se doit pas mettre en peine de ce 
que font les nations barbares : mais 
à son tour ilrépliquera que les peu- 
ples qu’on nomme barbares se sont 
beaucoup moins écartés de la règle 
de la nature que les peuples qui 
ont tant multiplié, selon les subtilités 


(16) To duocia yuveuxt uiyvuoasr, nai- 
To ep HUE air Xpov elvæt dUQÙ, Tapa 
Tios ré@v Iydwv, oùv æis Xpoy eivas vouiCe- 
Te. piyvuvres où ddiadépec diposie, net 
DaTep nai ep Toù qiaorépou KparTuros 


ÉRNOEAEV + Publicè cum uxore congredi quain- 
vis apud nos iurpe esse videatur, apud quos- 
dam ex Tndis non videtur esse turpe. Congre- 
diuntur enim indifferenter publicè, quemadmo- 
dum etiam de Cratete philosopho accepimus. 
Sext. Empiricus, Pyrrhon. Hypot., lib, TIT, 
cap. XXIV, pag. 192. 

(17) Wa Mothe-le-Vayer, Dialog, d'Orasius 
Tubero , pag. m. 165, TL cite Férodote, Lib, IT, 
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de leur esprit, les lois de la bienséance 
et de la civilité, et qu’enfin le droit 
naturel n'étant point sujet à perscrip- 
tion , il est permis à chacun d’y ren- 
trer en tout tempset en tout lieu, sans 
avoir égard au joug arbitraire des 
coutumes et de l’opinion des compa- 
triotes, 

Ceci soit dit pour montrer à com- 
bien d’égaremens la raison humaine 
peut conduire. Elle nous a été don- 
née pour nous adresser au bon che- 
min ; mais c’est un instrument vague, 
voltigeant , souple, et qu’on tourne 
de toutes maniëres comme une gi- 
rouette. Voyez comment les cyniques 
s’en servaient pour justifier leur abo - 
minable impudence. Je puis ajouter, 
pour l’honneur et pour la gloire de 
la véritable religion, qu’elle seule 
fournit de très-bonnes armes contre 
les sophismes de ces gens-là : car 
quand même on ne pourrait pas 
montrer dans l’Écriture un précepte 
exprés touchant les ténébres dont on 
doit couvrir les privautés du maria- 
ge, il sufit de dire , en premier lieu, 
que l’esprit de l’Écriture nous engage 
à éviter tout ce qui pourrait affaiblir 
les impressions de la pudeur; et en 
second lieu , qu’il y a des textes pré- 
cis qui nous défendent de rien faire 
qui choque la bienséance, ou qui 
scandalise notre prochain. Je ne sais 
si jamais aucun de ces casuistes qui 
ont tant abusé de leur loisir pour 
examiner des cas de conscience en 
quelque facon métaphysiques, s’est 
avisé de rechercher à quel genre de 
crime il faudrait réduire lPimpudence 
d’un Cratès et d’un Diogène. Ils ne 
croyaient point qu'il y eût de loi di- 
vine sur cela, ni que l’on fût obligé 
de,se conformer aux coutumes muni- 
cipales. Ils croyaient qu’en ne s’y con- 
formant pas on encourait tout au plus 
le blâme de rusticité et de peu de com- 
plaisance pour un usage recu : être 
incivil, grossier , et mauvais obser- 
vateur des modes, n’est pas une action 
criminelle ou mauvaise, moralement 
parlant. Que pourrait-on donc dire 
contre les cyniques à ne les condam- 
ner point par les vérités révélées? Je 
n'ai jamais lu quoi que ce soit sur ce 
point, et Je ne sais si jamais personne 
a dit que présentement une action 
cynique serait seulement criminelle, 
1°. à cause du scandale donné au pro- 
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chain ; 2°. à cause du mépris des 
coutumes municipales; 3°. à cause 
de la négligence qu’on apporterait à 
conserver les barrières de la chasteté. 
Je suppose un homme persuadé que 
l'action en elle-même n’a pas été dé- 
fendue nommément dans l’Ecriture , 
et qu’elle n’est point contraire au 
droit naturel. Si elle y étaitcontraire, 
les sentences qui GrdbHfient le con- 
grès seraient tout autant de crimes 
pour le compte des juges. 

Ïl y a sans doute des casuistes qui 
prendraieut pour un plus grand cri- 
me la masturbation ; ou le péché de 
mollesse que Diogène commettait en 
plein marché (18), que le congrès de 
Cratès et d’Hipparchia. C’est une 
chose étrange, et tout-à-fait scanda- 
leuse , que de voir Chrysippe, ce cé- 
lébre et rigide stoicien, donner des 
louanges à cette action de Diogène 
(19). Ce cynique n'aurait pas pu s’en 
justifier par son sophisme , il est juste 
de rendre le devoir conjugal, donc il 
est juste de le rendre dans la rue ; 
car son action est mauvaise et en se- 
cret et en public. Sextus Empiricus 
convient qu’elle passait pour détesta- 
ble , encore que Zénon, le fondateur 
des stoïciens, l’eût approuvée, et que 
bien d’autres y eussent eu leur re- 
cours comme à une bonne chose. 
Tôrs air Xpoupytiv éméparoy dv rap Mur, 
© Zivey oux àrodoumäbes, ua danous dé 
06 dyabe Tiui roûre Xphobas T@ xa1® 
ruvbaviutba. Quim præterea detes- 
tabile sit apud nos aioypoupye, Zeno 
approbat , et alios quosdam ut bono 
quodam hoc usos malo accepimus(20). 
Diogène se servait d’un autre sophis- 
me ; il prenait pour une lecon de la 
nature ce que font certains poissons 
(21) : mais ce sophisme n’est pas 
meilleur que celui qu'on tirerait de 
la pratique des Lydiens *. Au reste, 


(18) Voyez son article, remarque (L), tom. 
VW, pag. 531. 
(9) Eraver Tôv Aroyévuy, To æidtioy 
L LA > 12 
Ar OTpEOEVOY £V avep®, ai AËVOYTE 
1 » € 
MPOS TOUS TapovTac. &i0e xai TOY AWUdY oÙ- 
> 4 Cod > 
Tac arorpilarbar The yaspos HJUyduey. 
Diogenem laudat qui in publico masturb&sset, 
dixissetque adstantibus, utinam liceret sic etiam 
famem attrito ventre pellere. Plut. , de stoïcor. 
Repugran. , pag. 1044. 
(20) Sext. Empiricus, Pyrzl H l 
; Pyrrhon. ot., Lib. 
III, cap. XXI, pag. 15%. nl 
(21) Woy. son art., citation (73) p.532. 
X Voyez dans mon Discours préliminaire Na 
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les cyniques eurent beau chercher des 
raisons pour colorer leur effroyable. 
impudence, ilswosèérent y continuer : 
l’indignation publique leur servit ap- 
aremment d’un frein plus rude que 
es idées de lhonnête. Saint Au- 
gustin remarque que la pudeur na- 
turelle reprit le dessus dans ces gens- 
là. Vicit tamen pudor naturalis opi- 
nionem hujus erroris, nam etsi perhi- 
bent, hoc aliquando gloriabundum 
Jecisse Diogenem , ita putantem sec- 
tam suam nobiliorem futuram , si in 
hominum memoriam insignior ejus 
impudentia figeretur , poste tamen à 
cynicis fiert cessatum est : plusque 
valuit pudor, ut erubescerent homi- 
nes hominibus, quam error, ut ho- 
mines canibus esse similes affectarent 
(22). Mais comme il y a toujours des 
exceptions aux règles les plus généra- 
les, nous voyons dans Lucien le cy- 
nique Pérégrinus qui se rapproche de 
la conduite de Diogène. ‘Er 7ox1@ de 
TO repesorey due dvapnhoy To did , 
ta Td ddidpopoy dh ToÛTO HAAOÛLEVOY ÉTI- 
d'einvopevos. Mulid autem in coront 
populi pudenda eontractabat, et hæc 
indifferentia vocans ostentabat (23). 
Ceux qui trouveront étrange que 
je rapporte des obscénités aussi hor- 
ribles que celles-là, auront besoin 
qu’on les avertisse qu’ils ne considé- 
rent pas assez attentivement ni les 
droits ni les devoirs d’un historien. 
Tout homme qui fait aujourd’hui 
l’histoire ou d’un ancien philosophe, 
ou d’un autre personnage qui s’est 
acquis quelque nom dans les siècles 
précédens , est en droit de rapporter 
toutes les choses que les livres nous 
en apprennent, soit qu’elles méritent 
d’être louées, soit qu’elles méritent 
l'horreur et l’exécration des lecteurs; 
et, s’il se contentait de recueillir ce 
qui est louable, il remplirait très- 
mal les devoirs que la nature de son 
ouvrage lui impose. Lorsqu'on fait ia 
vie de quelque moderne , on a plus 
de liberté; car s’il a commis des ac- 
tions très - sales qui soient inconnues 
au public, on peut les passer sous si- 
lence, selon qu’on juge qu’il faut 
prévenir certains inconvéniens qui 


l'occasion de l'édition de 1697 , les varianies des 
articles Hipparcura et Marmense. 

(22) De Civitate Dei, Lib. XIV, cap. XX. 
. (23) Luciau., de Morte Peregr. , pag. m. 767, 
tom, FI. : 
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pourraient naître de la publication 
de pareilles choses. Mais quand il s’a- 
git d’un fait rapporté par cent au- 
teurs, on n’est pas le maître d’un 
semblable ménagement : et si l’on 
choisit le parti de la suppression, 
l’on se charge d’un scrupule fort inu- 
tile ; car les lecteurs trouveront fa- 
cilement par d’autres voies ce que 
vous voulez leur cacher. L’impudence 
de Diogène le cynique est si connue 
de tout le monde, qu’il en court 
même des quolibets qui ne sont fon- 
dés sur le témoignage d’aucun ancien 
écrivain. Du Moustier me fit souve- 
nir du livre du mesme Orléans , inti- 
tulé la Plante humaine à la Reyne ; 
ce titre est ridicule: cela me faict 
souvenir de Diogène Planto hominem 
(24). Ces paroles sont du cardinal du 
Perron: une infinité de personnes dé- 
bitent la même chose dans leurs en- 
treiiens familiers ; elle se trouve dans 
plusieurs livres ; on y soutient que 
Diogène tenant une femme entre les 
bras au milieu des rues, fut interro- 
gé, que faites-vous ? et qu'il répondit, 
durTeuw avBpwrov, je plante un homme. 
Aucun ancien, que je sache, n’a fait 
ce conte ; et M. du Rondel, que j'ai 
consulté là-dessus, m'a répondu qu’il 
n’avait trouvé cela que dans des au- 
teurs modernes. Or, puisque l’on fait 
courir sur l’effronterie de cet ancien 
philosophe un conte si mal fondé, on 
n’a garde d'ignorer ce qu’en ont dit 
les auteurs dont je cite les paroles. 
De quoi servirait-1il donc que je sup- 
 primasse ces faits-là? Il fallait du 
moins, me direz-vous, choisir des 
phrases qui missent un voile épais 
sur ces infamies. Je réponds que c’eût 
été le moyen d’en diminuer l’hor- 
reur ; car ces manicres délicates et 
suspendues dont on se sert aujour- 
d'hui quand on parle de l’impureté, 
n’en donnent pas autant de dégoût 
qu’en donnerait un langage plus naïf, 
plus fort, et par cela même plus rem- 
pli d'indignation, que l’auteur ne 
s'amuse pas à inventer des obliquités 
. de style, qui, à proprement parler, 
ne sont qu'un fard. J’ajoute qu’il est 
plus utile, et plus important que l’on 
ne pense, de représenter naïvement 
les horreurs et les abominations que 
les philosophes païens ont approu- 
04) Perroniana, au mot d'Orléans , pag, m. 
229. 
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vées. Cela peut humilier et mortifier 
la raison, et nous convaincre de la 
corruption infinie du cœur humain, 
et nous apprendre une vérité que 
nous .ne devrions jamais perdre de 
vue ; c’est que l’homme à eu besoin 
d’une lumière révélée, qui suppléât 
au défaut de la lumière philosophi- 


que ; car vous voyez que les stoïciens 


(25), qui s’attachaient plus que les 
autres philosophes à la morale, et 
qui en avaient des idées fort subli- 
mes , ont approuvé les obscénités ef- 
frontées de Diogéne. C’est à eux que 
nous pouvons appliquer,en particu- 
lier la déclaration générale de saint 
Paul contre les païens : $e disant étre 
sages , ils sont devenus fous (26). 

(E) ÆHipparchia..…..…. fit une objec- 
tion... à laquelle Vathée Théodore 
ne fit aucune réponse verbale. | C’é- 
tait un sophisme aisé à résoudre et à 
rétorquer. Si je faisais , lui dit-elle, 
la méme action que vous auriez faite 
justement , on ne me pourrait pus ac- 
cuser d’avoir fait une action injuste : 
or si vous vous batlliez vous-même , 
vous agiriez justement ; donc si je 
vous battais, on ne me pourrait pas 
accuser d’avoir fait une action injuste. 
Théodore ne s’amusa point à lui ré- 
pondre en logicien ; il se jeta sur 
elle, et lui défit le manteau. Selon la 
manicre de s'habiller et de parler 
d'aujourd'hui, nous dirions qu’il lui 
leva la jupe. C’est Pexplication que 
M. Ménage (27) donne à ces paroles 
de Diogène Laërce, dvérupe d° avrie 
Borariov. Voilà une manière bien 

aillarde et bien cavalière de répon- 
die aux sophismes d’une femme. Hip- 
parchia ne se décontenanca point, 
et lorsque Théodore lui eut citéle vers 
d’une tragédie, où l’on représentait 
une femme qui avait quitté sa que- 
nouille et ses fuseaux , elle lui répon- 
dit : Je me reconnais là , je suis cette 
femme ; mais croyez - vous que j'aie 
pris le mauvais parti, en aimant 
mieux employer mon temps à philo- 
sopher qu’à filer ? Voyons maintenant 
ce que Théodore aurait pu répondre 
s’il avait voulu s’en donner la peine. 
Répondant directement, il aurait pu 
dire que l’action de lui Théodore se 


(25) Ci-dessus , cutations (19) et (20). 
(26) Epître aux Romains, chap. I, vs, 22. 


(27) Notis ad Laërt,, Kb. PT, num, 97, pag. 
266. 
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battant soi-même , et l’action d'Hip- 
parchia battant Théodore, sont deux 
actions différentes, et non pas une 
action de la même me | Il y avait 
donc quatre termes dans le syllogis- 
me d'Hipparchia. Afin que deux ac- 
tions soient semblables , il faut que 
la relation, qui est dans l’une entre 


l'agent et le patient , soit aussi dans’ 


Vautre. Or cela ne se trouvait pas 
dans l'hypothèse d’Hipparchia. Que 
si Théodore avait voulu répondre par 
rétorsion, et embarrasser la femme 
de Cratès, il eût pu lui dire : Si je 
faisais la même action que votre mari 
aurait faite justement, on ne me 
pourrait pas accuser d’une action in- 
juste. Or votre mari agit Justement 
quand il vous baise, et cætera : donc 
sije vous baisais, et cætera, on ne 
me pourrait pas accuser d’une action 
injuste. On aurait vu si Hipparchia, 
qui était fort dévergondée, eût osé 
répondre , en présence de témoins, 
concedo totum. 

(F) Elle fit des livres qui ne sont 
point parvenus jusqu'a nous. | Suidas 
dit qu’elle composa Hypotheses Phi- 
losophicas ; Epicheremata quædam , 
et Quæstiones ad Theodorum cogno- 
mento atheum. La conjecture de 
M. Ménage est fort vraisemblable, 
qu’il faut lire dans Diogène Laërce 
(28), non pas Déperos dé roù KpaTnTos 
BiGnioy émiçonai, maïs œéperas dè pos 
Toy Kparura BiGnioy émisorui. Il fau- 
drait dire, selon cette conjecture , 
qu'Hipparchia publia deslettres qu’el- 
le avait écrites à son mari, où elle 
philosopha noblement , et d’un style 
qui ressemblait à celui de Platon. fl 
faudrait dire de plus qu’elle composa 
des tragédies , où elle employa le haut 
style de Ia philosophie. Il serait fort 
étrange que Diogène Laërce, qui à 
fait la Vie de Cratès., eût parlé des 
écrits de ce philosophe dans la Vie 
d'Hipparchia. C’est pour lui sauver 
cette tache et cette incongruité que 
M. Ménage conjecture ce que l’on a 
vu ci-dessus. 

(G) M. Moréri a fait quelques 
Jautes.| I ne devait pas dire que l’a- 
,mour d'Hipparchia pour les :sciences 

la porta à préférer Cratès 4 tous les 
partis qui se présentaient. C’était la 
personne de Cratès qu’elle aimait , et 


(28) {n Hipparchiä, lib, FI, num. 98. 
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ce fut pour l’amour de lui qu’elle se 
mit à philosopher. Il est vrai qu’il 
l'avait charmée par ses beaux et doc- 
tes discours: mais cela ne fait pas 
qu’on puisse dire que le choix qu’elle 
fit de ce philosophe, préférablement 
à tout autre homme, fût fondé sur ce 
qu’elle aïmait les sciences. Il y a eu 
des filles et des femmes qui sont de- 
venues amoureuses de quelques mi- 
nistres en les entendant prêcher ; et 
qui les ont épousés préférablement à 
d’autres partis plus avantageux. Le 
savoir et l’éloquence de ces ministres 
étaient bien cause qu’on était deve- 
nue amoureuse d’eux ; maïs ce n’était 
point l’amour des sciences ou des li- 
vres qui faisait qu’on se mariait avec 
ces messieurs. Si M. Moréri avait par- 
lé de la correction (29) du passage 
de Laërce , il aurait pu dire que, se- 
lon cet historien, le style d’Hippar- 
chia était semblable à celui de Platon, 
et qu’elle avait fait des tragédies ; 
maïs n’en ayant point parlé, il n’a pu 
dire le reste raisonnablement. 

(H) Lorenzo Crasso en a fait 
aussi.| Il ne cite que Diogène Laërce ; 
il a donc tort de dire, 1°. qu'Hip- 
parchia étudia premiérement sous 
Métroclés , son frere ; 2°. qu’elle fut 
recherchée de plusieurs galans, à 
cause de sa jeunesse, et de ses ri- 
chesses, et de sa beauté (30); 3°. qu’a- 
fin de pouvoir suivre Cratès partout, 
elle s’habilla en homme; 4°. qu'ayant 
disputé avec Théodore , qui niaït la 
Providence , elle ie convainquit par 
des preuves très-solides, et par des 
argumens incontestables (31). Lisez le: 
corps de eet article, vous verrez que 
Lorenzo Crasso a pris de travers les 
paroles de Laërce. Les’ richesses, la 
beauté, la noblesse dont Laërce parle, 
ne conviennent qu'aux galans d’Hip- 
parchia. Elle ne shabilla point en 
homme afin de pouvoir suivre Cratès, 
mais parce qu’il lui déclara qu’il n’é- 
pouserait qu’une femme qui se sou- 


(29) C'est celle de M. Ménage, de laquelle 
j'ai parlé dans la remarque précédente. 

(30) Quantunque come giovane, ricca, e 
bella desiderata venisse da molti, con tutto cid: 
ricusar volle ogni altro per Craie vecchio, po- 
vero, e mal d'apparenza. Lor. Crasso , Istoria 
de' Poëti greci, pag. 206. 

(31) Riusci cos) dotta che in disputa convinse 
con solidissime prove ed incontrastabili ragiom, 
e con somma sua gloria T'heodoro che niegava: 
la divina providenza. Idem, ibidem, 
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mît à l’institut du cynisme. Enfin on 
a vu que dans la dispute qu’elle eut 
avec Théodore il ne s'agissait point 
de la Providence, ni d'aucun point 
de religion. On ne saurait compren- 
dre combien les auteurs trompent les 
lecteurs. os 


HIPPARQUE , en latin Hzp- 
parchus , grand astronome , na- 
tif de Nicée dans la Bithynie 

* (a) , a fleuri entre la 154°. et la 
163°. olympiade (A). Il nous 
reste encore un de ses ouvrages : 
c’est son commentaire sur les 

hénomènes d’Aratus (B). M. 
Rohault s’est fort abusé (C), 
lorsqu'il a dit que cet astronome 
ne connaissait point le mouve- 
ment particulier des étoiles fixes 
de l’occident à l’orient, qui fait 
varier leur longitude. Pline parle 
assez, souvent d’Hipparque, et 
avec de grands éloges. Il le met 
au nombre de ces génies subli- 
mes qui, par la prédiction des 
éclipses, firent connaître qu’il ne 
fallait point s'étonner de ces phé- 
nomènes (D), et que les dieux 
mêmes étaient soumis à des lois 
(E). Il l’admire d’avoir passé en 
revue toutes les étoiles, de les 
avoir comptées, et d’avoir mar— 
qué la situation et la grandeur 
de chacune ; ce qui mit ses des- 
cendans en état de découvrir 
non-seulement si elles naissent 
et meurent, mais même s1 elles 
changent de place, et si elles 
croissent ou diminuent. Nous 
apprenons par ce passage de Pli- 
ne, qu'Eipparque attribuait à 
nos âmes une origine céleste (F). 
Strabon (b) accuse cet astronome 
d’avoir trop aimé à critiquer, 
et de s'être servi assez souvent 


(a) Suidas, pag. 1264. 
(b) Lib. I et IT, passim. : 


f 
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d’une manière de censure qui 
sentait plus la chicane que l’es— 
prit exact. Pline n’en juge pas 
si peu favorablement (c). 


(c) Hipparchus et in coarguendo eo (Era- 
tosthene) et in reliquä omni diligentiä mi- 
rus. Plin., lib. II, cap. CVIII, , 


(A) IT à fleuri entre la 154. et 
la 163°. olympiade.] La preuve qu’on 
en peut donner ne saurait être. plus 
forte , puisqu’elle est tirée des obser- 
vations astronomiques qu'il fit dans 
cet intervalle de temps. Ptolomée 
en a rapporté quelques-unes ( 1 ). 
Vossius a eu raison de placer Hippar- 
que sous le règne de Ptolomée Phi- 
lométor , et sous Le règne de Ptolomée 
Évergètes, et de censurer Suidas qui 
s’est contenté de dire que cet astro- 
nome a vécu au temps des consuls 
romains : il aurait fallu marquer un 
temps moins vague, celui de la troi- 
siéme guerre punique , et celui de la 
guerre de Numance. Jusque -1à Vos- 
sius est très-bien fondé; mais quand 
il dit qu’il s’accorde avec Suidas sur 
ce temps d’'Hipparque (2), il s’oublic 
lui-même et il dit une fausseté ; car 
Suidas n’est pas plus d'accord avec 
Vossius sur ce point, qu’avec un au- 
teur qui aurait placé Hipparque au 
commencement du IVe. siècle de 
Rome, ou sur la fin du Ve. Calvisius 
(3) a eu tort de dire que Suidas a mis 
Hipparque 130 ans après le premier 
des Ptolomées. Un auteur français 
(4) ne s’abuse pas moïns visiblement 
lorsqu'il assure qu’Hipparque a vécu 
du temps de Platon. M. Moréri, qui 
n’a eu que Vossius pour toute res- 
source dans cet article, ne devait-il 
pas y trouver un préservatif souve- 
rain contre les fautes qu’il a faites ? Il 
a mis Hipparque en l’an 570 et 80 de 
Rome, sous le règne de Piolomée et 
Philométor Evergètes, rois d Egypte. 
Ne devait-il pas faire répondre aux 
olympiades marquées par Vossius (5), 
le temps qui s’est écoulé depuis lan de 
Rome 589, jusqu’à 625? Outre cela, 


(x) Huit : la première dans le II®. livre, et 
les sept autres dans le ITIC. livre : voyez Vos- 
sius , de Scient. Mathemat®, pag. 150. 

(2) Convenit de ætate Suidas. Nossius, ibid. 

(3) Ad ann. mundi 3665. 

(4) Coutel , du Calcul ecclésiastique , p. 180. 

(5) La 154, et la 163€. 
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quand on dit tout court Prolomée, 
c’est signe qu’on parle du premier 
princé de ce nom qui ait régné en 
Égypte :etily a même très-peu d’é- 
crivains exacts quine le désignent plus 
précisément. C’est donc une lourde 
faute que de se servir du mot Ptolomée 
simplement et absolument, lorsqu'on 
ne veut point parler de celui qui eut 
l'Égypte en partage aprés la mort 
d'Alexandre. Il est clair que M. Mo- 
réri ne parle point de celui-là, ou 
que s’il en parle, il commet une bc- 
vue; car un homme qui a vécu en 
l'an 570 et 8o de Rome , ne peut pas 
avoir fleuri sous le premier Ptolomée, 
mort l’an de Rome 468. Il s’est trom- 
pé en une autre chose ; il a supposé 
qu’il y a eu un roi d'Egypte qui s’ap- 
pelait Philométor Evergéètes. 

(B) ZI nous reste... son commen- 
taire sur Les Phénomènes d'Aratus.] 
C’est proprement une critique d’Ara- 
tus ; car Hipparque laccuse d’avoir 
pillé les livres d'Eudoxe, etmême dans 
les choses où Eudoxe s'était trompé. Il 
fait les mêmes reproches au grammai- 
rien Âratus qui avait fait un commen- 
taire sur Aratus. Le premier quiaitmis 
au jour ce commentaire d’Hipparque 
est Pierre Victorius : Le père Pétau en 
a donné une édition plus correcte, 
et il y a joint une traduction latine 
dont il est l’auteur (6). Les autres 
ouvrages d'Hipparque étaient de con- 
stitutione stellarum inerrantium , et 
statione immoi& , deque menstruo 
lunæ motu secundüum latitudinem , 
étoK} 

(C) M. Rohault s’est fort abusé. ] 
Les grands mathématiciens comme 
lui ne sont pas pour l'ordinaire fort 
versés dans la connaissance des faits, 
et il leur échappe assez souvent des 
bévues historiques (8). Quoi qu’il en 
soit, voyons ce quedit cet habile car- 
tésien , qui, par la seule orthographe 
du mot ipparque , fait connaître 
qu'il entendait point le grec. 

Hyparque, dit-il (9), « passé la plus 
grande partie de sa.vie sans remar- 
quer autre chose touchant Les étoiles 
fixes, sinon qu’elles avaient un mou- 


(6) Vossius , de Scient, Mathemat., pag. 160. 

(7) Idem, pag150 ex Suidâ. 

(8) Confer que supra, rem. (R) du troisième 
duc de CU tom. VII, sh 306. 

(9) Robault, Traité de Physique, tom. ZI, 
TI, part. , chap. VIII, pag. m, 35. 
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vement d'ortent en Occident, dans 
des cercles qui lui semblaient exacte- 
ment parallèles à l'équateur; ce qui 
lui fit conclure qu'elles étaient toutes 
enchässées dans la solidité d'un mé- 
me ciel (qu’on nomme le firmament) 
qu'il placa au dela de toutes les pla- 
nèles; et parce qu'il n'estimait pas 
qu'il fût nécessaire que le ciel em- 
pruntdt ‘ce mouvement , qui est sini- 
ple, M Hé in autre ciel qui füt au- 
dessus de lux, il assura que c'était le 
dernier de tous les cieux , et que c’é- 
tait lui qui servait à entraîner tous 
les autres du sens qu'il tournait, et 
ainsi que c'était le premier mobile. 
Hyparque ayant donc cette opinion 
que les étoiles fixes ne changeaient 
point de place dans le ciel, il estima 
qu’elles pouvaient servir pour déter- 
miner les routes des planètes : de mé- 
me qu'on pourrait se servir de plu- 
sieurs rochers qui seraient dans la 
mer, pour marquer le cours des navires, 
qui ne laissent aucuns vestiges dans 
les lieux par où ils passent. Il em- 
ploya donc son industrie à mesurer 
la distance qu'il y a de chaque étoile 
fixe à l'écliptique du soleil, ce qui 
‘s'appelle la latitude d'une étoile; puis 
à déterminer le nombre des degrés et 
des minutes de l'écliptique, que l’on 
compte d’occident en orient , depuis 
le premier point du signe du bélier, 
jusqu'au point, vis-u-vis duquel cor- 
respond chaque étoile , ce qu’on ap- 
pelle sa longitude ; mais la mort 
l'ayant prévenu, ce n'a élé que sa 
postérité qui a pu exécuter ses des- 
seins. Piolomée, qui vint environ 
deux cenis ans après Hyparque , se 
proposa d'établir le mouvement des 
planètes ; et ayant eu la curiosité 
d'observer si son prédécesseur avait 
été exact à marquer les longitudes et 
les latitudes des étoiles fixes, il irou- 
va que leur latitude était à la vérité 
telle qu'Hyparque l'avait marquée , 
mais que leur longitude était aug- 
mentée de deux degrés. Il conclut de 
lu, qu'outre que les étoiles fixes se 
mouvaient dorient en occident en 
vingt-quatre heures, elles avaient en- 
core un autre mouvement d'occident 
en orient, dans des cercles parallèles 
à l’écliptique, suivant lequel, étant 
avancées de deux degrés en deux 
cents añs, c'était pour achever leur 
période entière en trente-six mille ans. 
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Et d'autant que le firmament ne pou- 

vait avoir qu'un seul mouvement qui 

lui fut propre, il lui attribua le mou- 

vement de trente-six mille ans , et as- 

sura qu'il empruntait le mouvement 

journalier d'orient en occident d’un ciel 
qui devait étresau dela. Et c'est ainsi 
que l’on a commencé à croire que le 
premier mobile était un ciel qui ne 
contenait aucune étoile, et qui enve- 
loppait le firmament. 

M. Régis (10), qui est un autre 
cartésien fort habile, avance toute la 
même chose en moins de termes : 
mais M. Gadroys , autre excellent 
cartésien, a fort bien su que la dé- 
couverte du mouvement particulier 
des étoiles fixes vers l’orient doit 
être donnée à Hipparque (11). Appa- 
remment il avait fait plus d’attention 
que les autres à une chose que Gas- 
sendi a rapportée. La voici. Les Chal- 
déens , les Égyptiens et les Grecs, 
avaient cru que toutes les étoiles 
fixes étaient posées dans la concavité 
du dernier ciel, et par conséquent 
du premier mobile, et qu’ainsi elles 
n'avaient que le mouvement d’orient 
en occident sur les pôles de l’équa- 
teur. Mais enfin Hipparque, 130 ans 
avant Jésus-Christ, trouva que cette 
hypothèse ne pouvait point subsis- 

ter ; car ayant considéré que, selon 
l'observation de Timocharis , faite 
deux cents ans auparavant , il y avait 
8 degrés entre Pépi de la Vierge vers 
l’occident , et le point de l’équinoxe 
d'automne , et que pour lui il ne 
trouvait que 6 degrés de distance en- 
tre cette étoile et ce point du firma- 
ment , il conclut qu’il fallait que les 
étoiles eussent un mouvement propre 
d’occident en orient sur les pôles de 
l’écliptique ; et qu’en cas que l’obser- 
vation de Timocharis eût été juste, 
le progrès des étoiles fixes par ce 
mouvement particulier était d’un de- 
gré tous les cent ans. Il fit des traités 
sur cette nouvelle. doctrine. Quare 
et intellexit si Timocharis quidem ri- 
tè observässet, ac stellæ moveri sic 
perseverarent, peragi hoc motu unumi 
gradum intra annos proximè centum. 
Intellexit præterea debere hunc mo- 


(xo) Régis, Système de Philosophie, 10m. 
TIT, pag. 42 et 43. Édiion de Lyon, 160x, 
in-12, 

(xx) Gadroys, Système du monde, chap. IT, 
pag. 27: 
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tum fiert secundhm zodiacum, seu 
super eclipticæ polis ; idque prodidit 
Lam in traclalu , quem inscripsit de 
Transgressu æquinoctialium , solsti- 
tialiumque punctorum, quäm in eo, 
uem conscripsit de Anni magnitu- 
Au ut apud Piolomæum habetur 
(12). Notez que Gassendi ne marque 
pas exactement l’âge de Timocharis ; 
car cet astronome florissait environ 
la r21°. olympiade, 130 ans seule- 
ment avant les premières observa- 
tions d’Hipparque desquelles Ptolo- 
mée fasse mention. Cette faute de 
Gassendi ést beaucoup plus tolérable 
que celle de M. Gadroys (13). 

(D) Pline... le met au nombre de 
ceux qui par la prédiction des éclipses 
tirent connaître qu'il ne fallait point 
s'étonner de ces phénomènes. | Thalès 
fut le premier entre les Grecs qui 
sut deviner le temps des éclipses. 
Sulpitius Gallus, entre les Romains, 
commença à réussir dans cette espèce 
de prédictions, et il en donna un 
essai fort à‘propos la veille de la ba- 
taille où Persée fut vaincu (14). Hip- 
parque aprés ces deux-là étendit 
beaucoup plus loin cette science ; car 
il fit des éphémérides pour six cents 
ans. Post eos utriusque sideris cur- 
sum in Sexcenlos annos præcinuit 
Hipparchus , menses gentium , dies-. 
que et horas, ac situs locorum et 
visus populorum complexus ; ævo 
teste haud alio modo quam consilio- 
rum naturæ particeps (15). Pline le 
nomme sur cela le confident de la 
nature. Les éloges qu’il répand sur 
les astronomes à cette occasion me 
semblent très-bien fondés. ’iri in- 
gentes supraque mortalium naturam , 
tantorum numinum lege deprehensé , 
et miserd hominum mente absoluia in 
defectibus stellarum scelera , aut mor- 
tem aliquam siderum  pavente..….…. 
Macti ingenio este cœli interpretes , 
rerumqne naluræ capaces , aTgu- 


(12) Gassendus, Physicæ sect. II, lib. III, 

pag. m. 596 , primi volum, operum ex Piolemæo 
Almag. 2 et 3. 

(13) Il ne mei que deux cents ans entre Timo- 
charis et Ptolomée l’artronome , Syst., pag. 30; 
et il y en fallait metire plus de quatre cents. 
Rohault, qui a mis deux siècles entre Hipparque 
et Piolomée, tom. 11, part. TI, pag. 36 de sa 
Physique, devait pour le moins imiter Gassendi, 
qui mei deux cent soixante ans entre ces deux 
ashonomes:. 

(24) Plinius , Lib. IT, cap. XIE. 

(15) Idem , ibidem. 
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menti repertores , quo deos homines- 
que vicistis. Quis enim hæc cernens , 
et statos siderum (quoniam ita placuit 
appellare) labores , non suæ necessi- 
&ati mortalis genitus ignoscat (16)? 
Get éloge en prose vaut bien celui 
qu’on va lire en vers. 
Falices animos, quibus hæc cognoscere pri- 
mus , 3 
Znque domos superos scandere cura fuit ! 
Credibile est illos pariter vitiisque locisque 
Aliïus humanis exseruisse caput. | 
Non Venus el vinum sublimia pectora fregit; 
Ofliciumve fori, miliiæve labor.. 
Nec levis ambitio, perfusaque gloria fuco ; 
Magnarumve fames sollicituvit opum. 
Admovére oculis distantia sidera noslris ; 
Æitheraque ingenio supposuëre suo.- 
Sic petitur cœlum : non ut ferat Ossan Olym- 


TR AE Peliacus sideratangatapex(17). 
Hipparque avait considéré avec tant 
de soin ce qui concerne les éclipses, 
qu’il avait marqué les proportions 
de leurs intervalles (18). Il remarqua 
que les éclipses de lune pouvaient 
revenir au bout de cinq mois , et les 
éclipses de soleil au bout de sept 
mois, et que le soleil peut être 
éclipsé deux fois dans l’espace de 
trente jours , à l'égard de différentes 
parties de la terre. {ntra ducentos 
annos Hipparchi sagacitate comper- 
tum est et lunæ defectum aliquando 
quinto mense à priore fieri, solis verd 
septimo : eundem bis in triginta die- 
bus supra terras occultari, sed ab 
aliüs atque alüs hoc cerni. Ces pa- 
roles de Pline ont été mal entendues 
par quelques-uns. Il y a un trés- 
savant homme qui a cru que par 
intra ducentos annos , il faut entendre 
que deux siècles sont nécessaires 
afin qu’une éclipse de lune succède 
à une autre au bout de cinq mois. Ce 
n’est point le sens de Pline (19) : son 
sens est qu'Hipparque depuis deux 
cents ans avait découvert cette pro- 
portion. La chronologie de Pline est 
juste ; il y avait deux siècles entre 
lui et ce fameux astronome. 


(Ë)..... et que les diéux mêmes 


(16) Plinius, Lib. IL, cap. XII. 
(17) Ovid. , Fastor, Lb. I, vs: 297 et seqq: 
(38) Plin., Lib. IT, cap. XIII. 


(x9) Neque verd sensus est, ut existimavit vir 
alioqui extra ingenii aleam positus , expectan- 
dos esse annos ducentos ut reeurrat lun æ defec- 
tus quinto mense, cum vel intra annos dècem 
animadversum Juerit ælale nostré geminam ita 
recurrere. Harduinus, in Plin., 4b. F1, cap. 


XIII, pag. 159, 160, 
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étaient soumis à des lois.] Il n’y a 
point d’inconvénient à dire que Dieu 
aime l’ordre et le bien par une loi 
nécessaire et indispensable; car, au 
contraire , ce serait une imperfection 
que d’être capable de violer cette 
loi. Mais c’est sans doute un défaut 
que d’être soumis à un ordre qui re- 
tarde ou qui affaiblit nos fonctions ; 
et ainsi ceux qui prétendaient que les 
astres étaient des dieux devaient di- 
re ;, pour raisonner conséquemment , 
que les astronomes avaient décou- 
vert le faible de la nature divine, et 
sa dépendance d’uneloitrès-onéreuse, 
qui l’assujettissaient à une espèce de 
mort, ou de pâmoison, ou d’escla- 
vage. On me dira que le soleil nest 
pas en soi-même moins lumineux 
pendant Péclipse, qu'avant et qu’a- 
près l’éclipse : mais ne puis-je pas: 
répondre qu’un courrier que l'on: 
arrête ne perd rien de sa vigueur et 
de sa santé? c’est néanmoins une 
preuve de sa soumission à une loi 
onéreuse; c’est, en un mot, une mar- 
que de faiblesse que de voir qu’il 
ne peut pas continuer son chemin. 
Appliquez cela au soleil, vous trou- 
verez que ses éclipses sont une preu- 
ve d'imperfection. Elles l’empêchent 
d'éclairer la terre ; c’est un prince 
dont on arrête les courriers , et dont 
on suspend les fonctions: Si Pline 
s'était proposé de raisonner, il n’eût 
pas tiré la conséquence qu’il a tirée 
de ce phénomène : il n’eût pas dit 
que cela nous doit consoler de notre 
mortalité (20); il eût dit que cela 
prouve que les astres ne sont point 
une nature divine. | 

(F) /Vous apprenons par un pas- 
sage de Pline, qu Hipparque attri- 
buait à nos âmes une origine céleste.\ 
Il est si beau, qu’en le rapportant 
tout entier, je suis sûr de faire plaisir 
à ceux qui n'aiment pas à changer 
de livre pour contenter pleinement 
leur curiosité. Idem Hipparchus nun- 
quam satis laudatus, ut quo nemo 
magis approbaverit cognationem cum 
homine siderum , animasque nostras 
partem esse coli; novam stellam et 
aliam in ævo suo genitam depre- 
hendit : ejusque motu , qud die ful- 
sit, ad dubitationem est adductus , 

(20) Cette consolation serait encore plus forte 


que celle dont se sert Lucrèce , tom. LIT, pag. 
211, citation (8) de l’article Baurru (Guillaume). 


HIPPOMANES. HIPPONAX. 


anne hoc sæpiüs fieret, moveren- 
turque et eæ , quas putamus affiras. 
Idemque ausus , rem etiam Deo im- 
probam , annumerare posteris stellas, 
ac sidera ad normam expangere (21), 
organis excogilats | per quæ singu- 
larum loca , atque magnitudines sig- 
naret : ut facilè discerni posset ex 
eo, non modo, an obirent , nasce- 
rentumwe, sed an omnind aliqua 
transirent, moverenturve ; ilem an 
crescerent , minuerenturque ; cœlo in 
hæreditate cunctis relicto ; si quis- 
quam , qui ralionem eam caperet , 
inventus esset (22). 


(21) L'édition du père Hardouin porte ad no- 
men expungere. 


Aires lib. II, cap. XXVT, pag. m. 

HIPPOMANES. Il y a dans 
le projet de ce Dictionnaire un 
long article sur l’Hippomanes. 
Je ne le mets pas ici; car j'ai 
change le dessein que j'avais de 
donner indifféremment des ar- 
ticles réels et des articles person- 
nels. Mais je donnerai cet arti- 
cle-là sur le pied de dissertation 
à la fin de cet ouvrage, to- 


me XV. 


HIPPONAX , poëte grec, na- 
tif d'Éphèse, vivait, non pas 
dans la 23°. olympiade , comme 
Eusebe l’a débité (A), mais dans 
la 60°., comme Pline le certifie 
(a). Ayant été chassé d'Éphèse 
par les tyrans Athénagoras et 
Comas (), 1l alla s'établir à Cla- 
zomène (B). Il était laid, petit 
et menu (c) : mais sa laideur a 
été par accident la cause de son 
immortalité ; car il n’est guere 
connu que par les vers satiri- 
ques qu’il composa contre deux 
sculpteurs (C), qui avaient fait 
la figure la plus ridicule qu’il 


(a) Plin., 4b. XXXVT, cap. V. 
(b) Suidas, in ‘IrroyaË. 
(c) Ælian., Div. Hist., lib, X, cap. VIT. 


11 
leur avait été possible (d). IL 


lança sur eux'une légion fulmi- 
nante de vers iambiques , qui les 
désola de telle sorte , que le bruit 
a couru qu'ils s'étaient pendus 
de dépit. Pline soutient que cela 
est faux, et il le prouve par un 
grand nombre de statues qu'ils 
firent depuis ce temps-là dans 
les îles circonvoisines. Quelques 
auteurs ontécrit, qu'ils ne firent 
que quitter Ephèse où demeu- 
rait Hipponax(e). Quoi qu'il en 
soit, l'humeur et la veine satiri- 


que de ce poëte le distinguérent 


(D), et le distinguent encore au- 
jourd’hui fort particulièrement. 
Sa médisance n’épargna pas mê- 
me ceux à qui il devait la vie 
(f). Il yen a qui prétendent 
qu'il mourut de faim (E). On 
remarque qu'encore qu'il fût pe- 
tit et menu , il avait beaucoup 
de force , et qu'il jetait plus 
loin un vase vide que ne fai- 
saient les autres hommes (2). Il 
ne serait ni le premier ni le 
seul qui aurait fait mourir des 
gens par des invectives (F). 


(d) Plinius, Zib. XXXVT, cap. V. 
(e) Apud Tanaq. Fabrum, Vie des poëtes 


grecs. 
(P) *O nai roxéov to Laë£as. Qui etiam 
parentes suos allatravit. Anthol., lib. IT, 
cap. XXV, num. 22, pag. m. 655. 
(g) Metrodor. Scepsius, apud Athenæum, 


lib. XIT, pag, 552. 


(A) IL ne vivait pas dans la 23°. 
olympiade, comme ÆEusèbe l'a dé- 
bité.| Scaliger (r) le réfute par le 
passage de Pline ; il a donc cru que 
Pline ne s’est point trompé. Voilà 
qui est bien : mais il ajoute qu'Eu- 
sèbe a suivi Tatien, et il nous ren- 
voie à ses notes sur le numéro 908, 
dans lesquelles on ne trouve rien qui 
appartienne à Hipponax. Cela n’est 
pas d’une grande exactitude. On 


(1) Pag. 79. 
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peut aussi réfuter Eusèbe par le té- 
moignage de Proclus (2), qui dit 

u’Hipponax florissait sous le règne 
de Darius. Il entend sans doute le 
fils d'Hystaspes , dont le règne com- 
menca dans la 64°. olympiade. 

(B) I s'établit à Clazomène.] De 
là vient que la poëtesse Sulpitia le 
désigne de cette facon : 


Nec ue iambo , nec qui pede fraclus e0- 

F RG use discit duce Clazomenio (3). 

Si ce que M. le Fèvre rapporte est 
vrai , savoir qu'Hipponax demeurait 
à Éphèse lorsqu’il se vengea de*ceux 
qui l’avaient insulté sur sa laideur, 
il faut qu’il soit retourné dans sa 
patrie, ou que son bannissement 
n'ait point précédé cette aventure. 
Je n’ai rien trouvé dans Pline qui 
marque qu'Hipponax fût ou qu'il 
ne fût point d’Ephèse ; que lui et les 
statuaires qu’il satirisa y demeuras- 
sent, ou qu'ils n’y demeurassent 
point. Cependant M. Dacier (4) nous 
assure que Pline est du sentiment 
de ceux qui disent que les vers de 
votre poëte firent quitter Éphèse à 
ses ennemis. MM. Lloyd et Hofman 
disent que Bupalus demeurait à Cla- 
zomène (5). Je crois que c’est un 
coup de raisonnement. On aura vu 
d’un côté qu'Hipponax se retira dans 
cette ville , et de l’autre que Bupalus 
le représenta grotesquement ; et l’on 
aura conclu de ces deux faits que Bu- 
palus séjournait à Clazomène. 

(C) Contre deux sculpteurs.] C’é- 
taient deux frères, dont l’un s’ap- 
pelait Bupalus , et l’autre Athénis ; 
1ls étaient de l’île de Chio , fils d’An- 
thermus, dont le père s'appelait Mic- 
ciade , et le grand-père s'appelait 
Malas. Tous ces gens-là avaient 
exercé de père en fils la sculpture 
dans cette île ; de sorte qu’elle y pou- 
vait être aussi ancienne que les olym- 
piades (6). Pausanias (7) parle de Bu- 


(2) Apud Photium, Bblioth., pag. 083. 

(3) De edicto Domitiani, inter Catalecta Vir- 
gli, edit. Lugd. Bat. 1617, pag. 247. 

(4) Remarques sur Horace , tom. W', p. 15. 

(5) Charles Étienne le dit aussi sous le mot 
Bupalus. 

(6) Si quis horum familiam ad proavum usque 
retroagal, inveniet artis ejus originem cum 
Olympiadum origine cœpisse. Plinius, Liv. 
XXXVI, cap. V. 

(7) Pausan., Gb. IV, pag. 140, et lib, IX, 
pag. 300. 
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palus avec éloge, à Poccasion de la 
statue de la Fortune , et de celle des 
Grâces , qui se voyaient à Smyrne de 
sa facon. Il Le fait antérieur à Pin- 
dare. Deux témoins comme lui et 
Pline méritent la préférence sur le 
scoliaste d’'Horace (8) , qui a dit 
que Bupalus était peintre, et qui a 


_ été suivi en cela par MM. le Fèvre 


(9) et Dacier (10), et par presque. 
tous les dictionnaires (11). Suidas at- 
tribue à ces deux frères la profession 
de sculpteur ; et parce qu’il a donné 
au dernier le nom d’Athénis, il a 
été cause que le père Hardouin a 
tenu pour falsifié le passage de Pline 
où ce sculpteur est nommé Ænther- 
mus. Il a donc substitué à ce mot-là 
celui d’Athénis. Voyez la remarque 
(E) , et l’article Bupazus, tome IV. 

(D) L’humeur et La veine satirique 
le distinguèrent.] IL en est sorti des 
proverbes que nous trouvons em- 
ployés dans Cicéron (12) : E£um ad- 
dictum jam tum puto esse Calvi Lici- 
ni Hipponacteo præconio. Horace a 
joint Hipponax à Archilochus, pour 
avoir les deux plus grands modèles 
de la médisance (13). Voici les pa- 
roles de Pline : Æipponacti notabilis 
vultis fœditas erat : quamobrem ima- 
ginem ejus lascivia jocorum ü propo- 
suére ridentium circulis. Quod Hip- 
ponax indignatus amaritudinem car- 
minum distrinxit in tantum ut creda- 
tur aliquibus ad laqueum eos impu- 
lisse : quod falsum est. Il y a dans 
lAnthologie (14) trois ou quatre épi- 
grammes qui représentent Hipponax 
encore terrible après sa mort. On y 
exhorte les passans à s'éloigner de 
son tombeau , vu que c’est un lieu 
d’où il sort une grêle épouvantable : 
pebrye Toy Xunalerh décor, Toy pit 
Toy , fuge grandinantem tumulum 
horrendum (15). 


(8) In VI Epod. 
(9) Vie des Poëtes grecs. 
(xo) Remarques sur Horace, tom. W, p. 15r. 
(x1) Voyez la remarque (À) de l’article Bura- 
LUS, tom. IV, pag. 2 
(12) Epist. XXIV , Uüb. VTI ad Famil. 
(33) In malos asperrimus 
Parata tollo cornua. 
Qualis Lycambæ spretus infido gener, 
Aui acer hostis Bupalo. 
Horat., VI Epod. 
Voyez aussi Cicéron , de Nat. Deorum , Lib. III. 
(14) Lib. TITI, cap. XX. 
(15) Tbidem, num, 24, pag. m. 566. 
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(£) Il y en a qui prétendent qu'il filiorum (23). Ce que dit Turnébe, 


mourut de faim.] Je ne crois pas 
qu'on ait d'autre fondement pour 
dire cela que ces deux vers : 


Uique parum stabili qui carmine læsit Athe- 
nas ? 
Invisus pereas, deficiente cibo (16). 


Il y a des critiques qui prétendent 
qu'Ovide n’a point dit Æthenas, 
_ mais Athenin, d’où il s’ensuivrait 
qu’il s'agirait ici d’Hipponax : Qui 
primus iambum claudicare fecit, et 
scazonta in Bupalum et Athenin 
« composuit, ut est apud Suidam , ut 
rectè Ovidius , parbm stabile, id est 
claudum carmen ei tribuat. C’est ainsi 
qu’Alciat à parlé dans le chapitre 


XVIII du V®. livrede ses Parergues. 


Turnebe ne s'éloigne point de cette 


pensée : J’idetur, dit-il (17), de Hip- 
ponacte hoc intelligi qui claudicante 
et parüm stabili versu , id est sca- 
zonte ir Bupalum et Aithenin in- 
vectus est ÆAthenienses : quo in car- 
mine ne Athenis quidem pepercerat. 
Quid tamen si pro Athenas, Athenin 
scribamus , quem ab eo probris one- 
ratum accepimus ? ne hanc quidem 
lectionem improbarem , eisi alteram 
delere non ausim. M. de Boissieu (18), 
qui rapporte ces deux passages , re- 
marque que Sanctius et Valérius les 
approuvent. Pour lui À embrasse de 
tout son cœur cette conjecture PENEL 
trouve fort vraisemblable qu’Ovide a 
mis l’un auprés de l’autre les deux 
inventeurs du vers ïambique. Or il 
venait de parler d’Archilochus, et 
l’on sait par Denys d’Halicarnasse 
(19), par Clément d'Alexandrie (20), 
par Rufin (21) et par la poëtesse Sul- 
pitia (22), qu'Hipponax a inventé les 
scazons. M. de Boissieu pouvait re- 
prendre Turnèbe de ce qu'il a dit 
que les deux ennemis d’Hipponax 
étaient d'Athènes ; car Pline dit 
expressément qu'ils étaient de l’île 
de Chio , et qu'ils le marquaient sur 
leurs ouvrages : Quibus subjecerunt 
carmen non vilibus tantum censeri 
Chium , sed et operibus Anihermi 


(16) Ovid. , in Ibin, vs. 525, 

(17) Adversar., Lib. IX, cap. XXF. 

(18) Comment. in Ibin., pag. 100, I01. 

(19) Z1b. de Interpr. 

(20) Stromat. , Lib. TI. 4 

(21) De Metris Comicis. 

(22) Ses vers ont élécités dans la remarque(B). 


qu'Hipponax n’épargna point la ville 
d'Athènes dans les vers qu’il fit contre 
ces deux sculpteurs, n’a nul fonde- 
ment; c’est un coup en l'air. Un mi- 
nistre allemand (24) ayant appliqué 
à Hipponax les deux vers d'Ovide, 
poursuit ainsi : Æx Plinio nimirum 
compertum est Athenim vel Athenam 
sculptorem in Hipponactis scripta in- 
currisse , carmina ejus sustulisse ma- 
ledica, authorem verd lethali inedid 
Jfuisse confectum. Pline ne dit rien de 
semblable. | 

(F) Il ne serait ni le premier ni 
le seul qui aurait fait mourir des 
gens par des invectives.| Avant lui 
Archilochus avait écrit des satires 
qui avaient contraint deux ôu trois 
personnes à se pendre (25). Poliagrus, 
maltraité dans une comédie, se pendit 
(26). Il ne se faut pas étonner qu’une 
satire jette dans ce désespoir, puis- 
qu’une simple censure a produit 
quelquefois cet événement funeste. 
Pythagore , ayant repris un peu ru- 
dement l’un de ses disciples en pré- 
sence de plusieurs personnes, lui 
causa un si noir chagrin , qu'al Po- 
bligea à s’étrangler, et depuis ce 
temps-là ce grand philosophe ne cen- 
sura plus personne qu’en particulier. 
Ilvôay6pou dé TpæXÜTEPOV ÉV TUANOI yo 
pue TporevexbévTos à drayéarbar TO 
Helpaxio AÉVOUTIV" ER TOUTOU de pndé- 
æoTe Toy Ilubarytpay duêic dANOU Tæpoy- 
roc danov vouderhoeu. Ferunt, adoles- 
centulum quendam à Pythagord, cui 
operam dabat , multis præsentibus 
compellatum asperius , suspendio vi- 
tam finisse, aique ab eo tempore 
Pythagoram numquam alio præsente 
quenquam corripuisse (27). Diodorus 
Cronus mourut de chagrin pour 
avoir été insulté par un roi d'Égypte, 
sur ce qu’iln’avait pu résoudre les dif- 
ficultés de logique que Stilpon lui 
avait proposées à la table de ce roi 
(28). Il y a eu des censures qui, 
sans faire mourir la personne cen- 
surée , ont causé une douleur si per- 


(23) Plin. , Lil. XXXVI, cap. F. 

(24) Spizelius , in Fel. litterat., pag. 718, 

(25) Voyez l'article ArcuiLOCHUS, remarque 
(C) , tom. IT, pag. 256. à 

(26) Ælian., Var. Hist., Lib: W, cap. WITI. 

(27) Plutarch., de Discrim. Adulat. et Amic, 
pag. mo, F. 

(28) Diog, Laërt., Ub..IT , num. vu2, Voyez 
aussr Pline, Wb. VII, cap. LVIT. 
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çante , qu’elle a fait attenter à la vie 

u censeur. L'architecte Apollodore 
perdit la vie pour avoir marqué à 
l’empereur Hatiien les défauts d’un 
temple que ce prince avait fait con- 
struire (29). Les derniers siècles nous 
fournissent des exemples de tous ces 
divers effets de la censure. Muret 
avait connu un homme qui était 
tombé dans une si profonde tris- 
tesse , à cause de quelques vers qu’on 
avait faits contre lui, qu’il en mourut. 
Et à propos de cela, cet écrivain 
allègue Platon , qui conseillait à tous 
ceux qui aiment leur renommée de 
se garder bien de l'inimitié des 
poëtes. Lacessiti (poëtæ) ita se uleis- 
cuntur, ut interdum eos à quibus of- 
fensi erant, ad mortem adegisse rar- 
rentur. ÎVam prœter id quod de Ar- 
chilocho accepimus, novi ego qui hâc 
ætate tantum versibus sus inimico 
dolorem inusserit, ut ex eo ille sit 
mortuus..… quocirca Plato in Minoë 
Præcipit iis qui bonæ famæ studiosi 
sunt , ut diligenter caveant, ne cum 
Poëtis inimicitias suscipiant (30). On 
prétend que George de Trébizonde 
mourut de chagrin après avoir vu 
les fautes de sa traduction de Pto- 
lomée censurées par Régiomontanus, 
et que les fils du défunt empoison- 
nérent le censeur (31). J’ai dit ailleurs 
(32) qu’on a cru que Jason Dénores 
serait mort de déplaisir par la lec- 
ture de la réplique du Guarini , s’il 
avait assez vécu pour voir sortir cet 
ouvrage de dessous la presse. Les 
zélés  calvinistes publièrent un 
libelle si sanglant contre Quintin,…. 
que ce docteur plus sensible , qu’il ne 
devait étre, se mit au lit après avoir 
lu ce libelle, et n’en releva plus (33). 
Il avait harangué pour le clergé dans 
l'assemblée des états du royaume, 
ner 1560 : ce fut la critique de sa 
larangue qui le fit mourir. Gré- 
Soire de Valence , ayant lu un pas- 
Sage de saint Augustin, autrement 
qu'il ne fallait en présence de Clé- 


(29) Xiphilin., in Hadriano, pag. m. 258, 
(30) Muretus , Variar, Lect. lib. VIII, 
<ap. T, 
(31) Naudé , Considérations sur les Coups d’é- 
tat. Voyez aussi M. de Thou , div. XC. 
(B), 


(32) Dans l'article G: À pe 
tom. VIT, pag. 204. EC PS 

(33) Varillas, Histoire de Charles IX , tom. I, 
pag, m, 18. 
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ment VIII (34), fut convaincu de la 
falsification ; après quoi le pape lui 
dit (35), est-ce ainsi que vous pré- 
tendez tromper l’église de Dieu? 
« Ces paroles furent comme un coup 
» de foudre qui abattit Valencia , et 
» le fit tomber évanoui en présence 
» du pape : il mourut deux jours 
» après. » Voyez dans l’article Cé- 
RASI un autre coup du même pape. 
« M. de lEtoile reprenait hardi- 
» ment, et brusquement, et avec 
» une sévérité étrange, ce qui ne 
» lui plaisait pas dans les choses 
» qu’on exposait à son jugement. On 
» Paccuse d’avoir fait mourir de 
» regret et de douleur un jeune 
» homme qui était venu de Lan- 


» guedoc, avec une comédie qu’il 


» croyait un chef-d'œuvre , et où il 
» Jui fit remarquer clairement mille 
» défauts. » C’est de M. Pélisson (36) 
que jemprunte ces paroles. Phi- 
lippe ÎT , roi d'Espagne , ne censurait 
pas d’une facon moins gneurtriére 
que le roi d'Egypte dont jai parlé. 
« Le cardinal Espinosa mourut pour 
» avoir oui proférer à Philippe Il 
» ces seules paroles de disgrâce , 
» Cardenal, yo soy el presidente. 
» Et le même roi disant à un secré- 
» taire qui avait versé de lencre sur 
» quelque expédition, au lieu d'y 
» mettre de la poudre, este es el 
» tintero, y estotra (37) la salvadera, 
» le perca si avant avec ces deux ou 
» trois mots, qu’il ne se retira de sa 
» présence qué pour aller au lit de 
» la mort (38). » On a des exemples 
qui prouvent que quelques auteurs 
ont assassiné leurs critiques. Le Mur- 
tola , enrageant de voir que le cava- 
lier Marin lavait ruiné de réputa- 
tion par une satire , lui tira un coup 
de pistolet au milieu des rues de 
Turin : il le manqua, quoiqu'il eût 
mis cinq balles dans son pistolet, et 
qu’il eût tiré de bien près ; mais il 
avoua que son dessein n’avait pas été 
de blesser, maïs de tuer le Marin 
(39). Voici ce qu’on lit dans M. Bail- 


(34) Morale pratique des jésuites, tom. I1F, 
pag.122. Ony corrigeune fausseté du I°T.tome. 

(35) Morale pratique, tom. I, pag. 268. 

(36) Histoire LÀ l'Académie française , pag. 
m. 322. 

(39) Je crois qu'il faudrait dire esta era. 

(38) La Mothe-le-Vayer, lettre LIII, pag. 
hhx du Xe. tome. 

(39) Voyez l'Anti-Baillet, tom. 1, num, 95: 
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let (40). « Francois Robortel , ayant 
» censuré quelques ouvrages de Bap- 
tiste Egnace Vénitien , pensa être 
tué d’un coup de baïonnette que 
cet Égnace lui donna dans le 
» ventre pour répondre à la cri- 
» tique. » On cite Joh. Imperial. 
Musæi Histor. pag. 61, et Theoph. 
Spizel. de Felic. literat. comment. 
4, pag. 485. Voici les paroles d’Im- 
périalis : Cum Alciato pariter, aliis- 
que clarissimis ejus ævi luminibus, 
internecinas prope simultates exer- 
cuit (Robortellus) quo factum ut semel 
Venetüs Baptsta Egnatius optimus 
ac doctissimus vir crebris ab eo laces- 
situs injurüs , educto senili gladiolo 
in eum impetum facere non dubi- 
térit. 

Si J'avais dispersé ceci en divers 
endroits de mon ouvrage, j'aurais 
évité la censure de ceux qui appel- 
leront cetté rélarque un fatras de 
petits recueils. Maïs comme je cher- 
che la commodité de mes lecteurs 
plutôt que la mienne , je veux bien, 
aux dépens de cette censure, leur 
épargner la peine de rassembler ce 
que j'aurais dispersé. 

J'ajoute un nouvel exemple aux 
précédens. Un poëte ayant osé pré- 
senter au pape Urbain VIII un ou- 
vrage dont le sujet, la conduite et 
les vers étaient indignes d'un chré- 
tien, il lui reprocha avec tant de 
chaleur son impudence , que ce misé- 
“able en mourut de douleur et de 
confusion. Vouss trouverez ces pa- 
roles à la 3°. page d’un livre que le 
père Ménétrier fit imprimer à Paris, 
l'an 1681, et qui s'intitule des Re- 
‘présentations en musique anciennes 
et modernes. 


(4o) Jugemens des Savans, tom. I, pag. 66. 
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roi de l’île de Lemnos, sauva la 
la vie à son pere lorsque les fem- 
mes de cette île firent un massa- 
cre général de tous les hommes 
qui l’habitaient (a). Elle ne le 
sauva pas ouvertement : il fallut 
qu’elle fit accroire qu’elle s’en 
était défaite ; et, sur cette suppo- 


(a) Apollodorus, Lib. . 
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sition, les autres femmes la choi- 
sirent pour leur reine (b). Les 
Argonautes abordèrent quelque 
temps apres dans l’ile de Lemnos, 
et y furent reçus avec tous les té- 
moigrages de la plus étroite ami- 
tié , car les femmes de l’île n’a- 
vaient point tué les hommes par 
aucune indifférence pour le sexe 
masculin (A), mais plutôt par 
un esprit de vengeance qui té— 
moignait qu’elles étaient fort 
sensibles aux doux plaisirs de l’a- 
mour. Les Argonautes se délasse- 
rent des fatigues de la mer entre 
les bras de ces veuves tout au- 
tant qu'ils voulurent ; et Hypsi- 
pyle ne s’oublia pas : elle s’atta— 
cha à leur chef, et fut bientôt 
grosse de deux garçons. Si en ce- 
la sa destinée n’est point sembla- 
ble à celle de Didon (B), elle l’est 
en ce que Jason ne fut pas moins 
inconstant qu'Énée (C). Voyez 
dans le Supplément de Moréri ce 
que devint Hypsipyle, lorsque 
ses sujettes eurent appris qu’elle 
n'avait pas tué son père. 

(b) His mihi pro meritis (ut falsi criminis 
astu parta fides), regno et solio considere 


patris suppliciunm datur. Hypsipyle, apud 
Statium., Theb., lib. V,ps, 320.  « 


(A) Les femmes de l'ile de Lemnos 
n'avaient point tué les hommes par 
aucune indifférence pour le sexe mas- 
culin. | Elles ne se portérent à ce 
massacre que parce que les hommes 
n'avaient plus affaire avec elles , et 
qu’ils se divertissaient uniquement 
avec des esclaves qu’ils avaient ame- 
nées du pays de Thrace (1). Is en 
usaient ainsi, parce que leurs fem- 
mes étaient devenues si puantes, 
qu’ils n’en pouvaient approcher sans 
un extrême dégoût (2). Cette puan- 
teur était un eflet de la colère de 
Vénus ; soit que cette déesse se fà- 
chât de ce qu’elles avaient négligé de 


(3) Apollodorus , lib. T. 
(2) Idem, ibidem. 
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lui faire des sacrifices pendant quel- 
sh années (3) ; soit qu’elle eût concu 

e l’aversion pour l’île de Lemnos, 
à cause qu’elle y avait été surprise 
en flagrant délit (4) ; car ce fut là que 
les dieux la virent couchée avec Mars. 
D’autres (5) disent que Médée. et 
se d'Hypsipyle, jeta dans l’île de 
Lemnos certaines drogues qui causè- 
rent cette puanteur aux femmes. On 
ajoute que dans la suite des siècles 
elles sentaient si mauvais tous les ans 
à certain jour, que leurs maris, et 
même leurs propres enfans, ne pou- 
vaient durer auprés d’elles. On dis- 
pute si la puanteur était dans leur 
bouche, ou sous leurs aisselles. Eu- 
stathius (6) est pour le premier sen- 
timent, et Dion Chrysostôme (7) pour 
le second. Voici quelques vers de 
Stace , où Hypsipyle représente le 
funeste état de Vile sous l’interrègne 
de l'Amour : 


Protinus à Lemno teneri fugistis Amores , 
Motus Hymen, versæque faces, et frigida justi 
Cura tori : nullæ redeunt in gaudia noctes, 
Nullus in amplexu sopor est : odia aspera 
ubique , Fr 


Ei furor, et medio recubat discordia lecto (8). . 


Cet interrègne parut si insupporta- 
ble, qu’on se porta au massacre dont 
jai parlé. 

(B) En cela sa destinée n’est point 
semblable à celle de Didon. | Car les 
amours de la pauvre Didon avec Énée 
furent stériles, et c’est ce qui la 
désolait. Jai. marqué ailleurs (9) la 
différence qui se trouve entre son 
goût et le goût des femmes de ces 
derniers siècles. Celles-ci, abandon- 
nées par leurs galans à l’ouverture 


de la campagne, sont ravies que les. 


plaisirs du quartier d'hiver se soient 
passés sans aucune génération. Je me 
sers de cet exemple sans exclure ceux 
qui concernent les personnes d’un 
autre élat; je m'en sers, dis-je, parce 
qu'il me semble que le séjour des 


(3) In insul& Lemno mulieres Veneri sacra 
aliquot annos non fecerant. Hyginus, cap. XF. 
Voyez aussi Apollodore , lib. [; Stace, Theb. 
lib. V; et le scoliaste d'Euripide, in Hécub. 

(4) Lactantius in Statium, lib. F Thebaïd. 

(5) Myrtitus Lesbius , Uüb. T Lesbiacorum 
apud scholiasten Apollonii in lib. I Argonaut, : 

(6) InIliad., Gb. I. 

(7) Oratione XXXIII. 

(8) Statius, Theb., Gb. F, vs. 704 
Di ie Garnacuz, remarque (B), 
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Argonautes dans l’île de Lemnos 
peut fort bien être comparé à un long 
quartier d'hiver. Au reste, Hypsipyle 
a protesté, dans l’ouvrage d’un poëte 
latin , qu’elle ne se maria avec l’ai- 
mable Jason qu’àson corpsdéfendant. 
Cinerem furiasque meorum 

T'estor , ut externas non sponte aut crimine 

tædas 


Atligerim (soit cura Deüm) etsi blandus Jason 
Virginibus dare vincla novis (10). . .. 


e ea + + + 


Mais un poëte grec l’en représente si 
amoureuse dès la première vue , 
qu’elle lui offre son royaume. 


SN Re eV 2 DOI 
£ 104 / cl S _» à 
… NausTeeiv LAN HI TOI ado, NT dy 
éTreaiTe 
\ > (ol / 
Tarpôc Euoio, Qoayros ÉXoic yépace 
se Une . Sin verd hic 
Sedem figere velis, idque allubescat tibi, cau- 
sa mhil erit, quin 
Augearis præmio Thoantis genitoris mei (xx). 


. + + 


Valérius Flaccus touts de même la 
représente atteinte au vif descharmes 
de ce héros , et toute prête à l’épou- 
ser la premitre fois qu’elle Le voit : 


} 


RTE Te eee Unius hæret 

Alloquio , et blandos paullatim colligitignes, 

Jam non dura thoris, Veneri nec iniqua re- 
versæ (12). 


(C) Jason ne fut pas moins incon- 
stant qu Enée. | Il l’abandonna elle 
et ses deux enfans , et continua son 
voyage ; de sorte que c’est une des 
héroïnes dont Ovide a rapporté les 
tristes plaintes et les tendres gémis- 
semens sur le malheur de se voir 
abandonnées par des galans à qui 
elles n’avaient rien refusé. Ariadne, 
l’aïeule d'Hypsipyle (13), avait éprou- 
vé le même destin. Voyez dans Ovide 


ses plaintes contre Thésée. Je fais 


une réflexion sur cette matière. Les 
auteurs mythologiques et les écri- 
vains des romans modernes ont 
tenu des routes bien différentes : ceux- 
là s’'approchent trop de l’histoire ; 
ceux-c1 s’en éloignent trop : je ne 
considère qué la description des 
mœurs , ou que le portrait qu’ils nous 
donnent d’un héros. Dans la mytho- 
logie les héroïnes sont non-seulement 
trop amoureuses , mais aussi trop 
: , 
prodigues de leurs faveurs : les héros 


(xo) Statius, Theb., 4b, #, vs. 454. 

(33) Apollonius, Lib. EI, vs. 827. 

(12) Val. Flaccus, Lib. IE, vs. 353. 

(13) Thoas, père d'Hypsipyle, était fils de 
Bacchus ei d'Ariadne. 


| 
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ne sont pas constans ; ils engrossent 
les héroïnes, ou font ce qu’il faut 
pour cela, et puis ils se moquent 
d'elles. Cela ressent trop l’histoire, 
et n’est point de bon exemple n1 pour 
Vun, ni pour l’autre sexe (14). Il 
vaut mieux prendre l'extrémité op- 
posée, comme on fait dans nos ro- 
mans ; il vaut mieux, dis-je, en dé- 
pit du vraisemblable , forger des 
héros et des héroïnes qui ne fassent 
aucune faute. 


. (14) On peut dire de ces narrations l'Hislorias 
peccare docentes d’'Horace, od. VII, lib. TITI. 


HIRPINS, peuple d'Italie 
dans le pays des Samnites. Ils 
furent ainsi nommés à cause 
qu’un loup (a) fut leur conduc- 
ieur lorsqu'ils allerent établir 
une colonie. Quelques-uns disent 
que le jour d’une grande solen- 
nité ils marchaïient sur le feu 
sans se brüler (A) ; mais il y a 
quelque apparence que c’est leur 
attribuer ce qui ne convient 
qu'aux Hirpes (B), qui demeu- 
raient dans un autre lieu de l’I- 
talie. Il y avait anciennement 
d’autres fêtes où l’on voyait le 
même spectacle (C). 


(a) Dans la langue des Samnites , un loup 


s'appelait hixpus. Strab. lib. V, pag. 173. 


(A) Quelques-uns disent qu'ils mar- 
chaient sur le feu sans se bruler. | 
Varron, qui détruisait autant qu’il 
pouvait les superstitions, ayant parlé 
d’un onguent, ajoute tout aussitôt 
cette remarque : les Hirpins s’en frot- 
tent la plante des pieds lorsqu'ils 
doivent marcher sur le feu. J’arro 
ubique expugnator religionis , ait, 
cum quoddam medicamentum descri- 
beret : eo uti solent Hirpini ambu- 
laturi per ignem , medicamenio plan- 
tas ungunt (1). Ces paroles ne four- 
nissent aucune ouverture sur la si- 
tuation de ces Hirpins; de sorte que 
lon ne saurait décider si Varron 
parle d’un peuple qui fit partie de la 
nation des Samnites, ou si, comme 


(a) Servius, mn Æneid. , lib, XI, vs, 787. 
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Servius , il donne le nom d’Hirpins 
à des gens qui habitaient prés du 
mont Soracte dans l’Étrurie , et 
qui s’appelaient proprement Hirpes. 
Beaucoup; de gens s’imaginent que 
Varron a voulu parler du peuple sam- 
nite qu'on nommait Hirpins; si ca 
été sa pensée , il y a beaucoup d’ap- 
parence que la conformité des noms 
Va trompé. Ceux qui marchaient sur 
le feu étaient distincts des Samnites , 
et demeuraient assez loin d’eux. Ils 
s’äppelaient Hirpes et non pas Hir- 
pins : le commentateur Servius s’est 
trompé à l’égard du nom; et cette 
première méprise en a attiré quel- 
ques autres concernant la situation 
de ceux qui cheminaient sur le feu 
le jour de la fête solennelle du mont 
Soracte : c’est ce que nous allons voir. 

(B).. Ce qui ne convient qu'aux 
Hirpes.] Virgile nenomme point ceux 


qui marchaient sur le feu; il fait 


seulement ‘entendre qu’ils étaient 
voisins du mont Soracte. 


Summe Deüm, sancti custos Soractis Apollo, 

Quem primi colimus, cui pineus ardor acervo 

Pascilur, et medium freti pietate per ignem 

Culiores mult& premimus vestigia prund. 

Da , pater , hoc nosiris aboleri dedecus ar- 
mis (2). 


Mais Servius leur donne le nom d’Hir- 
pins : Soractis, dit-il en commen- 
tant ce passage de Virgile, mons est 
Hirpinorum in Flamini& collocatus. 
Il ajoute que cette montagne est con- 
sacrée aux dieux infernaux, et qu’un 
jour, pendant que Von offrait à Plu- 
ton ur sactifice , 1l survint des loups 
qui enlevèrent du feu les entrailles 
de la victime : les bergers les pour- 
suivirent , et s’engagérent dans un 
antre d’où il sortait une mortelle va- 
peur. Cela fut cause d’une grande 
peste, dont il y eut un oracle qui 
leur promit la cessation , pourvu 
qu’ils imitassent les loups , c’est-à- 
dire qu’ils vécussent de rapine. Îls 
le firent,et de là vint que ces peuples 
furent nommé Hirpini Sorani, c’est- 
à-dire les loups de Pluton ; car Hir- 
pus est le nom des loups en la langue 
des Sabins , et Soranus est le nom 
de Pluton. Quand on consulte Stra- 
bon et Pline, l’on ne peut douter 
que Servius n’ait bronché ici assez 
lourdement. Il a confondu les noms 


(2) Virg., Æneid. , Lib. XI, vs. 785, 
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et l’histoire de deux peuples différens. 
Strabon (3) rapporte que parce qu’un 
loup en la langue des Samnites se 
nomme hirpus, et qu’un loup servit 
de guide à un peuple qui vint établir 
une colonie dans le pays des Samni- 
tes, ce peuple fut nommé Hirpini. 
Pour ce qui est de Pline, il assure 
que dans le paysdes Hirpins il y a un 
lieu où l’on ne saurait entrer sans 
mourir. {nr Hirpinis Amsancti ad 
Mephitis ædem, locum quem qui in- 
travére moriuntur (4). Virgile décrit 
plus amplement ce maudit lieu , et, 
remarque non-seulement qu’il en 
sortait une maligne vapeur , mais 
aussi que c'était un soupirail de l’en- 
fer (5). Le mont Soracte n’avait rien 
de cette nature ; la vapeur qui en 
sortait n’était funeste qu'aux oiseaux; 
Pline l’assure formellement : 4libi 
volucribus tantum , ut Soracte vicino 
urbi tractu (6). Il est donc visible 


que Servius n’a donné cette montagne 


pour un lieu consacré à Pluton, et 
voisin d’une caverne qui tuait les 
hommes , que parce qu’il a brouïllé 
pêle-mèêle ce qui convenait aux Hir- 
pins et ce qui appartenait aux Hir- 
pes. Voyez Saumaisesur Solin page 85. 

Si l’on veut savoir cé que les anciens 
auteurs disent des Hirpes,on sera bien- 
tôtcontent. Les Hirpesétaientun petit 
nombre de familles au pays des Fa- 
lisques , proche de Rome, qui mar- 
chaient impunément sur le feu. On 
voyait ce spectacle tous les ans au 
mont Soracte ; le jour qu’on faisait 
un sacrifice solennel à Apollon. Les 
Hirpes se promenaient sur les bûchers 
sans se brûler , et pour cela ils ohte- 
naient beaucoup d’exemptions. Haud 
procul urbe KRom& in  Faliscorum 
agro familiæ sunt paucæ quæ vocan- 
tur Hirpi ; hæ sacrificio annuo quod 
fit ad montem Soractem Apollini , 
super ambustam ligni struem ambu- 
lantes non aduruntur , et ob id perpe- 


(3) Lib. V, pag. 173. 

(4) Plin., lib. IT, cap. XCIIT, pag. m. 240. 
(5) Est locus, Italiæ medio sub montibus altis, 
Nobilis, et famé muliis memoratus in oris , 
Amsancti valles. . 


ic specus horrendum, et sævi spiracula 


op ls Lee » Lo" 0i0e) sie lee 


CORTE MONT ee + ee, + + 


Ditis 

Monsirantur : ruptoque ingens Acheronte vo- 
rago 

Pestiferas aperit fauces. . . . . 


Æneid lib PIL, ve. 568. 
(6) Plin. , lib. IT, cap. XCIII, pag. 240. 
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tuo senatus-consulio militie omnium- 

ue aliorum munerum vacationem 
STAR (7). Solin a cru copier fort 
fidèlement , et ne s’est pas apercu 
qu’il altérait une circonstance nota- 
ble. Il s’est exprimé d’une manière à 
signifier que les Hirpes passaient au 
travers des flammes : Zmpunè insul- 


tant ardentibus lignorum siruibus , 


in honorem divinæ rei flammis par- 
centibus (8). Cependant Pline n’a 
point dit cela : il insinue clairement 
qu’ilsne marchaïent que sur la braise; 
et l’on ne peut pas douter qu'ils ne 
se bornassent à cela, puisque Varron 
a prétendu qu’ils se frottaient d’un 
certain onguent la plante des pieds. 


ÆConsidérez aussi le multé premimus 


vestigia prund de Virgile , et les 
expressions des auteurs qu’on va citer, . 
et vous ne douterez pas que Saumaise 
ne blâme justement Solin (9). Un 
poëte postérieur à Virgile nous ap- 
prend que ceux qui marchaïent sur 
le feu passaient trois fois à cette 
épreuve chargés des entrailles des: 
victimes , qu'ils portaient après cela 
sur les autels d’Apollon : 

Tum Soracte satum præstantem corpore et 

armis 

Æquanum noscens , patrio cui ritus in arvo, 

Cum pius arcitenens accensis gaudet acervis , 

ÆExta ter innocuos latè portare per ignes; 

Sic in Apolline# semper vestigia prun& 


Inviolata teras, victorque vaporis ad aras 
Dona serenato referas solemnia Phæœbo (10). 


Nous avons vu que la fête du mont 
Soracte , où les marcheurs sur le feu 
jouaient si bien leur partie, était 
consacrée ‘à Apollon ; mais nous 
Vallons voir consacrée à une autre 
divinité. Strabon (11) observe qu’au 
pied de la montagne de Soracte , il 
y avait une ville nommée Féronia. 
C'était aussi le nom d’une déesse que 
l’on vénérait extrémement dans ce 
canton. On célébrait un sacrifice ad- 
mirable dans le /ucus de cette déesse. 
Certains hommes , que l'esprit de 
cette divinité saisissait, marchaïent 
à pieds nus sur un tas de braise, 
et n’en souffraient aucun mal. ‘He 


(7) Idem, lib. VII, cap. IT, pag. m. 10. 

(8) Solin., cap. II. 

(0) Sed is est Solinus : verba tantummodù cu- 
rat rerum securus quas digerit, miræ ubique 
ablepsiæ incusandus. Salmas. , Exercit. in Plin., 


pag. 86. 
(to) Silius Italicus , lib. F. 
(ax) Strab., Gb. W, pag. 156. 
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(depoviac) rémenés gi év To Tor Bau- 
mashy leporoiay EXO VUMVOE Yaàp To7i 
deiari avôpaxiav a emodia pen 
où xaTeyouevor ro The daiuevos TaëTie 
arabe. bi est lucus Feroniæ, in 
quo sacrificium perpetratur mirabile : 
correpti enim ejus numinis afflatu 
homines nudis pedibus prunarum ar- 
dentium struem illéæsi perambulant 
(12). I se faisait tous les ans une 
assemblée solennelle en ce lieu-là , 
où l’on était régalé de ce spectacle. 
Il n’est pas glorteux aux anciens qu’on 
les voie si peu d’accord sur des faits 
qui ne pouvaient être que de noto- 
riété publique. | 

(C) IL y avait anciennement d’au- 
tres féles où l’on voyait le méme 
spectacle.] I y avait à Castabala dans 
la Cappadoce un temple de Diane 
surnommée Perasia. Les prêtresses 
de ce temple marchaient pieds nus 
sur la braise sans se brûler. Strabon 
n'en parle que par oui-dire. Orov 
@ari Tès dplas yugvois Toie moi (di 
dvôpamas BadiGav érable. Ubi aiunt 
sacrificas mulieres illæsis pedibus per 
prunas ambulare (13). I ÿ a eu des 
charlatans dans ces derniers siècles, 
qui ont fait des choses bien plus sur- 
prenantes (14) que tout ce qu’on 
conte des Hirpes et de ces prêtresses. 
Mais pour mettre dansune plus grande 
conformité les anciens abus de reli- 
gion et les nouveaux , je dirai ici ce 
que Jai oui raconter à feu M. Fremont 
d’Ablancourt, qui, comme zélé hu- 
guenot , était devenu , pendant le 
séjour qu'il fit à Lisbonne, un très- 
bon registre des forfanteries des moi- 
nes. Il contait qu’il y a en Espagne 
(15) un certain couvent qui fournit 
toutes les années un moine qui s’en- 
ferme dans un four chaud, et se tient 
là quelques heures habillé de simple 
toile. Il en sort à la vue d’une mul- 
titude de gens qui prennent cela 
pour un grand miracle. Cette affaire 
apporte un bon revenu à ce couvent, 
et vaut bien la peine d’accoutumer 
peu à-peu un Si tr à supporter 
la chaleur. Je ne compte pas tous 
les artifices qui peuvent entrer là- 
dedans. 


K:2) Idem, ibidem. 

(13) dem, lib. XIT, pag. 370. 

(14) Voyez le Journal des Savans de 1637, 
pag. 54 et 222, édition de Hollande. 

(25) El nommait l'endroit; je l'ai oublié. 
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HOBBES(TnomA1s), l’un des 
plus grands esprits du XVII°. 


siècle, naquit à Malmesbury en 


Angleterre le 5 d’avril 1588 (A). 


Il avait fait de grands progres 
dans les langues (B), lorsqu’à 
l’âge de quatorze ans il fut en- 
voyé à Oxford , où il étudia pen- 
dant cinq années la philosophie 
d’Aristote. Il entra ensuite chez 
Guillaume Cavendish, qui peu 
apres obtint le titre de comte de 
Devonshire; il y entra, dis-je, 
pour être le gouverneur de son 
fils aîné. 11 voyagea en France et 
en Italie avec son disciple ; et, 
s'étant aperçu qu’il ne se sou- 
venait guère ni de son grec ni 
de son latin , et que la philoso- 
phie d’Aristote , dans laquelle il 
avait fait beaucoup de progrès, 
était méprisée des plus sages té- 
tes , il s’appliqua tout entier aux 
belles-lettres des qu’il fut de re- 
tour en son pays. Thucydide lui 
ayant paru préférable à tous les 
historiens grecs, 1l le traduisit 
en anglais ; et 1l publia cette tra— 
duction l’an 1628, afin de faire 
voir aux Anglais dans l’histoire 
des Athéniens les désordres et 
les confusions du gouvernement 
démocratique (C). L'an 1629, il 
s’engagea à conduire en France 
un jeune seigneur anglais (a); et 
il s’attacha à l’étude des mathé-- 
matiques pendant ce voyage (D). 
L’an 1631, il entra chez la com- 
tesse de Devonshire (b), qui 
avait un fils âgé de treize ans 
qu’elle lui donna à instruire , et 
qui trois ans après voyagea sous 
sa conduite en Franceiet en Ita- 


(a) IT s'appelait Gervais Clifion. Le père 
de son premier disciple était mort l'an 1626, 
et ce disciple lan 1028. 

(b) Veuve du comte de Devonshire, père de 
son premier disciples 
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lie. Pendant le séjour qu'il fit à 
Paris il s’appliqua à l'étude de la 
physique , et surtout à examiner 
les causes des opérations sensiti- 
ves des animaux. Il s’entretenait 
sur cela avec le père Mersenne 
de jour en jour. Il fut rappelé 
en Angleterre l’an 1037 : Mais 
ayant prévu la guerre civile , 
dès qu'il eut fait réflexion aux 
choses qui se passèrent dans les 
premières séances du parlement 
de l'an 1640, il alla chercher à 
Paris une retraite agréable, pour 
philosopher tranquillement avec 
le père Mersenne, avec Gassendi 
et avec quelques autres grands 
hommes. Il y composa le traité 
de Cive (E), dont il ne publia 
que peu d’exemplaires, l’an 1642. 
Il enseigna les mathématiques 
au princes de Galles, qui avait 
été contraint de se retirer en 
France, et il donna tout le temps 
qu'il avait de reste à composer 
son Léviathan (F), qu’il fit im 
primer en Angleterre lan 1651. 
Il se tenait encore à Paris. Quoi- 
qu’il eût donné des preuves de 
sa foi selon le rite de l’église 
anglicane (G), on ne laissa pas 
de le décrier aupres des épisco- 
paux,et avec tant de succes, 
qu'il reçut ordre de ne plus se 
trouver chez le roi (c). Cela fut 
cause qu’il s’en retourna en An- 
gleterre, où, pour un homme 
d’un si grand mérite, il se tint 
d’une façon assez obscure chez le 
comte de Devonshire (H). Il re- 
üra de son état peu éclatant cet 
avantage, c’est qu'il eut plus de 
loisir pour travailler à son livre 
de Corpore, et à quelques au- 
\tres * (T1) : il reçut de grands té- 
(ce) Voyez la remarque(E ). 

“ Chaufepié donne la liste de quarante- 
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moignages d'estime de Charles 
II, rétabli l’an 1660 (K). De- 
puis ce temps-là jusques à sa 
mort il s’appliqua à ses études , 
et à résister aux attaques de ses 
adversaires qui étaient en très- 
grand nombre. Il conserva l’u- 
sage de son esprit jusques à sa 
dernière maladie (L) , quoiqu'il 
ait vécu plus de quatre-vingt et 
onze ans. Sa longue vie a tou- 
jours été celle d’un parfaitement 
honnête homme. Il aimait sa pa- 
trie, il était fidèle à son roi, 
bon ami, charitable, officieux. 
Il a néanmoins passé pour athée; 
mais ceux qui ont fait sa vie * 
soutiennent qu’il avait des opi- 
nions tres-orthodoxes sur la na- 
ture de Dieu (M). On a dit aussi 
qu'il avait peur des fantômes et 
des démons (N). Ils soutiennent 
que c’est une fable. Ils avouent 
de bonne foi que, dans sa jeu- 
nesse , 1l aima un peu le vin et 
les femmes (d); et que néan- 


deux ouvrages composés ouftraduits'par Hob- 
bes : son petit Traité de logique a été, dit 
M. Barbier, traduit en français par M. Des- 
tutt-Tracy, à la fin de la troisième partie de 
ses Elémens d’idéolog'ie. 

* Thomæ Hobbes Angli, Malmesburien- 
sis philosophi, Vita, Carolopoli, 1681, in-8°., 
contenant trois pièces : 1°. Thomæ Hobbes 
Malmesburiensis Vita, attribué quelquefois 
à Hobbes, mais que Wood dit être de Rymer; 
2°, Vite Hobbianæ auctarium, dont l’auteur 
est Richard Blackburn, médecin, mort en 
1716 (et non Radulphe Bathurst, comme 
Bayle l'avait d’abord dit, erreur dont il con- 
vient lui-même dans sa lettre à Coste, du 8 
avril 1704) ; 3°. Thomæ Hobbes Malmesbu- 
riensis Vita carmineexpressa, auctoreseipso. 
Cette dernière pièce avait été publiée à Lon- 
dres dans les premiers jours de janvier 1680, 
trois semaines après la mort de Hobbes., Une 
réimpression des trois pièces parut en 1682, 
et c'est cette édition que possédait Bayle. On 
peut, pour plusde détails, consulter une note 
de Desmaiseaux sur la lettre de Bayle, du 8 
avril 1704. " 

(d) Ætate adhuc intra juventutis termi- 
nos constante (liceat verum fateri) nec ab- 
stemius fuit, nec waroyuvos. Vita Hobhesii, 
pag, 104, 
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moins il vécut dans le célibat, 
pour n'être pas détourné des 
études de philosophie, Il avait 
beaucoup plus médité que lu 
(O); et il ne s’était jamais soucié 
d’une grande bibliothèque. Il 
mourut le 4 de décembre 1670, 
chez le comte de Devonshire , 
après une maladie de six semai- 
nes (e). 


(e) Tiré de sa Vie, imprimée l’an 1682. 


(À) IT naquit à Malmesburi….. le 
5 avril 1588.] Sa mère, épouvantée 
ar les bruits qu’on faisait courir de 
Pahprôché de l’armée navale des 
Espagnols , accoucha de lui avant 
terme. C’est donc une chose bien sur- 
prenante qu’il ait tant vécu. Le père 
« Hobbes était ministre (1). 
(B) 27 avait fait de grands progrès 
‘ dans les langues.] Avant que de sortir 
de l’école de Malmesburi pour aller 
à l’académie d'Oxford, il avait tra- 
duit en vers latins la Médée d’Euri- 
pide. T'antos auiem jam adhuc in 
ludo litterario degens in liütteraturä 
tam latind quam græcé progressus 
fecit , ut Euripidis Medeam simili 
metro latinis versibus eleganter ex- 
presserit (2). 

(C) Les désordres et les confusions 
du gouvernement démocratique.]| Jai 
connu des gens d’esprit qui s’éton- 
naient que dans des royaumes où 
l'autorité du prince n’a guére de 
bornes , on permit aux instructeurs 
de la jeunesse de se servir des livres 
des anciens Grecs et Romains, où 
l’on trouve tant d'exemples de l’amour 
de la liberté, et tant de maximes 
anti-monarchiques. Mais cela n’est 
pas plus surprenant que de voir que 
les états républicains souffrent que 
leurs professeurs en droit expliquent 
le code et le digeste, où il y a tant de 
principes qui supposent l'autorité 
suprême et inviolable de l’empereur. 
Voilà donc deux choses qui semblent 
également surprenantes , et qui au 
fond ne doivent surprendre personne; 
car, mettant à part plusieurs raisons 
que l’on pourrait alléguer , ne peut- 


(x) Vita Hobbesii , pag. 32. 
(2) Idem, pag. 33. 
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on pas dire que les mêmes ouvrages 
qui contiennent le poison ou par 
rapport aux monarques , ou par rap- 
port aux républiques , contiennent 
aussi l’antidote ? Si vous voyez d’une 
part les grandes maximes de la liberté, 
et les beaux exemples du courage 
avec lequel on la maintenue ou 
recouvréeé ; vous voyez de l’autre les 
factions , les séditions , les bizarreries 
tumultueuses, qui ont troublé, et. 
enfin ruiné ce nombre infini de pe- 
tits états qui se montrérent si enne- 
mis de la tyrannie dans l’ancienne 
Grèce. Ne semble-t-il pas que ce ta- 
bleau soit une lecon bien capable de 
désabuser ceux qui s’effarouchent de 
la seule idée de monarchie ? Hobbes 
le croyait (3), puisqu'il publia dans 
cette vue la version d’un historien 
d'Athènes. Tournez la médaille , 
vous trouverez que ce tableau sera 
propre à donner une instruction bien 
différente de celle-là , et à fortifier 
l'horreur pour la monarchie : car. 
d’où vient , demandera-t-on , que 
les Grecs et les Romains ont mieux 
aimé être exposés à ces confusions , 
que de vivre sous un monarque? Cela 
ne vient-il point de la dure condition 
où les tyrans les avaient réduits? Et 
ne faut-il pas qu’un mal soit bien 
rude, bien insupportable , bien dé- 
plorable, lorsqu'on veut s’en délivrer 
à un si haut prix? Il est certain que 
la description, que l’histoire nous a 
conservée , de la conduite qu’ont 
tenue plusieurs monarques , donne 
de l’horreur et fait dresser les che- 
veux. Ne m'objectez point qu’ordi- 
nairement parlant on a causé plus de 
désordres par les conspirations qui 
ont fait cesser la tyrannie, qu'il n°y 
en eût eu dans la patience. Ne me 
représentez point ce que j'ai dit ci- 
dessus dans l’article d’'Hrérox II (4). 
Les Syracusains , qui avaient joui 
d’un trés-grand bonheur sous le long 
règne de ce prince, perdirent bientôt 
patience sous son successeur , qui 
gouvernait tyranniquement. Îls le 
tuérent qu’il ne faisait que commen- 
cer la deuxième année de son rêgne ; 
et peu aprés ils firent mourir les 
deux filles d'Hiéron et ses trois peti- 
tes-filles. De ces cinq dames il y en 

(3) Voyez la remarque (Q)de l'article de P&- 
RICLES, {om. XI. 


(4) Rémarque (E) , pag. x27. 
Il 
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avait trois contre qui on n'avait au- 
cune plainte à former, et qui s’étaient 
réfugiées , pour ainsi dire , au pied 
des autels. Nétait-ce pas ôter une 
tyrannie pour en établir une plus 
grande (5) ? Tite-Live (6) a-t-il tort 
de remarquer à ce sujet-là que le 

euple est incapable de se tenir dans 
La médiocrité ; humble jusqu’à la 
bassesse quand il obéit, insolent au 
dernier point quand il commande ? 
Le massacre de ces cinq dames ne fut 
point l’action de quelques particu- 
liers sans aveu : il fut commandé par 
le sénat et par le peuple de Syracuse ; 
et cela lorsque la mémoire d’Hiéron 
était encore toute fraîche ; prince 


qu'ils avaient aimé si tendrement 


et si justement. L’iniquité de leur 


barbare décret fut si visible, qu'ils 


la connurent bientôt ; ils le révoquè- 
rent ; maïs cela ne servit de rien, 
il était déjà exécuté. T'andem vulne- 
ribus confectæ, cum omnia replessent 
sanguine , exanrimes cOTTuerunt, Cæ- 
demque per se miserabilem , misera- 
biliorem casus fecit; quod paulo post 
nuntius venit , mulatis repente ad 
misericordiam animis , ne interfice- 
rentur. Îra deindè ex misericordid 
orta, quod adeù festinatum ad sup- 
plicium , neque locus pœnitendi aut 
resressus ab ird relictus esset. Ttaque 
remere multitudo (7). Les factions 
ne finirent point par l’extirpation 
entière de la famille royale ; elles 
s’accrurent de jour en jour, et ren- 
versèrent en peu de temps la liberté 
et la souveraineté de la patrie. Elles 
exposèrent mal à propos Syracuse à 
linimitié des Romains, qui l’assiégé- 
rentetla subjuguèrent. SiliusItalicus 
décrit assez bien le chaos où cette 
ville tomba, aprés avoir fait mourir 
le tyran Hiéron et ses parentes. Ce 
fut un chaos dont les Romains surent 
tirer une conquête fameuse. La dis- 
corde de la ville les encouragea à 
l’assiéger. 
Sævos namque pali fastus , juvenemque 
cruenio 
Flagrantem luxu, et miscentem turpia duris, 


Haud ulira faciles, quos ira melusque coque- 
bat 


(5) Ne tyrannos ulciscendo, quæ odissent 
scelera ipsi imitarentur. T. Livius, Lib. XXIV, 
pag. 303. C'est ce qu'Héraclea , fille d'Hiéron, 
représentait à ses meurtriers. 

(6) Voyez ses paroles, dans ce volume , ci- 
tation (21) de l'article Hixron IL , pag. 128. 


(7) Titus Livius, lib, XXI, cap. XXI. 
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Jurati obtruncant, nec 
addunt 4 

Fœmineam cædem, atque insontum rapta so- - 
rorum î 

Corpora proslernunt ferro , nova sævit in ar- 
mis f 4 

Libertas , jactatque jugum: pars Punica cas- 
tra, 

Pars Lialos ei nota volunt : nec turba furentum 

Desit, quæ neutro sociari fœdere malit (8). 


jani modus ensibus ;: 


Représentez tout ceci tant que vous 
voudrez, vous n’en ferez point un 
bon argument auprès des personnes 
préoccupées contre la monarchie : 
on vous répondra que de cela même 
qu’on ne peut remédier à ses désor- 
dres que par des maux si affreux, 
vous devez conclure qu’elle est un 
grand mal. 

(D) Z s’attacha a l'étude des ma- 
thématiques pendant ce voyage. ] 
C’est dommage qu’il ait attendu si 
long-temps à s’y appliquer (9) : il 
avait plus de quarante ans lorsqu'il 
commenca cette étude ; et c’est ce 
qui a été cause qu’il n’a pu s’y per- 
fectionner autant qu’il eût été néces- 
saire, pour ne donner pas de prise à 
ses critiques. Sa destinée a été sem- 
blable à celle de Scaliger. Au reste, 
il connut parfaitement pourquoi il 
faut étudier les mathématiques : ce 
n’est pas afin de connaître les pro- 
priétés des angles, ou des nombres, 
ou des lignes, ou des superficies ; 
mais afin d’accoutumer son esprit à 
une solide méthode de raisonner et 
de prouver. Æuclidi operam dare 
cœpit , non tam demonstrationum 
materié allectus , quam perspicuitaie, 
certitudine, et indivisé rationum se- 
rie delectatus. Non enim mathema- 
ticas artes admiratus est vir perspi- 
cacissimus , Ob laterum et angulorum 
affectiones, aut numerorum, linea- 
rum , Superficierum , corporumve 
mutuas inter se proportiones (de ho- 
mogeneis intelligo quantitatibus) sub- 
tiliter indicatas ; quippe istiusmodi 
omnia à communivilé remotiora facilè 
animadvertit ; licet ad praxin relata 
usûÜs non aded contemnendi; sed quod 
methodo ipsis proprié& intellectus ad 
rerum cognilionem optimé duceretur', 
atque difficilia inveniendi, vera asse- 


(8) Sil. Italicus , 4h. XIV, pag. m. 580. 

(9) Dolendum nobile hoc ingenium eodem 
quo et magnum Scaligerum inforlunio laborés- 
se, quod mathemalicis studiis.…. serius pauld 
animum adjecit. Vita Hobhesii, pag. 40. 
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rendi , falsa redarguendi certissimd 
rationeimbueretur (10). 

(E) LL composa à Paris le traité de 
Cive.] Il en fit une édition de peu 
d'exemplaires à Paris, l’an 1642. Il 
la revit peu après, et il l’'augmenta 
de là manière que cet ouvrage a paru 
dans l'édition d'Amsterdam, 1647. Ce 
fut Sorbière qui procura cette secon- 
de édition. Il fit plus; caril traduisit 
ce livre en francais*, et le publia en 
cette langue (11). Hobbes se fit beau- 
coup d’ennemis par cet ouvrage ; 
mais il fit avouer aux plus clair- 
voyans qu’on n’avait jamais si bien 
pénétré les fondemens de la politi- 
que. Je ne doute point qu'il n’ait 
outré plusieurs choses ; cela est or- 
dinaire à ceux qui écrivent pour com- 
battre un parti contre lequel ils ont 
concu beaucoup d’aversion. Hobbes 
était indigné contre les principes des 
parlementaires (12) : leur conduite 
était cause qu'il vivait hors de sa 
patrie , et 1l apprenait tous les Jours, 
dans le lieu de son exil, que leur 
rébellion triomphait de autorité 
royale. Il passa dans une autre extré- 
mité : il enseigna que l’autorité des 
rois ne devait point avoir de bornes; 
et qu’en particulier l’extérieur de la 
religion, comme la cause la plus fé- 
conde des guerres civiles, devait dé- 
pendre de eur volonté. Il y a des 
gens qui croient qu'à ne considérer 
que la théorie, son système est très- 
bien lié , et très- conforme aux 
idées qu’on se peut former d’un état 
bien afflermi contre les troubles. 
Maïs, parce que les plus justes idées 
sont sujettes à mille inconvéniens 
quand on les veut réduire en prati- 
que , c’est-à-dire , quand on les veut 


(xo) Tbid., pag. 39. 

* Joly reproche à Bayle d’avoir oublié un écrit 
anglais de Hobbes : du Corps politique ou Elé- 
mens du Droit, Londres, 1650 , in-12, traduit en 
français par Sorbière, et imprimé en 1652. Les 
OEuvres philosophiques et politiques de T'ho- 
mas Hobbes (contenant les Élémens philoso- 
pPhiques du citoyen, traduits par un de ses amis 
(Sorbière) ; le Corps politique , traduit par le 
même Sorbière , et le Traité de la Nature hu- 
maine, traduit par le baron d'Holbach ) Neuf- 
châtel (Paris), 1787, forment deux vol. in-80. 


(11) À Amsterdam , 1649. 


(2) Tum pro suo in regem officio atque ob- 
sequio, {um pro decumano quo semper in de- 
mocraticos odio laboravit , libellum scripsit ju- 
ris regü asserendi gralid , qui postea in librum 
de Cive, et tandem in Leviathan excrevit, Vita 
Hobbesii, pag. 45. 
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commettre avec une horrible cohue 
de passions qui rêgne parmi les hom- 
mes, iln’a pas été malaisé daper- 
cevoir bien des défauts dans le Sys- 
tème politique de cet auteur. Il pou- 
vait répondre que le système oppo- 
sé enferme , même dans la théorie, 
un principe nécessaire de confusion 
et de rébellion. Quoi qu'il en soit, 
on prétend que l'amour de la patrie 
lui inspira le dessein de cet ouvrage, 
et qu’il eut en vue de désabuser sa 
nation des faux principes, qui y 
produisaient un mépris horrible de 
l'autorité royale. Grassante interim 
per Angliam civili bello , Hobbius 
ro summo in palriam amore, quod 
bonum et fidelem subditum maximè 
decuit, populares suos sanioribus quäm 
quæ hactenus obtinuerant principiis 
imbuere, exacerbaios hominum ani- 
mos ad pacis et concordiæ rationes 
resocare , el in SUummcæ potestatis ob- 
sequium addictiores præstare annisus 
est. Quare reliquis posthabitis studiis, 
quantum ipsi Suppetiit temporis poli- 
ticæ scientiæ impendens , librum de 
Cive (cujus pauca duntaxat exempla- 
ria Parisüs 1642 evulsaverat) revi- 
sit, et notis utilibus adauxit, in quo 
subditorum contra summum  im- 
peratorem conjurationes rebelliones- 
que , et immanes illas de principe 
regnis vitâque exuendo opiniones 
penitus damnavit : potestati Civili 
Jura ab Ecclesiasticis caliginosorum 
temporum beneficio prærepta resti- 
tuit, et diram sectariorum hydram, 
effrœnem nempè conscientiæ liberta- 
tem , heroïco ausu perdomuit (13). 
On ne sera pas fâché, je m'’assure, 
de trouver ici le jugement de M. Des- 
cartes sur cet ouvrage de Hobbes, 
Je juge, dit-il (14), que l’auteur du 
livre de Cive est le même que celui 
qui a fait les troisièmes objections 
contre mes IMéditations (15). Je Le 
trouve beaucoup plus habile en mora- 
le qu'en métaphysique, ni en phy- 
sique : quoique je ne puisse nulle- 
ment approuver ses principes ri ses 
maximes , qui sont très-mauvaises et 
très-dangereuses, en ce qu’il suppo- 
setous les hommes méchans , ou qu’il 
leur donne sujet dé l’étre. Tout son 


(23) Vita Hobbesii, pag. 45. | 

(14) Tom. TIT des Lettres, pag. 104, cüé 
par Baillet, Vie de Descartes, tom. LI, p. 174. 

(15) Ti ne se trompait point. 
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but est d'écrire en faveur de la mo- 
narchie : ce qu'on pourrait faire plus 
avantageusement quil na fait, en 
prenant des maximes plus vertueuses 
et plus solides. IT écrit aussi fort au 
désavantage de l’église et de la relt- 
gion romaine; de sorte que s il n'est 
particulièrement appuyé de quelque 
faveur fort puissante , je ne vois pas 
comment il peut exempter son livre 
d'étre censuré. M. Descartes a rai- 
son de désapprouver qu’on suppose 
tous les hommes méchans ; et cela 
me fait souvenir que Montaigne, tout 
éclairé qu’il était sur les défauts du 
genre humain, ne trouve pas bon 
que Guicciardin attribue à de mé- 
chans motifs toutes les actions qu’il 
rapporte dans son histoire (16). Il 
est sûr qu’il y a des gens qui se con- 
duisent par les idées de l’honnéteté , 
et par le désir de la belle gloire , et 
que la plupart des hommes ne sont 
que médiocrement méchans. Cette 
médiocrité sufit, je l'avoue, à faire 
que le train des choses humaines 
soit rempli d’iniquités, et imprime 
presque partout des traces de la cor- 
ruption du cœur; mais ce serait bien 
pis (17), si le plus grand nombre des 
hommes n’était capable de réprimer 
en plusieurs rencontres ses mauvai- 
ses inclinations, par la crainte du 
déshonneur , ou par l’espérance des 
louanges. Or, c’est une preuve que la 
corruption nest point montée au 
plus haut degré. Je ne considère 
point ici les bons effets de la-vraie 
religion ; je regarde l’homme en gé- 

néral. 

Quant aux inconvéniens qui pour- 
raient naître des suppositions de Hob- 
bes mises en pratique, je le dis en- 
core un coup, ce n’est pas l'endroit 
par où il les faut combattre; car le 
système opposé n’a-t-1l pas dans la 
pratique plusieurs grands inconvé- 
niens ? Qu'on fasse ce qu’on voudra, 
qu’on bâtisse des systèmes meilleurs 
que la République de Platon , que 
VUtopie de Morus, que la Républi- 
que du soleil de Campanella, etc. : 
toutes ces belles idées se trouveraient 


(16) Voyezla remarque (E) de l’article Gurc- 
STARDIN , tom. VII, pag. 335. 

(17) Ce qui fait en plusieurs rencontres que 

innocence n’est pas opprimée est la médiocrité 
dont je parle ici. Voyez , tom. VI, pag. 89, 
la remarque (A) de l'article Evouarv LV, vers 
la fin. 


_cela se trouve court quand on $ 
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courtes et défectueuses, dès qu’on 
les voudrait réduire en pratique. Les 
passions des hommes, qui naissent 
les unes des autres dans une variété 
prodigieuse, ruineraient bientôt les 
espérances qu’on aurait conçues de 
ces beaux systèmes. Voyez ce qui ar- 
rive quand les mathématiciens veu- 
lent appliquer à la matière leurs spé- 
culations touchant les points et té 
lignes. [ls font tout ce qu'ils veulent 
de leurs lignes et de leurs superficies ; 
c’est une pure idée de notre esprit ; 
elle se laisse dépouiller autant qui 

nous plaît de ses dimensions, et 
c’est pour cela que nous démontrons 
les plus belles choses du monde sur 
la nature du cercle, et sur la divi- 
sibilité infinie du continu. Mais tout 


plique à la matière qui existe hors de 
notre esprit, matière dure et impé- 
nétrable. Voilà une image des pas- 
sions humaines, comparées aux spé- 
culations d’un homme qui se forme 
les idées d’un gouvernement parfait. 
Vous trouverez une critique bien forte 
du système politique de Hobbes dans 
Pauteur que je cite (18). Ty 

(F) ZZ donna tout le temps qu’il 
avait de reste à composer son Lé- 
viathan.\ Il désigne le corps politi- 
que sous le nom de cette bête. Les 
théologiens de l’église anglicane, qui 
étaient en France auprès de Char- 
les IT, criérent beaucoup contre cet 
ouvrage , et dirent qu'il contenait 
plusieurs impiétés, et que l’auteur 
n’était point du parti royal (19). 
Leurs plaintes furent écoutées. Hob- 
bes recut ordre de ne venir plus à 
la cour; et comme il avait irrité ex- 
trémement les papistes , il ne crut 
point qu’il fit bon pour luien France, 
depuis que la protection du roi 
d'Angleterre lui manquait. Hoc tanto 
præsidio orbatus Hobbius , romanæ 
ecclesiæ , spiritualis monarchiæ sa- 
tellitum metu correptus est, quorum 
odium implacabile sese merito incur- 
risse senserat, ob detectas in Levia- 
thane ecclesiasticorum technas , reg- 
ni tenebrarum dolos , pontificis ro- 
mani potestatem malis arübus occu- 

(18) Galeottus Galeatius Karlsbergius, apud 
Deckherrum de Scriptis Adespotis, pag. 398. 

(19) Hobbium tanquam partibus regis minus 
addictum , tum ut novarum impiarumque in re- 


ligione opinionum authorem criminabantur. Vi- 
ta Hobbesii , pag, 61. 
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_patam, quà in civilis potestatis jura 
énvolando , quà simplici ac impe- 
 ritæ plebeculæ sanétis præstigis il- 
ludendo ; quare Parisüis se minüs 
tuium judicans , medid hyernis tem- 
pestate aufugiens , th patriam se con- 
tulit (20). 1 traduisit son Léviathan 
en latin, et le fit imprimer avec 
un appendix l’an 1668 (21). Dix ans 
après 6n l’a imprimé en flamand. 
Le précis de cet ouvrage est que sans 
la paix il n’y a point de sûreté dans 
un état, et que la paix ne peut sub- 
sister sans le commandement, ni le 
commandement sans les armes; et 
que les armes ne valent rien si elles 
ne sont mises entre les mains d’une 
personne ; et que là crainte des ar- 
mes ne peut point porter à da paix 
ceux qui sont poussés à se battre par 


un mal plus terrible que la mort, 


c’est-à-dire, par les dissensions sur 
des choses nécessaires au salut. Zjus 
autem summa hæc fuit, sine pace 
impossibilem esse incolumitatem, 
sine imperio pacem, sine arnis im- 
Perium , sine opibus in unam ma- 
num collatis nihil valerée arma , ne- 
que metu armorum quicquarmt ad pa- 
cem profici posse in tllis, quos ad 


_ pugnandum concitat malum morte 


magis formidandum ; nempè dum 
consensum non sit de iis rebus, quæ 
ad saluiem æternam necessariæ cre- 
duntur, pacem inter cives non posse 
esse diuturnam (22). On a fort écrit 
contre ce Léviathan , principalement 
en Angleterre (23). 

(G) I! avait donné des preuves de 
sa foi selon le rite de l’église angli- 
cane. | Étant fort malade auprès 
de Paris, il reçut une visite du père 
Mersenne, qui avait été averti de ne 
pas le laisser mourir hors du giron 
de l’église. Ce bon père s’assit auprès 
da salade , et, aprés les préambules 
ordinaires de consolation , il se mit 
à discourir sur la puissance qu'avait 
l’église romaine de pardonner les 
péchés : Mon père , lui répondit 
Hobbes , j'ai examiné depuis long- 

(20) Tbid.., pag. 62. 

(21) 4 Amsterdam , chez Jean Blaeu, avec 
ses autres OEuvres philosophiques , en deux 
volumes in-4°. Il n'avait pu obtenir en Angle- 
terre la permission d'imprimer. Ibid, , pag. 70. 

(22) Tbid,, pag. 45. 

(23) La liste des écrits publiés contre le Lé- 


 viathan, et Les autres OEuvres de Hobbes , se 


voit à la fin de sa Vie. 
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temps toutes ces choses , id me fäche- 
rait d'en disputer présentement ; vous 
me pouvez entreterür d'une manière 
plus agréable. Quand avez-vous vu 
M. Gassendi ? Le bon moine com- 
prit bien ce que cela voulait dire, et 
détourna la conversation sur d’au- 
tres matières (24). Le docteur Cosin 
(25) peu de jours aprés s’offrit à 
prier Dieu avec Hobbes, qui s’y ac- 
corda pourvu qu’on fit les prières 
de Péglise anglicane (26). Après les 
prières ïl recut le viatique. Cam non 
amplius cuiquam relictus est fucum 
Jaciendi locus, eo momenñto se reli- 
gioni patrüs legibus stabilitæ addic- 
üissimum ostendit, et precibus juxta 
ecclesiæ anglicanæ ritus præmissis 
supremum viaticum  recepit (27). 
Étant retourné en Angleterre, l’an 
1651, il trouva les temples occupés 
par des séditieux, disait-il, qui n’a- 
vaient nulle liturgie, et il fut trois 
mois sans savoir avec qui commu- 
nier. Concionantes quidem invenit in 
ecclesiis, sed seditiosos ; etiam præ- 
ces extémporarias , et illas audaces , 
et nonnunquüm blasphemas , symbo- 
lum autem fidei nullum, Decalogum 
nullum : aded ut per tres primos men- 
ses non inveneril quibuscum in sacris 
communicare potuerit (28). Mais au 
bout de trois mois on le mena dans 
une assemblée où la cène se célébrait 
selon Péglise anglicane, et il y com- 
munia. L'auteur de sa Vie fait remar- 
quer que c'était un signe de l’atta- 
chement de Hobbes au parti épisco- 
pal, et de la sincérité de son chris- 
tianisme, puisqu’alors personne n’é- 
tait contraint de s’agréger à aucune 
communion particulière. Ælierum 
signum erat non modo hominis par- 
tüium episcopalium , sed etiam chri- 
stiani sinceri; nam illo temporé ad 
ecclesiam quamcumque legibus aut 
metu cogebatur nemo (29). 


(H) ZZ se tint d’une facon assez ob- 
scure chez le comte de Devonshire.\ 
Ce n'est pas qu'il n’eût de puissans 


{24) Vita Hobbeshi, pag. 20. 

(25) Il a été évêque de Dunelrme. "y 

(26) Obiulit se illi comprecatorem ad Deum. 
Cui ille ciun gratias reddidisset, ita (inquit) si 
precibus præiveris juxta ritum ecclesiæ no:træ. 
Jbidem. 

(27) Tbid., pag. 59. 

(28) Tbid. ; pag: >r. 

(29) Tbidem. 
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amis ; mais comme il avait de 
rands ennemis, tout ce qu'on put 
fre pour lui fut de l'empêcher d’é- 
tre opprimé. Ainsi son état fut un 
effet de l'équilibre de l’amitié et de 
la haine qu’on avait pour lui (30). Il 
passa le reste de ses jours chez le 
comte de Devonshire *. 

(D) LI travailla à son livre de Cor- 
pore, et à quelques autres.] Ce livre 
sortit de dessous la presse à Londres, 
l’an 1655 sous le titre de Ælemento- 
rum Philosophiæ Sectio prima , de 
Corpore. L’année suivante Hobbes 
publia Prælectiones sex ad. profes- 
sores Savilianos. Son livre de Homi- 
ne, sive Elementorum Philosophiæ 
Sectio secunda, fut imprimé à Lon- 
dres , l’an 1658. Ses Quæstiones de 
Libertate, INecessüate et Casu, con- 
tra doctorem : Bramballum  episco- 
pum Derriensem, furent imprimées 
dans la ville l'an 1656. IL eut une 
dispute sur la même matière avec 
Benjamin Laney , évêque d’Ely, la- 
quelle il ne publia qu’en 1656 (31). 
Le docteur Wallis, professeur en 
mathématiques à Oxford, ayant pu- 
blié son Z{enchus Geometriæ Hob- 
bianæ , Van 1655, fit naître une 
guerre qui a duré jusqu’à la mort 
de Hobbes, et où il y a eu bien des 
injures répandues. ;Diuturnt illius 
belli mathematici classicum cecinit , 
quod acerrimo Marte, adhibitis qua- 
dr& et circino intervolantibus nonnun- 
quäm acutissimis conviliorum ‘telis, 
-utrinque geslum, vicenniunt et am- 
plils perduravit , nec tandem nisi 
Hobbianâ morte conquievit (32). Sor- 
biére a parlé de cette dispute (33). 

(K) ZE recut de grands témoigna- 
ges d'estime de Charles II.] Hobbes 
quitta la campagne pour venir à 
Londres, dès qu’il sut l’arrivée du 
roi. Ce prince, passant en carrosse 
devant la maison où Hobbes logeait, 
lapercut et le fit venir. Il lui don- 
na sa main à baiser, et lui de- 


(30) Stantem inter amicos et inimicos quasi in 
æquilibrio » J'ecerun£'illi ne ob doctrinam oppri- 
merelur, hi ne augeretur. Vita Hobbesii , p. 22. 

.”" Chaufepié donne des détails sur sa manière 
bizarre de vivre chez le comte de Devonshire, 
sur sa haine contre le clergé , sur sa frayeur des 

ersecutions. 

(31) Vita Hobbesi , pag. 99: 

(32) Tbid., pag. 64, 65. 

(33) Sorbière , Relation d'Angl 
. G gleterre, pag, 78 
edition de Hollande. gi 
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manda des nouvelles de son état et 
de sa santé. Quelque temps aprés, 
il lui donna une audience particu- 
lière, l’assura de son affection, et 
lui promit un facile accés (34). Il fit 
faire le portrait de Hobbes par un 
peintre fort habile, et le mit dans 
son cabinet(35). Ce qu’il y eut de plus 
réel dans les marques de son affec- 
tion, c’est qu’il gratifia Hobbes d’une 
pension annuelle (36) de cent jaco- 
bus (35). 

(L) 2! conserva l'usage de son es- 
Prit jusques à sa dernière maladie.] 
Non-seulement il eut la force de 
cultiver les mathématiques , ayant . 
passé l’âge de quatre-vingt-six ans 
mais aussi de faire de très-longs poë- 
mes. Quod autem inter rara fœlici- 
tatis exempla numerandum est, sum- 
T0 ingenit vigore et sensibus inte- 
gris ad. obitum usque in philosophi& 
et mathesi se assidud exercitavit , 
et quod magis mirum, poësin exer- | 
cuit, qué proprüs animi conceptibus 
exprimendis , qué& aliorum transfe- 
rendis (38). Il traduisit en vers an- 
glais quelques livres de l'Odyssée, 
l’an 1674; et parce que cet essai eut 
lapprobation des savans, il publia 
une semblable version de lIliade et 
de toute l’Odyssée peu après, avec 
une dissertation des vertus du poë- 
me héroïque (39). 

(M) Ceux qui ont fait sa vie sou- | 
tiennent qu’il avait des opinions très- 
orthodoxes sur la nature de Dieu.] 
De toutes les vertus morales il n’y 
avait guère que la religion qui: fût 
une matière problématique dans la 
personne de Hobbes. Il était franc 
(4o) , civil, communicatif de ce 
qu’il savait (45), bon ami, bon pa- 
rent, charitable envers les pauvres 
(42) , grand observateur de l’équité 
(43), et il ne se souciait nullement 
d’amasser du bien(44). Cette der- 


(34) Vita Hobbesu, pag. 66. 

(35) Ibid., pag. 28 et 103. Voyez Sorbitre, 
Relation d'Angleterre, pag. "0. 

(36) Vita Hobbesii , pag. 53. 

(37) Soxbière , Relation d'Angleterre , p. 70. 

(38) Vita Hobbesii, pag. 98 , 99. 

(39) Thid., pag. 09. 

(40) Tbid,, pag. 30 et xxx. 

(45) Tbid. , pag. s1v. 

(42) Ibid. , pag. 108. d 

(43) J'ustitiæ erat cum scientissimus tum tena- 
cissimus. [bid., pag. 30. 

(44) Cum esset pecuniæ negligentissimus. 4 
Ibidem. 
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nière qualité est un préjugé favora- 
ble pour sa bonne vie; car il ny a 
point de source d’où sortent plus de 
mauvaises actions que de Pavarice. 
Ainsi, quand on connaissait Hobbes, 
on n'avait que faire de demander 
s'il estimait et s’il aimait la vertu ; 
mais on pouvait être tenté de lui 
faire cette question : 

Heus age, responde, minimum est quod scire 
laboro, F 

De Jove quid sentis (45)? . 
La réponse qu’il aurait pu faire sin- 
cérement , si l’on en croit ceux qui 
ont composé sa Vie , aurait été qu’il 
y a un Dieu qui est l’origine de tou- 
tes choses, et qu’il ne faut pas enfer- 
mer dans la sphère de notre petite 
raison (46). Il eût ajouté qu'il em- 
brassait le christianisme, tel qu’on 
le trouvait établi en Angleterre se- 
lon les lois (47) ; mais qu'il avait de 
V’aversion pour les disputes des théo- 
logiens ; qu’il estimait principale- 
ment ce qui sert à la pratique de la 
piété et aux bonnes mœurs, eb qu’il 
avait accoutumé de blâmer les pré- 
tres qui gâtaient la simplicité de la 
religion, par le mélange ou d’un 
culte superstitieux , ou de plusieurs 
vaines et profanes spéculations. Quic- 
quid autem ad pietatis exercitia , aut 
bonos mores conferret , plurimi fecit. 
Sanctius &//1, et reverentius visum , 
de Deo credere quam scire. Sacer- 
dotes interim inculpare solitus est, 
qui christianam religionem absolu- 
tam ac simplicem, vel superstitione 
macularent , vel inanibus interdüum 
profanis speculationibns implicarent 
(48). Ils concluent que ceux qui Pac- 
cüsent d’athéisme sont d’insignes 
calomniateurs, qui ne ‘pourraient 
alléguer d'autre prétexte que celui- 
ci, peut-être , c’est qu’il avait rejeté 
plusieurs doctrines scolastiques se- 
lon LRoibtes on donnait à Dieu cer- 
tains aîtributs dont on prenait le 
modele sur notre petit génie. Quarè 
Jortiter calumniati sunt, qui ipsum 


(45) Persius, sat. Il,.vs. 17. 
(46) Deum agnowvil eumque rerum omnium ori- 


ginem , intra angusios tamen humanæ ralionis . 


cancellos nullatenus circumscribendum. Vita 
Hobbesii, pag. 105. 

(47) Religionem christianam, quatenus in ec- 
clesié anglicanä, resectis superstitionis inep- 
tits, regni legibus stabilitur, ex animo amplexus 
est. Ibid. , pag. 106. j 

(48) Vita Hobbesii, pag. 107. 
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atheismi reum detulerunt ; quod indè 
forsitan profectum quia scholastico- 
rum aliorumque isto de grege mo- 
rem rejecerat , Qui oliosi in musœæis 
suis sedentes, juxta imbecillem in- 
genioli sui captum , Naturæ Divinæ 
incomperta affingunt atiributa (49). 
Il est indubitable qu’il n’y a point 
d'accusation qui soit tombée dans un 
aussi grand abus que laccusation 
d’athéisme. Une infinité de petits és- 
prits, ou de gens malins, l’intentent 
à tous ceux qui bornent leurs affir- 
mations aux grandes et aux sublimes 
vérités d’une solide métaphysique, 
et aux doctrines générales de l’Ecri- 
ture. On veut de plus les obliger à 
l'adoption de tous les articles parti- 
culiers que l’on a coutume de pro- 
poser mille et mille fois au peuple. 
Tous ceux qui osent se retirer de 
cette routine sont des impies et des 
esprits forts , si l’on en croit certains 
docteurs. C’est ainsi que Monconys 
encourut ce mauvais blâme. Il dispu- 
tait quelquefois fort librement con- 
tre ceux qui avilissent la grandeur 
de Dieu, par la conduite qu’ils lui 
attribuent, et par les faibles raisons 
qu’ils allèguent; et on lui fit l’injus- 
tice de le traiter de libertin, lui qui 
était pénétré d’une idée de Dieu la 


plus sublime qui se puisse concevoir. 


Lisez ce qui suit : « Cette manière 
» agréable avec laquelle on le voyait 
» quelquefois contredire à de cer- 
» tains esprits limités, qui affai- 
» blissent par leurs preuves les véri- 
» tés qu'ils veulent établir, faisait 
» prendre à ces personnes prévenues 
» cet effet de sa franchise et de sa 
» candeur pour une mauvaise liber- 
» té. Mais le solidité de sa vertu et 
» sa piété sincère ont éclaté partout, 
» et il en a‘donné des marques que 
» l’on verra dans ses Voyages. En sa 
» dernière maladie il a avoué à un 
» de ses amis qu’il a toujours con- 
» servé dans son cœur une soumis- 
» sion profonde et un respect infini 
» pour la Divinité , dont il avait 
» une idée plus haute que tout 
» ce que les hommes en ont con- 
» cu. Lorsqu'il était à Alexandrie, 
» en un temps où il semblait ne 
» rien refuser à la curiosité, se 
» trouvant une nuit tout seul’ sur 
» une de ces terrasses qui servent de 
(49) Ibidem. 
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» couvert aux bâtimens du Levant, 
» il se trouvattout à coup si occupé 
» d’une connaissance sensible de la 
» Divinité, qu’il passa une partie de 
» cette nuit avec une consolation 
» inexplicable , dans des adorations 
» continuelles du principe de tous 
les êtres (bo). » 

(N) On a dit aussi qu’il avait peur 
des fantômes et des démons. ] Ses 
amis ont traité cela de fable. ec 
minds falso à nonnullis insimulatus 
est, tanquam solitudinem fugeret, 
spectra metuens et phantasmata , va- 
na stultorum terriculamenta , quæ 
philosophiæ sucæ lumine dissipave- 
rat (51). Mais il semble qu'ils ne 
nient pas quil n’osait demeurer 
seul ; ils se contentent d’insinuer que 
c'était à cause qu'il craignait les as- 
sassins. Si sa philosophie l’exemptait 
de l’autre crainte, et non pas de 
celle-ci, elle ne l’empêchait pas d’é- 


Ÿ 


tre malheureux , et on pouvait lui 


appliquer une pensée d’Horace (52). 
Pour dire ceci en passant , ses prin- 
cipes de philosophie n'étaient point 
propres à lui ôter la crainte des ap- 
paritions d’esprits ; car, à raisonner 
conséquemment , il n’y a point de 
philosophes qui soient moins en 
droit de rejeter la magie et la dia- 
blerie que ceux qui nient l’existence 
de Dieu. Mais, dit-on, Hobbes ne 
croyait point l'existence des esprits. 
Parlez mieux : il croyait qu'il n’y 
avait point de substances distinctes 
de là matière. Or, comme cela ne 
l’empéchait point de croire qu’il n’y 
eût beaucoup de substances qui veu- 
lent du mal ou du bien aux autres, 
et qui leur en font , il pouvait et il 
devait croire qu’il y a des êtres dans 
l'air ou aïlleurs tout aussi capables 
de méchanceté, que les corpuseules 
qui forment, disait-il, toutes nos 
pensées dans notre cerveau. Pour- 
quoi ces corpuscules auront - ils plus 
de connaissance des moyens de nui- 
re que ces autres êtres ? Et quelle 
raison y a-t-il qui prouve que ces 

5o) Préfa 7» 

PRE à mé 

(52) Somnia , terrores magicos, miracula, 

sagas, 


Nocturnos lemures , portentaque Thessala 
rides ? 


dielehettols exe ets où state de Le 


Quid te exempta juvat spinis de pluribus una? 
Horat., epist. JI, Lib. II, vs, 208. 
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autres êtres ignorent la maniére dont 


il faut agir sur notre cerveau pour 
nous faire voir un spectre ? 

Prenons la chose d’un autre biais. 
On serait non-seulement fort témé- 
raire, mais aussi fort extravagant, 
si l’on s’engageait à soutenir qu’il 
n’y a jamais eu d'homme qui se soit 
imaginé qu’il voyait un spectre ; et 
j° ne crois point que les incrédules 
es plus opiniâtres , les plus exces- 
sifs , aient jamais soutenu cela. Tout 
ce qu’ils font se réduit à dire que les 
personnes qui ont cru avoir été les 
témoins de l’apparition des esprits 
avaient l’imagination blessée. On 
avoue donc qu’il y a certains en- 
droits du cerveau qui, étant affectés 
de telle ou de telle sorte, excitent 
l’image d’un objet qui n’existe point 
réellement hors de nous, et font que 
l’homme dont le cerveau est ainsi 
modifié croit voir à deux pas de lui 
un spectre affreux, une furie, un 
fantôme menaçant. Il se passe de 
semblables choses dans la tête des 
plus incrédules, ou pendant qu'ils 
dorment , ou pendant qu'ils sont 
tourmentés d’une fièvre chaude. Ose- 
raient-ils soutenir après cela qu'il 
est impossible qu’un homme qui 
veille, et qui n’est pas en délire, 
recoive en certains endroits du cer- 
veau une impression à peu près sém- 
blable à celle qui , selon les lois de 
la nature, est liée avec l’apparence 
d’un fantôme ? S'ils sont forcés de 
reconnaître cette possibilité, ils ne 
peuvent pas répondre que jamais un 
spectre ne se produira devant eux, 
c’est-à-dire , que jamais en ne dor- 
mant pas ils ne croiront voir ou un 
homme , ou une bête, quand ils se- 
ront seuls dans une chambre. Hobbes 
pouvait donc s’imaginer qu’une cer- 
taine combinaison d’atomes agités 
dans son cerveau l’exposerait à une 
telle vision , quoiqu'il fût persua- 
dé qu'aucun ange, ni aucune âme 
d'homme mort, ne se mélerait de 
cela. Il était peureux au dernier 
point , et par conséquent il avait su- 
jet de se défier de son imagination 
lorsqu'il était seul dans une cham- 
bre pendant la nuit : car malgré lui 
la mémoire de ce qu’il avait lu et 
oui dire , touchant les apparitions 
d’esprits , se réveillait , quoiqu'il ne 
fût point persuadé que ces choses 
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fussent réelles. Ces images-là , join- 
tes à sa timidité de tempérament, 
lui pouvaient jouer un mauvais tour. 
Et il est bien certain qu’un homme 
aussi mécréant que lui, mais plus 
courageux, s’étonnerait s’il croyait 
voir entrer dans sa chambre quel- 
qu’un de ceux qu’il sait être morts. 
Ces apparitions en songe sont fré- 
quentes , soit qu’on croie l’immorta- 
lité de l’âme, soit qu’on ne la croie 
pas. Supposons qu’elles arrivassent 
une fois à un incrédule éveillé , 
comme elles lui arrivent souvent 
lorsqu'il dort , nous comprenons 
qu’il aurait peur , quoiqu'il eût bien 
du courage. A plus forte raison de- 
vons-nous croire qu'Hobbes en eût 
été bien épouvanté. 

(O) ZL avait beaucoup plus médité 
que Lu. 1 On avoue ingénument dans 
sa vie que, pour un homme qui a 
tant vécu, sa lecture était peu de 
chose. Il disait même que sil avait 
donné à la lecture autant de temps 
que les autres hommes de lettres, 1l 
aurait été aussi ignorant qu’ils le 
sont (53). Il considéra une autre 
chose qui le porta à ne faire point de 
cas des grandes bibliothéques : c’est 
que la plupart des livres sont des 
extraits, et des copies des autres. 
Lectio ejus pro tanto œætatis decursu 
non magna; authores versabat pau- 
cos, sed tamen optimos. Homerus, 
Virgilius , Thucydides , Euclides, 
illi in delicüs erant. Ingentem libro- 
rum supellectilem , qu& superbiunt 
bibliothecæ , non magni fecit, cum 
mortales plerumque pecorum ritu 
antecedentium insistentes vestigiis , 
vix extra tritas calles, et semitas ab 
ipsis quorum tutelæ et regimini sub- 
sunt , præstitulas ; evagari aude- 
ant (54). 

(53) Quin et illud sæpè dicere solitus est, 
quod si tantum libris incubuisset, quantum alii 
è litteratis vulgd faciunt, e&dem cum illis igno- 
räntié laborässet, Nita Hobbesii, pag. 112. 


(54) Idem , ibidem. 


HOCHSTRAT (Jacques), en 
latin Hochstratus, où Hochs- 
tratanus *, portait le nom du 
village où il était né (a). Il fit 

" Article, disent Leclerc et Joly, rempli 
d’une critique amère et partiale. 

(a) Hooghstralen dans le Brabant, entre 
Anvers et Berg-op-Zoom. 
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sa philosophie à Louvain, et il 
y reçut le degré de maître ës 
arts l’an 1485. Il se fit moi. 
ne dominicain ; et il fut prieur 
du monastere de Cologne , doc 
teur et professeur en théologie, 
et inquisiteur dans les trois élec- 
torats ecclésiastiques (b). Jamais 
homme ne fut plus digne que 
lui d’être honoré de cette der- 
nière charge ; car il était ample- 
ment pourvu de toutes les mau- 
vaises qualités qui sont nécessai— 
res aux inquisiteurs et aux dé- 
lateurs. Il était violent; il accusait 
sous les plus petits prétextes ; il 
voulait être juge et partie (A) ;il 
produisait des extraits fort infi- 
deles (c); 1l ne voulait jamais 
reconnaitre qu’il eût été calom— 
niateur ; et 1l avançait impuné- 
ment des hérésies dans les écrits 
où il prétendait réfuter-les hé- 
rétiques (B). On. J'obligea une 
fois à faire satisfaction à un hon- 
nête homme qu’il avait calom- 
nié ; mais il fallut se servir pour 
l'y contraindre d’un expédient 
remarquable ,. ce fut d’ôter à 
tout son couvent le bénéfice de 
la quête (C). Il n’eut pas tout 
l'avantage qu'il s'était promis 
dans les affaires fâcheuses qu’il 
suscita à Reuchlin : il fut obli- 
gé daller à Rome pour ce pro- 
ces (D); et, malgré les sommes 
d'argent dont il se munit , il eut 
bien de la peine à éviter la con- 
damnation. Il courut même un 
grand risque de la vie en s’en 
retournant (E) ; car les partisans 
de Reuchlin commençaient déjà 
à se servir des voies de fait. Il 
méritait peut-être le genre de 
mort qui selon Paul Jove l'ôta 


(b) Val. Andreas, Biblioth. belg., pag. 412. 
(c) Voyez la remarque (A). 
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du monde, mais il n’est pas vrai 
qu’il ait eu la destinée dont parle 
cet historien (F) : il ne mourut 
pas de chagrin se voyant tourné 
en ridicule par les satires de ses 
adversaires. Il fut l’un des pre- 
miers qui écrivirent contre Lu- 
 ther (G), et l’un des persécu- 
teurs d’Érasme (H). En un mot, 

our s’attirer sa colère, il suffi- 
sait d’être ennemi de la barbarie 
scolastique. Il mourut à Colo— 
gne , l’an 1527 (d). On a plu- 
sieurs ouvrages de sa façon , qui 
pour la plupart se rapportent à 
ses disputes contre Reuchlin et 
contre Luther. On lui fit une 
sanglante épitaphe (I). 

Il ne fit pas beaucoup d’hon- 
neur aux théologiens"de Paris, 
en publiant à Cologne le juge- 
ment qu’ils rendirent contre Lu- 
ther en 1521, au sujet du faux 
Denis l’aréopagite (K). 


(d) Valer. Andr., Biblioth, belgic., p. 453. 
Voyez le passage d’Erasme, remarque (H). 


(A) IT voulait étre juge et partie. ] 
Cela parut manifestement dans 'af- 
faire de Reuchlin. Un juif (1) con- 
verti à la religion chrétienne l’avait 
diffamé dans un livre intitulé Ma- 
nuale Speculum. Reuchlin se justifia 
js un livre qui avait pour titre 

peculum Oculare , où il fit voir que 
ses ennemis avaient débité contre lui 
ps de trente-quatre calomnies (2). 

ochstrat, le principal arc-boutant 
du juif converti , intéressa dans cette 
affaire les théologiens de Gologne et 
leur fit faire des extraits du Specu- 
lum Oculare, qui furent rendus pu- 
blics avec des notes artificieuses, 
pour décrier Reuchlin par toute la 
terre comme un fauteur du judaïsme. 
I n’y avait rien de plus infidèle que 


(:) Nommé Johannes Pfefferkornius. 

(2) Dilucidè , et quod dicimus ad oculum ibi 
ostendit, adversarios pluribus quam triginia 
quatuor mendaciis ad suf contumeliam usos esse. 


Jo. Henricus Majus, in Oratione de Vità Reu- 
chlini, folo D 3 verso. 
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ces extraits. Jas' propositiones.…. ubi 
vidit Reuchlinus pessimè ac non sine 
crimine falsi ex Oculari Speculo 
excerptas ....rogat theologos illos, 
etc. Erupit tota theologorum con- 
cio, suppetias Christ sacris recens 
initiato Judæo latura duce Tungro, 
qui articulos seu propositiones de 
Judaïco favore nimis suspectas ex 
Speculo Oculari extruxit , adjectis 
annotationibus et animadversionibus : 
atque hoc omne non vernacul& lin- 
gu&, qué utrinque hactenüs certa- 
tum fuit, adornat, sed latiné ;. eo 
haud dubiè consilio , ut apud exteras 
gentes nationesque nomen Capnionis 
invisum redderet, et cum perversé 
interpretatione, cum mutild diciorum 
citatione securius falleret (3). Reuch- 
lin répondit à cet ouvrage par une 
Apologie latine qu'il adressa à lem- 
pereur. Là-dessus on lui intenta un 
procès en forme devant l'électeur de 
Mayence. Son âge ne lui permettant 
pas de comparaître en personne , il y, 
envoya un procureur qui fournit de 
très-Justes causes de récusation con- 
tre notre Jacques Hochstrat : néan- 
moins elles ne furent pas écoutées. 
Cm propter senium et imbecillita- 
tem corporis tantum iler tam brevi 
temporis spatio conficere non posset , 
mittebat ed curatorem Petrum Staf- 
Jelium Nurtingensem , qui actorem 
Hochstratum tanquam inimicum sibi 
infensissimum et merito suspeclum 
recusabat , ob eas causas, quas pu- 
blicè allegabat .... Tametsi verd nil 
obiineret Reuchlinus (4). Hochstrat 
ne voulut point être accusé (5). Sur 
cela, le procureur de Reuchlin se 
pourvut par un appel à la cour de 
Rome. Hochstrat ne laissa pas de 
faire donner une sentence ; et, sans 
attendre que les quinze jours avant 
lesquels elle ne devait pas être pro- 
mulguée fussent expirés , il ordonna 
à tous les curés de Mayence de faire 
savoir au peuple que tous ceux qui 
auraient le livre de Reuchlin le por- 
tassent incessamment aux commis- 
saires , à peine d’excommunication. 
Inierea Hochstratus quasi jam actu- 
rus triumphum omnibus per Mogun- 


(3) Majus, in Oratione de Vità Reuchlini, 
ol. D 4. 
(4) Idem , ibid., folio D 4 verso. 


(5) Reuchlin., epist. ad Wimpbhelingum, apud 
Majum , Not, in Vitam Reuchlini ÿpag. 391. 
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tiacum sacerdotibus mandat , ut pu- 
blicè populum sub proscriptionis pœ- 
nä monerent , si qui Oculare Specu- 
lum haberent , illud quantocius eam 
in rem delegatis traderent (6). Reuch- 
lin en appelle au pape ; Hochstrat 
fait la même chose. l’évêque de 
Spire , commis par le pape pour ju- 
ger de cette cause ( 7), nomma des 
juges qui citérent les parties. Hoch- 
strat ne comparut point , et fut con- 
damné par coutumace à payer tous 
les dépens. On lui défendit sous de 
grosses peines la continuation de ses 
procédures , et l’on déclara nulle la 
délation des thélogiens de Cologne. 
Hochsiratus , licet more consueto per 
intervalla citatus , tamen non compa- 
ruit. Caussa nihild secius discutitur 
et secundum Reuchlinum pronuncia- 
tur : nullum errorem ab ecclesi& dam- 
natum in libro sæpius commemorato 
reperiri, nec plus eum favere Ju- 
dœis, quam religio et jura sinant ; 
injustè ergo ac præter veritatem eum 
delatum à Coloniensibus esse. Hoch- 
siratus aulemm contumaciæ crimints 
reus, etc. (8). Ceux-ci ne laïissèrent 
pas de faire brûler le livre de Jean 
Reuchlin. Âæc dum aguntur Spi- 
ræ , Colonienses nefario ausu librum 
Reuchlini damnant , citra tamen con- 
tumeliam | ut aiebant , et Februario 
deindè mense anno supra millesimum 
quingentesimum decimo quario exu- 
runt, approbantibus factum Lova- 
niensi, Erphordensi, Moguntiné , et 
Parisiensi universitatibus (9). Mais je 
ne dis cela que par occasion : la 
principale chose que j'ai à prouver 
est que ce moine voulait être juge et 
partie. C’est ce qu’on lui reproche 
plus d’une fois dans un poëme qui 
a pour titre Triumphus doctoris 
Reuchlini (10). 


Accusat Capnionem et judicat idem 
Acer Hogostratus (xx)... . 


ones) eme ete te 6 ee Le harse eue 


(6) Majns, in Vitâ Reuchlini, folio D 5. 

(7) Causa ad Leonem X devoluta, qui eam 
$ pirenst episcopo, Georgio Palatino duci peni- 
dus commitlit. Idem , ibid: , verso. Dans la Bi- 
bliothéque universelle, tom. VIII, pag. 5ot, on 
a cru qu'il y avait là deux hommes, l'évêque de 
Spire, et l'électeur palatin ; mais il n'y a que 
l'évêque. 

(8) Majus , ën Vità Reuchlini, folio D 5, 

(9) Fdem , ibidem. 

(10) M. Majus l’a inséré dans ses Notes sur 
la Vie de Reuchlin, pag. 480 et suiv. L'auteur 
prit le titre de Fleutherius Byzenus. 

(x) Annot. in Vitam Reuchlini, pag, 485. 
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Sed neque perditior neque flagitiosior alter 
In Capniona fuit, tunc , cum tu perdite judex 
Lectus, el absurdis in litibus arbiter esses 
Idem accusaior. Dic quo vesane pudorem 
Fert omnem tibi livoredax (12). : . . . 


(B) Zl avançait impunément des 
hérésies dans les écrits où il préten- 
dait réfuter les hérétiques. | Nous en. 
verrions le catalogue , si nous avions 
l'ouvrage dont Agrippa menacait les 
jacobins (13) ; car voici ce qu'il re- 
présente aux magistrats de Cologne : 
Unum tamen illorum excipio , Ja- 
cobum Hostratum , tunc prædicato- 
rum ordinis hæreticorum magistrum , 
vulgd et veraciter dictum , qui ta- 
liter scripsit contra lutheranas hære- 
ses, ut ipse se proderet hæreticorum 
omnium pestilentissimum. Sed ne 

uis vestrüm, illius olim amicus, 
aut illius hypocrisi excæcatus, vel 
aliter deceptus, me non favore veri- 
tatis, sed aut invidié , aut alid of- 
Jensé ista dicere putet, rem ipsam 
digito monstrabo. Nam in libro suo 
contra lutheranos , quem reveren- 
dissimo cardinali ac 1illustri principi 
et episcopo Leodiensi dedicavit , in 
illius lib. 2, disp. 3, pauld ante finem 
1 cap. sic. ait : Scimus enim conse- 
cratione super debitam materiam rité 
Jact&, Christum esse in sacramento , 
non autem quod sub häc vel ill de- 
terminat4 hosti& Christus contineatur 
(”). Veque tamen putetis, hunc solum 


(12) Tbid., pag. 403. 

(13) Voyez l'article AcriprA , remarque (S), 
tom. I, pag. 306. 

(*) Tout ce qui, dans Agrippa, concerne leshé- 
résies que celui-ci imputait à ses Hs 3 sua 
Hochstrat particulièrement, n'a point été re- 
marqué par M. Bayle. Voici comme parle le même 
Agrippa , au chap. 2 de son Apologie contre les 
théologiens de Louvain : jam verd eliam nostro 
seculo dogmatis&runt Colonienses theologi, Aris- 
Lotelem sic esse præcursorem Christi in naturali- 
bus, quemadmodum Joannes Bapiisia in gra- 
tuitis. Jacobus Hochstratus in suo de invocatione 
sanciorum libello, hæreticum pronunciavit ad 
Scripturam confugere : et alius quidamtheologus 
palam concionari non erubuit, consuetudinem 
potius sequendam esse quamscripturam divinam; 
adhuc prænominatus Hochstratus hæreticorum 
(ut vocant) magister in opere suo contra lu- 
theranos , inquit in hæœc verba : Scimus enim 
consecratione super debité materi& fact& Chris- 
tum esse in sacramento , non aulem qudd sub 
héc vel ill& determinaté hosti& Christus conti- 
nealur , qui&, ut subdit, hæreticum est fidem 
infallibilem et infusam ad talia particularia per 
certitudinem extendere ; eédemque ratione con- 
cludit, credendam esseremissionem peccalorum 
in generalt, neminem autem in particulart sibi 
esse peccaia dimissa. An non est hoc verè m@ 
gistrum hæreticorum esse ? Rem, cRIT: 
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articulum apud.illum reperiri hære- 
ticum , sed alii multi : quos cum hic 
nimis longum ; vobisque 1ædiosum 
Joret referre, enumerabo alibi , in eo 
scil. libro, quem de fratrum prædi- 
catorum sceleribus (14). Voyez la 
suite de ces paroles dans la remarque 
(S) de l’article d’AcripPa. 

(C) On éta à tout son couvent le 
bénéfice de la quéte.] C’èst dans les 
lettres d’Érasme qu’on peut lire cette 
curieuse particularité. Le comte de 
Névenar, seigneur d’un rare mérite, 
savant et protecteur des savans , fut 
fort sensible aux calomnies que Jac- 
ques Hochstrat avait publiées contre 
lui. IL n’oublia rien pour lobliger à 
lui en faire réparation ; il employa 
les raisons les plus solides ; il re- 
courut aux conseils, aux injures, 
aux menaces : tout cela fut inutile ; 
mais enfin lui et ses parens défen- 
dirent à tous leurs vassaux de donner 
des œufs et des fromages aux jaco- 
bins. Ceux-ci crurent que ce seraient 
de vaines menaces, et continuérent 
de faire la quête dans les terres de 
ces messieurs ; mais on, les repoussa 
d’une terrible maniére, de sorte que 
pendant un an ils furent privés de la 
subsistance qu’ils en tiraient: Alors 
ils obligèrent Hochstrat à faire sa- 
tisfaction au comte , par une rétrac- 
tation solennelle dont on distribua 
des copies. Érasme qui en gardait 
une trouvait quelque chose de co- 
mique dans cette rétractation ; car 
le moine, rapportant en propres 
termes les injures qu’il avait dites 
au comte de Névenar, ne laissait pas 
de protester qu’il avait eu de ce 
comte une opinion très-avantageuse. 
On sera bién aise de trouver ici le la- 
tin d’Érasme (15). Hermannus comes 
à Nova aquila indignè tulerat se no- 
tatum ab Jacobo Hochstrato domi- 
nicano. Îs erat rabinus, prior mo- 
nasterü quod Coloniæ sanè quam 
magnificum est et opulentum. Non 
Potuit hominem compescere, donec 
illius cognati denuntitrint. domica- 
mis , ne posthac colligerent caseos in 
ull& ditione vel comitis vel cogna- 
torum illius. Illi rati minas esse 
inanes , clam ientérunt solilo more 


€14) Agrippa, epist. XXVI, lib. VII, Oper. 
tom. 11, pag- 1037. Cette lettre est datée du 
11 de janv. 1533. 


(15} Erasm, epist, XXIX, lib. XIX, p. 84, 
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venire ad ova et caseos. Factus est in 
illos impetus terribilis. Hoc damno 
cotum annum mulctati sunt ; itaque 
factum est , ut Jacobus à suis coactus 
pacis leges acceperit.- Habeo illius 
palinodiam , in qu& cum recitet verbu 
plena contumeliæ quæ scripserat in 
comitem, tamen affirmat ac prope- 
modum dejerat, se semper de comite 
præclarè sensisse (16). Bella pali 

nodia (*), scurr& quam theologo 
dignior. Il dit en un autre endroit 
qu’il est inutile de disputer contre 
ceux qui persécutaient les belles- 
lettres : il parlait principalement des 
moiues et de leurs fauteurs : ces gens- 
là, ajoute-t-il, ont des ressources 
inépuisables dans leurs factions, dans 
leurs cris , dans leurs fourberies ; il 
n’y a que le bâton et la faim qui les 
puissent vaincre (19), et il donne 
pour exemple la conduite que le 
comte de Névenar avait tenue à l’é- 
gard de Jacques Hochstrat. Zsti nu- 
mero , phalangibus, syncretismo , 
improbitate, clamoribus , adde si 
libet fucis ac malis artibus , prorsus 
invicti sunt : ÎIVec ali re quam fusti- 
bus ac fame domari queunt. $Sic vir 
clarissimus Hermannus à Novaquila 
comes adegit Jacobum Hogestratum 
ad abjectam et scurrilem palinodiam, 
cujus exemplar apud me est. Quibus, 
inquies, præsidiis ? IVon argumentis, 
non æquis ralionibus , non monilis , 
non minis , non convicus ; nihil enim 
horum non frustra tentatum fuit. 
Sed quibus præsidiis ? Caseis et ovis 
quorum in ditione comitis colligen- 


(16) Ceci est plus expressément décrit dans 
la XXXIE, lettre du XXII. livre, pag. 1:06. 
: (*) Gi-dessus, citation (9), la faculté de théo- 
logie de Cologne, condamnant au feu certain ou- 
vrage de Reuchlin , insère dans son jugement la 
clause : Citra tamen auctoris contumeliam, sans 
néanmoins prétendre par un tel jugement noter 
la personne de l'auteur. Ici Hocbstrat, l’un des 
membres de cette faculté, faisant satisfaction au 
comte de Névenar , duquel il avait médit dans 
plusieurs libelles, déclare qu’il a d'autant moins 
de peine à faire cette démarche, qu'il n’a jamais 
cessé d’honorer et d'estimer infiniment ce comte. 
Suivant l’idée des théologiens de Cologne et de 
Hochstrat, le procédé de celui-ci n’est pas plus 
contradictoire que le procédé de ceux-là. Il a pour 
principe un ancien usaÿe établi dans tous les tri- 
bunaux d'Allemagne , où , lorsqu’a quelque con- 
damnation d'amende que ce soit on ajoute la 
clause salvo honore, cette amende n’est nulle- 
ment flétrissante. REM. cr1T. 


(17) Il ne faut pas dire de ces démons qu'ils 
ne sortent que par oraison et par jeüne : Olez-en 
l'oraison, et laissez seulement le jeûne. 
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dorum jus illis ademptum fuerat (18). 
Érasme a raison de dire que le comte 
de Névenar s'était servi des injures ; 
car que peut-on voir de plus fort que 
ces paroles? Unica, crede mühi , 
à . À 

pestis est in Germanid Jacobus Ho- 
chstratus, quam si restrinxeris , £ç'ær 
réyra narc. Homo præter ingentem 
suam audaciam insigniter impudens 
atque temerarius. Omnes interroga , 
si libet, per Germaniam doctos viros. 
Omnesilæsit , omnibus æquè infestus 
est (19). Voilà ce que le comte de 
Névenar représente à Charles-Quint 
dans une harangue où il le félicite, 
au nom des étudians d'Allemagne, de 
son avénement à la couronne des 
Romains. Il venait de lexhorter à 
donner ordre que les moines ne se 
mélassent que des observances de 
leur institut. Fraterculos quosdam 
magnis titulis insanientes , jube suo- 
rum cœnobiorum curam gerere ; jube 
domi fratribus suis regendis operam 
impendere , sacris faciendis invigi- 
lare (20). 

(D) I fut obligé d'aller à Rome 
pour le procès qu'il fit à Reuchlin ; 
et malgré les Sommes d'argent... il 
eut... peine à éviter la condamna- 
tion.] J'ai dit ci-dessus (21) que les 
commissaires du subdélégué du pape 
rendirent une sentence tout-à-fait 
désavantageuse à notre dominicain. 
Les commissaires que le* pape donna 
aux parties dans Rome même, où 
Hochstrat était en personne, n’au- 
raient point rendu une sentence moins 
favorable à Reuchlin , si on leur avait 
donné le temps de prononcer un ar- 
rêt définitif ; mais lorsqu'ils étaient 
assemblés (22) pour finir laffaire , ils 
recurent un ordre du pape de la sur- 
.seoir. Chacun des juges donnait par 


écrit son suffrage raisonné : on sait 


quels opinèrent au désavantage du 


ominicain , qui, pour parer ce rude” 


coup, extorqua un ordre- du pape 
pour la surséance, et pour faire lais- 
ser les suflrages entre les mains du 


(18) Erasm. , epist. I, Lib. XX, pag. 058. 

(19) Hermanus Nuenarius dum ann. 1519, 
in comitiis Francofurtensibus Carolo Austriaco 
elecito Romanorum regi, nomine studiosorum 
Germaniæ adgratulatur, apud Naler. Andr., 
Bibliothb. bels. , pag. 413. 

(20) Apud eumd. Naler. Andr., ibid. 

(21) Dans la remarque (A). 

(22) Le 20 de juillet 1516, Not. in Vitam 
Reuchlini, pag. 474. 


secrétaire (23). C’est un exemple au- 
thentique du pouvoir immense de 
cette espèce de gens : s’ils ne peuvent 
pas gagner leur cause , si elle est trop 
visiblement mauvaise pour obtenir 
une sentence favorable , ils ont du 
moins le crédit d'éviter la condam- 
nation ; ils obtiennent tous les délais 
nécessaires ,, et ils font semblant de 
prendre cela pour un avantage; car 
ils ne veulent jamais avouer qu’ils 
aient eu du dessous. Le monde ne 
laisse pas de connaître qu'ils ont tort, 
Dans cette aflaire-ci les amis de Jean 
Reuchlin crurent'avoir triomphé, et 
composèrent bien des poésies insul- 
tantes (24). | 

Hochstrat fit le voyage de Rome 
avec un superbe équipage , et mumi 
de bonnes sommes d'argent. Huic 
igitur edicto morem gerens Jacobus 
Romam contendit , multis magnisque 
suarum aliarumque. universitatum , 
principum item et aliorum summorum 
virorum commendationibus , pulchro 
equitatu , et, qui rerum gerendarum, 
ut et olim fuerunt, et nunc quäm 
maxinè sunt corrupti hominum mo- 
res, neTvus est, ingenti pecuniæ bi 
instructus , qud Capnionisjustam cau- 
sam, famam fortunasque omnes facilè 
se subversurum , jactitavit (25). Celui 
qui eut des soupcons que cet argent 
était destiné à lachat de quelques 
suffrages , ne connaïssait pas mal Pair 
du bureau (26). Voici ses paroles (25) : 
Tiem theologistæ , ut etiam comperi , 
Jacobo,_. Hochstraten proximis diebus 
mille quingentos aureos per Trapezi- 
tas Romam miserunt , non ad victum, 
qui monachis tenuis esse debet, nec 
ad necessarias impensas litis, nam 
minore summulé , ut reor, hæc admi- 
nistraretur. Sed quod vehementer sus- 
picor et illis malè vortat, ad facien- 
das largitiones, pro obtinendis auro 
suffragüs quæ jure non sperat (28). 


(23) Majus, Notis in Vitam Reuchl., pag. 
474, 475: 

(24) Ibid., pag. 458 et seq. 

(25) Ibid. , pag. 47. 

(26) Voyez l'article Fourques, tom WI, 
pag. 536 , remarque (L). 

(27) Hermannus Buschius Pasiphilus, ir epist. 
ad Reucblin, , apud Majum, Not. in Vit, Reu- 
chlini, pag. 464. , 

(28) Dans le dialogue intitulé : Hochstratus 
ovans, on l'introduit parlant ainsi : Necesse ha- 
bui vulgatam incedere viam , agere litteris com- 
mendatitiis , pecuuiis niti, et largitionibus im- 
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Ce qu’il ajoute est plus surprenant. 
Ces mêmes théologiens menacaient de 
faire schisme , si l’on ne condamnait 
pas Reuchlin ; et ils parlaient avec le 
dernier mépris de Léon X. Vam modo 
reverendissimum cardinalem Grima- 
num (20) ut indoctum cavillantur , 
modà ut semper suspectum infamant. 
Prœætereu audent aperté jactare per- 
versissimi homines , nisi secundüm se 
pronunciatum in urbe fuerit, ab ec- 
clesid et summo ejus pontifice se de- 
ecturos , et schisma novum suscita- 
turos. Ali ad futurum concilium 
provocaturos se minantur. Ali di- 
cunt, quicquid contra se Staiuerit 
papa, nullius momenti esse, ne- 
que pro papä habendum eum , qui 
ab se sudque sententi& dissentiat. 
Tam cæca, tam præceps est arro- 
ganlia istorum, ul non pudeat eliam 
postulare obnoxium sibi summum 
pontificem esse, se palam omnibus 
ecclesiam esse dictitant, sine se in re- 
bus fidei papam nihil decernere nec 
posse, nec debere, conclamant. INihil 
herclè secius aut honorificentius de 
summo pontifice loquuntur , quam 
de puero sub ferul& adhuc vivente, 
cui nihil nisi ad pædagogi sui nu- 
tum integrum sit aut liberum loqui 
(30). 
(£). ZI courut méme un grand ris- 
que de la vie en s’en retournant. | Sil 
m’eût pas été averti des embuscades 
que les reuchlinistes lui dressérent 
sur le chemin de Nuremberg à Colo- 
gne, il y fût tombé infailliblement”; 
et après même qu’il en eut étéaverti, 
il n'aurait pu éviter le piége, sil 
n'avait été préservé du mal par le 
sauf-conduit qu’il obtint du marquis 
de Brandebourg. M. Majus convient 
de toutes ces choses, Von tantum bo- 
norum odium , dit-il (31), sed ingens 
Prœætereù periculum sibi accersivit , 
quod vix ac ne vix quidem epasit. 
IVam cùm Rom& discedens Noriber- 
gam iter fecisset, Coloniam indè per- 
recturus , insidiæ ipsi à reuchlinistis 
Parabantur, quas , sipræmonitus non 


modicis, ut magnæ sunt opes nobis mendicis, 
atque mendatia struere contra insontem, quæ 
non insolens, neque impéritè confinxi, atque 
haud difculter credita sunt Romanensibus. Apud 
Majum , ibid., pag. 465. 

(29) C'était le président de la commission. 

(30) Idem Buschius, in epist. ad Reuchlin., 
apud Majum , ibid. 

(3x) Anuotat. in Vit. Reuchlini, pag. 457. 
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fuisset, certè haud effugisset. Ac ne 
sic quidemexcessisset ,evasisset , eru- 
pisset, nisi marchionis Brandenbur- 
gensis salvo conductu à persequenti- 
bus tutus fuisset. 

(F) Il n'est pas vrai qu'il ait eu la 
destinée dont Paul Jove parle.] Il pré- 
tend que les satires publiées par 
Reuchlin contre le style barbare des 
moines firent mourir de chagrin 
Jacques Hochstrat, et obligèrent les 
camarades de cet inquisiteur à recou- 
rir dans leur angoisse à la cour de 
Rome, pour obtenir une défense d’im- 
primer et de vendre ces satires. Paul 
Jove parle des Obscurorum Virorum 


Epistolæ : il prétend que Reuchlin 


en est l’auteur , et il en donne une 
idée qui est fort désobligeante pour 
les moines en général, et pour les 
RU de Reuchlin en particu- 
ier. Ædmirabili facetiarum  lepore 
conditæ quibus adexcitandum risum , 
cucullatorum theologorum ineptissi- 
mé, aique ideo ridicule latiné lingud 
scribentium, stylus exprimitur. Ul- 
ciscebatur enim infestam nomini suo 
turbam , jucundissimo saiyræ illu- 
dentis genere , quum maligné cucul- 
laitorum conspiratione tanquam Ju- 
dæis parum æquus hostis, ac ex animo 
planè recutitus impietatis accusaretur 
(32). Le moyen de convaincre de faus- 
seté cet historien , est de dire que 
Jacques Hochstrat a survécu à Léon X 
et à Reuchlin. On ment donc quand 
on assure, 1°. que les Obscurorum 
V'irorum Epistolæ ayant fait mourir 
de chagrin cet inquisiteur, ses amis 
et ses complices suppliérent Léon X 
de condamner cèt ouvrage; 2°. que 
Reuchlin , pour éluder les défenses 
de Léon X, composa, sous un autre 
titre, un second volume de lettres 
plus piquantes que les premières. 
Voici donc deux mensonges de Paul 
‘Jove. Hic liber avidè coëmptus et 
evulgatus adedo graviter calumniato- 
res ejus ordinis perculit, ut conjura- 
tionis princeps Hochstratus lethali do- 
lore sauciatus interierit ; et reliqui 
æstuantes & Leone suppliciter impe- 
trérint, ut edicto divendi atque im- 
primi vetaretur; sed edicii majesta- 
tem Reuchlinus salso ingenio ludifica- 
tus, secundum Epistolarum volumen, 
tanquam ex litulo minimè vetitum , 

(32) Jovius , in Élogiis, cap. CXLITII, pag. 


m, 285. 
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altero quidem aculeatius impressOTi- 
bus tradidit, ita ut cucullati miseré 
cum hydré luctantes , animos in ed 
lite desponderint (33). Ou me dira 
peut-être que ces deux fautes chro- 
nologiques n’empêchent pas qu’au 
fond il ne soit trés-vrai que les let- 
tres obscurorum V'irorum firent mou- 
rir Jacques Hochstrat. Je réponds 
qu’absolument parlant il est faux 
qu’elles aient produit cet effet; car 
elles parurent dix ans pour le moins 
avant la mort de ce moine. Il ne 
mourut qu’en l’an 1527, et j'ailu, 
dans une lettre écrite le 16 d’août 
1517, qu'Érasme désapprouvait fort 
ces lettres (34). On pourrait pousser 
plus loin cette critique; car il est 
fort apparent qu’elles sont l’ouvrage 
de Hutten (35), et non pas une pro- 
duction de Reuchlin. 

Je suis moins surpris de toutes ces 
fautes de Paul Jove, que de voir que 
M. Majus les ait insérées comme un 
fait certain dans la Vie de Reuchlin, 
et qu’il n’ait pas apercu qu’il se con- 
tredit lui-même. Il suppose qu'après 
que le Speculum oculare eut été brû- 
lé à Cologne, Reuchlin, se voyant 
attaqué par plusieurs satires, publia 
pour se venger les Æpisiolæ obscu- 
rorum Virorum, qui firent mourir 
bientôt Jacques Hochstrat. Hic liber 
aded graviter calumniatores Colonien- 
ses perculit, ut conjurationis caput 
Hochstratus PAuLo rosT lethali dolore 
confectus sauciatusque interierit (36). 
Ensuite 1l raconte que Reuchlin por- 
ta son affaire devant le pape, et que 
Jacques Hochstrat fit’ le voyage de 
Rome pour ce sujet , et pensa tomber 
dans les embuscades de ses ennemis 
en revenant à Cologne. 

(G) 11 fut l’un des premiers qui 
écrivirent contre Luther. | I s’y prit 
mal, si l’on en croit le pére Maim- 
bourg, qui assure que ce qui rendit 
la cause de Luther encore plus plau- 
sible , fut que Jacques Hostraten , in- 


(33) Idem , ibidem. 

(34) Magnoperè mihi displicebant Epistolæ 
obscurorum Pirorum. Erasmus , epist. ad Joann. 
Cæsarium , inserta Lamentationibus obscurorum 
Virorum , citante Majo, Notis in Vitam Reuchli- 
ni, pag. 425. 

(35) Jacob. Thomasius, in præfatione ad 
Pauli Manuin epistolas, certé fide exploratum 
se habere affirmat, Huttenum esse earum aucto- 
rem. Idem Majus, ibid. 

(36) Majus , in Vità Reuchilini. 
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quisiteur dominicain, écrivant contre 
lui, exhorta le pape à n’employer. 
plus contre un si méchant homme 
que le fer et Le feu , pour en délivrer 
au plus 1ôt le monde (37). Jem’en vais 
rapporter un passage de Valère An- 
dré , qui me fournit tout à la fois une 
preuve de mon texte, et une matière 
de critique. Primosinterin Lutherum 
calamum sirinxit : ob id tum ab hæ- 
reticis quos in primis oderat, tum 
etiam ab aliis vitæ atque ingeni libe- 
rioris , ut tunc tempora ferebant , 
scriptis lacessitus, et nominatim à 
Joan. Reuchlino sive Capnione Epi- 
stolis quas obscurorum Virorum titu- 
lo vulgavit (38). La guerre des moi- 
nes contre Reuchlin avait commencé 
avant que Luther attaquât les indul- 
gences , et s’assoupit d’elle - même 
lorsque Luther leva létendard. Reu- 
chlin demeura uni au gros de l’arbre 
toute sa vie, et ne se méla point des 
disputes luthériennes. Il est donc 
trés-faux qu’il ait harcelé Hochstrat 
par divers écrits satiriques , pour le 
punir d’avoir été des premiers à écrire 
contre Luther. Les Æpistolæ obscuro- 
rum Virorum précédérent lanaissance 
de la réformation protestante. Valére 
André se trouve par-là très - dûment 
convaincu d’anachronisme. Au reste, 
le conseil que Jacques Hochstrat don- 
nait au pape contre Luther nous fait 
clairement connaître combien il était 
violent. Érasme lui écrivit une lettre 


(39), l'an 1519, toute pleine de bons 


avertissemens sur l’aigreur inexcusa- 
ble qu’il avait trouvée dans ses écrits 
contre Reuchlin. Voyez, touchant les 
procédures d’Hochstrat à l’égard de 
Martin Luther, les Lettres d’Érasme 
COS 

(H)....… Et l'un des persécuteurs 
d'EÉrasme.] C’est ce qu’on apprend 
par ces paroles (41) : Æliquotex hos- 
tium numero perierunt : Lovani Ec- 
mondanus Carmelita vomitu præfo- 
catus.…,.…. Coloniæ perüt Jacobus 
Hoghsiratus coryphœus hujus tragce- 


(37) Maimbourg, Histoire du Luthéranisme, 
lie. T, pag. 30, à l'ann. 1518. Il cite Luth. 
contra Jac. Hostrat. , tom. I. 


(38) Valer. Andreæ Biblioth. belgic,, pag. 


4x2. 
(39) C’est la dernière du XVI®. livre. 


(Go) La XVIII. du XXPVIC. livre, p. 1249. 
(41) Erasm., epist. XIII, Gb. XIX, Page 
829. Elle est datée du mois de mai 1527. 
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dice , qui tamen in morte dicitur non- 
nullis verbis prodidisse parbm since- 
ram conscientiam. Dans la lettre où 
Érasme donn@ de si bons avis à l’in- 
quisiteur , il se plaint d’en avoir été 
maltraité, au sujet de son sentiment 
sur la dissolubilité du mariage (42). 
(1) On lui fit une sanglante épita- 
phe.] Paul Jove la rapporte: Mostrati 
autem tumulo , dit-il (43) , hoc no- 
bile carmen Capnionispuer affixi (”). 


(42) Voyez la page 740 des Lettres d'Erasme, 
édition de Londres. , 

(43) Jovius, in Elogiis, pag. 286. 

(*) Reuchlin, comme on sait, mourut en 1523. 
Or si, comme on l’assure, Pauteur des vers en 
question était actuellement valet de Reuchlin 
lorsque celui-ci mourut , ces vers ne peuvent pas 
avoir été faits sur la mort effective de Hochstrat, 
. arrivée seulement en 1527. Mais voici ce que 
c'estque cette prétendue épitaphe. Vers l’an 1515 

arut, in-4°., le premier volume des fameuses 
épiîtres obscurorum Firorum, au nombre de qua- 
rante-une seulement. La seconde édition, aussi 
in-4°., n’en contient pas davantage ; maïs une 
troisième , pareillement in-40 , laquelle , à en ju- 
ger par le caractère, suivit de près les deux au- 
tres , contient un appendix de huit épîtres , dont 
la dernière, qui paraît sous le nom de Hochstrat, 
et qui est datée de Rome , renferme quatre pas- 
quinades en forme d’épitaphes de lui-même , la 
première en quatre vers , la seconde et la troi- 
sième d’un distique chacune , et la quatrième de 
quatre vers, comme la première, Or la prétendue 
épitaphe, rapportée par Paul Jove, n’est autre 
chose que la seconde de ces pasquinades, précé- 
dée par le premier distique de la quatrième. 

Des inconnus qui, comme Hochstrat le ra- 
conte dans ceite épîtré, rencontrèrent un jour cet 
homme dans les rues de Rome, laissèrent tomber 
à ses pieds un papier. Il le ramasse, et y trouve, 
sur son prétendu trépas, plusieurs épitaphes sa- 
triques, dont a été bâtie celle que rapporte Paul 
Jove. Ainsi, loin qu'on puisse dire que cette 
épitaphe ait été composée sur et après la mort 
de Hochstrat, ce n'est qu’une imitation de 
celle-ci de Politien sur le poëte Mabile ( Ma- 
rulle), son ennemi : 

Flecte viator iter, fœtet (fœtens) nam puire 

Mabilh 
Häc fove“ corpus conditur atque animus. 

Cette épitaphe de Mabile , lequel néanmoins 
survécut à Politien, se trouve parmi les vers de 
ce dernier : et la raison qu’en rend M. Bayle, 
c’est qu'on peut dire des injures si atroces dans 
une ia et que l’on trouve un terroir si 
avantageux en se tournant de ce côté-la, que 
plusieurs poëtes ont supposé faussement la mort 
de leur adversaire, afin de se ménager les com- 
modités de ce lieu commun. Cette réflexion de la 
remarque (O) de l’article PociTien, tom. XII, 
est le dénoûment de la prétendue épitaphe, Æic 
jacet Hostratus , etc., composée, comme on l’a 

vu, dix ans plus ou moins, avant la mort de 
Hochstrat, au plus fort de son procès contre 
Reuchlin. Rem. cr1T. 

[Le père Niceron met la mort de Reuchlin au 
30 juin 1522. La Monnoie , à ce que dit Ledu- 
chat, la mettait au 30 mai ou juin 1524. Le 
Ducatiana , I, 212, rappelle une inscription qui 


porte que c’est le 30 juin 1522 que Reuchlin fut 
enterré]. 
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Hic jacet Hostralus , viventem ferre patique 
Que potuére mali, non potuére boni. 
Crescite ab hoc taxi, crescant acvnit@ sepul- 

cro : 
Ausus erat sub e0 , qui jacet, omne nefus. 


(K) Zlpublia à Cologne le juge- 
ment des théologiens de Paris .… au 
sujet du faux Der l’aréopagite. ] 
Ce fut l’an 1521. Vous trouverez ce 
jugement dans le second, tome des 
OEvres de Luther , à l'édition d’Iène. 
Vous en trouverez encore d’autres 
éditions. C’est pourquoi le pére Nourri 
n’a pas eu raison de croire qu’en le 
publiant dans son Apparatus ad Bi- 
bliothecam maximam veterum Pa- 
trum , Van 1694 , il lui faisait voir le 
jour la premiére fois (44). 


(44) Voyez le Journal de Leipsic, au LE. 
tome des Suppl., pag. 737 


ñ 


HOË (Marrmias ) , fameux mi- 
nistre luthérien, naquit à Vienne 
Van 1580. [lfutenvoyédesibonne 
heure aux colléges protestans(a), 


qu'il se sentit luthérien avant. 


que d’avoir fait réflexion quil 
était né dans la communion ro- 
maine. Îl étudia en théologie 
à Wittemberg ; et des lan 1602 
il fut appelé à la cour de Saxe 
pour prècher devant l'électeur. 
l’année suivante , on lui donna 
la direction de quelques églises 
dans le Voitgland ; et apres qu’il 
eut exercée cette charge huit 
années, on l’envoya à Prague 
Pan 1611, pour y avoir l’inten- 
dance des églises allemandes. 
Deux ans apres il fut rappelé à 
la cour de Saxe, où 1l fut élevé 
au grade de conseiller ecclésias- 
tique et de premier prédicateur 
de son altesse. Il posséda ces 
emplois tout le reste de sa vie, 


et il mourut le 4 de mars 1645. 


(a) Posteà orthodoxa id sibi vindicavit ec- 
clesia, siquidem parentum curé frugis bonæ 
adolescens purioris aëris, hoc est fidei hau- 
riendæ grati&, ad loca evangelica ableg'a- 
tus. Spizelius , in Templo honoris reserato, 
pag. 165. 


| 
| 


( 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Il s'était fait recevoir docteur 
en théologie à Wittemberg , Pan 
1604. Son mariage qui dura qua- 
rante-trois ans , et qui lui don- 
na six fils et quatre filles, le dé- 
dommagea avec usure de tous 
les chagrins qui lui pouvaient 
arriver d’ailleurs (A). Îl était né 
gentilhomme (b); et il eut la 


| plume si guerrière, qu'il fit voir 
| qu'il ne dégénérait pas. Il publia 
un très-grand nombre de livres 


(c); les uns en latin, et les au- 
tres en allemand. C'était un 


_ homme qui ne voulait point en- 


tendre parler de la réunion des 


| églises protestantes (B); mais on 
| ’accusa d’avoir travaillé pour de 
| l'argent à la réunion de quelques 
| princes de lempire avec l'em— 


pereur (C), au grand préjudice 
des protestans. Ce qu'il publha 
sur l’Apocalypse a tout Pair d’un 
homme dont l’humeur était re- 
muante (D). 

Je m'imagine qu’il fut plus 
fiché de voir l'électeur palatin 
en possession de la couronne de 
Bohème, que de le voir fugitif 
après la bataille de Prague; car 
la lettre qu’il écrivit à un sei- 
gneur de ce pays-làa fait voir 
qu'il n’approuvait pas le dessein 
de donner à cet électeur le 
royaume de Boheme, et qu'il 
regardait le calvinisme comme 
un antechrist, qui n’était guère 
meilleur que l’antechrist papis- 
tique (E). 

(b) Tiré d'Henning. Witte, Mem. theol. 
renovat., pag, 1014 et seqq. 


(c) Foyez-en le Gatalogue , apud eundem, 
page 1021. 


(A) Son mariage... le dédomma- 
gea avec usure des chagrins qui lui 
pouvaient arriver d'ailleurs. | ai 
donné aux paroles latines du sieur 
Witte le sens le plus favorable ; car, 
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15) 
comme elles sont ün peu obscures, 
on pourrait s’'imaginer qu’il a voulu 
dire que le mariage de Matthias Hoë 
était si heureux, que le bien ÿ sur- 
passait le mal (1). Ce serait exténuer 
les douceurs de ce mariage ; c’est 
pourquoi yadopte l’autre interpréta- 
tion qui est, qu’étant pesées dans 
une balance avec tous les maux à quoi 
le mari était exposé, elles prévalaient. 
Ainsi sa chère épouse le consolait 
agréablement de tous les chagrins et 
de toutes les fatigues qu’il avait à es- 
suyer. Il eût donc été bien à plain- 
dre s’il eût vécu dans le célibat. 

(B) I! ne voulait point entendre 
parler de la réunion des églises pro- 
testantes.] Gustave, un peu avant sa 
mort, avait convoqué, à Leipsic, une 
assemblée de luthériens et de calvi- 
nistes, afin de faire travailler à leur 
accommodement. Son autorité fut 
cause qu’on se sépara en bons amis, 
et avec de fort bonnes espérances de 
paix. $a mort dissipa ces espérances: 
Néanmoins Duræus ne laissait pas de 
travailler à la réunion, et il se rendit 
à Francfort où les protestans étaient 
assemblés. Une lettre de Hoé, très- 
dure contre lesréformés, survint là- 
dessus, et tit un grand mal. C’est 
Grotius qui nous apprend tout ceci. 
Rex Sueciæ magnus Gustavus..……. 
non mullum ante mortem Lipsiæ con- 
ventum insiituerat uiriusque senten- 
tiæ protestantium...….. Effecit sud 
auctoritate ut amicè discederetur cum 
magné spe restituendæ unitatis. Sed 
tristis exitus tanti regis salubre hoc 
cœptum interscidit. Note tamen de- 
Juit ejusdem negotii commendator ex 
Angliâ Durœus , multorum Angliæ 
antistitum instructus liüteris , qui 
Francofurtum ad Monum venerai eo 
ipso tempore , cum ibi conventus or- 
dinum protestantium haberetur. $ed 
rem per se difficilem implicatiorem 
etiam reddidit doctoris Hoü ex Aulé 
Saxonicé responsum immite in eos 
quos calvinianos vocat (2). Les doc- 
teurs de la confession  d’Augsbourg 
élèvent jusqu'aux nues la vigilance 
avec laquelle il s’opposa aux moin- 


(5) Tllius amore et convictu suavissimo totis 
usus est nosler tribus et quadragintæ annis, ut! 
mulid plura haberel de quibus gaudium quam 
dolorem conciperet. Menning. Witte, Memor. 
theolog. renovat, , pag. 1018. 

&) Grotius , epist. CCCCXLIV, part. I, page 
165, 
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dres innovations. Ils disent même 
qu'il s’exposa pour cet effet à de 
grands dangers. In solis radis pri- 
dem scriptum. arbitror quos ille tuen- 
dæ fidei gratid pertulerit labores, 
quibuscum difficultatibus sit conflic- 
tatus, quæ subierit pericula ; dum 
quidvis satius censebat, quäm ut quic= 
quam in Germanid de evangelicæ 
religionis integritate ( quam adver- 
sarum parlium promachi contaminare 
sunt ausi), decederet ac minuere- 
tur (3). | OT 
(C) On l’accusa d'avoir travaillé 
pour de l'argent à la réunion de quel- 
ques princes de l'empire avec l’empe- 
reur. | L'an 1635, l'électeur de Saxe 
et le landgrave de Hesse firent un 
traité à Prague avec l’empereur, et 
s’engagèrent dans ses intérêts contre 
la couronne de Suède. C’étaitle moyen 
de détruire tout ce que Gustave avait 
fait en Allemagne pour le bien de la 
religion protestante. On crut que 
l'empereur , faisant toucher une bon- 
ne somme au docteur Hoé, l’engagea 
à lever tous les scrupules qui auraient 
pu embarrasser l’électeur de Saxe. 
M. Pufendorff, dont je cite les paro- 
les, est mon garant. {rguebatur quo- 
que Saxonicus theologus Matthias 
Hoeus decem uncialium millia à Cæ- 
sare accepisse , eximendis principis 
sui animo scrupulis , quos alias facilè 
1sta pax generare poterat (4). 
(D) Ce qu'il publia sur l'AÆpoca- 
lypse a tout l'air d’un homme d’hu- 
meur remuante.] De l'humeur dont il 
était, il ne faut nullement douter 
que ses Commentaires sur l’Apoca- 
lypse ne tendissent à faire entrepren- 
dre une guerre générale contre lé- 
glise romaine, c’est-à-dire, à remplir 
l’Europe des plus affreuses désola- 
tions qui la puissent accabler. Quoi 
qu'il en soit, M. de Meaux le compte 
parmi les interprètes de Apocalypse 
qui ne songent qu’à corner la guerre. 
Les’ luthériens, dit-il (5), n'étaient 
pas plus modérés que les calvinistes ; 
et le ministre principal de la cour de 


(3) Spizelins, in Templo Honoris reserato, 
pag. 165, 166. Henning. Witte, Memor. theol., 
pag. 1016. 

(4) Pufendorff., Rer, Suecicar. lib. WII, 
pag. 193. Voyez la Bibliothèque universelle, 
tom. TITI, pag. 458, 

(5) Dans son Explication de l’Apocal., à la 
page 2 de l'avertissement, édition de Hollande. 
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l'électeur de Saxe, nonimé Matthias 
Hoë, fit débüer à Francfort un livre 
dont le titre était : Le Jugement et 
l'entière Extermination de la prosti- 
tuée, de la Babylone romaine, ou 
Livre VI des Commentaires sur P'Apo- 
calypse. Le livre n’est pas moins ou- 
tré que le titre, et voila ce qu’on écri- 
vait en Allemagne et dans le Nord. 
M. de Meaux a tiré cela de la lettre 
d’un ministre arminien , dont jé rap- 
perterai tout le passage, parce qu'il 
content quelques autres faits qui 
conviennent à cet article. « J’ai vu le 
» catalogue de cette dernière foiré 
» de Francfort, qui contient force 
» livres polémiques contre la papau- 
» té, entre autres un qui porte cette 
» inscription : Judicium et excidium 
» Meretricis Babyloniæ romane , 
» seu Commentariorum in Apocaly p- 
» sin S. Johannis liber sextus, autho- 
» re Matthid Hohe, docioretheologo. 
» Lipsiæ, in-4°. Ce Hoëé est le prin- 
» cipal ministre de la cour de l’élec- 
» teur de Saxe, de noble race du 
» pays d'Autriche, et lequel on a de 
» long-temps soupconné d’être cou- 
» vertement papiste. Je m'étonne, 
» qu’en cette constitution du temps 
» et des affaires, il trouve bon d’é- 
» crire contre la papauté d’un style 
» si tranchant et odieux ,. d'autant 
» plus que l’électeur de Saxe a tou- 
» jours fort cherché de nourrir en- 
» tière envers sa maison la bienveil- 
» lance de l’empereur (6). » Hoé 
commença son travail sur l’Apoca- 
lypse Pan 1610 (3), et le finit l’an 
1640. Il comprend huitlivres, qui ont 
été réimprimés in-folio, à Leipsic, 
l'an 1671. Jamais on n’empéchera les 
esprits factieux et brouillons d’abu- 
ser des obscurités de lApocalypse, 
pour tâcher de faire prendre les ar- 
mes. La paix ne leur plaît point : la 
guerre est ce qu'ils souhaitent ; ils 
n’y courent point de risques, et ils y 
trouvent le moyen de se rendre né- 
cessaires. Il y a quelque apparence 
que les souverains ne sont pas fâchés 
de nourrir de tels brouillons ; ils les 
regardent comme des gens propres à 

(6) Charles de Nielles, dans sa lettre a Uyt- 
tenbogard , datée du chéteau de Louvestein, le 
3 de juin 1628. C'est la DCXXXVIIIE. dans 
l'édition in-fol. des Epist, eccles. et theol. 

(7) Il publia alors le Ie. livre : le dernier 
fut imprimé l'an 1640. Voyez Spirélius, in Tém- 
plo Honoris reserato, pag. 171. 
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semer la confiance parmi le peuple , 
en tournant les prophéties tantôt d’un 
sens , tantôt de l’autre , selon le cours 
des affaires. De tels brouillons se font 
craindre ; et c’est pour cela que leurs 
maîtres les ménagent. 

(E) La lettre qu’il écrivit... fait 
POIT...... qu'il regardait le calvinisme 
comme un antechrist, qui n'était 
guère meilleur que Mr papis- 
tique. | Cette lettre a été imprimée. 
Lisez ce passage du Memorabilia ec- 
clesiastica du XVIIe. siècle (8). Cm 
in eo essent occupati Bohemiæ pro- 
ceres, legatis Morariæ, Silesiæ et 
Lusatiæ præsentibus, ut Fridericum 


quintum , Electorem palatinum, sa-. 


cris calvinianis addictum , in regem 
suum eligerent , Mathias Hoë, £. £. 
| concionator. aulicus Dresdensis , 
| Epistolam sub 23 aug. scripsit ad 
| Joachimum Andream Slikium , qud 
(postmodum typis excusa) vir cele- 
| berrimus fidelissimè monuit, ut quid, 
| præsertim intuitu religionis, ordines 
| ist facerent, facere saltem deberent, 
probè perpendant. [nier alia spiri- 
tum calvinisticum appellans anti- 
christum orientalem, atque compo- 
nens cum occidentali, ut non mullo 
meliorem, alleganie Hornbekio in 
Summé controversiarum religionis , 
libro nono de Lutheranis. p. m. 699. 
Apparemment l’auteur que je cite 
n’avait point lu cette lettre; car il 
n’en parle que sur la foi d'Hoorn- 
beeck. 


(8) Andr. Carolus, Memor. eccl. , pag. 432, 
ad ann. 1619. 


HOELZLIN (a) (JÉRÉMIE), 
professeur en grec dans l’acadé- 
mie de Leyde, était né à Nu- 
remberg. Il fit sibien ses huma- 
nités à Augsbourg , qu’il devança 
tous ses condisciples tant sur la 
langue grecque , que sur la lan- 
gue latine. Apres cela il se mit à 
étudier la philosophie dans l’uni- 
versité d’Altorf. Sa méthode de 
l'étudier ne fut pas celle des au- 
tres; il s’arrèta peu à ce qu’on 
dictait dans l’auditoire : comme 


(a) On l'appelle toujours Hoeslinus dans 
son oraison funèbre, 
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il était bon grec, il voulut lire 
les originaux et les anciens in— 
terprètes d’Aristote , les Thé- 
mistius, les Alexandre d’Aphro- 
disée , les Simplicius, les Am 
monius. Îl ne se contenta point 
d’Aristote ; il étudia Platon aus- 
si, et fut grand admirateur des 
stoïciens. Après avoir employé 
huit ans à cette sorte d’étude, 
il se fit recevoir docteur en phi- 
losophie, et s’appliqua aux let- 
tres et à l’hébreu. Il fut ensuite 
recteur de collége à Amberg, dans 
le haut Palatinat : la guerre l’en 
chassa, et le contraignit de se 
retirer à Breme , après avoir été 
dépouillé de la meilleure partie 
de ses effets. Le comte de Ben- 
them lui voulut donner la pré- 
fecture de son collége de Rhede; 
mais il mourut tout aussitôt, 
et alors la ville de Ham offrit un 
pareil emploi à notre Hoelzlin. 
Les soldats de l’empereur fai- 
saient de si étranges ravages dans 
ce pays-là, qu'il ne voulut pas 
être exposé à leurs violences. IL 
chercha donc un bon asile , et le 
trouva en Hollande. Il se retira 
à Leyde, et y publia une tra- 
duction des psaumes, dans la- 
quelle on trouva de l'exactitude. 
L’académie lui fit l'honneur de 
le retenir, lorsqu'il se vit appelé 
à Middelbourg et à la Briele (A). 
On le jugea digne d’un plus 
grand théâtre, et on lui donna 
la profession des lettres grecques 
que Vossius venait de quitter. 
Il entreprit de traduire Apollo- 
nius Rhodius (B) ; et malgré ses 
maladies il en vint à bout, et y 
mit la dernière main six jours 
avant que de mourir. Il était hy- 
dropique , et si abattu qu’enfin 
il ne put plus tenir la plume; et 
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néanmoins son ouvrage lui te- 
nait si fort au cœur, qu'il dicta 
ce qu’il crut y devoir être ajouté. 
I1 mourut le 25 de janvier 1641. 
Il y avait long-temps qu'il était 
dans le mariage (b) ; mais il n’a- 
vait point eu d’enfans. On l’en 
félicite dans son oraison funebre 
à cause de l’embarras où 1l se 
trouva quand les fureurs de la 
guerre le contraignirent de s’exi- 


ler (c). 


(b) IL avait épousé la fille d'un ministre 
de Nuremberg. . : 

(c) Tiré de son oxraison funèbre , prononcée 
par Antoine Thysius. 


(A) Il se vit appelé... a la Brièle.] 
Il a été effectivement recteur du col- 
lége de la Brièle, si lon en croit 
Vossius , dont je rapporte les paroles 
avec d'autant moins de répugnance 
qu’elles ont bésoin d’être corrigées, 
vu que le nom propre de notre hom- 
me y à été misérablement défiguré, 
non sans un gros solécisme. Vossius 
venait de dire qu’Antoine Emilius 
avait refusé la profession en langue 
grecque, que les curateurs de l’aca- 
démie de Leyde lui avaient offerte, 
et puis il dit : Ærbitror professionem 
eam deinceps offerendam Mag. Jere- 
miæ Hoelellus quondam correctori 
Ambergensis Gymnasü electoralis 
collesæ Beckmani : nunc Brilanæ 
est scholæ rector. Virest moribus sim- 
plex, sed trium linguarum et philo- 
sophiæ admodum gnarus (1). 

(B) IT entreprit de traduire Apollo- 
rius Rhodius.| L'édition de ce poëte, 
avec la version et le commentaire 
d’'Hoelzlin , est de l’an 1641 à Leyde 
ex officind Elzeviriand. M. Ménage 
en a parlé fort désavantageusement 
(2). D'abord il rapporte ces paroles 
de M. Baiïllet : On a d'anciennes sco- 
lies sur Apollonius.…. l'édition nou- 
velle que Jérémie Hotzlin en a don- 
née, est estimée de quelques-uns, mais 
d'autres n’en font guère plus de cas 
que de plusieurs de celles qu'on ap- 


. @) Vossius, epist. CXLVIIT ad Joann. Meur- 
SiumM, pag. 181, edit. Londin., 1693. Cette 
lettre est datée du 30 d'août 1637. 


(2) Anti-Baillet, tom. 1, pag. 380. 39o. 
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pelle de Variorum: et puis ayant ré- 
pondu à ce qui concerne les scolies, 
il poursuit ainsi : « Pour ce qui est 
» de Jérémie Hotzlin, c’est un misé- 
» rable écrivain. Il est tout entier 
» dans les hébraïsmes. Il affecte d’an- 
» ciens mots qui ne sont plus en 
» usage, ctilen invente de nouveaux. 
» Je remarquerai ici en passant qu’il 
» parle de Conradus Rittershusius 
» comme de son patron. Conradus 
» Rütershusius sanctissimus ille juris 
» interpres et vindex , idemque pa- 
» ironus olim meus, insigniter pius 
» et constans animus (3). C’est à la 
» page 115. Il y a à la fin de son édi- 
» tion d’Apollonius des notes de 
» M. Holstein qui sont fort judicieu- 
» ses. » L’oraison funébre rapporte 
qu'Hoelzlin, pendant qu’il fut à Al- 
torf, eut beaucoup de part à l’ami- 
tié de Scipion Gentilis , à celle de 
Michel Picard , à celle de Conrad 
Rittershusius, et à celle de Daniel 
Swensérus , et que , comme ils firent 
des vers en grec et en latin pour 
lui, il en fit aussi pour eux, et 
qu’une partie de ces vers a vu le jour: 
Cum quibus græcis latinisque carmi- 
nibus certabat, quorum non pauca 
in lucem venerunt. 


(3) IL fallait dire amicus. 


HOESCHÉLIUS (Davi ), né 
à Augsbourg le 14 d’avril 1556, 
était un fort savant homme. Le 
public lui est redevable de l’édi- 
tion de plusieurs anciens auteurs 
grecs (A). Il employa toute sa 
vie à l'instruction de la jeunesse 
dans le collége de Sainte-Anne, 
dont enfin il fut fait recteur, 
Van 1503, par les magistrats, 
d’Augsbourg. [ls le firent aussi 
bibliothécaire ; et l’on ne saurait 
assez louer les soins qu’il prit 
d'enrichir leur bibliothéque (B). 
Il connaissait tres-bien les bons 
manuserits etles bonnes éditions, 
et il faisait en sorte que les ma- 
nuscrits que l’on achetait pour 
l’ornement de cette bibliothèque, 
n’y demeurassent pas ensevelis 
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comme un trésor caché sous la 
terre ; ilen publiait les plus ra- 
res avec des notes de sa façon. 
Il fit de bons écoliers, et en at- 
tira un grand nombre dans Augs- 
bourg (a) (C). Il y mourut l’an 
1617. Je rapporterai ce qu’en 
disait Scaliger (D). M. Huet a 
parlé avec éloge , non-seulement 
de la diligence qu’il apportait à 
déterrer les vieux manuscrits, 
mais aussi de son habileté à tra- 


| duire (b). 


(a) Tiré de Spizéhus, ir Templo Honoris 
reserato, p.328 et seg. el ex Theatro Freheri, 
D.'IDIE, 1922. 

(b) Huetius de claris Interpret., pag. 220. 
Voyez aussi Colomiés, Bibliothéq. choisie, 
page 194. 


(AY Le public lui est redevable de 
l'édition de plusieurs anciens auteurs 
grecs.] Il publia les huit Livres d’O- 
rigène contre Celse, en grec et en 
latin, à Augsbourg , 1608, in-4°. La 
Sapience de Jésus, fils de Sirach , ou 
l'Ecclésiastique, en grec et en latin, 
avec des notes, à Anvers, l’an 1604. 
_ La Bibliothéque de Photius, en grec 
“avec des notes, à Augsbourg, lan 
16017, in-folio. L'Histoire de Procope, 
en grec avec des notes, dans la même 
ville, Pan 1607, in-folio. Ces deux der- 
niers livres-là mavaient jamais vu le 
jour. Geographica aliquot excellen- 
üssimorum authorum , Marciani , 
Scylacis, Ariemidori, Dicæarchi à 
Augsbourg, l’an 1600, in-4°. Trois ou 
quatre traités de Philon. Æclogæ 
Legationum Dexippi Atheniensis, 
ÆEunapü , P. Patrici, prisci sophis- 
tæ , Malchi Philad. Menandri cum 
excerptorum corollis è libris Diodori 
Siculi amissis, à Augsbourg, l’an 1603, 
in- 8°. ; quelques traités des anciens 
pères , etc. 

(B) On ne saurait assez louer les 
soins qu'il prit d'enrichir leur biblio- 
théque.| Le sieur Spizélius va nous 
V'apprendre en latin : on verra dans 
ses paroles qu’Antoine Eparque, évé- 
que de Corfou, avait ramassé de 
irès-excellens manuscrits, qui tom- 
bérent entre les mains d’Hoeschélius. 
Cia insuper celebratissimæ Biblio- 
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thecæ Augustanæ administratio ipsi 
esset demandata, omni virium nisu 
ejus procuravit incrementum, nec ulli 
parcens labori, libros excusos pari- 
ter ac manuscripios , Maxime grTæCOS, 
melioris item notæ authores, ac li- 
brorum editiones conquisivit, sicque 
bibliothecam Augustanam veluti pu- 
blicum aliquod Ærarium instruxit 
ad omnium promiscuè indigentiam 
sublevandam. Et cum rarissimorum 
Codicum MSS. græcorum, magno 
ære ab Antonio Eparcho episcopo 
Corcyrensi coëmptorum copiam esset 
consecutus, maximam curam adhi- 
buit, ne thesaurus iste librarius in 
arcanis bibliothecæ hujus recessibus 
veluti in perpetuo quodam custodi- 
retur carcere , sed in publicam etiam 
lucem magno cum totius reipublicæ 
litterariæ bono et commodo prodiret 
(1) Le catalogue des manuscrits grecs 
de cette bibliothéque, composé par 
Hoeschélius, et publié lan 1595, est 
de main de maître (2). 

(C) ZZ fit de bons écoliers, et en 
aitira un grand nombre dans Augs- 
bourg. ] Je me servirai encore des 
expressions de Spizélius. Quèm præ- 
clarè, dit-il (3), quamque feliciter 
demandatæ sibi functioni sausfecerit, 
plurimi testari possunt viri eruditi 
qui à varis Germaniæ , Ttaliæ , Bel- 
güque civitatibus Hoeschelii gratid 
ÆAugustam se contulerunt , quibus 
viri hujus institutione uti, inque lin- 
guû græcä proficere curæ et cordi 
Juit. Verè de illo dici potest, quod 

Mille foro dedit juvenes, bis mille ministrüm 

Adjecit numero purpureæque togæ. 
Le sieur Colomiés nomme quelques 
voyageurs quise louaïent fort d'Hoes- 
chélius (4). 

(D) Je rapporterai ce qu’en disait 
» Scaliger.]«Hoeschélius, luthérien, 
» mais docte : si Velser ne le soute- 
» nait, on l’aurait déjà chassé. Il est 


-» bien pédant, mais bon homme. 


» Scaliger lui a envoyé son Procope, 
» mais 1l en a eu un plus ample de 
» la bibliothéque de Bavière. Hoes- 
» chélius en son Procope a fait im- 


(x) Spizelius, in Templo, Honoris reserato, 
pag. 330. 

(2) Foyez Colomiés, Bibliothéque choisie, 
pag. 194- 

(3) Spizelins, in Templo Honoris reserato, 
pag. 329 , 330. 

{4) Bibhothéque choisie, pag. 195. 


182 


» primer des fragmens de mes lettres 
» et de celles de Casaubon. Il fait 
» imprimer Origéne......…. Hoesche- 
» lius non est magnus græcus, sed 
» diligentissimus (5). » 


(5) In Scaligeran. Secundis , pag. m. 112. 


HOFFMAN (Dane), surin- 
tendant et professeur à Helm- 
stad (a), fut le chef d’une faction 
théologique (A) qui excita quel- 
ques troubles vers la fin du XVI. 
siecle. Il forma des difficultés 
sur la formule de concorde que 
l’on donnait à souscrire ; et , au 
lieu de concourir avec le docteur 
Jean André pour le soutien de 
ce formulaire , 1l se retrancha 
dans des distinctions captieuses. 
Il ne voulut point admettre l’u- 
biquité , mais seulement la pré- 
sence de Jésus-Christ en plu- 
sieurs lieux. Cette querelle, qui 
ne dura point, laissa des dispo- 
sitions à la division dans les es— 
prits (B); de sorte que l’on dis- 
puta quelque temps après sur 
d’autres matières avec beaucoup 
de chaleur, Hoffman étant tou- 
jours chef de parti. Il s'agissait 
entre autres choses de l'usage 
que l’on devait faire des princi- 
pes de la philosophie dans les 
matières de théologie ; et il est 
à remarquer que les professeurs 
en philosophie se rangerent du 
côté le plus favorable aux or- 
thodoxes (C). Daniel Hoffman et 
Théodore de Beze écrivirent l’un 
contrée l’autre sur la controverse 
de Peucharistie. Voyez la remar- 
que où je donne les titres de 
quelques ouvrages d’Hoffman (D). 

Cé ne fut pas seulement sur 
l’ubiquité que notre docteur eut 


(a) IL succéda à Tilemannus Héshusius, 
ae 1588. Melch, Adam. in Vit, Théol., pag 
)22 « 


HOFFMAN. 


des querelles avec les autres mi- 
nistres : il en eut aussi sur les 
matieres de la prédestination ; 
car il censura Hunnius de les 
avoir expliquées tout autrement 
que selon l’esprit du livre de la 
Concorde. Il l’accusa même d’a- 
voir débité, dans la chaire de 
Luther, une doctrine plus perni- 
cieuse que le dogme des papistes. 
Le livre de la Concorde , disait- 
il , enseigne que la cause de l’é- 
lection est toute hors de nous; 
mais Hunnius et Mylius ensei- 
gnent que l'élection est fondée 
sur la prévision de la foi. Hun- 
nius et Mylius firent condamner 
Hoffman dans une assemblée de 
théologiens, l’an 1593 , etle me- 
nacérent de l’anathème, s’il ne 
souscrivait à leur sentiment. Il 
publia contre eux une apologie 
l’année suivante (db). Hospinien 
raconte cela plus exactement. Il 
dit (c) que quelques théologiens 
de Leipsic, d’Iene et de Wit- 
temberg , ayant assisté aux se- 
condes noces de Samuel Huber, 
l'an 1593, s’assemblerent chez 
Polycarpe Lysérus, et qu'il y 
en eut quelques-uns qui furent 
d’avis qu'on déclarät en forme 
publique et authentique que Da- 
niel Hoffman était calviniste, 
et du nombre de ces hérétiques 
qu'il faut éviter : les autres , en 
plus grand nombre , opinèrent 
qu'on lui écrirait pour l’exhor- 
ter à se conformer à leur doc- 
trine, faute de quoi il serait 
excommunié. Hunnius au nom 
de tous lui écrivit en ce. sens-là 
une longue lettre. Ce fut contre 


(b) Tiré de Henri Alting, Théol, histor., 
pag. 302. 

(c) Hospinian,, de Origine et Progressu 
libri Concordiæ, cap, LI, pag. 429. 


HOFFMAN. 


cet écrit qu'Hoffman publia une 
apologie l’année suivante (d), où 
il montra les raisons qui l’em- 
péchaient de se conformer aux 
théologiens de Wittemberg : il 
déclara qu’il avait trouvé dans 
leurs livres plus de cent erreurs 
tres-opposées aux articles de la 
foi chrétienne (e). 


(d) Idem, ibid. , pag. 431 et seq. 
(e) Idem , ibid. , pag. 431. 


(A) II futle chef d’une faction théo- 
logique. | Ce fut le XIIIe. schisme qui 
s’éleva dans l’église luthérienne. De- 
cimi tertü schismatis autores Helm- 
stadienses, interque eos præcipui He- 
shusius et Hoffmannus, pessimo exem- 
plo extiterunt. Formulæ enim con- 
cordiæ cum subscribendum , et apo- 
logia conficienda esset, ill, livore 
dicam an protervid , pium J. Andreæ 
conatum spernentes, cum Christum 
exaltatum omnibus rebus ob realem 
idiomatum communicationem debe- 
rent dicere præsentem , multipræsen- 
tiam ejus saliem defendebant (1). Le 
jésuite Adam Contzen remarque, sous 
Van 1584, que l’antagoniste d’Hoff- 
man était le prédicateur d'Henri Ju- 


les , duc de Brunswick (2) ; et que ce 


prince, en qualité d'administrateur 
de l'évêché d’Halberstad, imposa si- 
lence aux parties. Voyez aussi ce qu’il 
dit sous l’an 1592. 

(B).... Cette querelle... laissa des 
dispositions à la division dans les es- 
prits.] Le premier auteur que je cite 
dans la remarqué précédente conti- 
nue ainsi. Sed in cineribus suffocata 
est controversia, cui ulinam fomes 
novus postea non esset quæsitus ! So- 
pita jaceat cum alter4 ul&, qui de 
resurrectione impiorum quærebatur, 
an virtute meriti Christi futura sit, 
necne ? ut et cum Ul4, quà quære- 
batur, an semper in formä syllogis- 
ticà disputari debeat : et cum aliis 


(x) Micrælius, Syntagm. Histor, eccles., Lib. 
III, sect. IT, pag. 87:, edit. 1650. 

(2) Hinc factum ut Daniel Hoffinannus su- 
perintendens et professor Helmstadiensis, et 
Basilius Staterus Henrici Julii ducis Brunswi- 
censis concionator aulicus, graviter inter sese de 
hoc dogmate contenderent. Adamus Contzen, in 
ane Jubilorum , pag. 234. Voyez aussi pag. 
286. 
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quæstionibus vexatis, de philosophiæ 
usu et abusu (3). S 

(C) Les professeurs en philosophie 
se rangèrent du côté le plus favora- 
ble aux orthodoxes.] C’est le témoi- 
gnage que leur rend le sieur Jacques 
Thomasius , dans l’une de ses préfa- 
ces. Celebris est, dit-il (4), quæ pa- 
rentum nostrorum memorid Juliam 
concussit academiam, Hoffmanniana 
controversia , finiente seculo proximè 
præterüo cœpta , ineunte hoc nostro 
seculo non sine philosophorum , qui 
tum ab 6pBodo£ias partibus Stabant, 
laude sopita. De qu& nihil addam , 
tm qudd ob recentiorem memoriam 
nemini res est ignota..…... um Maxt- 
mè, quod in person theologi unius 
alteriusve inconsiderati, sanctissimcæ 
scientiæ parcendum esse omninÔ exis- 
timo. I] examine dans ce discours si 
une chose peut être vraie en philoso- 
phie et fausse en théologie, comme 
quelques-uns l’ont prétendu ; et il 
observe que , entre ceux qui ont osé 
affirmer un tel paradoxe , les uns ont 
été poussés par un respect excessif 
pour Aristote, et les autres par une 
haine déréglée pour ce philosophe. 
Ceux-ci étaient les théologiens. Æ4d 
theologos venio , ë diverso planè af- 
Jfectu idem dogma defensantes. Non 
enim amore, sed odio ÆAristotelis, 
non veneratione , sed dedignatione 
philosophorum, istam temeritatem , 
ne quid gravius dicam, præcipitati 
sunt (5). Afin que l’on puisse mieux 
comprendre quel était le sentiment 
de notre Daniel Hoffman, je mettrai 
encore ici un passage de Thomasius : 
il contient un fait qui mérite par 
lui-même d’être rapporté (6). {Visi 
enim fallor, infelix illud et scandalo 
plenum, certamen, quod nosträ me- 
morid super quæstione : sitne DEUS 
peccaii causa per accidens ? certatum 
fuit, è sepultæ Hoffmannianæ ‘con- 
troversiæ cineribus aut propullulavit, 
aut videri saltem voluit propulluidsse. 
Non planè abludere à vero quæ dixi, 
facile (opinor) perspiciet, qui CI, 
Viri Pauli Slevogti Pervigilium de 
Dissidio theologi et philosophi in 
utriusque principiis fundato ( hoc 


(3) Micrælius , Syntagm. Histor, eccles.. 
pag. 871. 

(4) Thomasius, præfat. XLIT, pag. 244. 

(3) Idem, ibidem. 

(6) Tdem , ibidem, pag. 245. 
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enim libello nomen est), pervoluta- 
verit (*®). Enimverd hic inter primos 
Juit, qui quæstionem modd diciam 
in isthoc scripto , quod vigesimus ter- 
tius hujus seculi annus produxit in 
scenam , excitaret , hujusque negait- 
vam in scholis theologorum, afjirma- 
tivam inter philosophos veram esse 
(*?) defenderet. Cui anno statim se- 

uente vir non minoris eruditionis 
laude clarus Andreas Keslerus discur- 
suum theologicorum quadrigam 0 
opposuit. Thomasius a raison de dire 
que ce fut une chose très-scandaleuse, 
de voir soutenir qu’ilest vrai en philo- 
sophie que Dieu est auteur du péché 
par accident, mais que cela n’est pas 
vrai en théologie. Il à raison d’ap- 
prouver Casman, qui a dit qu’un 
tel partage de la vérité est un moyen 
de soutenir les erreurs les plus im- 
pies (7) : car en effet rien n’est plus 
propre que cela à introduire le pyr- 
rhonisme, puisqu’en raisonnant de 
la sorte, on réduit la vérité à la con- 
dition des qualités corporelles. De 
ce que le même corps nous paraît 
petit ou grand, selon que nous le 
voyons ou sans lunettes , ou avec des 
lunettes , on a droit de conclure que 
nous ignorons s’il est grand , ou s’il 
est petit absolument parlant, et que 
la petitesse ou la grandeur absolue 
des corps nous est inconnue. Si donc 
la même proposition était vraie et 
fausse, selon qu’on la considérerait 
ou en théologien ou en philosophe, 
il s’ensuivrait nécessairement que 
nous ne connaîtrions pas la vérité en 
elle-même , et qu’elle ne consisterait 
que dans un rapport muable aux dis- 
positions de notre esprit, comme la 
bonté des viandes ne consiste que 
dans un certain rapport aux disposi- 
tions de la langue , lesquelles venant 
à changer , sont causes que les ali- 


(1) Confirmant suspicionem , quæ leguntur 
in vestibulo dicti pervigilit : aperta enim ibilitis, 
Helmstadii ab Hoffmanno agitatæ, mentio. Fa- 
ciunt huc et quæ leguntur in controversi& Cra- 
meriand Magdeburgensi, nam et huic aliquid 
affinitatis cum Hoffmanniané constat interces- 
sisse. 

(*?) Vide ibi discursum IV, pag. 64, et seq. 

5) Pro defendendé (quod ipsum quoque le- 
gitur im titulo) philosophi ac theologi concordid. 

(7) Non erubuerim dicere , duplicem illam ve- 
rilatem esse pseudaristotelicum Jfigmentum ad 
omnes errores et atheismos efcusandos et de- 
fendendos. Casmann., Cosmopociæ, cap. I, Qu. 


“VI, apud Thomas. , præfat. XLII, pag, 243. 
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mens qui étaient-bonsne le sont plus. 
Je m'en vais citer un auteur qui nous 
apprendra que notre Hoffman et ses 
partisans soutenaient qu’il fallait ex- 
terminer la philosophie dans les aca- 
démies , comme une discipline très- 
pernicieuse, et selon laquelle plu- 
sieurs vérités théologiques étaient 
fausses. Ceux qui s’opposérent à cette 
faction se virent exclus du saint mi- 
nistére. Enfin, par Vautorité du prin- 
ce , ces disputes furent apaisées, et 1l 
fallut qu'Hoffman calât les voiles. 
Contendebant Hoffmannus et ipsius 
asseclæ philosophiam pugnare cum 
theologiâ : multa esse vera in theo- 
logiä quæ sint falsa in philosophii, 
et contra ; exterminandam christia- 
nis academiis ut noxiam, ut toties 
etiam graviter ab antiquâ ecclesiä 
damnatam. His se initio statim oppo- 
suerunt ejus academiæ philosophi, 
Duncanus Ziddelius Scotus Med. D. 
Corn. Martini, Joh. Caselius et ali, 
rati ad se pertinere ejus defensionem, 
cujus professores essent. Res conten- 
tionibus dit acta est, ita ut Hoffinan- 
nus eos tandem à ministerio exclude- 
ret qui contrarium sentirent. Habitæ 
sæpius disputationes et magni fiuctus 
in illo simpulo excitati. Extant ejus 
tamen aliquammulta actas Tandem 
lis sopita est authoritate principis : 
restitutus honos suus philosophiæ 
ejusque doctoribus est. Hoffmanniani 
cesserunt (8). 

Henri Jules, duc de Brunswick, 
ordonna que Daniel Hoffman recon- 
naîtrait son erreur, et s’en dédirait 
publiquement. Cette ordonnance fut 
exécutée le 7 de mars 1601. Voyez le 
Memorabilia Ecclesiastica seculi à 
nato Christo decimi septimi, à la 
page 23 et 24 (9), et Grawérus dans 
son livre de unic4 Veritate. 

(D) Je donne le 1itre-de quelques 
ouvrages d'Hoffman. | Il publia à 
Helmstad , en 1583, Quæstionum et 
Responsionum in gravissimä Contro- 
versid de sacrosancti Cœn& pars pri- 
ma, in-8°. Théodore de Bèze le réfuta 
Pannée suivante ; mais on vit paraître 
bientôt (10), Danielis Hoffmanni 


(8) Georgius Hornius, Hist. philosoph., ZiB. 
VI, cap. XII, pag. 321, 322. Voyez l'article 
Nixusius, tom. XI, remarque (C). 

(9) Ce livre, compilé par Andreas Carolus, 
abbé de Saint-George, au pays de Wixtemberg, 
ut imprimé à T'ubinge, l'an 1697. 


(10) À Helmsiad, l'an 1585. 


Lem Hoffmannum ; 
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Apologia missa ad Theodorum Be- 
zam, qué Tù purov in verbis Cœnæ 
dominicæ immotum , Bezæ autem 
Demonstrationes falsissimæ demon- 
strantur. PBèze publia en 1585, Res- 
ponsionis pars altera contra Danie- 
et l’an 1586, 
Conspicillum ad Danielis Hofjmanni 


 Demonstrationes , etc. Voici d’autres 


livres d'Hoffman, Responsio ad ra- 


tiones et signa Christophori Pezelii 


elc., quibus docuit veros sacramen- 
tarios agnoscere ; de XVII Errori- 
bus crassioribus Jacobi Andreæ. Ces 
deux ouvrages sont en allemand. 
Ceux qui suivent sont en latin : De 
usu et applicatione INotionum Logi- 
carum ad res Theologicas, et de 


inusitatarum prædicationum reduc- 


tione contra Goclenium, à Francfort 
1506; Liber Apologeticus respondens 
chariis Ministrorum Ecclesie Bre- 
mensis , à Helmstad, 1585; Officina 
Locorum Theologicorum ; Explicatio 
Sententiæ in Epist. canonic4 Joh. 
Æpostoli, Sanguis Jesu Christi Fil 
Dei mundat nos ab omni peccato, 
à Helmstad, 1581. 


HOFMAN (Mercror), de 
simple artisan qu’il était, s’éri- 
gea en prédicateur, et se mit à 
dogmatiser dans la Livonie et 


ailleurs , sans avoir reçu de per- 


sonne la moindre sorte de voca- 


tion (a). Il quitta la Saxe fort 


mécontent, et s’en alla dans le 
Holstein , l'an 1527. Il fut éta- 
bli ministre à Kiel, par le roi de 


. Danemarck, et :il se maintint 


dans cette charge près de deux 
ans, malgré les oppositions de 
Luther (A). 11 prêchait un je ne 
sais quel mélange de zuinglia- 
nisme et de fanatisme ; et il 
n’expliquait guère àses auditeurs 
que la construction du taber- 
nacle mosaïque, les visions de 
VApocalypse et choses sembla- 
bles. Il prétendait que le jour 
du jugement arriverait l’an 1534. 


(a) Ex pellione in Theologastrum trans- 
mutatus, Mollerus, nbi infrà, citat. (c). 
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Ceux qui le réfuterent sur ce 
point-là ou sur d’autres, trouve- 
rent à qui parler ; car, comme il 
était fort en gueule, il leur ré- 
pondit avec le dernier emporte- 
ment (B). Il accabla d’injures 
Marquardus Schuldorpius , et lui 
reprocha cruellement le crime 
d’inceste (C). Pour prévenir les 
désordres qui pouvaient naître 
de ces disputes, le roi de Da- 
nemarck ordonna une confé- 
rence , l’an 1520 (b), dans la- 
quelle Hofman fut confondu; 
et comme 1l ne laissa pas de 
persister dans ses opinions , on 
le chassa du Holstein. Il s’en alla 
à Strasbourg, où il publia une 
fausse relation de la conférence 
(D). I y fut emprisonné, l’an 
1532, après une dispute publi- 
que où 1l s’engagea avec les mi- 
nistres. Cela lui fit perdre sa 
réputation aupres de ses secta- 
teurs. Il mourut l’an 1533, ou 
environ (c). Il n’était pas du 
Holstein, comme quelques-uns 
l’ont publié (E). 

Plusieurs écrivains assurent 
qu'Hofman commença dans Stra- 
sbourg à faire du bruit (d), et 
qu'il fut suivi par une foule de 
disciples , et que s'étant trans- 
porté à Embden, l’an 1528 (F), 
1l y débita ses visions avec un 
succes si étonnant, qu'il passa 
pour le premier patriarche des 
anabaptüistes du Pays-Bas , et de 
la basse Allemagne (G). Il infa- 
tua de telle sorte ses sectateurs 
qu'ils le prirent pour cet Élie 


(b) Elle fut tenue à Flensbourg.. 

(c) Tiré de lIsagoge ad Historiam Cher- 
sonesi Cimbricæ de Jean Mollérus, ZI, 
part , pag. 123 et seq. 

(d) Argentinæ inclarescere cœpit. Frider. 
Spanhemius, de Origine et Progressu Ana- 
bapüist,, num, 22, pag, m. 211, 
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que Dieu doit faire paraître sur 
la terre avant le jour du juge- 
ment. Il s’en retourna à Stras- 
bourg dans l’espérance de voir 
réussir une prophétie qui le con- 
cernait (H), et qu’un bon vieil 
lard de Frise avait débitée. Il y 
prêcha hautement l’anabaptis- 
me : les troubles qu'il excita fu- 
rent cause qu’un synode fut con- 
voqué au mois de juim 1532, 
où on lui permit de disputer 
avec les ministres. Il fut réfuté 
solidement , mais il continua 
néanmoins à dogmatiser, et l’on 
trouva nécessaire de l’enfermer 
dans une prison ([); car on se 
crut à la veille de fort grands 
troubles, parce que ses secta- 
teurs disaient que la ville de 
Strasbourg devait être la nou- 
velle Jérusalem où le nouveau 
règne de Jésus-Christ serait éta- 
bli, et que comme Hofman était 
l’'Élie qui devait venir, Polter- 
man était l’'Énoch qui le devait 
seconder. Quand ils virent Hof- 
man en prison, ils assurèrent 
qu’il en sortirait avec cent qua- 
rante-quatre mille marqués qui 
anathématiseraient la terre, et 
qui rompraient tous les obsta- 
cles qu’on leur voudrait opposer. 
Notre Elie et notre Énoch, di- 
saient-ils , sont les deux olives et 
les deux chandeliers de l’Apo= 
calypse (e), auxquels personne 
ne pourra nuire ; et si quelqu'un 
le veut faire, le feu sortira de 
leur bouche, et dévorera leurs 
ennemis. Quand ils eurent vu 
qu'Hofman ne sortait point de 
prison au temps que certains 
prophètes avaient marqué, ils 
furent bien étonnés ; mais afin 


(e) Voyez le chapitre XI 


de l’Apocalypse 
ENT A APE 
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de les amuser il leur fit dire 
qu’ils se reposassent pendant 
deux ans, à l'exemple d’Esdras 
et d’Aggée , quifurent contraints 
d'interrompre pendant un sem— 

blable intervalle la construction 
du temple. Il mourut en prison, 
et frustra les espérarices de sesdis- 
ciples (f). Je rapporterai quel- 
ques-unes de ses hérésies (K). 11 y 
en a qui disent qu’il commença à 
dogmatiser proche du Rhin apres 
la défaite des paysans, l'an 1525 


(g ): 


(f) Tiré de Frideric Spanheim, de Orig. 
et Progr. Anabaptist., pag. 211. + 

(g) Joh. Henricus Ottius, Histor. Ana- 
baptist., ad ann, 1525, num. 21, pag. 36. 


(A) JL se maintint.… malgré les op- 
ositions de Luther. ] Voici ce que 
uther écrivit à un ministre de Kiel 

(1) : 4 Melchiore pellifice velim ca- 
vere vos omnes, ac curare apud ma- 
gistratus ne ad conciones admittatur, 
eliamsi litteras regis ostentet. À no- 
bis enim recessitindignabundus, dum 
non voluimus ejus somnia probare. 
Ad docendum neque valet, neque 
vocatus est. Hæc dicito nomine meo 
omnibus vestris , ut ipsum vitent ac 
tacere cogant. Luther veut qu’on 
n’écoute point ce personnage, qui 
s’'ingérait de prêcher sans vocation ni 
capacité. Francois Burchard, con- 
seiller des ducs de Saxe , avertit 
aussi qu’on se gardât de cet homme 
(2). 

(B) ZI leur répondit avec le dernier 
emportement.| Tous ses livres furent 
écrits en langue vulgaire : son Apo- 
logie contre Nicolas Ambsdorf, pre-. 
mier ministre à Magdebourg, fut 
imprimée l'an 1528. Ce ministre 
l'avait réfuté sur le temps de la fin 
du monde. Opposuit ei Hofmannus 
apologiam amarulentissimam..…. in 


(x) Luther., epist. ad Wilh. Pravest, anno 
1528. Voyez tom. IT epist. Lutheri à Joh. Au- 
rifabro Francofurti ad Viadrum, ann. 1597 
editarum, pag. 371. Mollerus, Isagoge ad His- 
tor. Cherson. Cimbricæ, part. III, pag. 120. 

(2) In epist. ad Petrum Suavenium consil. 
Danicum 4. 1528 scripld, quam exhibet J. Man- 
li Farrago epist. Melanchth., part. I{T, pag. 
493, 49%. Mollerus, ibidemn, 
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| ista convitiorum plaustra in adver- 


sarium evomit (3). 

(C) LL reprocha à Schuldorpius.….. 
le crime d’inceste.] L’accusation était 
fondée sur ce que Schuldorpius avait 
épousé sa nièce. Marq. Schuldorpio , 
Kiloniensi , parocho Slesvic., qui 
suam de sanct&-Cœnd sententiam im- 
pugnérat, duobus itidem scriptis, Ki- 
lonii ann. 1528 impressis… respondit, 
et hominem , cum alias ob causas, 
tum ob matrimonium cum filid sororis, 
ope eloquentiæ suæ caninæ , miserè 
exagitavit (4 ). Schuldorpius allégua 

our sa défense entre autres raisons 
’autorité de Luther , dont il produi- 
sit une lettre où l’on avoue qu’on à 
conseillé ce mariage’, et où l’on sou- 
tient qu'il est légitime. Uitrique 


S'chuldorpius mox reposuit Epistolam 


ad Fideles civitatis Kiloniensis $axo- 
nicam , eique adjecit Lutheri ad se 
litteras, in eandem Dialectum irans- 
Jusas , in quibus illi conjugio huic, 
cujus se suasorem fuisse fatetur , in- 
genti cum Tappnoia palrocinari, ac 
ÆAbrahami, Saram ducentis, exemplo 


 defendere istud non dubitat (5). 


(D) ZT publia une fausse relation 
de la conférence de Flensbourg,.| Il 
soutint qu’il avait fermé la boüche à 
Poméranus (6) , et que les secrétaires 
de la conférence étaient des faussaires 
(5). Poméranus, pour réfuter ces 
vanteries , publia les actes de la con- 
férence,revêtus des formalités les plus 
authentiques. Il y ajouta la réfuta- 
tion de l’écrit d’Hofman et la conver- 
sion d’Heggius (8). Cette conversion 
fut un des fruits de la dispute : Heg- 
gius y avait été l’un des seconds de 
notre Hofman , et il y avait acquis 
des lumières qui l'avaient porté à re- 
noncer à sa secte (9). L'autre second 
d’'Hofman avait fait la même chose. 
Au reste, Poméranus n’avait point 
paru à la conférence comme dispu- 
tant, mais comme l’un des directeurs, 


(3) Moller. , ibidem, pag. 130. 

(4) Idem, ibidem. 

(5) Idem, ibid., pag. 131. 

(6) Son nom est Joh. Bugenbagius : mais or- 
dinairement on ne le nomme que Poméranus, qui 
est son surnom de patrie, 

(7) dem Mollerus , pag. 133. 

(8) Idem, ibid. , pag. 133. 

(9) Parastaiæ Hofinanni fuêre Johan. à 
Campen et Jac. Hegge Dantiscanus , ad sanio- 
rem in colloquio hoc mentem reducti. Idem 
Moller., pag. 13r, 132, | 
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sous le fils aîné de sa majesté danoise 

(10). Il fit la clôture de ce colloque 

par une harangue où il réfuta les 

raisons d'Hofman. Finem Colloquio 

oratione Bugenhagii adversus argu- 

fn ipsius dvarxevagixi impOsilum 
11). j } 

(E) I n'était pas du Holstein , 
comme quelques-uns l'ont publié. ] 
Voici les paroles de M. Mollérus (12): 
Suevus ortu fuit, non autem Holsa- 
tus , uti Conrad. Dietericus (**) et 
Sebastianus Schmidius (*?) , falso 
sibi persuadent. 

(F) Plusieurs écrivains assurent... 

wil se transporta à Embden, l'an 
1528. | Aprés les preuves que M. Mol- 
lérusnous fournit, on ne peut douter 
qu'Hoffman ne fût à Kiel l’an 1528 
et lan 1529, et qu’il ne s’y fût retiré 
en quittant la Saxe, fort mécontent 
(13). Il faut donc croire que ceux 
qui le font aller de Strasbourg à Emb- 
den, lan 1528 , se trompent. M. 
Ottius observe que plusieurs disent 
cela , et il ne les censure point. 
Embdam Argentoraio obüsse Mel- 
chiorem Hofmannum plures aiunt. 
Ergd non demum anno 1531 ed con- 
cessit , nisi fortè redierit , vel diutius 
ibi commoratus $it (14). Ces paroles 


nous apprennent qu’il y a des gens 


qui disent qu'Hofman s’en alla à 
Embden l'an 1531. C’est, ce me sem- 
ble, la vraie époque de son ministère 
à Embden ; car puisqu'il publia dans 
Strasbourg une relation de la confé- 
rence de Flensbourg (15), lan 1529, 
c’est une preuve qu'il s’en alla à 
Strasbourg dès qu’on l’eut chassé du 
Holstein. Îl est fort apparent que de 
Strasbourg il alla à Embden , et 
qu’ensuite il retourna à Strasbourg. 
Il y était l’an 1532. Remarquez bien 
que M. Mollérus promet une relation 


(xo) Idem, ibid., pag. 131. 

(z:) Idem , ibidem. 

(12) Idem, pag. 125e : 

(*1) In Analysi Periochæ evangel., dom. II 
Adventüs. 

(2) In Diss. de Chilasmo Apocalyptico , p. 9. 

(13) Ann. 1527 Magdeburgo in Holsatiam de- 
latus. Moller., Introd, ad Historiam Chersonesi 
Cimbricæ, pag. 128. Seckendorf, Hist. Luthe- 
ran., lib. TT, pag. 122 , le fait partir de Wit- 
temberg. 

(14) Johan. Henricus Otüus, Hist. anabapt., 
ad ann. 1528, num. 1, pag. 45. 

(15) Elle fut tenue un peu après Péques, l'an 
1529. Voyez Mollérus , wbi supra , pag. 131. 
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des tumultes qu'il excita et dans 
Strasbourg et à Embden après qu’il 
fut sorti du Holstein (16). N'est-ce pas 
nous dire qu'il alla à Embden après 
avoir débité ses songes dans la ville 
de Strasbourg , lan 1529 ? M. Hoorn- 
beeck a raison de dire qu’il retourna 
d'Embden à Strasbourg, mais non 
pas de dire qu’il alla de Strasbourg 
à Embden , l’an 1528 (179). Cet auteur 
rémarque qu’en partant d'Embden 
il y laissa un certain Trypmaacker 
qui, se brouillant avec ses collègues , 
se retira en Hollande , et y fut le pre- 
mier apôtre de l’anabaptisme. Cas- 
sander s’est moins trompé sur l’épo- 
que du ministère de ce fanatique : 
Donec tandem, dit-il, sub anno 1532 
MWelchior quidam Hofmannus , arte 


pellio, hanc novam contagionem cum’ 


alis quibusdam non mins perniciosis 
erroribus in Germaniam hanc inferio- 
rem et Belgicam invexit (18). 

(G)_Z£ passa pour le premier pa- 
triarche des anabaptistes du Pays- 
Bas et de la Basse- Allemagne.] Les 
paroles de Cassander qui viennent 
d’être citées témoignent cela. Voici 
deux autres témoins. Huic patriar- 
chæ eltameorum qui in inferiori Ger- 
manid Succreverurit, anabaptistarum 
itradux adseribi solet. C’est ainsi que 
parle Fridéric Spanheim (19). Oui 
kuc anabaptistica deliria attulit ex 
Germanid superiori primus fuit Mel- 
chior Hofman. Hoornbeeck dit cela 
(20). 

(H) ZZ espérait de voir réussir une 
prophétie qui le concernait.| Pendant 
qu’il plantait son évangile dans Emb- 
den avec beaucoup de chaleur, et 
qu'il rebaptisait fort et ferme , il y 
eut un bon vieillard qui lui fit naître 
l'envie de retourner à Strasbourg. Ce 
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cher l’évangile par toute la terre 
comme un autre Elie, ayant avec soi 
un grand nombre de prophètes , et 
les cent quarante-quatre mille mar- 
qués dont il est parlé dans l’Apoca- 
lypse (21). Hofman ayant disputé 
publiquement avec les ministres, le 
11 juin 1532, et n'ayant point cessé 
de répandre ses enthousiasmes depuis 
qu’on leut confondu dans cette dis - 
pute , fut mis en prison. Quand il 
vit l’accomplissement de cette partie 
de la prophétie , il devint plus inso- 
lent. Îl secoua la poudre de ses sou- 
liers, il jeta par terre son chapeau, 
et protesta devant Dieu qu’il ne se 
nourrirait que de pain et d’eau jus- 
ques à ce qu’il montrât au doigt celui 
qui l’avait envoyé. Ses espérances 
furent confondues; car il mourut en 
prison (22). Cent exemples montrent 
que les prédictions les plus chiméri- 
ques ont eu des morceaux que l’évé- 
nement a confirmés : ç’a été une efli- 
cace d'erreur; rien n’a plus contribué 
à précipiter les visionnaires et leurs 
adhérens. C’est donc à l’égard de ces 
matières qu'il faut dire publique- 
nent la fin couronne l'œuvre : il faut 
bien se donner de garde de juger du 
tout par une partie, ex ungue leo- 
nem ; il faut attendre la conclusion 
et se défier des premiers succès. Ce 
sont des piéges, c’est un leurre dan- 
gereux. 

(T) On trouva nécessaire de l’en- 
fermer dans une prison.] Spanheim , | 
Hoornbeeck et plusieurs autres , aflir- : 
ment qu'Hofman disputa au mois de 
juin 1532, et qu’on ne l’emprisonna 
qu'après l’opiniâtreté avec laquelle 
il continua de dogmatiser depuis la 
dispute. Mais nous allons voir un 
auteur qui mêt cette conférence au 


vieillard était de cette cabale. Il pro-« mois de juin 1533, et qui assure que 


phétisa que les magistrats de Stras- 
bourg cemprisonneraient Hofman , 
mais qu’au bout de six mois le pri- 
sonnier serait délivré, et irait pré- 


G6)Tumultuum quos Hofnmannus post abitum 
ex Holsatid, Argentinæ et Embdæ concitavit 
anabaptistico-Enthusiasticorum. Mollerus , ubi 
supra, pag. 133. 

" (17) Hoornbeeck, Summa Controv., pag. m. 

2. 


aie Cassander, epist. dedicat. Tractatüs de 
aptism. 


. G9) Spanhem., de Orig. et Progr. Anabap- 
USL., num, 22, pag. m.o11. 
4 ARONT © + n 
(20) Hoornb., Summa Controv,, pag. m, 361. 


ce fanatique fut tiré de la prison 
pour disputer avec les ministres. 
Anno 1533, mense junio, diexr, Hof- 
mannus Argentorati è vinculis ad 
publicam disputalionem productus et 
admissus fuit : à quo tempore instau- 
rationem regri DIET orlam esse sui 
affirmabant. Isdem Hofmannus au- 
thoritatem prædictionum cujusdam 
verè deliri Leonardi Joest civis Ar- 
gentinensis et aliorum similium fa- 
(21). Au chap. VIE et XIV. 


(22) Tiré de Hoornb., Summa Controv., pag 
362. é 
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| maticorum hominum , multa vana de 


urbe Argent. prædixit ; elc. quæ 


| jamen ab urbe non recepta , sed aquä 
| et igni interdicebatur omnibus ) qui 
| eam sectam publicé privatimque tue- 
| bantur (23). Ottius (24) adopte cette 
| chronologie ; ce qui fait voir qui 

| s’est glissé bien des fautes dans les. 


narrations des historiens de l’ana- 


| baptisme. Il rapporte un passage de 


Henri Ursin (25), où nous apprenons 
qu'Hofman prophétisait, cette année- 
là , que Strasbourg serait la nouvelle 
Jérusalem , comme la ville de Rome 


| était Babylone; que Strasbourg serait 


assiégé cette même année , et qu'il 
s’y ferait une grande tuerie ; et que 
cet homme préférait ses prédictions 
à toutes celles d’Ésaïe et de Jérémie ; 
et que Matthias et ses fauteurs appli- 
quaient à Munster toutes ces belles 

rérogatives de la ville de Stras- 
te , ce qui déplut à Hofman quand 
il le sut. 

(K) Je rapporierai quelques-unes 
de ses hérésies.] Il enseignait, 1°. que 
le verbe ne s’est point uni à une chair 
prise de la Sainte Vierge. Sa raison 
était que toute la chair humaine est 
souillée de péché et par conséquent 
maudite ; 2°. que Jésus-Christ n’est 
composé que d’une nature ; 3°. que 
l'acquisition du salut dépend denous, 
et qu’on se sauve ou qu’on se damne 
selon l’usage que l’on fait de son libre 
arbitre ; 4°. que le baptême des en- 
fans vient plus de l’ennemi de Dieu 
et des hommes , que de Dieu (26). 


(23) Ottius, èn Historiâ Anabapt., ad ann. 
133, num. 6, pag. 61. Il cite Revius , in His- 
torià Georgii. Mais il fallait euer Nicolaus Bles- 
dikins; car c'est lui qui a composé l'Histoire de 
David George : et Révius n'a fait seulement que 
la publier. 

(24) Ottius, sbidem. 

(25) Henricts Ursinus, præfat. in Apocalyps., 
in fine. 

(26) Tiré de Spanheim , de Orig. et Progr. 
Anabapt., pag. 211. 


HONGRIE (MARIE, REINE DE), 
sœur de l’empereur Charles- 
Quint, fut mariée, l’an 1521, 
avec Louis , roi de Hongrie , qui 

érit malheureusement à la ba 
taille de Mohacs, l’an 1526. Sa 
veuve fut établie gouvernante 


des Pays-Bas, lan 1537, et fit 
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paraître beaucoup de courage et 
de prudence dans cet emploi (A). 
Elle l’exerça jusques à l’abdica- 
tion de Charles-Quint, qu’elle 
suivit en Espagne , où elle mou— 
rut le 18 d’octobre 1558. Elle 
avait fort aimé la magnificence 
(B), et s'était extrêmement plu 
à la chasse (C). On dit qu’elle 
travailla à faire modérer les pei- 
nes de ceux de la religion (D). 
Elle entendait le latin (a). Il s’é- 
tait glissé entre elle et Henri II 
une haine personnelle qui causa 
bien des ravages. Ils portèrent 
tour à tour le feu jusque dans 
les maisons de plaisance l’un de 
l'autre. Marie avait commencé 
ces sortes d’hostilités, pour se 
venger de quelques chansons 
qu'on avait faites en France 
contre son honneur (E). Henri 
lui sut rendre la pareille (F). I 
souhaitait passionnément de la 
faire prisonnière (G). Érasme 
dédia à cette princesse un livre, 
où les imprimeurs firent mali- 
cieusement une faute bien étran- 
ge (H). Le père Hilarion de Cos- 
te est tombé dans quelques peti- 
tes erreurs de chronologie (I), 
et n’a pas été bien copié en tout 

ar M. Moréri (K). Je passe sous 
silence la chronique scandaleuse 
touchant les amours de Charles- 
Quint pour la reine de Hongrie 
(L) , mere, dit-on ; de don Juan 
d'Autriche. 


(a) Voyez la remarque (H). 


(A) Elle fit parattre beaucoup de 
courage et de prudence dans son em- 
ploi.| Consultez Brantôme, qui vous 
dira que cette reine d’Hongrie aida 
bien à l’empereur, et qu’elle Pa si 
bien servi, qu’on ne sait comment il 
s’en fust trouvé sans elle. Qu'aussi 
se fioit-il en elle du tout de ses affai- 
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res de son gouvernement, si bien que 
l’empereur lui-mesme estant en Flan- 
dre, se remettoit du tout en elle 
de ses affaires de ces Pays-Bas-lù, 
et le conseil se tenoit sous elle et chez 
elle. Il est vrai qu’elle qui estoittres- 
habile lui deferoit le tout, et lui rap- 
portoit tout ce qui s'estoit passé au 
conseil quand il n'y estoit, en quoi 
il prenoit un grand plaisir. Elle y 
fit de belles guerres, ores par ses 
‘lieutenans, ores en personne, lous- 
jours à cheval, comme une genereuse 
amazone (1). Ce qu’il dit (2) de la ha- 
rangue qu’elle fit le jour de labdi- 
cation est fort curieux. Nous avons 
ici une preuve que les femmes sont 
capables de bien régner. 

(B) Ælle avait fort aimé la magni- 
ficence. | Brantôme assure (3) que 
quand Philippe IT alla prendre pos- 
session des Pays-Bas, on lui fit les 
plus superbes entrées qui se puis- 
sent voir ; mais sur tout, ajoute-t-il, 
la reine d'Hongrie en demeura la 
superieure , et les surpassa toutes en 
ses maisons de Bains et Marimont. 
Il décrit ensuite La feinte d’une place 
assiegée que cette reine représenta, 
pour régaler l'empereur et toute sa 
cour en sa belle maison de Mari- 
mont. Il dit dans un autre livre (4) 
« qu’elle festoya à Bains l’empereur 
» Charles et toute sa cour, lorsque 
» son fils le roy Philippes passa 
» d’Espagne en Flandres, pour la 
» venir voir, où les magnificences 
» furent veues et faites en telleg 
» excellences et perfections , qu’on 
» n’a jamais parlé de ce temps-là, 
» que de las fiestas de Bains, ainsi 
» disoient les Espagnols : aussi me 
» souvient-il qu’au voyage de Bayon- 
» ne quelque grande magnificence 
» qui se soit presentée , quelques 
» courses, combats, mascarades, des- 
» penses qu’on y a veues, n’estoient 
» rien au prix de las fiestas de Bains, 
» ce disoient aucuns vieux gentils- 
» hommes espagnols qui les avoient 
» veues. 

(OC)... et s’étoit extrémement plu 


(1) Brantôme, Dames galantes, tom. II, 
pus: OT. 

(2) La même , pag. 05. j 

(3) Mémoires , tom. II, dans l'Éloge de Hen- 
«ill, pag.2% | 

(4) Mémoires des Dames galantes , om. EI, 
pag. 9?. 
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a La chasse.] Elle suivait partout son 
mari, « et mesme à la chasse, à quoy 
» elle avoit une merveilleuse pas- 
» sion ; aussi depuis estant regente 
» des Pays-Bas pour son frère l’em- 
» pereur Charles V , elle quittoit 
» souvent l’agreable séjour de ses 
» palais de Malines et de Brusselle, 
» pour aller demeurer à la campa- 
» gne dans Marimont et ses maisons 
» voisines des forests, où depuis le 
» matin jusques au soir elle se di- 
» vertissoit à la chasse des bestes. 
» C’est pourquoy les. Flamans lPap- 
» pelloient la chasseresse, et la pei- 
» gnoïent en Diane : elle fit venir 
» cette inclination à sa nièce, Mar- 
» guerite d'Autriche , duchesse de 
» Parme, qui a esté aussi gouver- 
» nante des Pays-Bas. Elle avoit 
» herité de cette passion aux pe- 
» nibles exercices de la chasse, de 
» son ayeule paternelle, Marie du- 


» chesse de Bourgogne , femme de. 


» l’empereur Maximilien Ier. , qui 
» estant à la chasse (où elle se di-. 
» vertissoit presque tous les jours) 
» tomba de cheval, dont elle mou- 
» rut au grand regret des Flamans 
» et de l’empereur son mary, qui 
» perdit encore sa seconde femme 
Blanche Sforce par le mesme mal- 
» heur (5). » Cela paraît être la 
traduction de ces paroles de Famien 
Strada : Capiebatur venandi studio 
summopere gubernatrix , planè ut. 
venatricem vulgo appellarent, ha- 
bituque venatricis expingerent : nep- 
tem videlicet Mariæ Burgundæ , 
quæ ab insectandis feris nunquüm 
destitit, donec inter venandum equo 
excussa vüam amisit(*'), fato non 
tam suo, quam Maximiliani mariti , 
cujus et uxor altera , Blanca W'fortia, 
in venalione equo dec , obütque 
(*2). Ejusmodi autem studium arri- 
puit tam avidè, in eumque laborem 
duravit aded membra decennis non- 
dum puella(6) , ut amitam per saltus 
M a sequeretur imparida (7). 

(D) On dit qu’elle travailla à Ir 
modérer les peines de ceux de la re- 


s 
Y 


(5) Hilarion de Coste, Éloges des Dames il- 
lustres, tom. IT, pag. 567. 
(7) 1482. 
Na d M Il ll 
’est-à-dire arguerile e naturelle 
al rase - rf 
(7) Strada , de Bello belg., lib. TI, pag. m. 45° 
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ligion. | Lorsque, pour apaiser les 
mécontens du Pays-Bas , la cour 
d’Espagne leur fit promettre, lan 1566, 
qu’on ferait cesser l’exercice de l’in- 
quisition, on ajouta que les lois im- 


périales , qui condamnaient à la 


mort les hérétiques, seraient miti- 
gées, comme elles l'avaient été lan 
1556 , à la requête de la reine de 


| Hongrie. Immo sic Cæsarem factu- 
| rum fuisse si viveret, quando ipse ob 
| similes difficultates anno millesimo 


quingentesimo quin uagesimoque, po- 
stulante Mari& Hungariæ Regind 


éjus sorore , easdem pœnas quas antè 
| Statuerat ,emendare ac lenire noninu- 


tile aut indecorum arbitratus est (8). 

(E) £lle porta le feu... pour se 
venger de quelques chansons faites 
en france contre son honneur.]| Voi- 
ci ce qu’on trouve dans Brantôme 
sur ce sujet (9) : « J’ai oui raconter 
» que la principale occasion qui 
» anima plus la reine d'Hongrie à 
» allumer ses beaux feux vers la Pi- 
» Cardie, et autres parts de France, 
» ce fut l’appetit de quelques inso- 
» lens bavarts et causeurs, qui par- 
» loientordinairement desesamours, 
» et chantoient tout haut et par-tout, 
» au Barbanson de la reine d’Hon- 
» grie, chanson grossière pourtant 
» et sentant à pleine gorge son avan- 
» turier ou villageois. » On voit par- 
là que les peuples sont destinés à 
porter la peine, non-seulement des 
folies de leurs souverains (ro), mais 
aussi de celles de bien d’autres gens. 
Je m’en vais rapporter un passage 
qui ne semble pas assez rempli. {1 y 
avoit une ardente haine entre Henri 
Il et La reine de Hongrie, dont je 
ne sais pas le sujet ; mais seulement 
que les soldats français avoient fait 
des chansons delle, et de Barban- 
son le plus beau seigneur de sa cour 
(11). H était aisé de fournir ce qui 
manque à ce discours ; il n’y avait 
qu’à dire que cette reine fit mettre 
le feu en divers endroits de Picardie, 
sans épargner même la maison royale 
de Folembrai. On tient par-là de 
part et d'autre la raison de la haine 


(8) Fam. Strada , decad. I, lib. V, pag. 217. 


(g) Dames galantes, tom. II, pag. 388. 
(10) Quidquid delrant reges, plectuntur 
Achivi. à 
Horat. , epist. IL, Lib. ZI, vs. 14. 
(11) Mézerai , Histoire de France, tom. IT, 
pag. 1000: 


TO 


personnelle. Marie crut $ans doute 


qu'Henriapplaudissait aux chansons : 
elle l'en haït personnellement. Henri, 
deson côté, prit pour un aflront per- 
sonnel l'incendie de sa maison de 


plaisance. Je ne sais ce qu’il faut 


croire des galanteries de cette prin- 
cesse ; je me souviens seulement que 
Brantôme dit (12), qu’elle estoit tres- 
belle et agréable, et fort aimable, 
encore qu’elle se monträt un peu hom- 
masse; mais pour l'amour elle n’en 
toit pas pire, ni pour la guerre qu’el- 
le prit pour son principal exercice. 
Si l’on veut savoir quand elle fit 
ces ravages en Picardie, qu’on jette 
les yeux sur les paroles suivantes. 
& Durant que l’empereur son frere 
» mit le siege devant Metz, elle vint 
» pour divertir le roi de secourir les 
» assiegez avec le comte de Rœux en 
» Picardie, où elle fit de grands dé- 
» ge , mit tout à feu , brusla Noyon, 
» Nesle, Chauny, Roye, Folembray, 
» maison royale bastie par Francois 
» 1**.; ruina plus de sept ou huit 
» cens villages : elle mit le siege de. 
» vant Hédin, qu’elle prit (13).» 
(F)....…. Henri lui sut rendre la 
pareille.] Après avoir pris Mariem- 
bourg et Dinant , et avoir rasé Bou- 
vines, dout les habitans avaient été 
ou pendus, où passés au fil de lé- 
pée, il passa la Sambre, et ruina 
tout le Hainaut, et brüla Marimont, 
maison de plaisance bâtie par la 
reine de Hongrie : et La jolie ville de 
Bains (14) avec ce magnifique palais 
qu’elle y avait bâti, orné d’une infi- 
nité de peintures, de statues anti- 
ques , et d'ouvrages de gravure et ci- 
zelure. L'ancienne ville de Bavets, 
de l'antiquité et grandeur de la- 
quelle les vieux chroniqueurs ont 
J'ait mille contes, souffrit une pareil- 
le désolation. Ces incendies et ces 
destructions étaient fort éloignés de 
; 
l'humeur de Henri IT; mais il se 
croyait obligé d'honneur à prendre 


à 

(x2) Dames galantes, tom. II, pag. go. 

(13) Hilar. de Coste , Éloges des Dames illus- 
tres, tom. TI, pag. 5617: il met à la marge : 
« De là est venu le commun dire, elle a fait la 
» folle en Bray ; elle a esté Marie en Bourg, 
» lorsque les Français brülèrent cette ville-là. » 
Muis il est difficile de rien comprendre dans 
cette note marginale, on n'y trouve ni rime ni 
raison : il faudrait peu-étre marrie au lieu de 
Marie. 


(14) I! fallait dire Binche. 


» 
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ainsi revañche de la ruine de son 
château de. Folembrai, et de ce qu'au 
méme endroit les Flamands avaient, 
deux jours durant , exposé à l’inso- 
lence des goujats un tableau du 
grand roi François, son père (15). 
Joignons à ce témoignage de Méze- 
rai celui de Brantôme, qui contient 
plus de circonstances. « Ce fut elle 
» qui la prémiere commença les 
» grands feux à notre France, et en 
» fit de grands sur de belles maisons 
» etchasteaux, comme sur celuy de 
» Follembray , belle et agreable maï- 
» son , que nos roys avoient fait 
» bastir pour le desduit et plaisir de 
» la chasse; dont le roy en prit si 
» grand despit et deplaisir, qu’au 
» bout de quelque temps il luy 
» rendit son change, et s’en reven- 
gea sur la belle maison de Bains, 
qu’on tenoit pour un miracle du 
monde, faisant honte (sil faut 
dire ainsi à ce que Jay ouy dire à 
ceux qui l'ont veue en sa perfection) 
aux sept miracles du monde, tant 


») 
» 
» 
» 
» 
2) 
2} 
avoit dans la chambre de cette reine 
une tapisserie de haute lisse 1oute 
d'or, d'argent, et de soie, où étaient 
figurées et représentées au naturel 
‘toutes les conquêtes ettoutes Les expé- 
ditions de Charles-Quint (19). « (18) 
» Bref il n’y avoit rien là-dedans 
» qui ne fust très-exquis : mais la 
» pauvre maison perdit bien le lus- 
» tre puis aprés; car elle fut totale- 
» ment pillée, ruinée et rasée. J’ay 
» ouy dire que sa maitresse, quand 
» elle en sceut la ruine, tomba en 
» telle destresse , despit et rage, 
» qu’elle ne s’en put de long-temps 
» rapaiser ; et en passant un Jour 
» auprés, en voulant voir la ruine, 
» et la regardant fort piteusement, 
» la larme à l'œil, jura que toute la 
» France s’en repentiroit, et qu’elle 
» se ressentiroit de ses feux, et qu’elle 
» ne seroit jamais à son aise, que ce 
» beau Fontaine-bleau , dont on fai- 
» soit tant de cas, ne fust mis par 
» terre, et n’y demeureroit pierresur 


(x5) Mézerai, Histoire de France, tom. II, 
pag. 1000, & l'an 1554. Voyez aussi Louis 
a TSEES ; Description du Pays-Bas, pag. m. 

(16) Brantôme, Dames galantés, 0m. LI, 
pag: de. ï 

179) La même , pag. 94. 

(1x8) La même , pag. 4. 
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renommés de l'antiquité (16).» Il y. 


» pierre. Et de fait elle en vomit fort 
» bien sa rage sur la pauvre Picar- 
» die (19) qui la sentit bien, et ses. 
», flammes : et croy que si la treve 
ne fust entrevenue, que sa ven= 
» geance eust esté grande; car elle 
» avoit le cœur grand et dur , et qui 
» mal-aisément s’amolissoit ; et la 
» tenoit-on tant de son costé, que 
» du nostre, un peu trop cruelle : 
» mais tel est le naturel des femmes, 
» et mesme des grandes, qui sont 
» trés-promptes à la vengeance quand 
» elles sont offensées. L'empereur, 
» à ce qu’on dit, l’en aimoit davan- 
» tage.» Il y a des historiens qui 
disent que Henri IT fit graver sur une 
pierre, une inscription qui traitait 
de folle cette reine, et qui la faisait 
souvenir de Folembrai. Bincium 
Marie Hungariæ reginæ olim deli- 
ciæ, Henrici secundi Galliarum re- 
gis odium expertæ. Feruntque re- 
pertum inibi saxum, quod Henricus 
villæ suc à Marid vastaiæ ultor in- 
ciderat in hæc verba : Insana regina, 
Folembræum memorii repete ( 20 ). 

(Gi. souhaitais dede 
faire prisonnière.| C’est Brantôme qui 
me lapprend (21). J’ay ouy dire, 
cesont ses termes, que le feu roy Hen- 
ry second ne desiroit rien tant, que 
de pouvoir prendre prisonniere la 
reyne d'Hongrie, non pour la irai- 
ter mal, encor qu'elle luy en eust 
donné plusieurs sujets par ses brusle- 
mens ; Mais pour avoir cette gloire 
de tenir cette reyne prisonniere, et 
voir quelle mine et constance elle 
tiendroi en sa prison, et si elle se- 
roit st brave et orgueilleuse qu’en ses 
arnies ; car enfin ul ny a rien St su- 
perbe et brave qu'une grande dame, 
quand elle veut, et qu’elle a du cou- 
rage comme avoit celle-la , et qui se 
plaisoit fort au nom que luy avoient 
donné les soldats espagnols , qui, 
comme ils appelloient l’empereur son 
Jrere , el Padre de los Soldados, eux 
l'appellaient la Madre : ainsi que 


(19) I! semble que Brantôme fasse ici un ana- 
chronisme : les ravages que cette reine fit en 
Picardie avaient précédé la destruction de son 
beau palais de Binche. D'ailleurs on ne trouve 
point de tréve sous le gouvernement de Marie, 
depuis l'an 1554. Elle n'était plus gouvernante 
lorsque la trêve fut conclue, le 5 de févr. 1456. 

(20) Famian. Strada, dec. I, lib. IX, pag. 
597 ad ann. 1578. 


(21) Dames galantes, tom. II, pag. 306. 


| res referrem, hæc verba subjunxi 
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Vicioria, ou Victorina , jadis du 
temps des Romgins, fut appelée en 


| ses armées la mère du camp (23). 


(H) Érasme lui dédia un livre, où 


| Les imprimeurs firent malicieusement 


une, faute bien étrange. ] Le livre 
qu’Érasme lui dédia lan 1529 est 
intitulé Z'idua Christiana. L'auteur 


| témoigne qu’elle se plaisait extrême- 


ment à la lecture des livres latins. 
Cæsaris germana Maria latinos co- 


| dices habebat in deliciis, cui nuper 


scripsi Viduam Christianam. Id ef- 

agitdrat à me quidam ecclesiastes 
illi charissimus. Scena rerum huma- 
narurn invertitur , monachi litteras 
nesciunt et fœminæ libris indulgent 
(23). Elle était alors en Autriche, 
d’où elle se retira peu après en Mo- 
ravie (24), ne se croyant pas en sû- 
reté à Vienne à cause de l’irruption 
de Soliman. Mais, pour venir à la 
faute malicieuse des imprimeurs, il 
faut que je dise qu’ils étaient fâchés 
de n’avoir pas eu les étrennes qu’ils 
attendaient de l’auteur. Là-dessus le 
plus grand buveur de la troupe se 
chargea de la vengeance, et en trou- 
va un moyen dont Erasme fut fort 
chagrin, et qu’on ne saurait traduire 
en une autre langue. Il faut donc 
s'arrêter à l'original. Vuper cm in- 
ter imprimendum excusores aliquot 
conquesti fuissent me sibi xenia non- 


| dum persolvisse | exortus est inter 


eos quidam cœæteris vinolentior, qui 
profiteretur se pœnas à me exactu- 
rum, nl darem : aique id profectd 
veterator tam egregiè effecit, ut au- 
reis nummis trecentis redimere eam 
isnominiam voluissem. Cum enim in 


| Viduâ med , quum serenissimæ Hun- 
| gariæ reginæ dedicaveram , ad lau- 
| dem cujusdam sanctissimæ foœminæ 


inter alia liberalitatem illius in paupe- 


Atque mente 11là usam semper fuisse, 
quæ talem foœminam deceret. Undè 
scelestus ille animadvertens sibi vin- 
dictæ occasionem oblatam esse, ex 
mente ill mentul fecit. Itaque volu- 
mina mille fuere impressa (25). 


(22) Brantôme a raison. Fic puerulus à vicio- 
nid Cæsar est appellatus , quum illa mater cas- 
trorum ab exercilu nuncupata esset. Treb.Pollio, 
intriginta tyrannis, num. 24. Woyezaussi num. 30. 

(23) Erasm., epist. XXXI , Lib. XIX,p. 846. 
Voyez aussiepist. XX, lib. XXVT, pag. 1432. 

(24) Idem , epist. XXI, Lib, XXI, p. 1434. 

(25) Idem , epist. LXVIU, lib. XXX, pag. 
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À 199 
(1) Le père Hilarion de Coste est 
tombé dans quelques petites erreurs 
de chronologie.| 1°. IL dit(26) que 
notre reine de Hongrie naquit à 
Bruxelles, le 13 de septembre 1513. 
Cela est faux et impossible , vu que 
V’archiduc son père mourut l’an 1506. 
On a mis 1503, et non pas 1513, dans 
le Dictionnaire de Moréri. 2°. Les cé- 
rémonies du mariage de cette prin- 
cesse ne se firent point à Bude, l’an 
1521, au grand contentement d’Ula- 
dislas (27), roi de Hongrie ; car Ula- 
dislas mourut lan 1516."3°. La reine 
Marie ne demeura pas continuelle- 
ment à Lintz en Autriche (28), du- 
rant les années 1527, 1528, 1529et 
1530. J’ai cité (29) Érasme qui assure 
qu’en 1529 elle se retira dans la 
Moravie. 4°. Elle n’a pas+gouverné 
les Pays-Bas vingt-huit ans (30), mais 
ving-quatre (31), savoir depuis lan 
1531, jusqu'à 1555. L'auteur que je 
réfute , se contredisant lui-même, 
avoue dans la page 569, que ce gcu- 
vernement ne dura que vingt-cinq 
ans; mais il fait là plusieurs fautes. 
5°. [1 suppose que la reine de Hon- 
grie remit ce gouvernement ès mains 
de son frère au mois d'octobre de 
l'an 15575. Cefut le 25 d’octobre 1555. 
6°. IL suppose que Marguerite d’Au- 
triche, gouvernante des Pays - Bas, 
mourut l’an 1532. Ce fut l’an 1530. 
Dans l'éloge de cette Marguerite (32) 
il la fait naître le 10 de janvier 1480, 
et mourir le 17. jour de décembre 
1532 âgée de cinquante-un ans (33). 
Est-ce savoir compter ? 7°. Il sup- 
pose que la reine de Hongrie com- 
mençca de gouverner les Pays-Bas 
Van 1532. Ce fut l’année précédente. 
8°. Il suppose que quand elle remit 
à son frère ce gouvernement, elle fit 
une longue harangue au peuple. Ce 


: n’est pas ainsi que l’on doit nommer 


l'assemblée devant laquelle Charles- 
Quint renonca à ses royaumes. 


1056 , datée de Fribourg , le 9 janv. 1553. Cette 
lettre fut publiée par Mérula, avec la Vie d'E- 
rasme , l'an 1607. \ 

(26) Hilar. de Coste, KEloges des Dames illus- 
tres, tom. IT, pag. 550. - 

(27) Là méme, pag. 560. 

(28) La même, pag. 565. 

(29) Dans la remarque (H), citation (24). 

(30) Hilar. de Coste, Éloges des Dames iilus- 
res, tom. Il, pag. 566. 

(31) Brantôme, Dames galantes,tom. IT, pag. 
01, dit vingt-deux à vingt-trois ans. 

(32) Pag. 313 du II. tome. 

(33) La même, pag, 319. 
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(K)....…. et n'a pas été bien copié” guste, roi de Pologne, a été 


en tout par M. Moréri.| Milarion de 
Coste avait dit que la reine de Hon- 
grie décéda , comme elle étoit préte à 
partir pour revenir en Flandre... 
où elle avoit envie de finir ses jours, 
à cause qu’elle étoit grandement che- 
rie et honorée parces peuples-la (34). 
M. Moréri, au lieu de se contenir dans 
ces bornes, assure qu’elle mourut 
dans le même temps qu'elle venoil 
reprendre le gouvernentent des Pays- 
Bas. Il a été un plus fidèle copiste à 
 Pégard de l’une des fautes de l’auteur 
minime : il a dit avec lui que cette 
reine gouverna les Pays-Bas vingt-cinq 
ansjusqu’en 1557, qu'elle passa en Es- 
pagne. Vai déjà dit qu elle ne les 
gouverna que depuis lan 1531 jus- 
ques au 25 d'octobre 1555, et j’a- 
joute qu’elle passa en Espagne l’an 
1556. M. Moréri ne devait pas dire 
qu’elle ‘épousa, étant encore jfort 
14 
jeune, Louis Jagellon roi d Hongrie ; 
car elle avait dix-huit ans lorsque 
les noces furent célébrées. On ne lui 
donnerait point cet âge, si l’on se 
réglait sur l'expression de M. Moréri. 
On sait que les filles et les sœurs de 
rois sont quelquefois mariées avant 
Vâge de dix ans. 
(L) Je passe sous silence la chroni- 
que scandaleuse touchant les amours 
de Charles-Quint pour la reine de 
Hongrie.| Voyez ci-dessus la fin de 
la remarque (A) de l’article de don 
Juan d’Aurricue, et joignez-y ‘ces 
paroles de Gabriel Naudé. Le méme 
CMPETEUT' se. couvrit toutes ces dis- 
grâces du voile de piété et de religion, 
s’enfermant dans un clottre où ül 
eut pareillement la commodité de 
faire pénitence du péché secret qu’il 
avait commis en la naissance d'un 
fils bätard, qui lui était aussi neveu 
(35). Le sieur Louis de Mai condam- 
ne avec beauconp de raison la har- 
diesse que cet écrivain a eue d’afir- 
mer une telle chose. Voyez la page 
765 et 566 de ses remarques sur les 
Coups d'Etat. 


(34) Brantôme 
pag. 5no. À 
us G5) Naudé, Coups d'État, chap. IV, pag.m. 

17. 


HONGRIE (ISABELLE, REINE 
DE), sœur de Sigismond Au- 


; Dames galantes, tom. II, 


une princesse de grand mérite. 
Elle épousa en l’année 1539, 
Jean-Zapoliha, vayvode de Tran- 
sylvanié, qui avait été élu roi 
de Hongrie lan 1526, et qui 
disputait fortement cette cou- 
ronne contre Ferdinand d’Au- 
triche , frère de l’empereur Char- 
les-Quint. Elle accoucha d’un fils 
le 7 de juillet 1540. Son mari 
en fut si aise, qu'il fit des excès. 
à table qui le firent mourir le 
21 du même mois (A). Isabelle, 
ne se voyant pas en élat de con-. 
server à son fils une couronne 
que Ferdinand lui voulait ôter, 
implora la protection de la Por- 
te, eten reçut de si grands se- 
cours , que l’armée de Ferdinand 
qui assiégeait Bude, fut taillée. 
en pièces. Soliman vint en per- 
sonne en Hongrie pour mettre 
Ferdinand à la raison. Il fit des 
caresses au pelit enfant d’sabelle 
(B) ; et s’il refusa de la voir , il 
en allégua des excuses remplies 
d’honnéteté (C). Mais il fit écla- 
ter bientôt ses mauvais desseins ; 
il se rendit maître de Bude , et 
contraignit Isabelle de se retirer 
à Lippa (a). Ce fut un crutl cha- 
grin pour cette princesse, qui 
aimait assez à régner. L’espé- 
rance de voir rendre le royaume 
de Hongrie à son fils dès qu'il . 
serait parvenu à l’âge de majo- ! 
rité; cette espérance , dis-je, 
fondée sur les promesses de So- 
liman , n’était qu’une faible con- 
solation. Elle témoigna beau- 
coup de constance dans cette f4- 
cheuse épreuve , et se consola le 
mieux qu’elle put par la qualité 
de régente de Transylvanie, que 
Soliman lui avait laissée; mais 
(a) Le 5 de sept. 1541. 


ie 
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comme il lui donna George Mar- 
tinusias pour coadjuteur, elle 
trouva mille causes de chagrin 
dans sa régence. Ce n’était qu’un 
nom ; l'autorité était toute entre 
les mains du moine George (b). 
Il en fallut venir à une rupture 
ouverte , dont les suites acheve- 
rent de ruiner l’autorité d’Isa- 
belle ; car son adversaire, soute- 
nu de Ferdinand, fit venir une 
belle armée commandée par un 
Jtalien fort rusé (c), qui mania 
les choses avec tant d’adresse , 
qu’il engagea cette reine à céder 
la Transylvanie au roi Ferdinand 
en l’année 1551, après quoi elle 
se retira dans Cassovie. Ce fut en 
y allant qu’elle écrivit sur un 
arbre quelques mots latins dont 
les historiens ont parlé (D). Ce 
n’était pas une femme qui se 
püt tenir en repos; elle ne s’ar- 
rêta guere à Cassovie; elle s’en 
alla en Silésie, et puis en Polo- 
gne , aupres de Bonne Sforce, sa 
mere, et de Sigismond Auguste, 
son frere. Elle entretint des in- 
telligences avec les grands de 
Transylvanie pour tächer de re- 
gagner ce pays - là. Elle recou- 
rut encore à la protection de 
Soliman et employa tant de ma- 
chines qu’elle rentra en Tran- 
sylvanie l’an 1556. Elle sy 
maintint jusques à sa mort; et 
retint par devers elle l'autorité 
autant qu’elle put (E), sans en 

(b) C’est ainsi que l’on appelait George 
Martinusias. 

(c) Jean-Baptiste Castalde, marquis de 
Cassano, qui avait été nourri chez François 
d’Avalos , marquis de Pescaire. Hilarion de 
Coste, Eloges des dames, tom. I, pag. 644. 
Delectus est Joannes Baptista Castaldus Pia. 
denæ comes, et ob res recenter egregiè ges- 
tas (nam in bello germanico castrorum præ- 
Jecii summä cum laude munus obiverat) 


Cassani marchio à Cesare creatus. Thuan,, 
lib. IX, pag, 180. 


105 
faire part à Jean Sigismond , son 
fils, Les bigots tâächent vainement 
d’excuser cette conduite (F\. Elle 
mourut à Albe-Jule, le 15 de 
septembre 1558 (d). 


(d) J'ai tiré les faits que j'allègue d'Hila- 
rion de Coste, Eloges des Dames illustres, 
tom. I, pag. 622 et suiv. ; 


(A) Son mari fit des excès à table 
qui le firent mourir, etc.] Il était 
allé en Transylvanie pour y réprimer 
une sédition, que les partisans de 
Ferdinand y avaient formée. Etienne 
Mailats , le plus opiniâtre d’entre eux, 
s'était retiré au chéteau de Fogaras, 
pour y attendre le secours que Fer- 
dinand lui envoyait sous la conduite 
de Nadasdy. Le roy l'assiégea là- 
dedans, et le prit après un long sic- 
ge. Cependant voici venir un cour- 
rier, qui lui apporte nouvelles de la 
naissance d'un fils que Dieu lui avait 
donné. Ces nouvelles étant agréables 
ä tous ceux qui n'ont point d'enfans, 
et suriout aux personnes avancées 
en âge, l’on se peut imaginer que 
Jean reçut celle-la avec joie. Aussi 
Jfit-il un peu d'exès, buvant à La hon- 
groise. Et ces excès ayant augmenté 
sa maladie, il mourut x Sassèbes, 
peu de jours après la naissance de 
son fils , la 53°. année de son âge (1). 

(B) S'oliman..…....… fit des caresses 
au petit enfant d'Isabelle. | Je me 
servirai encore ici des paroles de 
l'auteur que j'ai cité dans la remar- 
que précédente. Soliman « envoya 
» des présens au jeune roi... et 
» fit prier la reine de lui faire voir 
» son fils , l’assurant que cé n’était 
» que pour obliger ses enfans à l’ai- 
» mer davantage. Au même temps 
» les députés eurent ordre de lui 
» dire, que, s’il ne la voyait pas, 
» c'était de peur que sa visite ne fit 
» tort à sa réputation. La reine re- 
» mercia le grand-seigneur de sa 
» civilité , et chancelant dans le 
» doute si elle devait envoyer son 
» fils, ou ne le point envoyer, Geor- 
» ge Martinusias lui dit qu’elle ne le 


(3) Discours historique et politique sur les cau- 
ses de la guerre de Hongrie, imprimé avec d'au- 
tres pièces curieuses à Cologne, 1666, in-12, 
pag. 237, 238. Voyez aussi Hilarion de Coste, 
Eloges des Dames illustres , tom. T, pag. G20. 
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» pouvait refuser. Vaincue donc de 
» la nécessité, elle le mit dans un 
» berceau digne d’un tel enfant; et 
» ayant commandé à la nourrice, à 
» quelques autres matrones , et à 
» plusieurs .seigneurs hongrois de 
» Paccompagner , elle l’envoya au 
» camp. Soliman , le voulant hono- 
» rer, le fit recevoir par une troupe 
» de cavalerie, le vit, le caressa, et 
» le fit caresser par ses enfans (2). » 
Hilarion de Coste, dans l'éloge de 
notre reine Isabelle (3), particula- 
rise fort au long toutes ces choses. 
Soliman , dit-il, envoya au jeune roi 
trois chevaux d’une extraordinaire 
beauté, avecque leurs harnois garnis 
d'or, de perles et de pierreries , et 
aussi de trois riches pennaches et des 
vestemens de drap d’or. IL envoya 
aussi pour les principaux seigneurs 
et barons des chaisnes d’or, et des 
robes précieuses à la turque... 
La reine fit mettre son fils dans un 
carrosse doré, et fort riche, avec sa 
nourrice , et quelques dames qui 
avoient paré ce petit prince pour luy 
esire plus agréable... Le prince 
ottoman envoya quelques troupes de 
chevaux en fort bel équipage, et des 
bandes de janissaires au-devant, pour 
luy faire un accueil et une réception 
honorables. Aussi tost que ces troupes 
eurent salué le roy de Hongrie, ils 
le mirent au milieu d'eux pour le 
mener en celle pompe à leur emñpe- 
reur, lequel, d'abord qu'il vit ce petit 
prince, luy témoigna beaucoup d’af- 
fection , et le receut fort amiable- 
ment, tant comme vassal de la mai- 
son ottomane, qu'en qualité de fils 
de Jean, roy de Pannonie,'qu'il avoit 
grandement chéry et honoré; l'ayant 
protégé contre les efforts de Ferdi- 
nand , roy de Bohème et de l’empe- 
reur Charles V7. Il commanda à ses 
enfans Bajazet et Sélim, qui étoient 
Lors en son camp, de faire le sembla- 
ble. Ceux-cy estoient fils de la belle 
Rose ou Roxelane. Cet auteur pré- 
tend (4) que Soliman voulut décou- 
vrir si cet enfant estoit fils ou fille, 
car On faisoit courre le bruit dans 


ne Discours historique et politique, etc., pag. 
LE fe 

(3) Éloges des Dames illustres, tom. ZI , pag. 
63x et suiv. 


(4) Hilar, de Coste, Éloges des Dames illus- 
tres , tom, I, pag. 632. 
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l’armée turquesque que c’estoit une 
fille , et que cela estoit cause qu'Isa- 
belle Jagellon le faisoit nourrir sec 
crètement. i 

(C) S'oliman refusa de La voir, et en 
allégua des excuses remplies d’hon- 
néteté.] Jai déjà dit qu'il fit assurer 
cette princesse que, s’il ne La voyait 
pas, c'était de peur que sa visite ne 
J't tort à sa réputation. Voilà un mé- 
nagement tout-à-fait honnête , et il 
est sûr qu'il aurait couru bien des 
médisances dans le monde, s'il 
avait eu une entrevue entre Soliman 
et cette reine. Hilarion de Coste fait 
alléguér d’autres excuses qui ne sont 
point vraisemblables. « Ils (5) dirent 
» aussi à cette princesse que Solyman 
» ne luy portoit pas moins de res- 
» pect et d’honneur qu'au roy son 
» fils, tant pour ses mérites , que 
» pour estre la fille de Sigismond, roi 
» de Pologne, qu’il appelloitson pere, 
» et que s’il luy eust esté permis par 
» sa loy de la venir visiter, il n’y 
» eust pas manqué ; c’est pourquoy 
» 1] ne pouvoit point permettre 
» qu’elle vinst en ses tentes, et la 
» prioit d'envoyer seulement son fils 
» avec sa nourrice (6). » Si la reli- 
gion de Soliman lui eût défendu de 
recevoir Isabelle dans ses tentes, lui 
aurait-elle permis d'y recevoir la 
nourrice du jeune prince et les dames 
qui l’accompagnérent (7) ? 

(D) Elle écrivit sur un arbre quel- 
ques mots latins dont les historiens 
ont parlé. | M. de Thou observe, 
quand il rapporte cela, qu’elle était 
savante (8). Quæ (Regina) statim , ne 
privata in eo regno , cui summLo cum 
imperio præfuisset, diutius viveret , 
convasalis rebus suis per monteis as- 
peros Cassoviam versus iter direxil. 
Cm propter angustias viarum inter 
silvas de curru descendere cogeretur, 
dum auriga currum 1raduceret, ipsa 
retro in Daciam respiciens , pristini 
culminis, è quo deciderat, memor 
altum corde suspirium duxisse,dici- 
tur, et cum aliud non posset litterata 


(5) C’est-a-dire, les envoyés de Soliman qui 
avaient porté les présens au jeune roi. 

(6) Hilar. de Coste, Eloges des Dames, tom. 
TI, pag. 632. 

(7) La même , pag. 633. 
. (8) Elle entendait l'italien. Hilar. de Coste, 


Éloges des Dames , tom. I, pag. 644, dit qu'elle 
harangua en cette langue, pour faire renoncer 


son fils au royaume, 
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æmina , inscriplo arbori nomine, hæc 
addidisse , sic FATA VOLUNT, eoque 
relicto justi doloris monumento , rur- 
sùs currum conscendit, institutum 
iter persequitur (9). Hilarion de Coste 
mérite d’être copié, à cause du dé- 
tail où il descend (ro). « Comme 
» cette vertueuse mais infortunée 
» princesse... alloit à Cassovie par 
» les fascheux et dificiles chemins 
» de ces contrées-là, elle fut con- 
» trainte dans un mauvais passage 
» de descendre de son carrosse, et de 
» mettre pied à terre. Tandis que le 
» cocher estoit empesché de retirer 
» le carrosse de ce mauvais pas voi- 
» sin d’une forest , cette heroïne non 
» moins scayante que.magnanime 
» tourna les yeux devers la Transyl- 


.» vanie qu’elle quittoit, et se sou- 


». venant des honneurs qu’elle y avoit 
» receus , et de sa condition qu’elle 
» avoit changée, ne put s'abstenir 
» de jetter un profond souspir, et de 
» laisser sur l’escorce d’un arbre ces 
» trois mots, pour marque de sa 
» juste douleur, et de la connois- 
» sance qu’elle avoit de la langue 
» latine , sic FATA VOLUNT, ainsi veu- 
» lent les destins : c’est ainsi que 
» monsieur le président de Thou et 
» plusieurs autres historiens (11) le 
» rapportent. Martin Fumée, sieur 
» de Genille, la décriten cette facon, 
» disant que la reyne Isabelle pas- 
» sant [la mont: gne qui sépare la 
» Transylvanie de la Hongrie, et 
» descendant par une coste fort rude 
» et fascheuse , par laquelle son car- 
» rosse ne pouvoit pas passer, pour 
» la grande difficulté du chemin , de 
» sorte qu’elle fut contrainte de mar- 
» cher à pied pour descendre cette 
» coste avec ses dames, non sans 
» endurer bien de la peine et de 
» lPincommodité , tant pour la ru- 
» desse des chemins, qu’à cause 
» d’une grosse pluye qui survint 
» comme elle passoit la montagne, 
» dont elle fut toute trempée (12). 
» La pauvre reyne de Hongrie faisoit 


(9) Thuan. , lib. IX, pag. 182, col, 2, ad 
ann. 1551. 
(10) Eloges des Dames illustres , tom. I, pag. 


(x1) Natalis Comes , P. Matthieu, Artus Tho- 
mas. 

(12) On rapporte celte période dans le misé- 
rable état où le moine Hilarion de Coste l’a 
laissée, 7 
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» durant ce chemin des plaintes 
» contre sa mauvaise fortune , la- 
» quelle, ne se contentant pas de luy 
» estre contraire és grandes ‘choses, 
» vouloit encor lafiliger dans les 
»_petites ; et attribuant cette dis- 
» grace, qui lui advint durant qu’elle 

cd cette haute et difficile mon- 
» tagne , à l’opiniastre malice de son 
» destin , prist un cousteau , et avec 
» la pointe, pour soulager un peu 
» son affliction et sa douleur ex- 
» trême , écrivit en l’escorce d’un 
» grand arbre , sous lequel elle s’es- 
» toit retirée pour un peu se reposer, 
» et éviter la pluÿye qui tomboit en 
» grande abondance, ces mots latins : 
» ic fata volunt, puis dessous /sa- 
» bella regina. : ainsi veulent les 
» destinées ; Isabelle reyne. » Ib y 
lieu de croire qu’elle ne fit pas 
cette inscription sans un esprit de 
murmure et de reproche contre la 
divine Providence ; car dans la ha- 
rangue qu’elle fit en se dépouillant 
de la royauté , elle débuta par des 
plaintes violentes contre le destin. 
Encore que l'inconstante fortune, 
dit-elle (13), suivant ses cruelles 
mutations , retranchant et brouillant 
à son plaisir les choses de ce monde, 
ait tourné tellement les miennes, que 
maintenant mOn Jils el InOY SOYOnS 
contraints de que ce royaume ; el. 
C'était dire des injures à la provi- 
dence de Dieu , et l’accuser de cruau- 
té , comme faisaient les païens dans 
leurs infortunes. 


Cum complexa sui corpus miserabile gnati , 
Aique deos alque astra vocat crudelia ma- 


ter (14). 

Vraisemblablement notre princesse 
eut, envie de laisser sur l'écorce de 
cet arbre un monument de l’injustice 
qu’elle crut avoir recue du ciel, et 
d'apprendre à tous les passans le 
courage qu’elle avait eu de sen 
plaindre. 

(E) Elle retint..…… l'autorité autant 
qu'elle put , sans en faire part à son 
Jils.] On peut prouver cela par la 


re) 


(13) Hilarion de Coste, Éloges des Dames il- 
lustres , tom. I, pag. 6,5. Dans M. de Thou, 
lib. IX, pag. 182, elle parle ainsi à son fils : 
Quando tua aut mea potius fortuna non tulit ut 
regno paterno legibus jure gentium tibi delato uti 
frui posses, fatorum INIQUITATEM quæ nmullà vi 
nostrâ aut humanä industriâ corrigi potést, æquo 
anima feramus necesse est. 


(14) Virgil., eclog, V, vs. 23, 
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remontrance que Henri I fit faire à 
cette princesse. Jean-Jacques de Cam- 
brai, doyen de Bourges , 'ambassa- 
deur de ce prince , l’avait assurée en 
allant à Constantinople , qu’elle re- 
cevrait de la France tous les secours 
qu’elle pourrait désirer (15). Ceiqui 
l’oblisea d'envoyer en France en am- 
bassade Christofle Bathori (16)... 
pour remercier le roy tres-chrestien 
de sa faveur et de sa bonne affection. 
Bathori fut bien recu par Henri IF, 
et renvoyé avec Pierre - François 
Martinez en Transylvanie, où ls 
donnerent asseurance à la reyne Isa- 
belle de la part de sa majesté tres- 
chrestienne , de l'alliance qu'il vou- 
loit faire avec elle par le mariage de 
l’une de ses filles avec son fils unique 
le roy Jean Sigismond, qui estoit 
adgé de 17 ans, à condition qu'elle 
le fist nourrir et élever avec éclat, et 
ne fist point approcher de sa per- 
sonne tant de femmes, et des hommes 
de basse naissance, qui né sont pas 
propres pour estre nourris prés des 
jeunes princes , ét quelle luy don- 
nast la connoissance de ses affaires. 
Petrouvitz , et la pluspart des sei- 
gneurs du conseil de la reyne Tsa- 
belle approuverent les raisons du roy 
tres-chrestien en présence de sa ma- 
jesté, et dirent hautement à l’am- 
bassadeur de France qu'ils avoient 
desja remonsiré cela à la reÿne leur 
maistresse, qui commenca lors à avoir 
celte ambassade pour suspecte, et 
crut que ces seigneurs - la avoient 
donné cet avis au roy de France. 
Elle consulta sa mère qui lui fit cette 
réponse : « Ma fille, tenez tousjours 
» la puissance devers vous, et ne 
» donnez point tant d’authorüé à 
» vostre fils; laquelle vous perdrez 
» aussi-tost que vous luy donnerez 
» pour femme la fille d'un si puis- 
» sant monarque que celuy de France. 
» Isabelle, ayant suivy le malheureux 
» conseil de la reyne Bonne sa mere, 
» ne fit point alliance avec le roy des 
» Francois , et depuis eut tousjours 
» en ayersion ceux qui luy persua- 
» doient de faire voir les armées au 
roy son fils, de luy donner la con- 
» noissance des affaires du royaume, 


(15) Hilar. de Coste , Éloges des Dames illus- 
tres, tom, Î, pag. 655. 

(16) Père du brave et infortuné Sigismond 
Bathori, prince de Transylvanie , \à mêmc. 
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» et de l'envoyer à Varadin. Elle 
» donna la charge de toutes ses ar- 
» mées à Michel Balassa, homme 
» haut à la main. Ce qui ne fut pas 
» fort agréable à ses sujets, qui 
» eussent bien desiré qu’elle  eust 
» fait le choix d’un chef plus trai- 
» table et plus humain que celuy- 
» 1à (17). » | 
(F)..... Les bigots iâchent vaine- 
ment d'excuser cette conduite. Com- 
me il n’y a point de passion qu'ils ne 
justifient aux dépens de la religion, 
1ls se sont servis de cette admirable 
couverture pour cacher l’ambition 
de notre Isabelle. Voici les paroles 
d’un minime qui cite Florimond de 
Rémond. «Les autheurs qui ont écrit 
» en faveur de cette vertueuse prin- 
» cesse, disent qu’elle ne voyoit pas 
» de bon œil les grands seigneurs de 
» Hongrie et de Transylvanie : par- 
» ticuliérement Petrouvitz luy'estoit 
» odieux , à cause qu’il faisoit pro- 
» fession de l’hérésie de Luther, et 
» que, sous prétexte de luy donner 
» connoissance des affaires de son 
» estat, il le vouloit éloigner de la 
» reyne sa mere, pour luy faire fa- 
» cilement quitter la vraye et an- 
» cienne religion, pour embrasser la 
» nouvelle et la fausse : ce qu’il a 
» fait aprés le decés de la reyne sa 
» mere (18). » Le père Maimbourg 
assure (19 ) que Jean Sigismond n’o- 
sa point se déclarer pour les héré- 
tiques pendant la vie de sa mére: 
mais ce ne fut point uniquement par 
cette raison, ce fut aussi à cause 
que Soliman avai écrit à la reine, 
qu'on ne souffrét pas que l’on intro- 
duisft de nouvelles sectes dans le 
royaume , de peur qu'elles n'en trou- 
blassent la paix , en divisant les es- 
pris sur le point si délicat de la re- 
ligion (20)... Mais la reine étant 
morte bientôt après, et Sélim, qui ne 
se souciai guère de ces troubles de 
religion , ayant succédé à son père 
Soliman qui mourut d'apoplexie au 
siége de Ziget, les luthériens, les 
calvinistes , et Les ariens rentrèrent 
en Transylvanie, et y prirent, à la 


(17) Hilar. de Coste , Éloges des Dames illus- 
tres, tom. I, pag. 658. 

(18) La méme. 

(19) Maïmbourg, Histoire de l’Arianisme, tom. 
TITI, pag. 145. Édition de Hollande. 

(20) L& même, à l'ann, 1555. 


HONORIA. HONORIUS. 


faveur de Pétrovitz 
que jamais (2 1). 


(21) Là méme , à l'ann. 1556. 


 HONORIA , sœur de Valenti- 
nien III, encourut par ses im- 
pudicités Vindignation de cet 
empereur, et tâcha de se venger 

ar un autre crime. Elle fit sol- 
liciter Attila d'entreprendre la 
_ conquête de l’empire , et lui pro- 
mit de l’épouser. Les auteurs 
varient un peu là-dessus. Il yen 
a qui prétendent qu'elle ne se 
 débaucha qu'après avoir vu 
échouer le dessein qu’elle avait 
forme d’épouser ce roi des Huns 
(A) : d’autres disent qu'avant 
que d’avoir cette pensée elle s’é- 
tait mal conduite (B). 


, plus de liberte 


(A) Des auteurs prétendent qu'elle 
ne se débaucha qu'après avoir vu 
‘ échouer son dessein d'épouser ce roi 
des Huns.| Un auteur moderne , qui 
cite Sigomius et Marcellin, débite 
qu’Honoria, dévorée par une flamme 
impudique, envoya un eunuque vers 
Attila, pour s'offrir à lui en ma- 
riage avec l'empire : qu'Aitila en- 
voya des ambassadeurs à Pempereur 
Valentinien pour lui demander Ho- 
noria ; mais qu'avant leur retour il 
devint si amoureux d’une jeune de- 
moiselle de sa nation , qu’il l’'épousa, 
et qu'il se tua le jour des noces à 
force de boire et de caresser son 
épouse : et qu’alors Honoria, frustrée 
de ses espérances, s’abandonna à des 
galans qui l’engrossérent, après quoi 
on l’envoya à Constantinople. æc 
libidine inflammaia eunuchum lega- 
tum ad AÆAitilam Hunnorum regem 
muisil , conjugium et regnum ei offe- 
rens. Misit igitur Attila legatos ad 
Valentinianum , qui suasionibus mi- 
nas adjicientes Honoriam petebant ; 
sed priusquam legati Rom reverte- 
rentur, Atlila…..puellæ cujusdam..… 
amore caplus…. nuplias cum ed ce- 
lebravit.……. Honoria igitur cum spe 
su& frustraretur alus se substernit , 
indè gravida facta, Consiantinopo- 
lim mittitur (1). 


(1) Christ, Matth. , Theatr., histor. p, m. 733. 
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(B) D’autres disent qu'avant que 
d'avoir cette pensée elle s'était mal 
conduite. | « Honoria , sœur de Pem- 
» pereur Valentinien , s'étant aban- 
» donnée à l’intendant de sa maison, 


‘» avait été honteusement chassée du 


» palais par son frère, et ensuite 
» contrainte de se retirer en Orient 
» vers Théodose. Elle en concut un 
» si furieux désir de vengeance que , 
» ne pouvant trouver d'autre moyen 
» de satisfaire cette passion, elle 
» envoya secrètement à Attila, pour 
» lui- persuader d’entreprendre la 
» conquête de Pltalie, que la fai- 
» blesse de Valentinien et le dés- 
» ordre des affaires de lPempire lui 
» rendraient très-facile (2). » Selon 
le narré de Bonfinius (3), elle était 
dans un couvent lorsqu'elle envoya 
sonder Attila, qui, voyant que lPaf- 
faire ne s’avançait point , crut qu’on 
le jouait : ce qui le porta à se marier 


_ avec la fille du roi des Bactriens. Si 


Honoria était dans un cloître, c’est 
une marque qu’elle s’était mal con- 
duite. 


(2) Maïmbourg, Histoire de l’Arianisme, Lio 
TX, pag. 6 et 7 du ITI®. tome, édition de Hol- 
lande. 


(3) Histor. Hungar., dec. I, lib. VIT. 


HONORIUS, empereur ro- 
main , fils de Théodose. Pour ne 
point répéter ce qu’on trouve 
dans Moréri, je ne m’arrête qu'à 
ses mariages. Îl épousa successi- 
vement les deux filles de Stulicon 
(A), qui moururent toutes deux , 
à ce qu’on dit, sans que leur 
mari les eût connues. Zozime 
raconte là-dessus quelques cir- 
constantes bien singulieres (B), 
et que l’on ne trouve pas dans 
les autres historiens ; mais on 
lui reproche une insigne con- 
tradiction (C), et qui saute aux 
yeux de tous les lecteurs. 


(A) IT épousa... les deux filles 
de Stilicon.| La première s'appelait 
Marie, et l’autre Thermantia. Leur 
mère Séréna , possédée d’ambition , 
n’attendit pas que Marie eût atteint 
l’âge nubile , à la marier avec l’em- 


NN 
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pereur ; et aprés la mort de Marie 
elle ne se hâta pas moins de donner 
Thermantia au même prince. Les 
paroles que je vais citer témoignent 
qu’elles moururent pucelles. Slico 
comes, cujus filiæe duæ Maria et 
Thermantia singulæ uxores Honori 
principis fuerant, uiraque iamen 
virgo defuncta (1). Cependant le 

oëte Claudien assure qu'Honorius et 
Mac couchaient ensemble (2). Voyez 
ce que nous va dire Zosime. 

(B)....… Zosime raconte la-dessus 
quelques! circonstances bien singu- 
lières.| Séréna , ne se pouvant résou- 
dre ni à différer le mariage de sa 
fille Marie avec l’empereur, ni à con- 
sentir que la nature fût violentée 
par la consommation du mariage de 
Marie, qui n’était pas encore dans 
l’âge de puberté , imagina un mi- 
lieu : ce fut de faire nouer l’aiguil- 
letté à Honorius. Elle trouva une 


femme experte en ces sortes de malé- 


fices, qui fit qu'Honorius, couché 
auprès de sa jeune épouse , ne vou- 
lait ni ne pouvait rendre ce qu’on 
appelle devoir conjugal. Marie mou- 
rut assez tôt, et avec son pucelage. 
Honorius, quelque temps aprés, re- 
chercha Thermantia, sœur de Marie 
(3) : le père n’était point porté pour 
ce mariage; mais Séréna le souhaï- 
tait ardemment , afin de maintenir 
son autorité. Le mariage se fit, mais 
il dura peu, et Thermantia mourut 
bientôt, et avec le même sort que sa 
sœur. Cela veut dire qu’elle coucha 
avec un homme qui ne voulut et 
qui ne put la connaître : la sorcière 
dont Séréna s'était servie renouvela 
l'opération de ses charmes. Zosime 
ne dit point ceci expressément, ce 
n’est qu’une conséquence que je tire 
de ses paroles. Je m’en vais les rap- 
porter un peu au long : elles le mé- 
ritent, vu qu’elles contiennent un 


(x) Marcellin. Comes, 5n Chronic., apud 
Barth. , in Claud., pag. 766, edit. in-4°. 

(2)... Tyrio qua fusus Honorius ostro , 

Carpebatteneros Marid cum conjuge somnos. 


Claud. , de Bello Gildonico , vs. 327. 

(3)‘O dé Barineus Ovwpioc, drd ronnoù 

LA € OÙ 4 œ « 
Mapiac UT TEAEUTUTATUE THE VAMETHC, 
/ > 3! € 
Thv Taurac ddenoiv OcpuayTiav TE 0j 

4 \ / 

dobnvæs TPOS YAUOV. Tmperator, autem Ho- 
norius , Marié conjuge jampridem rebus huma- 
nis exempl&, sororem ejus T'hermantiam sibi 


matrimonio jungi pelebat, Zosimus, lib. F, 
pag, m. 333. 


HONORIUS. 


fait singulier. Toù yauou mpos Ty Ma- 


play “Ovæpiou évisauévou, yauæy pay 
OÙTE TV HOPNY ÀVOUTAY À JANTHP COTE , 
tai oùTe dvaGanérdai Toy yduov dveYo- 
pévn, tai To rap nauniay cic piéiy En doU- 
vai, œüremc ddiniay nai oûdèy éTepoy 
eivaæs vouilourea , yuvaini Tà ToiuüTæ 0e 
paTreusy ÉTIS'AUÉYA TepTUY oc a , TpiT- 
Ter did radis To œuvelvasr jaëy Thy Bvya- 


* 2 LA \ L 4 €) 
Tépa T@ faciner nai OuonexTpoy civœr. 


Tôv dè, pire édéney , mire düvacba ma 
T® yäbe TpoœfxoyTe rprre. "Ey Toû- 
To TNS Hopnc AT elpoU 9272702) amobavourne, 
einoToc 4 Zepñva Rasikeiou yovhs émibu- 
gode déer roù ju Thy TocauTuy aÜTh 
duvaseiar éaTTobves, Th deurépa Ou- 
var œuvädar rov ‘Ovépioy Écreudev* 
OÙ dh yevouévou TéneuTé UV LOpN JET” 
où mod Taurè Th mrporépe Tabora. 
Quüm Honorius matrimonium cum 
Mari& contraheret , mater ejus We- 
rena quæ puellam necdum nubilem 
ætatem atligisse cerneret , neque Sibi 
posset imperare ut nupüæ differren- 
tur, et immaturam maritali consue- 
tudint iradere nihil esse arbitraretur 
aliud quam injuriam naturæ facere : 
nacta mulierem quæ rebus hujusmodi 
remedium adferre sciret, ejus oper& 
perfecit ut filia cum principe quidem 
viveret , ac tlori consors ejusdem es- 
set , verum ile nec vellet nec posset 
ea, quæ matrimonium requireret , 
implere. Interim puellé virsine mor- 
tu& , non abs re Serena quæ sobolis 
imperaloriæ consequendæ percupida 
esset, ob metum ne quid sibi de tant& 
potenti& decederet , id operam dabat 
ut Honorium alteri filiæ copularet. 
Quo facto, puella non multd post 
vuam cum morte commutal, quüum 
idem ei quod priori accidisset (4). 
(CG)... On lui reproche une in- 
signe contradiction. | On vient de 
voir qu'il a ditque Thermantia mourut 
peu après son mariage : cependant il 
assure dans le même livre qu’Hono- 
rius, ayant fait mourir Stilicon , ren- 
voya Thermantia à sa mère (5). Stili- 


(4) Zosim.', Lib. V, pag. m. 333. 
€ À NE 4 à 
(5) ‘O dé Éarineuc Ovopius ray uv ya- 
À 2 
peThv Oepuaytiay raparubsioay To Ea- 
# la nd 
cineiou Bpôvou | Th UnTpi rpocérarre ra- 
/ Loi 
padidocdar , uudèv dit TouTo doopouévuy. 
Imperator autem Honorius uxorem Therman- 
tiam augustali dejectam solio matri suæ reddi 
jussit, nulli tamen idcircd suspicione grava- 
tam. Idem , ibidem, pag. 346. À la page 350, 
il parle des récompenses que reçurent les eunu- 
ques qui avaient amené T'hermantia à Séréna. 


es dé PP AOITEr TON 7 édééate :r | éalit ci 
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con fut tué la même année qu’'Ho- 
norius épousa Thermantia , c’est-à- 
dire sous le consulat de Bassus et de 
Philippe , l'an 408. Quant à l’autre 
fille de Stilicon, elle épousa l’em- 
pereur l’an 398 , qui fut l’année de 


la guerre contre Gildon. Voyez le 


passage de Ciaudien (6). 
(6) Dans la remarque (A). 


HOORNREEK (JEaAw), pro- 
fesseur en théologie dans les uni- 
versités d’Utrecht et de Leyde, 
a été un des plus illustres théo- 
logiens qui aient paru en Hol- 
lande au XVII°. siecle. Il naquit 
à Haerlem (a), l'an 1617, etil 
y fit ses études jusqu’à l’âge de 
quinze à seize ans; après quoi il 
fut envoyé à Leyde , où ilacquit 
de grandes lumières sous les sa- 
vans professeurs dont l’académie 
était pourvue. Ayant passé deux 
années dans cette ville, il fut 
étudier à Utrecht l’an 1635, 
d’où il retourna à Leyde l’année 
suivante. Il fut reçu ministre 
l'an 1637, et 1l alla exercer sa 
charge secretement à Cologne. 
Il en remplit tous les devoirs 
avec beaucoup de piété et de 
prudence ; et il ne s’étonna ja- 
mais des périls où il était exposé 
dans une ville aussi papiste que 
celle-là. Il revint en Hollande, 
V’an 1643, et fut promu (b) au 
doctorat en théologie avec beau- 
coup d’applaudissemens le 21 de 
décembre de la même année. 
Les preuves qu’il donna de sa 
grande capacité furent cause 
qu’on jeta les yeux sur lui pour 
la chaire de théologie qui était 
vacante à Utrecht depuis la 
mort de Schotanus. Il accepta 


(a) Jean de Hoornbeek, son aïeul, s’y re- 
tira avec sa femme, l'an 1548, quittant la 
Flandre sa patrie à cause de la religion, 

(Bb) Dans l'académie d’Utrecht. 
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cette vocation préférablement 
aux emplois qu’on lui offrait en 
d’autres villes (A). Ce fut au 
mois de juillet 1644 qu'il fut 
installé professeur en théologie 
à Utrecht. Il devint pasteur or- 
dinaire de la même ville l’année 
suivante. Quelque pénible que 
fussent les fonctions de ces deux 
charges , 1l s’en acquitta avec 
une grande exactitude (B) ; qui 
rendit ses beaux talens si utiles 
au public, qu'ilis’acquit l'amour 
et l’estime de tout le monde. 
Mais afin qu’il ne succombât pas 
à tant de travaux, les magistrats 
le dispenserent d’une partie des 
fonctions du ministère. Il fut 
appelé à Leyde, pour y exercer 
les mêmes charges qu’il possé- 
dait à Utrecht , et il accepta cet- 
te vocation lan 1654. Il fut un 
grand ornement de cette célebre 
académie jusques au jour de sa 
mort, qui fut le 1°. de septem- 
bre 1666. Il méritait une vie 
beaucoup plus longue ; mais on 
doit plus s’étonner qu’un hom- 
me aussi laborieux qu’il l’était 
(GC) ait vécu environ quarante- 
neuf ans , que de voir qu'il n’ait 
pas vécu davantage. Le grand 
nombre de livres qu’il a publiés 
(D) sont une preuve parlante 
de son extrême application ét 
de la vaste étendue de son sa— 
voir. Il entendait beaucoup de 
langues (EË) , et il eut part à l’a- 
mitié des plus excellens théolo— 
giens de son siècle (c). Il ne s’e- 
carta jamais de l’orthodoxie la 
plus rigide : et il. ne fut pas 
moins recommandable par les 
qualités du cœur et de l’honnête 
homme, que par'les dons de 
l'esprit et de docte professeur. 
(c) Voyez-en, la liste dans sa Vic. 
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Cest ce qu’on peut voir en dé- 
tail dans sa vie (d). Il a laissé 
des enfans dignes de lui (F), et 
c'est beaucoup dire pour leur re- 
commandation. 


 (d) Elle est à la tête de son Traité de Con- 
versione [ndorum et Gentilium, et a été com- 
posée par David Stuart, J'en ai tiré cet ar- 
ticle, 


(A) On lui offrit divers emplois en 
d'autres villes. | Au mois de février 
1644 l’église de Maëstricht le voulut 
avoir pour son ministre. Celle de 
Graft, dans la Nort-Hollande, l’appela 
au mois de mars de la même année, 
et on lui offrit la charge de professeur 
en théologie dans lécole illustre 
d’'Harderwic (1),au mois de mai sui- 
vant (2). Lorsqu’à l’âge de vingt-sept 
ans on est souhaité de la sorte, c’est 
une chose bien glorieuse. 

(B) IL s'acquita des fonctions de 
ses deux charges avec une grande 
exactitude. | Jai réservé le détail de 
tout cela pour cette remarque, où je 
me sers des paroles de celui qui a 
composé la Vie de notre Hoornbeek. 
Tn utréque autem statione (3) per de- 
cennium ferè perseveravit,tanté eru- 
ditionis , eloquentiæ , pietatis, et di- 
ligentiæ famé ; omnibusque ordinibus 
aded gratus, ut nullus in majori fue- 
rit existimatione , non Ultrajecti so- 
lüum, sed in toto Belgio. Nempe as- 
siduus erat in docendo, precando, 
concionantlo , legendo, disputando , 
regendo , præsidendo , catechisationi- 
bus habendis, membris ecclesiæ, im- 
Prünis ægris visitandis. Quibus artibus 
oplinus certé , magistratus Trajec- 
Uni graliam aded meruit et inivit , ut 
magistraius opüimus suo proprio mo- 
tu, non pelentem, nec fortè cogitan- 
tem , liberaverit démidiä parte oneris 
Pastoralis, servato tämen integro ho- 
nore et honorario. Voulez-vous voir 
idée d’un bon pasteur : lisez de 
quelle manière celui-ci faisait ses vi- 
sites : Membra ecclesiæ frequenter 
invisebat, pios animabat , ignaros do- 
cebat, malos corrigebat, hæreticos 
confulabat , afflictos solabatur , ægros 


(1) Fille de Gueldre. 
(2) Tiré de la Vie de Jean Hoorubeek, à la 
tele de son livre de Conversione Indorum. 
AA TANT ES 
(3) C'est-à-dire, la charge de professeur et 
celle de pasteur ordinaire. 
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recreabat, infirmos roborabat, de- 
jectos erigebat , pauperibus subvenie- 


bat ,omnes denique juvabat pro eorum 


statu et conditione, omnibus aderat 
in omnibus , omnibus se omnia facie- 
bat, gravibus gravem , hilaribus hila- 
rem , afflictis condolentem , doctis 
doctum et doctorem , plebi pastorem, 


errantibus ducem ut in viam reduce- 


ret veritatis. Et quant à sa vigilance 
dans Les fonctions de professeur , voici 
le témoignage qu’on lui rend. $tudio- 
sos verd theologiæ velut filios omni 
cur& complectebatur , laboresque suos 
præcipuos tis impendebat ; non lectio- 
nes solüm in eorum gratiam habebat, 
sed frequentia collegia omnis generis, 
atque disputationes ordinarias et ex- 
traordinarias , ex quibus resultédrunt 
{ot vasla et egregia volumina ad in- 
stitutionem juventutis, imo ad usum 
omnium, sed imprimis ad conversio- 
nem hæreticorum (4). | 

(C) Aussi laborieux qu’il l'était. ] 
On l’a pu connaître par le détail con- 
tenu dans la remarque précédente, 
mais on lé connaîtra encore mieux 
par les paroles qui suivent. Elles se 
rapportent au temps qual était à 
Lcyde professeur en théologie et pas- 
teur. Curam ecclesiæ suo jure poterat 
in collegas derivare, quia primario 
pastori (5) ab ed immuni adjuncotus , 
cum eo labores , honores, præmia, et 
privilegia omnia ex decreto sapien- 
lissimt magistratis æqualiter distri- 
buebat. S'ed ab ecclesiæ cur& , mem- 
brorumque el ægrorum visitatione 
dispensari noluit, contra verd, cm 
dimidias tantim pastoris vices deman- 
datas haberet, integras voluit imple- 
re, zelo et diligenti& stupendé in ho- 
mine aliäs occupatissimo, mo nom 
tar Onerato quam oppresso , el tan- 
tm non fatiscente sub multiplici one- 
re , cui plures simul juncü vix essent 
pares. Concionabatur in templo, le- 
gebat in academié , præsidebat in 
consistorio , catechisationes institue- 
bat in choro, collegia habebat in do- 
mo , scribebat in musæo , sæpè in 
lecto , membra ecclesiæ visitabat in 
ædibus, ægros etiam et pestiferos , 
curam ad omnes et ad omnia exten- 
debat (6). 

(D) Ze grand nombre de livres 

(4) Ex Vitä Jo. Hoornbeeki. 

(5) C’élait le professeur Meidanus. 

(6) Ex Vità Joan. Hoornbeck. 
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qu'il a publiés.]| Onsen peut faire cinq 
classes, didactica, polemica, practi- 
ca, historica, oratoria. Ceux de la 
ire, sont, {ristitutiones T'heolosiceæ , 
in-8°. ; /renicum de studio Pacis et 
Concordiæ , in-4°. ; de Consociatione 
evangelicä inter Reformatos et Evan- 
gelicos, in-4°. Voici ceux de la 2°. : 
S'ocinianismi confutali tomi tres, in- 
4°.; pro Convincendis et Converten- 
dis Judæis, Lib. FIII (7), in-4°.; de 
Conversione Gentilium, libri duo, 
in-4°, ; Examen Bullæ Urbani VIII 
de Jesuitissis, Imaginibus, et Festis, 
in -4°. ; Examen Bullæ Innocen- 
tü N° de Pace Germaniæ , in-4°. ; 
ÆEpistola ad Durœum de Independen- 
tismo , in-8°.; Commentarius de Pa- 
radoxis Weigelianis , in-19 ; Apolo- 
gia pro Ecclesi& Christiand hodiernd, 
contra libellum, ad Legem et T'esti- 
monium , etc. , in-8°. ; de Observando 
a Christianis Præcepio Decalogi 
quarto , in-12 ; de Episcopatu , in-8°, 
Ceux de la 3€. sont: J'heologiæ Prac- 
ticæ iomi duo, in-4°.; de Peste, in- 
12. Ceux de La 4°. sont : Summa 
Controversiarum , in-8°. ; Miscella 
vetlera et nova ; je rapporte à la 5€., 
Orationes variæ [naugurales, Vale- 
dicioriæ, Rectorales , et Funebres. Je 
ne donne point le titre de ses œuvres 
flamandes , qui contiennent plusieurs 
traités. ; 

(E) ZZ entendait beaucoup de lan- 
gues.] Voici les paroles de l’auteur de 
sa Vie: Linguas sispectes, novit pluri- 
mas doctarum et vulgarium, lati- 
nam, græcam, hebraïcam, chaldaï- 
cam, syriacam , rabinicam, belsicam, 
germanicam, anglicam , gallicam , 
ilalicam , arabicæ et hispanicæ rudi- 
menta attigit (8). 

(F) IT a laissé des enfans dignes 
de lui. ] Il se maria l'an 1650, à 
Utrecht, avec Anne Bernard. Ce ma- 
riage l’allia à des personnes illustres, 
comme à Constantin l'Empereur (9) , 
professeur en théologie (10), et à Jo- 


(7) Ce livre est sans doute celui que M. Baïllet, 
tom. TT des Anti, pag. 58, appelle Disp. anti- 
judaïques ; mais il est sûr qu'il n'a point ce titre. 
Quelqu'un, qui pour abréger l'a cité ainsi, aura 
trompé M. Ballet. | 

(8) In Vità Hoornbeeki. 

(9) L'aïeule paternelle d'Anne Bernard s'ap- 
pelait Jacqueline l'Empereur , et était tante de 
Constantin l'Empereur, et de Jean l'Empereur, 
ministre de la Haye. 


(10) 4 Harderwic, et puis à Leyde. 
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docus Hondius (11), géographe trés- 
célèbre, aïeul de Henri Hondius , tué 
en se battant vaillamment pour le 
service de la patrie sur le vaisseau de 
l'amiral Tromp, qu'il commandait. 
M. Hoornbeek laissa deux fils, Isaac 
Hoornseer , ci-devant avocat célèbre 
à la Haye, et présentement pension” 
naire de la ville de Rotterdam (*) ; et 
Hevrr Émizius HoornsErx , commis 
fiscal des impôts de la province de 


Hollande. 


(1x1) Iliétait aïeul maternel d'Anne Bernard. 


(*) Devenu depuis en1720 conseiller-pension- 
naire, garde des sceaux, et stadthouder des 
fiefs de Hollande et de West-Frise, elc., et mort 
a la Haye , le 17 juin 17279 , dans la soixante- 
onzième année de son &ge. Anpitions à l’édi- 
tion d'Amsterdam. 


HORACE (Pusrrus), surnom- 
mé Coclès , fit une tres-belle 
action pendant que la ville de 
Rome, sa patrie, était assiégéé 

ar le roi Porsenna. Son article 
étant fort bon et assez ample 
dans le Dictionnaire de Moréri 
(a), je le donnérai fort court, 
et je ne m'arrêterai qu’à la diffé- 
rence qui se trouve entre Îles an- 
ciens historiens à l’égard d’une 
circonstance qui aurait dù être 
rapportée sans nulle diversité 
(A). 

(a) À lédition de Paris , 1699. 


(A) Je ne nv'arréterai qu à la diffé- 
rence qui se trouve... à l'égard d'une 
circonstance qui aurait di étre rap- 
portée sans nulle diversité.] I y a des 
historiens qui assurent que, s'étant 
jeté dans le Tibre après avoir repous- 
sé les ennemis jusqu’à ce que le pont 
eût été rompu derrière lui, il gagna 
à la nage l’autre bord de la rivière, 
nonobstant la pesanteur de ses armes, 
sans avoir recu aucune blessure. Mais 
d’autres soutiennent qu’il recut un si 
grand coup à la cuisse, qu’il en de- 
meura boiteux jusqu’à sa mort. Tite- 
Live suppose manifestement que l’on 
ne le blessa point. Cunctati aliquam- 
dit sunt (Hetrusci) dum alius alium, 
ut prælium incipiant, circumspectant. 
Pudor deindè commovit aciem ,.et cla- 
more sublato undique in unum hosiem 
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tela conjiciunt, quæ cum in objecto 
CUNCTA sculo hæsissent, neque ille 
minbs obstinatus ingenti pontem ob- 
tineret gradu, jam impetu detrudere 
conabantur virum , cum simul fragor 
r'upti ponderis, simul clamor Roma- 
norum alacritate perfecti operis su- 
blatus pavore subito impetum susti- 
nuit. Tum Cocles, Tiberine pater, 
inquit, te sancle precor, hæc arma et 
hunc militem propitio flumine acci- 
_pias. Ita sic armatus in Tyberim de- 
siluit : multisque SUPERINCIDENTIBUS 
TELIS INCOLUMIS ad suos tranavit, rent 
ausus plus famæ habituram ad poste- 
ros quäm fidei (1). On peut assurer 
que tous ceux qui ne marquent pas 
expressément qu'il recut une blessure 
supposent la même chose que Tite- 
Live; car ils ont pour but de faire ad- 
mirer le grand courage de ce Romain. 
Or cette action est plus admirable et 
plus glorieuse s’il y a été blessé, que 
s’il n’y a pas été blessé. Il faut done 
dire que si Florus (2) et si Sénèque 
(3) ne font aucune mention de bles- 
sure, c’est parce qu’ils étaient persua- 
dés qu’il n’en recut point. Valère 
Maxime a nié si fortement qu’il en 
eût recu , que cela nous doit porter à 
croire qu’il y avait tradition pour la 
négative. Ut patriam periculo immi- 
nent: liberatam vidit, armatus se in 
Tiberim misit : cujus fortitudinem Di 
immortales admirati, INCOLUMITATEM 
SINCERAM et præstiterunt. IVam neque 
altitudine dejectus , quassatusve , ne- 
que pondere armorum pressus, nec 
ullo vorticis circuilu actus : nec telis 
quidem , quæ undique congerebantur, 
LÆSUS, TUTUM natandi eventum ha- 
buit (4). Mais voici trois fameux his- 
toriens qui se réglent sur une autre 
tradition. Denys d’Halicarnasse donne 
un grand détail de ce combat, et as- 
sure, en termes formels, qu'ilorace 
y recut un coup de lance qui lui 
perca la cuïsse, et qui lui causa tant 
de douleur qu'il ne pouvait presque 
plus se soutenir, lorsqu'il entendit 
que le pont était rompu (5). Cet his- 


(x) Titus Livius, lib. TI, dec. I, cap. X. 

(2) Florus, lib. I (et non pas comme dans 
Moréri, lib. V, l'ouvrage de cet auteur n'est 
divisé qu'en quatre livres ), cap. X. 

(3) Seneca , épist. CXX , pag. m. 464. 

(4) Valer. Maximus, Gb. LIT , cap. IT, num. 
1, PAg. Me 241, 242. 

(5) Dionys. Halicarn. , lib, F, cap. XXIIT, 
XXIF. 
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torien ajoute, 1°. que l’on crut qu’il 
mourrait bientôt*de ses blessures ; 
2°, que dès qu’on sut qu’il en guéri- 
rait, on lui donna de trés-belles ré- 
compenses, mais qu’il ne put parve- 
nir ni au consulat, ni aux emplois 
militaires, parce qu'il boita toujours 
depuis ce combat. Plutarque rappor- 
te qu’on lui érigea une statue de 
bronze dans le temple de Vulcain, 
pour le consoler du malheur d’être 
devenu boiteux par cette blessure 
(6). On venait de raconter qu’il était 
rentré à la nage dans la ville , blessé 
à la hanche : Aôpars Oubpnrix® BeCanué- 
vos Toy yaouroy. Jaculo Hetrusco in 
natibus ictus (7). Dion Cassius affirme 
que Cicéron , haranguant contre Marc 
Antoine devant le sénat, jura par la 
cuisse d’Horace et par la main de Mu- 
tius (8). Je n’ignore pas que cette 
harangue directe qu'il rapporte n’est 
point semblable à aucune des Orai- 
sons Philippiques de Cicéron (9) : 
mais Dion qui la forgée n’eût pas 
employé un tel serment, s’il n’y eût 
eu tradition qu'Horace avait été bles- 
sé à la cuisse en défendant sa patrie 
contre les amis de Tarquin. Parlons 
d’un quatrième témoin; citons ces 
paroles de Servius : $Solus Cocles 
Porn impetum sustinuit, donec à 
tergo pons solveretur à socüs , quo 
solutlo se cum armis præcipitavit in 
Tiberim, et licet LESUS esset in coxd, 
tamen ejus fluenta superavit. Unde 
est illud ab eo dictum , cüm ei in co- 
miilits coxæ vilium objiceretur, per 
singulos gradus admoneor triumph 
mei (10). Vous voyez que la tradition 
de la blessure d’Horace était soutenue 
de la circonstance d’un bon mot qu'il 
employa quand il vit qu’on lüi repro- 
chait d’être boiteux, chaque pas que 
je fais, répondit-il, me renouvelle le 
souvenir de mon triomphe. On pré- 
tend qu’Alexandre se servit de cette 
pensée pour consoler le roi son père, 
qui s’afligeait d’être boiteux de la 


(6) Plutarch., in Valerio, pag. 106. 

(7) Idem, ibid., pag. 105. 

(8) Où ua Td œuénoc ro Opariou nai Tv 
Xcipa Toù Mouxiou. Non per crus Horati et 
manum Mutü. Dio, lib. XLV, pag. m.325. 

(9) Voyez, tom. VI, pag. 617, la remar- 
que (F) de l'article Fuzvie , au deuxième ali- 
néa. 


5 Servins, in Æneid., lib. VIII, vs. 
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k É 
blessure qu'il avait reçue dans un 
combat (11). 

S’il y a lieu de s’étonner que sur 
un événement aussi remarquable que 
celui d'Horace , la tradition qu’il avait 
été blessé, et la tradition qu’il n’a- 
vait pas été blessé, aient eu chacune 
leurs partisans et leurs sectateurs 
parmi même les écrivains les plus 
célèbres, que dirons-nous de Polybe 
(12) qui suppose que ce brave et in- 
trépide Romain perdit la vie dans le 
Tibre? Dirons-nous qu'il y avait sur 
cela aussi une tradition ? en conclu- 
rons-nous que l’ancienne histoire est 
si ténébreuse qu’on ne sait le plus 
souvent quel parti prendre parmi 
ceux qui nient et ceux qui affirment 
les mêmes choses ; et que le oui et le 
non paraissant autorisés autant l’un 
que l’autre, dans des matières où il 
était le plus facile du monde de fixer 
le fait, l’on a tout à craindre à l’é- 
gard des événemens moins insignes 
dont les historiens ont parlé : tirerons- 
nous, dis-je, de semblables conclu- 
sions ? Je conseillerais plutôt de faire 
servir ces remarques à fortifier son 
jugement contre la coutume que l’on 
a de lire sans attention, et de croire 
sans examen. Notez que la différence 
des opinions sur le visage d’Horace 
n’est pas si digne d’étonnement ; elle 
est néanmoins une marque de l’incer- 
titude historique. Les uns assurent 
qu'Horace était parfaitement beau 
(13); d’autres disent qu’il avait'le 
surnom de Coclès..…. parce qu'il était 
extrément camus , et que le haut de 
son nez était si enfoncé dans la téte 
que rien ne séparait ses deux Yeux , 
et que ses sourcils étaient joints, de 
sorte que le peuple voulant l'appeler 
Cyclope, se méprit et l’appela Co- 
clés (14). 

xx) Plutarch., de Fortunâ Alexand., orai. 
TT, paz. 331, B. 

(x2) Polyb., lib. VT, cap. LITI. 

(13) Dionys. Halicarn., 4ib. VW, cap. XXII. 


(14) Plutarch., ir Valerio, pag. 105. Je me 
sers de la version de M. Dacier. 


HORSTIUS (Jacques), pro- 
fesseur en médecine dans l’aca- 
démie de Helmstad, naquit à 


Torga, le 1°. de mai 1537 (a). 


(a) Jacob. Horstii Epist. philosoph. et 
medicinal,, pag, At, 
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Il fut reçu maître es arts dans 
l’académie de Francfort-sur-l’O- 
der, l’an 1556 (db), et docteur en 
médecine , l’an 1562 (c). On lui 
offrit en divers lieux la charge 
de médecin public , et il exerça 
successivement à Sagan et à Suid- 
nitz en Silésie, et à Iglaw dans 
la Moravie , jusques à ce qu’en 
1590 1l fut appelé à la charge de - 
médecin ordinaire de l’archidu- 
ché d'Autriche (d). Il l’exerça 
pendant quatre ans ; après quoi 
il fut promu à celle de profes- 
seur en médecine dans l’acadé- 
mie de Helmstad. Sa harangue 
inaugurale, De remoris discen- 
tium Medicinam et earum reme- 
diis , est fort bonne (e). Il s’ac— 
quitta dignement de cet emploi, 
et publia quelques livres (A ) 
qui soutinrent sa réputation. Je 
n'ai pu découvrir en quelle an- 
née 1l mourut ; je sais seulement 
qu’il était encore en vie l’an 
19599 , et qu'il était alors le 
doyen de la faculté de médecine 
à Helmstad, et vice-recteur ma- 
gnifique de Vuniversité. J’ap- 
prends cela par les vers latins 
qui furent faits sur son anagram- 
me, et que l’on trouve à la fin 
d’un livre intitulé , Jacobt Hor- 
st Epistolæ philosophicæ et. 
medicinales, imprimé à Leipsic, 
in-9°., Van 1506. [1 faut remar- 
quer à sa louange une chose que 
lon prendra pour une grande 
singularité, et peut-être injuste- 
ment ; c’est qu’il joignait la dé- 
votion à la science et à la prati- 


.que de la médecine. Il implorait 


avec soin la benédiction de Dieu 


(b) Ibid., pag. 48. 

(c) Tbid., pag. 77. 

(d) Ibid., pag. 109. 

(e) Elle est à la page 530 et suis. du livre 
que j'ai cité, 
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sur ses remèdes , et il publia sur 
cesujet un formulaire d’oraisons 
(B). Il épousa sa première fem- 
me l’an 1562, et la perdit l’an 
1585 ( f), après en avoir eu dix 
enfans (g). Il se remaria lan 
1687 (k). [était frere de GRÉCOIRE 
Horsrius , qui mourut le 10 de 
mai 1592, et qui fut sept fois 
bourgmestre de la ville de Tor- 
ga, et eut beaucoup de mérite 
comme nous l’apprend son éloge 
composé par Reineccius (4). Le 
livre que j'ai cité contient une 
chose qui me paraît digne d’être 


rapportée (O). 
{f) Jacob Horstii Epist. philosoph. et 


medicine , pag. 77. 

(g) Ibid., pag. 330. 

(A) Ibid., pag. 363. 

(à) Il est imprimé à la tête du Jacobi Hor- 
st Épistolæ philosophicæ ct medicinales. 


(A) IL publia quelques livres. ] Le 
premier , si je ne me trompe, est un 
Commentaire in librum #Hippocratis 
de Corde, qui parut l'an 1563 (1). Il 
fit imprimer, en 1576, un Traité 
qualem virum Pharmacopolam esse 
conveniat , des Qualités d’un Apothi- 
caire (2). Il avait déjà publié (3), en 
allemand, une Description des Qua- 
lités d’un bon Médecin : il donna une 
semblable idée en langue latine, lan 
1580, et la dédia à l’évêque d’Olmutz 
(4). Il donna une édition allemande 
du livre de Lemnius , de Occultis na- 
turæ Miraculis , Van 1579, et il 
ajouta beaucoup de choses (5). Il fit 
voir le jour en 1580 à son livre de 
Morbo epidemio febri Catharrali per 
totam Europam grassante (6),.et en 
1583 à un traité allemand des Remé- 
des de la peste (7), et en 1587 à un 
livre de Vite viniferä (8), et en 1593 
à un livre de Wociambulonibus, tou- 


(x) Epist. philosoph. et medicin. Jacobi Hol- 
SU , PAS. 70. 

(2) eee. 153. 

(3) L'an 1550. Ibid. , pag. 120. 

(4) Elle est parmi ses Lettres philosophiques 
et médicin., pag. 209 et seq. 

(5) Tbid., pag. 180. 

(6) Tbid., pag. 203. 

(9) Tbid., pag. 257. 

(8) Thid, , pag. 354. 
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chant ceux qui marchent en dormant 
(o), et en 1595 à une dissertation sur 
la dent d’or d’un enfant de Silésié 
(10). Vous trouverez dans Lindenius 
renovatus (11) que ses Disputationes 
Catholicæ de rebus secundum et præ- 
ter naturam furent imprimées à Wit- 
temberg, Pan 1630, avec le Compen- 
dium Medicarum Institutionum de 
Grégoire Horstius, et que lPAbrégé 
de son ÆAerbarium seu de selectis 
Plantis et Radicibus, libri duo , fait 
par le même Grégoire , fut imprimé 
à Marpourg , l’an 1630. 

Remarquons qu’il se laissa lourde- 
ment tromper à la prétendue dent 
d’or. Ce n’était qu’une imposture, et 
si vous voulez savoir comment on la 
reconnut, vous n'avez qu’à lire M. Van 
Dale au dernier chapitre du I*'. livre 
de Oraculis (12). Il observe que no- 
tre Jacques Horstius trouvait dans 
cette dent d’or un grand prodige qui 
devait servir de consolation aux chré- 
tiens opprimés des Turcs, c’est-à- 
dire que c'était un bon présage de la 
décadence des Ottomans. J’ai vu une 
lettre que ce médecin écrivit à David 
Chytræus, le 7 février 1595, dans 
laquelle il parle des présages des mé- 
téores. Il dit que la comète qui fut 
vue l’an 1556, et qui parut à Con- 
stantinople, quand elle cessa de se 
faire voir en Allemagne, pourrait 
bien produire ses mauvais effets l’an 
1506; et qu’alors aussi la nouvelle 
étoile du signe de Cassiopée ne se 
tiendrait pas oïsive (13), et que la 
dent d’or ne manqueraït pas d’agir. 
Dens aureus, dens pueri Silesiüi mo- 
laris , quem ipse vidi, tetigi et decla- 
randum duxi, non prædictione atque 
effectu carebit. O miseros nos, qui 
aded stupidi et securi ad hæc simus ! 
Deus nostri et ecclesiæ suæ miserea- 
tur. ÎVos pro studio preces votaque 
cormjungamus (14). Vous voyez qu'il 
nc fini£ pas sans condamner la sécu- 
rité du monde, et sans faire des vœux 
ardens. 

(B) ZE implorait la bénédiction de 


(o) Zbid. , pag. 435. 

(xo) Ibid. , pag. 523. 

(z:1) À la page 485, édition de 1686. 

(12) Pag. 423, édition de 1700. 

(13) Stella propè Cassiopeam nec tunc-feria- 
bitur, Jac. Horsuus, Epist. philosoph. ét me- 
dic. , pag. 52r. 


(x4) Tdem, ibid. 
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Dieu sur ses remèdes, et il publia sur 
ce sujet un Formulaire d'Oraisons. ] 
C’est par-là que son entrée à la char- 
ge de professeur en médecine de Pa- 
cadémie de Helmstad se signala. Ce 
furent les étrennes que l'académie 
recut de lui. Helmstadium ubt venis- 
sel, publicè librum , dictum Precatio- 
nes Medicorum, promulgat , et in 

ræfatione causas necessitatis hujus 
libri reddit (15). I faut dire , pour 
l'honneur des médecins, que plu- 
sicurs d’entre eux le remercièrent 
d’avoir publié ces oraisons, et qu'ils 
avouèrent que leur art avait un be- 
soin tout particulier de l’assistance 
divine (16). Voici ce que le médecin 
de la ville de Ratisbonne lui écrivit. 
Mittis ad me libellum medicarum 
precationum nuper à te editum , unû 
cum tabulé , in qu& methodum inven- 
tionis, qu in conficiendo illo opus- 
culo usus es , eruditè exponis. Quam 
luam opera Ron possum non vehe- 
menter probare, ut qui reipsa quoti- 
diè experior, nulli hominum generi 
in häâc vité imploratione divini auxili 
magis opus esse , quüm ipsis medicis , 
qui eliamsi omnia ex præscripto arluis 
rectissimé agunt, malevolorum ta- 
men calumnias ingratissimo hoc secu- 
lo evitare nunquäm possunt (17). Id 
ne fiat, utque actiones illorum Deus 
Opt. Max. fortunet , precibus à Deo 
impetrent, necesse est. Parmi les let- 
tres qu’on lui écrivit sur ce sujet , il 
y en a une qui lui apprend que fort 

eu de médecins suivaient en Bohème 
k précepte qu’il donnait d’invoquer 
le nom de Dieu ; mais que plusieurs 
vieilles femmes s’y servaient d’en- 
chantemens et de paroles de sorcelle- 
rie. Cum paucis, optüme Horsti, ha- 
bes hoc commune, ut non tantum 
sequaris Hippoc. et Galenum , qui 
gemino medicam crure minisiratopem; 
sed etiam sanctos patres et prophetas, 
qui supra ægrotos invocabant nomen 
Dominivulnerantis et sanantis. Rara 
sunt hœæc exempla in nosträ Bohenüd, 
utpote ubi plures sunt insanæ et in- 
cantairices vetulæ ; quæ miscuerunt 
herbas et non innoxia verba. Paucio- 
res docti, ac sani medici (18). Mat- 


(:5) Ibid. , pag. 282. à 

(16) Vide Jac. Horsti Epist. philosoph. et 
medic., pag. 263 el seq. 

(17) Vide Jac. Hovsti Epist, philosoph. et 
medic., pag. 284. 

(18) Zhid,, pag. 200. 
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thicu Dressérus , professeur en élo- 
quence à Leïpsic, le Ioua beaucoup 
de sa piété et de ses prières, et lui 
dit qu’il avait connu un médecin qui 
m'entreprenait aucune cure, ni ne 
donnait aucun remède, sans avoir 
récité l’Oraïson Dominicale. De pre- 
cum medicarum formulis à te editis', 


\quid sentiam aut scribam aliud, nisi 


videri mihi eas ad pieltatem medico 
dignam , maximè esse compositas P Si 
enim Hymnus est Deo gratus, medi- 
cina nostra el medicamenta Dei mu- 
nus sunt; num dubitare possumus, 
quin religiosé lota ars atque professio 
iractanda sit? noveram præclarum 
medicum, amicum meum integerri- 
mum, qui nullam morbi curaiionem 
atüinsebat, aut suscipiebat , nullum- 
que medicamentum ægroto propina- 
bat, nisi prius recitatd oratione Do- 
minicä et püs votis adjunctis. Quod 
cum laude et prædicatione dignum 
semper judicârim, ne nunc quidem 
hoc quod in pietate ponis siudium im- 
probare possum. $ed opus dignum tu& 
professione atque persond judico (19). 
Conférez avec ceci la remarque (C) de 
l’article Kirsrénius, et lisez (20) la 
lettre pieuse que Jacques Horstius 
écrivit à un ministre de Berlin. IF y 
paraît résolu à travailler à une méde- 
cine chrétienne (21). Il faut que j’a- 
joute que le programme par lequel il 
exhorta les étudians à bien célébrer 
la fête de saint Michel en l'honneur 
des anges (22), est une pièce fort dé- 
vote. 

Au reste, je ne crois pas qu'il y 
ait. de livres de dévotion qui n’aient 
eu plus de débit que ces prières qu'il 
composa à l’usage des médecins. 

(C) Ses Lettres contiennent... une 
chose digne d’étre rapportée. | Hiéro- 
me Nymnan , ministre et beau-frère 
de Horstius (23), lui écrivit une let- 
tre datée de Torga le 10 de mars 1556, 
dans laquelle il le pria (24) de lui 
mander si une aventure, que Sabin 
avait racontée depuis peu à Wirtem- 


(10) Tbid., pag. 292. 

(20) Ibid, , pag. 204 et seq. 

(21) Binis lilieris tuis ; quibus me de medici- 
né corporissacrosancté, et fragmentis biblioruns 
sacrorum excolendé etiain atque etiam mones, 
ia sum affectus, ut ad isa perficienda, que 
cupis , vim mihi illatam esse putem. 

(22) Thid. , pag. 403 et seqge 

(23) Ibid. , pag. 15. 

(24) Ibid. , pag. 53. 
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berg, était véritable. C'était qu’un gen- 
tilhomme de la marche de Brande- 
bourg, proche de Standel , avait re- 
buté une pauvre femme, qui le priait 
au nom à Dieu de rabattre quelque 
chose du prix du blé qu’elle lui vou- 
lait acheter , et que la pièce d’argent 
qu’elle lui donna fut changée en un 
serpent par un inconnu qu'il ren- 
contra dans son chemin, et que ce 
serpent s'était posté autaur du cou 
de ce gentilhomme et n’en partait 
point. Horstius , qui était alors à 
Francfort-sur-l’'Oder , répondit (25) 
à son beau-frère, qu’il ne savait rien 
de tout cela, et que s’il en apprenait 
quelque chose il le lui ferait savoir. 
Nous avons ici un exemple des ca- 
prises de la renommée. Les prodiges 
ont assez souvent plus de bruit dans 
les pays éloignés que dans celui où 
l’on prétend quäls arrivent. C’est un 
caractère de fausseté ; car les choses 
véritables sont connues plus certai- 
nement où elles se sont passées que 
partout ailleurs. Ceux qui veulent 
mentir se doivent garder de prendre 
une scène trop voisine. Ils ne le font 
pas toujours, et ne laissent pas de 
persuader, mais ils risquent da- 
vantage. 


(25) Jac. Horstn Epist. philos. et medicin, , 
pag. 54. 

HORSTIUS (GRÉGoOIRE), ne- 
veu (a) du précédent, s’acquit une 
telle réputation par la pratique 
de. la médecine, qu'on lappel- 
le ordinairement l’Esculape de 
V’Allemagne (b). Il naquit à Tor- 
ga , l'an 1598, et fut promu au 
degré de maître en philosophie à 
Wittemberg, lan 1601 (c), au 
doctorat en médecine à Bâle, 
l'an 1606 , et la même année à 
la charge de professeur en mé- 
decine dans l’académie de Wit- 
temberg. Il la quitta au bout 
d’un an, et s’en alla à Soltwedel 
dans le pays de Brandebourg 
pour y être le médecin de la vil- 

(a) Il était fils de George Horstius, con- 
seiller de la ville de Torga. 


(b) Konig., Biblioth,, page 413. 
(c) Lindenius renovat., pag, 359. 
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le. Il n’y demeura pas fort long- 
temps ; car 1l accepta la charge 
que le landgrave de Hesse lui fit 
offrir de professeur en médecine 
dans l’académie de Giesse, l’an 
1608. Il fut fait premier méde- 
cin de ce prince l’année suivante; 
et s'étant enfin ennuyé de la so- 
litude domestique (d), il se ma- 
ria lan 1615. La réputation 
qu'il s’acquit obligea les magis- 
trats d’Ulm à lui offrir la char- 
ge de premier médecin de leur 
ville : il laccepta; et 1l lexer- 
ça glorieusement depuis l’année 
1622 jusqu’à l’année 1636, qui 
fut celle de sa mort. Il laissa de 
sa première femme quatre gar— 
cons (À) et deux filles. Il la per- 
dit au mois de novembre 1634, 
et se voyant par-là trop chargé 
de soins domestiques , il prit une 
seconde femme au mois de juin 
1635. Il trouvait mille douceurs 
dans ce second mariage (B); 
mais la goutte , à laquelle il 
avait résisté vigoureusement plus 
d’une fois, s’étant réveillée, et 
ayant été suivie de plusieurs fà- 
cheux symptômes , le conduisit 
au tombeau le 9 d'août 1636. IL 
posséda au souverain point les 
trois qualités d’un bon médecin, 
la probité, la doctrine, le bon- 
heur (e) (C), comme on le voit 
fort au long dans son oraison 
funebre. Il publia beaucoup de 
livres (D), qui furent fort esti- 
més. Deux de ses fils en ont pu- 


blié aussi ( f°). 


(d) Solitarie vitæ pertæso sibi privato 
quoque invigilare curatio fuit. Joh. Daniel 
Dietericus ir Oratione fanebri Gr, Horstu, 
apud Witte, Memor. medicor., pag. 67 et 
sequente 

(e) Tiré de son Oraison funèbre, prononcée 
par Joh. Daniel Dietericus, apud Witte, 
Memor, medicor., pag. 67, etc. 


(f) Voyez la remarque (A). 
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(A) IL laissa de sa première femme 
quatre garçons.]Trois desquels furent 
médecins ; et l’autre fut apothicaire 
(1). JEax Daniez Honsrius, l’aîné de 
tous , naquit à Giesse, et fut profes- 
seur en médecine dans l’académie de 
Marpourg , et puis dans celle de sa 
patrie , et médecin du landgrave de 
Hesse-Darmstad et-enfin de la ville 
de Francfort. Il fut agrégé sous le 
nom de Phæœnix à l'académie des 
Curieux de la Nature. Il publia beau- 
coup de livres, et mourut le 27 de 
janvier 1685, à l’âge de soixante-huit 

‘ans (2). Voici le titre de quelques- 
uns de ses ouvrages : Physica Hip- 
pocratea , Takeni , Helmontü, Car- 
tesü, Espagnet, Boylei, aliorumque 
recentiorum Commentis illusirata , 
à Francfort 1682, in-8°.; Decas Obser- 
vationum et Epistolarum ÆAnatomi- 
carum, quibus singularia scitu digna, 
lactearum nempe thoracicarum , et 
vasorum lymphaticorum natura , 
embryonisque per os nutritio , aique 
alia rariora exponuntur , à Francfort 
1656, in-4°.; Pharmacopæa Galeno- 
Chemica Catholica, à Francfort, 1657, 
in-folio. Il procura une nouvelle édi- 
tion corrigée et augmentée du Pauli 
Zachiæ Quæstiones medico - legales, 
à Francfort 1666 , in-folio , et du 
Lazari River Opera Medica Uni- 
versa, dans la même ville en 1674 , 
in-folio (3). Grécoire Horsrius, le 

lus jeune de ses frères, naquit à 

Im , le 20 de septembre 1626. Il 
recut le doctorat en médecine à Pa- 
doue, sous la présidence de Fortunius 
Licétus , le onzième jour de mai 1650. 
I] fut agrégé au collége des médecins 
d'Ulm et déclaré professeur public 
en physique, l'an 1653. Il mourut 
le 31 de mai 1661, et laissa des enfans 
(4). Il est auteur d’un traité de Ma- 
nié , et il promettait Historiam Zi- 
beihi (5). 

(B) $e voyant trop chargé de soins 
domestiques , il prit une seconde 
femme... Il trouvait mille douceurs 
dans ce second mariage.] Il n’en avait 
pas moins trouvé dans le premier, 


(1) Paulus Freher., in Theatro, pag. 1366. 

16 Witte, ên Diario Biographico, ad ann. 
1685. 
7e Tiré de Lindenius renovatus , pag, 564, 


(4) Paulas Freherus , in Theatro , pag. 1380. 
(5) Witte, in Diario Biograph. , ad ann. 1661. 
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si nous en croyons l’auteur de son 
oraison funèbre. Huic optimæ con- 
sorti suæ , dum fata Deusque sine- 
bant , ex veteri formuld felicissimè 
convixit , et optimé cohabitavit. Quid 
autem ! hic chine noster gloriosus 
concessitne illorum in numerum , 
qui blandä venere detenti, omnem 
MWMusis remittunt nuntium ? IVullate- 
nüs , sed potius domesticis , priva- 
tisque omnibus scitè adornatis , famæ 
suæ gloriam et calamo , et ore, et 
praxi expandere , et diffundere sate- 
git (6). La dernière partie de ce pas- 
sage nous apprend que Horstius ne 
fit pas comme beaucoup d’autres qui 
s’abondonnent de telle sorte aux 
plaisirs nuptiaux, qu’ils renoncent 
tout-à-fait aux muses. Pour ce qui 
concerne le bonheur de son second 
mariage , voici ce que le même au- 
teur nous apprend. {s.... posteäquam 
secunda , quæ vocant | explésset 
vola..….., jamque conjugalem lineanr 
ex animi sententi& duceret , aman- 
tissimé ab amantissimd marité habitus, 
domique ac foris felix optaté sompañie 
gauderet : ecce ! malo arthrüico, 
quod multd antè non semel fortiter 
sustinendo repulerat, invaditur (7). 
Ce que je vais citer appartient à l’un 
et à l’autre des deux mariages (8). 
Quando autem factum ut anno 1634, 
suavissimam hanc ipsius tori sociam 
maligna febris deartuaret , in hoc 
infelix fuit , quod sœævam illam decli- 
nare nesciens , mense ÎVovembri mi- 
seram viduitatem colere fuerit coac- 
tus : qu& in cum sex liberorum pater 
et occupatissimo functionis muneri 
et molestissimæ rei familiaris curæ 
vix non succumberet, diviné adlu- 
cente gratid , ad vota secunda acce- 
dens | præclarissimi medici Finger- 
lini p. m, relictæ viduæ (o), matri- 
monialem addixit fidem , hoc ipso 
iterum titulo felicitatis privatæ redo- 
natus , quod hæc castissimis illius 
amoribus mür& morum amabilitate 


(6) Job. Daniel Dietericus, apud Witte, Me- 
mor. medic., folio (e) 4. 

(7) Idem, ibid., pag. 67, 68. Les 

(8) Idem , ibid. , à la page 5 , avant la fin. 
Je cile ainsi, parce que la plupart des pages 
de cette oraison funèbre n’ont aucun chiffre. 

(9) L'auteur avait remarqué qu'en premières 
noces Horstius avait épousé une fille. Intereà , 
dit-il, pag. 60, et maritalem conditionem exos-. 
culatus, HEnvwicem Srammiam, virginem lec- 
tissimam confarreatione sjbi sacrosanctà copulat, 
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respondebat : ita ut charitate conju- 
gem, sedulitate ministram præstaret. 
(C) Il posséda au souverain point 
les trois qualités d’un bon médecin , 
La probité , la doctrine , le bonheur.] 
Je laisse ce qui regarde les deux 
premiéres, et je dirai seulement qu’à 
l’égard de la troisième le panégyriste 
remarque que les bons succès des 
remèdes de Horstius n'étaient point 
l'effet du hasard, mais celui de Pat- 
tention avec laquelle il étudiait la 
nature des maladies , etc. On donne 
en passant un rude coup à ces char- 
latans qui se vantent d’avoir guéri 
une infinité de personnes, et qui 
ar leurs hableries excroquent bien 
ke Vargent. On leur applique ce qu’a 
dit un poëte contre un homme qui 
était tout à la fois chirurgien et mé- 
decin : Je n’en doute pas , disait ce 
poëte, car tu fais mourir bien des 
gens par le fer et par le poison. £a 
est empiricorum , thalmudicorum , 
et bullatorum medicorum indoles et 
natura , ul MmucOSamt SUant praxin 
pro admirandâ felicitate venditantes, 
sæpissimè animos magnatum et di- 
vitum ( utpote hoc censu facilé se 
defraudari patientium ) & vero me- 
dicorum vultu et culiu abalienent , 
egregiam spem , et veré prodigiosæ 
suæ curæ ( quippe illd ipsd excidium 
denunciant ) expectationem concitan- 
do : qué. superstitiosé , splendidisque 
strophis suffulid infelicissimd felici- 
tate Microcosmum argento simul , 
et sanguine emungere sceleratissimè 
nôrunt : quibus plagiarüs interim 
illud poëtæ apprimè adaptari con- 

venit , 

Es medicus, simul chirurgus : 


Cur? mittis sitygiam viros ad orcum,, 
Et manu simul, et simul veneno. 


Nequaquam autem hujusmodi feli- 
citatis excessum in defuncto nostro , 
velut absoluto practici exemplo , 
quæremus : quin potius fortunam il- 
lius in praxi intesram et illibatam, 
cumulatissimo rationis et experienliæ 
instructu partam demirabimur , etc. 
(10). 

Puisque l’occasion s’en présente , 
J'observerai qu'il y a des gens qui 
croient que le bonheur d’un médecin 

(xo) Dieterici Orat. fun. Gr. Horstii, apud 


Witte, Memor. medicor., à la page qui est 
après le feuillet (e) 5. 
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est quelque chose qui ne dépend 
point de sa science. C’est le sentiment 
de Joubert. Si quelqu'un guérit, dit- 
il (11) , on juge bien savant le mé- 
decin , encore qu'il n'y ait rien fait 
qui vaille. Et au contraire , le mé- 
decin ne sait guère , si le malade 
meurt ou s’il traîne longuement du 
mal que le vulgaire estime plus 
léger. Les modestes ne diront pas 
qu'il est plus ou moins savant , s’il 
est réputé docte entre les gens de 
savoir : mais ils diront qu'il n’est 
pas heureux envers ses malades et 
par conséquent il n’est bon médecin , 
Jugeant toujours par le succès. Il est 
vrai certainement qu'en toutes choses 
a heur et malheur , et (comme dit 
l'Italien ) la buona e la mala sorte. 
Et le bonheur du médecin est de 
n'être appelé ou employé pour ceux 
qui doivent mourir. Car on n'y ac- 
quiert point de réputation , moins de 
degré , ni d'amitié : néanmoins il n'y 
a que blimer au inédecin, et pourvu 
qu’il ait bien fait son devoir | ne doit 
étre moins estimé que si le malade 
fut échappé... C'est vraiment un 
grand bien, que d’être heureux en 
ses affaires , mais l'heur n’est pas 
dépendant du savoir, ou de la suffi- 
sance : c’est un don de Dieu spécial, 
sans que d'être appelé au secours de 
ceux qui doivent échapper : envers 
lesquels il veut continuer et effectuer 
la vertu donnée aux remèdes : comme 
aussi de n'être appelé pour ceux qui 
doivent mourir , auxquels rien ne 
vaut, ni profite. Dont c’est très-mal 
jugé de la suffisance des médecins , 
par le succès qui est plus dt à l'heur 
et a la grâce de Dieu , qu'au savoir 
de l'homme (12). Un médecin fla- 
mand, qui a traduit en latin et com- 
menté le premier livre de Joubert 
sur les Erreurs populaires , n’a point 
adopté cette opinion; il a soutenu 
que le bonheur des médecins ne con- 
siste qu’en leur science , et que leur 
malheur ne procède que de leur 


ignorance. Il a cité sur ce sujet un 


passage de Craton, médecin célèbre. 
Huic equidem Joubert sententiæ non 
subscribam; quin potius ad Cratonis 
medici cæsarei opimionem abibo. Hæc 
autem est ejusmodi : Sed fateamur 


(11) Joubert, Erreurs populaires, div. I, chap. 
PL page en 330 ELA 
(12) La même , pag. 35. 
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sanè cum Hippocrate sic se rem ha- 
bere , ut hi soli fortunaté facere Li 
deantur , qui sciunt ; et contrà in- 
fortunaté qui ignorant. FortunA enim 
uti est recté facere ; hoc verd hi qui 
sciunt, faciunt. Non uti fortun, 
neque assequi hoc, quod velis , est 
id facere, miniméque rectè, quod 
. nescis. Inscius verd atque indoctus 
quomodo, quæso, fortunaté aliquid 
ad finem perducet? Si quidem etiam- 
si aliqud pregrediatur , laudabili 
tamen successu carebit, etc. Æique 
pauld infra : Constare arbitror, nec 
fortunam arti anteferendam , nec in 
medicatione locum , nisi arti con- 
juncta sit , habere : et solos artifices 
fortunatos esse. Qui igitur curatio- 
nes suas felices esse volunt , ii artem 
sequantur necesse est, et successus 
à Deo petant , etc. Il a cité aussi un 
(13) passage de Paracelse quiaffirmela 
même chose. Je crois qu'il va trop 
loin , et qu'il y a des médecins qui 
guérissent ou qui tuent quelquefois 
les malades sans qu’on puisse juste- 
ment les en louer, ou les en blâmer. 
Quelque grandes que soient leurs 
lumières , 1ls ne connaissent pas tou- 
jours la vraie cause des maladies, 
et 1ls ordonnent, selon les règles, un 
remède qui devient très-pernicieux à 
cause qu'il y a dans le tempérament 
du malade je ne sais quoi qu’ils ne 
peuvent découvrir. Ces dispositions 
particulières de la machine , lima- 
gination du malade affectée d’une 
certaine facon , les passions secrètes , 
peuvent produire des effets que la 
science et l’expérience la plus con- 
sommée des médecins n’eussent ja- 
mais attendus. L’eflicace de ces causes 
inconnues fera qu’un remède donné 
témérairement , ignoramment , folle- 
ment, chassera la maladie , et qu’un 
remède donné selon les préceptes de 
l’art fera mourir le malade. IL y a 
donc à du bonheur ou du malheur 
indépendamment de la science ou de 
l’ignorance , et l’on ne peut pas im- 
puter à ignorance de ne savoir pas 
es passions secrètes du cœur, ou 
les propriétés bizarres d’un certain 
tempérament, et de ne pas prévoir 
les obstacles qu’elles apporteront à la 
vertu du remède. Un médecin n’est 


(13) Johannes Bourgesius, in Scholiis ad cap. 
bé Jouberti, de Erroribus vulgi, pag, 105, 
106. 
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censé pécher par ignorance , que 
lorsqu'il ignore ce que l'étude et la 
pratique lui peuvent avoir appris. 
La question est s’il y a des médecins 
qui, par une prérogative attachée à 
leur personne , tombent hasardeuse- 
ment et très-souvent sur le remède 
qui doit guérir; et si d’autres, par un 
destin personnel, font tout le con- 
traire ; ou bien la question est celle- 
ci : ya-t-il des médecins qui soient 
appelés précisément lorsque le ma- 
lade est prédestiné à guérir ? et y 
en a-t-1l d’autres qui soient appelés 
précisément lorsqu'il est prédestiné 
à mourir ? Il semble que Joubert 
lait prétendu , et qu'il ait nommé 
cela une grâce particulière du ciel, 
ou une privation de cette faveur 
‘divine. Craton se moque de cette 
pensée. Cette dispute revient à celle 
dont jai parlé amplement ailleurs 
(14) , s'il y a du bonheur ou du mal- 
heur attaché à de certaines personnes, 
ou si le bonheur et le malheur sont 
toujours l'effet l’un de la prudence, 
et l’autre de l’imprudence ? Les an- 
ciens ne prétendaient pas cela; car, 
quand ils comptaient les qualités 
d’un bon général d'armée , ils don- 
naïent à sa fortune un rang tout 
particulier , et différent de la science 
militaire. Æ£go sic existimo , disait 
Cicéron, in summo imperatore qua- 
tuor has res inesse oportere , scien- 
tiam rei militaris, viriulem | auctori- 
tatem , felicitatem (15). Il montre 
dans la suite que ces quatre qualités 
se trouvent éminemment dans Pom- 
pée, et il reconnaît que la dernière 
dépend de Dieu et non pas de 
l’homme. Reliquum est ut de felici- 
taie qua præstare DE SE IPSO 726710 
potest, meminisse , et commemorare 
de altero possumus : sicut æquum est 
homini de potestate deorum , tièmidè 
et pauca dicamus. Ego enim sic 
existimo : Maximo , Marcello, Sci- 
pioni, Mario et ceteris magnis Im 
peratoribus | NON sOLUM propter vir- 
tutem , sed etiam propter Jortunam » 
sæpiüs tmperia mandata atque èxer- 
citus esse commissos. Futit enim, pro- 
Jecto quibusdam ‘summis viris quæ- 
dam ad amplitudinem , et gloriam , 


(14) Dans la remarque (K) de l'article Timo- 
LEON, tom. XIF. 

(15) Cicero , pro Lege Maniliä, cap. X, pag. 
m. 35, tom. III, ; AAONT +R 
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et ad res magnas benè gerendas 
divinitus adjuncta fortuna (16). 

(D) ZE publia beaucoup de livres. ] 
Je crois ‘qu'il débuta par les Znstitu- 
tiones logicæ qu’il publia lorsqu'il 
faisait des lecons de philosophie dans 
sa chambre à Wittemberg, environ 
Van 1601 (17). Il fit imprimer dans 
la même ville , en 1607, son traité 
de INaturd Humand (18). Sa Disser- 
tatio de naturd Amoris, additis Re- 
solutionibus de curä Furoris amatoru, 
de Philtris , atque de pulsu Aman- 
| tium , fut imprimée à Giesse in-4°., 
Van 1611. Il y publia, en 1615 , son 
ouvrage de Tuendéä Sanitate studio- 
sorum et literatorum in-4°., ‘et en 
1619, le traité de Causis similitudinis 
et dissimilitudinis in fœtu , respectu 
parentum , elc. cui annexa est fieso- 
lutio Quœstionis de diverso partis 
tempore , imprimisque quid de septi- 
mestri et octimestri partusentiendurm, 
in-4°. Je vous renvoie au Lindenius 
renovatus (19) , où l’on trouve le 
détail des titres et des éditions de tous 
les écrits de ce médecin ; et je me 
contente de‘dire qu'après sa mort on 
en fit une nouvelle édition en un 
volume in-folio , à Nuremberg, lan 
1660 , et à Tergou , en trois volumes 


in-4° , lan 1661. 


(16) Cicero, pro Lege Manilià, cap. XWT, 
pag. 53, tom. III. 

(19) Dieterici Oratio fun. Gr. Horstii, apud 
Witie , Memor. medicor. , folio (e) 2. 

(18) Tdem , ibidem, folio (e) 3. 

(19) À la page 359 et suiv. 


HORTENSIA, sœur de l’ora- 
teur Hortensius. C’est ainsiqu’un 
auteur moderne la nomme (a) : 
mais , comme il le reconnaît lui- 
même en un autre endroit (b), 
le nom que Plutarque donne à 
la sœur d’Hortensius est Valérie. 
Cherchez donc VALÉRIE ; car rien 
ne demande que nous donnions 
deux sœurs de différent nom à 
Hortenstus. 


(a) Glandorpius, Onom., pag. 406. 
(b) Idem., PAS 865. 


HORTENSIA , fille de l’ora- 
teur Hortensius, se montra di- 
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gne d’un tel pere par son élo- 
quence , lorsqu'elle plaida la 
cause des dames romaines de- 

vant les triumvirs, quien avaient 

condamné quatorze cents à dé- 

clarer les biens qu’elles possé- 

daient, et qui prétendaient les 

taxer apres cela à leur fantaisie 

pour les frais de la guerre. Ces 

triumvirs étaient Marc Antoine, 
Octavius et Lépidus. Ils avaient 
d’abord signifié que celles qui ne 
feraient point une juste estima- 
tion de leurs biens seraient mi 
ses à l'amende, et qu’on récom- 
penserait ceux qui témoigne- 
raient contre leur mauvaise foi. 
Elles recoururent à l’intercession 
des dames qui pouvaient avoir 
du crédit sur les triumvirs, et 
furent reçues civilement par la 
sœur d’Octavius , et par la mere 
de Marc Antoine; mais Fulvie, 
la femme de ce dernier, leur 
ferma la porte au nez : si bien 
qu’elles prirent le parti de se 
présenter aux triumvirs. Hor- 
tensia porta la parole pour tou- 
tes, et fit un tres-beau discours. 
Quintilien en a parlé avec éloge 
(a). Les triumvirs furent assez 
durs pour trouver mauvais que 
les dames eussent eu la hardiesse 
qu’elles avaient témoignée : ils 
commanderent ‘à leurs huissiers 
de les faire retirer (A). Cet ordre 
fit crier toute l’assemblée ; le 
murmure empécha les huissiers 
d’exécuter ce commandement : 
sur quoi les triumvirs renvoye- 
rent l’affaire au lendemain. L’is- 
sue fut qu'il n’y aurait que qua- 
tre cents femmes qui seraient 
obligées de déclarer ce qu’elles 


(a) Quinti Hortensii filiæ oratio apud trium- 
viros habita legitur non tantüm in sexüs ho- 
norem. Quiyuül., Instit, Gb, 1, cap, I. 


… 
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avaient de biens (b). Voilà de 


quoi se faire une idée beaucoup 
plus juste de cet événement , que 
par le récit de Moréri, et même 
que par les paroles de Valère 
Maxime , que l’on verra ci-des- 


sous (B). 
(b) Ex Appiano , &b, IV, Bel.. Civil. 


(A) Les triumvirs commandè- 
rent... de les faire retirer.| Au lieu 
de cela Jacques Philippe de mn 
copié par Prosper Mandose (1), débite 
que l’éloquence d’Hortensia,si admi- 
rée des auditeurs qu’ils crurent avoir 
oui son pére, obtint des triumvirs 
tout ce que les dames avaient sou- 
haité , et de grandes louanges par- 
dessus. IL à fait deux autres fautes : 
1°. qu'Hortensia écrivit beaucoup de 
choses ; 2°. que les dames romaïnes 
furent taxées, à cause que le besoin 
du public le demandait. Ce fut plu- 
tôt par lavarice tyrannique des 
triumvirs. Que l’envie de parler des 
gens avec éloge fait faire de fautes ! 

(B) Le récit de Moréri….. et... par 
les paroles de Valère Maxime que 
l’on verra ci-dessous.] H dit que Le 
sénat avait mis un rude impôt sur 
les femmes de Rome... et qu Hor- 
tensia prit seule le parti de toutes les 
personnes de son sexe. 1°. Ce furent 
les triumvirs , et non le sénat, qui 
mirent ce rude impôt, si impôt y a. 
2°. Ils n’en voulaient pas à toutes les 
femmes de Rome, mais seulement 
aux plus riches ; c'était une taxe aux 
aisées. 3°. Hortensia fut bien la seule 
qui parla , mais elle ne fut point la 
seule qui agît pour son ‘sexe, ou qui 
en prit le parti ; car toutes les inté- 
ressées allérent en corps solliciter les 
mères, les sœurs, et les femmes des 
triumvirs ; et puis elles se rendirent 
à l'audience, où, comme en toutes 
sortes de députations, une parla 
pour toutes. Je ne dis rien sur les pé- 
chés d’omission, ni sur la mauvaise 
citation d’Appien Alexandrin , qui a 
été transférée dans l’édition de Hol- 
lande , avec un petit changement 
propre à imposer. Cette faute est 
originaire de l'imprimerie : Moréri 
avait sans doute écrit li. 4. belli civil. 


(x) Zn Biblioth. roman. , cent. II , num. 88. 


Au lieu de cela les imprimeurs de 
Lyon ont mis li. 4. b. li civil et ceux 
de Hollande Zi. 4. 6. Li, civil. I ya 
eu bien des occasions où il n’en a pas 
fallu davantage, pour faire croire 
qu’un auteur avait fait des livres 
auxquels il n’avait jamais pensé. Qui 
ne croirait, en voyant citer Ovide ir 
elog. au bas de l’article d'Hortensius 
l’orateur, tant à l’édition de Hol- 
lande qu’aux précedentes, qu’Ovide 
a fait un poëme intitulé les Æloges ? 
Tout le monde ne devine pas qu’au 
lieu de in elog. in fallait dire in eleg. 
Citation un peu trop vague, n’en dé- 
plaise à Vossius qui s’en est servi 
(2), mais néanmoins véritable dans 
le fond. Il y a plusieurs autres mau- 
vaises citations dans cet article du 
Dictionnaire de Moréri : Pline y est 
cité à deux diverses reprises ; la pre- 
micre fois à faux. Le 5€. chapitre du 
3e. livre de Re Rustic4 de Varron, 
et le 13°. du 3°. livre des Saturnales 
de Macrobe sont de mauvais alot., et 
montrent que le bon M. Moréri ne 
vérifiait pas si les imprimeurs de 
Vossius avaient mis un chiffre pour 
un autre. 

Voici les paroles de Valère Maxime 
que j'ai promis de rapporter. Hor- 
tensia Q. Hortensiü filia cum ordo 
matronarum gravi tributo & trium- 
pris esset oneratus, nec quisquam 
virorum patrocinium els accomImoO- 
däre auderet , caussam foœminarum 
apud triumviros constanter et foœlici- 
«ter egit. Repræsentaté enim patris 
facundid impetravit ut major pars 
imperalæ pecuniæ his remitteretur 


(3). 
(2) De Hist, lat., pag. 48 de Poët. lat.', p. 15. 


(3) Valer. Maxim. , cap. ITT. Moréri a cité 
l. 3. Hofman, L, 2. 


HORTENSIUS , nom d’une 


famille plébéienne de Rome, tiré 


‘apparemment de l’application à 


la culture des jardins, comme 
celui de Fabius, de Lentulus, 
etc. , est sorti d’une telle source. 
Antoine Augustin n’a pas eu 
raison de mettre cette famil- 
le parmi les patriciennes (A), 
puisque nous trouvons dans les 
fastes un Lucius Honrensius, 
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tribun du peuple, Fan 331 de 
Rome. Il accusa Sempronius 
Atratinus, consul de l’année pré- 
cédente, d’avoir témérairement 
attaqué les Volsques : mais ses 
quatre collègues , qui avaient 
assisté à! ce combat, le prierent 
si ardemment de se déporter de 
accusation , qu’apres avoir fait 
de son côté tout ce qu'il put 
pour les obliger à le laisser faire , 
enfin il leur accorda cette grà- 
ce, quand il les vit résolus à 
quitter les marques de leur di- 
gnité tout le temps que le. pro- 
cès durerait. Îl ne voulut pas 
souffrir que le peuple vît ses tri- 
buns en cet équipage, ni pous- 
ser à bout un consul qui pour le 
moins avait gagné l’amitié de 
ses soldats (a). Plus de cent ans 
après nous trouvons un Quinrus 
Hortensius , dictateur (B). Il ra- 
mena le peuple qui s'était retiré 
sur le Janicule, et fit une loi 
que désormais tous les Romains 
fussent obligés d’obéir aux or- 
donnances du peuple (C). Il mou- 
rut dans sa dignité (db), ce que 
Von n’avait pas vu encore (c). 
Moréri s’est étrangement abusé 
sur ce dictateur (D). De tous les 
Hortensius celui qui s’est rendu 
le plusillustre est l’orateur dont 
je vais parler. 

(a) Non videbit plebs Romana sordidatos 
tribunos suos. C. Sempronium nihil moror, 
quando hoc est in imperio consecutus ut tam 
carus esset militibus. Liviu:, tb. IV, cap. 


XLIT. Voyez aussi Valer, NMisime, Lib. VIT, 
cap, F. 


(b) Livius, ir Epit., Lib. XL 
(c)August., deCiv, Dei, Lib, III, cap. XFII. 


(À) Antoine Augustin n'a pas eu 
raison de mettre cette famille parmi 
les patriciennes. | Le traité d'Antoine 
Augustin, de Romanorum Gentibus 
et F'amilis , dont je me sers, a été 
imprimé à Lyon, en 1592, in-4°. On 
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y trouve mot pour mot, sur la famille 
Hortensia, ce que Richard Strein- 
nius en dit dans le livre qu’il publia 
sur la même matière, l’an 1550. Ils 
se fondent l’un et l’autre sur une mé- 
chante raison, pour mettre cette fa- 
mille entre les patriciennes; c’est, 
disent-ils , que Cicéron donne la 
qualité de noble à Hortensius , dans 
ses harangues contre Verrès. Qui ne 
sait que nobilis et plebeius n'étaient 
pas des termes incompatibles dans 
l’ancienne Rome ? 

(B) Plus de cent ans après... . (. 
Horrensius, dictateur.]1il est dificile 
de marquer.bien précisément l’année 
de la dictature de notre Quinrus Hor- 
TENSsIUs. Je crois que Sigonius a rai- 
son de la placer à l’année 467. Le 
père Hardouin (1) approuvait sans 
doute ce sentiment ; mais ses impri- 
meurs , par l’omission d’une lettre , 
lui ont fait dire que la sédition du 
peuple ; apaisée par le dictateur 
Hortensius, arriva l’an cecz x vu. Saint 
Augustin veut qu'Hortensius ait été 
créé dictateur à cause de cette re- 
traite du peuple sur le Janicule, et 
cela est fort apparent. Post graves 
et longas Rom. seditiones quibus ad 
ultimum plebs in Janiculum hostili 
diremptione secesserat, cujus malt 
tam dira calamitas erat, ut ejus rei 
causé quod in extremis periculis fieri 
solebat , et dictator crearetur Horten- 
sius, qui plebe revocat& in eodem 
magistratu expiravit, quod nulli dic- 
tatori antè contigerat (2). 

(C).... et fit une loi que désormais 
tous les Romains obéraient aux or- 
donnances du peuple.] Un auteur cité 
par Aulu-Gelle nous apprend que les 
ordonnances faites au rapport, ou à 
la réquisition des tribuns du peuple, 
n'étaient point proprement appelées 
lois, mais plebisciüta, et qu'avant la 
dictature d’Hortensius les patriciens 
n'étaient pas soumis à cette sorte 
d'ordonnances. ÎVe leges quidem pro- 
priè sed plebiscita appellantur quæ 
itribunis plebis ferentibus accepta 
sunt, quibus rogationibus antè pa- 
tricii non tenebantur , donec Q. Hor- 
tensius dictator eam legem tulit ut eo 
jure quod plebs statuisset , omnes 


(+) In Plin., Lib. XVI, cap. X, pag. 239, 
tom. III. 

(2) Augustin., de Civitate Dei, lb. IIT, 
cap. XAVIL. 
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Quirites tenerentur (3). Tite-Live 
nous apprend tout le contraire ; car 
il dit que Lucius Valérius et Marc 
Horace , qui furent faits consuls l’an 
de Rome 305, commencèrent à té- 
moigner leur complaisance pour le 
peuple par faire une loi qui ne lais- 
sât plus en suspens si les lois établies 
par le peuple obligeaient le sénat. 
Cette loi décida la chose à avantage 
du peuple. Omnium primm cum ve- 
Luti in controverso jure esset teneren- 
turne patres plebiscitis, legèm cen- 
turiatis comitis tulére, ut quod tri- 
butim plebes jussisset populum tene- 
ret, qué lege tribunitis rogationibus 


. telum acerrimum. datum est (4), On 


venait de casser les décemvirs, et de 
rappeler la populace mutine qui s’é- 
tait retirée au mont Aventin. Les 
nouveaux consuls n’oublièrent rien 
pour se rendre populaires. Le consul 
Quintius Capitolinus reconnut la 
force de cette nouvelle loi trois ans 
aprés, puisqu’en représentant au 
peuple tous les avantages que le sé- 
nat lui avait cédés, il met en ligne 
de compte scita plebis injuncta patri- 
bus (5). On renouvela cette loi lan 
415 de Rome, le dictateur Publius 
Philon ayant ordonné que les plébis- 
cites obligeassent tous les Romains 
(6). L'auteur allégué par Aulu-Gelle 
n’a donc pas été bien informé. S'il 
avait dit que les sénateurs avaient eu 
l’adresse d’éluder la décision, de sorte 
qu’il fut nécessaire de la renouveler 
authentiquement sous la dictature de 
Quintus Hortensius , il serait au-des- 
sus de notre critique ; mais c’est ce 
qu’il n’a point fait. Pline (7) parle de 
ce qui fut établi par le dictateur à 
l'avantage du peuple, sans dire s’il 
y avait jamais eu de telle loi aupa- 
avant, ou s’il n’y en avait point eu. 
Sigonius ne savait pas ce qui s'était 
fait sous les consuls Valérius et Hora- 
ce; car il dit (8) que la loi d’'Hor- 
tensius avait déjà été faite par le 
dictateur Publius Philon , lan de 
Rome414. 


(3) Lælius Felix, apud À. Gellium, Lib. XV, 
cap XXVII. 

(4) Livius , Lib. ITT, cap. LF. 

(5) Idem , cap. LXVTI. 

(6) Ut plebiscita omnes Quüirites tenerent. Li- 
vius, dec. I, lib. VIII, cap. XII. 

(7) Lib. XVI, cap. X. 

(8) Zn Fast., ad ann. 465. 
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(D) Moréri s’est étrangement abusé 
sur ce dictateur.| Deux grosses bé- 
vues en peu de mots : l’une est de 
dire que c’était un célèbre juriscon- 
sulte et législateur; l’autre est de 
dire que l’orateur Hortensius était 
son petit-fils. S’était-on jamais avisé 
d'appeler législateurs les magistrats 
de la république romaine qui ont 
fait passer quelque loi? En ce cas, 
le nombre des législateurs romains 
serait bien grand. Ce ne sont point 
non plus ces gens-là que l’on nomme 
jurisconsultes. Or il est bien appa- 


rent que M. Moréri n'avait autre con- 


naissance de Q. Hortensius le dicta- 
teur, sinon qu'il avait fait une loi 
qui soumettait le sénat aux plébisci- 
tes. D'ailleurs, puisque M. Moréri 
remarque que la dictature de cet 
Hortensius tombe à l’an de Rome 468, 
comment a-t-il pu le prendre pour 
laïeul de l’orateur Hortensius, tri- 
bun militaire, selon lui, l’an de Ro- 
me 664? Quel défaut d'attention ! 
Quelle négligence ! 


HORTENSIUS (Quinrus), 
contemporain de. Cicéron, et 
presque aussi grand orateur que 
lui, naquit l’an de Rome 639 
(a). I] plaida sa premiere cause 
à l’âge de dix-neuf ans, et y 
réussit de telle maniere, qu’il 
remporta non-seulement l’ap- 
probation de la compagnie, mais 
aussi celle des deux cousuls , qui 
étaient les meilleurs connais- 
seurs de ce temps-là (A). Cette 
cause fut celle qu'il plaida pour 
l'Afrique devant le sénat , sous 
ces deux consuls. Quelque temps 
après 1l plaida pour le roi de Bi- 
thynie, et réussit encore mieux. 
La guerre sociale. s’élant éle- 
vée , l'an de Rome 663, les procé- 
dures de justice furent tellement 
interrompues dans la ville, 
qu'Hortensius, embrassa le parti 
des armes (b). Des sa seconde 


(a) Voyez la remarque (B). 
(b) Cicero , ir Bruto. 


216 


campagne , il fut tribun de sol- 
dats : mais je crois qu’il en de- 
meura là, et que ceux qui lui 
donnent la qualité de lieutenant 
général, sous Sylla, dans la guer- 
re de Mithridate, le prennent 
pour un autre (B). Il passa suc- 
cessivement par tous les hon- 
neurs de la république, la ques- 
ture, l’édilité, la pr éture, jus- 

u’au consulat qu'il obtint avec 

. Gécilius Métellus l’an de Ro- 
me 684. Le sort lui échut d’aller 
en Crete pour y réduire les ha- 
bitans ; mais, comme il triom- 
phait à Rome par son éloquence 
(c), il aima mieux faire éclater 
son talent dans le barreau , que 
d’aller faire laguerre.[lcédadonc 
cet emploi à son collègue , qui y 
gagna l'honneur du triomphe et 
le surnom de Creticus. Horten- 
sius avaitla memoire du mondela 
plus heureuse (CG). Il gesticulait 
beaucoup en plaidant (D), ce 
qui lui attira une fois devant les 
juges une raillerie assez grossie- 
re: car L. Torquatus lui donna 
le nom de Dionysia, qui était 
une célebre danseuse. On peut 
voir dans Aulu-Gelle ce qu'Hor- 
tensius lui répondit. On ne peut 
nier qu'il n’y eùût beaucoup d’af- 
féteries dans ses manieres , ou du 
moins une propreté Mere 
dans ses habits (É). Il consultait 
soigneusement son miroir en 
s’habillant; et lon dit qu’il in- 
tenta un procès à son collègue, 
qui, en passant par un lieu étroit, 
avait troublé la symétrie de sa 
robe (d). Il avait amassé de grands 
biens, et il s’en servait large- 


(c) Xiphilin., ex Dione, lib. XXXF, initio. 
(d) Macrob., Saturnal., Lib, IT, cap. IX ; 
Moréri, après Vossius, cite L. 3,c.13: or 

Le IL, livre n'a que douze chapitr €Se 
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ment pour prendre ses aises, 
soit à la ville , soit à la campagne. 
Il avait diverses maisons de plai- 
sance (F),et comme il était fort 
somptueux, 1l s’opposa aux lois 
somptuaires (e) que les consuls 
voulaient établir l’an 699 de 
Rome. Il les loua si adroitement 
de la magnificence de leur do- 
mestique , qu'ils n’oserent in- 
sister sur une chose qui s’ac- 
cordait peu avec leur propre 
conduite. Il futle premier a 
fit apprêter des paons ( f°) : 

fut pour en faire un mets sp 
un repas qu’il donna au collége 
des augures. Il était fort cu- 


eten viviers (g), et1l n'avait pas 


moins de soin de la santé de ses 


poissons (G), que de celle de ses 
valets. Il fallait qu 1l aimât bien 
les plantes, puisqu “11 les arrosait 
de vin ; de quoi il faisait si peu 
de mystère, qu'il pria un jour 
Cicéron de changer avec lui l’heu- 
re ou il devait plaider ; car il faut, 

lui dit-il, que j'aille verser moi- 
même da vin sur un plane que 
j'ai à l’une de mes maisons de 
campagne (k). Pour peu qu’on 
connaisse le cœur de l’homme, 
on admirera beaucoup plus que 
ces deux grand orateurs se soient 
donnés l’un à l’autre en plu- 
sieurs rencontres bien des mar 
ques d’amitié (H) , que de voir 
qu’il n’ont pas JORRE été véri- 
tablement amis : car après tout 
Cicéron fut cause qu'Hortensius 


(e) Dion, lib. XXXIX. 

(S) Varro, de Re rusticâ, Lib. III, cap. 
VI. Plinius, Gb. X, cap. XX, Ælian.. lib. F7, 
Histor. Anim. cape XXIe Tertullian, de Pal- 
ho , sub fin. 

(e 9) Varro, de Re rusticâ, Zib. IIT, cap. 
XIII et XVII. 


(h) Voyez la remarque (F }. 


rieux et fort magnifique en parcs | 


ie * 
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ne conserva pas la gloire dont il 
avait joui assez long-temps , d’é- 
tre le premier orateur de Rome ; 
et Hortensius fut cause que Ci- 
céron ne fut pas sans un rival 
dangereux qui le talonnait de 
près. Hortensius avait publié, 
non-seulement des harangues et 
des annales, mais aussi des poé- 
sies lascives (1). Il ne s’est rien 
conservé de tout cela ; et 1l faut 
avouer que sa langue était bien 
meilleure que sa plume (K). 
Quoiqu'il eût gagné la cause de 
Messala , fils de sa sœur, pour 
lequel il avait plaidé de son 
mieux (L) , le voyant embarrassé 
d’une accusation de brigue , cela 
ne laissa point de lui faire beau- 
coup de tort, et de l’exposer sur 
ses vieux jours à des huées , par 
où 1l était le seul qui n’avait ja- 
mais passé (z). Il mourut, l'an 
de Rome 703, à l’âge desoixante- 
quatre ans, dont il avait passé 
quarante-quatre ans Ou quaran- 
te-cinq avec éclat dans les fonc- 
tions du barreau (4). Quelqu'un 
a dit qu'il y avait tellement usé 
sa voix, qu'il la perdit avant que 


de perdre la vie. D’autres ont g 


si mal entendu cette pensée, 
qu’ils l’ont prise comme si l’on 
avait dit qu'il mourut tout en 
plaidant , les efforts de voix qu'il 
fit l'ayant crevé. Tenons cela 
pour fabuleux puisqu'il plaida 
peu de jours avant sa mort une 
cause d'importance (M) ; et puis- 
que Cicéron , bien loin de tou- 
cher un genre de mort tel que 
celui-là, comme il aurait fait 
sans doute si la chose se fût ainsi 

(à) Epist. IT Ciceron. ad familiar, Z. VIII. 

(*) Est autem L. Paulo, C. Marcello Coss. 


morluus, ex quo videmus eum in patrono- 


rum numero annos quatuor et quadrag'inta 
Juisse, Gicero, ti Bruto. 
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passée , nous fournit de quoi en 
penser autrement. Voyez sur 
tout ceci la remarque (M). Hor- 
tensius épousa dans sa jeunesse 
une fille de C. Catulus (2). Je ne 
saurais bien dire si elle était fille 
aussi de Servilia (m), l’une des 
premières femmes de Rome. Il 
était son gendre durant le pro- 
ces de Verres. Mais rien ne peut 
être plus singulier que son ma- 
riage avec Marcia (N), femme 
de Caton d’Utique, et fille de 
Marcius Philippus: I] la demanda 
à Caton en forme de prêt, et il 
l’obtint sans beaucoup de peine , 
encore que sa grossesse témoi— 
gnât qu’elle n’était point trop 
mal avec son mari. Il eut un fils 
qui lui donna beaucoup de cha- 
grin ; de sorte que, quand il 
plaida pour son neveu , il voulut 
bien faire connaître qu’il l'avait 
choisi pour son héritier au pré- 
judice de son fils. Cependant ce 
fut à ce fils indigne qu’il laissa 
son bien, si nous en croyons 
Valère Maxime. Voyez Particle 
suivant. 


(£) Gicero, de Oratione, Lib. IIT, sub 
n. 


(n) Ex socru luû , fœmina primaria Ser- 


vilia. Idem, Verr. IV. 


(A) IT remporta l'approbation... 
…. des deux consuls, qui étaient les 
meilleurs connaisseurs de ce temps- 
lu.] C’étaient Lucius Crassus et Quin- 
tus Scæœvola , dont le premier était 
un des plus grands orateurs, et le 
dernier un des plus grand juriscon- 
sultes qui eussent paru à Rome (1). 
Ce consulat tomhe sur l'an 658 , de 
sorte qu'Hortensius n’ayant alors que 
dix-neuf ans, c’est une conséquence 
nécessaire qu’il soit né l’an 639, Ce 
que l’on recueille encore de ce qué 
Cicéron était moins âgé que lui de 


(x) Eloquentium jurisperilissimus Crassus, 
Jurisperitorum eloquentissimus Scœvola putare- 
tur, Gicero , in Bruto, cap. XXXIX. 
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huit ans (2); Cicéron , dis-je, qui 
est né lan 647. Voici la preuve de ce 
que J'ai dit concernant le premier 
plaidoyer d’'Hortensius (3) : Q. Hor- 
tensii admodum adolescentis inge- 
nium, ut Phidiæ signum simul as- 
pectum et probatum est. Is L. Crasso, 
O, Scœvol& Coss. primum in foro 
dixit, et apud hos ipsos quidem con- 
sules , ét cum eorum qui affuerunt , 
tm ipsorum consulum qui omnes in- 
telligentid anteibant , judicio disces- 
sit probatus ; undeviginti annos nalus 
erat eo tempore. Cicéron (4) fait par- 
Ter ainsi ce L. Crassus : Ego esse jam 
judico (omnibus istis laudibus quas 
oratione complexus sum, excellen- 
tem Hortensium) et tum judicavi 
cum me consule in senatu causam de- 
Jendit Africæ, nupérque etiam magis 
cum pro Bithyniæ rege dixit. 

(B) Ceux qui lui donnent la qua- 
lité de lieutenant général sous Sylla, 
dans la guerre de Mithridate, le 
prennent pour un autre. | Ce qui me 
fait croire que notre orateur n’est 
pas l’Hortensius qui a eu cet emploi 
dans les armées de Sylla , est d’un 
côté le silence de Cicéron, et de lau- 
tre le caractère que Plutarque donne 
à ce lieutenant. Plutarque nous en 
doune l’idée d’un homme qui enten- 
dait parfaitement la guerre, et qui 
ne cédait jamais (b) ; et il en rap- 
porte des actions qui sentent le vieux 
routier, et qui regardent l’an 667 de 
Rome. Où est-ce que l’orateur Hor- 
tensius aurait acquis cette expérien- 
ce, lui qui n’avait commencé à por- 
ter les armes qu’en l’année 663 ? Et 
s’il Pavait acquise, s’il s’était signalé 
sous Sylla, comment est-ce que l’on 
aurait oublié d’en parler dans les en- 
droits où l’on s'étend sur ses éloges, 
et où l’on remarque qu’il fut tribun 
de soldats dès sa seconde campagne ? 
Judicia intermissa bello..…......… Erat 
Hortensius in bello primo anno miles, 
altero iribunus militum (6). Ne dou- 
tons point qué Glandorp (5) ne se 


(2) Me adolescentem (Hortensius ) nactus oc- 
£0 annis minorem quam erat ipse. Idem, in 
Bruto. 


(3) Idem, ibid., cap. EXIF. 

(4) De Orat., lib. IIT, sub fin. 

(5) Erparnyinôs dyhp Lai DiNoVEx OS. ir 
rei bellicæ peritus et pervicax. Plutarchus , in 
Syllà , pag. 46r. 

(6) Gicero, in Bruto. 

{7) Onomast. , pag. 4o4. 
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soit trompé, en le prenant pour le 
lieutenant général de Sylla. Mais 


qu’est-il besoin de se prévaloir du : 


silence de Cicéron ? Ce qu’il dit m’est 
beaucoup plus favorable. Les trois 
années où Hortensius tint le haut 
bout dans le barreau , à cause ou de 
la mort, ou de lPabsence des plus 
célèbres orateurs (8), ne répondent- 
elles pas au temps que Sylla avait 
l'autre Hartensius dans son armée ? 

(C) ZZ avait la mémoire du monde 
la plus heureuse] 1] récitait un plai- 
dôyer tout comme il le méditait, 
sans qu'il en écrivit un seul mot , et 
il n’oubliait rien de ce qui avait été 
avancé par ses adversaires. Primum 
memoria tanta quantam in biro COg- 
novisse me arbitror, ut quæ secum 
commentatus essel , ea sine, SCriplo 
verbis üisdem redderet quibus cogita- 
visset, Hoc adjumento illo tanto sie 
utebatur , ut: sua et commentata et 
scripta, et nullo referente omnia ad- 
versariorum dicta meminisset (9). Ce 
que nous en dit Sénèque est tout au- 
trement remarquable. Sur un défi 
qu’on avait fait à Hortensius, il se 
tint tout un jour à une vente publi- 
que, et nomma par ordre tout ce 
qui avait été vendu , à quiet à quel 
prix. On confronta son récit avec le 
registre des contrôleurs, et l’on trou- 
va que sa mémoire l’avait toujours 
servi très-fidèlement. Hortensius à 
Sisenné provocatus in auctione per- 
sedit diem totum , et omnes res, et 
prétia, et emptores ordine suo argen- 
tariis recognoscentibus , ita ut in nul- 
lo falleretur , recensuit (10). 

(D) I! gesticulait beaucoup en plai- 
dant.] Quoique ses gestes fussent as- 
sez beaux pour donner envie aux 
deux meilleurs acteurs de ce temps- 
là de les imiter sur le théâtre (11), il 
est certain qu’ils passaient les justes 


(8) Triennium ferè fuit urbs sine armis, sed 
oratorum aut interilu, aut discessu, aut fugé.… 
primas in causis agebat Hortensius, magisque 
quotidiè probabatur. Cicero, in Bruto. 

(o) Gicero, in Bruto. Voyez aussi Tuscul. I, 
et Academ. IT, init. 

(xo) Seneca ; præf., lib. I Controv. 

(xx) Nescires utrum cupidius ad audiendum 
eum, an ad spectandum concurreretur, sic ver- 
bis oratoriis aspectus, et rursus aspectui verbaæ 
serviebant. Tiaque constat Æsopum et Roscium 
ludicræ artis peritissimos viros illo causas agen- 
Le in corond frequenter astitisse, ut foro pelitos 


gestus in scenam referrent. Valer. Maxim. , ik. 
VIII, cap. X. 
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bornes de l’art oratoire : 7’ox canora 
et suavis, dit Cicéron dans son Bru- 
tus, motus et gestus etiam plus artis 
habebat quäm erat oratori satis. M.Mo- 
réri rapporte mal la raïllerie de Tor- 
quatus. {/ se remuait si fort en ha- 
ranguant, quon lui donna le nom 

de sauterelle, Dionysia saltatricula. 
Qui ne croirait en vertu de ces pa- 
roles, qu’Hortensius fut persécuté de 
ce sobriquet par toute la ville? Et 
néanmoins il n’y eut qu’un homme 
qui en une seule rencontre lui donna, 
non pas le nom de sauterelle, mais 
le nom de Dionysia, qui était une 
danseuse de réputation. C’est tout-à- 
fait mal traduire le mot saltatricula, 
que de le rendre par celui de saute- 
relle. Voici le passage d’Aulu-Gelle 
au chapitre V du fer. livre : Cm L. 
Torquatus , subagresti homo ingenio 
et infestivo, gravius acerbiusque apud 
consilium judicum , cum de causä 
Sullæ quæreretur, non jam histrio- 
nem eum esse diceret , sed gesticula- 
riam Dionysiamque eum notissimæ 

“saltatriculæ nomine appellaret ; tum 
voce molli atque demisst Hortensius, 
Dionysia , inquit, Dionysia malo 
equidem esse quàäm quod tu Torqua- 
te, duoucos, œypod\æiros, xai drpoor- 
To£. 

UP avant une propreté 
excessive dans ses habits.] Le passage 
d’Aulu-Gelle que je vais citer, et qui 
précède les paroles qu'on vient de 
lire, nous servira à deux mains , à 
prouver les gesticulations d'Horten- 
sius , et sa trop grande propreté. 
Hortensius omnibus fermè oratoribus 
ælatis suæ nisi M. Tullio clarior, 
quod mult& munditid et circumspectè 
compositèque indutus et amictus esset, 
manusque ejus inter agendum forent 
arguiæ admodum et gestuosæ , male- 
dictis compellationibusque probrosis 
jactatus est, multaque in eum quasi 
in histrionem in ipsis causis atque ju- 
diciis dicta sunt. Quant au procès 
qu’il intenta pour le dérangement des 
plis de sa robe, en voici là preuve 
ou le témoin : Hortensius pir alioquin 
ex professo mollis et in præcinctu po- 
nens omnem decorém ; fuit enim ves- 
titu ad munditiem curioso, et ut benè 
amictus iret, faciem in speculo pone- 
bat : ubi se intuens togam corpori sic 
applicabat, ul rugas non fortè sed 
industrid locatas artifex nodus con- 


2 19 
stringeret , et sinus ex composito de- 
Jluens nodum lateris ambiret. Is 
quondam cum incederet elaboratus ad 
speciem collegæ de injurüs diem dixit ; 
quod sibi in angustüs obvius offensu 
Jortuito structuram togæ desiruxe- 
rat, et capitale putavit quod in hu- 
mero suo locum ruga mutdsset (12). 

(F) ZI avait diverses maisons de 
plaisance. | Pline (13) fait mention 
du Tusculanum d’Hortensius, où il 
placa les Argonautes du peintre Cy- 
dias, qui lui coûtèrent quatorze mille 
quatre cents francs denotre monnaïe, 
selon la supputation du pére Har- 
douin. Il avait une maison à Bauli 
(14), une auprès de Laurentum (15), 
ét une auprès de la’ porte Flumenta- 
né (16). Jugez de sa dépense par le 
grand nombre de muids de vin qu’il 
laissa à son héritier : il lui en laissa 
plus de dix mille. Hortensius super 
decem millia cadiim hæredi reliquit 
(17). Voici là preuve de ce que j'ai 
dit (18) touchant le soin qu’il pre- 
nait lui-même de versér du vin sur 
ses planes. Is Hortensius platanos 
$uas vino irrigare consuevit, adeo ut 
in actione quädam quam habuit cum 
Cicerone susceptam, precarid à Tul- 
lio postulässet ut locum dicendi per- 
mutiaret secum , abire enim in villam 
necessario se velle , ut vinum platano 

uarn in Tusculano posuerat ipse 
suffunderet (19). 

(G) ZZ avait... soin de la santé de 
ses poissons. | Varron (20) rapporte 
là-dessus des choses tout-à-fait sin- 
gulières. Hortensius faisait à l’égard 
de ses poissons ce qué les avares font 
à l’égard de leur argent ; il n’osait 
s’en servir ; il aimait mieux faire 
acheter des poissons dans quelque 
ville du voisinage , que d’en prendre 
de son vivier ; il ne se contentait 
pas de ne vouloir point que ses pois- 
sons lui servissent de nourriture , il 
les faisait nourrir délicatement et 
largement. /Veque satis erat eum non 


(z2) Macrob., lib. IT Saturn. , cap. EX. 

(13) Phinius , &h. XXXP, cap. XI. 

(x4) Cicero, II Academ. Quæst. Varro, de Re 
rusticà , Lib. III, cap. XVII. 

(15) Varro , ibidem. 

(26) Cicero ad Atticam , Lib. WII, epist. TIE. 

(17) Varro, apudl Plin., lib. XIV, c. XIV. 

(18) Dans le corps de cet article , citat. (h). 

(19) Macrob., Saturn. , lib. II, cap. IX. 

(20) De Re rusticä, Ub. III, cap. XVII. 
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pasci piscinis , nisi eos lpse pasceret 
ultro.…... Celerius voluntate Hor- 
tensii ex equili educeres rhedarias ut 
tibi haberes mulas , quum è piscind 
barbatum mullum...… Non minor 
cura ejus erat de ægrotis piscibus , 
quam de minds valentibus servis : 
itaque minüs laborabat ne servus 
æger, quam aquam frigidam. bibe- 
rent sui pisces. On dit qu’il aima si 
passionnément une murène , qu’il en 
pleura la mort (21); ce que Por- 
phyre (22), Macrobe (23), et Tzetzes 
(24), ont attribué à l’orateur Crassus. 

(H) On admirera beaucoup... que 
lui et Cicéron se soient donné... 
des marques d’amitié.| 11 n’y a rien 
peut-être sur quoi la jalousie soit 
plus capable d’aliéner les esprits, 
que sur l'éloquence. Je ne sais sil 
n’en faut point excepter la beauté et 
la poésie. Deux fameux prédicateurs 
s'aiment rarement l’un l’autre , et se 
brouillent aisément jusqu’à la der- 
nière rupture. C’est beaucoup s'ils 
peuvent cacher leur jalousie, et sau- 
ver les apparences. Ainsi ce qu’Hor- 
tensius a fait en faveur de Cicéron 
est digne d’étonnement; mais les 
mauvais offices qu'il peut lui avoir 
rendus en secret, ne doivent pas 
nous surprendre. Il le fit entrer au 
collége des augures (25) ; il le loua 
magnifiquement dans une occasion 
où 1 éloges pouvaient servir (26) : 
il pensa être tué pour l’amour de lui 
(27); et Cicéron avoue lui-même 
qu’il y avait eu toujours entre eux 
un commerce réciproque de bons 
offices. Cm præsertim non modo 
nunquäam sit aut illius à me cursus 
impeditus , aut ab illo meus, sed 
contra semper alter ab altero adju- 


(21) 4pud Baulos in parte Baian& piscinam 
habuit Hortensius orator, in qu& murænam aded 
dilexit ut exanimatam flesse credatur. Plinius, 
lib. IX, cap. LV, 

(22) De Abstin., lib. ITI. 

(23) Saturn., Lib. ZT, cap. XI. 

(24) Ghil. VIIX, Hist, CLXXIV. 

(25) Cicer., in Bruto, initio. L 

(26) At Hercule alter tuus familiaris Horten- 
sius quäm plen& manu, quam ingenuè , quäm 
ornaiè nostras laudes in astra sustulit, quum 
de Flacci prætur& et de illo tempore Allobro- 
gum diceret. Sic habeto nec amantiüs , nec ho- 
norificentius, nec copiosits potuisse dici. Idem, 
ad ÂAttic., epist. ul. , lib. II. 

(29) Vidi, vidi hunc ipsum Q. Hortensium 
lumen et ornamentum reipubl. penè unterfici ser- 
vorum manu cum mihi adesset, L 


dem, pro Milone. 


HORTENSIUS. 


tus , et communicando , et monendo , 
et favendo (28). Les bons oflices de 
Cicéron envers Hortensius sont moins 
admirables que ceux d’Hortensius 
envers Cicéron ; parce qu’encore que 
naturellement parlant Cicéron ait 
dû avoir plusieurs années le cœur 
rempli du venin de la jalousie , il 
dut en jeter plus de la moitié lors- 
qu’il se vit supérieur. Il fut un temps 
qu’il n’égalait point Hortensius; 1l 
en fut un où il l’égala , et puis il le 
surpassa. Ce troisième période est un 
excellent purgatif de l’humeur ja- 
louse. Mais au contraire quel crève- 
cœur pour Hortensius , de voir que 
celui qui ne faisait au commen- 
cement que le suivre, l’attrapa quel- 
que tempsaprès,.et enfin le devanca? 
Hortensius.... qui din princeps ora- 
torum, aliquando æmulus Ciceronis 
existimatus est, novissimè quoad vixi, 
secundus. Cest Quintilien qui dit 
cela dans le chapitre III du XI. 
livre. Je sais qu’il ne fut pas inutile 
à Hortensius d’avoir un émule tel 
que Cicéron. Les honneurs du con- 
sulat avaient tellement relâché l’ar- 
dente et l’infatigable application 
avec laquelle il avait cultivé son 
esprit dès sa jeunesse, que l’on s’a- 
percevait de jour en jour qu'il ne se 
soutenait pas (29). Il se ranima quand 
il vit les grands progrès de la gloire 
de Cicéron ; mais en vérité on se pas- 
serait bien d’un tel secours , ou d’un 
tel réveille-matin , quand il en doit 
coûter la première place. Il n’y avait 
guère de grandes causes où ces deux 
célébres orateurs n’eussent de l’em- 
ploi, quelquefois pour les mêmes 
parties, quelquefois appointés eon- 
traires (30). Le fameux voleur Verrès 
devait avoir Hortensius pour son 
avocat : ce fut l’une des plus fortes 
raisons que Cicéron allégua, pour 
faire exclure Cæcilius de la fonction 
d’accusateur. On peut voir dans ce 
plaidoyer (31) combien Hortensius 
était capable de faire valoir les causes 
qu’il soutenait. Cicéron eut là toutes 
sortes d'avantages : il fut l’accusa- 
teur ; et l’on dit qu’il ôta bientôt à 
Hortensius la pensée de plaider pour 


(28) Idem , in Bruto. 

(29) Cicer., in Bruto, sub fin. 

(30) Sæpè in iisdem, sæpè in contrariis cau- 
sis versali sumus. Cicero , Divinat. in Q. Cæcil. 

(3:) Divinatio in Q. Cæcilium. 


, parmi ceux qui 
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l'accusé (32) ; tant on avait de char- 
ges et de preuves contre Verrès. 
Muliis diebus prima actio celebrata 
est, dum testes Verris producuntur 
criminum diversorum , dum recitan- 
tur publicæ privatæque litteræ. Qui- 
bus rebus aded stupefactus Horten- 
sius dicitur, ut rationem defensionis 
omitteret (33). Nous avons vu com- 
ment Cicéron a déclaré que jamais 
Hortensius ne lui avait voulu rendre 
de mauvais offices ; et nous pouvons 
voir au même lieu qu’il réfute ceux 
qui croyaient qu'Hortensius ne lui 
était pas favorable. Dolebam quôd , 
non ut plerique putabant , adversa- 
rium aut obtrectatorem laudum mea- 
rum, sed socium potius et consortem 
gloriosi laboris amiseram (34). Ce- 
pendant ce n’était point de ce style 
qu'il écrivait à son frère Quintus, 
quand il lui disait : Quantum Hor- 
tensio credendum sil nescio : me 
summé simulatione amoris, summd- 
que assiduitate quotidiand scelera- 
tissimè insidiosissimèque tractavit, 
adjuncto quoque Arrio : quorum ego 
consiliis , promissis , præceptis desti- 
tutus in hanc calamitaiem incüli (35). 
Qu'il y a peu de personnes, même 
1 i passent pour hon- 
nêtes gens, qui n’aïent deux sortes 
de langage , lun pour les livres pu- 
blics, l’autre pour les lettres qu’ils 
écrivent à leurs amis! Voyez la re- 
marque (M) de l’article Grorivs. 
Pendant qu’elles ne sont point pu- 
bliques, la duplicité, ou la nature 
amphibie du langage , ne paraît pas; 
mais je les attends à la montre de 
leurs lettres. On ferait bien du cha- 
grin à certains auteurs, si on les 
obligeait à répéter en conversation, 
ou à ouir répéter les mêmes éloges 
qu'ils ont donnés dans un livre. 
Préfaces , citations , nécessité agréa- 
ble de faire un éloge funébre , que 
vous trompez bien du monde ! Quoi 
qu'il en soit, on a raison de donner 
to une adresse merveilleuse de 
omponius Atticus, d’avoir pu se 


_ conserver l’amitié intime de Cicéron 


\ 


(32) Remarquez qu'Hortensius n'abandonna 
pas tellement Verrès que Quintil., Lib. X, cap. 
TJ, ne parle de ses Plaidoyers pour Verrès. 

(33) Ascon. Pedian., in Proœæmio act. in Verrem. 

(34) Cicer., in Bruto, initio. 

(35) Idem, epist. I, Lib. I, ad Quintum 
fratrem, Voyez aussi epist. IX ad Attic., L. LIT. 
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et d'Hortensius , et de les avoir em- 
pêchés de se brouiller. Utebatur 
intimè Q. Hortensio qui iis temporibus 
principatum eloquentiæ tenebat , ut 
intelligi non posset uter cum plus di- 
ligeret , Cicero an Hortensius , et id 
quod erat difficillimum efficiebat ut 
inter quos tantæ laudis esset æmu- 
latio , nulla intercederet obtrectatio , 
essetque talium virorum copula (36). 
(D) Il avait publié des poésies las- 
cives. C’est ce qu’Ovide nous apprend 
au second livre des Tristes, où il 
fait un catalogue de ceux qui ont 
fait impunément des livres d'amour : 
Ts quoque Phasiacas Argo qui duxitinundas , 
Non potuit Veneris furla tacere suæ. 
INec minus HorTENst, nec sunt minus dinpro- 


ba Servi 
Carmina. Quis dubitet nomina tania sequi? 


Aulu-Gelle parle sans doute des mêmes 
vers d’Hortensius , lorsqu'il dit (39) 
qu’ils étaient sans agrément , inve- 
nusta. Je ne sais pas si le poëme que 
Varron (38) lui attribue est un autre 
ouvrage. Quant aux Annales, elles 
ont été citées par Velléius Paterculus. 
Je crois qu’Hortensius a été savant ; 
car Cicéron lui a donné cet éloge : 
mais je ne vois pas que son poëme, 
ses Annales , et l’offre de Lucullus , 
soient d’aussi bonnes preuves de son 
érudition , que Corradus voudrait 
bien nous le faire accroire. San, 
dit-il (39) , videtur benè doctus fuisse, 
siquidem poëma scripsit, ut autor 
est Varro libro primo de Analogié , 
et Annales , ut Paterculus affirmat : 
et,ceriè cum Sisenn@ et Lucullo de 
græcè latinequè scribendo venit in 
eam contentionem quam Plutarchus 
in Lucullo refert. Ÿe ne vois pas que 
Corradus ait pris le sens de Plutar- 
que : il ne s’agit point là d’un défi 
entre Hortensius, Sisenna et Lu- 
cullus , mais d’une petite présomp- 
tion de ce dernier, qui se fit fort 
devant les deux autres d’écrire la 
guerre sociale , ou en latin ou en 
grec, en prose ou en vers, à la dé- 
cision du sort. Plutarque conjecture 
que le sort lui donna la prose grec- 
que, puisqu'on voyait l’histoire de 
cette guerre écrite en prose grecque, 


(36) Cornel. Nepos , in Vità Pomponii Attici. 

(37) Lib. XIX, cap. IX. 

(38) Lib. T, de Anal. , apud Corradum in Ci- 
ceron. Brutum, pag. 428, 

(39) Zbidem, 
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par Lucullus : mais, encore un coup, 
cela ne signifie nullement qu'Hor- 
tensius et Sisenna se fussent engagés 
au même travail, si le sort y échéait. 
Catanée qui le débite ainsi (40) se 
trompe. 

(K) Sa langue était bien meilleure 
que sa plume.] C’est ce que nous ap- 

renons de Quintilien, au chapitre 
[II du livre XI°., où il remarque que 
l’action a une force trés-particulière 
dans l’orateur ; et que comme c'était 
le grand talent d'Hortensius, on ne 
trouvait pas en lisant ses plaidoyers 4 
qu’ils fussent dignes de la réputation 
que leur auteur avait acquise. A7. Ci- 
cero , dit il, unam in dicendo actio- 
nem dominari putat , häc..……. Anto- 
nium et Crassum mulium valuisse, 
plurimüm verd Q. Hortensium , cujus 
rei fides est quod ejus scripta tantum 
ÿ infra famam AP LA OR E à À appareat 

placuisse aliquid eo orante quod le- 
gentes non invenimus.Combien avons- 
nous de prédicateurs de qui on peut 
dire la même chose? M. Morus en est 
un exemple. 

(L) ZI avait plaidé de son mieux.] 
Cette cause fut plaidée l’an de Rome 
702. Hortensius avait alors soixante- 
trois ans. Cet Âge ne l’empêcha pas de 
faire un excellent plaidoyer. Brutus, 
qui Pavait toujours trouvé un grand 
orateur, ne l'avait jamais autant ap- 

rouvé que ce jour-là ; les autres en 
firent le même jugement, et Cicéron 
ayant lu la pièce publiée mot pour 
mot, telle qu’elle avait été prononcée, 
jugea comme les autres (41). Que, si 
néanmoins Hortensius se vit exposé le 
lendemain à quelques huées , ce ne 
fut pas pour avoir plaidé moins élo- 
quemment que de coutume , mais à 
cause qu’on était fâché qu’il eût ob- 
tenu labsolution de son client. Ce 
chagrin avait déjà éclaté contre les 
juges. Clamoribus scilicet maximis 
judices corruerunt | et ostenderunt 
planè esse quod ferri non posset.….. 
Æccessit hùc quod postridiè ejus ab- 
solutionem in theatrum Curionis Hor- 
lensius introtil, pulo ut Suum gau- 
dium gauderemus. Hic tibi strepitus, 


(40) In Plinii epist., Lib. PV, pag. m. 283. 

(41) ÆHortensium magnum oralorem semper 
putavi maximèque probavi pro Messalé dicen- 
tem, cum tu abfuisti. Sic ferunt , inquam, idque 
declarat totidem quot dixit, ut aiunt, scripl& 
verbis oralio, Cicero, in Bruto. 
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fremitus, clamor, tonitruum et ru- 
dentum sibilus. Hoc magis animad- 
versum est, quod intactus ab sibilo 
pervenerat Hortensius ad senectutem. 
Wed tum ila benè ut in totam vitam 
cuivis satis esset, et pœniteret eum 
jam vicisse (42). Il plaida peu de 
jours avant sa mort , comme Cicéron 
le remarque : ce fut assurément un 
de ces habiles hommes dont l'esprit 
se soutient long-temps. Il est vrai 
qu’il brilla plus dans sa jeunesse 
que dans son äge plus avancé, de 
quoi l’on donne deux causes : l’une, 
qu’il avait choisi lPéloquence asia- 
tique, qui siéait mieux à un jeune 
homme qu'à un vieillard: l’autre 
qu’il travaillait avec plus d’applica- 
tion quand il était jeune. $i quæri- 
mus, cur adolescens magis floruerit 
dicendo , quam senior Hortensius ; 
causas reperiemus verissimas duas ; 
primüm , quod genus erat orationis 
ÆAsiaticum , adolescentiæ magis con- 
cessunr , quam senectuti. Genera au- 
tem Asiaticæ dictionis duo sunt..……. 
Hæc..... genera dicendi aptiora sunt 
adolescentibus , in senibus gravitatem 
non habent. Tiaque Hortensius ulro- 
que genere florens , clamores faciebat 
adolescens..……..… ed cum jam ho- 
nores, et illa senior autoritas gra- 
vius quiddam requireret, remanebat 
idem , nec decebat idem : quôdque 
exercitalionem studiumque dimiserat, 
quod in eo fuerat acerrimum, concin- 
nitas illa crebritasque sententiarum 
pristina manebat, sed ea vestitu illo 
OTalUOIUS , quO consueveral , Ornata 
non erat (43). Il fut heureux même 
dans la conjoncture de sa mort ; car 
1l mourut à la veille des confusions 
déplorables où la république fut 
plongée (44). | 

(M) Quelqu'un a dit qu'il... perdit 
la voix... d’autres ont... mal en- 
tendu cette pensée... Tenons cela 
pour fabuleux, puisqu'il plaida peu 
de jours avant sa mort une cause 
d’importance.] La preuve du premier 
de ces faits-là est contenue dans ce 


(42) Cælius ad Ciceron., epist. II, lib. VIII 
ad Famii. 

(43) Cicero, in Bruto, sub fin., pag. m. 457. 

(44) Perpetud quädam felicitate usus ille ces- 
sit è vild suo magis quam suorum civium lem- 
pore, et lum occidit cum lugere facilius reme 
pub. possel si viveret quäm juvare. Idem, ibid., 
znilio. 
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passage de Quintus Sérénus Samo- 
niCUS : 

ous Sicest Hortensius olim 

Absumptus, causis elenim confectus agendis, 

Obucuit, cum vox domino vivente periret, 

Et nondum extincli moreretur lingua diserti. 
Glandorp n’a point compris le sens 
de ces vers. Decessit à vitd, dit-il 
(45), sub bellum civile Cæs. et Pom- 
peü..… clamore in actione causæ di- 
ruptus , ut indicat Q. Serenus. Les 
paroles de Cicéron que je vais citer 
ne s'accordent point avec le passage 
de Samonicus. Perpaucis ante mor- 
tem diebus una tecum socerum tuum 
defendit Appium..…. ©. Hortensü 
vox extincta fato suo est, nostra pu- 
blico (46). 

(N) Rien n'est plus singulier que 
son mariage avec Marcia. | Voici 
comment Plutarque raconte la chose 
(49). Hortensius pria Caton de lui 

onner Porcie sa fille , qui était ma- 
riée à Bibulus , et qui avait déjà ac- 
couché deux fois. Donnez-la-moi 
aussi , lui dit-il, comme un champ 
fertile où je puisse semer des enfans : 
je sais bien que selon opinion hu- 
maïne cela est un peu absurde ; mais 
dans le fond y a-t-il rien de plus 
beau et de plus conforme au bien 
des sociétés , que de ne laisser pas 
inculte le champ fécond d’une jeune 
femme , et de ne soufirir point d’autre 
côté qu’elle accable de trop d’enfans 
une famille qui en a assez? Outre 
que le prêt mutuel des femmes entre 
les honnêtes gens, répand la vertu 
parmi un plus grand nombre de fa- 
milles, et ur plus grand nombre 
d’alliances dans l’état. Et que si Bi- 
bulus ne se veut pas entiérement des- 
saisir de sa Porcie, je promets de la 
lui rendre après m’en être servi pour 
en avoir des enfans , qui soient un 
lien plus étroit entre vous et lui et 
moi. Caton ne trouva pas à propos de 
traiter de cette affaire ; mais lors- 
qu'Hortensius lui eut déclaré qu'il 
en voulait à Marcia, la femme de lui 
Caton , attendu qu’elle était encore 
fort jeune, et que Caton avait déjà 
assez d’enfans, on lui promit la 
chose , pourvu que Martius, père de 
la dame, le trouvât bon. Martius y 
donna les mains, et tout aussitôt 


(45) Glandorp. Onomost. , pag. 405, 406. 
(46) Cicero , in Bruto. 


(47) Plutarch. , in Catone Utic., pag. m, 770. 
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Marcia fut transportée à Hortensius. 
Quand elle en fut veuve et héritiére 
tout ensemble , elle redevint femme 
du premier mari. Ce que César n’ou- 
blia pas dans l’Anti-Caton. S'il avait 
besoin de femme, disait-il (48), 
pourquoi la céder à un autre ? Et 
sil n'en avait pas besoin, pourquoi 
la reprendre ? Cela ne montre-t-il 
pas qu'on s'est servi de ce leurre, afin 
de préter une jeune femme à Horien- 
sius , laquelle on recouvrerait riche ? 
Strabon (49) ayant rapporté que les 
Tapyres (50) avaient une loi, selon 
laquelle les maris donnaient leurs 
femmes à d’autres, dès qu'ils en 
avaient eu deux ou trois enfans, 
ajoute que Caton avait pratiqué la 
même chose en faveur d’'Hortensius 
qui lui demandait sa Marcia ; et il 
remarque que Caton ne fit que suivre 
l’ancienne coutume des Romains. H 
y a lieu de douter que ce fût leur 
ancienne coutume ; car non-seule- 
ment on en trouve si peu d'exemples, 
que Tertullien ne cite que celui de 
Caton (51); mais on voit aussi 
qu’'Hortensius reconnaît dans son des- 
sein quelque chose de bien étrange , 
ou de bien nouveau, selon l’opinion 
des hommes (52). Il n’oppose pas à 
cette opinion les anciennes lois, ou 
ancien usage des Romains, qu’un 
aussi grand jurisconsulte que lui 
n’eût pas manqué d’alléguer en cette 
rencontre ; 1l n’oppose que la mature. 
Bodin (53) critique Plutarque mal 
à propos, lui imputant d’avoir dit 
dans la vie de Caton d’Utique, qu’il 
était permis aux Romains de prêter 
leurs femmes; car cet historien ne 
parle point de cela comme d’un usage 
fondé sur les lois, ou comme d’une 


(48) Idem, ibid., pag. 184. 

(49) Strabo, lib. XI, pag. 355. 

(50) Ils étaient voisins des Parthes. : 

(51) Ex ill&, credo, majorum et sapientissi- 
morum disciplin&, Græci Socratis et Romani 
Catonis, qui uxores suas amicis communicave= 
runt.… © sapientiæ Aticæ ! 6 Romanæ gravila- 
tis exemplum! lenones philosophus et censor. 
Tertull., in Apologet. L'exemple de Socrate ne 
regarde point les Romains. Tertullien attribue 
a Caton le censeur ce qu'il fallait attibuer & 
Caion d'Utique. 


(62) AGE y juëv yep dvpérœ@v roro eï- 
22 4 

vas TO TOoUTOY, pÜcer dé Ad Hal TOITI- 

40V. Nam esse hominum quidem illud opinione 

novum (c’est ainsi que traduit Xylander) natur@ 

pulchrum tamen et civile. Plutarch., pag. 771. 

(53) Bodin, Meth. Hist., cap. IF, p. m, 8. 
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chose qui se pratiquât : au contraire, 
il introduit Hortensius, qui avoue 
que sa proposition paraissait étrange 
ou nouvelle. C’est une grande témé- 
rité au même Bodin, de ne vouloir 

as ajouter foi au prêt de la femme 
de Caton ; car c’est une histoire que 
Thraséas avait prise des écrits de 
Munatius , ami de Caton, et que 
César n’aurait pas osé reprocher , si 
elle n’eût été connue (54). La raison 
sur quoi Bodin appuie son incrédu- 
lité est une nouvelle faute ; c’est, 
dit-il, que par la loi de Romulus, 
et selon la pratique ancienne que 
Tibère rétablit, lés parens châtiaient 
à discrétion les femmes qui commet- 
taient adultère. Mais que fait cela 
contre la femme de Caton, qui fut 
cédée à un autre par son pére et par 
son mari? Je ne dis rien contre ces 
paroles, Plutarchus et Strabo Par- 
thos æquè ac Lacedæmonios mutuas 
uxores amicis dare consuevisse aiunt 
(55), quoiqu’elles soient trés-capa- 
bles de tromper ; car qui ne croirait 
en lisant cela que Plutarque attribue 
cette conduite aux Parthes, et que 
Strabon l’attribue aux Lacédémo- 
niens ? Ce n’est point pourtant ce 
que Bodin a voulu dire : son sens 
est que Strabon l’attribue aux Parthes 
(56) , et que Plutarque l’attribue aux 
Lacédémoniens. Cette manière de 
citer n’est que trop fréquente, et 
jette dans l'illusion ; elle semble don- 
ner plusieurs témoins d’une même 
chose , lorsqu’en effet il n’y en a 
qu’un. Bodin semble dire que Plu- 
tarque et Strabon témoignent tous 
; deux que le prêt des femmes était 
aussi en usage parmi les Parthes que 
armi les Lacédémoniens. J’ai lu dans 

. Ménage que Casaubon a imputé à 
Plutarque d’avoir rapporté le ma- 
riage d’Hortensius et de Marcia, 
comme une chose dont il doutait. 
Ad quem Sirabonis locum notat Ca- 
saubonus , Plutarchum de Catone 
rem ita narrare ut de e& dubitässe 
significet (57). M. Ménage a raison de 
dire que cela est faux : ce n’est point 


(54) Plutarch. , in Catone, pag. 770. 

(55) Bodin, Meth. hist., pag. 78. 

(56) IL fallait dire aux Tapyres, et non pas aux 
Parthes. 

(57) Menag., Amœn. Juris, cap. X. Je ne 
trouve point cela dans les Notes de Casaubon 
sur Strabon, 
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sur le fait même que Plutarque té- 
moigne des doutes ; il dit seulement 
que cet endroit de la vie de Caton, 
est comme l'endroit d’une pièce de 
théâtre où l'intrigue n’est pas dé- 
brouillée, c’est-à-dire , ce me sem- 
ble, qu’on en jugeait fort diverse- 
ment. 

Notez que quand je censure Bodin 
sur ce qu'il impute à Plutarque , je 
considère qu’il cite la vie de Caton 
d’Utique ; car s’il eût cité le paral- 
lèle de Lycurgue et de Numa Pom- 
pilius , il n’eût pas erré. Plutarque 
y affirme que ce roi de Rome permit 
aux maris le prêt de leurs femmes. 
Je crois qu'il a tort de laffirmer. 
M. Dacier le croit aussi. Cela est 
vrai, dit-il (58) , de Lycurgue ; mais 
il ne paraît nulle part que Vuma ait 
eu le méme dessein, il serait méme 
aisé de prouver que cette communauté 
des femmes ne commenca pas à Rome 
sous IVuma, mais beaucoup plus 
tard , et qu’elle n’était pas générale. 

Lucain suppose que Marcia , se 
trouvant veuve d’Hortensius , fut 
trouver Caton pour le supplier très- 
humblement de la reprendre. Elle 
lui déclara qu'ayant passé l’âge d’a- 
voir des enfans, elle ne lui deman- 
dait que le nom de femme , qu’elle 
vivrait dans la continence , qu’elle 
souhaitait seulement de partager avec 
lui les embarras et les fatigues que la 
malheureuse situation des affaires gé- 
nérales lui imposait. Lucain ajoute 
a ces paroles de Marcia touchérent 

aton , et qu’encore que le temps ne 
fût point propre au mariage , 1l lui 
accorda ce qu’elle lui demandait. Il 
est vrai que toutes les cérémonies 
nuptiales furent supprimées , sans en 
excepter celle qui passe pour la prin- 
cipale , et pour la consommation de 
l’œuvre. Marcia ne quitta point son 
habit de deuil, elle embrassa son 
mari comme une mére son enfant 
(bg). Caton prenait tant de part aux 
misères de l’état public, que depuis 
la guerre civile il se privait de toutes 


(58) Dacier, dans une note marginale de sa 
traduction de Plutarque , au Parallèle de Lycur- 
gue et de Numa, pag. 362, 363 , édition de 
Hollande ; (pag. 399, not. 10, tom. I, édition 
d'Amst., 1724). 

(69) Sic, ut erat, mœsti servans lugubria 

cullis, 
uoque mod natos, hoc estamplexa marilum. 


Lucan. , Lb, IT, vs. 365. 
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sortes de divertissemens , il laissait 
croître sa barbe, il vivait comme 
une personne en deuil. Les offres de 
Marcia furent acceptées au pied de 
la lettre. Voici ce que Lucain lui fait 
dire : 
Dum sanguis inerat, dum vis materna, peregi 
Jussa, Cao, el geminos excepi fœta marilos. 
Fisceribus lassis, partuque exhausta revertor 
Jam nulli tradenda viro : da fœdera prisci 
Tllibata lori : da tantüm nomen inane 
Connubii , liceat tumulo scripsisse, Catonis 
Martia : nec dulium longo quæratur in ævo; 
Mutärim primas expulsa, an tradita, tædas. 
Non me lælorum sociam, rebusque secundis 
Accipis : in curas venio, partemque laborum. 
Da mihi castra sequi (6o). . . . . . . . 
Je pense que s’il eût été partout aussi 
curieux des fictions qu’en cet endroit- 
ci, on ne l’accuserait pas de suivre 
trop le cours de l’histoire, et de ne 
donner pas à son ouvrage une forme 
assez poétique. Quoi qu’il en soit, 
rapportons ce qu’il observe de l’ex- 
trême rigidité de Caton. 
Ille nec horrificam sancto dimovit ab ore 
Cæsariem , duroque admisit gaudia vultu 
(Ut primum tolli feralia viderat arma 
Tntonsus rigidam in frontem descendere canos 
Passus erat,mæstamque genis increscere bar- 
bam, z 
Uni quippe vacat studiisque odüsque carenti, 
Humanum lugere genus ); nec fœdera prisci 


Sunt tentata tori : justo quoque robur amori 
Resutit : hi mores (61). . . . . .. +... 4 


(60) Lucan. , ibidem, vs. 338. 
(61) Idem, ibidem, vs. 372. 


HORTENSIUS ( Quirus) , fils 
du précédent, se rendit si peu 
digne d’un tel père, qu'il pensa 
en être déshérité (A). Mais si 
c’est le même qui fut proconsul 
de la Macédoine apres la mort 
de Jules César, on peut présu- 
mer qu'il changea de vie. Il em- 
brassa avec chaleur le parti de la 
liberté , et se joignit fortement 
à Brutus , pour lever des armées 
qui fussent capables de mainte- 
nir la cause (a). Il fut pris à la 
bataille de Philippes, et massa- 
cré en représailles , par les ordres 
de Marc Antoine , sur le, tom- 
beau de Caïus Antoine (B).Quel- 
ques-uns croient que notre Hor- 

(a) Cicero , Philipp. X, 

TOME VII. 
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qui avait été dans le parti de 
Jules César contre Pompée (C). 
Or comme ceux qui parlent de 


tensius est le même que celui 


+ 


lui font assez entendre qu'il était: 


fils unique d'Hortensius , nous 


pouvons le regarder comme le. 


père de Q. Horrewsius Corglo , 
et de Marc HortTensruS HORTALUS, 
dont celui-là fut un monstre 
d’impuretés et de débauches (D), 
celui-ci tomba dans la pauvreté ; 
et eut la discrétion de ne se 
point marier, jusques à ce que 
Auguste luieût donné les moyens 
d'entretenir une famille (6 ). 
Maïs la libéralité de cetempereur 
n’ayant pas suffi aux besoins de 
tous les enfans qui naquirent de 
ce mariage, Hortalus demanda 
l'assistance du sénat (E). Tibère 
rejeta d’abord cette demande 
fort durement; et puis, s'étant 
aperçu que sa dureté n’était 

oint du goût de la compagnie, 
1] dit que si le sénat le souhaitait 
il donnerait une telle somme à 
chacun des enfans mâles d’Hor- 
talus (c) (F). On l’en remercia, 
mais Hortalus , soit de crainte, 
soit par un reste de courage , ne 


dit mot; et depuis Ce temps-là, 


Tibère , ne lui faisant ancuneli- 
béralité, lui donna le temps et 
occasion de tomber dans la plus 
honteuse misere (d). 


(b)Tacit., Annalium. /ib. IT, cap. XXXPTI, 
XXXVIIT. 

(c) Ducena sestertia singulis qui sexis vi- 
rilis essent. Tacitus, ibid. M. Rijck évalue 
cela à 5ooo ducatons. 

(d) Egére alii grates; siluit Hortalus, pa- 
vore an avite nobilitatis etiam inter an- 
gustias fortunæ retinens. Neque miseratus 
est posthac Tiberius, quamvis domus Hor- 
tensii pudendam ad. inopiam dilaberetur. 
Tacit. , Annal., lib, II, cap. XXXWIIT, 


(A) II pensa..….. étre déshérité. } 
Cicéron fait assez entendre dans ses 


15 
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lettres (1) que le fils d'Hortensius ne 
valait rien, et que son mauvais na- 
turel (2), et un affranchi nommé 
Salvius l'avaient gâté (3). Il semble 
dire que son père ne l’aimait pas (4) ; 
mais écoutons Valère Maxime, qui 
est là-dessus d’une clarté singulière. 
Q. Hortensit qui suis temporibus or- 
namentum romancæ eloquentiæ fuit , 
admirabilis in filio patientia extitit. 
Cümenim ed usque impielatem ejus 
suspectam et nequitiam invisam ha- 
beret, ut Messalam suæ sororis fi- 
lium hœredem habiturus , ambituts 
reum defendens judicibus diceret , si 
illum damnässent nihil sibi præter 
osculum nepotum in quibus acquiesce- 
ret superfuturum : hdc scilicet sen- 
tentid quam etiam editæ orationi in- 
seruit, filium potius in tormento ani- 
mi quäm in voluptatibus reponens : 
tamen ne naturæ ordinem confunde- 
ret, non nepotes sed filium hæredem 
reliquit (5). fl est assez étrange qu’Hor- 
tensius ait fait connaître qu'il avait 
choisi son neveu pour son héritier; 
cars’iljugeait son fils digne de l’exhé- 
rédation, ne pouvait-il pas transférer 
son héritage à ses petits-fils , comme 
il disait qu’il serait contraint de faire 
en cas que l’on condamnät son neveu? 

trange grand-père , qui ne songe à 
ses petits -fils que lorsqu'un fils de 
sa sœur lui manque! Valère Maxime 
a peut-être mutilé ce fait, par la 
suppression de quelques clauses es- 
sentielles. Peut-être aussi qu’il ne 
faut prendre la déclaration d’Hor- 
tensius , que pour une figure de rhé- 
torique : il y a des ruses de guerre dans 
ce métier que notre orateur savait 
fort bien mettre en usage. Apparem- 
ment il voulait attendrir les juges, 
en paraissant s'intéresser à l’absolu- 
tion de son client, comme à celle 
d’une personne qui lui devait tenir 
lieu de fils. D’autres disent que ce 
fut la femme d’Hortensius qui hérita 
de ses biens (6); la femme, dis-je, 


(x) Epist. ITE, Lib. VI ad Attic. 

(2) Natura metuenda est : hæc Curionem, 
hæœc Hortensi filium, non patrum eulpa corrupit. 
Ibidem , lib. X, epist. TV. 

(3) Illa Hortensiana omnia fuére infantia : 
ita fiet homo nequissimus : à Salvio liberto de- 
pravaius est. Ibidem , epist. XVIII. 

(4) Ibid. , epist. 111, Lib, VI. 

(5) Valerius Maximus, 4b. W, cap. IX, 
num. 2. 

(6) Plutarch., in Catone min., pag. 784. 
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que, Caton lui avait prêtée, et qu'il 
reprit après le décès d’Hortensius. 

(H) L{ fut... massacré en repré- 
sailles..……. sur le tombeau de Caïus 
ÆAntoine.]|. Pour entendre ces repré- 
saïlles, 1l faut se souvenir que Caïus 
Antoine, frère de Marc Antoine, tom- 
ba entre les mains d’Hortensius, du- 
rant les désordres qui suivirent la 
mort de Jules César; et que Brutus, 
ayant appris que les fureurs du 
triumvirat avaient fait périr entre 
autres hommes illustres D. Brutus et 
Cicéron, écrivit à Hortensius d’im- 
moler à leurs mânes son prisonnier 
(7). Cela fut fait. Voilà qu’elle fut la 
fin de Caïus Antoine et quelle en fut 
la vengeance. 

(C) Quelques-uns croient........ 
qu'il avait été dans Le parti de Jules 
César contre Pompée.] Ce qui fait 
ici quelque peine, est que le fils 
d’'Hortensius était à Laodicée, l’an de 
Rome 902, et qu’il y menait une vie 
tout-à-fait honteuse (8). Quelle ap- 
parence , dira-t-on, que deux ans 


après il se soit poussé de telle sorte. 


auprès de César, que ce soit à lui 
que César ait donné le commande- 
ment de ses troupes, le jour qu’il 
voulut passer le Rubicon et se saisir 
d’Arimini, en quoi consista le début 
de la grande aflaire qui devait déci- 
der de l’empire? C’est néanmoins ce 
que fit César à l’Hortensius qu’il avait 
ans son parti (9). Quelque temps 
aprés il lui donna le commandement 
d’une flotte sur les côtes d’Italie (10). 
Ne décidons point sur des apparen- 
ces. fl 
Je m’ai point trouvé dans Eutro- 
pius ce que Glandorp(11) prétend 
avoir tiré du livre VI, qu’'Octavius 
et Libo, lieutenans de Pompée, défi- 
rent cette flotte d’'Hortensius. C’est 
Orosius qui le dit (12). Quoi qu’il en 
soit, Glandorp veut que le comman- 
dant de cette flotte soit le même fils 
d'Hortensius l’orateur, dont Valère 
Maxime dit tant de mal. Il est assez 


(7) Plutarchus, in Bruto. Voyez aussi Vel- 
leius Paterculus , LD. II, cap. LXXI , qui té- 
moigne que le fils d'Hortensius périt dans cette 
guerre. 


(8) Gicero , epist. ad Attic. II, Lib. VI. 
(9) Plutarch. , in Cæsar., pag. 723. 

(xo0) Appianus, lib. II, Bell. civil. 

(x1) Onom., pag. 406. 

(x2) Lib. VI, eap. XP. 


Re 


| 


| 
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bien fondé en cela; car Cicéron (13) 
ne nous laisse pas douter que ce fils 
d’'Hortensius ne fût passé dans le parti 
de César. Je n’ai pu trouver quand 
il en sortit, ni comment il obtint le 
proconsulat dela Macédoine , poste 
où il mérita les applaudissemens de 
Cicéron (14). Catanée (15) confondant 
le pére et le fils attribue à Pora- 
teur d’avoir été dans le parti de 
Pompée , d’avoir fait mourir Caïus 


Antoine, et d’avoir été massacré par 


Marc Antoine. 

(D) Q. HORTENSIUS COR- 
RON fut un monstre d’impure- 
tés .et de débauches.] Valère Maxime 
(16), donnant une liste des enfans 
qui ont vérifié le proverbe, Heroum 
fil noxæ, oublie le fils (17), mais 
non pas le petit-fils d’Hortensius. 
Q. Hortensü...nepos Hortensius Cor- 
bio omnibus scortis abjectiorem et 
obsceniorem vitam exegit, ad ulti- 
mumque lingua ejus tam libidini 
cunctorum inter lupanaria prostitit, 
quàm avi pro salute civium in foro 
excubuerat. Si Lipse s'était souvenu 
que cet auteur a parlé au nombre 
pluriel des petits-fils d'Hortensius 
dans le chapitre IX du Ve. livre, il 
n'aurait pas cru(18) qu'Hortensius 
et Hortensius Corbio sont une même 

ersonne. Le caractère que Tacite 
db à celui-là, le distingue visi- 
blement de celui-ci. Moréri et Hof- 
man font la même faute que Lipse 
puisqu'ils citent Valère Maxime au 


* chap. V du IIIe. livre ; Tacite au Ie. 


livre des Annales , et Suétone dans la 
Vie de Tibère , par rapport au petit- 
fils d’Hortensius qui était extréme- 
ment débauché. Vossius est la cause 
de leur méprise, parce qu’il a rap- 
porté ces trois citations à un petit-fils 
d’Hortensius , tout comme si elles 
eussent concerné la même personne 
(19). 

(E) M. Horrexsius Horrarus de- 
manda l'assistance du sénat. | Sa 
harangue est dans Tacite (20) : il 


(13) Epist. ad Attie. IV, XVI, XVII, XVII, 
lib. X 


10. . 

(14) Philipp. X. 

(15) In Plin. , epist., lib. V. 

(16) Lib. TITI, cap. F. 

(x7) Il en parle dans une autre occasion, 
omme on l’a vu dans la remarque (A). 

(18) Gomment. in Tacit. Ann., Lib. II, 

En Vossius, de Hist.lat., pag. 48. 

(20) Annal. , Lib, IT, cap. XXXVII. 
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avait amené avec lui ses quatre pe- 
tits garcons , et en les montrant au 
sénat, il le pria d’avoir égard à la 
postérité de tant de consuls et de tant 
de dictateurs, en stirps et progenies 
tot consulum, tot dictatorum. Lipse 
(21) trouve lhyperbole un peu bien 
forte , attendu que la famille des Hor- 
tensius n’a donné qu’un consul, et 
qu’un dictateur. Il tâche d’excuser 
Hortalus , en disant qu’il a eu peut- 
être en vue ses ancêtres maternels. 
M. Ryck(22) n’en parle pas en dou- 
tant ; il donne la chose pour indu- 
bitable, et il croit qu’on eut en vue 
principalement les WMarcius Philip- 
pus de la famille desquels était sor- 
tie , dit-il, Marcia, la grand’mèére 
d'Hortalus. Ce dernier fait n’a nulle 
apparence ; car d’un côté nous ne 
trouvons qu'un fils d’'Hortensius l’o- 
rateur ; ce fils était homme fait lors- 
que Cicéron passa par Laodicée, l'an 
502. D'autre côté Caton ne pouvait 
pas être fort jeune, quand il céda 
Marcia à Hortensius , puisque sa 
fille Porcie avait eu déjà deux en- 
fans (23). Or Caton mourut âgé de 
quarante-huit ans, lan 507 de Ro- 
me (24) : si donc on suppose , comme 
il est très-vraisemblable, qu’il avait 
pour le moins trente-cinq ans, lors- 
qu'il se défit de Marcia en faveur 
d'Hortensius, il faudra dire que ce 
mariage se fit l’an de Rome 694. Il 
n’est donc pas possible que le fils 
d’'Hortensius , que Cicéron vit dans la 
ville de Laodicée , l’an 702 de Rome, 
soit venu de Marcia. Mais qu’est-1l 
besoin de conjecturer ? Nous avons 
un fait dans Plutarque qui décide la 
question : Marcia était encore la fem- 
me de Caton pendant l'expédition de 
Chypre (25), c’est-à-dire, l’an 696 de 
Rome. Il ne faut pas dissimuler 
qu'Hortalus est nommé jeune hom - 
me par Tacite, sous lan de Rome 
769 , ce qui ne s’accorderait guère 
avec la supposition que le fils uni- 
que d’Hortensius est ce débauché 
dont Cicéron et Valère Maxime par- 
lent, qui périt peu aprés la bataille 
de Philippes en 512. Mais il est beau- 
coup plus juste de s’imaginer que 


(21) Comment. in Tacit. 
(22) In Tacit,, pag. 41. 
(23) Plutarc. , in Caton. 
(24) Tbidem , pag. 704. 

(25) Idem, ibidem, pag. 


min. ; p. 770 3 77% 
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Tacite n’a pas assez pris garde à 
Vâge de son Hortalus, que de chi- 
caner sur la harangue que Valère 
Maxime avait lue, et qu'Hortensius 
avait récitée peu avant sa mort. 
Or cette harangue suppose visible- 
ment qu'il n'avait qu'un fils; car 
si outre ce garnement qui salua Ci- 
céron dans la ville de Laodicée, 1l 
eût eu quelque fils de Marcia, il ne 
lui aurait pas étésinécessaire de choi- 
sir ses petits-fils pour héritiers au dé- 
faut du fils débauche , et de Messala 
son neveu. 

(F) Tibère..... dit qu’... il don- 
nerait.….…. & chacun des enfans md- 
les d'Hortalus.| Cela donne lieu de 
croire qu’Hortalus n'avait amené que 
ses quatre fils, mais qu’il avait laissé 

-chez lui des filles ; de sorte que, pour. 
parler exactement, il ne faut point 
dire avec Suétone (26) qu’il avait 
eu quatre enfans de son mariage ; car 
s’il n’en avait point eu plus de qua- 
tre , Tacite attribuerait à Tibère une 
absurdité. Je ne crois point non plus 
que Pon puisse dire en bonne et par- 
faite exactitude que Tibère ne don- 
na rien à Hortalus (25). N’offrit-il 
pas de lui donner une somme, si le 
sénat le trouvait bon? N’en fut-il 
pas remercié? Pouvait-il douter de 
l'intention favorable de l’assemblée 
pour ce pauvre sénateur ? Il est donc 
trés-apparent que cette somme fut 
donnée; mais comme ce fut l’uni- 
que libéralité du prince , elle n’em- 
pécha pas la misère d’'Hortalus. Qu'on 
ne m’allègue point Suétone (28), qui 
prétend que les charités de Tibére 
envers les sénateurs pauvres furent 
attachées à des conditions qui en 
exclurent celui-là. Ces conditions, 
dit-il, étaient que l’on. ferait appa- 
raître de son indigence au sénat (29) : 
quo pacto plerosque modestid' et pu- 
dore deterruit, in quibus Ortalum 
©. Hortensü oratoris nepotem. Maïs 
il est très-faux que la honte ou la 
modestie aient empêché le petit-fils 
d’'Hortensius d’accomplir la condi- 
tion. N’avoua-t-il pas sa misère? N’a- 
mena-t-1l pas ses quatre fils, pour 
prier la compagnie d’en avoir pitié? 

(26) In Tiber. , cap. XLVII. 

(27) On le dit dans le Moréri de Hollande 
au mot Hortalus. 

(28) In Tiber., cap. XLVII. 


(29) Tacit., Ann. , kb. I, cap. LXXV, s'ac- 
corie à cela, 
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Ne pria-t-il pas l’empereur de les 
garantir de la faim ? ÆVec ad invi- 
diam ista , sed conciliandæ  miseri- 
cordiæ refero : adsequentur florente 
te, Cæsar , quos dederis honores , in- 
terim Q. Hortensii pronepotes , divi 
Æugusti alumnos ab inopit defende 
(30). Achille Statius (31), qui a dit 
que notre Hortalus est peut-être ce- 
lui de Pépigramme LXVII de Catulle, 
ne songeait pas que ce qu’il rappor- 
te de Tacite, et qu’on vient de voir, 
regarde Pan 7569 de Rome. Je sais 
bien que Catulle n’est point mort en 
697. Scaliger réfute solidement ce 
mensonge de saint Jérôme, mais il 
n’y à nulle apparence qu’il ait vécu 
jusqu’à l’an 763. Nous réfutons sur 
cela Joseph Scaliger dans l’article de 
Caruzze. À coup sûr, l’Hortalus, de 
cet ancien poële était plutôt Horten- 
sius que son petit-fils ; et je ne 
saurais assez m’étonner qu'Isaac Vos- 
sius dans le même livre (32) où il à 
soutenu contre Scaliger que Catulle 
est mort, l’an 504 de Rome, ou lan 
70 , ait voulu (33) que l’Hortalus 
de ce poëte soit le même que celui 
de Tacite. É 


(30) Tacit. , Annal., lib. II, cap. XX XVII. 
(3:) Notis in Catull., epigram. LX VIE, 

(32) Observat. ad Catull., pag. 83.  \ 

(33) Pag. 252. 


HORTENSEUS (Jean), en 
français Desjardins , médecin 
de François [°"., naquit au voi- 
sinage de Laon en Picardie , de 
Jean Desjardins, capitaine du 
château de Hamelle dans le dio- 
cese de Laon. Il professa les hu— 
manités à Paris dans le collége du 
Cardinal-le-Moine ; et puiss’ap- 
pliquant à lPétude de la méde- 
cime, 1l fut fait bachelier en 
cette science, l’an 1514, licencié, 
Pan 1517,et docteur, l’an 1610. 
Il paraît par les registres de l’u- 
niversité de Paris, qu'il y état 
docteur régent, l’année 1521, 
et qu'il fut doyen de la faculté, 
en 1624. Comme il entendait le 
grec en perfection, 1l exhor- 
tait vivement ses écoliers à l’e- 
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tude de cette langue ; et afin que Nous en avons tiré ce mor- 
chacun fût en état de consulter ceau. i 
l'original de Galien, 1l fit pré- 


An Ménage ete., avec un grand nombre de re- 
sent de l’édition grecque de Cet marques. 


ancien médecin à la bibliothé- 
que de la faculté; car en ce (A) On n'exceptait que cela.] Po- 


: ; ; .  pulairement parlant , c'était beau- 
temps-là, les médecins de Paris coup dire ; mais dans le fond c’était 


avaient une bibliothéque pu- excepter beaucoup : car sila mort 
Li SUR b] A Q , 0 

blique dans leurs écoles (a). Il ne mi mêle pas, : n’est point de 

s’acquit une telle réputation , maladies qu’un médecin ne guérisse ; 


a È / Ja nature toute seule est très-capable 
qu’on le croyait capable de gué- alors de les guérir. Néanmoins de la 


rir toutes sortes de maladies, manière que nous avons accoutumé 
ourvu que l'heure fatale ne de juger des choses, nous figurant 
fat pas venue (b) 0: n’exceptait une infinité de conditions très-possi- 


; - bles qui détourneraient la roue, et qui 
que cela (A); de sorte qu on lui changeraient la chaîne et le cours 


appliquait ordinairement ce pro-, des événemens, c’est donner une 

verbe , contra vim moriis non gras idée d’un tal que de 
‘ . ° ue pourvu u une jarce a 

est medicamen in Hortis (c). On 7° Te POUTVUE 4 mA 


: 5 Et jeure ne vienne pas Pinterrompre, il 
le voit loué dans plusieurs 1VrES redonnera la santé à un malade. Cela 


(B) : mais pour lui il ne fit ja- me fait souvenir de la pensée trop ca- 

mais rien imprimer , et l’on n’a ne qu'on impute à je ne 2: 

rien publié de sa façon après sa ARE PR AATANEU ANR EAU PV IAtRe 
2 


: . donner bataille dans des circonstan- 
mort. Il épousa Jeanne Bourdin ces favorables, et aprés des mesures 


en 1520 , et Marie le Tellier, en bien prises, s’assuraient de vaincre 
1541. Il laissa sept enfans de la Pourvu que Dieu se tint neutre, et 
À AI : val laissât faire les combattans. 
PRET ER et dent Mr ar des (B) On le voit loué düns plusieurs 
nière. Les établissemens qu'ils livres.] M. Ménage (1) cite Arnauld 
ont eus (C), et les biens immeu-— d’Ossat, dans son exposition contre 
bles qu’il laissa, sont une preu- Jacques Charpentier; René Moreau, 
ÿ: RSS ETS ER ; dans la Vie de Jacques Sylvius ; du 
eq il avait gagne bien de l'ar- Boulay, dans lHistoire de l’univer- 
gent. Il mourut de mort subite, sité de Paris ; Louis d'Orléans, dans 
frappé d’apoplexie, pendant qu'il la Plante humaine; Pierre Ayrault, 
JOnAS de barons et là SRUAnSses livres de Ordine judiciario ; 
e ler Jean Vassé (2), dans une épître dé- 
amis le repas de son jour natal, 


: à | dicatoire. ' 
en 1547. Cela donna lieu à un (C) Les établissemens que ses en- 
F7 ; q 


beau sonnet de Desportes (D), fans ont eus.] Voici comme parle 
que l’on verra tout entier dansles M. Ménage (3). Prædivitem fuisse , 


M. Mé Otait ut tum erant tempora, testantur et 
FéPherques. M, MenAage, qui était ejus œædes plurimæ , et prædia multa, 
issu de Jean Desjardins , du côté ei liberi undecim qui nido majores 


des femmes (E), a fait sa vie (d). pennas, ut Flacci verbis utar, ex- 


1 1 (1) Remarques sur la Vie de Pierre Ayranlt 
(a) Hemeræus, Dissert de Academ. Pari- pag: 150. À ÿ à 
SLEHSL, (2) Et præœtereù et Martino Acaciæ et Mi- 
b) Bulæus , Historia Academ. Parisiensis. chaëli Dumontio, medicis Parisiensibus doctis- 
? . , . . . … , 
(c) On l’appelait en latin où Hortensius “is interprelationem librorum Hippocratis el 
1 ï Galeni de victüs ratione in morbis acutis nun- 
ou de Hortis,  Toh Y. É É 
WP Plic-est en fatii dés Le volume qu'il cupavit Johannes Vassœus medicus et ipse Pa- 
LS 7 


Au. x risiensis doctissimus. Menagius , tn eodem vo- 
publia à Paris, l'an 1675, in-4°., contenant lumine , pag. 5x2. 


a Vie de Pierre Ayrault, de Guillaume (3) Zbidem, pag. 514. 
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tenderunt. Par le détail de ces onze 
enfans il paraît que les filles furent 
mariées à des gens considérables ; 
à un Guillaume Versoris, conseiller 
au châtelet, fils de Jean Versoris , 
célébre avocat au parlement de Pa- 
ris; à un Jean Métayer, conseiller à 
la cour des monnaies; à un Pierre 
Ayrault, lieutenant criminel d’An- 
gers. L'un des fils fut conseiller au 
châtelet, un autre fut chanoine de 
Senlis, un autre fut conseiller à la 
cour des monnaies. Ce conseiller au 
châtelet laissa un fils qui exerca la 
même charge, fut échevin de Paris, 
en 1600 , et laissa un fils qui eut en- 
tre autres enfans la femme de Denys 
Godefroi historiographe de France. 
Il ne restait plus parmi les descen- 
dans de Jean Desjardins qu’une per- 
sonne qui portât son nom (4), au 
temps que M. Ménage faisait ce 
livre. 

(DID MOT ET donna lieu à un 
beau sonnet de Desportes.] On ne 
sera pas fâché de le voir ici. Le père 
Vavasseur l’a mis en latin, et M. Mé- 
nage a fait une épigramme sur la 
même pensée (5). 

Après avoir sauvé par mon art secourable ” 

T'ant de corps languissans que la mort me- 

naçait, 

Et chassé lamigueur du mal qui les pressait, 

Gagnant comme Esculape un nom toujours 

durable : 

Celte fatule sœur, cruelle, inexorable, 

Voyant que mon pouvoir le sien amoindris- 
sai ; 

Un Four que son courroux contre moi la 
poussa, 

Finit quant et mes jours mon labeur profi- 


table. 
Passanr, moi qui pouvais les autres secourir, 


INe dis point qu'au besoin je ne me pus 


guérir, 
Car la mort qui doutait l'effort de ma 
science , 
Ainsi que je prenais sobrement mon repas, 
Me prit en trahison, sain et sans défiance, 
Ne me donnant loisir de penser au trépas. 


(E) M. Ménage... était issu de 
Jean Desjardins, du côté des fem- 
mes. ] Pierre Ayrault , aïeul mater- 
nel de M. Ménage, épousa Anne Des- 
jardins , fille de notre Hortensius, et 
de Marie le Tellier , sa seconde fem- 
me , qui était de la même famille 


(4) Petrum Hortensium militem strenuum qui 
Margaretam de Gravellé uxorem sibi adjunxit. 
Ménage, Remarques sur la Vie de Pierre Ay- 
rault, pag. 517. 

(5) Tout cela se trouve la même, pag. 514 ; 
le sonnet français est à la page 510. 
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dont M. le chancelier le Tellier des- 
cendait (6). . 


(6) Ménage, Remarques sur Ja Vie de Pierre 
Ayrault, pag. 515, 519. 


HORTENSIUS (LamBerrT), 
né à Montfort dans la province 
d'Utrecht, le premier jour d’a- 
vril 1518 (A), a tenu rang par— 
mi les doctes de son siecle. Il 
étudia à Louvain les langues sa- 
vantes lavec une extrême appli- 
cation, sous de fort excellens 
maitres ; et 1l ouit aussi les le- 
çons de Vives sur la dialectique. 
Il publia en vers latins une tra- 
duction du Plutus d’Aristopha- 
ne avec des notes , et donna par- 
là des preuves de ses progres en 
la langue grecque. Ona plusieurs 
autres livres de sa façon (B). Il 
régenta fort long-temps à Naer- 
den en Hollande; et peu s'en 
fallut qu’il ne périît lorsque cette 
ville fut saccagée par les Espa- 
gnols, en 1572, sous la conduite 
de Fridéric de Tolede, fils du duc 
d’Albe. On lui avait pillé sa mai- 
son; on lui avait tué sous ses 
yeux son fils naturel (a); il allait 
lui-même être égorgé nonob- 
stant son caractère de prêtre ; 
gmais par bonheur un gentilhom- 
me (b) qui avait été son écolier , 
et qui portait les armes au ser— 
vice des Espagnols, se trouva là 
tout à propos afin de lui sauver 
la vie. On rémarqua qu’il n’a- 
vait eu soin que de sauver du 
naufrage ses notes sur la Phar- 
sale de Lucain. 11 fit une des- 


(a) Occiso in oculis filio suo naturali. Va- 
ler. Andreas, Biblioth. belg., pag. 613. Mais 
notez que M. Brand, dans son Histoire fZa- 
mande de la Réformation, à lPannée 1584, 
pag. 702, 703, parle de Jérôme Hortensius, 
ministre de la Haye, et puis à Wassenaer, 
qu’il dit étre fils de Lambert. 

(b) IT s'appelait Weldam. 
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cription du sac et du massacre 
de Naerden , de laquelle le ma- 
nuscrit se voit à Utrecht. Il ne 
survécut guere à cette désola- 
tion ; car il mourut en 1593 (c), 
aupres de Naerden, dans une 
(d) maison de campagne (e). 

(ec) Anno à lanienâ quæ soli propter doc- 
trinam singularem parserat altero, à nato 
Christo MDEXXIIT. Voyez l'épitaphe que 
ceux de Naerden lui firent faire dans l'église 


de Saint-Vit ; Valère André la rapporte. 
(d) Fréhérus, dans son Théâtre, p. 1473, 


dit in præsidio suburbano. JL fallait dire 


piædio. 
(e) Ex Valer. Andreä, Bibl. belg., p. 613. 


(A) Il naquit à Montfort. le pre- 
mier jour d'avril 1518.] Je m’écarteen 
cela de Valère André, mon auteur , 
qui le fait naître en 1500. Il aura été 
trompé sans doute par ces paroles de 
Swert (1), {Vascitur anno clo. I. 
xvur. Xal. Aprilis : il aura cru que 
ces lettres numérales xvirr se rap- 
portent au mot Kalendes, faute de s’é- 
tre souvenu qu'il n’y a point dans le 
calendrier romain aucun dix-huitiè- 
me jour avant les calendes d’avril. Ce 
west point la seule raison qui m’ait 
déterminé à joindre xvir avec les 
lettres précédentes ; jy ai été porté 
aussi par cette considération. Valère 
André dit qu'Hortensius était fort 
jeune (2) forsqu’il vint étudier à 
| A , Sous Rutgérus Rescius, pro- 
fesseur en langue grecque ; or il dit 
ailleurs (3) que Rescius décéda en 
1545 , qui était la dix-septième an- 
née de sa profession; il ne lavait 
donc commencée qu’en 1528. Com- 
ment est-ce donc qu’Hortensius au- 
rait pu venir étudier fort jeune sous 
ce professeur , s’il était né l’an 1500 ? 
Mais s’il était né en 1518 , rien n’est 
plus aisé à comprendre que cela. 
Paul Fréhérus (4) s’est trompé, et 
dans l’année de la naïssance, et dans 
celle de la mort, puisqu'il a dit que 
Lambert Hortensius naquit l’an 150, 
et mourut l'an 1577. 

(B) On a plusieurs livres de sa fa- 


(à) Athen. belg., pag. 508. ; 
(2) Admodum adolescens, pag. 613. 
(3) Pag. 806. 


(4) In Theatro, pag, 1473. Konig le fait aussi 
rare en 1501. 
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çgon. ] En voici les titres : Enarra- 
tiones in Virgiliüi Æneida, in - fol. ; 
Explanationes in Lucani Pharsa- 
liam , imprimées à Bâle, l’an 1578, 
in-fol. ; S'atyrarum in œvi sui vitia et 
mores libri IT; Epithalamiorum li- 
ber I ; Secessionum civilium Ultra- 
jectinarum libri VII ; de bello Ger- 
manico aËCarolo V Cæsare gesto 
libri VIT ; Tumultuum Anabapüsta- 
rum liber I (5). 


(5) J'ai cité ce livre dans la remarque (B) de 
l’article Picanps , tom. XII. J'ajoute iei qu'il 
a été réimprimé à Amsterdam , en 1636, avec 
l'Historia Anabaptistica de factione Monasteriensi 
de Conrad Heresbachius , par les soins de Théo- 
dore Strackius, ministre de Burik au pays de 
Clèves. 


HORTENSIUS (MarTin) , na- 
tif de Delft en Hollande , et 
professeur en mathématique à 
Amsterdam , aurait pu aller loin 
dansles matières de sa profession, 
s’il ne füt pas mort à la fleur de 
son âge (a), l'an 1639 (A). La 
préface qu'il a mise au-devant 
d’un livre de Philippe Lansber- 
gius qu'il avait traduit en latin 
et dans laquelle il fait de puis- 
santes objections. au système de 
Tycho-Brahé, nous apprend de 
quelle maniere il cultiva l’étude 
de l’astronomie, et y fut aidé 
par les conversations de Lans- 
bergius , auquel Beekman, rec- 
teur de l’école de Dordrecht, 
personnage fort mêlé dans l’his— 
toire de M. Descartes, le recom- 
manda. Ce livre de Lansbergius a 
pour titre , Commentationes in 
motum terræ diurnum et an- 
nuum , et in verum aspectabilis 
cœli typum , et fut imprimé à 
Middelbourg, l’an 1630, in-4°. 
Hortensius a traduit aussi l’In- 
stitution astronomique de Guil- 
laume Blaeuw , et a composé de 
son chef une dissertation, de 
Mercurio sub Sole viso et Venere 
invisä , adressée à Gassendi; et 


(a) Valer. Andreas, Bibl. belg., pag, 652 


# 
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une réponse à ce que Keépler 
avait mis-au devant de son alma- 
nach de l’an 1694 (b). Les let- 
tres que Gassendi lui écrivait té- 
nyoignent une estime singulière 

our lui. On a imprimé dans le 
volume des lettres de ce fameux 
philosophe celles qu'Hortensius 
lui avait écrites. J'ai su par-là 
qu’il était né en 1605(c), et qu'il 
avait été reçu professeur à Ams- 
terdam , l’année 1634 (d). Il ne 
paraissait pas content de sa con- 
dition ; et 1l parle (e) de l'esprit 

ui régnait dans cette fameuse 
ville , en homme piqué et outré 
de ce qu’on ne venait pas à ses 
leçons, et qu'on ne favorisait 

as l'exécution des machines qu’il 
méditait , et dont il espérait un 
succes supérieur à tout ce qu’a- 
vait fait Tycho-Brahé ( f). Ona 
quelques harangues de sa façon ; 
une de Utilitate et Dignitate 
Matheseos, etune de Oculo ejus- 
que Præstantiä. Il témoigne 
dans une de ses lettres à Gassendi 
(g), que l'impression de sa répon- 
se au livre que Pierre Bartholin 
avait publié contre lui pour la 
défense de Tycho-Brahé, n’é- 
tait différée qu’à cause de la di- 
sette de papier. Apparemment cet 
ouvrage tint compagnie à la 


Pleiadographia (k), qui fut lais- 


sée manuscrite par le même au- 
teur entre ses papiers quand 1l 
mourut. M. Descartes n’a point 


() Foyez Nossius, de Scient. Mathem., 
PAg. 201, 202e ï 

(c) Oper. Gassendi, pag. 418 , tom, PI. 

(d) Ibidem, pag. 422. 

(e) Ibidem , pag. 429. 

(SJ) Tbidem, pag. 425. Vide etiam, pag. 
429, et pag, 432. 

(g) Pag. 120. 
Au Valer. Andreas, Biblivth. belgie., pag. 


HORTENSIUS. 


parlé avantageusement de ses lu- 
muères : pour les professeurs de 
l’école, dit-1 (z), pas un n’en- 
tend ma géométrie; je dis ni 
Golius, ni encore moins Hor- 
tensius , qui n’en sait pas assez 
pour cela. 


(ë) Lettres , tom. LIT, pag, 191. 


(A) Il aurait pu aller loin dans 
les matières de sa profession , s'il ne 
Jüt pas mort à la fleur de son dge, 
l’an 1639. | J'ai abandonné là -des- 
sus Valère André; car il marque lan 
1640, Ce qui m’a porté à l’abandon- 
ner est un passage de M. Descartes 
qui mérite d’être copié : je le tire 
d’une de ses lettres au père Marsenne 
(1), qui, pour n'être’ pas datée, ne 
laisse pas d'établir solidement la date 
dont j'ai besoin , puisque dès les pre- 
mieres lignes l’auteur nous apprend 

w’il l’écrivit en réponse à une lettre 
LE dernier décembre 1639. Voici ce 
que j'ai trouvé à propos d’en copier : 
Hortensius étant en Italie, ul y a 
quelques années, se voulut méler de 
faire son horoscope, et dit à deux 
jeunes hommes de ce pays-làa qui 
étaient avec lui, qu’il mourrait en 
l'an 1639, et que, pour eux , is ne 
vivraient pas a après. Or, 
lui étant mort cet été, comme vous 
savez, ces deux jeunes hommes en 
ont eu telle appréhension, que l’un 
d'eux est déja mort, et l’autre, qui 
est le fils de Heinsius (2) , est si lan- 
guissant et si triste , qu’il semble fai- 
re tout son possible, afin que l’astro- 
logue n'ait point menti. Voilu une 
belle science, qui sert ü faire mourir 
des personnes qui n'eussent pas été 
malades sans elle ! On aurait tort de 
m'objecter que M. Descartes pour- 
rait avoir écrit cette lettre après l’été 
de l’an 1640 , et qu’ainsi il ne dirait 
rien de contraire à Valère André : 
son commerce de lettres avec le pére 
Mersenne était si fréquent , que cet- 
te objection ne saurait être que faus- 


(x) C'est la XXXPE€. du II®, volume, dans 
l'édition de 1659. 

(2) C’est sans doute Nicol. Heinsius, qui 
n'est mort qu'en 1681. M. Baiïllet d:4 Le contraire, 
prétendant qu'Heinsius avait deux fils, let que 
celui dons parle Descartes mourut effectivement, 
et s'appelait Damiel. 


HOSIUS. 


se. Mais de plus je vois dans une 
lettre de Boxhorn (3) datée du 13 de 
septembre 1639 , qu'il regrette la 
perte qu’on venait de faire d'Hor- 
tensius. 


D (3 | ie Boxhornii, pag. 144, edit. 
rancof., 1079. 


HOSIUS (STAnISLAaS), car- 
dinal et évêque de Warmie, a 


été un des plus habiles hommes 


que la Pologne ait produits. Il 
naquit à Cracovie, l’an 1504. 
Vous trouverez dans Moréri (a) 
la suite de ses actions, et des 
honneurs où il monta. On ne 
trouvait point, pendant qu'il 
était l’un des présidens du con- 
cile, qu'il eût toute la finesse 
qu’un tel emploi demandait (A). 
Ses ouvrages de controverse ne 
cedent guere aux meilleurs qui 
furent faits en ce siecle-là. Ca- 
saubon n’a pas eu tort de l’accu- 
ser (B) d’avoir fait l'apologie de 
ce qu'avait dit un controversiste, 
que sans l’autorité de l’église la 
Sainte Écriture n’a pas plus de 
force que les fables d'Esope. Le 
jésuite qui a critiqué là-dessus 
Casaubon , n’a fait que marquer 
son ignorance (b). Hosius mou- 
rut proche de Rome, le 5 d'août 
1579. M. Moréri a fait quelques 
fautes (C). *. 

On a cru que ce cardinal était 
l’auteur d’un livre anonyme fort 
injurieux aux Suisses, qui fut 
réfuté par Bullinger dans la pré- 
face du traité de Josias Simler de 
æterno Dei Filio (c). 

Il est certain (d) qu’il compo- 


(a) Etämieux encorg dans le sieur Bullart, 
Académie des sciencés, tom. T, pag. 6% et 
SUP. 

(b) Voyez la remarque B ). 

(c) Foyez Hottinger, in Pentade, Dissert. 
Miscellan., pag. 214. 

(d) M. Crenius, parie XII, Animadv,, 
pag. 65, n'en parle que par un on dit, 
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sa l’écrit anonyme dont je viens 
de faire mention. Il le composa, 
Van 1564, et l’intitula : Judi- 
cium et Censura de Judicio et 
Censur& ministrorum T'iguri- 
norum et Heidelbergensium de 
dogmate contra adorandam tri- 
nitatem in Poloniä nupersparso. 
On l’a inséré dans le recueil de 
ses OEuvres (e), et je ne doute 
point qu'al ne soit dans des édi- 
tions que l’auteur lui-même avait 
procurées. Je crois que la plus 
ample des éditions de ses OËu- 
vres est celle de l’an 1584 (D). 
Elle contient un tome d’OEuvres 
posthumes parmi lesquelles il y 
a beaucoup de lettres où le car- 
dinal Hosius répète les mêmes 
choses, savoir qu’il fallait exter- 
muiner les hérétiques , et que 
leursdivisions témoignaient assez 
l'injustice de leur prétendue ré- 
formation. Îl s'était fort appli- 
qué à la lecture des écrits que 
les zuingliens et les luthériens 
avaient publiés les uns contre les 
autres , et à celle des violentes dis- 
putes qui s'étaient élevées parmi 
les luthériens. Il en tirait inces- 
samment des conséquences odieu- 
ses, et il se prévalait adroite- 
ment de ce que ces nouveaux 
docteurs faisaient des livres pour 
soutenir les lois pénales contre 
les errans , et de ce que le parti 
le plus fort dans les schismes des 
luthériens chassait , emprison- 
nait , etc. l’autre. 

(e) Depuis la page 669 jusqu'à la page7o7 
du T°, tome de l'édition de Cologne. Celle 
dont je me sers marque au titre l'an 1639, 


(A) On ne trouvait point, pen- 


dant qu'il était l’un des présidens du 


concile , qu’il eût toute la finesse 
qu'un tel emploi demandait. | Le car- 
dinal de Mantoue étant mort le 2 de 
mars 1963, ses collègues dans la pré- 
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sidence du concile écrivirent d’abord 
au pape. Celui qui se trouvait le pre- 
mier (1) demanda qu’on envoyât 
un légat qui fût au-dessus de lui; 
Hosius demanda qu’on lui permît de 
s’en aller en Pologne ; mais Simonète 
conseilla au pape de n’envoyer point 
à Trente de nouveau légat. C’est qu’il 
espérait de s'emparer de la direction, 
tant parce que le cardinal Séripande 
était las de ce concile, et n’avait 
guère d'envie de le diriger, qu’à cau- 
se que le cardinal Hosius était un 
homme simple, qui se laissait aisé- 
ment conduire. Simoneta desideroso 
che la somma di guidare il concilio 
restasse à lui, ed havendo speranza 
di condurlo bene | con sodisfattione 
del Pontefice, ed honor proprio ; con- 
siderando che Seripando era satiato 
di quel negotio, e poco inclinato a 
volerlo guidare , e che Varmiense 
era semplice persona , disposta à la- 
sciarsi reggere ; mise in consideratio= 
ne al Pontefice, che, ritrovandosi le 
cose del concilio, etc. (2). M. Amelot 
n’a pas bien traduit ces paroles ; cha- 
cun en pourra juger facilement. Voi- 
ci ce qu’il dit : « Simonète, qui en 
» désirait ardemment la victoire , et 
» espérait d’en sortir à son honneur, 
» et à la satisfaction du pape , lui 
représenta , que les affaires n° 

» étant pas en fort bon état, la moin- 
» dre nouveauté les ferait encore al- 
» Ier plus mal, de sorté qu’il ne 
» voyait pas qu'il fût besoin d’en- 
» voyer un autre légat ; que, puis- 
» que Séripand, ennemi de l’em- 
» barras , n’était pas d'humeur à 
» vouloir diriger le concile, et que 
» Warmie était homme simple, et 
» tout gouverné par autrui, il s’of- 
» frait en leur place, et se faisait 


» fort de conduire heureusement la 


» barque(3). » 1°. L’original ne porte 
pas qu'Hosius fût tout gouverné par 
autrui ; 2°. 1] n’est pas vrai que Si- 
monèéte ait écrit au pape qu'Hosius 
était un homme simple. I] le croyait 
bien , et il bâtissait là-dessus; mais 
il ne communiqua point au pape 
cette pensée. Fra Paolo distingue 


ÿ C'était le cardinal Séripande. 

(2) Fra Paolo, Istoria. del concilio di Trento, 

Lib. VII, pag. m. 603. Conférez avec ceci le 

passage du livre VI, pag. 548 : c'est la page 

517 dans la version d'Amelot. 
) Histoire du Concile de Trente , pag. 657; 

658. Edition d'Amsterdam , 1666. 


HOSIUS. 


très-clairement ce que l’on pensait 
d'avec ce qu’on écrivait. Le traduc- 
teur aurait dû suivre cette distinc- 
tion. ÿ 

Notez que le cardinal Pallavici 
(4) prétend prouver par des pièces 
authentiques, que tout ce que Fra 
Paolo avance concernant les artifices 
ambitieux de Simonète est un men- 
songe. 

(B) Casaubon n’a pas eu tort de 
l’accuser, etc... | Suivons le pro- 
grès de cette dispute, et commencons: 
par les paroles de ce grand critique: 
(5) : J’erbo Dei viventis scripto mins 
etiam tribuit ( Scioppius in Ecclesias- 
tico, cap. 135 ) quam sive Pighius, 
sive alius qui dixit patrum memorid : 
Scripturam si auctoritate ecclesiæ 
destituatur , non plus per se valere 
quàâm fabulas Æsopi. Quod blasphe- 
mum dictum postea defendere ausus 
est cardinalis Hosius. Le jésuite Eu- 
démon Jean soutint que c'était une 
calomnie inventée par Brentius; et 
voici comment il prétendit le prou- 
ver. Jam verd quando non memorat , 
neque quis Æsopicæ hujus fabulæ 
auctor sit , neque quo loco eam 
Hosius defenderit , vel ne convinci 
imposturæ posset, vel quôd in ali- 
quo alio rém eam legerat , et aucto- 
rem, et calumniam ex Hosio dete- 
gam : videant deindè lectores, quam 
bond fide infideles isti fidei patront 
disputent. Is igitur lib. 3. in prolego- 
mena Brent, ipso ferè initio : Magna 

ars , inquit, libelli prolesomenorum 

rentii non aliundè constant , quàm 
è sannis , dicteriis, conviciis ; in quo 
sic etiam ludit Scripturis , sic eas 
tractat joculariter , ut verè de ipso 
dici possit , quod venerabili viro 
Petro à Soto falso impingit , eum 
haud aliter Scripturis, quäm Æsopi 
fabulis uti. {Von est igitur ea catholici 
cujusquam scriptoris vox ; sed calum- 
nia Brent: quam vir illustrissimus 
falso in virum doctissimum excogita- 
tam, in auctorenr ipsum verè conve- 
nire defendit (6). On voit là quatre 
choses : 1°. Une plainte de ce que 
Casaubon n'avait point marqué en 


(4) Histor. concilii Tridentini , lib. XX, cap. 
VI, num. 6. 

(5) Casaubon. , in Baronium , exercit. I , cap. 
XXXIII, pag. me 134. 

(6) Andr. Eudæmon-Joannes, Gastigat. exer- 
citat, Isaaci Casauboni, Lib. II, cap. V, p. 147. 


HOSIUS. 


quel endroit des ouvrages d’Hosius 
se trouve cela ; 2°. que Brentius ac- 
cuse Soto de se servir de l’Ecriture 
comme des fables d’Esope ; 3°. qu’Ho- 
sius soutient qu’une telle accusation 
est calomuieuse à l’égard de Soto, et 
très-véritable à l'égard de Brentius ; 
4°. que ces paroles d’Hosius ont 
donné lieu au reproche rapporté par 
Casaubon. La première de ces quatre 
choses est juste. On ne saurait trop 
se plaindre de la négligence de ceux 
qui ne citent point le chapitre, quand 
il s’agit d’accusations graves. Les 
grands auteurs sont les se sujets à 
ce défaut : ils s’imaginent qu’on les 
en croira sur leur parole ; et là-dessus 
ils se dispensent de citer : il leur 
suffit de dire, Plutarque , Cicéron, 
saint Augustin , disent cela. Une 
infinité de lecteurs aiment mieux 
croire, ou demeurer dans l’incerti- 
tude , que de prendre la peine de 
vérifier. Casaubon, n’ayant pas effec- 
tivement dessein d’empêcher qu’on 
ne découvrit qu’il accusait fausse- 
ment , a néanmoins donné lieu à ce 
soupcon. Pourquoi citait-1l d’une 
manière si vague ? La deuxième et la 
troisième de ces quatre choses sont 
deux faits incontestables (7), mais 
qui ne servent de rien au fond de ce 
différent. La quatrième est une insi- 
gne bévue du jésuite, comme on le 
verra ci-dessous. 

La confiance avec laquelle il ac- 
cuse Casaubon de calomnie contre le 
cardinal Hosius, forme je ne sais quel 
préjugé au désavantage de ce criti- 
que ; mais quand on voit l’apologiste 
de Casaubon demeurer court, et nous 
avouer froidement qu’il n’a aucun 
livre d’Hosius (8), on a du penchant 
à croire qu'Eudémon-Jean est bien 
fondé. Croit-on aisément qu’un mi- 
nistre , qui entreprend de réfuter le 
censeur de Casaubon, ne cherche 
pas les ouvrages d’Hosius jusques à 
ce qu’il les trouve ? Est-il si difficile 
de les trouver ? On soupconne done 

(7) Les paroles d'Hosins, citées par Eudé- 
mon-Jean, se trouvent au TII°. livre contre les 
Prolégomènes de Brentius, pag. 106 , edit. Co- 
lon., 1558 , in-folio: 

(8) Si nihil gravius dixit Hosius, erit hæc in 
Brentium calumnia, non in spiritum sanctum 
blasphemia. Ego Pighi, Hosü, nihil habeo, 
nec Hermanni, cui blasphemam hanc Scripturæ 
cum Æsopi fabulis comparaiionem tribuentes 
viros magnos audivi. Jacob. Capellus, Vindic. 


Is, Casaub,, Lb, III, cap. V, pag, 78. 


L 
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que s’il avoue qu’il ne les a pas , c’est 
un subterfuge inventé afin de ne pas 
convenir de l’innocence de ce car- 
dinal. Mais ne soyez pas en peine 
pour Casaubon : 1l n’impute rien à 
Hosius qui ne soit très -véritable. 
Fingamus autem nunc verum esse, ce 
sont les paroles d’Hosius (9) au même 
livre qu’Eudémon-Jean à cité, quod 
Lu scripsisse nescio quem narras , 
nam nomen non exprimis , ac fieri 
potest ut sit commentum tuum , Scrip - 
turas valere quantum fabulas Æso- 
Pi, si destituantur autoritate eccle- 
siæ. Cedo Brenti, num hic minüs 
reverenter de Scripturis loquutus est, 
quam qui vocat eam librum Hæreti- 
corum (10), cum tamen nullorum sit 
mins quam hæreticorum ? est enim 
catholicorum propria, qui tot seculis 
in ejus possessione præscripserunt. Et 
potuit illud'tamen pio sensu dici, 
quem homo pius , qui charitatem ha- 
bet , quæ non cogitat malum, ex üs 
verbis eliceret. don reverü , nisi nos 
ecclesiæ doceret autoritas hanc scrip- 
turam esse canonicam, perexiguum 
apud nos pondus haberet. 

(C) M. Moréri a fait quelques 
fautes. | 1°. Ce ne fut pas à Pavie, 
mais à Padoue, que les parens d'Ho- 
sius l’envoyèrent étudier. M. Moréri 
aurait pu connaître sa faute, s’il 
avait su que Lazare Bonamici, qu’il 
donne pour mafñre à Hosius, était 
professeur à Padoue. Du Saussai (11) 
suppose qu'Hosius ayant été envoyé 
en ltalie, par le conseil de Pierre 
Thomicki, évêque de Cracovie , s’ar- 
rêta à Bologne. C’est mal distinguer 
les choses. IL fallait dire qu’Hosius, 
ayant étudié à Padoue pendant quel- 
que temps, passa à Bologne, et s’y 
fit recevoir docteur en droit. Pata- 
vi, dein Bononiæ..…. Jurispruden- 
tüæ industriam primo addixerat, et 
lauream sub ipso Hugone Boncom- 
pagno qui $. $. Gregorii AIIT no- 
mine dein præfuit , postremd adeptus 
est (12). Cela montre la 2°. fausseté 

(9) Hosius, lib. III in Prolesom. Prentii, 
pag. 230 , 231. 

(to) Hosius venait de dire que Luther a appelé 
l'Ecriture sainte le livre des hérétiques; Gretser 
le remarque aussi, proleg. Exam. Mysterii Ples- 
sæani, pag. 00, et cite les paroles de Luther ex 
Postil. eccles. Domin. 8 post Trinit. 

(ar) Continuat. de Scriptor. ecclesiast. , cap. 


XXXIT, pag. m. 23. 
(12) Thuan., Lib. LXVIIT, sub fin. , pag. m. 
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de Moréri : il dit qu’Hosius recut à 
Pavie le bonnet de docteur. 3°. Il 
eut l’évéché de Culmes à l'instance 
du roi Sigismond 1°. C’est une autre 
fausseté : car ce fut Sigismond Au- 
guste qui lui procura cette préla- 
ture. 4°. Comment est-ce que Sigis- 
mond [°'. l’aurait envoyé à Rome 
vers Le pape Jules III? Il] mourut 
lan 1548, et ce pape ne fut créé 
qu’en l’année 1550. 5°. Il ne fallait 
pas dire que s'étant retiré en Polo- 
gne, après la clôture du concile , 12 
travailla à ces admirables ouvrages 
qui nous restent de lui; car c’est dé- 
clarer qu'il n’avait point fait de li- 
vres avant ces temps -là, et néan- 
moins il est sûr que sa réponse à 
Brentius fut imprimé à Cologne, lan 
1558. C’est un in-felio de 4oo pages. 
Son livre qui a pour titre Confessio 
catholicæ fidei Christiana (13) , avait 
déjà paru à Mayence. Son livre de 
Communione sub utrâque specie, celui 
de Sacerdotum conjugio, et celui de 
Missä vulgari lingu& celebrandä , 
étaient sortis de dessous la presse à 
Paris, Pan 1561 (14). Du Saussai (15) 
mérite ici un mot de censure ; car il 
met presque tous ces ouvrages dans 
le catalogue des livres qu’'Hosius fit 
imprimer après la tenue du concile. 
6°. Il ne fallait pas dire en général 
que les livres d’Hosius furent impri- 
més trente-deux fois durant sa vie : 
il fallait y apporter quelque excep- 
tion, comme a fait M. Bullart. P/u- 
sieurs de ses écrits , dit-il (16) , ont 
été imprimés trente-deux fois pen- 
dant sa vie dans les principales 
villes de la chrétienté , et traduits 
en français , en italien , en alle- 
mand, en flamand , en polonais , en 
anglais , en écossais , eten arménien. 
M. de la Rochepozai (19) a fait la 
faute de asctifaachee exception. 
Voyez la remarque suivante. 

Jai laissé passer à M. Moréri ce 
qu’il dit touchant les raisons qui 
obligèrent le cardinal Hosius à n’as- 
sister pas à la vingt-quatrième ses- 


(13) Voyez la préfaëe de 


. 


Prolégomènes de Brentius. 
(14) Oldoïnus, in Athen. Romano, pag. 615. 
(15) In Continuat., de Seriptor. ecclesiast. , 

pag. 23. 

(16) Bullart, Académie des Sciences , tom. I, 

pag. 70. 

(17) Zn Nomenclatore cardinalium, pag. 151. 
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sion. 11 prétend que ce fut à cause 
qu’Hosius n’approuvait point ce qui 
avait été décidé sur les mariages 
clandestins. IL est fort vrai qu'il 
désapprouvait cette décision , et qu’il 
tâcha trois ou quatre fois de la faire 
révoquer, ce qui le fit passer pour 
un opiniâtre (18) ; mais il n’est nul- 
lement certain que son absence soit 
fondée sur la raison de M. Moréri : 
car il ne Jaïssa pas d’assister à la ses= 
sion précédente , encore qu’il désap- 
prouvât une partie des choses qui y 
furent décidées sur le sacrifice de la 
messe. Il ne fit point scrupule de s’y 
opposer. Pourquoi donc n’aurait-1l 
pas osé en faire autant sur les ma- 
riages clandestins ? N’aurait-il pas 
été secondé par son collègue le car- 
dinal Simonète, et par quelques au- 
tres opinans? N’envoya-t-1l point 
par écrit son opinion qui était con- 
traire au décret? Ne déclara-t-il point 
par écrit qu’il se remettait de tout 
cela au jugement du saint père? En 
un mot, sa maladie fut trés-réelle, 
et dura long-temps. Voilà presque 
toutes les raisons que Palavicin (19) 
emploie pour réfuter un conte adop- 
té par Fra Paolo, qu'Hosius fit sem- 
blant d’être malade afin de n’assister 
pas à la session où le décret pour les 
mariages clandestins devait recevoir 
force de loi. On a quelquefois raison 
de dire que les maladies des grands 
sont de commande , sont des grima- 
ces de politique ; mais les historiens 
trop spéculatifs se trompent aussi 
quelquefois en le disant. 

(D) Je crois que la plus ample des 
éditions de ses œuvres est celle de l'an 
1584. | Elle fut faite à Cologne par 
Maternus Cholin, et contient deux 
tomes in-folio. On mit dans le pre- 
mier les ouvrages qui avaient déjà 
paru , mais on les donna sur la der- 
nière révision de l’auteur. Le second 
volume est tout composé d'ouvrages 
qui n’avaient jamais été imprimés , et 
qui furent recueillis par les soins de 
Stanislas Rescius, qui les dédia à 
Étienne Battori , roi de Pologne. Son 
épître dédicatoire est datée de Rome 
le re", de septembre 1582. De la ma- 
niére dont M. Crénius parle (20) , je 


(18) Pallavic., Histor. concilii Trident., Lib. 
XXII, cap. IX, num. 6. 

(19) Tbidem, lib. XXIIT, cap. VII, num. 17. 

(20) Crenius, Animadv. , part, XII, p, 65, 


HOSPINIEN. 


conclus que le traité qui a pour titre 
Judicium. et Censura, etc., n’est point 
dans l'édition d'Anvers, 1566, in- 
folio ; maïs je me persuade qu’il est 
dans l'édition de Venise, que l’au- 
teur dédiàa lui-même au pape Gré- 
goire XI, le 15 d'août 1573. Il avait 
revu et augmenté ses ouvrages pour 
cette édition. Il en dédia le premier 
traité à Henri de Valois, roi de Po- 
logne , et data l’épître dédicatoire le 
même jour que celle de tout le vo- 
lume. Ce premier traité a pour titre 
Confessio catholicæ Fidei christianæ. 
Il y avait vingt-trois ans que l’auteur 
en avait écrit une partie qui, ayant 
été envoyée à Rome par l’archevéque 
de Gnesne , y fut approuvée, de sor- 
te que le cardinal Othon Truchses, 
évêque d’Augshbourg, la fit imprimer 
dans sa ville de Dillingen. Ce -qui 
manquait ayant été ajouté, tout l’ou- 
vrage fut imprimé à Mayence par les 
soins de larchevêque de Gnesne. I 
s’en fit bientôt d’autres éditions. Le 


nom.d’Hosius n’y paraissait pas en- 


core , et ne commenca d’y paraître 
que lorsque Ruard Tapper eut prié 
l’auteur de se nommer, parce qu’on 
avait de coutume en Allemagne de 
traverser le débit des ouvrages ano- 
nymes (21). Cest de tous les livres 
d’Hosius celui qui a eu le plus de 
vogue. Le pape Pie IV le fit impri- 
mer à Rome, par Paul Manuce (22). 
S'il n’y a point d’hyperbole dans les 
trente-deux éditions dont on parle 
(23) , c’est principalement à l’égard 
de celui-ci. Rescius étend cela à tous 
les ouvrages que le cardinal Hosius 
avait donnés au public : Zpso etiam 
authore vivente bis et trigesies in 
præcipuis christiani orbis urbibus , 
latind , germanicd, gallicä, flan- 
dricd lingud omnes Hosü libri typis 
excusi, in polonicam etiam et itali- 
cam translati videbantur , et fortasse 
eliam in arimenicam , sicut ex ser- 
mone viri cujusdam in häc urbe it- 
lustrissimi accepimus (24); mais ses 
écrits posthumes, qui contiennent un 


(21) Tiré de l'épitre dédicatoire d'Hosius à 
Henri de Valois , roi de Pologne. 

(22) Voyez la même épitre dédicatoire. 
c G? Voyez la remarque précédente, citation 
16). 
(24) Stan. Rescius , epist. ded., tom. II Ope- 


vum Hosii, folio 3 verso. Edit. Coloniæ apud 
Cholinum , 1584. 
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assez gros tome in-folio, en devant 
, . . Es 
être exceptés, J'ai eu raison de con- 


4 


damner l’expression générale de M. 
Moréri. 

HOSPINIEN (Rovorexe), en 
latin Hospinianus, est un des 
plus grands auteurs qui soient 
sortis de la Suisse. Il naquit à 
Altorf, village du comté de Ki- 
bourg, au canton de Zurich, le 7 
de noyembre 1547, et des l’âge 
de sept ans il fut envoyé à Zu- 
rich pour y commencer ses étu- 
des. Il y fit de grands progres, 
sous la direction de Jean Woi- 
phius (a) son oncle maternel ; et 
ayant perdu son pere (b) l’an 
1563, il trouva un patron très- 
affectionné dans la personne de 
Rodolphe Gualterus (c) son par- 
rain. [sortit de Zurich pour al- 
ler voir les autres académies au 
mois de mars 1565, et s'arrêta 
deux ans à Marpourg , où il se 
distingua par son assiduité à l’é- 
tude , et par sa bonne conduite. 
Il fitla même chose à Heidel- 
berg pendant les six mois qu'il y 
passa , ensuite de quoi ses supé- 
rieurs le rappelèrent, et le fi- 
rentrecevoir ministre, l’an 1968. 
Ce fut pour aller prêcher deux 
fois la semaine dans une église 
de la campagne , à quatre ou cinq 
lieues de Zurich. Il fit ponctuel- 
lement toutes ces fonctions pen- 
dant huit années, quoiqu'il eût 
bien d’autres fardeaux sur les 
épaules dans la ville; car on lui 
donna à régenter Ja troisieme 
classe, Pan 1569, et on le fit 
proviseur de l’école abbatiale,, 
Van 1571. Il fut proviseur de 


(a) IT était ministre, et a publié plusieurs 
livres. 

(b) IL était ministre à Altorf. 

(c) C'était ur fameux ministre, dont on a 
en latin plusieurs Homélies. 
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l’école Caroline cinq ans après. 
Ce fut une pierre de Sisyphe 
qu’il roula avec une extrême pa- 
tience 
(A). Il obtint le droit de bour- 
geoisie (d), l’an 1569, et il se 
maria heureusement la même 
année (B). Ses fatigues pastorales 
furent un peu diminuées, lan 
1576; car on lui donna une église 
qui n’était éloignée de Zurich 
que d’une lieue. La poussière du 
collége ne lui ôta pas le courage 
de s'engager à une entreprise 
relevée, et d’une vaste étendue 
(C). Comme il donnait à l’étude 
de l’histoire ecclésiastique tout 
le temps qu'il avait de reste , il 
forma le plan d’un ouvrage qui 
pût montrer aux catholiques ro- 
mains, que c’est à tort qu'ils se 
vantent que leurs doctrines sont 
conformes à l'antiquité. Il ne 
put pas achever son entreprise ; 
mais il en fit voir de grands 
morceaux (D), qui lui acquirent 
beaucoup de réputation, et qui 
obligerent ses maîtres à le reti- 
rer de la poudre des écoles, pour 
le placer dans un lieu plus émi- 
nent. Il fut fait archidiacre de 
l'église Caroline, le 25 de sep- 
tembre 1588. Six ans après on 
le fit ministre de l’église abba- 
tiale ; emploi qui lui fut d'autant 
plus commode, qu’il ne le dé- 
tournait pas tant de son grand 
dessein. L'ouvrage qu'il publia 
sur l’eucharistie, et celui qu'il 
intitula : Concordia discors , 
chagrinerent terriblement les lu- 
thériens. Ils le chagrinèrent à 
leur tour par leurs réponses (E); 
à quoi il n’acheva pas sa répli- 

(d) Jus civitatis Tigurine rarä felicitate 


ipsi collatum est. Heidegger. wbi infrà ci- 
lat, {e), 


endant dix-neuf années 
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que, parce qu’il sut que les en- 
nemis communs des protestans 
se divertissaient un peu trop à 
ce spectacle. Il tourna donc ses 
armes contre les jésuites. Je ne 
doute point que la suppression 
de sa réplique ne plut beaucoup 
à quelques princes (F). Une ca- 
taracte le priva de l’usage de ses 
yeux pendant près d’un an. Il 
ne laissa pas de prêcher comme 
à l’ordinaire. On la lui abattit 
heureusement le 18 de septem-— 
bre 1613. Quand il eut atteint 
l’âge de soixante et seize ans, il 
retomba en enfance , et ne sor- 
tit de ce misérable état que par 
la mort , le 11 de mars 1626, 
courant sa soixante et dix-neu— 
vieme année. Ses écrits avaient 
donné une telle idée de son sa— 
voir , qu'on l’exhortait de toutes 
parts à réfuter les Annalesde Ba- 
ronius , et qu’on ne crut pas que 
personne en füt plus capable (e). 
On fit à Genève une nouvelle 
édition desesœuvres , l’an 1681, 
en sept volumes #n-folio (G). 


(e) Tiré de sa Vie, composée par Jean-Henri 
Heidegger, et mise à la tête de l'édition de 
ses œuvres en 1081. 


(A) Ce fut une pierre de Sisyphe 
qu’il roula pendant dix-neuf unnées.] 
Je me sers de cette pensée aprés l’au- 
teur de sa Vie. Hanc quoque Spar- 
tam ornavit, dit-il (1), quantum po- 
tuit, saxumque hoc verè Sisyphium 
volvit revolvitque , et novemdecim an- 
norum orbe circumegit indefessus 
athleta pari et industrié et successu. 
Ce qu’il dit un peu après est de bon 
goût : il s'étonne que l'esprit d’Hos- 
pinien ne se soit pas abâtardi dans 
ces pénibles occupations. Ferreum 
certè adamantinumque dixeris qui tot 
labores exantlare, et simul ingeniunt 
a situ et squalore vindicare posset. 


(x) Jo. Henr, Heidegger, in Vuà Hospiniani, 
pag, 8 
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(B) IL se maria heureusement en 
1569. | Ce fut avec Anne Lavatére, 
fille de Louis Lavatérus , archidiacre 
alors de l’église Caroline, et ensuite 
premier ministre. Il était fils de Ro- 
dolphe Lavatérus , bourgmestre de 
Zurich. La mère d'Anne Lavatere 
était fille de Henri Bullinger, lun 
des principaux réformateurs. Notre 
Hospinien vécut avec cette. épouse 
dans une grande concorde , plus de 
trente années (2) , et en eut quatorze 
enfans , dont Élisabeth , la plus jeune 
de tous , vivait encore l’an 1681. Elle 
était veuve de Rodolphe Stuckius, et 
âgée de quatre-vingt-huit ans ; et 
comme elle avait conservé son Juge- 
ment et sa mémoire , elle fournit des 
matériaux à l’historien de son père 
(3). Jean-Henri Hospinies , son frère, 
fut ministre de l’église de Bulac, et 
doyen du chapitre de Reinsbourg. 
Ropozrne Hospinien , son frère, pro- 
fesseur en langue hébraïque à Zu- 
rich, et diacre de l’église Caroline, 
laissa deux fils, Ropozpne Hospi- 
NIEN , qui était prevôt du chapitre de 
la même ville, lorsque M. Heidegger 
écrivait la vie de notre Rodolphe, et 
Jean-Hewr: Hospinien, ministre de l’é- 
glise de Glattfeld.Vous trouverez dans 
M. Heidegger bien d’autres person- 
nes issues de notre Rodolphe. Celui- 
ci, ayant perdu sa femme, l’an 1612, 
fit les réflexions que doit faire un 
bon chrétien, et chercha sa consola- 
tion assez promptement dans un se- 
cond mariage. Patienter tamen do- 
mesticam illam calamitatem , uicun- 
que acerbam, tulit, memor utique, 
et mortalem se duxisse , et ad æœter- 
nam beatitudinem præmisisse. Con- 
solabantur etiam mox orbitatem ejus 
secundæ nuptiæ cum matron& hones- 
üissimd Magdalenâ Wirziä, nobilis et 
eximi viri Conradi Wirzüi, præfecti 
quondam Vadivillani, fili&, bonis 
omnibus coniractæ , et die xu. Maÿji 
An. M.pc. xui. solemniter celebratæ 
(4). Il avait éprouvé qu’une femme 
ne le détournait aucunement de l’é- 
tude. Cujus consortium tantüm abest 


(2) Annosque plusquäm triginta concordè in 
matrimonio tenuit. Heidegger., in Vità Hospi- 
niani , pag. Q. 

(3) Quæ annum agens 88 sic satis vegeta 
eltamnum integro judicio et memorié , ex qu 
non pauca mihi suggessit historiam hancce Lo- 
cupletantia , pollet. . , ibid. 

(4) Heidegger. , in Viti Hospiniani, pag. 23. 
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ut, quod Romanenses nostris obji- 
ciunt, impedimentum aliquod studiis 
ejus püs objecerit, ut magno illi con- 
tra et dulci ad omne opus bonum in- 
cilamento adjumentoque fuerit (5). 
(C) ZZ s'engagea à une entreprise 
relevée et d’une vaste étendue.\ Cé- 
tait l’histoire des erreurs de la pa- 
pauté. La première pensée lui en vint 
après s’être entretenu dans un caba- 
ret de village avec son hôte, qui 
croyait ridiculement que la vie mo- 
nastique était issue du paradis. Fas- 
sum aliquando ferunt, cùm illé ex- 
cursione necessum haberet in hospi- 
io pernoctare , hospiüem rusticum 
non incuriosum crebra secum collo- 
quia miscentem, et de origine papa- 
ts , vilæ in primis monasticæ , 
quam ille pro simplicitate sud ex 
paradiso arcessendam ridiculè susti- 
nuerit, anxiè inquirentem, ansam 
sibi libros de origine errorum scri- 
bendi præbuisse (6). Il considéra que 
les papistes battus par l’Écriture se 
retranchaient dans la tradition, et 
ne parlaient que de leur antiquité, 
et de la nouveauté des protestans. 
Pour leur ôter cet asile, il recher- 
cha la naissance et les progrès des 
cérémonieset des doctrines romaines, 
et par quels degrés la vérité que Jé- 
sus- Christ et ses apôtres avaient an- 
noncée , avait fait place aux inno- 
vations. /mpetum concepit animo suo 
planè heroïcum, et laude nunquam 
intermoriüturé dignissimum  fictiliæ 
illius vetustatis spectrum debellan- 
di, Gibevniticasque artes et fraudes, 
monsiratis genuinis errorum , qui 
paulatim ecclesiam inundaverant , 
originibus detegendi, convellendique. 
Et magnæ quidem molis, immensi- 
que laboris opus aggrediebatur, cum 
de cœlesti doctrinä, et ceremoniis ve- 
ræ primitivæ ecclesiæ,tum deinclina- 
tione et depravatione ejusdem doctri- 
næ, deque ceremoniarum mutatione, 
auctione et progressu is seculis, quæ 
Christum et apostolos primüm , dein- 
dè vero Constantinum imperatorem , 
imprimis autem Gregorium M. secu- 
tæ sunt(7). Il se proposa principa- 
lement le baptême, l’eucharistie , les 
temples, les fêtes, les ordres, les 
moines , la primauté du pape, et les 


(5) Idem , thidem. 
(6) Idem , ibid., pag. 8. 
(7) Lbidem , pag. xx. 
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enterremens (8). Il commenca aussi à 
composer la vie des papes, et une 
critique de Gratien (9). Il avait en- 
viron quarante et un ans, lorsqu'il 
forma ce grand dessein. 

(D)... I en fit voir de grands 
morceaux.| Donnons ici un état des 
livres qu'il publia. Le premier fut 
une harangue de origine et progressu 
rituum et ceremoniarum ecclesiasti- 
carum. Il Vavait récitée dans une as- 
semblée académique, et la fit impri- 
mer l’an 1585. Deux ans après, il 
publia son traité de Templis, hocest 
de origine, progressu, usu et abusu 
templorum, ac omnind rerum adtem- 
pla pertinentium. Il en fit , lan 1603, 
une seconde édition, qui fut non- 
seulement corrigée, mais aussi fort 
augmentée ; car 1l y joïgnit la réfuta- 
tion des argumens que Bellarmin et 
Baronius avaient produits en faveur 
de leur parti sur cette matière de- 
puis la première édition. L’an 1588, 
il publia la traité de Monachis, seu 
de origine et progressu Monachatds 
ac Ordinum Monasticorum , Equi- 
tum militarium tam sacrorum quüm 
secularium omniun. Il en fit une se- 
conde édition, l’an 1609, dans la- 
quelle il réfuta le livre de Bellar- 
min de Monachis , publié depuis la 
premiére édition de son ouvrage. Il 
était sur le point de publier , lan 
1589, le traité de Origine et progres- 
su Jejuniorum, lorsqu'un ouvrage 
de Bellarmin , tout fraîchement im- 
primé , lui fit connaître que ce jé- 
suite promettait un livre sur cette 
matière. Il différa donc la publica- 
tion de son ouvrage, jusques à ce 
qu’il pât joindre la réfutation de ce 
que Bellarmin alléguerait. Mais com- 
me il s’appliqua à d’autres choses en 
attendant , il n’acheva jamais ce 
traité-là. Ces autres choses furent les 
fêtes ,\ sur quoi il publia deux volu- 
mes, l’un en 1592, l’autre en 1503. 
Le premier traité de Festis Judæo- 
rum et Ethnicorum, hoc est de ori- 
gine, progressu, ceremoniis , et rili- 
bus festorum dierum Judæorum , 
Græcorum, Romanorum, Turcarum 


(8) Heidegg., in Vità Hospiniani, pag. 11. 

(9) Anti-Gratianum insuper moliebatur, quo 
demonstrare instituerat, Gratianum in suo de- 
crelo mulla falsa , pugnantia, commentitia , et 
notha recitare, tum verd impudenter, fallaci- 
ter , malitiosè et impiè corrumpere. ldem, ibid, 
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et Indianorum. Il le fit réimprimer 
l’an 1611, avec plusieurs corrections 
et additions. Le second traite de 
Origine, progressu, ceremoniis et ri- 
tibus festorum dierum Christiano< 
rum. I le fit réimprimer lan 1612, 
avec de bons supplémens, qui ser- 
vaient à réfuter Bellarmin sur VIdo- 
lâtrie romaine, et Jacques Gretser 
sur la Fête-Dieu. L'an 1508 , il pu- 
blia le premier volume de l'Histoire 
sacramentaire : Hoc est libros quin- 
que de Cœnæ Dominicæ primé in- 
stitutione, ejusque verd usu et abusu 
in primiliv& ecclesié , nec non de 
origine , progressu, ceremonüs, et 
ritibus missæ, transsubstantiationis , 
et aliorum penè infinitorum errorum, 
quibus cœnæ prima institutio horri- 
biliter in papatu polluta et profana- 
ta est. Quatre ans après il publia le se- 
cond volume de cette histoire, qui 
contient les démêlés qui ont régné 
entre ceux de la confession d’Augs- 
bourg , et les autres protestans sur 
la matière de Peucharistie. Le titre 
de l'ouvrage est de Origine et pro- 
gressu Controversiæ Sacramentariæ 
de Cœnû Domini inter Lutheranos 
et Orthodoxos quos Zwinglianos et 
Calvinistas vocant exortæ , ab an- 
no Christi salvatoris 1517 usque ad 
annum 1602. I publia, Pan 1607, un 
ouvrage intitulé : Concordia discors, 
seu de origine et progressu Formulæ 
Concordiæ Bergensis. L'an 1619, ül 
publia un ouvrage contre lesjésuites : 
Historia jesuitica , hoc est de origi- 
ne, regulis , constitutionibus , privile- 
gts ,incrementis, progressu , ét pro- 
pagatione ordinis jesuitarum , item de 
eorum dolis , fraudibus , imposturis , 
nefarüs facinoribus, cruentis consi- 
lüs, falsd quoque seditiosd et san- 
guinolent& doctrinä (10). C’est par- 
là qu’il finit ses compositions, réso- 
lu de n’employer désormais sa vie 
qu’à de saintes prières, qu’à de sain- 
tes lectures, et qu’à de saintes médi- 
tations. 

(E) Deux de ses ouvrages chagri- 
nerent les luthériens : ils le chagri- 
nèrent à leurtour parleursréponses.] 
L'histoire de la guerre sacramentaire 
entre les luthériens et les calvinistes, 
et l’histoire du formulaire de la 
concorde, font voir tant de confu- 


(to) Tiré de sa Nie, composée par M. Hei- 
degger. 
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sion, tant d’emportement, tant de 
brouilleries, et tant de chicanes , 
dans le partiluthérien, que ce serait 
un miracle si ces deux livres n’a- 
vaient furieusement irrité les théo- 
logiens saxons. On choisit en Saxe, 
pour réfuter Hospinien, un homme 
qui était fort propre à éblouir le pu- 
blic ; un homme, dis-je, qui trai- 
tait ses adversaires du hauten bas, 
et qui se donnait des airs de maître. 
Rien n’est aussi propre que cela à 
cacher les mauvais endroits d’une 
cause. Historiæ sacramentariæ pars 
posterior et Concordia illa discors 
vehementer eos, qui Lutheranarum 
partium asseclas se professi sunt, 
urebant ; qui eorum operum vim 
Chrysippeis sophismatis, et tortuosis 
argutiis, acribusque dicteriis convel- 
lere maximoperè laborabant. Con- 
stat autem , utriusque operis refutan- 
di in Saxonicis oris negotium Leon- 
hardo Huttero, Wütebergensi profes- 
sori , homini arroganti et pravè 
facundo, datum esse. Et primum 
quidem An. M. DC. XI. persona- 
tus ille, utt prudenter conjectabant , 
produit, larvd scilicet assumpté cujus- 
dam Christophori à Vallo, $. theo- 
logiæ candidati, sub qu& adversüs 
ea ,quæ Hospinianus in annalibus sa- 
cramentaris ad annum M. DC. XIX, 


(11) gesta prodidit , vernaculä scrip- 


tione ingenu sui libidinem procaciter 
satis exercuit (12). Dés que David 
Paréus eut vu ce pfemier ouvrage 
d’Huttérus (13), il en avertit Hospi- 
nien, et lui conseilla de répondre 
en allemand, sans attendre que son 
adversaire continuât à le réfuter. 
Adversus Commentarium tuum al- 
terum de re sacramentarid, nec non 
Concordiam discordem comperimus, 
mandatum ex auld saxonicé D. Hut- 
tero datum, historiam tuam ut refu- 
taret. Labordsse etiam illum ed inre 
ex domesticis meis studiosis cogno- 
vi. His nundinis Lipsensibus prodiüt 
Germanica hæc Historiæ sacramen- 
tariæ consignatio , usque ad annum 
29 deducta. Credo vobis non esse vi- 


(11) C’est une faute d'impression , il faut lire 
M. D. XXIX. 
(12) Heïdegg. , in Vità Hospiniani , pag. 22. 

- (x3) Notez qu'il y a des gens qui disent que 
’Christophorus Wilhelmus à Vallo, était Ghr. 
Wilhelm. Walpurgérus , théologien de Leipsic. 
Voyez Mollérus, Isagoge Hist, Chersonesi Lime 
bricæ, part. IIT, pag. 133, 
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sam. Author magna pollicetur, et 
triumphus est, ut audio, nostris vi- 
cinis, etc. Percurri librum. Præter 
magnifica mendacia nihil video novi. 
Suaserim ut vestigia hujus scriptoris , 
qui haud dubiè est ille Hutterus, 
premas illico, neque exspectes, dum 
tota moles te opprimat. Feceris mag- 
num operæ pretium germanicè res- 
pondendo (14). Hospinien composa 
tout aussitôt une réplique, mais il 
ne la publia point (15). L’an 1614, 
on vit paraître un nouvel ouvrage 
d’Huttérus sous le titre de Concor- 
dia concors, seu de origine et pro- 
gressu formulæ Concordiæ ecclesia- 
rum confessionis Augustanæ. On pré- 
tendait y dépouiller Hospinien detout 
ce qu'il pouvait avoir acquis de répu- 
tation, soit du côté de la science, soit 
du côté de la candeur. Quo quantum 
de libroipso,tantumdemdeeruitionis, 
candoris et judicii Hospiniani famd , 
suæque ecclesiæ infamid se detrahere 
posse speravit. Opus ipsum haud exi- 
guæ molis, et jeta ToNnïs payrasies 
prodiit, astsiinanem verborum stre- 
pitum, et rerum, convitiorum , splen- 
didarunique calumniarum turmorem 
ei demeres, tantum non ad incitas 
redigi, atque in nihilum recidere li- 
ss (16). Les amis d’Hospinien 
ui conseillérent de répliquer inces- 
samment , et de rabattre l’orgueil de 
son adversaire (17). Il prit aussitôt la 
plume, et travailla à une réplique, 
mais il n’y mit jamais la dernière 
main. M. Heidegger témoigne que 
cet ouvrage est DIS L'auteur 
se rebuta vraisemblablement d’avoir 
affaire à un ennemi si injurieux : il 
craignit aussi de trop divertir les jé- 
suites, en faisant durer la guerre 
civile ; et quoi qu’il en soit, son ou- 
vrage n’a jamais paru. /Veque tamen 
opus isthoc ad metam perduxit, seu 
tædio victus est maledicentiæ adver- 
sarti, qui nescio quibus agitatus fu- 
rüs ubique insultare, quam cum ra- 
} 
(14) Heidegg. , in Vità Hospiniani, pag. 22. 
(x5) Non defuit bonæ causæ Hospinianus, 
ulpole qui. personato larvam egregiè detraxü, 
adornalé scriptione vernaculé, qué et historiæ 
à se consignatæ veritatem in arce collocavit, et 
adversantis vanitatem solidè detexit. Neque ta- 
men responsio isthkæc, omnibus numeris abso- 
luta , lucem vidit. Id. , ibid. 
(16) Heïidegg., in Vità Hospiniani, pag. 22. 
(179) Sine mor4 reprimendam exultantem ho- 
minis audaciam. Ydem , ibid., pag. 24. 
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tione quädam disputare maluit ; seu 
fastidium subit ducendi funem mo- 
lestæ aded contentionis |, qu& non 
tantum animos veritatis fact& copid 
sauciatos ægrosque , magis exulcera- 
tum iri, sed etiani capitales religio- 
nis hostes, jesuitas cumprimis, in- 
fausti certaminis illius futuros spec- 
tatores avidissimos , delicias jucundo 
ejusmodi spectaculo sibi facturos..……. 
metuit (18;. La victoire semble par- 
là être demeurée aux luthériens, 
car on est assez porté à l'adjuger à ce- 
lui qui parle le dernier. C’est demeu- 
rer le maître du champ de bataille. 
Nous allons parler d’une raison qui 
contribua apparemment au silence 
d’Hospinien. 

(F) La suppression de sa réplique. 
plut beaucoup à quelques princes. 
Environ le temps qu'Hospinien fit im- 
primer son Concordia discors , Fré- 
déric IV, électeur palatin, écrivit 
aux magistrats de Zurich , touchant 
une conférence qu’on négociait en- 
tre les luthériens et les calvinistes , 
pour chercher des voies d’accommo- 
dement qui servissent à une ligue 
des princes protestans, contre les 
desseins sanguinaires des jésuites. 
C’est pourquoi on trouva qu'Hospi- 
nien avait fait paraître son livre fort 
mal à propos. nt se justifia de ce con- 
tre-temps le mieux qu’il put, dans 
une lettre qu'il écrivit à Maurice, 
landgrave de Hesse (19). Il dit qu’en- 
core que ces conférences ne soient 

ropres qu’à irriter la plaie, comme 
Paxpériehies Pa montré diverses fois, 
il aurait néanmoins difléré limpres- 
sion de son ouvrage , ou même con- 
damné son livre aux ténèbres de son 
cabinet, s’il avait connu lintention 
des princes : « Zibri intempestivè 
» editi culpam..…. sic studiosè amoli- 
» tur, ut simul de institutis ejusmodi 
» colloquiis sententiam graviter pro- 
» ferat hunc ferè in modum : Etsi 
» ego de hujusmodi colloquio nihil 
» boni polliceri possim , et majores 
» animorum distractiones et contur- 
» bationes, odia item, contentiones, 
» ac dissidia post illud nocentissima 
» vehementer metuam , præsertim 
» si mecum reputem, quæ Marpur- 
» gense, Maulbrunnense , Mompel- 
» gardense, et Ratishonense collo- 


(18) Heidege., in Vita Hospiniani , pag. 24. 
(10) Le 22 d'août 1607. 
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» quia secuta sint ; et adversarii 
» palam protestentur, senon discere, 
» sed docere , et ne in minimo qui- 
» dem articulo sententiam mutare , 
» sed in semel concept4 opinione 
» firmiter permanere velle : nihilo- 
» minüs editionem hujus libri vel in 
» aliud tempus rejecissem , ac re- 
» servâssem; vel, si ex usu ecclesiæ 
» fuisset, prorsùs suppressissem , si 
» hoc consilium et institutum Illus- 
» triss. Principum vel ante semestre 
» mihi cognitum fuisset, ne illud 
» impedisse accusari merito possem 
» (20). » La crainte qu'il eut de dé- 
plaire à quelques princes, et d’expo- 
ser bien des gens à des périls très- 
fâcheux , l’obligea à ne point insérer 
dans son ouvrage tout ce qu’il savait 
(21) Fassus est ingenuè, operi illi 
de Concordiä discorde, deesse plu- 
rima ; nulla équidem sud culpd , sed 
tum quôd ad cognilionem et manus 
suas plura non pervenerint; lum quod 
nonnulla dedita opera, omitti con- 
sultius visum sit, propter admonitio- 
nem ex auld potente insinuatam, ut 
in scribendä ed historid cautè circum- 
spectèque agat, si quid secrétorum 
ex cameris Principum , præsertim 
verd ex oris Saxonicis habeat. Fore 
alioquin , ut res hæc ingenti periculo 
non careat , propter orthodoxos ts in 
locis suspectos , ne cum üs ludus 
Crellianus vel Procerianus (22) lu- 
datur. IL est donc assez probable qu'il 
renonca à la réplique , entre autres 
raisons, parce qu'il craignit qu’on 
ne le regardât comme la cause d’une 
guerre théologique, qui empécherait 
que les états protestans ne songeas- 
sent de concert à leurs intérêts (23). 
On peut ‘être très-assuré que les 
princes de l’empire , tant luthériens 
que réformés, furent bien aises de 
son silence ; car l’histoire de ce 
temps-là nous apprend que les que- 
relles des théologiens embarrassaient 
fort les princes. Elles font encore 
aujourd'hui de temps en temps la plus 
grande des inquiétudes des magis- 
trats dans plusieurs villés impériales. 


(20) Vita Hospiniani, pag. 21. 

(21) In litteris ad Wolphangum Amlingum , 
ecclesiæ Servestanæ paslorem el superinten- 
dentem, die 22 aug 1607. 

(22) Je crois que c'est une faute d'impression 
pour Peucerianus. 

{23) Heidege 


De 


in Vità- Hospiniani, pag, 07. 
\ 
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Dans quels troubles ne s’est pas vue 


la ville de Hambourg depuis peu 
(24) , pour les disputes des ministres 
qui partageaient le peuple, et qui 
causaient des attroupemens? Onn'a- 
paise presque jamais ces disputes, 
que par l'exil de celui dont la cabale 
est la plus faible * de sorte que si l’on 
osait se servir de comparaisons, on 
dirait que ces querelles ressemblent 
à celle de deux taureaux qui se bat- 
tent pour une génisse : le plus faible 
ne se montre plus , et va se cacher. 


INec mos bellantes una stabulare : sed alter 
Victus abit, longèque ignotis exulat oris; 
Mulia gemens gnominiam, plagasque superbi 
Victoris , tum quos amisit inulius amores : 
Et $labula aspectans regnis excessit avi- 
tis (25). 
La raison dont j’ai parlé obligea peut- 
être Hospinien à n’achever pas l’his- 
toire de la réformation projetée dans 
la Saxe sous l'électeur Christien. On 
lui avait fourni des mémoires qui 
eussent pu irriter les successeurs. 
Voyez en note le titre qu’on aurait 
donné à cette histoire (26) : et voici 
ce que M. Heidegger remarque tou- 
chant les mémoires qui avaient été 
fournis : Grande scilicet volumen ex 
S'axonid submissum in hæredum ma- 
nibus versatur, quo Christiani elec- 
toris illius principis et pientissimi et 
Jortissimi , dicere crebro soliti : Ego 
nec Calvinianus sum, nec Flaccianus, 
sed Christianus. Habent Flacciani 
suum cœlum in quo etiam ipsum 
orcum collocant ; Æphemerides accu- 
ratissimè texuntur , et instituta ab 
ipso Ecclesiarum $Saxonicarum Re- 
Jormatio , subitd et improvisé ejus 
morte interrupta , plenissimè expo- 
nitur , ex quibus , alisque etiam 
irrefragabilibus monumentis Chris- 
tianum illum redivivum orbi Chris- 
lano, non parum certè pia Principis 
illius meditamenta admiraturo , re- 
pPræsentare statuerat (27). 


(24) Il y a deux ou trois ans que les gazettes 
flamandes ne parlaient que de cela. On écrit ceci 
au mois de septembre 1605. 

(25) Virgil., Georg. , lib. TITI, vs. 224. 

(26) Christianus redivivus, hoc est, de ortu 
el progressu suscepiæ à "Christiano electore 
Saxoniæ ecclesiarum et scholarum in Saxoni4 
superiore reformalionis Historia, ex actis et ori- 
ginalibus, ut sint optimi principis defuncti vin- 
diciæ perennes , fidrliter congesta, et tribus li- 
bris comprehensa. Heidegg., in Vit Hospiniani, 
pag. 22, 

(27) Fdem , ibidem. 
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(G) On fit a Genève une nouvelle 


édition de ses œuvres , l’an 1681, en 
sept volumes in-folio.| On n’y à joint 
aucun des traités à quoi l’auteur 
n'avait pas mis la dernière main. Ses 
héritiers ont observé religieusement 
son intention (28) : ils n’ont pas 
voulu les communiquer au public ; 
ils ont seulement fourni quelques 
remarques qu'il avait ajoutées à ses 
ouvrages depuis l’impression. Vous 
trouverez dans sa vie quels sont les 
écrits qu'il avait fort avancés, ou 
qu'il n’avait fait qu’ébaucher. Cela 
sert à nous le représenter comme un 
homme d’une vaste érudition et d’un 
grand travail. 


(28) Neque contemnenda eliam illa quæ in- 
choata et affecta, quod nondum justus ordo, li- 
ma et colophon üs adhibita, ultimdque manu 
nee dum perpolita essent, neque ipse superstes 
prodire passus est, ceu imparia sustinendæ fa- 
mæ nominis sui; neque prætler ejus voluntatem 
et consilium hæredes, cimeliorum istorum cus- 
todes , edere volueruni. Idem, ibid., pag. 11: 


HOSPITAL (Mrcuer ne 1), 
chancelier de France au XVI°. 
siècle , a été l’un des plus grands 
personnages de son temps. Il 
était d'Auvergne, et d’une fa- 
mille médiocre : il s’éleva par. 
degrés et peu à peu (A). Il était 
conseiller au parlement de Paris 
lorsque la princesse Marguerite, 
sœur du roi Henri IT, ayant été 
apanagée du duché de Berri , 
le choisit pour son chancelier 
(a). I1 continua d’avoir aupres 
d’elle la même charge en Italie 
apres qu’elle eut épousé le duc 
de Savoie, et il était à Nice 
lorsqu'on l’éleva à la dignité de 
chancelier de France, sous le rè- 
gne de François Il, l’an 1560 
(b). On a cru que les Guises lui 
procurèrent cet emploi , et qu’ils 
ne le firent que parce qu'ils se, 
figurèrent que leur ayant de l’o- 


(a) Pasquier, Lettr., Liv. XXII, pag. 758 
du II°, tome. 

(b) La Planche, Hist, de François IT, pag. 
m, 228. 
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bligation (B), il ferait tout ce 
qu'ils souhaiteraient. Ils se trom- 
pérent ; car il se proposa pour 
maxime le bien du royaume, et 
les véritables intérêts du roi son 
maître. Il est vrai qu’il fut con- 
traint de se servir de détours (C) ; 
car s’il eût voulu s'opposer ou- 
vertement aux desseins de MM. 
de Guise , il se fût mis hors d’é- 
tat de remédier aux confusions 
de la France. Il fallut donc qu’il 
nageât entre deux eaux , et par 
ce ménagement il détourna quel- 
ques-unes des tempêtes qui me- 
naçaïent le royaume, il en re- 
tarda quelques autres, et il trou- 
va les moyens de rendre de bons 
services à sa patrie autant que 
la malheureuse condition du 
temps le pouvait permettre. Il 
empécha entre autres choses 
l'introduction de l’inquisition , 
en consentant à un édit (c) beau- 
coup plus sévere contre les pro— 
testans qu’il ne l’eût voulu (D). 
Ce fut celui de Romorantin. Il 
ne faut point douter que, s’il eùt 
été le maître de ces choses-là , 1l 
nweût procuré une pleine tolé- 
rance à ceux de la religion. Ses 
bons offices et son adresse furent 
tres-assurément l’une des causes 
qui changerent en leur faveur la 
disposition des esprits : ce chan- 
-gement fut:s1 notable , que la se- 
conde année de son ministere il 
y eut presque autant de voix 
pour eux que contre eux dans le 
conseil qui examina la requête 
qu'ils présenterent au roi (E), 
pan lui demander l’exercice li- 

re de leur religion. Son in- 
fluence ne fut pas moins efficace 
dans les restrictions de l’édit du 


(e) Donné au mois de mai 1560. 
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mois de juillet 1561 (d), et dans 
la liberté qu’ils eurent de ne le 
pas observer (e). L’édit de jan- 
vier qu'ils obtinrent quelque 
temps apres fut sans doute son 
ouvrage : or cet édit leur per- 
mettait les assemblées publiques, 
et bien d’autres priviléges. C’é- 
tait l’unique remède des maux 
de l’état ; tous les malheurs épou- 
vantables qui affligerent le royau- 
me pendant plus de trente an- 
nées naquirent de l'infraction de 
cet édit ; et après toutes ces af- 
freuses calamités, il fallut pren- 
dre le même reméde, et avec 
une plus forte dose. Il fallut 
accorder l’édit de Nantes, qui 
était beaucoup plus avantageux 
à l’église réformée, que celui 
que le chancelier de l’Hospital 
lui avait fait obtenir. Mais j’a- 
voue aussi que la religion ro- 
maine ne courait pas autant de 
risque quand on accorda l’édit 
de Nantes, que quand il fit faire 
l’édit de janvier (F). Les obsta- 
cles qu'il lui fallut vaincre ne 
cesserent pas après qu'il l’eut 
scellé : il s’en présenta de nou- 
veaux sur la vérification, et :il 
fut bien nécessaire qu’il déployät 
la force de son génie , et la fer- 
meté de son âme , afin de venir 
à bout des scrupules, et de la 
mauvaise humeur du parlement 
de Paris (G). Les harangues qu’il 
prononça pour inspirer un es— 
prit de tolérance le frendirent 
fort suspect aux catholiques , et 
fort odieux à la cour de Rome 
(H) ; et parce qu’il dissuadait 
éternellement la guerre civile, 


(d) Ces restrictions déplaisaient aux ca- 
tholiques zélés. Voyez la remarque (E), 
vers la fin. 

(e) Voyez la remarque (F), citation 33. 
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on l’empêcha d'assister aux con- 
seils de guerre (f). Il parut fort 
affligé , lorsqu'il vit qu'on se 
préparait de part et d'autre à 

rendre les armes apres l’affaire 
LE Vassi : il déclara nettement 
ses pensées là-dessus, et 1l fit 
une tres-bonne réponse au con- 
nétable qui lui avait dit, que ce 
n'était à gens de robe longue 
d’opiner sur le fait de la guerre. 
Bien que telles gens , lui répon- 
dit-il, ne sachent conduire les 
armes , si ne laissent-ils de 
connaître quand il en faut user 
(g). Le cardinal Hippolyte d’Est , 
légat à latéré en France, reçut 
ordre de travailler à le faire 
sortir de la cour , maïs il répon- 
dit au pape qu'il ne voyait au- 
cune apparence de réussir dans 
cette affaire (h). Il la proposa 
néanmoins à la régente , qui s’en 
facha tout de bon. Si M. Varil- 
las avait su cela , iln’aurait point 
fait la faute que l’on verra ci- 
dessous (z). Les conseils paciñ- 


ques de ce chancelier contribue- : 


rent à sa disgrâce plus que toute 
autre chose : j'en ai donné de 
bonnes preuves (%). Il se retira 
volontairement , dès qu'il se fut 
aperçu que) ses ennemis avaient 
irrité le roi contre lui , et il passa 
tout le reste de sa vie dans une 
maison de campagne (1) quil 
avait en Beauce. Il fit cette re- 


(SF) Voyez la remarque (M), citation (”). 

(g) Pasquier, Lettres, tom. I, Liv, IV, pag. 
226. Voyez aussi Baptiste le Grain, liv. I de 
l'Histoire d'Henri IV, pag. m. 129, 130, où 
il le loue autant qu’il bläme ceux qui l’ex- 
clurent du conseil de guerre. 

(k) Voyez la citation (58) vers le milieu. 

(i) Citation (60). 

(4) Dans la remarque (X) vers la fin. 

(4) Nommée Vignai, et non pas Vignan, 
comme Mézerai la nomme, page 186 du IIT°. 
tome de sa grande Mistoire. IL n’a été rien 
moins qu’exact dans les noms propres. 
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traite au mois de juin 1568. On 
lui envoya demander les sceaux 
quelques jours apres. Il les ren- 
dit fort librement, disant qu’aus- 
si bien il n'était plus propre 
pour les affaires du monde qw’il 
voyait trop. corrompues (m ). 
Nous devons trouver plus étran- 
ge qu'il ait pu se maintenir sept 
ou huit années dans une cour si 
pervertie, que de voir qu’enfin 
il tomba dans la disgrâce. Il man- 
querait quelque chose à l’éclat de 
sa vertu, et à sa gloire, s’il eût 
exercé la charge de chancelier 
jusques à sa mort; car sous un 
tel regne c'était une espèce de 
flétrissure , c'était une très-mau- 
vaise marque que d’être jugé 
fort propre à ce grand emploi. 
Un honnète homme n’était pas 
ce qu’il fallait à ceux qui avaient 
alors la direction des affaires. 
Remarquons que M. de l’'Hospi- 
tal ne laissa pas de faire établir 
de très-bonnes lois (1), et qu’il 
ne flatta n1 les sujets ni le prin- 
ce. Îl eut un grand zele pour 
maintenir et pour affermir la 
majesté et l’autorité royale, et 
il sut bien faire sentir aux par- 
lemens , par la gravité de ses cen- 
sures , le tort qu’ils avaient de 
désobéir à leur monarque (K); 
mais d'autre côté il faisait en 
sorte que le prince obéît à la 
justice et à la raison. Il s’oppo- 


“sait autant qu'il pouvait aux 


édits injustes, et s’il fallait néan- 
moins qu’il les scellât, ilfaisait sa- 
voir que c'était contre son gré(L). 
L’une des occasions où il fit au- 
tant paraître la présence de son 
esprit , fut lorsque l’on examina 
au conseil du roi les demandes 


(m) Brantôme, au Discours du connétable 
de Montmorenci , pag. 87 du II, tome. 


26 
‘des ambassadeurs d'Angleterre 
touchant la restitution de Calais. 
Il répondit avec tant de force à 
leurs, premières raisons, et à 
leurs répliques, qu'il demeura 
manifestement victorieux (n) , et 
qu'il donna lieu au roi son mai— 
tre de se flatter qu’en retenant 
cette place on ne contrevenait 
point au traité de paix de Cateau 4 
Sa vigilance, quelque merveil- 
leuse qu’elle fût , ne le put pas 
garantir des artifices d’un secré- 
taire malhonnête homme(M); et 
ce fut pour lui un grand sujet de 
chagrin. On a observé qu’il res 
semblait de visage à Aristote (N). 
Quelques - uns lui attribuent 
la comparaison des singes; et 
apparemment 1l font en cela une 
chose qui est assez ordinaire, 
non-seulement à ceux qui babil- 
lent dans les conversations , mais 
aussi aux écrivains ; je veux di- 
re qu'ils dounent aux uns ce 
qui appartient aux autres (O). Hi 
fit un beau testament qui a ete 
imprimé, etil y marqua entre 
autres choses le penchant qu'il 
avait eu pour la paix (P) ; et son 
indifférence pour les cérémonies 
funèebres (0). Il mourut le 13 
de mars 1573 , âgé d'environ 
soixante-huit ans (Q). TT institua 
son héritière sa fille unique qu’il 
avait mariée à Robert Hurault, 
et il légua sä bibliothèque à Mi- 
chel Hurault , le second de ses 
petits-fils , qui a été fort connu 
sous le nom de M. du Fay (R). 
J'aurais pu rapporter plüsieurs 
autres choses; mais je les ai 

(2) Voyez M, de Thou, lib. XLI, pag. 
840, 841, ad ann. 1567; et M. Narillas, 
Histoire de Charles IX, Liv. VI, pag. m. 


39 et suivantes du II°. tome. Voyez aussi la 
page 256 du I°'. tome. 


(o) Foyez la rem. (H), citat. (68). 
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omises , parce qu’on les peut 
trouver dans le Moréri, ou dans 
les Additions de M. Teissier aux 
Éloges de M. de Thou, ou dans 
les Éloges de Thevet, ou dans 
les Mémoires de Brantôme. Ce 
dernier, qui était un homme 
d'épée, a mieux réussi dans l’é- 
loge de ce chancelier (p), que 
tous les hommes de plume que 
j'aie lus, quoique j'avoue que 
M. de Thou , et Scévole de Sain- 
te-Marthe , l’ont tres-bien loué. 
L’ode de Ronsard (g) destinée à 
l'éloge de ce chef de la justice 
a passé pour excellente; mais 
enfin , à certains égards , je ne 
trouve rien qui égale la descrip- 
tion de Brantôme. Elle nous 
montre que M. de l’Hospital est 
un personnage que l’on peut op- 
poser à tout ce que l’ancienne 
Grece et l'ancienne. Rome ont 
eu de grand et de généreux 
dans les personnes de robe. Je 
citerai dans mes remarques tant 
d’autres passages , que pour n’é- 
tre pas trop long je m’abstiendrai 
d’alléguer ce que Brantôme a 
écrit. Je prie seulement mes 
lecteurs de considérer deux cho= 
ses : la première est ce qu’il re- 
marque sur la. dispute que le 
chancelier soutint avec la der- 
niere fermeté contre le cardinal 
de Lorraine , qui demandait que 
le concile de Trente fût recu 
(r) : l’autre concerne lintrépi- 
dité que M. de l’Hospital fit pa- 
raitre apres le massacre de la 


(p) IT est inséré dans celui du connétable 
de Montmorenci. 

(g) C’est la X°. du Ie'. livre, Richelet, qui 
l'a commentée, dit que c'est un chef-d'œuvre 
de poésie. Voyez aussi Pasquier, au XXIF°, 
livre de ses Lettres, p. 758. 

(r) Brantôme , Mémoires, tom. IT, pag. 
m. 85. Voyez dans Varillas, Charles IX, 
liv. VI, p. m.5 et suiv. un grand détail de 
cette dispute. 
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Saint-Barthélenn , lorsqu'il eut 
sujet de croire que les tueurs 
avaient recu ordre d'exploiter 
dans sa maison (s). Je dirai en- 
core ceci : Un fameux auteur (4) 
ayant défini la force de l’âme 
« une certaine trempe et dispo- 
» sition d’esprittoujourségaleen 
» soi, ferme, stable, héroïque, 
» capable de tout voir, tout ouir 
» ettout faire, sans se troubler, 
» se perdre , s'étonner, » ajoute 
que c'est à peu près comme l’a 
décrite Juvénal par six beaux 
vers de la X*°. satire (u). M. Île 
chancelier de l’Hospital, conti- 
nue-t-1il (x), « qui était pour- 
» vu de cette force d'esprit au- 
» tant qu'aucun autre de ceux 
» qui l’ont précédé ou suivi, la 
» décrivait encore plus brieve- 
» ment, quoique en termes beau- 
» coup plus hardis , desquels 
» 1ème 1l avait composé sa de- 
» VIse : 


» Si fractus illabatur orbis, 
» Impavidum ferient ruine (y). « 


Voyez la note (z). Oublierais- 
je les services qu'il rendit , 
même apres sa mort? N'est 
il pas juste d'observer que les 
maximes d’état sur lesquelles il 
se régla, furent tres -utiles à 
la France, parce qu’il forma des 

(S) Brantôme, Mémoires, tom. IT, pag. 


7: 90. Ù 
() Naudé, Coups d'Etat, chap. F, pag. 
mi. 784. 

{u) Fortem posce animum, mortis terrore 

vacanlem, etc. 

(x) Naudé, Coups d'Etat, pag. 785, 7806. 

(y) Ces paroles sont d'Horace, od. TIT, 
lib. TIIT, et signifient, comme les a traduites 
le commentateur de Nande, si le monde se 
bouleversait, ses ruines me frapperaient sans 
que j'en fusse épouvanté. 

(z) La vigueur que la cour de France té- 
moigna, en 1563, contre le pape, qui avait 
cité la reine de Navarre, etc., et qui fut 
oblige de casser son monitoire, fut l'ouvrage 
de M, de l'Hospital et du connétable de Mont- 
morenci. Voyez M.deThou, auliv, ZXXXIT, 
pag. m, 32 et 33. 
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élèves qui s’opposerent en temps 
et lieu aux entreprises perni- 
cieuses des ligueux , et les firent 
avorter (S)? J’ajouterai quelque 
chose à la remarque qui con- 
cerne M. du Fay , son petit-fils 
(aa) (T). 


(aa) C’est la remarque (R). 


(A) IT était d'Auvergne , et d'une 
famille médiocre : il s’éleva_ par de- 
grés et peu à peu.] Son père était 
médecin, et servait en cette qualité 
le connétable Charles de Bourbon. I! 
ne l’abandonna jamais , le suivant 
enhabit déguisé, participant à toutes 
ses infortunes , le secondant en tous 
ses desseins contre le roi, contre l’em- 
pereur et contre Rome. les cardinaux 
et le pape méme (1). Lorsqu'il le 
suivit en sa retraite vers l’empereur 
Charles , il laissa « en France tous 
» ses enfans , tant fils que filles, qui, 
» étanten fort bas âge , ne pouvaient 
» souffrir les hasards et ennuis d’un 
» tel voyage. Notre Michel était à 
» Toulouse, âgé de dix-huit ans; et 
» encore qu'il n’y fût pour autre 
» occasion que pour étudier, par 
» soupcon il fut enlevé et enfermé 
» aux prisons publiques jusques à ce 
» qu’il y eût exprès mandement du 
» roi de le relâcher, et lui permettre 
» sa liberté, pour poursuivre ses 
» études, puisqu'il n’avait été trouvé 
» entaché d'aucune présomption qui 
» leût pu rendre coupable (2). » I 
fut voir son père au temps que le 
connétable, étant retourné en Îtalie, 
y trouva les cartes bien embrouillées 
(3), car Francois If. avait mis le 
siége devant Milan; (4) et parce que 
ce siége devait prendre long trait , 
ce médecin craignant que son fils 
ne fit, par une trop longue disconti- 
nuation , brèche merveilleuse à ses 
études , donna charge à quelques vot- 


{4) Naudé , Coups d'Etat, chap. V, pag. m. 
787: : | 
(2) Thevet, Elog. , tom. VIT, pag. 368, édit. 
in-12. Iltire cela, comme il l'avoue, du T'esta- 
ment du chancelirr de l'Hospital. Voyez-le dans 
la Bibliothéque choisie de Colomiés , pag. 53. 

(3) La même, pag. 36). 

(4) La même. Ce qu'il dit se trouve dans le 
Testament du chancelier. Voyez Colomiés , Bi- 
bliothéque choisie , pag. 53, 
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turiers de emmener , avec lesquels. 


il sortit de Milan, déguisé en habit 
de muletier, et non sans grand dan- 
ger de sa vie, passa la rivière d’Ab- 
dua et après alla à Padoue , où de 
toute ancienneté les études du droit 
Jleurissaient. En cette université son 
père le laissa par l'espace de six ans, 
puis le rappela à Bologne et à 
Rome : la il fut honoré d’une place 
de juge, qu'on nomme les auditeurs 
de la Rote, de laquelle s'étant dé- 
fait par l'avis de son père, pour les 
promesses que lui fit le cardinal 
de Grammont de l’avancer à plus 
grands états au pays, il fut frustré 
en méme temps de l'espérance qu'il 
avait d’une part et d'autre : car l'état 
d’auditeur fut donné à un autre , et 
la mort qui surprit le cardinal de 
Grammont, le recula de l'espérance 
qui l'avait ramené en France. Etant 
ainsi entrepris , il se mit à suivre le 
palais , où il n'eut pas demeuré trois 
ans, qu'il prit à femme Marie Morin, 

lle du lieutenant criminel Morin , 
qui eut pour douaire un état de con- 
seiller de parlement (5) , lequel il 
exerça environ neuf ans, puis fut 
envoyé ambassadeur à Bologne pour 
le roi Henri, où le conseil universel 
de tous Les évéques avait été établi 
et publié pour quelque réformation. 
Thevet ajoute qu’il fut ensuite chan- 
celier de la duchesse de Berri, et 
puis chef'et surintendant des finances 
du roi en sa chambre des comptes , et 
après la mort du roi Henri élu du 
privé conseil (6). Notez que son père, 
aprés la mort du connétable , suivit 

uelque temps la cour de l’empereur 
Chatié Quint (79), et puis s'étant 
attaché au service de la sœur de son 
premier maître, Renée de Bourbon, 
femme d'Antoine , duc de Lorraine, 
il y passa tout le reste de sa vie (8). 
On le fait fils d’un homme qui était 
né, avait toujours vécu el était mort 


juif dans la ville d'Avignon (9). M. 


(5) Notez qu'on se trompe quant au temps 
dans le Dictionnaire de Moréri , ou l’on assure 
qu’il fut conseiller au parlement de Paris, en 
1524, et que sa charge de chancelier de la 
princesse Marguerite fut postérieure à toutes les 
autres , hormis celle de chancelier de France. 

(6) Thévet, Éloges, tom. VIT, pag. 371. 

(7) Testament de l’Hospital, cité par Golo- 
miés, Bibliothéque choisie, pag. 55. 

(8) Belcarius, Lib. XX VIII , num. 57. 

(9) Varillas, Histoîre del'Hérésie, lis. XXIE, 
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Varillas, dont j'emprunte ces paro- 
les, dit ailleurs (ro) que le père de Mi- 
chel de l’Hospital était juif. Il est fort 
sujet à ces sortes de brouilleries. M. 
Teissier assure que M. de Mézerai 
rapporte que le père du chancelier 
était fils d'un médecin de la reine de 
ÎVavarre, femme d'Antoine de Bour- 
bon @r). Il cite (12) la page 1156 du 
IIS. tome de l’histoire de France de 
Mézerai. Je ne trouve rien concernant 
le chancelier de l’Hospital dans le Ie, 
tome de cet auteur ; je vois seule- 
ment à la page 22 du ke. tome, qu’il 
était fils du médecin de Renée de 
Bourbon, femme d'Antoine de Lor- 
raine. 

(B) On a cru que les Guises lui 
procurèrent cet emploi. , parce qu’ils 
se figurèreni que leur ayant de l'obli- 
gation.] Louis Régnier , sieur de la 
Planche , raconte qu'après la mort du 
chancelier Olivier , ils firent offrir 
sa charge à Morvilliers , conseiller 
au privé conseil , et évêque d'Or- 
léans.…….. serviteur très-affectionné de 
leur maison , et qu'ils s’aidèrent fort 
accortement de son refus. « Car esti- 
» mans pouvoir mieux jouir de Mi- 
» chel de l’Hospital, nourri, avancé, 
» et fait de leur main, ils prirent 
» Morvilliers au mot, et envoyerent 
» querir l’autre à Nice, où il estoit 
» chancelier de la duchesse de Sa- 
» voye. On fit donc entendre à ma- 
» dame de Savoye que, pour la gra- 
» tifier, le roy prenoit son chancelier 
» pour luy (13). » Mais d’autres his- 
toriens disent que la reine-mèére fut 
le véritable auteur de cechoix, pous- 
sée à cela par la duchesse de Mont- 
pensier,qui se proposait de mettre un 
obstacle à l’ambition de MM. de Guise. 
Voyez l'article Loncvic (14). M. de 
Thou (15) ajoute que lorsqu'ils ac- 
quiescèrent à ce choix l'affaire était 
déjà toute conclue, et que Catherine de 
Médicis fit savoir à M. de l’Hospital que 
ce n’était pas à leur recommandation, 


pag. m. 170 , édition de Hollande. Il a pris cela 
de Beaucaire , Liv. XX VIII, num. 57. 

(xo) Histoire de François IL, pag. m. 194. 

(zx) Teissier, Addit. aux Elog. , tom. T, pag. 
306 , édit. de 1606. 

(12) La même, tom. IT, pag. 413 , édit. de 


1683. 
(x3) La Planche, pag. m. 228. Histoire de 
François IH. 

(14) 4 la remarque (&), tom. IX. 

(45) Thuanus, lib, XXI, sub. fin. 
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mais à la sienne, que le roi l’avait 
honoré de cette charge , et qu’ainsi 
elle espérait de le voir plus attaché 
aux intérêts de son prince, et à ceux 
de la reine sa mère, qu’à ceux de 
cette famille dont lambition était 
détestée de tout le monde. Le même 

historien remarque qu’il fut plus aisé 
à la reine-mére de réussir, parce que 
M. de lPHospital était fort bien dans 
l'esprit du cardinal de Lorraine. No- 
tez que M. Teissier se trompe quand 
il dit, sous la citation du XXIV®., 
livre de M. de Thou, que Catherine 
de Médicis obligea Henri IT de faire 
Michel de l'Hospital chancelier de 
France (16). Il fallait dire Fran- 
çois IT. » 

(C) IL fut contraint de se servir de 
détours. | Servons-nous encore du 
sieur de la Planche pour le commen- 
taire de ce texte. « Quant au chance- 
» lier de l’Hospital , peu de gens se 
» resjouissaient au commencement de 
» le voir eslevé en cette dignité, 
» ayant esté si familier du cardinal 
» (17); en sorte que lon tenoit qu'il 
» n’oseroit luy contredire en rien, 
» ayant eu tant de faveurs et avance- 
» mens de ceste part. Mais tout ainsi 
» qu’il connoissoit le naturel de ceux 
» de Guise, pour les avoir de longue 
» main pratiquez : aussi eut-il ceste 
» prudence de prevenir leurs aguets 
» dextrement , si non comme il de- 
» voit, à tout le moins comme il 
» pouvoit, selon la malice du temps, 
» rabatant de leurs plus furieux 
» coups avec uneindustriesinguliere. 
» Car s’estant proposé si tost qu’il 
» eut esté establi en sa charge, de 
» Cheminer droict en homme politi- 
» que ,et de ne favoriser ny aux uns 
» ny aux autres, ains de servir au 
» roy et à sa patrie, il luy faloit user 
» de merveilleux stratagemes pour 
» contenir les Lorrains en leurs bor- 
» nes. Ce qu'il vouloit toutesfois 
» executer en telle sorte, qu’ils ne se 
» M appercevoir qu’il les vou- 
» lust en rien contredire ne leur 

» desplaire , sachant bien que s'ils 


Ÿ 


(16) Tessier, Addit. aux Éloges, tom. 1, pag. 
m. 306. 

(17) M. de Thou , Lib. XIII, sub fin., pag . 
m. 278, observe que Michel de l'Hospital , pré- 
sident en la chambre des Comptes, l'an 1554, 
favorisa le dessein du cardinal de Lorraine de 
rendre sémestre le parlement 
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» apprehendoyent une fois ceste opi- 
» nion de luy , il ne pourroit rien 
» faire qui valust. Voilà commeavec 
» grande dissimulation beaucoup de 
» choses passoyent par ses mains, 
» que l’on jugeoit tresperilleuses. Ce 
» neantmoins il en donnoit entre 
» deux vertes une meure, donnant 
» espérance à ceux qui aimoient le 
» public, que tout tourneroit fina- 
» lement en bien, pourveu qu’on le 
» laissast faire. Peu de gens enten- 
» doyent son intention : mais le 
» temps fit connoistre qu’il avoit em- 
» brassé le service de son roy, et le 
» salut du peuple , tout autrement 
» qu’on n’avoit cuidé. Et à vray dire, 


‘» on ne sauroit assez suffisamment 


» descrire la prudence dont il usoit. 
» Car pour certain , encores que sil 
» eust pris un plus court chemin 
» pour s'opposer virilement au mal, 
» il seroit plus à louer , et Dieu, 
» peut estre , eust beny sa constance : 
» si est-ce qu’autant qu’on en peut 
» juger, luy seul par ses moderez 
» deportemens a esté l'instrument 
» duquel Dieu s’est servi pour retenir 
» plusieurs flots impetueux , où fus- 
» sent submergez tous les Francois. 
» Et néantmoins les apparences exté- 
» rieures paroïssoient au contraire. 
» Bref, quand on luy remonstroit 
» quelque playe prochaine , il avoit 
» tousjours ce mot à la bouche, 
» patience, patience , tout ira bien 
» (18). » 

(D) ZT empécha.… l'introduction de 
l’inquisition , en consentant à un édit 
beaucoup plus sévère contre les pro- 
testans qu’il ne l’eüt voulu. | Voici 
la suite de la narration du sieur de 
la Planche (19). Pour le faire court , 
quand il fut question d’'expedier l'édit 
de l’inquisiion d'Espagne , sachant 
que ceux du conseil privé et des par- 
lemens l’avoyent accordée , ce neant- 
moins il modera le tout par un édit 
exprés , et en rendit si vives raisons , 
que ceux de Guyse mesmes qui l’a- 
voyent pourchassée , furent de son 
avis , et le firent trouver bon a l'Es- 
pagnol, qui desiroit bien la France 
estre rengée et compassée à sa mode. 
Cecy advint au mois de may , en la 
ville de Romorantin. Aussi fut tous- 


(18) La Planche, Histoire de François Il, pag. 
359, 360. 
(19) Là même , pag. 361, 
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jours depuis cest édit appelé l'édit de 
Romorantin. M. Varillas observe (29) 
qu'une conduite si modérée deplut 
aur calvinistes , et ne satisfit pas les 
catholiques. Les calvinistes se forma- 
lisèrent qu'on leur eût donné leurs 
parties et leurs ennemis irréconcilia- 
bles pour juges (21), et les ca- 
tholiques soupconnèrent dès lors le 
chancelier d’étre de la nouvelle reli- 

ion... [ls lui reprochèrent de 
n'aller plus à la messe que par ma- 
nière d’acquit; et tournérent en pro- 
verbe la messe du chancelier, pour 
exprimer celle où l’on r'alla. que 
pour obéir au roi. La maison de Guise 
n'eut pas de meilleurs sentimens pour 
ce magistrat, et se repentit d'avoir 
contribué avec la duchesse de Savoye 
à l'avoir fait ce qu'il était. Elle s’ima- 
gina que cet habile politique cher- 
chait à se tirer de sa dépendance , en 
formant à la cour un tiers party avec 
la reine-mère, qui tfnt les deux autres 
tellement en balance, que l’un ne put 
supplanter l'autre. Cela me fait sou- 
venir de ce passage de Brantôme (22) : 
On le tenoit huguenot, quoy qu'il 
allast à la messe ; mais on disoit à La 
cour, Dieu nous garde de la messe 
de M. de l’Hospital. 

C’est le destin ordinaire de ceux 
qui cherchent un tempérament en- 
tre les prétentions de deux partis 
opposés : ils ne contentent ni l’un ni 
l’autre. Mais cet inconvénient est 
quelquefois un moindre mal que ne 
le serait de s’accommoder à la pas- 
sion de l’un des partis ; et il y a bien 
des conjonctures où le plus grand 
bien que l’on puisse faire est de sé- 
parer les désavantages afin que cha- 
cun y ait sa part. Notre chancelier 
eût tout gâté, s’il eût entrepris d’a- 
bord de contenter pleinement les 
ennemis de MM. de Guise. C’eût été 
s’aller briser contre un rocher. La 
prudence voulait qu’il n’attaquât que 
de biais cette faction ; elle avait le 
vent en poupe, il ne fallait donc 
pas gouverner contre ce vent-là. Je 
crois que beaucoup de calvinistes, 
qui avaient plus de zèle que de con- 

(20) Varillas, Hist. de l'Hérésie, Liv. XXII, 
pag. 170. 

(2 1) Cet édit attribuait aux seuls évêques la 
connaissance du crime d'hérésie, et l'était à tous 
les juges royaux 

(22) Brantôme, Éloge du connétable de Mont- 
morenci, au ÎTS, tome des Mémoires , p. 89. 


HOSPITAL. 


naissance du monde, condamnèrent 
toujours la conduite de ce chance- 
lier. Ils voulaient qu’il se déclarât 
hautement et fortement le protec- 
teur de leur cause ; mais eût-il pu 
conserver son poste trois mois de 
suite s’il ne se fût pas ménagé? Il 
comprit habilement que la meilleure 
manitre de s'opposer à la tempête 
était celle dont Plutarque fait men- 
tion en parlant du gouvernement des 
républiques. « Tout ainsi comme les 
» mathematiciens disent que le soleil 
» ne suit point totalement le cours 
» du firmament , ny aussi n’a pas son 
» mouvement du tout opposite ne 
» contraire, ains en biaisant un peu 
» et chemginant par une voye oblique, 
» fait une ligne torse, qui n’est point 
» trop violentement roide , ains va 
» tournoyant tout doucement, et par 
» son obliquité est cause de la con- 
» servation de toutes choses , mainte- 
» nant le monde en tres-bonne tem- 
» perature. Aussi, en matiere de gou- 
» vernement d’une chose publique , 
» la trop roide severité de contreve- 
» nir à tout propos et en toutes cho- 
» ses à la volonté du peuple est trop 
» dure et trop rude : comme aussi la 
» facilité de se laisser tirer à l’erreur 
» de ceux qui faillent , pource qu'ils 
» voyent le peuple affectionné et en- 
» clin en celle part, est un precipice 
» fort glissant et tres- dangereux. 
» Mais la voye du milieu, de ceder 
» aucunefois au gré du peuple pour 
» le faire obeyr ailleurs, et de luy 
» octroyer une chose plaisante, pour 
» luy en demander une utile, est un 
» moyen salutaire pour bien regir et 
» gouverner les hommes, lesquels se 


» laissent à la fin conduire douce- 


» ment et utilement à executer beau- 
» coup de bonnes choses, quand on 
» ne les veut pas avoir en tout et 
» par tout de haute lucte, ny par 
» une violente et seigneuriale auto- 
» rité (23). » Notre chancelier n’igno- 
rait pas que Cicéron observe que les 
politiques doivent imiter ceux qui 
naviguent. An, cum videam navem 
secundis ventis cursum  tenentem 
suum, si non ea eum petat porlum , 
quem ego aliquando probavi , sed 
alium non minus tutum aitque tran- 
quillum, cum tempestate pugnem pe- 


(23) Plutarch. , in Phogione, énit. Je me sers 
de la version d'Amyot. Ê 
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riculosè potius, quüm illi salute præ- 
sertim proposité obtemperem et pa- 
ream ? neque enim inconstantis pulo 
sententiam tanquam aliquod  navi- 
gium, atque cursum ex Reipub. tem- 
pestate moderari (24). Quoiqu’il wait 
pas eu le bonheur de ce Lépidus, qui 
se maintint dans les bonnes grâces de 
Tibère, en gardant un juste milieu 
entre les basses flatteries et une trop 
grande raidenr , il est digne des élo- 
ges que Tacite a exprimés de cette 
manière : Hunc ego Lepidum, tem- 
poribus illis, gravem et sapientem 
pirum fuisse comperio. Nam plera- 
que ab sævis adulationibus aliorum, in 
melius flexit : neque tamen tempera- 
menti egebat, cum æquabili auctori- 
‘tateet gratid apud Tiberium viguerit. 
Unde dubitare cogor, fato et sorte 
nascendi, ut cetera, ita principum 
inclinatio in hos , offensio in illos: an 
sit aliquid in nostris consilis, liceat- 
que inter abruptam contunfaciam, et 
deforme obsequium, pergereiter am- 
bitione ac periculis vacuum (25). 

(E) IT y eut presque autant de voix 
pour ceux de la religion que contre 
eux ; dans le conseil qui examina la 
requête qu'ils présentèrent au roi. | 
Cette particularité me semble cu- 
ricuse, et je m’imagine qu’on ne sera 
pas fâché d’en trouver ici les tenans 
et aboutissans. Je me sers d’un com- 
mentaire qu’un écrivain catholique 
me fournit (26). « Les huguenots ont 
» presenté requeste au roy, afin qu'il 
» leur fust permis faire une eglise 
» separée de la nostre. Le roy a ren- 
» voyé ceste requeste au parlement 
» pour avec les seigneurs de son con- 
» seil y adviser. Là il a esté opiné 
» fort librement d’une part et d’au- 
» tre. Les uns pour le party catho- 
» lic , les autres pour ceux de la re- 
» ligion. Le catholic a emporté le 
» dessus de trois voix, estant sa reso- 
» lution qu’il falloit ou suivre l’eglise 
» romaine comme nos ancestres, ou 
» vuider le royaume avec permission 
» de vendre ses biens. Quand c’est 
» venu à la rellection des voix, le 
» murmure n’a pas esté petit ; par ce 


(24) Gicero, Orat. pro Plancio, e. XXXIX, 
pag- m.619. Voyez aussi epist. 1X, lib. T ad 
Familiar., pag. m. 56. 

(25) Tacit., Annal., Lib. IV, cap. XX. 

(26) Pasquier, Lettres, Liv. IV, pag. 106 du 


Ir, {ome. 
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» que les autres soustenoyent qu’en 
» matiere de telle. importance , n’es- 
» toit pas la raison qu’à l’'apetit de 
» trois voix toute la France entrast 
» en combustion. Comme estant ce 
» bannissement impossible à execu- 
» ter, et au surplus que demeurans 
» dans la France, de les reduire à la 
» religion romaine contre leur con- 
» science, il y avoit en cecÿ tres- 
» grande absurdité qui valloit autant 
» qu’une impossibilité L’admiral et 
» quelques autres seigneurs ne s’en 
» peuvent taire. M. de Guise à l’op- 
» posite, bien que le temps semble 
» combattre contre son intention, 
» declara haut et clair que puis qu’il 
» avoit esté ainsi conclud, il falloit 
» passer par ceste determination, et 
» que son espée ne tiendroit jamais 
» au fourreau quand il seroit ques- 
» tion de faire sortir effect à cest ar- 
» resté. Les choses en cest estrif se 
» sont passées sans conclusion(27)..… 
» Depuis, pour contenter Les uns et 
» les autres par forme de neutralité , 
» lon a fait publier un edict au mois 
» de juillet dernier (28)... Les frans 
» catholics se plaignent de cest edict, 
» et dient que ceux de la religion 
» nouvelle ou pretendue’ reformée 
» ne pouvans estre recherchez en 
» leurs maisons, c’est en bon langa- 
» ge rendre le premier article de 
» ledict illusoire , et neantmoins les 
» affranchir de la puissance du ma- 
» gistrat: qui leur donnera puis apres 
» occasion de vouloir secouer tout à 
» fait le joug de leur teste (29). » 

(F) La religion romaine ne courait 

as autant de risque... que quand 
il fit faire l’édit de janvier. | Il ne 
tint qu’à peu de chose que ceux de la 
religion ne gagnassent le haut bout 
au commencement du règne de Char- 
les IX; et s’ils Peussent gagné , Dieu 
sait ce que serait devenue la religion 
qui avait été leur persécutrice sous 
les trois règnes précédens. Si le roi 
de Navarre, qui s'était déclaré haute- 
ment pour eux, avait eu la force de 
connaître le panneau que lantre 
parti lui tendit, il serait demeuré 
ferme dans leur communion. Il n’en 
fallait pas davantage pour leur pro- 


(27) La même , pag. 197. 

(28) C'est-à-dire, 15671. 

(9) Pasquier , Lettres, Liv. IF, tom. 1, pag. 
198. 
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curer la victoire ; car il possédait la 
hieutenance générale du royaume, et 
il n’eût pas été difficile alors de faire 
embrasser la profession de l’église ré- 
formée-à Catherine de Médicis (30). 
Mais il se laissa tromper par des es- 
pérances chimériques , et il n’eut pas 
assez d'esprit pour reconnaître la 
rossiéreté du piége : il prit l’île de 
Sardaigne , pays de bannissement, 
pays malheureux et disgracié (31); il 
la prit, dis-je, tant il connaissait la 
carte, pour l’une de ces îles fortu- 
nées dont les fables font mention. 
Trompé si grossièrement par ces ar- 
tifices des Espagnols et du cardinal 
légat, il abandonna les réformés (32); 
et voilà à quoi il tint , à bien peu de 
chose par conséquent , qu’ils ne de- 
vinssent les maîtres. Je m’en vais citer 
un passage qui nous apprend le cré- 
dit qu’ils eurent en sa faveur dans les 
états d'Orléans, et la liberté dont ils 
jouirent sous sa protection. Ils s’as- 
semblèrent publiquement dans la ca- 
pitale même du royaume avant qu’il 
y eût des édits qui le leur permissent. 
Mais il faut noter que la régente Ca- 
therine de Médicis était d’accord sur 
cela avec le roi de Navarre (33). 
« (34) Les huguenots....…… avoient 
» toute leur confiance sur ce roy (35), 
» comme sur celuy qu’ils avoyent 
» porté sur les espaules, et entre les 
» mains duquel ils avoyent faict tom- 
» ber le gouvernement de la France 
» par leurs brigues et menées en l’as- 
» semblée des trois estats. Et de faict 
» en recognoissance de ce, il avoit 
» permis par une connivence bien 
» FR que les presches fussent 
aits à huis ouvert, non seulement 

» dans Paris, ains dans la cour mes- 
» me du roy à Sainct Germain en 
» Laye. Aussi estoit-il fort malaisé 
» qu'il se maintinst en sa grandeur, 
» Sinon par le moyen de ceux lesquels 


(30) Voyez la remarque (B) de l’article Sou- 
B18E (Jean, etc.), tom. XIII. 

(31) Voyez, tom. V, pag. 122 , la remarque 
(G) de l’article Care (T'annegui du); et Ta- 
cite, Annal., Lib. II, cap. LXXXV. 

(32) Voyez la remarque (L) de l'article Hew- 
at [V, dans ce volume , Pag. 63. 

Fa Voyez Bière , Histoire des églises, Liv. 

> PAg. 670 ; et Beaucaire , Lib. XXIX, num. 
34, pag. 066. 

(34) Pasquier , Lettres , iv, IV, pag. 218 du 


I°T, tome. 
(35) C'est-ä-dire, Le roi de Navarre. 
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» au reciproque avoyent à se souste- 
» nir par l’apuy et faveur de luy- 
» mesme. Toutesfois changeant de 
» propos il fut le premier outil par 
» lequel les catholics s’armerent en- 
» contre les autres. Maïs par ce que 
» ce sont lettres closes à plusieurs, 
» et que peut estre n’avez entendu 
» comme ces practiques se sont me- 
» nées, scachez que le pape voyant 
» le remuement de mesnage qui se 
» faisoit entre nous, a envoyé M. le 
» cardinal de Ferrare , oncle de ma- 
» dame de Guise , legat en France, 
» avec tres-amples facultez (36)... 
» Aussi avons nous par decà le sei- 
» gneur de Charantonneau, fils du 
» feu chancelier Granvele. Cestuy 
» ambassadeur du roy Philippe est , 
» ainsi que l’on dict, gaigné par 
» quelques grands princes des nos- 
» tres, ausquels ne plaisoit cette di- 
» versité de religions. Luy , suivant 
» la-capitulation prise entr’eux, se 


» transporte trois ou quatre fois en: 


» habillement desguisé par devers le 
» roy de Navarre: l’asseurant, de la 
» part de son maistre , que là où àl 
» voudroit prendre la protection de 
» l’eglise romaine , il lui rendroit son 
» royaume de Navarre, ou bien le- 
» quivalent en assiette de païs souve- 
» rains, aussi riches et plantureux. 
» Ceste tresme commencant d’estre 
» tissue, le legat se met aussi de la 
» partie, luy promettant de la part 


» du sainct siege le comté de Venisse,. 


» et encores luy moyenner envers le 
» roy catholic le pais de Sardaigne 
» que le pape erigeroit en royaume 
» là et au cas qu'il ne luy voulust 
» rendre le païs navarrois. On dit 
» qu’à toutes ces promesses M. le con- 
» nestable et mareschal de S. André 
» tenoyent la main pour les luy faire 
» gouster. Que cela soit veritable 
» comme l'Évangile , je ne suis pas si 
» osé de le vous mander. Mais tant y 
» a que le bruict commun estoit tel 
» (37). Bien vous puis-je dire qu’en 
» un instant on a veu et son visage 
» et sa volonté s’estre eschangée à 
» l'endroit des huguenots. Car il dé- 
» fendit aux ministres de plus pres- 
» cher au chasteau, comme ils s’es- 
» toyent donnez loy et permission de 

(36) Pasquier, Lettres , tom. I, pag. 219. 

(37) Ce bruit commun était véritable ; les his= 
toriens les plus exacts en conviennent. 
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» ce faire cinq ou six mois aupara- 
» vant. Mesmes en l’assemblée de 
» $S. Germain , où furent conclues les 
» deux eglises, ils’y opposa tant qu’il 
» peut: mais le prince de Condé, 
Édniral, et autres, qui lors ne 
» tenoyent pas des derniers grades 
» pres du roy, luy firent contre- 
» carre, et l’'emporterent pour le re- 
» gard de la publication de le- 
Sict (38). » Le même auteur va nous 
apprendre la prospérité dont les ré- 
formés jouirent avant même l’édit de 
janvier , et pendant qu’Antoine, roi 
de Navarre, les favorisait. Ce mesme 
jour, c’est-à-dire le 29 de septembre 
1561 , la royne de Navarre à la veue 
de tout le peuple a fait solemniser à 
l'usage de Geneve le mariage d’entre 
le jeune Rohan et la Brabançon, 
niepce de madame d'Estampes, au 
bourg d'Argenteuil, par Beze. La se 
sont trouvez messieurs les prince de 
Condé et l’Admiral. Cest acte ainsi 
fait presque aux portes de Paris et 
de Sainct Germain en Laye où le roy 
sejournoit, n'ayant esté controulé, a 
grandement accreu le cœur des mi- 
nistres. Et de fait au mois d'octobre 
ensuivant ils ont presché hors des 
murs de la ville de Paris joignant 
Le monastere $. Antoine des Champs, 
assistez de huit à neuf mille person- 
nes. A leur retour s’est excitée une 
sedition populaire, qui a esté aise- 
ment estanchee sous l’authorité du 
roy de Navarre. Ils ont depuis passé 
plus outre. Car la veille de la Tous- 
sainct fut faicte une autre assemblée 
devant les Yeux de tout le monde 
dans le logis de la comtesse de Seni- 
gan , qui fut remparée de la presence 
des prevosts des mareschaux et de 
leurs archers, pour empescher qu'il 
n'y eust emotion du peuple. Peu de 
jours apres, sans se remeltre. aux 
edicts du roy ;.et enfraignans celuy 
de juillet, ils ont entrepris de faire 
deux presches alternatifs, l’un aux 
Jfauxbourgs de $. Marcel au lieu dict 
le Patriarche, l’autre hors la porte 
S. Anioine au lieu apellé Popin- 
court. Îl seroit incroyable de dire 
quelle affluence de peuple se trouve à 
ces nouvelles devotions. À quoy Ga- 
baston , chevalier du guet, et ses ar- 
chers, fait escorte. Æ Popincourt 
preschent l' Aulnay et l’Estang : au 
(38) C'est-à-dire, l'édit de janvier 1562. 
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Patriarche, Malo et Viret. Voyans 
les seigneurs catolics qu'il leur est de 
necessité caller La voile à La tempeste, 
M. de Guise tout courroucé s’est re- 
tiré en sa maison de Vantueil, le car- 
dinal de Lorraine en son archevesché 
de Reims, M. de Nemoux en Savoye, 
le connestable à Chantilly , etc. (39). 
Voyez daus d’autres lettres d'Étienne 
Pasquier (40) l’affluence de ces as- 
semblées, et l'appui que leur prêtait 
le bras séculier. On pent aussi consul- 
ter les lettres d'Hubert Languet (41), 
où l’on trouve entre autres choses (42) 


que les assemblées qui se tenaient, 


Re de Paris étaient quelquefois 
e quinze mille personnes (43), les 
femmes au milieu entourées d’hom- 
mes à pied, et ceux-ci entourés de 
cavaliers ; et pendant la prédication 
le gouverneur de Paris faisait garder 
les avenues par des soldats qui bat- 
taient, ou emprisonnaient ; ou répri- 
maient d’une autre manière tous ceux 
qui entreprenaient de troubler la dé- 
votion de la compagnie. 

Plusieurs personnes, qui ne jugent 
des choses que par l’événement, se- 
ront fort capables de dire que ceux, 
de la religion auraient eu plus de pru- 
dence s'ils avaient affecté moins de 
bauteur en ce temps-là; car cette os- 
tentation de leur multitude passait 
pour une bravade qui aigrissait leurs 
ennemis, et qui les portait à recourir 
aux remèdes les plus pressans. Nous 
voyons, par une lettre du cardinal 
légat , qu'il espérait une heureuse 
suite de ces démarches hautaines. Sa 
lettre est datée de Saint-Germain, le 
27 de février 1562 : en voici un mor- 
ceau. « Il est arrivé naguëre un con- 
» traste entre ceux des deux religions, 
» dont il est demeuré quelques-uns 
» de morts sur la place ; et le danger 
» néanmoins s’est trouvé plus grand 
» que le dommage. Les catholiques 


Ce 


(39) Pasquier, Lettres , Liv. TV, tom. T1, pag. 


200, 201. 

(Go) La même, pag. 202, 205 et suiv. 

(41) Lib. IT, pag. 145, 150,, 155, edit, 
Hal. , 1608. * 

(42) Tbidem , pag. 155. 

(43) Dans une lettre écrite le 23 de janvier 
1562 ( l'édit était déja donné, mais non pas vé- 
rifié), il assure qu'il se faisait dans Paris des 
assemblées de trente à quarante mille personnes, 
et qu'il fallait que deux ou trois ministres pré- 
chassent au même lieu, en même temps. Ybiden, 
pag. 106. 
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sont à l'instant accourus ici, pour 
s’y plaindre des insolences des hu- 
guenots. Ils ont remontré que pour 
leur particulier, suivant l'ordre 
exprès de sa majesté, ils avaient 
posé les armes; mais que leurs en- 
nemisavaient fait tout le contraire. 
Voilà pourquoi ils requéraient in- 
stamment , qu'il leur fût permis de 
les reprendre, pour se garantir de 
leurs embûches, qui leur faisaient 
appréhender à bon droit que, ras- 
surés par ces troupes avantageuses 
de gens de guerre, ils ne fissent à 
l'avenir quelque violence , età leurs 
biens, et à leurs personnes. Mais 
eux-mêmes, de leur côté, n’ont pas 
manqué de se venir excuser, ni 
d’alléguer pour raisons, que les 
défiances où les mettaient tous les 
jours les catholiques, à -cause de 
leur grand nombre, étaient cause 
qu'ils ne désarmaïent point. La ré- 
ponse de la reine et du roi de Na- 
varre a été grandement favorable à 
ceux de notre parti; car ils les ont 
invités à prendre courage, et leur 
ont même promis, qu’ils auraiènt 
grand soin de pourvoir ensemble à 
leur sûreté particulière, et au com- 
mun repos de leur vil'e. Tellement 
qu’apres des paroles si obligeantes, 
sorties de la bouche de leurs majes- 
tés, par où elles leur avaient té- 
moigné plus de tendresse qu'ils ne 
s'étaient imaginé jusqu'alors, ils 
s’en retournèrent contens au possi- 
ble. Comme au contraire , les hu- 
guenots se virent bien étonnés, 
quand on leur dit en termes fort 
rudes, que s'ils ne voulaieut étre 
plus retenus, et s'abstenir de sem- 
blables violences, on leur appren- 
drait à vivre. Le roi de Navarre 
passa bien encore plus avant ; car 
en leur ‘présence même il dit à la 
reine : que sa majesté n'avait qu'à 
commander, et que, quand il lui 
plairait, il trouverait bien moyen 
d’arréter le cours de leur insolence. 
J'ajoute à ceci cette particularité, 
qui n’est pas des moindres, que 
non-sculement leurs majestés, mais 
tous les autres en général, se trou- 
vent fort scandalisés de ce que 
Bèze ne marche point autrement 
dans Paris , qu’accompagné de 
M. Dandelot et d’un grand nom- 
bre de cavaliers qui les suivent 


HOSPITAL. 


» Avec tout cela néanmoins, bien 
» que les désordres et les scandales 
» soient presque toujours nuisibles ? 
» siest-ce quon ne laisse pas quel- 
» quefois d'en recueillir du fruit, en 
» ce qu'irritant la patience des grands, 
» 1lsles portent assez souvent à des en- 
» treprises généreuses. Ce qui me fait 
» croire qu on doit d'autant moins se 
» fâcher de ceci , qu’il est vraisembla- 
» ble, qu’en l’état où sont maintenant 
» les esprits des plus puissans , tels 
» désordres viendront tout à coup 
» fondre sur-es tétesde ceux qui les 
» causent (44). » Disons néanmoins à 
ces critiques ,-qu’il était fort naturel 
que ceux qui avaient gémi prés de 
quarante ans sous une si dure et si 
cruelle oppression, se prévalussent 
de la liberté tout à leur aise, et se 
répandissent comme des eaux à l'ou- 
verture des écluses. IL y avait même 
des raisons de prudence qui leur 
pouvaient inspirer cette conduite. Ils 
pouvaient s’imaginer raisonnable- 
ment qu’on se croirait obligé à ména- 
ger un parti dont la puissance serait 
connue comme capable de le faire 
craindre. Enfin , je dis que ni les mi- 
nistres niles particuliers ne pouvaient 
pas empêcher que Dandelot et d’au- 
tres braves de qualité ne mélassent à 
leur zèle de religion les airs de sol- 
dats et les manières cavalières que le 
courage et l’habitude font prendre. 
Quoi qu’il en soit, l’autre église l’é- 
chappa belle; car si nonobstant la 
désertion du roi de Navarre, les pro- 
testans soutinrent très-bien la pre- 
mière guerre, que n’eussent-ils pas 
fait sous la protection du lieutenant 
général du royaume, laquelle sans 
doute eût entraîné celle de la reine- 
mère? Languet nous apprend la bon- 
ne opinion qu’on pouvait avoir de 
leurs forces. Re patefacté plerique 
nostrorum venerunt armati ad concio- 
nem , et jam idem quotidiè faciunt , 
et inter reliquos studiosi magno nu- 
mero. lis pr'æbent se duces Dandeloius 
Jrater amiralii, princeps de Rohan , 
et frater nothus reginæ Scotiæ, ac 
ali illustribus Jamilüs nati, quod , 
meo judicio, non-faciunt sine consensu 
reginæ : aliter enim gravier pecca- 


(44) Négociations, ou lettres d’affaires écrites 
au pape Pie IV , et au cardinal Borromée, par 
Hippolyte d'Est, cardinal de Fetrare, légat en 
France, pag. 93, 04. 
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rent in leges regni. Monmorantio ur- 


bis præfecto mandatum est, ut huc. 


ihlucat , præsidii causd , duas alas 
equitum, et certum numerum pedi- 
tum, quibus præerit Dandelotus. In- 
terex autem dum isti milites præsi- 
diariiexpectantur, nobilitas et studio. i 
fungun'ur eorum offrcio, et tota urbs 
‘armis perstrepit. Pontificii ‘lesperant 
ferè de reliquis urbibus Galliæe , sed 
existimant summam rerum in hoc con- 
sistere, ut hanc sibi addictam reti- 
neant. Verüm ita crescunt hic studia 
factionum, ut verear, ne eam om- 
nivn primam amittant. Qruamis 
enim * partibus eorum sint plur's 
cardina'es, episcopi, abbates, præsi- 
des , assessores , et alii, qui opibus et 
auctorila!'e valeant : nostri tamen vi- 
ribus et ferocid videntur esse potiores, 
et si ad vim deveniatur, tolius ipso- 
rum sapientiæ nullus erit usus. Mihi 
venit in mentem facetum dictum Lu- 
dovici XITregis Galliæ, cui suscepiu- 
ro bellum adversus Venetos cum qui- 
dam dicerent fore periculosum illud 
bellum, propter eximiam Venetorum 
sapientiam : Ego, inquit, multitu- 
dine stuliorum ipsorum sapientiam 
obruam......... Heri hic celebrärunt 
jubilæum, ex mandato legati ponti- 
Jicü : nostri vero convenerunt (ut 
existimo ) ad quadraginta millia, et 
præcipuas plateas urbis armatis com- 
pleverunt. Tres concionatores tantæ 
multitudini vix sufficiebant (45). 

(G) IL fui nécessaire qu’il déployät 
la force de son génie... afin de venir 
à bout des scrupules et de la mauvaise 
humeur du parlement de Paris. | Ce 
parlement refusa de vérifier l’édit de 
janvier, et députa au roi un président 
et un conseiller pour faire ses remon- 
trances. Ces deux députés « ayant 
» deduit particulierement devant le 
» roy tout ce qui induisoit le parle- 
» ment à ne recevoir cest edict, M. le 
» chancelier , pour la dignité de son 
» estat et bas aage de nostre roy , a 
» pris la parole, leur disant : qu’il 
» ne douhtoit point que toutes les 
» raisons par eux representées ne 
» fussent de grande efficace ; mais 
» qu'il les prioit de penser qu’elles 
» n’avoyent esté oubliées en ce grand 


(45) Hub. Languetus, epist. LXX , L6. IT, 
pag. 207, 208 : elle est datée de Paris, au 
mois de mars 3562. Voyez aussila lettre LX VIT 
du même livre. 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


255 
consistoire de Sainct-Germain : que 
la question 1 se presentoit estoit 
du nombre de celles en laquelle y 
avoit à penser de quelque facon 
qu’on voulust tourner son esprit : 
et à vray dire, qu’en la resolution 
d’icelle y avoit lieu pour excuser le . 
magistrat de sa faute soustenant ou 
Pan ou l’autre party. Accordoit que 
le fondement d'une republiqueestoit 
de n’y avoir qu'une religion : mais 
quand les choses estoient arrivées 
a tel desbords, comme on les voyoit 
lors par la France, qui n'admet- 
troit cest edict, il falloit de deux 
choses l’une : ou faire passer tous 
les adherans de la nouvelle reli- 
gion par le fil de lespée, ou les 
exterminer tout à fait, avec per- 
mission de se desfaire de leurs 
biens. Le premier poinct ne pou- 
voit estre executé pour estre ce par- 
ty trop fort tant en chefs, qu’en 
partisans : et ores qu’il le peust es- 
tre, de souiller la jeunesse du roy 
dedans le sang de tant de ses sujets, 
par adventure que devenu grand et 
en aage decognoissance il les rede- 
manderoit à ses gouverneurs. Et 
au regard du second il estoit aussi 
peu faisable : et quand bien il 
succederoit selon nostre intention , 
c'estoit bastir par ce conseil au- 
tant d’ennemis desesperez que de 
bannis. Et quant à l’edict de juiilet, 


ores qu'il eust quelque beau pre- 


texte, c’estoit induire les gens à un 
atheisme, en leur permettant de 
ne fréquenter les eglises catholi- 
ques, et neantmoins leur tollissant 
l'exercice de leur religion. Par- 
quoy pour obvier à tous ces de- 
faux il avoit esté trouvé bon d’es- 
tablir en France deux eglises , jus- 
ques à ce que Dieu nous eust reunis 
en mesmes volontez ; et qu'ainsi 
avoit esté autrefois practiqué par 
Galere Maximian et Constance em- 
pereurs, pour composer les divi- 
sions qui estoyent entre les chré- 
tiens et les ethniques, leur re- 
monstrant et priant de caller la 
voile à la necessité presente ; brief 
de tolerer ce scandale pour éviter 
un plus grand : et que si en cecy 
on failloit , c'estoit à limitation des 

nations circonvoisines , lesquelles 

en pareille necessité avoyent esté 

contraintes de faire le semblable, 
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» Ceste response rapportée au parle- 
» ment , et les chambres derechef 
» assemblées, on ne change toutes- 
» fois d’advis (46). » Cette résistance 
du parlement troubla la cour, et l’on 
examina de nouveau, avec quel- 
ues députés de Paris, ce que l’on fe- 
rait (47). La pluralité des voix em- 
porta que l’édit serait maintenu , #4 
a esté commis le prince de la Roche- 
sur-Von pour le faire publier au 
parlement , avec commandement ex- 
res que là où l’on seroit refusant ou 
delay ant de ce faire, il le feroit pu- 
blier sans forme judiciaire , assisté 
seulement de quelques particuliers 
conseillers tels qu’il pourroit choisir. 
Ceste commission estoit violente : 
mais luy sage prince l'a executée 
ort doucement, remonstrant que l’in- 
tention du roy estoit fondée sur la ne- 
cessité dutemps; que la courde parle- 
ment pouvoit bien cognoistre ce qui se 
passoi devant. ses Yeux en une ville 
de Paris, mais n’estoit informée des 
plaintes qui venoyent de toutes pars 
du royaume journellement aux au- 
reilles du roy et de son conseil, la 
priant d'adviser sommairement et 
sans aucun long discours du ouy ou 
du nenny qu’elle avoit à respondre. 
Sur cela il a esté par commun accord 
adyisé que tous ceux qui avoyent as- 
sisté au conseil de Sainct Germain 
auroyent voix deliberative en ce fait 
cy comme les autres : tellement qu'en 
fin il a esté ordonné que l’edict passe- 
roit. Vray qu’en l’execution is ont 
bien monstré que c’estoit par un con- 
sentement forcé. Par ce que le ven- 
dredy , vingt sixiesme de mars, jour 
extraordinaire de plaidoyerie, il a 
esté émologué avec toutes les demons- 
trations de contraintes. D'autant 
qu'avec l’edict ont esté aussi publiées 
toutes les jussions du roy. Ce que 
l'on n’a pas appris de faire en telles 
publications. D’avantage le procu- 
reur general ra rien requis publi- 
quement , ains declaré qu'il avait 
baillé ses conclusions par escrit. Au 
moyen dequoy il a esté ordonné par 
la cour que sur le reply des lettres il 
seroit mis qu'elles avoyent esté leuës, 
publiées et enregistrées, ouy Le procu- 
reur general du roy , sans approbation 


(46) Pasquier, Lettres 
212 el suiv. 
(47) Là méme, pag. 214. 


» div. IV, tom. I, pag. 
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toutesfois de la nouvelle religion, le 
tout par maniere de provision , et jus- 
ques ü ce que par le roy en eust estë 
autrement ordonné. Ainsi s’est passé 
cest edict dans Paris (48). Ceci a 
quelque connexité avec l’histoire de 
M. de l’Hospital, et contient des cir- 
constances si particulières, et que l’on 
ne trouve point avec ces détails dans 
l'Histoire générale, qu’on aura quel- 
que sujet de me savoir gré de les 
avoir rapportées. 

(H) Ses harangues..…. le rendirent 
suspect aux catholiques, et fort odieux 
a la cour de Rome.] Nous avons vu 
ci-dessus (49) dans un passage de Va- 
rillas, ce que l’on disait en France 
par raïllerie de la messe du chance- 
lier. Beaucaire de Péguillon, en par- 
lant de l’assemblée de Saint-Germain 
(50), et en rapportant le sommaire de 
la harangue que le chancelier de 
VHospital y prononca, observe que 
ce premier magistrat servait d’exem- 
ple aux juges qui favorisaient les sec- 
taires, et n’aimait que les calvinistes. 
Déindè regios ministros qui juri di- 
cundo præsunt et regia edicta non 
Satis accuratè exequuli sunt, excusat : 
inter quos ille meritd accusatus est, 
qui illis exemplo erat, et nullos, nist 
calvinianos in oculis habebat : quique 
præclaré häc oratione , et multis aliis 
perversis machinis ad condendum sa- 
is celebratum postea suum januarit 
sequentis edicitum viam præparavit 
(51). Cet historien a l’audace de qua- 
lifier athée ce grand homme : voici 
ce qu'il dit, quand ilremarque que le 
cardinal de Lorraine lui procura la 
dignité de chancelier : {nterim Oli- 
vario cancellario vit& functo cardina- 
lis Lotharingus præter domesticorum 
suorum omnium ac familiarium sen- 
tentiam, ut Michaël Hospitalis homo 
quidem doctus, sed nullius religions, 
aut ut veré dicam àBeoc, in ejus locum 
surrogaretur , effecit (52). On a dit 
ailleurs (53) quelque chose touchant 
cette accusation. Odoric Raynaldus 
a renouvelé ce cruel reproche, et 


(48) La même. 

(49) Dans la remarque (D) , citation (20). 

(50) Tenue en 1561. 

(51) Belcar. , lib. XXIX , num. 30 , p. 064. 

(52) Id. , Lib. XXVIII, num. 59, pag. 037. 

(53) Voyez les Pensées diverses sur les Co- 
mètes, pag. 539, et la Critique générale du 
Calvinisme de Maimbourg, lettre XP T, num. 2 
de la troisième édition. 
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s’est servi des mêmes termes que Beau- 
caire. C’est dans l'endroit où 1l parle 
d’une certaine entreprise du prési- 
dent du Ferrier, de laquelle j'ai fait 
mention ci-dessus (54). M. Cousin 
s’est fâché comme il fallait de cette 
injustice et de cet emportement de 
Raynaldus, et a rapporté un beau 

assage de la lettre que le chancelier 
e lVHospital écrivit à Pie IV, le 29 
de septembre 1562 (55). Fra Paolo 
(56) nous apprend que ce pape trou- 
vait hérétique en plusieurs chefs la 
harangue que ce chancelier avait faite 
au colloque de Poissi. Il ajoute que 
le même pape menacait même de le 
faire citer à l’inquisition, et que la 
cour de Rome, où il s'était répandu 
des copies de ce discours, parlait très- 
mal de ce personnage, et conjectu- 
rait que tous les ministres du royau- 
me avaient les mêmes sentimens pour 
elle : et l'ambassadeur de France 
avait fort à faire à se défendre. Notez 
que Pie IV, ayant résolu de donner 
au roi de France cent mille écus en 
pur don, et de lui en prêter autant, 
voulut stipuler entre autres choses 
que le chancelier, l’évêque de Fa- 
lence et quelques autres qu’il nom- 
merait, fussent emprisonnés (57). 
Rapportons ici un passage de la let- 
tre que le cardinal légat, Hippolyte 
d'Est, écrivit au pape, le 14 de juin 
1562. Elle est datée du bois de Vin- 
cennes. « Ce n’est pas, entre autres 
» difficultés, une des moindres d’éloi- 
» gner de la cour le chancelier et 
» quantité d’autres personnes quali- 
» fiées, comme votre sainteté le dé- 
» sire. Car elle met en ce nombre, 
» et les hérétiques , et ceux qui sont 
» suspects d’hérésie. Mais s’il fallait 
.» chasser de la cour tous ces derniers, 
» elle serait déserte sans doute, ces 
» nouvelles opinions ayant déjà fait 
» une telle impression dans Îles es- 
» prits des courtisans, qu'il s’en 
» trouve peu quin’en aient du moins 
» une légère teinture... Mais pour 
» revenir aux plus remuans de la 


(54) Dans la remarque (C) de l’article Fer- 
Rier (Arnauld), tom. WI, pag. 456. 

(55) Voyez le Journal des Savans, du 28 de 
février 1689, pag. 118, 119, édition de Hol- 
lande. + 

(56) Histoire du concile de Trente, div. W, 
pag. 438 de la version d'Amelot. ‘ 

67) Lü même, liv. PT, pag. 487, à l'ann. 
1562, 
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» cour, Votre sainteté n’ignore pas, 
» combien il a été malaisé d’en éloi- : 
» gner ceux de Châtillon... Mais 
» quant à la retraite qu’on désire que 
» le chancelier fasse (*), c’est tout 
» une autre chose : car outre qu’il est 
» dans une dighité qui ne lui permet 
» pas de s’éloigner de la cour que 
» pour des causes très-importantes , 
» on ne peut encore, ni le priver de 
» sa charge que par l’ordre exprès 
» du roi, ou pour quelque grande 
» faute, s’il l’a commise ; ni dire non 
» plus avec raison qu’il ait mérité 
» la mort, si l’on ne le montre par 
» des preuves indubitables. Or est-il 
» que de penser mettre celui-ci en 
» action pour lui faire son procés, 
» c’est une chose qui ne se peut sans y 
» employer beaucoup de temps. Avec 
» cela, cette action qu’on intenterait 
» contre lui serait sans doute fort mal 
» fondée, puisqu'on le voit ordinai- 
» rement aller à la messe, se confes- 
» ser et communier, si bien qu’on 
» ne le saurait convaincre apparem- 
» mentde n'être pas catholique (58).» 
La lettre qu'il écrivit le lendemain 
au cardinal Borromée témoigne que 
Catherine de Médicis ne prit point en 
bonne part la proposition d’éloigner 
certaines personnes , et qu’elle se fÀ- 
cha encore plus qu'auparavant lors- 
qu’il lui nomma particulièrement Le 


chancelier, suivant l’ordre exprès qu’il 


en avait de Pie IV (59). D'où paraît 
que M. Varillas s’est fort trompé, 
lorsqu'il a dit que les triumvirs obli- 
gèrent M. de l’Hospital à se retirer, et 
que la reine leur en fit un sacrifice 
(60). Il veut que cette prétendue re- 
traite ait précédé la déclaration du 
7 d'avril 1562, et qu’elle ait duré 


pendant toute la premiére guerre 


(61). Cela est démenti, tant par le si- 


(*) IL s'accommodait dans le conseil aux in- 
tentions de la reine, qui l'avait instruit secrè- 
tement; mais pour ce qu'il concluait à la paix , 
contre les sentimens du duc de Guise et du 
connétable , il fut maltraité de tous les deux, 
et sous prétexte qu’il était homme de robe, ilse 
vit excins des conseils de guerre, où la reine 
trouva depuis à redire un de ses principaux mi- 
nistres. Davila , Hist., Liv. IL 

(58) Négociations ou lettres d’affaires écrites 
par le cardinal de Ferrare , légat en France, pag. 
224, 225. 

(59) La même, pag. 240, 241. 

(60) Varillas, Histoire de Charles IX, tom. 
TI, pag. m. 151. 

(61) La même, pag. 353. 
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lence des autres historiens , que par 
les lettres du légat, datées du 15 de 
juin et du 8 de juillet 1562 (62). 

On n’avait pas tort de croire que 
M. de l'Hospital approuvait au fond 
de l'âme la cris des réformés. Ca- 
therine de Médicis ne mentait point 
dans tout le discours que M. de Mé- 
zerai rapporte. « Elle appliqua toutes 
» ses machines pour saper le crédit 
» qu'il avait acquis dans l'esprit du 
» jeune roi , auquel elle faisait dire 
» par ses affidés, qu'assurément il 
» était fauteur des hérétiques ; que 
» sa femme, sa fille, son gendre et 
» toute sa famille étant de cette re- 
» ligion, il n’y avait point de doute 
» qu'il n’en fût aussi dans son âme, 
» et qu'il n’y avait que la crainte de 
» perdre sa charge qui l’empéchait 
» de professer publiquement le calvi- 
» nisme. Partant , comme les enne- 
» mis couverts sont bien plus dan- 
» gereux que les découverts, il fallait 
» bien plus se donner de garde de lui 
» que de l'amiral; et que S. M. ne 
» dev plus souffrir qu’il empoison- 
» nât tout son conseil par ces belles 
» maximes de paix, sous lesquelles , 
» comme sous la peau d’un serpent 
» bigarrée des couleurs les plus 
» agréables à la vue, était caché un 
» venin très-pernicieux, et qui en 
» flattant causait la mort (63). » Elle 
n'avait pas raison de dire que M. de 
l'Hospital fût un ennemi dangereux ; 
car s'il favorisait les protestans, ce 
n’était point par des ruses déloyales, 
mais par les maximes les plus con- 
formes au bien de l’état et au service 
du roi. L’intégrité de ses mœurs, son 
expérience et sa sagesse pour la con- 
duite des affaires furent reconnues 
de tout le monde : comme aussi son 
affection incorruptible au bien de l’é- 
tat, à la conservation des lois et au 
soulagement des peuples , et sa géné- 
rosité toujours constante & résister 
aux injustices des puissances, haute- 
ment louées des gens de bien (64). 
Quant au reste, Catherine de Médicis 
disait une vérité lorsqu'elle assurait 
que la famille du chancelier était de 
Aa religion (65). Or c’est une bonne 

(G2) Voyez les Négociations du cardinal de 


Ferrare , pag. 308. ù 
en Mézerai, Hist. de France, t. III, p. 185. 


(64) La même, pag. 206. 
(65) Voyez de % 
15, pag. In. 745. 
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preuve qu'il désapprouvait les dog- 
mes de la communion de Rome. On 
l'a peint une chandelle allumée der- 
rière lui dans les portraits de Théo- 
dore de Bèze, pour signifier, dit 


M. de Sponde (66), qu’il avait porté 


le flambeau afin d'éclairer les autres, 
et non pas afin de s’éclairer lui-même. 
Le discours qui accompagne ce por- 
trait nous apprend que deux raisons 
le portèrent à s’abstenir de la profes- 
sion publique de la vérité. Ilcraignit 
de se priver des moyens de servir la 
cause, et il espéra que le temps vien- 
drait où il ne serait plus obligé de 
dissimuler. Il attendit vainement cet- 
te conjoncture, et puis ayant voulu 
se déclarer, il ne put exécuter sa ré- 
solution. T1 se sacrifia pour les autres. 
Le latin de Théodore de Bèze exprime 
trés-bien ceci. ÆHuic….…. ad justum 
laudis cumulum id videtur defuisse, 
quôd partim ne sibi ad pios juvandos 
aditum præstrueret si veram religio- 
nem aperté profiteretur , partim van 
quädamexpectatione delusus , eo luto 
ex quo erutos omnes oplabat, penitus 
extricare sese quum dik neglexisset , 
poste volens id præstare non potuit. 
Sed ecquis illius memoriam non cele- 
brérit , qui, ut aliis consuleret, seip- 
sum tamdiu penè neglexit (67) ? Son 
testament est une preuve que son 
cœur n’était point papiste : 1] n’y fait 
aucune mention, ni de messe , ni de 

urgatoire , ni de prêtre, ni de rien 
Le semblable ; et il y observe que Les 
chrétiens n’ont pas en grande estime 
les funérailles et la sépulture (68). 
M. de Sponde prétend que c’est le 
langage Din préface et M. Maim- 

ourg, que ces termes sont peu di- 
gnes d’un chrétien (70). Génebrard 
s'était déjà mis en colère contre ces 
termes dans l’oraison funcbre de 
Pierre Danés. Notez qu’on a dit que 
M. de Hospital avait trempé dans l’en. 
treprise d’Amboise. Considérez bien 
ces paroles du sieur d’Aubigné : Le 
chancelier Olivier , mort de ce temps 
en la façon que nous avons dit, l'OS - 


66) Ad ann 1561, num. 18, pag. Go. 
67) Beza, in Iconibus, folio Y. ñj. 


(68) F’oyez la Bibliothèque choisie de Colo-, 


miés, pag. 0. 

(69) Spondan., ad ann. 1573, num. 15. pag. 
745. 
1 (70) Maimbourg, Histoire du Calvinisme, pag: 
105. Voyez ce qui lui fut répondu dans la Cri- 
tique générale de son livre , lettre XVT, num. 3. 
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pital , homme de grand estime, lui 
succeda, quoiqu'il eust esté des con- 
BTE Mn ; 

jurés pour le fil d’' Amboise. Ce que 
Je maintien contre tout ce qui en a 
esté escrit, pource que l’original de 
l’entreprise fut consigné entre les 
mains de mon père, où estoit son seing 
tout du long entre celui d’Andelot, 
et d'un Spifame : chose que j'ai fait 
voir à plusieurs personnes de marque 


(gr). M. de Mézerai réfute cela par 
* une raison bien faible : c’est, dit-il 


(72), que l’Hospital était parti de 
rance dès le mois de novembre. Mais 
ne sait-il pas combien de voyages la 
Renaudie fit faire ? Etait-il si malaisé 
de dépêcher lun des complices à 
M. de l’Hospital en Piémont? Quoi 
qu’il en soit, je m’imagine que sil 
signa ce complot, on ne lui en fit 
voir que le beau côté, et qu’il ne 
s’attendit jamais que lexécution s’en 
dût faire de la façon qu’on la con- 
certa. 

Le père Garasse, transporté d’un 
désir aveugle de censurer les protes- 
tans, les a accusés de calommnie en ce 
qu'ils ont tâché de persuader à toute 
la France, que le chancelier de L Hos= 
pital était de leur créance. I] les com- 
pare aux /Vovatians, qui publiérent 


ar écrits mensongers que saint CY=- | 
P 5" Y 


prian était mort en La communion de 
leur doctrine, et il dit que ç’a été de 
toute antiquité une malice ingénieuse 
des méchans (73). 11 ne fait que dé- 
couvyrir son ignorance. 

Je ne saurais m'empêcher de met- 
tre ici deux observations que je 
trouve dans un écrit anonyme qui est 
excellent. Elles nous apprennent les 
causes de la disgrâce de ce chance- 
lier. « Je n’estime point, dit cet au- 


» teur inconnu (74), qu’un grand 


» ministre et employé aux grandes 
» aflaires du prince se doive taire, 
» quoi qu’il en puisse arriver , autre- 
» ment il serait aussi bien cause par 
» son silence , de la ruine de son 
» maître ou de ses affaires, que les 
» autres par leur entreprise et con- 


(71) D’Aubigné, Histoire universelle, tom. I 
liv. IT, chap. XVIII, pag. m. 199. 


(72) Mézerai, Histoire de France , tom. III, 
ag. 22. 
p (73) Voyez la Doctrine curieuse de Garasse, 
ag. 018, 919. 
(74) Fragment de l’'Examen du Prince de Ma- 
chiavel, pag. 05 et suiv., édit. de 1622, in-x2. 
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» juration. Et Cest pourquoi je ne 
» puis être de lavis ke ceux qui es- 
» timent qe M. le chanceliér de 
» PHospital se fût bien passé d’insister 
» si fortcontre la résolution qui avait 
» été prise **** contre le prudent 
» avis de feu M. le connétable , de 
» faire partir le roi ***au commen 
» cement des seconds troubles : car 
» puisque ce sage et prudent ministre 
» pee et jugeait très-bien, comme 
» l'événement l’a montré, que ce 
» subit partement pratiqué ****+## 
» empêcherait indubitablement la 
» réconciliation, et porterait les affai- 
» res aux extrémités : il est sans doute 
» que s'il eût caché son sentiment 

» et s’il n’eût insisté comme il fit, il 
» eût commis une lâcheté indigne 
» d’un homme que la vertu seule 
» avait élevé à une telle dignité. Car 
» encore que depuis il nait plus bat 
» tu que d’une aile, et que ses ennes 
» mis, c'est-à-dire , les ennemis de sa 
» vertu, ie et sincérité , aient 
» commencé dés lors à conspirer son 
» éloignement, si est-ce que pour 
» cela il n'a dû manquer à son de- 
» voir, puisque le but de ceux qui 
» ont l’honneur d’étre employés en 
» telles charges, ne doit point être 
» de 4 maintenir au préjudice de 
» leur honneur et de leur conscience 

» mais de bien et fidélement servir : 
» outre que les affaires prenant le 
» train que l’on à vu. depuis, un 
» grand komme de bien et de cou- 
» rage, Comme ce digne chancelier 

» devait être fort content d'en sor: 
» tr (75)... Un bon ministre et 
»graiment vertueux... ne sera ja- 
» mais d’un avis contraire à son sèn- 
» timent , et lui étant commandé de 
» parler et dire son avis, il s’en ac- 
» quittera fidèlement et courageuse- 
» ment. C'est ce que fit ce même 
» chancelier lorsqu'il fut question de 
» délibérer sur Îes bulles, portant 
» permission de vendre pour cent 
» cinquante mille livres du revenu 
» des biens ecclésiastiques, pour l’ex- 
» tirpation des hérétiques : car cette 
» clause étant contraire aux édits de 
» pacification , l’entretenement des- 
» quels M. le chancelier de PHospital 
» Jugeait nécessaire pour le bien du 
» royaume, outre qu'ayant été ac- 
» cordés solennellement, il estimait 


(75) La même, pag. 97 et suiv. 
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» qu’on n’y pouvait contrevenir, et 
» que cela était un des effets de Ja 
» ligae qui se brassait dés lors, il fit 
» l'ouverture de l’avis qui fut suivi, 
» d'obtenir des nouvelles bulles, pu- 
» res et simples, et sans cette clause, 
» qui fut la derniére pierre d’achop- 
» pement , et le sujet que l’on prit 
» de rendre ce grand personnage sus- 
» pect d’hérésie, et de lui ôter les 
» sceaux, pour les remettre entre 
» les mains d’un homme que l’on 
» croyait plus propre pour le temps, 
» et aussitôt après tout se disposa à 
» la guerre. » 

(D) ZL ne laissa pas, de faire établir 
de très-bonnes lois.| Étienne Pasquier 
m'a fourni cette réflexion. Je rap- 
porte ses paroles (76) : « Nous avons 
» veu de nostre temps un jeune roy 
» Charles IX en cette France , auquel 
» et l'infirmité de son bas aage du 
» commencement, et par succession 
» de temps, la violence extraordinaire 
» de son naturel , ne donnoit aucun 
» loisir de faire desloix; toutesfois ja- 
» mais roy qui le devanca ne fit tant 
» de beaux edicts que luy : tesmoin 
» celuy de lan 1560 aux estats tenus 
» dedans la ville d'Orleans ; l’au- 
» tre qu'il fit à Roussillon, l'an 1563 ; 
» et le dernier à Moulins, l’an 1566. 
» Contenants ces trois edicts une in- 
» finité d'articles en matiere de poli- 
» ce, etbeaux reglements qui passent 
» d’un long entrejet nos anciennes 
» ordonnances. À qui sommes-nous 
» redevables de ce bien? Non à autre 
» qu’à messire Michel de l’Hospital , 
» son grand et sage chancelier, qui 
» sous l’authorité du jeune roy son 
» maistre, fut le principal entreme- 
» teur du prémier ; instigateur, :pro- 
» moteur et autheur des deux autres. 
» Et à la mienne volonté, qu’ils eussent 
» esté en tout observez d’une mesme 
» devotion, qu’ils furentintroduits. » 
Je m'étonne que Pasquier ne parle 
pas des beaux édits que M. de l’'Hospi- 
tal fit faire sous Francois II. Un his- 
torien de ce temps-là (77) en cote 
trois qui étaient très-bons et très-sa- 
lutaires. Je m’en vais dire en quoi 
consistait Le premier: c'était celui qui 
réglait les testamens, ou les donations 


(76) HIT Lettres , Liv. XIX, tom. IT, 
pag. 520 , 2x. 


(77) Louis Régnier , sienr de la Planche , His- 
toire de François IT, pag. 515 et suie 
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des veuves qui convolaient en secon- 
des noces. Je me servirai des termes 
d'un auteur de ce siècle-là (78). Ce 
fut à la sollicitation du chancelier de 
l’Hospital, que plusieurs ordonnances, 
edits et statuts ont esté faits et pu- 
bliez par nos roys de France pour le 
soulagement du peuple , et conserva- 
tion de la justice. Entre autres avons- 
nous cet edit du roy François deuxies- 
me, qui refrene les secondes noces 
par la liberté qui estoit ostée à celle 
quise remarira, de donner davantage 
a son second mary , qu'a l’un de ses 
enfans du premier lict. L'occasion de 
cet edit fut, pource qu’il advint qu'une 
femme de ce royaume, grande en 
biens, s'enmouracha d’un jeune sei- 
gneur, qui, parce qu'elle luy sem- 
bloit par trop sur l’âge, ne faisait 
aucun compte de la vouloir prendre 
à femme. Elle se sentit tellementiou- 
trée de son amour, que comme elle le 
connoissoit friand d’avoir de l'argent 
elle luy fit une donation de tous et 
chacun de ses biens. Sur lesquels seu- 
lement elle vouloit qu'on levast ce qui 
pouvoit appartenir pour la falcidie 
et legitime portion de ses enfans du 
premier lict. De maniere que ses en- 
fans, pour un simple morceau de pain, 
demeuroient comme frusirez de l'hoy- 
rie maternelle, transportée au second 
mary. Pour prevenir telles surprises, 
ce chancelier ramena en nostre Fran- 
ce l'ordonnance de l’empereur Leon, 
de laquelle est fait mention en la loy 
hâc Édictali, 6. au tit. de secund. 
nupt. au cinquiesme livre du code de 
Justinien, qui deffend qu’on ne puisse 
donner ou laisser au second party 
lus qu'a l’un des enfans du premier 
lict. 11 était fort juste et fort néces- 
saire de renouveler cette loi, pour 
les intérêts des enfans du premier lit; 
car il ne se trouve que trop de fem- 
mes qui, voulant se remarier, les 
frustreraient de leurs droits, afin de 
se rendre plus agréables au nouvel 
époux. Elles suppléeraient par leurs 
libéralités ce que l’âge aurait ôté à 
leurs charmes : et d’ailleurs la liberté 
de disposer de leurs biens les expo- 
serait à des soupirans qui, sans cela, 
n'iraient point troubler la résolution 
qu’elles pourraient avoir prise d’é- 
difier leur prochain par un honnête 
veuvage. 
(78) Thevet, Élog. y tom. VIT, pag. 375. 


En 


. (K) Il sut bien faire sentir aux parle- 
mens…. le tortiqu'ils avaient de déso- 
béir à leur monarque.] Un procureur 
ne lave pas mieux la tête à un clerc 
qui a lourdement bronché, que le 
chancelier de l’Hospital lava la tête 
au parlement de Bordeaux, quand 
Charles IX y tint son lit de justice, le 
12 d'avril 1564, avant Pâques. Le 
roy, dit-il (79), a trouvé beaucoup de 
fautes en ce parlement, lequel comme 
estant plus dernierement institué , 
car il y a cent et deux ans, vous 
avez moindre excuse de vous de- 
partir et avoir oublié si tost les an- 
ciennes ordonnances, ce qui seroit 
excusable aux autres parlements qui 
sont en vieillesse , et toutesfois vous 
estes aussi desbauchez , ou plus don 
les vieux , paraventure pis... J’ay 
receu beaucoup de plainctes de vos 
dissentions..…. Woicy une maison 
mal reglée, c’est vous autres qui faut 
que vous en rendiez compte. La pré- 
miere faute c'est la desobeyssance 
que vous portez à vostre Toy. Car 
encores que ses ordonnances vous 
soient présentées, vous les gardez, 
s’il vous plaist, et si vous avez des 
remonstrances à luy faire, faictes les 
y au plustost, et il les oyra. Vous 
luy ostez sa puissance royale quand 
vous ne voulez obetr à ses ordonnances 
royales, qui est pis, que de luy 
oster son domaine. Je suis adverty 
que l'ordonnance faicte à la requeste 
des estats , n'est point encores publiée 
ceans. Et adressant sa parole aux 
présidens et gens du roy, a dict, je 
parleray à ceste heure à vous , pré- 
sidens et gens du roy, qui devez re- 
querir et soliciter les publications des 
edicts et ordonnances du roy, et vous 
présidens qui les devez proposer, car 
vous estes présidens du roy en la 
cour. Je suis aussi adverty, ail dict, 
que l'ordonnance de la Justice n’est 
pas aussi publiée. J'en ay aussi mé- 
moire de quelques autres desquelles 
je ne parleraÿ pour r'estre si long. 
Je pense , que vous cuidez estre plus 
sages que le roy, mais vosire pru- 
dence est limitée pour juger les procez, 
ne vous estimez pas plus sages que le 
1707, la royne , et son conseil. Il a 
acquis la paix; et à présent il a la 


(70) Voyez le Recueil de divers mémoires, 
imprimé à Paris, chez Pierre Chevalier , 1623, 
in-4°., pag, 424, 


HOSPITAL. 


261 


pue entre luÿ et sa cour de par-- 
ement (80)... vous mesprisez la 
royne et le conseil du roy. Je vois 
que vous estimez tant vos arrests 

que vous les mettez par dessus Les 
ordonnances , lesquelles après que 
vous les avez reçues vous Les inter- 
pretez comme il vous plaist : ce n’est 
pas à vous d'interpreter l’ordon- 
nance , c’est au roy seul, mesmes Les 
ordonnances qui concernent le bien 
public. Je laïsse la suite de son dis- 
cours qui est encore plus foudroyante 
que ce que l’on vient de voir. Notez 
que ceci est le commentaire de ce 
que le roi avait dit en peu de mots 
à ce parlement | qu'il vouloit estre 
d'oresnavant mieux obey qu'il n'a- 
voit esté, qu’il ne vouloit point qu'au- 
cun de ses sujects prist les armes sans 
son congé , qu'il vouloit aussi que ses 
edicts Re gardez (81). Il est in- 
dubitable que M. de l’Hospital lui 
suggéra ce discours , comme aussi la 
déclaration vigoureuse qui avait été 
faite par le même prince, quelque 
temps auparavant, aux députés du 
parlement de Paris. Ils lui avaient 
fait des remontrances touchant l’édit 
de sa majorité, qu’ils n'avaient point 
vérifié. « Le roi, à qui on avait 
» composé la voix et le visage à une 
» sévérité étudiée, leur répondit , 
» qu'ils eussent à obéir, qu’il ne se 
» mélassent plus des affaires publi- 
» ques, et qu’ils se défissent de cette 
» vieille erreur, qu’ils étaient les tu- 
» teurs du roi, les défenseurs du 
» roYaume, et les gardiens de La 
» ville de Paris. Les députés ayant 
» fait leur rapport à la cour, elle se 
» trouva partagée (82), » et députa 
de nouveau au roi, qui ordonna que 
l'édit fût publié et enregistré sans 
retardement , et que tous les prési- 
dens et conseillers eussent à s’y trou- 
ver sur peine d'interdiction (83). I] 
est facile de cemprendre, vu l’âge 
du roi, qu’il ne faisait en ce date 
que répéter la lecon de M, de l’Hos- 
pital. Q Il fit une fois une harangue 
» à messieurs du parlement à huis 
» ouverts, qui ne vouloient passer 


» quelques edits qu’il avoit arrestez… 


(80) La même, pag. 426. 

(81) La même, pag. 42r. 

(82) Mézerai , Abrégé chronolog,, tom. , 
pag. 80, à l’ann. 1563, 

(83) La même, 
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» et se plaignant de sa justice ct de 
» la corruption qui y estoit, et des 
» refus de ses edits : C’est à vous 
» autres, dit-il d’une audace brave 
» et quasi menagante , d’obéir à mes 
» ordonnances, sans disputer et con- 
» tester quelles elles sont, car je 
» sçay mieux que Vous ce qui est 
» propre et convenable pour le bien 
» et profit de mon royaume. N'ayant 
» point encore de barbe au menton 
» 1l tint ces propos devant ces vieux 
» et sages personnages, qui tous 
» s’esmerveillerent d’un si brave et 
» grave langage, qui sentait plus son 
» généreux courage que les lecons de 
» monsieur Amiot son precepteur 
» (84):» Brantôme devait ajouter 
que ces propos étaient les lecons de 
Michel de l’Hospital. Le prince, qui 
l'avait déjà disgracié (85), se sou- 
venait bien des instructions qu’il 
avait recues de son chancelier, qu’il 
importait de rabattre la hardiesse du 
parlement de Paris, si pernicieuse en 
ce temps-là à tout le royaume. 

C’est ici que je dois examiner en 
peu de mots un discours que lon 
entend à toute heure , et’ qui fait 
considérer comme un principe de 
misère la suppression du droit 
qu'ont eu autrefois les parlemens, 
de rejeter les édits qui leur parais- 
saient injustes. C'était une digue, 
dit-on , qui empéchait que le peuple 
ne fût submergé sous le pouvoir ar- 
bitraire du monarque. La rupture 
de cette digue doit, être çomparée 
au coup par lequel Eole fit pencher 
la montagne qui servait de prison 
aux vents. 


. «+. « . Cavum conversé cuspide montem 
TImpulit in latus: ac venti, velut agmine facto, 


Quü data porta, ruunt, et terras turbine per- 


ant. 
re mari , Lotumque à sedibus imis 
Unà Eurusque Notusque ruunt, creberque 
procellis 
Africus ; el vastos volvunt ad littora Jluctus. 
Insequitur clamorque virüm, stridorque ru- 


dentum (86). 


On embellit cela de plusieurs maxi- 
mes qui ont un grand air de soli- 
dité ; mais on ne passe pas plus 


(84) Brantônie , Éloge de Charles IX, pag. 
33 et 34 du IVe. 1ome des Mémoires. 
(85) Sans doute Brantôme parle de la même 
ARPAALe de RE IX, de laquelle Mézerai a 
faut mention sous l'an 15191, à La page 
TIITE, tome de sa nid tee hf © 
(86) Virgil., Æneid, , lib. I, vs. 85. 
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avant : on ne tourne point la mé- 
daille ; on ne consulte point l’expé- 
rience; on n’examine point si quel- 
qu’an pourrait répondre : Jen ap- 
pelle à la pratique. Or voilà le côté 
faible ; car il est aisé de prouver que 
la France n’a jamais été si désolée 
et si malheureuse , que lorsque les 
parlemens jouissaient le plus de lau- 
torité de rejeter les édits et les or- 
donnances du prince, sous Charles 
IX , et sous Henri III. Il est aisé.de 
prouver aussi que l’exercice de cette 
autorité fut la principale source des 
misères du royaume, depuis l’an 
1562, jusqu’à Pan 1594. Le chance- 
lier de PHospital avait jeté les fonde- 
mens du repos public par l’édit du 
mois de janvier. L'église romaine 
n'avait plus à craindre le péril dont 
j'ai parlé ci-dessus (87) : le roi de 
Navarre s'était détaché des hugue- 
nots ; Catherine de Médicis ne pen- 
sait plus à lever le masque. Ils se 
contentaient d’avoir tout leur soûl 
de prêches ; et ainsi le royaume eût 
pu demeurer paisible , pourvu qu’on 
eût observé l’édit de janvier. Mais les 
catholiques Penfreïgnirent , et de là 
sortit la première guerre de reli- 
gion, tige et souche de tous les maux 
qui affligérent l’état jusqu’à l’extinc- 
tion de Ja ligue ; car tous ces maux- 
là furent entés les uns sur les autres, 
ou naquirent les uns des autres , par 
une suite bien liée des causes et des 
effets (88). Or à quoi faut-il attribuer 
principalement l'infraction de cet 
édit de janvier ? N'est-ce pas au par- 
lement de Paris ? N’encouragea-t-il 
pas tout le monde à ne le pas ob- 
server ? Il ne le vérifia qu’en le flé- 
trissant (89), c’est-à-dire qu'après 
trois jussions , et qu'avec des res- 
trictions , et des clauses qui faisaient 
entendre qu'il le vérifiait par force, 
et comme un règlement passager et 
très-mauvais. Qui aurait craint après 
cela de violer un tel édit? Ne pou- 
vait-on pas bien s’assurer qu’un par- 
lement , qui en jugeait de la sorte, 
ne se mettrait guère en peine de 

unir les infracteurs ? Or en ce temps- 
à prêter la main à l’infraction de 


(85) Dans la remarque (F). 

(88) Conférez avec ceci la remarque que fair 
d'Aubigné ; au chap. IT du livre V' du III. 
tome de son Histoire , pag. mm 628. 

(89) Poyez la remarque (G). . 
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lédit, et corner la guerre civile, 
c'était tout la même chose. Notez 
bien les paroles dont sest servi 
M. Varillas , en commencant de ra- 
conter les mesures que l’on prit contre 
ceux de la religion un peu avant le 
massacre de Vassi. La maison de 
Guise, dit-il (90) ; jugea par l'oppo- 
siion que l'édit de janvier avait 
trouvée dans le parlement , qu'il ne 
subsisterait pas long-temps, et ne 
douta plus que les guerres civiles ne 
commencçassent bientôt. Disons en gé- 
néral que les parlemens de France, 
en refusant de vérifier les édits de 
pacification , ou en les vérifiant de 
mauvaise grâce, et puis par une 
suite naturelle , en ne les faisant pas 
observer, ont été l’un des plus grands 
mobiles des longues calamités qui 
ont désolé l’état, et qui ont pensé 
renverser de fond en comble la mo- 
narchie. Si Charles-Quint eût régné 
en ce temps-là , elle serait infailli- 
blement devenue une province de 
ses états, ou bien elle aurait été par- 
tagée en mille pièces. 

Vous n’alléguez , me dira quel- 
qu'un, que l’abus que les parlemens 
firent alors du droit qu’ils avaient de 
rejeter les édits du prince. Mais, lui 
répondrai-je, la tyrannie et la plu- 
part des autres déréglemens sont- 
ils autre chose qu’un mauvais usage 
du bien ? Il suffit pour réfuter vos 
réflexions, qu'on vous puisse dire 

ue cette digue ou cette barrière 
At vous parlez, et qui à propre- 
-ment parler renferme la contradic- 
tion qu’un état est monarchique , et 
ne l’est pas, ne peut point passer 
pour un bon remède , puisqu'elle a 
fait beaucoup plus de mal que de 
bien. Quelle comparaison y a-t-il 
entre lavantage qui revenait de la 
rejection de quelques édits bursaux 
(91) , et les ruines déplorables que le 
royaume souffrit pendant plus de 
trente années ? C’est beaucoup moins 
à la cour qu’il faut imputer ces cala- 
mités horribles, qu'aux parlémens. 
Le cour était devenue sage par les 
lumières d’un chancelier très-habile 


(go) Varillas, Histoire de Charles IX , tom. 
1, pag. m. 121, à l'ann. 1562. 

(or) Le 9 de septembre 1558, le parlement ne 
vérifia que deux édits bursaux de vingt-deu.c 
qui lui furent présentés. Voyez les Fastes du 
père du Londel , pag. 88, ( 
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et très-vertueux. M. de PHospital 
l'avait portée à prévenir par l’édit du 
mois de janvier tous les malheurs, 
et à couper la racine des guerres 
civiles. Les parlemens au lieu de le 
seconder le traversèérent, et ren- 
dirent infructueux le remède qu’il 
avait trouvé ; remède qui ne pouvait 
pas manquer d’être bon, puisqu'il 
n’y en avait point d'autre (92). La 
cour eût marché dans la route où le 
chancelier l'avait mise : elle n’en sortit 
qu'à cause des confusions où le 
royaume tomba par la faute de ceux 
qui désobéirent à lédit; et ce furent 
les parlemens qui ouvrirent la voie 
large à cette désobéissance. Ils sont 
donc responsables de tant d’églises 
profanées , pillées , renversées , dont 
on se plaît à donner des catalogues 
pour rendre odieux le huguenot. Il 
ne tint point à eux que Îles misères 
de l’état ne fussent perpétuelles , 
après même qu'on eut La en la 
ligue. Ils s’opposèrent à l’édit de 
Nantes , le remède unique des dés- 
ordres intestins : le parlement de 
Paris ne l’aurait jamais vérifié, si 
Henri IV ne se fût servi de prières ; 
mais sur un ton qui marquait qu'il 
saurait bien se faire obéir (93). Notez 
que la harangue de M. de Hospital 
au parlement de Bordeaux (94 ) 
montre que dans ce temps-là, où 
Von faisait peu de cas des ordon- 
nances du roi, l’administration de la 
justice était pleine de corruption et 
de désordres affreux. Finissons par 
dire que le gouvernement des peu- 
ples est quelque chose de si em- 
brouillé, que les remédes qui sem- 
blent les meilleurs sont quelquefois 
pires que le mal, et la source des 
de grands désordres. Je viens d’en 
onner un grand exemple. 

(L) S'il fallait qu'il scellät des 
édits injustes, il faisait savoir que 
c'était contre son gré.] Un ministre 
d'état, et surtout un chancelier de 
monarque , doit faire deux choses sil 
veut bien remplir ses devoirs. L’une 
est de recommander très-fortement 
aux sujets la soumission et l’obéis- 
sance : il ne leur doit parler d’autre 
chose ; qu’il ne s’amuse point à dis- 


(02) Optimum remedium quia unicum. 

(93) Voyez Matthieu, Histoire de la Paix, Liv. 
IT, narrat. I, num. 9, pag. m. 210 et suiv. 

(9%) Je l'ai eitée ci-dessus, citation (79). 
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uter avec eux , s'ils ont quelquefois 
le droit de se soulever, ou. de ne pas 
obéir aux ordonnances qu’ils trou- 
vent injustes et onéreuses. Il faut 
qu’il suppose comme une chose 1in- 
contestable qu’ils n’ont pas ce droit. 
L'autre chose qu’il doit faire, c’est 
de -représenter vivement et inces- 
samment au prince, que l'autorité 
royale ne le dispense point d’une 
soumission absolue à la justice, et 
qu’elle n’a nul droit, ni nul privi- 
lége de contrevenir à la raison, à 
Véquité, à sa parole, etc. M. de 
l’Hospital s’acquittait exactement de 
l’un et de l’autre de ces deux devoirs. 


Il prenait le parti du roi auprés des 


sujets, et le- parti des sujets auprès 
du roi. Il réprimait d’une grande 
force ceux qui attentaient à l'autorité 
royale. Voyez (95) les censures qu’il 
fit, ou que le roi fit aux parlemens, 
selon ses conseils. Voyez aussi (96) ce 
qu’il répondit au député du parle- 
ment de Dijon. Mais vous allez voir 
avec quelle intégrité , avec quelle 
fermeté 1l résistait aux propositions 
injustes que l’on suggérait au prince. 
1 les combattait par ses raisons au- 
tant qu'il pouvait ; et si ses remon- 
trances nempéchaient pas la conclu- 
sion de l'affaire , il s’en lavait les 
mains , il marquait qu'il n’y avait 
pas consenti. Aa , siRE, que c’est une 
sale et venimeuse queue en un édit, 
quand la verification en est arrestée 
par ces mots, du très-exprez com- 
mandement du roy, plusieurs fois 
reiteré, lesquels n'operent que d’une 
condemnation que he les sages, et 
gens debien,contre l'injustice d'iceluy, 
soustenue seulement par des jussions 
que les chancelliers sont bien souvent 
contraints de séeller contre leur advis, 
auxquelles sont veuz ces mots odieux, 
et reprochables : Nonobstant toutes 
remonstrances faictes et à faire, les- 
quelles nous tenons pour ouyes et 
bien entendues , et pour lesquelles 
ne voulons estre differé. C’est-àù-dire, 
en despit de la raison, par un con- 
seil malin, par une volonté injuste , 
par une deliberation precipitée, par 
le rebut de la vertu , par la tolerance 
du mal, par la haine de l'honneur, 
et par une ignorance affectée, et 
mespris du bien. C’est pourquoy à fin 

(95) Dans la remarque précédente. 

(96) Dans l'article Btcats tom, LIT, p. 262. 
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de ne participer à cette honte, Le bon 
et très-digne chancellier de L' Hospital 
escrivoit ordinairement ces mots de sa 
main sur le reply de telles lettres, 
me non consentiente, c’est-ù-dire, 
on me les a fait séeller contre mon 
advis : comme il fit aux lettres de la 
reception du pouvoir du cardinal de 
Ferrare envoyé pour legat en France 
par le pape Pie IF (*), à laguelle 
générosité du chancellier, la cour de 
parlement, ayant veu ces mots sur le 
reply, se joignit , et ne voulut onques 
verifier ce pouvoir (97). Le président 
de la Place nous instruira plus par- 
ticuliérement de ce qui concerne ce 
dernier fait. «Or pour autant qu’entre 
» autres articles arrestez aux estats, 
» 1] avoit esté ordonné que les bé- 
» néfices de ce royaume seroyent 
» conferez par les ordinaires, chas- 
» cun en son diocese, et non plus 
» par le pape, et que aucunes dis- 
» penses ne seroient receues : il y 
» eut grande dificulté à recevoir le 
» pouvoir dudict legat : le chance- 
» lier remonstrant qu’il ne pouvoit 
» rien faire contre ce qui avoit esté 
» si franchement résolu et conclud 
» par lesdicts estats. Mais ce nonob- 
» stant ledict legat donnant à en- 
» tendre que estant allié de la maï- 
» son de France, ce luy seroit un 
» grand reproche et deshonneur d’es- 
» tre le prémier legat refusé enicelle : 
» offrant de ne s’ayder dudict pou- 
» voir, et s’en retourner tost après 
» la vérification d’iceluy. Fut com- 
» mandé au chancelier d’en séeller 
» les lettres : ce qu’il feit après plu- 
» sieurs altercations entre  ledict 
» legat et luy, et avoir mis de sa 
» main soubs le séel d’icelles lettres 
» ces mots, 72€ non consentiente , 
» c’est-à-dire , moy non consentant , 
» lesquelles veues par ladicte cour 
» furent refusées , et dict qu’elle ne 
» pouvoit et ne devoit les recevoir 
» (98). » Il y a des historiens qui 
disent qu’enfin le légat , par-dessus 
l'avis de monsieur le chancelier de 
l’Hospital , fit recevoir son pouvoir 


(#) La Popelinière, lv. VIT, 

(97) Le Grain, Décade de Henri-le-Grand, 
liv. VIII, pag. m. 898. 

(98) La Place, Commentaires de l’estat de la 
Religion et République, div. WT, folio m. 214 
verso , à l'ann. 1561. Voyez touchant ce légat le 
livre de l'Origine des Cardinaux, pag. 265 et 
suiv. , édition de Holl., 1670. 
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au conseil d'état , auquel lui fut ac- 
cordée séance (99). Chacun sait la 
toute-puissance de M. de Guise sous 
François II : néanmoins ‘elle ne fut 
point capable de faire plier ce chan- 
celier; il fut le seul qui refusa de 
signer l’arrêt de mort du prince de 
Condé (100). 

Languet nous a conservé une vive 
repartie que le chancelier fit au légat. 
Celui-ci avait osé le taxer de ne savoir 
pas ce que sa charge exigeait. Pour 

e moins , lui répondit le chancelier, 
ai-je tâché de l’apprendre ; mais vous 
qui possédez divers évêchés, vous 
n'avez jamais songé à vous instruire 
des devoirs de l’épiscopat. Solus can- 
cellarius. pertinacissimè restitit, et 
dixit in ed re fieri summam injuriam 
regi puero , ac regni gallici Jura , et 
mMmajestatem. prosiilui, nec se passu- 
rum , ut regio sigillo sibi concredito 
ad eam rem abuterentur. Ad queæ in- 
candescens Ferrariensis , dixit eum 
ignorare quæ essent sui mureris el 
officiü. Ego verd , inquit cancella- 
rius , hoc saltem egi, ut id intelli- 
gerem, sed tu ne quidem cogitdsti 
unquam quod sit officium episcopi ; 
cum tamen aliquot episcopatus possi- 
deas. Tandem victus aliorum impor- 
tunitate tradidit eis regium sigil- 
lum , sed tamen voluit instrumento 
Permissionis inseri, se contradicente 
hoc esse permissum (101). 


Voici un passage de Bodin. « Il est 
» bien certain que les loix, ordon- 
» nances, lectres patentes , privi 
» leges , et ottrois des princes , n’ont 
» aucune force que pendant leur vie, 
» s'ils ne sont ratifiez que par con- 
» sentement exprès, ou du moins 
» par souffrance du prince qui en a 
» cognoissance , et mesmement des 
» privileges…... Qui fut la cause que 
» M. de lHospital, chancelier de 
» France , refusa séeller la confir- 
» mation des privileges , et exemp- 
» tions de tailles de Sainct-Maur des 
» Fossés quelque mandement qu’il 
» eust de ce faire : parce qu’ils por- 
» toyent perpétuel affranchissement : 
» qui est contre la nature des privi- 
» leges personnels, et qui diminue 


(99) Le Grain, Décade de Henri-le-Grand, 
li. Î, pag. 118. 


(100) La méme, pag. 100. 


(101) Languet., epist. LXIE, Gb. IT, p. 157. 
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» se peuvent donner aux corps et 
» colleges , qu’à la vie du prince qui 
» les octroye , ores que le mot per- 
» pétuel y soit adjousté (102). » 

(M) Sa vigilance... ne put le ga- 
rantir des artifices d'un secrétaire 
malhonnéte homme.] Je rapporterai 
là-dessus ce que j'ai lu dans un livre 
intitulé la Foéhé de la Cour. Le 


* chancelier de l’'Hospital fut « blâmé 


» de ce qu’étant de son naturel fort 
» sévère aux expéditions de justice , 
» et revêche à ceux qui lui venaient 
» parler, toutefois il n’était pas tel à 
» l'endroit de ses domestiques, et 
» principalement de son secrétaire 
» Bouvaut, qui le surprenaïit aussi 
» souvent qu’il voulait, ce qu’il con- 
» tinua jusques à ce que la plainte 
» en étant venue au conseil, sur 
» l’occasion d’une lettre fort inci- 
» vile, ce chancelier eut la honte 
» d’avoir été surpris, et fut con- 
» traint de chasser avec mille injures 
» et reproches un serviteur qu'il 
» avait beaucoup aimé auparavant 
» (103). » L'auteur conte une autre 
chose qui ne se rapporte point à mon 
texte : néanmoins, Je la copie ; c’est 
un fait assez notable. « Il fut pareïl- 
» lement fort gourmandé par feu 
» monsieur de Montpensier en plein 
» conseil , de ce que se rendant pres- 
» que inexorable à passer les dons 
» que le roi faisait d’une somme un 
» peu notable, néanmoins il avait 
» quelques jours auparavant reçu du 
» trésorier de l'épargne cinquante 
» mille livres comptant, et lui en 
» faisait-on de grands reproches, 
» bien qu'il fût certain que le roi 
» même, de son propre mouvement , 
» avait pressé de les prendre (104).» 

(N) On a observé qu'il ressemblait 
de visage à Aristote.| Théodore de 
Bèzel’assure en termes très-forts. Uz 
ex antiquissimo numismate apparut , 
summum illum omnium philosopho- 
rum principem Aristotelem sic ore 
toto retulit, ut alterius ex altero 
imago expressa videri posset (105). 


SD 


(102) Bodin, de la République , li. ZI, chap. 
VIII, pag. m. 131, 132. 

(103) La Fortune de la Cour, pag. 349. Ce 
livre fut imprimé à Paris, l'an 1642, in-8°. 
Voyez la Bibliothéque française de Sorel , pag. 
414, édition de1667. 

(104) La même, pag. 350, 

(105) Beza , in Icomib. , folio V. ii. 
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Thevet réfute cela. Et quant à la 
ressemblance , dit-il (106), que Bèze 
feint d’Aristote avec notre chance- 
lier, s’il la prend pour les traits et 
linéamens du visage, il n'y a homme 
qui, faisant rapport du portrait que 
fai ci-dessus donné au vrai d’Aris- 
tote , avec celui qu'il a fait tirer au 
vif de cet Auvergnat , ne reconnaisse 
du premier coup qu'il y a beaucoup à 
redire. Maïs Etienne Forcadel nous 
apprend des circonstances qui favo- 
risent Théodore de Bèze : il dit que 
pendant que Charles IX visitait les 
villes de son royaume , on déterra 
une statue qui portait le nom d’A- 
ristote, et qui ressemblait parfai- 
tement à Michel de lHospital. Il 
ajoute qu’il fit des vers là-dessus qui 
plurent au chancelier. Je rapporte 
un peu au long ses paroles, parce 
qu’elles contiennent les louanges de 
ce grand homme , et que mon Dic- 
tionnaire doit ressembler, du moins 
quelquefois , aux compilations , où 
Von rassemble le jugement des savans 
sur les personnes célébres. Voici donc 
ce qu'Etienne Forcadel rapporte (105): 
Legis pervigil et excellens custos can- 
cellarius : qualem re ipsd se præ- 
buit, dum viveret, idedoque à. fato 
maximé laudabilis vir Michaël Hos- 
Pitälis, cui musæ statuam libentis- 
simè ponerent , nisi jurisprudentia , 
simulque philosophia hoc decus præ- 
ripuisset. Idque non ambiguè signi- 
Jicatum est superioribus annis , Ca- 
rolo IX, Rege suam Galliam opi- 
datim lustrante, cum fortè eruta fuit, 
et é sinu terræ altius effossæ statua 
inciso ÆAristotelis titulo, quæ ap- 
primè M. Hospitalem lineamentis ac 
Jiguram referebat, ut nec sibi ipsi 
magis sit ille similis , sicut nec animi 
dotibus ab insigni philosopho multum 
differt. Unde benë ominari cœpi de 
componendo turbulentæ reipub'icæ 
statu, quit Gallorum cancellarius 
rest maximo intimus magni illius 
ÆAlexandri doctorem.effigie exæquäs- 
set... ÎVos ütaque Hospitali huma- 
uSSimoque viro , honoris gratié , tunc 
versiculos dedicavimus comiter supra 
<xpeclationem accipiendos : 


Quisquis Aristoteli doctum te contulit, idem 
Blanditus docto fertur Aristoteli. 


(106) Thevet, Éloges » tom. VII, pag. 367. 
. (Go) Stephanus Forcatulus , de Gailor. impe- 
#io et philosophiâ, Lib. VII, p.m. 1086, 1087. 
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M. de Thou confirme ce que Théo- 
dore de Bèze a dit (108). Notez que 
Brantôme parle d’une autre ressem- 
blance. Le chancelier de lHospital , 
dit-il (109) , avoit du tout l'apparence 
de Caton, avec sa grande barbe blan- 
che, son visage pasle, sa facon grave, 
qu'on eust dit à Le voir que c'estoit 
un vray portrait de saint Hierosme : 
aussi plusieurs le disaient à La cour. 
(O0) Quelques-uns lui attribuent la 
comparuison des singes , el apparem- 
ment ils... donnent aux uns ce qui. 
appartient aux autres. | Is transpor- 
tent au chancelier de l’Hospital une 
pensée de son Re Perte ces 
paroles de Montaigne (t10): « Jay 
bien trouvé le chemin plus court et 
» plus aisé... de me défaire de ce de- 
» sir, et de me tenir coy..... jugeant 
» aussi bien sainement de mes forces 
» 
» 


LA 


qu’elles n’estoient pas capables de 
randes choses. Et me souvenant 
ce mot du feu chancelier Oli- 
» vier: que les Francois semblent des 
» guenons, qui vont grimpant con- 
» tremont un arbre, de branche en 
» branche, et ne cessent d’aller , jus- 
» ques à ce qu’elles soient arrivées à 
» la plus haute branche, pour y mon- 
» trer le cul quand elles y sont (* ).» 
M. Ménage (111) cite ces paroles de 
Montaigne, aprés avoir rapporté quel- 
ques vers grecs (112), où Scaliger s’é- 
tait servi À cette même pensée contre 
Lydiat , et les vers latins que fit Sau- 
maise contre le père Pétau, qui rou- 
lent sur la même comparaison. Costar 
insinue que le chancelier Olivier par- 
la ainsi dans une harangue. C’est ce 
que j'ai de la peine à croire. 77. le 


(108) Qui non vuliu tantüm Aristotelis os, 
quod ex utriusque imaginum ubique prostan- 
tium comparatione constat, sed Solonis.. pec- 
tus.… referebat. Thuan., lib. LVT, pag. 43. 

(109) Brantôme, Mémoires, tom. IT, pag. m. 
8, dans l'Éloge du connétable de Montmorenci. 

(110) Montaigne, Essais, Liv. IE, chap. XVTT, 
pag. m. 556, 5717. 

(x) L'édition des Essais de Montaigne , én-16, 
Lyon , chez François le F èvre, 1595, a suppri- 
mé ce mot-là, comme injurieux à la nation. Il 
ne l'est pourtant pas davantage que celui-ci de 
Tite-Live , 1. 10, Gallorum prima prælia plus 
quäm virorum , ele. , mot que Rabelais, 1. 1, ch. 
48, a bien osé mettre dans la bouche de l’un des 
généraux de l’armée de Gargantua , opinant en 
plein conseil , et devant son maître. Rem. cri. 

(zix) Ménage, Modi di dire Italiani, pag. 29, 
ä la fin de ses Etymologies de La langue italienne. 

(t12) Vous les trouverez traduits en latin 
dans Vossius, de Scient, mathemat., pag. 235. 
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chancelier Olivier, dit-il(113), ne fit 
point scrupule de comparer PUuBLIQUE- 
MENT les Français aux singes , qui 
grimpent de branche en branche, et 
montrent le cul quand ils sont au 
haut de l'arbre. Nous allons voir 
qu’un avocat au parlement de Paris 
attribue cette comparaison au chan- 
celier de PHospital. Cet avocat n’est 
guère connu que sous le nom de Gu- 
thérius (114), que l’on pourrait tra- 
duire en cinq ou six facons différen- 
tes, sans s’écarter de l’analogie selon 
laquelle les Francais ont latinisé leurs 
noms. Cela soit dit en passant. Voici le 
fait. Sæpé ego audivi à fori nostri prin- 
sp vivis , Michaëlem Hospitalium 

ranciæ cancellarium, cuinulla ætas 
habuit parem , solitum dicere, multos, 
qui ad honores à foriuné pelluntur , 
simiarum esse simillimos , quæ altio- 
rem arborem nactæ , eousque conscen- 
dunt, ut cum ad summum arboris 
Jastigium evaserint , folüs vento stri- 


dentibus opertæ totæ posteriora tan- 


tm prætereuntibus ridiculè ostentant 
(115). On à mille exemples qui prou- 
vent que la même pensée se débite 
avec des attributions à différentes per- 
sonnes. J'en citerai un seulement qui 
a du rapport au régne sous lequel no- 
tre M. de l’Hospital a eu la charge de 
chancelier. « On disait un jour à M. de 
» Villeroy, qu’il était l’homme du 
» monde qui pouvait le mieux écrire 
» l’histoire de Charles IX, comme 
» ayant eu part à tout ; et qu’à cause 
» de cela il la devrait écrire. J’ai trop 
» d'obligation, répondit-il, à ce prin- 
» ce,et J'aime trop sa mémoire, pour 
» faire son histoire (*) ; voulant dire 
» que les vérités qu’il serait obligé de 
» rapporter seraient honteuses à ce 
» roi (116). » Voilà ce que dit l’au- 


(113) Costar , Suite de la Défense de Voiture, 
pag. 180. 

(114) Son nom français était Goutitre, com- 
me je l'apprends du sieur Guichenon , pag. 36 
de l'Histoire de Bresse. 

(115) Jacobus Gutherius, de Jure Manium, 
Lib. TT, cap. XX VI, p. 351, edit. Lips., 1671. 

(*) Ce mot qui dans Matthieu, Histoire de 
Louis XI, pag. 57r, édition de 1610, est d’un 
certain seigneur à un M. de Tinteville , qui lui 
avait dit qu'autre que lui ne pouvait mieux écrire 
la Vie de son feu maître, pourrait bien être ori- 
ginairement du chancelier Morvillier, à qui le 
roi Louis XI avait fait l’affront de le désavouer 
de quelques duretés qu'il l'avait pourtant chargé 
dediredesa partau comte de Charolais. Rem, crir. 

(116) Fatalité de Saint-Cloud. J'ai parlé de 
ce Llivre-la dans l'article Henut II, dans ce 


267 


teur du livre de la Fatalité de Saint- 
Cloud; mais M. le Laboureur (117) 
rapporte que Morvillier fit cette ré- 

onse. J'aimerais mieux suivre cette 
Hrntcte tradition. 

(P) Z7 marqua dans son testament 
le penchant qu’il avait eu pour la 
paix.] Il voulut bien, dans ce dernier 
acte de sa vie, se faire honneur de la 
même chose dont Cicéron s'était van- 
té en plein sénat. Quo quidem in 
bello, disait ce grand orateur romain, 
semper de pace agendum , audien- 
dumqué putavi; semperque dolui , 
non modo pacem, sed orationem 
etiam civium pacém efflagitantium re- 
pudiari; neque enim ego illa, nec 
ulla unquäam secutus sum arma civt- 
lia : semperque mea consilia pacis , et 
iogæ socia, non belli, atque armo- 
rum fuerunt..….. Quod quidem meum 
consilium minimè obscurum fuit, 
nam et in hoc ordine, integré re, 
multa de pace dixi, et in ipso bello 
eadem etiam cum capitis mei periculo 
sensi (118). Il n’y a presque rien là 
que M. de l’Hospital n’eût pu dire: 
mais voici ce qu’il a écrit dans son tes- 
tament (119) : « Je puis asseurer que 
» jaçoit que les armes ayent esté pri- 
» ses par quatre fois, et qu’on ayt 
» donné bataille par quatre ou cinq 
» fois, J'ay toûjours conseillé et per- 
» suadé la paix, estimant qu’il n’y 
» avoit rien si dommageable à un 
» païs qu’une guerre civile, ny plus 
» profitable qu’une paix à quelque 
» condition que ce fust (120),» Ayant 
ensuite parlé des ennemis que cette 
maxime lui attira, et des malheurs où 
la France fut plongée, etc., il ajoute 
(121) : « Je fis place aux armes, les- 
» quelles estoyent les plus fortes, et 
» me retiray aux champs avec ma 
» femme , famille et petits enfans, 
priant le roy et la reine, à mon par- 
tement, de cette seule chose, que 
puis qu’ils avoyent arresté de rom- 


v 
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volume , à la citation (8q) et au dernier alinéa 
de la remarque (R). 

(117) Le Laboureur, Additions aux Mémoires. 
de Casteluau, tom. TI, pag. 522. 

(x18) Cicero pro Marcello , cap. P. 

(1:19) Testament de Michel de l'Hospital, 
rapporté par Colonués, Bibliothéque choisie, 
pag. 60. 

(120) Voyez les Lettres de Pasquier, liv. X, 
pag. 626 et suiv. du TT. iome, ou il représente. 
le malheur des guerres civiles, 

(121) Testament, etc. Bibliothéque choisie. 
pag. 62. 
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» pre la paix et de poursuivre par 
» guerre ceux avec lesquels peu au- 
» paravant ils avoyent traité la paix, 
» et qu'ils me reculoyent de la cour 
» parce qu'ils avoyent entendu que 
» j'estois contraire et mal sentant de 
» leur entreprise; je les priay, dis- 
» je, s'ils n'aquiescoient à mon con- 
» seil, à tout le moins quelque temps 
» aprés qu’ils auroyent saoulé et ras- 
» sasié leur cœur et leur soif du sang 
» de leurs sujets, qu’ils embrassas- 
» sent la premiere occasion de paix 
» qui s’offriroit, devant que la chose 
» fust reduite à une extrême ruine : 
» car quelque issue qu'auroit cette 
» guerre, elle ne pouvoit estre que 
» tres - pernicieuse au roy et au 
» royaume. » 

(Q) ZZ mourut âgé d'environ soixan- 
te-huit ans.] Voiei de quelle manière 
il commence son testament (122) : 
« Jai tousjours esté en doute de mon 
» Âge, parce que mes amis disoient 
» en avoir oùy tenir divers propos à 
» mon pere (*) en diverses sortes, le- 
» quel maintenant disoit que j'estois 
» né devant la guerre esmue contre 
» les Genoïs, tantost maintenoït que 
» J'avois pris naissance lors qu’elle 
» fut mise à fin par le feu roy 
» Louis XIT, à laquelle fnon pere se 
» trouva servant de medecin à Char- 
» les duc de Bourbon. » Il ne serait 
pas étrange qu’un paysan grossier et 
stupide ignorât l’âge de son fils, et 
cela même n'arrive que rarement ; 
mais il est fort étrange qu’un homme 
d'esprit et de savoir , tel qu'était le 
pére de Michel de l’'Hospital, ait varié 
là-dessus, non pas d’un jour ou d’une 
semaine, mais de plusieurs mois. Son 
fils décide (123) qu’il avait dix-huit 
ans lorsque le connétable de Bourbon 
sortit de France (124) ; il croyait donc 
être né l'an 1505. Notez que la guerre 
de Louis XII contre les Génois fut 
terminée au mois d'avril 1507. Bran- 
tôme, qui a inséré dans ses Mémoires 
Qi 25) le testament de ce chancelier, 
n oublie point la préface (126) qui té- 


(122) Testam. , etc. , Biblioth: choisie, p: 2. 

(") Jean de l'Hospital. 

(123) Testam., etc., Biblioth. choisie , p. 53. 

(124) Il en sortit en 1523. 

(125) Au IT. tome, dans l'Éloge éta- 
ble de Montmorenci. ‘2 nn 


(326) Elle n'est point dans l'édition de Colo- 
miés. 


HOSPITAL. 


moigne que le testateur était âgé de 
soixante-huit ans. La date du testa- 
ment est le troisième (127) jour du 
mois de mars 1573. C'était encore pla- 
cer sa naissance à l’an 1505. Si M. de 
Thou (128) et Scévole de Sainte- 
Marthe (129) avaient eu égard à ces 
choses, ils n'auraient point dit que 
Michel de lPHospital vécut environ 
soixante et dix ans. 

(R) Le second de ses petits-fils.…. 
a été fort connu sous le nom de M. du 
Fay.\ On voit dans son Eloge, com- 
posé par Sainte-Marthe , qu’il avait 
beaucoup d'esprit et d’érudition , et 
qu’il fut chancelier du roi de Navarre, 


et qu’il eût pu parvenir à la dignité 


de chancelier de France, si au lieu de 
se mêler mal à propos de la profession 
de soldat, il eût continué de s’atta- 
cher aux fonctions et aux exercices 
de la robe. On y voit aussi qu'il mou- 
rut de déplaisir en 1592, pour avoir 
été contraint de céder le gouverne- 
ment de Quillebeuf (130) ; maïs on 
n’y voit pas qu'il était actuellement 


de la religion. Quelques-uns l'ont ac-- 


cusé d’avoir été prêt à tourner casa- 
que. Voyez la Confession Catholique 
de Sanci (131), et les notes qui l’ac- 
compagnent dans l'édition de 1699. Il 
composa , en 1588, un écrit intitulé, 
le Franc et Libre Discours (132), qui 
passa pour une trés-bonne pièce. 
Voyez le Perroniana au mot Fay, et 
M. de Thou au livre XCIT. 

(S) Il forma des élèves qui s’oppo- 
sérent..…… aux entreprises... des li- 
gueux et les firent avorter. | Un au- 
teur anonyme que j'ai déjà cité me 
fournit le commentaire dont j'ai be- 
soin. Il dit (133) que si la dévotion du 
ministre ou du conseiller du prince 
n'est bien fondée , et son zèle bien ré- 
glé, il est impossible d'imaginer les 
maux qu’il peut faire. Premièrement, 


(129) Le 12, dans l'édition de Colomiés. 

(128) Thuanus, Histor., lb. LVT, in fin., 
pag. 43. \ 

(129) Sammarth., in Elog., lib. I, p. m. 60. 

(130) Voyez les Éloges de Sainte-Marthe , Liv, 
IT, pag. m. 177 et suiv. 

(131) Au chap. V du Ie, livre, et au chap. 
IX du IT. ; : 

(132) Il a élé inséré au III, tome des Me- 
moires de la Ligue , pag. x et suivantes, sous le 
titre d’excellent et libre Discours sur l'état pré- 
sent de la France. 

__ (133). Fragment de l'Examen du Prince de 
Machiavel, pag, 83 et suiv, 
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il se laisse surprendre , et puis après 
il surprend lui-même son maître. Car 
en matière de dévotion, les plus habi- 
Les s’y trouvent pris. Plusieurs croient 
étre grandement pieux et dévotieux , 
s'ils sont grandement ignorans en ce 
qui concerne la religion, de quoi ils 
se rapportent aux gens du métier ; 
quelques-uns desquels étant pratiqués 
les mènent après par un beau chemin. 
Nous avons parlé des grandes mise- 
res où plusieurs grands princes , et 
d’ailleurs très- avisés, sont tombés 
faute d’avoir entendu cette cabale. 
Disons un mot dé quelques-uns de 
leurs ministres... Il y en avait de 
deux sortes ; car ceux qui avaient été 
nourris sous la discipline du chance- 
lier del’ Hospitaltenaient les maximes 
qui étaient non-seulement conformes 
à la piété et modération chrétiennes, 
mais utiles pour la conservation de la 
. paix, et manutention de l'autorité du 
roi. Les autres, au contraire, soit par 
conscience sans beaucoup de science , 
soit pour faire bande à part, s’atta- 
chaient tellement à l'extérieur de la 
religion , qu’ils estimaient qu’il valait 
mieux laisser embraser le royaume, 
que d’y souffrir le moindre accommo- 
dement pour le fait de la religion. Or 
ce qui est arrivé de cette diversité d’o- 
pions a été, que cette derniére a 
grandement aidé & former, élever et 
Jortifier la ligue; et l’autre a la dé- 
truire et à redresser le royaume, que 
la faction contraire avait porté bien 
rès de sa ruine. : 

(T) J’ajouterai quelque chose à la 
remarque qui concerne M. du Fay , 
son petit-fils. | Il composa plusieurs 
livres anonymes sur les matières du 
temps. C’est à lui que l’on attribue 
l'AniiSixte, l'Anti-Espagnol”*, et le 
Francophile contre les Conspirations 
du roi d'Espagne, du pape et des re- 
belles de France (134). M. Baïllet, qui 
m'apprend cela, ne caractérise point 
la première de ces trois pièces, et je 
ne saurais dire sil veut parler d’un 
ouvrage dont j'ai vu une édition faite 
à Cologne, de l'imprimerie d Herman 


% L'Anu-Espagnol, 1502, in-8°., est d’An- 
toine Arnauld, dont on a vu l’article, tom. II, 
pag. 392 et suiv. C’est ce qu'on lit dans ia Bzblio- 
théque historique de la France, num. 18659, 
10232 , 19378. 

(134) Voyez M, Baïllet, au Recueil des Anti, 
art. 34. 
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Jolin (135), l'an 1586, in-8°. 11 a pour 
titre, Moyens d'abus*, entreprises 
et nullités du rescrit et bulle du pape 
Sixte V7 du nom, en date du mois 
de septembre 1585 , contre le sérénis- 
sime prince Henri DE Boursow, roi de 
IVavarre...….. et Henri DE Boursor, 
prince de Condé ; par un catholique, 
apostolique, romain, mais bon Fran- 
çais , et très-fidèle sujet de la cou- 
ronne de France. À l'égard de la se- 
conde des trois pièces, M. Baillet dit 
ceci : L’Anti-Espagnol « a été imprime 
» en des temps différens avec quel- 
» ques changemens. Celui qui parut 
» lan 1594, in-12, a pour titre: 
» L’'Anti-Espagnol, et Exhortation 
» de ceux de Paris qui ne se veulent 
» faire Espagnols, à tous les Fran- 
» cais de leur parti, de se remettre 
» en l'obéissance du roi Henri IF, 
» et de se délivrer de la tyrannie de 
» Castille. I] fait le quatrième et der- 
» nier des excellens Discours sur lé- 
» tat de la France , publiés en 1505. 
» Mais celui qui a été depuis retou- 
» ché a été mis au jour sous le titre 
» de l’AÆnti-Espagnol, ou Brief Dis- 
» cours du but où tend Philippe, roi 
» d'Espagne, se mélant des affaires 
» de France. Il se trouve inséré au 
» quatrième volume des Mémoires 
» de la Ligue, publiés l'an 1604 par 
» le sieur Samuel du Lis (136). » 11 
a une édition qui a précédé ces 
deux-là : elle fut faite lan 1590, in- 
&., et s'intitule simplement, Copie 
de l'Anti-Espagnol, fait à Paris. 
Mon édition du IVe. tome des Mémoi- 
res de la Ligue est de l’an 1595; 
l’Anti-Espagnol y a été inséré à la 
page 230. Si M. Baillet a vu une édi- 
tion de l’an 1604, ce n’est pas la pre- 
micre. Ce que je m'en vais citer 
pourra servir de supplément à une 
remarque de larticle de Grégoire VII 
(137). C’est celle où je dis qu'il n’est 
point sûr de juger les princes par les 
écrits que l’on publie contre eux pen- 
dant la chaleur des factions. C’est 
l'ordinaire des factions de produire 
des libelles. Sans l’expresse defence 
et commandement du roy, long-temps 
avant'qu il eust ce bon-heur d’estre re- 


ré © 


(335) Je crois que cela est supposé. 


* Ce livre est de P. de Beloy. Voyez ma note, 
tom. III, pag. 295. 


(136) Baillet , Recueil des Anti, art. 122, 
(139) C'est la remarque (O), 


hi 
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ceu en l'eglise, celui qui a fait l'A nti- 
Xiste, ne se fust arresté en si beau 


chemin. Sa majesté, qui n'a jamais 
aimé ces ames desreglées, et trans- 
portées de passion emesurée ; COM- 
manda que ce livre satyrique fust 
suprimé. Il ne fut pourtant possible. 
Que s'il vit en quelque autre siecle : 
il servira d'armes et de bouclier aux 
ennemis de l’eglise qui renaistront des 
cendres de ceux-CŸ ; pour attaquer A 
leur coustume ce chef (138). 


(138) Florimond de Rémond, l'Anti-Papesse, 
chap. XVI, num. 3, folio m. 406. 


HOSPITAL ( François DE L’), 
créé maréchal de France le 23 
d'avril 1643 (a), se nommait 
avant ce temps-là M. du Hallier. 
M. Moréri, copiant le père An- 
selme, parle amplement de sa 
généalogie, et indique ses ex- 

loits et ses dignités; mais il 
ne dit rien d’une chose que j'ai 
lue dans un état de la France (A). 
Je la rapporterai. Je donnerai 
aussi un supplément d’une ob- 
servation que j'ai faite ci-dessus 
touchant la premiere femme du 
maréchal de l’Hospital (B). 

J'ai dit dans la seconde édi- 
tion de ce Dictionnaire, que le 
père Anselme n’a point observé 
que la maison de ce maréchal fût 
originaire du royaume de Na- 
ples , comme l'avait observé un 
autre écrivain dont j'ai cité les 
paroles. Je les confirmerai ci- 
dessous par le témoignage d’un 
autre auteur, et je ferai voir que 
M. le marquis ne L’HosprraL, 
l’un des plus profonds mathéma- 
ticiens du XVII®. siecle, était 
de la même famille que le maré- 
chal de France (C). 

(a) Anselme, Hist. des grands Officiers, 
pag. 266. 


(A) M. Moréri… ne dit rien d'une 
Pt ; 
chose que j «i lue dans un Etat de la 
+ ,9 # 
France. | C'est que le maréchal de 
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l'Hospital étaitoriginaire de Calabre, 
d’une très-illustre maison, comme 
ayant eu plusieurs alliances avec les 
rois ou reines de Naples. Mais l’a- 
mour que ses prédécesseurs eurent 
pour Charles d'Anjou, second roi de 
ÎVaples, les ayant engagés dans son 
parti, contre les rois d'Aragon et de 
Castille ,ils furent contraints de cher- 
cher un asile en France, lorsque ces 
princes espagnols reprirent le sceptre 
de ce royaume (1). Puisque le père 
Anselme n’a point parlé de cela , il 
faut ou qu'il n’en eût point de con- 
naissance, ou qu'al ne le jugeât pas 
certain. Il commence la généalogie de 
cette maison à un Francois de l’'Hospi- 
tal, qui vivait en 1314 et 1338 (2) ; et 
dans un autre livre (3) il ne remonte 
que jusqu’à François de l’Hospital , 
chambellan, etc. de Charles VI, en 
1404, et cinquième aïeul de celui qui 
fait le sujet de cet article. Notez que 
l’auteur des Notes sur les Coups d’E- 
tat, de Gabriel Naudé, s’abuse beau- 
coup de prétendre (4) que notre ma- 
réchal de l’Hospital était issu du chan- 
celier de ce nom. 

(B) Je donnerai... un supplément 
touchant la première femme du maré- 
chal de l'Hospital.] On a vu'ailleurs 
(5) qu’il eut si peu de délicatesse, 
qu'il ne fit aucun scrupule de se ma- 
rier avec Charlotte des Essars, mére 
de plusieurs enfans illégitimes , les 


uns du roi Henri IV , et les autres du . 


cardinal de Guise. J'avais oublié , 
lorsque je fis cette remarque, ce que 
j'avais lu dans les Notes sur les Amours 
de Henri-le-Grand. Mais puisque je 
m'en souviens à cette heure, il faut 
que je fasse voir à mes lecteurs une 
nouvelle circonstance de la victoire 
que M. du Hallier avait remportée 
sur les scrupules matrimoniaux. Vous 
allez voir que Charlotte des Essars 
était bâtarde elle-même , et qu'après 
la mort du cardinal de Guise elle fut 
maîtresse d’un autre prélat. Henri IV 
« aima encore Charlotte des Essars , 
» fille naturelle du baron de Sautour, 
» en Champagne, et de la dame de 


(x) État de la France, imprime l'an 1657, pag. 
92 , 93. 

(2) Anseime , Palais de l'Honneur, p. AT 

(3) Histoire des grands Officiers , pag. 232. 

(4) 4 la page 905. 

(5) Tom. VII, pag. 416, remarque (B) de 


l'article Gurse , (Louis de , ete.) 
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Dheny, dont il eut deux filles. Elle 
avait été suivante de la comtesse de 
Beaumont Harlay , en son ambas- 
sade d'Angleterre : depuis elle fut 
au cardinal de Guise, qui en eut 
plusieurs enfans, le comte de Ro- 
morantin , l'abbé de Chailly, le 
chevalier, madame de Rhodes, 
etc. ; aprés elle fut à M, de Vic, 
archevêque d’Auch , trois ans; 
puis épousa François de l’Hospital, 
» comte de Rosnay, baron de Beine, 
» maréchal de France (6). » Le père 
Anselme nous apprend qu’elle lé- 
pousa vers l’an 1620, et que son mari 

rit une seconde alliance, le 28 août 
1633, avec Françoise Mignot, de 
laquelle il eut un fils, mort peu de 
jours après sa naissance (7). M. Mo- 
réri observe que les aventures de cette 
Francoise Mignot sont très-singuliè- 
res, On a Ôté cela dans l’édition de 
Paris , 1699. L'étoile du maréchal de 
l’'Hospital n’était pas heureuse de ce 
côté-la. 

Le père Anselme (8) remarque que 
Charlotte des Essars mourut l’an 1651. 
Ïl faudrait conclure de cela que notre 
Francois de l’Hospital fit rompre son 
mariage; car il épousa une autre fem- 
me en 1633 (9). J’ignore comment se 
passérent ces choses-là, et je ne sais 
point s’il y a des livres qui en don- 
nent le détail. Je pense que plusieurs 
de mes lecteurs s’imagineront qu’il 
reconnut après coup la faute qu’il 
avait faite, et que dans l'espérance 
de la réparer , il fit un procès à son 
épouse. Îl ne trouva point peut-être 
awelle fût aussi riche qu’il l'avait 
cru, Il s’était imaginé apparemment 

ue la maîtresse successive du roi 
ÉE France et de deux archevêques 
avait amassé de grands biens ; et que, 
s’il est permis à un homme de qua- 
lité de se marier avec une fille de 
basse naissance , mais qui lui apporte 
les grands trésors d’un financier , il 
ne lui doit pas être défendu de mettre 
en fort bon état ses affaires domesti- 
ques, en épousant une personne à 
qui les galanteries ont procuré un 


(6) Observations sur l'Histoire des amours du 
grand Alcandre, pag. m. 200. 

(7) Anselme, Histoire des grands Officiers, 
pag. 266. 

(8) Histoire généalogique de la Maison royale, 
pag. 156. 

(9) oyer la note qui est à la fin de cette re- 
marque. 
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gros revenu, S’ilraisonna de la sorte, 
et s’il trouva dans la suite que la 
fortune de la dame ne réparait ni le 
défaut de jeunesse, ni le défaut de 
réputation , que restait-il à faire que 
de casser le contrat ? Quoi qu’il en 
soit , la dame den au grand but 
des personnes de son sexe : elle eut 
un mari; elle entra au port malgré 
tant d’orages et tant de naufrages. 
IL est fort apparent que l'opinion 
qu’elle était riche lui fit trouver un 
époux. Finissons cette remarque par 
quelques vers de Régnier : 


Je ne suis point adroit, je n'ai point d’élo- 
quence 

Pour colorer un fait, ou détourner la foi, 

Prouver qu'un grand amour n'est sujet à La 
loi, 

CRE A ARR 
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Débaucher une fille, et par vives raisons 

Lui montrer comme amour fait les bonnes 
maisons 

Les maintient, les élève , et propice aux plus 
belles 

En honneur les avance, et les fait damoiselles. 

os. + + + Et pour le faire court 

Dire qu'il n'est rien tel qu'aimer les gens de 
court , 

Alléguant maint exemple en ce siècle où nous 
sommes 

Qu'il n'est rien si facile à prendre que Les 
he'nmes, 

Et qu'on ne s'enquiert plus s'elle a fait le 
pourquoi, 

Pourvu qu'elle soit riche, et qu'elle ait bien 
de quoi. 

Quand elle aurait suivi le camp à la Rochelle 

S’elle a force ducats elle est toute pucelle. ‘ 

L'honneur estropié, languissant et perclus , 

N'est plus rien qu'un idole en qui l'on ne croit 
plus (10). 


® + à 


Il y a des vérités et des hyperboles 
dans les expressions de ce poëte sati- 
rique. Voyez la note (11). 

(C) Je les confirmerai…. par le 
témoignage d'un autre auteur , et je 
Jerai voir que M. le marquis De 
L’Hospiraz , l’un des plus profonds 
mathématiciens... était de la méme 
Jamille que le maréchal de France. 1 
Le comte de Sainte-Mesme, qui mou- 
rut le 4 de décembre 1501, « était 
» de la maison de lHospital , maison 


(10) Régnier, sat. IT, folio m. 12. Il dir 
dans la satire XIIf, folio 66 verso , que 
Lorsqu'on a du bien , il n’est si décrépite 
Qui ne trouve (en donnant) couvercle à sa 
marmite. 


(x1) Consultez la remarque de l'article Essars 
( Charlotte des ) , tom. WT, pag. 296: vous y 
trouverez que le second mariage de notre maré- 
chal est postérieur à la mort de sa première 
femme , eler 
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» beaucoup plus illustre par elle- 
» même ( puisque l’origine s’en perd 
» dans des familles royales et consu- 
» laires } que célèbre par les grandes 
» charges et par les éclatantes digni- 
» tés qu’elle a pus en France , 
» depuis plus de quatre cents ans 
» qu’elle est venue Sy établir. Elle 
» est originaire de Naples , et portait 
» le nom de Galluci, qu’elle quitta 
» pour en prendre un français , qui 
» fut celui de la terre de l’Hospital, 
» qu'un Galluci , chef de cette mai- 
» son en France, acheta en y arrivant 
» (12). » Vous remarquerez que ce 
comte de Sainte-Mesme descendait 
(13) d’ALOLF DE L'HosPiTAL : Sieur 
de Choisy, capitaine de la forêt d’Or- 
léans , frère aîné de CHARLES DE 
L’Hospiras , sieur de Vitry , duquel 
le maréchal de France était issu. Ces 
deux frères étaient fils d'HADRIEN DE 
L’Hospiraz et d'Anne Rouhault, fille 
de Joachim Rouhault , maréchal de 
France. Il rendit hommage au roi à 
Paris, le 27 de novembre 1498. Le 
comte de Sainte-Mesme était lieu- 
tenant général des armées du r'oi ; 
gouverneur , baïlli, maïtre particu- 
lier des eaux et foréts du comté de 
Dourdan , premier écuyer de Gaston 
de France duc d'Orléans , chevalier 
d'honneur et premier écuyer de la 
duchesse douairière d'Orléans (14) et 
ensuite de madame la grande-duchesse 
de Toscane (15). Vous trouverez son 
éloge dans le livre que je cite (16). 
Il fut marié avec Élisabeth Gobelin , 
fille de M. Gobelin, conseiller d’état 
et intendant des armées, et a laissé 
deux fils. L'aîné est M. le marquis 
pe L'Hospiraz , auteur de l’Analyse 
des Infiniment petits. Le cadet est M. 
le comte pe L'HosriTaz , qui tient 
prés de madame la grande-duchesse 
de Toscane, la place de monsieur son 
père ((9)-*02 

Le marquis de l’Hospital , auteur 
de l'Analyse des Infiniment petits, 


(12) Mercure Galant , de janvier 1702, pag. 
170, 171. Voyez aussi les Nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres, mois de juin 1504, p. 62x 
el suiv. 

(13) Le père Anselme, Histoire des grands 
Offciers , pag. 232. 

(14) Femme de Gaston de France. 

(25) Mercure Galant , janv. 1702, pag. 169. 

(16) Lu même, pag. 192 et suiv. 

(x5) La même , pag. 150 , 180. 
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et l’un des plus grands mathémati- 
ciens de notre temps, mourut à 
Paris, le 2 de février 1704 , âgé de 
quarante trois ans. Voyez son éloge 
dans les Mémoires de Trévoux (18), 
et dans les Nouvelles de la Républi- 
que des Lettres (19). « Il avait épouse 
» mademoiselle Romilley de la Che- 
» nelaie, avec qui il a toujours vécu 
» dans une union si parfaite qu'il 
» lui a même communiqué de son 
» génie pour les mathématiques. IL 
» en à laissé quatre enfans , un gar- 
» con et trois filles (20). » 


(18) A l'addition du“fois de février 1704, 
pag. 24 et suiv., édition de France. Voyez aussi 
mois de juin 1704 , pag. 1014 et suiv. 

(x9) Mois de juin 17904, article IT. 

(20) Journal de Trévoux , juin 1704, p. 1016. 


HOTMAN (François), en la- 
tin Hotomanus (a), a été un des 
plus savans jurisconsultes du 
XVI°. siecle. Il naquit le 23 
d’août 1524 , à Paris, où sa fa- 
mille , originaire de Silésie (A), 
florissait depuis quelque temps. 
Des qu'il eut atteint l’âge de 
quinze ans , il fut envoyé à Or- 
léans, pour y étudier en juris- 
prudence ; et1l s’y rendit capable 
du doctorat dans trois années. 
Son père, conseiller au parle- 
ment, qui lui destinait déjà sa 
charge , le fit revenir auprès de 
lui, et le mit dans le barreau : 
mais le jeune homme se dégoü- 
ta bientôt des chicanes du palais 
et s’enfonça dans l’étude du droit 
romain, et dans celle des belles- 
lettres. Il goûta les nouvelles 
opinions , pour lesquelles on fai- 
sait mourir beaucoup de gens 
dans le royaume *; et ne voyant 


(a) C’est ainsi qw’il orthographie son nom 
à la tête de ses livres. Plusieurs orthogra- 
phient Hottomannus ox Hotomannus. 

* D'après un passage du Borboniana (qui 
ne se trouve pas dans ce qui en est imprimé. 
Voyez la note, tom. IIT , pag. 509), cité par 
Falconnet dans ses notes sur la Groix du 
Maine , Hotman « se fit huguenot pour avoir 
» vu les pièces du procès fait à Anne Du- 
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pas qu'il en püt faire profession 
à Paris il s’en alla à Lyon, l’an 
1547, où il publia un livre. Ce 
fut le second ouvrage qu’il mit 
sous la presse (B). Voyant qu'il 
n'avait rien à espérer de son père 
our subsister , 1l s’en alla à 
Lausanne (C), ou MM. de Berne 
lui donnerent la charge de pro- 
fesseur aux belles-lettres. Il y 
publia quelques livres, et il s’y 
maria avec une demoiselle fran— 
caise (b), qui s’y était réfugiée 
pour la religion. Son mérite fut 
si connu de toutes parts, que 
les magistrats de Strasbourg lui 
-offrirent une chaire de jurispru- 
dence ; et pendant qu'il en fai- 
sait les fonctions, il se vit re- 
cherché par le duc de Prusse , et 
par le landgrave de Hesse. Il 
m’écouta point ces vocations ; 
mais il ne refusa pas d’aller à la 
cour du roi de Navarre au com- 
mencement des troubles. Il alla 
deux fois en Allemagne, pour 
demander du secours à Ferdi- 
nand au nom des princes du 
sang, et même au nom de la 
reine-mere (c). On a la harangue 
qu’il fit à la diete de Francfort. 
Étant retourné à Strasbourg, il 
se laissa persuader par Jean de 
Monluc d’aller enseigner le droit 
à Valence (D) ; et 1l le fit si heu- 


reusement, qu'il releva la répu- 


tation de cette université. Trois. 
ans apres il alla professer à Bour- 
ges, attiré par Marguerite de 
Françe, sœur de Henri IT; mais 


» bourg, que lui montra le clerc de son père 
» (Pierre Hotman, conseiller au parlement, 
» rapporteur du procès), malgré les défenses 
» qu'il én avait faites, » ÿ 

(b) Elle était d'Orléans, ets’ appelait Clau- 
dine Aubelin. Petrus Neveletus, ubi infrà 
citation (23). 

(c) Voyes ci-dessous la citation (23). 


TOME VII. 
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il en sortit au bout de cinq 
mois, pourse rendre à Orléans, 
auprès des chefs du parti, qui se 
servirent utilement de ses con- 
seils. La paix qui se fit un mois 
apres ne l’empêcha pas de crain- 
dre le retour de la tempête ; c’est 
pourquoi il se retira à Sancerre 
et y attendit un meilleur temps. 
Ce fut là qu’il écrivit un excel- 
lent livre de Consolatione (d). 
Il retourna ensuite à sa profes- 
sion de Bourges , où il pensa pé- 
rir pendant le massacre de l’an 
1572. Ayant eu le bonheur d’en 
échapper, il sortit de France, 
bien résolu de n’y retourner ja- 
mais, et s’en alla à Genève. Il y 
fit des leçons en droit, et y pu- 
blia des livres si forts contre les 
persécuteurs qu'on lui fit farede 
grandes promesses pour l’obliger 
à ne plus écrire sur ce ton-là, 
mais ikn’écouta point ces pro- 
positions ( E ). Quelque temps 
après ilse transporta à Bâle , et 
y enseigna Île droit. La peste 
V’ayant obligé d’en sortir, 1l se 
retira à Montbéliard , où il per- 
dit son épouse. Il alla ensuite à 
Geneve, et y fit un livre pour 
les droits du roi de Navarre(F) ; 
apres quoi 1il s’en retourna à Bä- 
le, et y mourut le 12 de fevrier 
1590. Il avait refusé d’aller à 
Leyde, où on lui offrait une 
chaire de professeur. Il avait eu 
le temps de mettre en ordre ses 
ouvrages pour une nouvelle édi- 
tion (e), qui re parut que long— 


(d) Son fils le fit imprimer après la mort 
de son père, 

(e Tiré de sa Vie, composée par Petrus 
Neveletus Doschius , dont on parlera ci-des- 
sous dans la remarque (O). C'est l’une des dix 
Vies de Jurisconsultes que Leickhérus a fait 
réimprimer à Leipsic l’an 1686. Je me sers 
de cette édition. 

18 
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temps après sa mort en trois vo 
lumes 2n-folio ( f). On n’y mit 
pas tout ce qu’il avait publié (G). 
Sa Franco-Gallia , dont il faisait 
grand état (2) , est celui de tous 
ses écrits que l’on approuve le 
moins , et persuada à quelques 
personnes qu’il était l’auteur des 
V’indiciæ contra Tyrannos (H) , 
qui est un livre tout-à-fait con- 
forme aux idées républicaines.On 
rétorqua contre lui ses propres 
maximes quelque temps après 
(1). Il est difficile d'éviter cet in- 
convénient, lorsqu'on écrit sur 
de certaines matières. Il fut 
bien payé de son Brutum ful- 
men(K) par le roi de Navarre. 
Il fut de ceux qui n’ont jamais 
consenti qu’on les peignit (4), 
mais on le fit peindre pendant 
qu'il était à l’agonie. Il laissa 
deux fils et quatre filles. JEAN 
Horma, sieur de Villiers, son 
ainé, passe pour l’auteur de 
V'Anti-Chopinus, piece burles- 
que, etde l’Ænti-Colazon, qui 
est une apologie pour son traité 
de l'Ambassadeur , où 1l avait 
été, disait-on, le plagiaire de 
Charles Paschal. Voyez M. Bail- 
let (2). M. Moréri n’a pas fait 
beaucoup de fautes (L). 

Je m'étonne qu’on ait oublié 
dans la Vie de François Hot- 
man, une chose qui lui est bien 
glorieuse, c’est qu'a l’âge de 
vingt-trois ans il fit des lecons 
publiques aux écoles de Paris 
(M). On n’y parle point non 
plus , et je ne m’en étonne pas, 
de certaines choses que Bau- 
douin avait publiées contre Jui, 

() Ts furent imprimés à Genève par les 
soins de Jacques Lectius, l'an 1599. 

(g) Voyez la remarque (E). 


(2) Nevel. in Vità Hottomanni, pag. 229. 
() Dans ses Anti, art. 118 et 119. 
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et qui flétriraient horriblement 
sa mémoire si elles étaient véri- 
tables (N). On ne pourrait y 
ajouter foi , sans croire qu’il est 
beaucoup plus facile de devenir 
parfaitement docte et grand en- 
nemi de la religion persécutante 
que de devenir médiocrement 
honnête homme. Je dirai un 
mot touchant l’auteur de la Vie 
de François Hotman (0). L’ou- 
vrage , qui a été imprimé à 
Amsterdam (k) sous le titre de 
Francisci et Joannis Hotoma- 
norum Patris ac Filit et claro- 
rum virorum ad eos Epistolæ , 
me fournirait beaucoup d’addi- 
tions pour cet article, soit tou- 
chant l’application ruineuse de 
notre jurisconsulte à la recher- 
che de la pierre philosophale (/), 
soit sur plusieurs autres particu- 
larités de sa vie; mais il vaut 
mieux que je renvoie mes lec- 
teurs aux Nouvelles de M. Ber- 
nard (m). L’extrait qu'il donne 
de cet ouvrage ne laisse rien à 
désirer. On peut consulter le 
premier volume Observationum 
selectarum ad rem litterariam 
spectantium, imprimé à Hall, 
l'an 1700. 

(4) En 1700, in-#°. 

(4) Foyez l'Oraison funèbre de Scipion 
Gentilis, apud Witte, Memor. juriscons., 
pag. 33. 

(2) Nouvelles de la Rép. des Lettres, mars 


4701, pag. 268 et suip. 


(A) Sa famille était originaire de 
Silésie. ] 1l y a plusieurs familles du 
nom de Hotman à Breslaw, capitale 
de la Silésie , et de celles-là sont 
descendues plusieurs autres établies 
dans la Lusace , dans la Misnie , dans 
le pays de Clèves, etc. LamerT 
Horman (1) alla en France pour 
porter les armes au service de Louis 


(x) Né à Emmerik, au pays de €lèves selon 
1. Baillet, Recueil des Anti, ari. 131. 
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XI (2), et se maria avantageusement 
à Paris. Jean Horwax , son fils aîné, 
fut si riche, qu’il fit compter de très- 

rosses sommes pour la rancon de 

rancois 1°". (3). Pierre Horman , le 
dernier des dix-huit enfans de Lam- 
bert ; fut maître des eaux et forêts, et 
puis conseiller au parlement de Paris. 
Notre Francois Hormax fut son fils 
aîné (4). Le Supplément de Moréri 

orte que Henri: Hormar, né à Clèves 
Eat 1466, fut le premier de ce nom 
qui vint en France , et qu’il y vint à 
la suite d'Engilbert, duc de Clèves , 
qui fut le premier duc de Nevers. 

(B) Ce fut le second ouvrage qu’il 
mit sous la presse. | Car il avait déjà 
publié un petit livre de Gradibus 
cognationts, qui fut fort estimé. Pené 
puer libellum de gradibus cognationis 
adjuncto diagrammate publicavit à 
doctissimis viris in pretio habitum , 
et mox à quodam haud ignobili ju- 
risconsulto probatum , ila ut eum 
suis in [nstituliones commentariis ve- 
hementer commendaium insereret(5). 
Le second ouvrage fut un commen- 
taire ad tiüulum Ænstitutionum de 
actionibus. La beauté du style, et 
la connaissance de l’antiquité romai- 
ne qui éclataient dans cet écrit, le 
firent fort estimer (6). M. Teissier 
(7) ne devait pas appliquer ce bel 
éloge au petit livre des Degrés de 
parenté. S'il avait consulté avec un 
peu plus d’attention l’ouvrage qu'il 
cite (8) , il n'aurait pas pris l’un pour 
Pautre. 

La Croix du Maine vous apprendra 
que la traduction francaise, que fit 
Hotman de l’Apologie de Socrate, 
composée par Platon , fut imprimée 
Pan 1549, à Lyon, chez Sébastien 
Gryphius , in-8°. \ 

(C) Il s’en alla à Lausanne. | M. 
Teissier rapporte que François Hot- 

(2) C'est ainsi que je corrige la faute Ludo- 
vici VI, qui est dans la Vie de François Hot- 
man, à l'édition de Leipsic, 1686, et à celle 
d'Amsterdam , 1700. 

(3) Redimendo Francisco regi ad Ticinum 
caplo , ingentem pecuniæ vim solus fide su cu- 
raverit summo Galliæ bono, summ& su& cum 
laude. Petrus Neveletus Doschius, in Vità Fr. 
Hottomanni, pag. m. 208. 

(4) Idem , ibidem. 

(5) Idem, p. 210. 

(6) Jurisconsullis eïïam magnis gratum ob 
latini sermonis elegantiam , et Rom. antiquitatis 
exquisitam scientiam. Idem, ibid. 


(5) Additions aux Eloges , tom. IT, pag. 115. 
(8) La Vie d'Hotman par Nevelet. 
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man en sortant de France seretira à 
Genève , et vécut quelque temps dans 
la maison de Calvin (9). Je crois qu’il 
a raison , encore que la vie d’Hotman , 
qu’il cite,ne parle point de cela. 11 sem- 
ble que Nevelet aitsupprimé une chose 
qu’il ne devait pas omettre. Il n’est 
pas trop apparent que MM. de Berne 
aient offert une chaire de professeur 
aux belles-lettres dans l’académie de 
Lausanne à un jeune homme de vingt- 
trois ans qui demeurait à Lyon. Mais 
il est probable qu’ils l'ont offerte à ce 
jeune homme , si l’on suppose qu'il 
demeurait à Genève, et qu’il s’y était 
fait aimer de Calvin. Voilà des défauts 
d’exactitude qui se trouvent dans les 
meilleurs livres , parce que , pour 
l’ordinaire,les bons auteurs sont ceux 
qui se piquent de serrer une narra- 
tion. Ils ne prennent pas toujours 
garde qu’à force de la serrer ils l’é- 
tranglent. Brevis esse laboro , obscu- 
rus fio (10). C’est ce qui pourrait être 
arrivé ici à Nevelet : ow bien disons 
que ,n’ayant pas vu dans les mémoires 
qu’on lui donna le voyage de Lyon à 
Genève, il a cru que Francois Hot- 
man ne quitta Lyon que pour aller 
professer les belles-lettres à Lausanne 
(1x). Maïs ne décidons point en faveur 
de ce qui est le plus vraisemblable ; 
car comme il y avait déjà à Lausanne 
plusieurs illustres réfugiés qui con- 
naissaient et qui aimaient le mérite 


_et la piété de Francoïs Hotman (12), 


ils purent aisément obtenir de MM. 
de Berne qu’on lui adressât une vo- 
cation à Lyon. M. Teissier remarque 
que ce fut par l'entremise de Théo- 
dore de Bèze , que la ville de Lau- 
sanne offrit à Hotman a charge de 
professeur en humanité. Je crois qu’il 
se trompe, et qu’il eût mieux valu 
faire intervenir Calvin : car Hotman 
était professeur à Lausanne avant que 
Théodore de Bèze y allât professer 
la langue grecque (13); et il est cers 


LA 

(9) Additions aux Éloges, tom. TI, p. 115, 

(10) Horat., de Arte poët., vs. 25, 26. 

(11) In urbem equestrium... ad humaniorum 
quæ dicuntur litterarum professionem honorificè 
a senatu Bernensis reipub. evocatus , cujus in 
ditione urbs illa se contulit. Neveletus, ir Vità 
Hottomanni, pag. 211. 

(x2) Tdem , ibidem. 

(13) Erant Lausannæ lunc temporis doctriné 
et pielaie viri insignes Petrus Vireitus ecclesiæ 
pastor.… Franciscus Hottomannus eloquentiæ 
professor. In Vità Theodori Bezæ, apud Mel- 
chior. Adam. , pag. 205. 
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tainque Théodore de Bèze eut besoin 
des bons oflices de Calvin pour ob- 
tenir cette profession. Peut-on pro- 
curer à un autre une chaire de pro- 
fesseur dans une ville où l’on n’est 
pas , et où l’on ne se peut établir 
soi-même que par le crédit d'autrui ? 
M. Teissier a cru sans doute que Bèze 
professait le grec à Lausanne avant 
qu'Hotman y fût appelé. Jugez com- 
bien il est important pour la narra- 
tion de cette sorte de petits faits de 
consulter bien les dates , et les ru- 
briques de la chronologie. 

(D) Étant retourné à Strasbourg il 
se laissa persuader par Jean de Mon- 
luc d'aller enseigner le droit a Wa- 
lence. | SiM. de Thou avait consulté 
les dates , il n’aurait pas dit que Jean 
de Monluc tira Hotman de Lausanne 
pour l’établir à- Valence : Lausanæ 
primüm docuit , INDE à Joanne Mon- 
lucio F’alentiæ episcopo, et postea à 
Margarité Biturigum duce evocatus 
repetitis vicibus Valentiæ et Avarici 
Biturigum ubi eumaliquando audivi, 
evocatus, etc. (14). Ces paroles repe- 
titis vicibus n’ont pas été entendues 
par le traducteur français : il a cru 
qu’elles voulaient dire qu'Hotman 
enseigna la jurisprudence tour à tour, 
tantôt à Valence et tantôt a Bourges 
(15). Ce n’est point cela ; il n’énseigna 
plus à Valence depuis qu'il en fut 
une fois sorti. Il fallait donc dire que 
la duchesse de Berri l’attira deux fois 
à Bourges, comme on l’a pu voir 
dans le corps de cet article. Ceux qui 
voient dans la vie de Francois Hot- 
man la suite de ses déménagemens 
d’une ville à l’autre , ne feront guère 
de cas des mémoires qui furent four- 
nis à M. de Thou, puisqu'il dit 
qu'après le massacre de l’an 1572, 
Hotman s’en alla à Monthéliard et 
de là à Bâle. Il fallait dire qu'il s’en 
alla à Genéve et de là à Bâle, et puis 
à Montbéliard , ensuite à Genève et 
enfin à Bâle. ” 

(E) IL publia à Genève (16) des 


livres si forts contre les persécuteurs, 


3 (4) Thuan, , Eh. XCIX, pag. 378, ad ann. 


1900. >: : 

(15) Voyez les Éloges tirés de M. de Thou 
Po Teissier, tom. IT, pag. 136, édition de 
1696. F 
(6) Mézerai à tort de dire dans sa grande 
Histoire, tom. III, pag. 203, que François 
Hotman était fusilif au Palatinat lorsqu'il pu- 
blia la Franco-Gallia. 
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qu'on lui fit faire de grandes pro 


messes... ; mais il n'écouta point ces 

ropositions. | Voici ce qu’en dit 
Fe de sa Vie (179). « Ad Allo- 
» broges igitur ilerum tanquam ‘in 
» portum se refert, scriptisque ali- 


.» quoteruditis contra fidem immo per 


» fidem ipsam cæsorum innocentiam 
» Conslanter tuetur : et quidem adeù 
» éfficaciter , ut qui mollem puta- 
» bant futurum ejus in tanté calami- 
» late animum , prolixis pollicita- 
» tionibus hortarentur ab istiusmodi 
» scripüonis genere abstineret : qui- 
» bus ille hoc tantum reposuit , Nun- 
» quäm sibi propugnatam causam 
» quæ iniqua ésset : nunquàäm quæ 
» jure et legibus niteretur , desertam 
» præmiorum spe vel metu periculi ; 
» opprimi enim in bonäâ caus4 me- 
» Jius quäm malè cedere. Non mod 
» non excusandum parricidium , 
» ultro etiam defendendam causam 
» innocentium. » Un peu après il 
parle du livre de Regni Galliæ statu, 
qu'Hotman mit en lumière vers ce 
temps-là sous le titre de Franco-Gal- 
lia. C’est un ouvrage recommandable 
du côté de l’érudition, mais très- 
indigne d’un jurisconsulte français , 
si l’on en croit même plusieurs pro- 
testans. Voici ce qu’en dit M. Teis- 
sier : son livre intitulé Franco-Gallia 
lui attira AVEC RAISON le bléme des 
bons Français. Car dans cet ouvrage, 
il tâche de prouver (18) que ce royau- 
me, le plus florissant de la chrétienté, 
n'est point successif , comme sont les 
héritages des particuliers, et qu'au- 
trefois on ne venait à la couronne que 
parles suffrages dela noblesse et du 
peuple : si bien que comme ancienne- 
ment le pouvoir et l'autorité d'élire 
les rois appartenaient aux états .du 
royaume , et à toute la nation assem- 
blée en corps, aussi étaient-ce les 
états qui les déposaient du gouverne- 
ment. Et la-dessus , il apporte les 
exemples de Philippe de Falois, de 
Jean, de Charles VW, de Charles. 
VI ei de Louis XI. Mais sur quoi il 
insiste principalement , c'est de mon- 
irer que comme de tout lemps On « 
jugé que les femmes étaient incapables 
de la royauté , on doit aussi les ex- 


(17) Pag. avr. 

(x8) Ceci n'est que la version du latin de 
M. de Thou, Lib, LVIT, pag. 49, ad annum 
1593, 


HOTMAN. 


clure de toute charge et administra- 
tion publique (19). Joignons à ce pas- 
sage de M. Teissier ces judicieuses 
paroles de Bongars , tirées d’une let- 
tre à M. de Thou (20). « Je vous con- 
fesserai librement , de Franco- 
Gallid , vellem parcius, tant pour 
ce que le livre n’est pas de saison, 
que pour ce qu’il me semble , que 
le bon homme s’est grandement 
abusé en cette dispute-là. Le doute 
(21) donnait quelque couverture 
à louvrage , lorsqu'il fut imprimé 
la premiére fois : et nous laissons 
échapper beaucoup de paroles, en 
une fâcherie extrême , auxquelles 
nous rougirions si elles nousétaient 
représentées après le cours de la 
passion. Je vous en écris ce que 
Jen pense , ignorant quel jugement 
vous en faites ; je suis marri de ne 
lavoir fait plus tôt, je n'aurais pas 
jeté l’œil sur ce trait-là. Je sais 
bien que le bon homme se plaisait 
de cette pièce-là , il l'avait témoi- 
gné par les impressions réitérées. 
Cest une maladie , de laquelle 
beaucoup de nos gens , et trop, 
sont entachés , qui eussent volon- 
tiers réduit notre monarchie à une 
anarchie, S'il y a du mal en une 
chose, ce n’est pas à dire qu’il la 
» faille ruiner (22). » Bongars, dira- 
t-on , a mis le doigt sur la plaie : 
Hotman était en colère contre sa pa- 
trie quand il composa ce livre; et 
non content de se venger de ceux qui 
régnaient alors, il tâcha de décharger 
son ressentiment sur la monarchie 
même , et sur tout le corps de la 
nation : et cela aveë si peu de juge- 
ment, qu'il fournissait de trés-fortes 
armes à la ligue pour Pexclusion 
d'Henri IV ; car selon ses principes 
les catholiques de France étaient en 
plein droit d’élire pour roi le duc de 
Guise, au préjudice des princes du 
sang. Un écrivain passionné , pour- 
suivra-t-on , n’est guère capable de 
songer à l'avenir ; il ne songe qu’au 
présent ; il ne considère pas que les 
temps peuvent changer , et que la 


{xo) Teissier, Additions aux Eloges de M, de 
Thou, tom, TT, pag. 130. 

(20) Elle fut écrite de Strasbourg en 1505, 
au sujet de la Vie de François Hotman, com- 
posée par Nevelet. 

(21) Je crois qu’il faut lire la douleur. 

(22) Lettres de Bongars , pag. 651, édition de 
la Haye, 1605. 
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doctrine qui s'accorde aujourd’hui 
avec l’intérêt de notre cause sera un 
jour favorable à nos ennemis. C’est 
ce qui parut en France sous Charles 
IX et sous Henri IH; chaque parti 
fut obligé de se réfuter lui-même, 
comme Montaigne la finement dit ; 
voyez la remarque (1). On est assuré 
que si Catherine de Médicis s’était 
réformée , et qu’elle eût établi par 
toute la France la réformation, Hot- 
man eût fait un beau livre pour prou- 
ver que la régence des femmes est 
une trés-bonne chose, et selon l’esprit 
de nos lois fondamentales. De quelle 
force n’aurait-1l pas réfuté les papis- 
tes qui auraient écrit contre cette 
reine ? La plus forte raison que les 
protestans de France aïent alléguée 
pour justifier leur première prise 
d’armes, est ce que Catherine de Mé- 
dicis écrivit au prince de Condé. Ils 
reconnaissaient donc l'autorité de 
cette femme. Hotman ne demandait- 
il pas du secours en Allemagne au 
nom de cette reine ? 4b his paulld 
post, immo et ab ed quæ tum mino- 
rem annis regem regnumque admi- 
nistrabat ; in Germaniam bis missus 
est de regis regnique rebus legatus, 
et auxilium à C«æs. Ferdinando or- 
dinibusque Germaniæ rébus ruenti- 
bus petere jussus. Exstat dicta tum 
ab eo in comitiis imperi Francofor- 
diensibus ‘oratio (23). Nous verrons 
ailleurs (24) qu’on l’accuse d’avoir 
usé de mauvaise foi dans sa Franco- 
Gallia , et nous tâcherons de répon- 
dre quelque chose en faveur dé ce 
savant homme. 


(F)....…. et il-fit un livre pour les 
droits du roi de Navarre.| Ce fut 
celui du Droit du Neveu contre lOn- 
cle (25). La ligue avait mis en tête au 
cardinal de Bourbon, oncle du roi 
de Navarre, de se porter pour le lé- 
gitime successeur, et l’on employa un 
jurisconsulte italien qui fit un traité 
du Droit de l’Oncle contre le Neveu. 
François Hotman le réfuta doctement. 
Citons le père Maimbourg : Ænioine 


(23) Nevelet., in Vitâ Hottomanni. 

(24) Dans la remarque (H). 

(25) Fexatam illam rebus ia postulantibus 
et magnis viris hortantibus iractavit controver- 
siam , de successione inter patruum et fratris 
filium, aique in universum de jure successionis 
regiæ in regno Galliæ, Nevelelus!, in Vità Hot- 
tomanni , pag. 224, 
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Hotman , dit-il (26), avocat général 
de la ligue au parlement de Paris, 
écrivit le traité du Droit de l’Oncle 
contre le Neveu pour succéder à la 
couronne. Mais il arriva, par une 
heureuse et assez plaisante rencontre, 
que le jurisconsulte François Hotman, 
rère de l'avocat , voyant ce livre, 
qu'on débitait en Allemagne où il 
était en ce temps-la, soutint avec 
beaucoup de force et de doctrine le 
droit du neveu contre l'oncle, et fit 
voir manifestement dans un savant 
écrit qu'il publia sur ce sujet , le fai- 
ble et ous les faux raisonnemens du 
traité de son adversaire, sans savoir 
que.ce fut son frère, qui n'y avait 
pas mis son nom. Il ÿ a plusieurs 
méprises dans ces paroles. 1°, Il n’est 
pas vrai que Francois Hotman ait 
écrit contre un auteur inconnu. Il 
écrivit contre le nommé Matthieu 
Zampini, de Récanati, jurisconsulte 
italien. Zd Matthœus Zampinus Ra- 
canatensis de trivio J.-C. à fœderatis 
pecuniä subornatus, edité consulta- 
tione probare conatus fuerat, quam 
Fr Hoiomannus magni nominis nos- 
tré œtate J.-C. contrari& consulta- 
tione üidem edité confutavit (27), 
‘29, Par conséquent il n’est pas vrai 
qu'il ait écrit contre son frère. 39. Il 
n’est pas vrai qu’il ait fait ce livre 
Pan 1589 (*) : il le fit environ l’an 
1585 , comme le remarque M. de 
Thou; ce qui s’accorde avec Neve- 
let qui lui donne alors soixante ans. 
49. ÎLétait en ce temps-là à Genève, 
et non pas en Allemagne. 5°. Antoi- 
ne Hotman n’était pas l’un des avo- 
eats généraux de la ligue, l’an 1589 : 
il ne le devint que deux ans aprés 
(28), lorsque Jean le Maître , qui en 
faisait les fonctions avec Louis d’Or- 
léans, eut été promu à la charge de 
(26) Histoire de la Ligue, Liv. IF, pag. m. 
367, a l'ann. 1580. 
(27) Thuan., lib. LXXXI, init., adann.1585. 
(*) J'ai un Traité dont le titre est : ad Trac- 
tatum Matthæi Zampini J. G. Recannatensis, 
de: suecessione prærogativé primi principis 
Franciæ ; Ornutissimi viri P. C. À. F. ciwis 
Parisiensis , et reg consiliarii, Responsio. 
C'est un in-80. de 80 pages, imprimé chez les 
héritiers de Wéchel, 1589. François Hotman 
était Parisien, et d'ailleurs il avait des lettres de 
conseiller d'état du roi de Navarre, qui, sous le 
nom de Henri IV, parvint à la couronne de 
France, Hotman vivant encore. Ainsi cet où- 
vrage-ci pourrait bien être le sien. REM. cRiT. 
(28) Mézerai, Histoire de France, tom. III, 
pag: 999. 
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résident au mortier. Le président 
Sen était déjà mort. 6°. Ce fut 
Antoine Hotman qui écrivit contre 
son frère François. Hotman, et non 
pas celui-ci contre Antoine Hotman. 
Postex et peculiari libro quem con- 
suliationi à Francisco fratre pro IVa- 
varro editæ......… opposuisse videri 
voluit (Antonius Hotmannus), ratio- 
nes amplificatæ (29). 

(G) Orne mitpas dans l'édition deses 
ouvrages tout ce qw'il avait publié.|On 
n’y mit point lesécrits burlesques qu’il 
avait faits contre Matharel et contre 
Papyre Masson , ni lelivre qu’il pu- 
blia à Genève, l’an 1553, sous le nom 
de François de Villiers, 4d Remun- 
dum Rufum defensorem Rom. ponti- 
ficis contra Carolum Molinœum de 
statu primitivæ ecclesiæ, etc. (30) ; ni 
la ÂVullitatis protestatio adversus 
formulam Concordicæ (31), qu'il mit 
au jour sous le nom de Johannes 
Palmerius ; ni l'apologie de ce der- 
nier livre, dans laquelle il se dégui- 
sa sous le nom de Joannes Francis- 
cus Aspastis Salassi WF. D. M. (32). 
On n’y mit point son Ænti-Tribo- 
nianus , qui parut en français, Pan 
1603 , et dont la version latine 
fut imprimée à Hambourg , Pan 
1647. Voyez touchant ce livre le cu- 
rieux M. Baillet (33). Enfin on n’y 
mit pas son Brutum fulmen , qui 
west pas un écrit burlesque, com- 
me M. de Thou le débite *. C’est un 
ouvrage tout-à-fait sérieux, où Fran- 
cois Hotman réfute la bulle que 
Sixte V publia l’an 1585, contre le 
roi de Navarre et contre le prince 
de Condé. Poste, dit M. Thou (34), 
et in censuram illam scripsit Fran- 
ciscus Hotmannus J.-C. joculari isto 
stylo, libroque Brutum fulmen titu- 
lum fecit, quo et de B. Francisci 
et B. Dominici vit& ac moribus vete- 
res historiæ, ab obsoletè devotis vi- 
ris scriptæ ridiculè discutiuntur. II 


(29) Thuan., lib. XCT, sub fin. Voyez aussi 
Mézerai, Histoire de France, tom. III , p.108. 
(30) Epitome Biblioth. Gesneri , pag. m. 230. 

(31) Foyez Placcius , de Pseudon. , p.233. 

(32) Placcius, 1bid. , pag. 153. 

(33) Baillet, dans ses Anti, art. 135. 

* Leduchat remarque que de Thou n’appelle 
pas le Brutum fulmen, un écrit burlesque. De 
Thou dit que l'auteur écrivait stylo joculari , ce 
qui ne veut dire autre chose sinon que le livre 
d'Hotman, tout sérieux qu'il est, contient des 
traits enjoués. 


(34) Lib. LXXXII, pag. 33, ad ann. 1585. 
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ne s’agit rien moins que de cela dans 


ce traité de François Hotman. Le 


sieur Deckher (35) y ,a été trompé 
par M. de Thou; mais il y à fait 
une faute de son chef : il véut que 
ce docte jurisconsulte se soit exilé de 
France à cause de cet écrit. C’ést un 
mensonge. Hotman quitta la France en 
l'année 1572 , bien résolu de n 

remettre jamais le pied (36). Le Bru- 
tum fulmen parut l’an 1585, com- 
me le remarque le sieur Deckher con- 
tre Goldast, qui a renvoyé l'édition 
à l’an 1586. Je n’ai rien dit du trai- 
té de regno vulyarum (*) , que d’Au- 


35) De Scriptis Adespous, p.84, edit .1686. 

36) Neque unquüm posteà induci potuit, ut 
in patrid consistendum sibijudicaret : non An- 
degavensis ipsius ducis lilteris inflexus , non 
promissis, non denique cum ab eo magister sup= 
plicum apud se libellorum dictus esset : hoc sæ- 
pè usurpans : Frustra Néptunum accusat, iterum 
qui naufragium facit. Nevelet,, in Vié Houo- 
manni, PAZ. 221. 

(#) L’épigramme suivante courut environ l’an- 
née 1561 * , à propos de ce qu'en ce temps-là 
üne grande partie des états de l’Europe étaient 
régis, ou du moins administrés par des femmes. 


V'ulva regit Scotos (a), hæres (b) ienet illa 
Britannos, | 
Flandros ét Baiavos nunc notha vulva 
(c) regit. 
Vulva re populos quos signat Gallia por- 
tu (d), 
Et fortes Gallos Tiala vulva regit (e). 
His furiam furüs , vulvam conjungite vulvis , 
Sic natura capax omnia regna capit. 
Ad medicem** artem incertam Gallia saucia 
tendit ***, 
INon utli medicis est medicina tibi. 
Non credas medicis , ven qui sanguinis 
hausi& 
Conaniur vires debilitare tuas. 
Ut regi, matrique suæ sis fida Deoque, 
Utere consilio Gallia docta meo, 
Eipacem tu inter proceres non ponito bellum, 
Hospita ( f) lis artus rodit agiique tuos. 


Ce pourrait bien être là le prétenda livre de 
regno vulvarum, atiribué par d'Aubigné à Fran- 
gois Hoiman. Ce jurisconsulte était poëte latin, 
et sa Franco-Gallia, qu'il publia à quelques 
douze ou treize ans de là , témoigne qu'il n'ap- 
prouvait pas que les femmes se mêlassent du gou- 
vernement. Rem. criT. 

* Le Laboureur, Additions aux Mémoires de 
Castelnau , tom. I, pag. 773. 

(a) Marie-Stuart. 

(b) Elisabeth d'Angleterre. 

(c) Marguerite, fille naturelle de l’empereur 
Charles V, duchesse de Parme. 

(d) Catherine d'Autriche, sœur de Charles V, 
veuve de Jean IT, roi de Portugal, et régente 
pendant la minorité de Sébastien, son fils. 

(e) Catlicrine de Médicis, 

** Medicam. 

*** Tendis. 

(f) Allusion sur le nom du chancelier de 
V'Hospital, à qui Catherine de Médicis était 
principalement obligée de la régence. Noxes sur 
La Rem, crir. s 
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bigné attribue à notre Hotman , au 
chapitre TL du 1°". livre de la Con- 
fession dé Sanci: je ne sais ce que 
c’est. 

(H) On a cru qu'il était l'auteur 
des Vindiciæ contra Tyrannos.] Lors- 
que je parlai de cet ouvrage dans 
le projet de ce Dictionnaire , je dis 
(37) que l’erreur de ceux qui attri- 
buërent à Francois Hotman l'écrit de 
Junius Brutus était petite. Hotman, 
continuai-je, « était sorti de France 
pour la religion, et quoiqu'il ne 
» fût pas aux termes de cés person- 
» nes qui fuient la persécution , 
» aussi enflammées de ménaces et de 
» tuerie (38) que les persécuteurs 
» mêmes , il ne laissa pas de gronder 
» et de murmurer dans sa retraite. 
» I fitun livre intitulé Franco-Gal- 
» dia, pour montrer que la monar- 
» Chie française n’est pas ce qu’on 
» pense, et que de droit les peuples 
» ÿ sont les véritables souverains. 
» Voilà ce qui fit croire qu'il avait 
» aussi composé l’ouvrage de Junius 
» Brutus , outre que l’on y voit par- 
» Semées beaucoup de maximes de 
» la Franco-Gallia. Barclai n’atta- 
» que que cette dernière raison , 
» qui lui paraît assez plausible , et il 
» prétend la renverser par quelque 
» chose de plus plausible encore ; 
» c’est, dit-il (39), que Brutus se 
» sert de diverses preuves qu'Hot- 
» man avait sifilées et réfutées, et 
» qu'il tombe dans des erreurs si 
» puériles à l'égard du droit civil, 
» qu'on ne voit pas qu’un homme 
» tel qu'Hotman en soit capable. 
» Cela est plus obligeant pour ce 
» docte jurisconsulte, que ce qu’en 
» a dit Boéclérus. Je voudrais, dit- 
» il, qu’Hotman n’ett pas si opinid- 
» trément voulu paraître entre les 
» auteurs qui sonnent le tocsin con- 
» tre Les rois, et qui, de léur autorité 
» privée , les converlissent en tyrans , 
» par des chicaneries qui dépravent 
» non-seulement la bonne philoso- 
» phie , mais aussi l'Écriture Sainte. 
» Je voudrais qu’il n’édt pas montré 


CA 


(37) Pag: 90. 

(38) Eurviov dmernñs xab @0Voy, dit 
l'Écriture aux Actes des Apôtres , chap. IX, vs. 
1, touchant Saul. 


(39) Barclai, lib. III contra Monsrchoma- 
chos, cap. I, pag. 311. 
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» ce mauvais exemple aux autres 
» dans sa Franco-Gallia, et qu'il n'y 
» et pas falsifié l'histoire plus d'une 
» fois, pour encenser et pour sacri- 
» fier à ses préjugés avec une com- 
» plaisance trop servile. La phrase 
» grecque de Boéclérus a beaucoup 
» plus de force que tout cela, Bis wo 
» duuxtdev ù omrobécea, etiam histo- 
» riam non semel corrumpit (4o)...… 
» (41).Je ne puis m'empêcher de dire 
» que Boéclérus maltraite beaucoup 
» Hotman , qui encore un coup n’é- 
» tait pas un de ces hommes, qui à 
» l'exemple de quelques catholiques 
» anglais du dernier siècle, sortent 
» de leur patrie pour la religion 
» avec des airs menaçans, en jetant 
» feu et flamme, en vomissant mille 
» imprécations , en fulminant des 
» Maranatha , en cherchant à y ren- 
» trer l’épée à la main, ou à la fa- 
» veur des armées les plus extermi- 
» nantes, en un moten souhaitant 
» un retour précédé, comme la sor- 
» tie d'Égypte, de toutes les plaies 
» de Pharaon , le passage de lange 
» destructeur inclus. Hotman se con- 
» tentait de porter de bons coups de 
» plume, et de toucher à certaines 
» choses qui ne plaisaient pas. Il est 
» vrai que sans y penser il travail- 
» Jait. pour la ligue(42) , et qu’il 
» forgeait des armes pour Bellarmin : 
» il est vrai encore que ses coups 
» étaient semblables à ceux des Par- 
» thes (43) ; je veux dire que dans 
:» son.état de fugitif il frappait mieux 
» qu'il n'aurait fait en ne se retirant 
» pas : mais il s’en faut bien que ses 
» écrits ne méritent la dégradation 
» qui doit tomber sur beaucoup d’au- 


» tres éclos en pareille situation. Par faire souffrir à la vérité le joug 


» exemple, les catholiques d’Angle- 
» terre ont eu beau faire des sati- 
»_res .et.des écrits violens contre la 
» reine Élisabeth(44), ce sont tous 


(40) In Grot. de Jure-Belli et Pacis, Ub.I, 
cap. IV, pag. m. 255. 
(41) Dans le Projet, pag. 92. 
(42) Voyez la remarque suivante. 
(43). ........ Navita Bosphorum 
Pœnus perhorrescit. . 


Miles sagittas et celerem fugam a 
Parthi: catenas Parthus , et Ttalum 
Robur. Sed improvisa lethi 
Vis rapuit, rapieique gentes. 
Horat. , od. XIII, Gb. II, 
(44) Voyez la remarque (K) de l'article ÉLi- 
sABBTH , dom. WI, pag. 125. 
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» écrits perdus, dont les gens sages 
» ne font ni mise, ni recette pré- . 
» sentement dans aucun parti. Quoi 
» qu’ilen soit, les apparences étaient 
» un peu contre Hotman, au sujet 
» du livre de Junius Brutus , et com- 
» me je l’ai déjà dit, c’était une er- 
» reur fort petite, que de le faire 
» l’auteur des J’indiciæ contra ty- 
» rannos.» f 4 

(Œ) On rétorqua contre lui ses pro- 
pres maximes quelque temps après.] 
Cest par accident, et par une fata- 
lité assez ordinaire qui change les 
intérêts des partis, que louvrage 
d'Hotman fut sujet à l’incommodité 
dont je parle. Les révolutions de 
France changèrent de telle sorte la 
scène , que les maximes des deux par- 
tis passérentréciproquement du blanc 
au noir. [Il fait beau entendre com- 
ment Montaigne se moque tout dou- 
cement des catholiques. 7’oyez, dit- 
il(45), l’horrible imprudence de quoi 
nous pelotons les raisons divines, et 
combien irréligieusement nous les 
avons rejetées et reprises , selon que 
la fortune nous a changés de place 
en ces orages publics. Cette proposi- 
tion si solennelle, s’il est permis au 
sujet de se rebeller et armer contre 
son prince pour la défense de la re- 
ligion | souvienne- vous en quelles 
bouches cette année passée l’affirma - 
tive d’icelle étoit l’arc-boutant d'un 
parti; la négative, de quel autre 
parti c’étoit l’arc-boutant : et oyez & 
présent de quel quartier vient La voix 
et instruction de l’une et de l’autre , et 
si les armes bruient moins pour cette 
cause que pour celle-la. Et nous 
brülons les gens qui disent qu’il faut 
de 
notre besoin; et de combien fait la 
France pis que de le dire ! etc. Tant 
que le monde sera monde, il y aura 
partout des doctrines ambulatoires, 
et dépendantes des temps et des 
lieux ; vrais oiseaux de passage, qui 
sont en un pays pendant l'été, et en 
un autre pendant l’hiver; et lumie- 
res errantés qui, comme les comètes 
des cartésiens, éclairent tour à tour 
divers tourbillons. Quiconque voudra 
là-dessus faire le censeur ne passera 


(4h) Essais, Liv. IT, chap. XII, pag. m. 
193. Mézerai fait la même remarque dans 
la page o2 du IIT®, tome de l'Histoire de 
France, - 
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ue pour un critique chagrin , natif 

e la république platonique. Aïnsi 
Hotman ne doit point être responsa- 
ble de ce que le fameux avocat de la 
sainte ligue trouva moyen de se pré- 
valoir de la Franco-Gallia. Ils ne 
se peuvent plaindre, c’est Louis d’Or- 
léans qui parle sous le nom des ca- 
tholiques anglais, qu'on les mesure 
à l’aune oùils mesurent autrui. Sui- 
vez leurs conseils, conformez-vous au 
chemin qu’ils tiennent pour s'établir, 
vous élablirez vous-mêmes, et les en- 
velopperez de honte et de confusion. 
En leur Française - Gaule, qui est 
l'un des plus détestables livres qui 
ait vu le jour, et que l’on a composé 
our mettre toute la France en com- 

ustion , ils chantent, qu’il est loi- 
sible de choisir un roi à son appétit. 
Dies donc aux hérétiques, que le 
roi de Navarre n’est à votre appétit, 
et partant qu'il se tienne en son 
Béarn jusques à ce que le goût vous 
en soit revenu. Ainsiles faut-il fouet- 
ter des verges qu'ils ont cueillies, 
afin qu'ils connaissent que la puis- 
sante main de Dieu les châtie par 
leurs méchans conseils et pernicieux 
écrits (46). Ce livre d’Hotman est au 
fond un bel.ouvrage, bien écrit, et 
bien rempli d’érudition ; et d'autant 
plus incommode au parti contraire, 
que l’auteur se contente de citer des 
faits, comme il le représente lui- 
même à ses censeurs. ne vel Mas- 
sonus , dit-il (47), vel! Matharellus 
Franco-Gailiæ scripiori et simplici 
historiarum narratori ita terribiliter 
trascitur? Nam ut dicit Sylva nup. 
lib. 1, num. 10, quomodo potest aliquis 
ei succensere qui est tantumrelator et 
narrator facti? Franco-Gallista enim 
tantum narrationt et relationi sim- 
plici-vacat, quodsi aliena dictà dele- 
rentur, charta remaneret alba. On 
lui avait reproché que son écrit pa- 
raissait la production d’un homme 
ivre, furieux et insensé : il répond 
que ce reproche est une.effronterie 
punissable, puisqu'il a toujours gar- 
dé dans ce livre le caractère d’un 
rapporteur modéré et de sang-froid 


(46) Avertissement des catholiques anglais; 
pag. 74, 75, édition de 1587, in-80, 

(47) Matagonis de Matagonibns Monitoriale 
adversus [talc-Galliam sive Anti-Franco-Galliam 
Antonii Matharelli. C’est une pièce d'Hoiman en 
style macaronique, 
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(48). C’est un merveilleux avantage 
dans ces sortes de livres. Au reste, 
quoique la réponse soit écrite en 
style burlesque , elle ne laisse pas de 
contenir mille choses qu’il faut en- 
tendre sérieusement. Ridentem dice- 
re verum quid vetat (49)? Tel est, par 
exemple, ce qu’on y dit à l’adver- 
saire, qu'il ne sufit pas qu'il ait 
présenté son accusation, et donné 
caution de lite prosequendd; mais 
qu’il faut de plus qu'il s'engage ex- 
pressément à subir la peine du talion, 
en cas qu’il soit convaincu de calom- 
nie. Sed adhuc requiritur tertius ut 
se expressè obliget ad pœnam talio- 
nis , in casu quo probetur calumnia- 
tor; quod probatur per L. uli. C. de 
calumniat. et omnes canonistas , sed 
mazximè per Hieronÿym. de Zane- 
tinis in repetit. cap. 1 Extr. de ac- 
cusation. De quo sisumus concordes , 
et Matharellus se subjiciat talioni in 
casu qudd calumniæ convincatur , 
totum negotium nostrum benè vadit , 
nisi fortè, etc. (50). 

Si nous en croyons un historien 
qui avait été ministre, cet ouvrage 


-d’'Hotman ne plut point à tous ceux 


de la religion, etne déplut point 
à tous les catholiques de France, ni 
ne fut point composé sans quelque 
relation à la cabale du maréchal 
Damville. Peu après, dit-il (51), 
1. le duc d’Alencon, frère de sa ma- 
jesté , se retira de la cour avec plu- 
sieurs seigneurs, praliqués par ledit 
sieur maréchal Damwille , et pre- 
nant le nom de mal-côntens, se joi- 
gnirent avec les huguenots , aucuns 
desquels commencèrent lors & écrire 
autrement qu'ils n'avaient parlé par 
le passé; et Hottoman, jurisconsulte, 
dans sa Gaule Française entreprit 
d'écrire, que le peuple français avait 


(48) Quod dicit Franco-Galliam compositam 
ab auciore benè poto in aliquo œnopolio, et eum 
evomuisse scriptum plenum furoris el insaniæ , 
video mullos auctoris amicos , dictum istud ap- 
pellare meretriciam impudentiam flagris et car- 
cere dignam.. Ubi ullum iracundi, animi sig- 
num ?.  Ubi vox ulla perturbati animi in toto 
libro, ac non potius sedaiæ et moderaiæ narra- 
tionis ? Idem, ibidem. 

(49) Horat., sat. I, Lib. Z, vs. 24, 25. 


(5o) Matagonis de Matagonibus Monitoriale 
adversüs Italo-Galliam sive Anti-Franco-Galliam 
Antonii Matharelli, 

(51) Pierre Victor Cayet, ayani-propos de la 
Chronologie novénaire. 
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eu une souveraine autorité, non-seu- 
lement à élire leurs rois, mais aussi 
à répudier les fils des rois, et élire 
des étrangers : Lt dit sur ce sujet 
plusieurs choses, louant les peuples 
qui brident la licence de leurs rois , 
et les mènent à la raison. Z/ se jette, 
après plusieurs discours , contre la 
régence des reines mères des rois : 
Ce qu'il faisait à cause que la reine- 
mère avait été déclarée régente , en 
attendant le retour du roi de Polo- 
ge son fils : bref il s'escrima des his- 
toires anciennes, à droit et à revers 
selon sa passion. Ce livre fut agréa- 
ble a quelques réformés et à quelques 
catholiques unis, lesquels n’aspiraient 
qu’à la nouveauté, et non pas à tous. 
D’Aubigné (52) donne le même plan 
de ce livre ; maïs ïl le fait paraître 
en 1573, du vivant de Charles IX. 
M. de Thou (53) et M. de Mézerai 
(54) , qui en donnent le même plan, 
le placent, celui-là simplement sous 
Ie règne de CharlesIX, celui-ci avant 
le départ du roi de Pologne. Cela 
renverse l'hypothèse de Cayet, savoir 
que la régence conférée à la reine 
Catherine, au temps de la mort de 
Charles IX , fut un des griefs de 


Francois Hotman. Il est sûr que son. 


ouvrage fut imprimé avant que la 
rêine eût été déclarée régente par 
Pédit du 30 de mai 1594 : maïsil 
prévoyait peut-être qu’elle le serait ; 
etén tout cas il y a bien de l’appa- 
rence qu'il songeait à elle, dans ce 
qu'il disait contre la régence fémi- 
nine. Îl se souvenait des maux que 
cette princesse’ avait causés pendant 
sa première régence. Cet habile ju- 
risconsulte, qui avait renoncé à une 
charge de conseiller au parlement de 
Paris pour sa religion, aurait mieux 
fait de répondre sérieusement et mo- 
déstement à ses adversaires (55), que 
de se servir du style macaronique. 
Voyez ce qu’en dit M. Baïllet dans 
l’article 192 de ses Anti. 


(52) Histoire universelle, tom. II, p. 650. 
Simler ; Épit. de la Bibliothéque de Gesner, 
nel l'impression de la Franco-Gallia , en 1573, 
etal a raison. Ce livre fut imprimé à& Genève, 
chez Jacobus Stoërius, l'an 1573. L'épitre dé- 
dicatoire à l'électeur palatin , est datée du 21 
d'août 1573. 

(53) Thuan. , Histor. , Lib. LV II. 

(54) Histoire de France, tom. III, in-folio, 
Pag. 203. 

(95) Antoine Matharel et Papyre Masson. 
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(K) IL fut bien payé de son Bru- 
tum fulmen. | Commencons notre 
commentaire par ces paroles de l’au- 
teur de sa vie. His meritis præmiur 
deberi cum intelligeret Henricus tum 
INavarræ rex , ultro codicillos ad 
eur misit senatoriæ in cOnsislorio SUO 
dignitatis : cujus tamen eum fructum 
non tulit, quem benefiçus princeps 
voluerat : ac opinor in tantis rerum 
omnium angustiis factum, ut ex an- 
nuo quod debebatur salario, vix ad 
eum quidquam, sicut audio , perve- 
nerit (36). Bongars , à qui Nevelet 
adresse la Vie d'Hotman, a fait une 
réflexion sur ce passage. « (57) IL y 
» a un autretraict. Aprés avoir dit, 
» que le roi lui avoit, sur le Brutum 
» fulmen, donné un estat de conseïl- 
» ler d'état, cujus tamen eum fruc- 
» tum non tulit quem beneficus prin- 
» ceps voluerat (58). Je vous assure, 
» monsieur, que le roy ae ch 
» jamais livre si cher que cestui là : 
» il a esté payé beaucoup par dessus 
» son prix. On me dira, que je de- 
» vois dire mon advis sur ces traicts 
» de meilleure heure : mais il ad- 
» vient souvent, (et à moy plus que 
» trop souvent) que nous ne nous 
» avisons qu’aprés le coup. J’escris à 
» M. Hottoman ce qu’il me semble 
» du prémier (59), je ne lui touche 
» pas le second, il s’en pourroit of- 
» fenser, ignorant comme le faict 
» s’est passé.» Notez que Nevelet 
ne parle pas là du Bruium.fulmen, 
comme le suppose Bongars, mais de 
l'ouvrage contre Zampini de Succes- 
sione inter patruum et fratris filium. 

(L) AZ. Moréri n'a pas fait beau- 
coup de fautes.] 1°. Il suppose faus- 
sement qu’Hotman fut sauvé par ses 
écoliers à Bourges, en un autre temps 
qu’au massacre de la Saint - Barthé- 
lemi, c’est-à-dire que d’un seul évé- 
nement il en a fait deux. 2°. L'année 
de la mort n’est pas bien marquée ; 
il fallait mettre 1590, et non pas 
1591. Et 3°. il ne fallait pas imputer 
cette méprise à M. de Sponde en le 


(56) Nevel, , in Vità Hottomanni, pag. 225. 

(57) Lettres de Bongars, pag. 651, édition de 
la Haye, 1605. 

(58) Ces paroles sont pleines de fautes dans 
l'édition des Lettres de Bongars que je cite; je 
les rapporte comme elles doivent être. 

(59) C'est-à-dire, de ce qui concerne la Frau- 
co-Gallia. Voyez ci-dessus Les paroles de Box- 
gars, remarque (E) , citation (22). 


= 
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citant sous l’année 1591, n°. 22; car 
c’est sons ce numéro de l’année pré- 
cédente qu’il parle de la mort d’'Hot- 
man. 

(M) À l’âge de vingt-trois ans il 
fit des leçons publiques.] Je le prou- 
ve par ces paroles d’Etienne Pasquier 
(60) : « Je vous puis dire que l’un des 
» plus grands heurs que je pense 
» avoir ere) en ma jeunesse, 
» fut qu’un lendemain de l’Assump- 
» tion nostre Dame, l’an 1546 *, Ho- 
» toman et Balduin commencerent 
» leurs prémieres lectures de droict 
» aux escholes du Décret en ceste 
» ville de Paris. Celuy là à sept heu- 
» res du matin, lisant le titre, de 
» Motionibus ; cetuy cy à deux heu- 
» res de relevée, lisant le titre, de 
» Publicis judicis , en un grand 
» theatre d’auditeurs. Et ce jour mé- 
» mes, sous ces deux doctes person- 
» nages, je commencay d’estudier 
» en droict.» 

(N) Certaines choses que Baudouin 
avait publiées... . flétriraient hor- 
riblement sa mémoire, si elles étaient 
véritables. | Baudouin assure qu’Hot- 
man fut excommunié à Strasbourg 
pour le crime d’adultère. Ærgentinæ 
propter adulierium excommunicérat 
sodalem tuum Hottomannum (Petrus 
Alexander) (61). Ces paroles sont 
adressées à Théodore de Bèze. L’au- 
teur avait déjà parlé de ce fait avec 
plus de circonstances , et il avait 
ajouté que le même Hotman perdit 
aussi son canonicat et sa charge aca- 
démique. ecitata tunc quoque nos- 
tris fuit causa tui Hoimanni , nempe 
propter quod facinus illic aliquando 
primum fuisset excommunicatus abs 
suo Gallo concionatore Petro Alexan- 
dro , te quidem propter antiquam so- 
cietatem submurmurante, sed assen- 
liente tamen tuo si minùs parente, 
at certè avo Gulielmo Farello, sæ- 
pius illum jurisperditum appellante. 
Addebant et complura ejusdem gene- 
ris quæ pervulgata erant per Joan- 
nem Infantium , testem valdè ido- 
neum, et cujus non solm-operd, sed 


(60) Pasquier , Lettres à M, Loysel. Elle est 
au XIX®. livre de ses Lettres. Les paroles que 
Je cite sont à la page Sox du IT®, tome. 

* Joly observe qu'Hotman étant, de l’avis de 
Bayle , né le 22 août 1524, il n'avait pas encore 
vingt-deux ans accomplis le 16 août 1556. 

(61) Respons. ad Calvin. et Bezam . pro Fran- 
cisco Baïduino, folio 97. 
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et opibus quandik opus habuisti, tam 
liberaliter es abusus, ut fidem ei de- 
trahere vix audeas. Aliera causa fuit 
exposita cur tuus ille Hotmannus 
(cujus causa non est abs te sejuncta ) 
ut antea ecclesid, sic deindè scholé et 
suo canonicatu pulsus esset: tandem- 
que quid in eo Sturmius ipse gravissi- 
mé accusaret narratum est, et perlec- 
ta Sturmiana adversüs eum terribilis 
expostulatio, quæ profecto non modo 
de istius flagitüs, sed et de vesiræ 
conjurationis mysterüs narrabat ni- 
mis multa (62). Toutes ces choses 
avaient précédé l’an 1562. Baudouin, 
peu après (63), raconte qu'ayant con- 
nu Hotman à Paris, pour une personne 
qui aimait les sciences, il lui avait 
conseillé d’aller voir le lac Léman ; 
qu'il le recut à Strasbourg dans sa 
maison, avec toute sorte de bonté , 
comme un ancien ami, lorsqu'Hot- 
man s’y retira après lui avoir de- 
mandé ses bons offices pour une chaire 
de droit , et lui avoir témoigné beau- 
coup de dégoût de régenter à Lau- 
sanne (64) ; qu’il s’apercut bientôt 

u’il tenait une vipère dans son sein, 
puisqu'Hotman mit tout en œuvre 
pour le perdre par des machinations 
secrètes. Voici l’une de ses superche- 
ries : ayant fait jouer des inventions 
frauduleuses, qui engagèrent Duaren 
à lui adresser une invective contre 
Baudouin , il la distribua par toute 
la ville, en prenant néanmoins garde 
que Baudouin ne le sût pas : ilfutenfin 
contraint par Sturmius à l’aller trou- 
ver pour essuyer ses reproches, et 1l 
témoigna un extrême repentir de sa 
conduite, On rapporte (65) un frag- 
ment de la lettre que Sturmius lui 
écrivit, où il l’accuse d’avoir em- 
ployé plusieurs fourberies pour sup- 
planter Baudouin. Elles lui réussirent: 
car il obligea Baudouin à se dégoûter 
de Strasbourg , et à chercher un autre 
poste (66), et il lui succéda. Tout 
ceci se trouve dans la troisième ré- 


(62) Tbidem, folio no verso. 

(63) Idem, ibidem , folio 86. 

(64) Alterum Balduini ex non dissimil: errore 
peccatum fuit qudd Hoimanni tui Lausannæ 
languentis et in cædendis quos in tuo ludo 
grammaticam docebat, pueris defuligati , ef 
ex eo carcere liberari miserè cupientis, et com- 
mendatione Balduini ad aliquum juris profes- 
sionem redire litteris temerè crediderit. Ibid, 

(65) Tbidem, folio 87. 

(66) IL s'en alla à Heidelberg. 
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ponse de Baudouin à Calvin. I} avait 
déjà allégué dans la seconde, cette 
lettre de Sturmius, et il en avait tiré 
beaucoup de choses désavantageuses 
à Hotman. Il en avait rapporté l’en- 
droit où est contenu le reproche d’un 
exécrable parjure. Hotman, le jour 
même qu'il avait communié, protesta 
à Sturmius qu'il priait Dieu que la 
cène qu'il avait faite se changeât en 
diable, s’il niait faussement ce qu’il 
niait (67). Cependant, ajoute Stur- 
mius, il niait une chose très-vérita- 
ble. Baudouin rapporte cela comme 
une preuve que son adversaire, qui 
se mélait de disputer sur l’eucharistie, 
n’en faisait point un grand cas ; et ïl 
se sert de cette occasion pour lui re- 
procher qu’on Pavait exclus de la 
cène en Allemagne, à cause d’un 


adultère. Ætiam de myslerio cœnæ 


dominicæ disputat, et me cum sud 
Gallic4 (ut vocat) ecclesid non idem 
sentire narrat, qui ab eû propter Clo- 
dianum facinus in Germanië excom- 
municalus aliam quæcunque illi for- 
tasse patuit mensam occupavit. Vis 
scire quant faciat totum istud myste- 
rium tuus mystagogus ? Audi Siur- 
mium (68). Voici un autre passage de 
cette seconde réponse de Baudouin 
(69). Vonne ille est qui... Silesium 
se esse finxit, cm in Germanid ne- 
garet se esse Gallum , ut in aulam 
ÆAustriacam irreperet? Nonne ille est 
qui cum tuam (70) ecclesiam clam fu- 
geret et Scholam , in qu& iamen docuit 
aliquat annis grammaticam , deposit 
Jurisconsulii persond, venit in Ger- 
maniam tuis ad Sturmium litteris in- 
structus quæ Sturmium fefellerunt ? 
VNonne ille est cujus (ut nunc dice- 
bam) vitam perfidiæ, nequitiæ , sce- 
leris , etomnium maleficiorum plenam 
ipse Sturmius nuper descripsit ?....….. 
Nonne ille est magnus ardelio, qui 
chum in Germaniä principes miris mo- 
dis est ludificatus , huc et illuc discur- 
rens, modo in Gallid tumultuatur , 
modo ad Rheni ripas adversus regem 
stum milites cogit ? Nonne ille est 
quem Sturmius… ostendit etiam Gal- 
liæ principibus plus quam proditoriè 
raledicere , cujusque lingua, nullum 


-(67) Balduin. , Respons altera ad Joann, Cal- 
VINUM, pag. m. 176. 


(68) Idem, ibidem. 
(69) dem, ibid., pag. 181, 182. 
(70) Ces paroles sont adressées à Calvin. 
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vencficium magis veneficum esse ait 
et probat ? Nonne ille est qui supe- 
rioribus annis in Germanid pinxit si- 
ve suumsivetuumtumultum ÆAmbosia- 
num, et Tigrim(71) peperit, et ejus ge- 
neris formulas quotidiè concipit novus 
nragister libellorum, non (ut jactabat) 
supplicum , sed'famosorum ? Denique 
nonne est ille tenebrio qui ad me ali- 
quando scripsit, œxotiséoy £v T® vüv 
Xpôve (72) ? : 
Voici pourquoi j’ai fait une distinc- 
tion entre ce qu’on lit dans la troisième 
réponse de Baudouin , et ce qui se voit 
dans la seconde. Théodore de Bèze a 
réfuté la seconde , et n’a rien dit con- 
tre la troisième : ainsi la troisième ne 
tire pas tant à conséquence contre le 
jurisconsulte Hotman; car on peut 
présupposer que si Bèze l'avait réfu- 
tée , il aurait justifié ce jurisconsulte. 
Il faut donc faire plus d’attention aux 
injures contenues dans la seconde, 
parce qu’on les peut conférer avec un 
écrit où Théodore de Bèze la réfuta. 
Il faut voir, par cctte réfutation, quel 
pouvait être le fondement de Bau- 
douin. J’ai trouvé que son adversaire 
n'avance rien à la décharge d’Hotman: 
il se réduit à dire que les reproches 
d'ignorer la langue latine, et d’être 
athée , n’embarrasseront point ce doc- 
teur, qui ne daignera pas même ou- 
vrir la bouche quant au dernier. 
Magnum übi certamen superesse vi- 
deo. Nam quæ tibi objecit magnam 
insciliam arguunt, quæ tamen (ut 
aiunt ) refellere non possis. Illa verd 
quæ regeris cujusmodi sunt quæso ? 
Latiné scilicet nescit, ut eum opor- 
tuerit ad latinam epistolam scriben- 
dam alterius operam requirere. Cri- 
men aulem &feoTnTos, elsi Omnium est 
gravissimum , ille lamen , ut opinor , 
ne responso quidem dignum putabit. 
Juid enim hoc aliud est quam latra- 
re (793)? 1 n’y à rien là qui se rap- 
porte aux accusations que J'ai copiées, 
et qui se trouvent dans les pages 176, 
180, 181, 182 de la seconde réponse 
de Baudouin. Tout ce que Bèze a ré- 
pondu pour Hotman concerne la page 


(7x) C'est un libelle dontje parle dans l'article 
Guise (François), iom. VII, pag. 378, remar- 
que (1). , 

(72) C'estu-dire , en ce temps-ci il faut cher- 
cher les ténèbres. 

(73) Beza, Respons. ad Balduin., sub fin., 
pag. 233 , tom, IT Operum. ” 
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75, où l'on trouve, 1°. que François 
Hotman PRRAPES une épître dédi- 
catoire que Sturmius avait composée ; 
>. qu'il louait alors les mêmes ou- 
vrages de Duarénus, qu'il avait fort 
méprisés autrefois, en écrivant contre 
Rufus pour Dumoulin ; 3°. qu’un élé- 
gant maître de lathéisme de Cicéron 
west pas propre à catéchiser. Voster 
magister latinitatis prius quam de 
meis scriplionibus garriat, suarum 
oblitus respondeat Sturmio et aliis à 
quibus accusatus est quod suo nomine 
ediderit epistolam abs Sturmio scrip- 
tam, eamque [nstitutionibus præfixam 
tamquam suam vendiderit duci Saxo- 
niæ….. Oportet istius tui patroni in- 
credibilem esse, non jam dicam , im- 
pudentiam quia latitat, sed nequiliam, 
cum quidem posteaquam edito libello 
de sacerdotüs adversus Ruffum pro 
Molineo, proscidit illos Beneficiarios 
Commentarios (Duareni) nunc eos se 
adorare fingat.…….. scilicet religionem 
nos docebit elegans magister Cicero- 
nianæ àbeornros (74) ! 

Je suis bien certain que tous mes 
lecteurs conviendront, en comparant 
ces passages de Baudouin avec celui de 
Théodore de Bèze, qu’on ne pouvait 
rien faire de plus désavantageux à 
Hotman, que de répondre ce que 
Bèze a répondu. Le silence auraït fait 


infiniment moins de tort. Pour com- 


ble d'infortune , il a fallu que Théo- 
dore de Bèze ait publié (75) une lettre 
de Sturmius , qui désavoue tout ce 

won voudrait citer de lui comme 
Mamans Calvin et à Théodore 
de Bèze ; mais quant à François Hot- 
man , rien de semblable. 

Languet, véritable réfugié, par- 
faitement honnête homme, ayant vu 
les accusations de Sturmius contre 
Hotman , fit des réflexions fort sen- 
sées , et tout-à-fait dignes d’une bonne 
Âme; mais ce fut avec un cruel cha- 
grin de ce que ses compatriotes se 
comportaient si lâchement en Aïlle- 
magne , et que des personnes, qui 
sous prétexte de religion ne cher- 


chaïent qu’à satisfaire leur vanité ,: 


faisaient plus de tort à la religion pro- 
testante que le roi d'Espagne et que 
lc pape. Il n’ose pas croire néanmoins 


(74) Balduini Respons. altera ad J. Calvinum, 
pag. 179. 

(75) Beza, Respons, ad Balduin. , Oper, Lom. 
IT, pag. 234. 
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qu'Hotman eût pu s’oublier assez pour 
se porter à de telles infamies. Rappor- 
tons ses paroles : Jœc sunt levia si 
conferantur cum turpibus factis nos- 
trorum honüinum in Germanit , et 
quidem eorum qui ornati sunt erudi- 
tione , et religionis specie , insinud- 
runt se in amücitiam bonorum viro- 
rum , qui ipsis summa beneficia exhi- 
buerunt. Ut alios omittam , nuper 
vidi accusationem Sturmi adversus 
Hotiomannum , quæ , si vera est, 
miseret me Sturmi, et pudet alterius; 
sed talia Sunt, ut mihi videantur vix 
posse venire in meniem erudito viro. 
Quidam mecum egerunt, ut ipsius 
accusalionis capita ad te perscribe- 
rem ; sed à talibus ministerüs ego 
planè abhorreo, cum præsertim sciam, 
te nec voluptatem nec utlitatem ex 
üs percipere posse, et ad me nihil 
pertlineant, nisi fortè infamiæ pars 
in me redundet, eo quod à nostris ho- 
minibus talia perpetrentur in ipsé 
Germandä. Hæc sanè tanto dolore 
me afficiunt, ut nesciam an ex ullé 
re majorem unquüum senserim. Video 
ubique eorum ambitionem , qui præ- 
textu religionis sua quærunt , magis 
obesse ipsius religionis progressui, 
quäm pontificem Rom. regem Hispa- 
niæ, et omnes ipsorum nunistros. S'ecl 
de re odiosé nimis multa scribo (56). 
La lettre d’où je tire ces paroles est 
datée de Paris , le 11 de. décem- 
bre 1561. Une autre de ses lettres , 
datée de la même ville le 23 de jan- 
vier 1562 , nous apprend que le due 
de Guise, qui était allé trouver à 
Saverne l’évêque de Strasbourg (75), 
avait intenté un procés à François 
Hotman , pour des libelles diffamatoi- 
res, et que plusieurs personnes sou- 
tenaient qu’en conséquence de cela il 
avait faitce voyage. Languet ne pou- 
vait croire, qu'un motif de si petite 
conséquence eût obligé le duc de 
Guise à s’en aller à Saverne ; mais je 
ne doute point qu'il ne jugeât qu'il 
était honteux à Hotman de se voir 
mis en justice comme un faiseur de 
libelles. 

(O) Je dirai un mot touchant l'au- 
teur de la Wie de François Hotman.] 
Son nom latin, Petrus Veveletus Dos- 
chius, signifie Pierre Nevelet, seigneur 

(76 Languet, epist. LXIV, Lib. TI, pas. 
186, 187. 
(77) Idem , tbid., epist, LXVII, pag, 107. 
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d’Osche. On lui donne le titre de cette 
seigneurie dans les Lettres de Pas- 
quier , et la qualité d’avocai en La 
cour de-parlement de Paris (78). IL 
était fils d’une sœur de Pierre Pithou, 
comme il paraît par une lettre que 
cet oncle lui écrivit , et qui a été 1m- 
primée à la fin des Déclamations de 
Quintilien dans quelques éditions. 
Isaac Nicolas Nevelet, son fils, pu- 
blia Ésope , et les autres anciens fa- 
bulistes, avec desnotes, l’an 1610. Ce 
fut le premier fruit de ses veilles , et 
il le dédia à son père. 

(78) Voyez le VITI®. livre des Lettres de 
Pasquier , pag. 467 du Ter, tome. 


HOTTINGER (JEas-Hexri), 
l'un des plus fameux écrivains 
du XVII°. siecle, était né à Zu- 
rich, le 10 de mars 1620. Les 
progrès qu'il fit pendant ses pre- 
mières études donnèrent de si 
belles espérances, que les cura- 
teurs des écoles prirent la réso- 
lution de l’envoyer étudier dans 
les pays étrangers aux frais du 
public. Il commença ses voyages 
le 26 de mars 1638 , et s’en alla 
à Geneve, d’où après un séjour 
de deux mois il passaen France. 
Ï1 vit ensuite la Flandre et la 
Hollande , et choisit Groningue 
pour le siége de ses études ; mais 
l'envie de se perfectionner dans 
les langues orientales l’enga— 
gea au bout d’un an à se trans- 
porter à Leyde (a), pour y être 
précepteur des enfans du pro- 
fesseur Golius, l’homme du mon- 
de qui avait le plus de connais 
sance de ces langues. Il profita 
beaucoup dans l'étude de l’ara- 
be par les secours de Golius, et 
par les lecons d’un Turc. Il au- 
rait suivi à Constantinople, en 

ualité de ministre, l’ambas- 
sadeur (b) des Etats, l’an 1641, 


(a) L'an 1630, 


(b) Guillaume Boswel, 
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si messieurs de Zurich y eussent 
voulu consentir : mais ils aime- 
rent mieux le rappeler, afin de 
le faire servir à l’avantage et à la 
gloire de leurs colléges. Ils lui 
permirent de voir l'Angleterre 
avant que de revenir en Suisse : 
et des qu'il fut revenu , ils le 
firent (c) professeur en histoire 
ecclésiastique; et un an après ils 
lui donnèrent deux autres pro- 
fessions , celle de la théologie ca- 
téchétique , et celle des langues 
orientales. Il se maria à l’âge de 
vingt-deux ans (d); et il com- 
mença à s'ériger en auteur à 
l’âge de vingt-quatre (A). Il trou- 
va tant de goût à ce caractere, 
que dans la suite il ne cessa de 
produire livre sur livre (B). Cela 
ne lui était pas malaisé; car ül 
était extrêmement laborieux, et 
il avait une mémoire prodigieu- 
se. Il y a néanmoins lieu de s’é- 
tonner qu’un homme chargé de 
tant de fonctions académiques, 
et détourné par tant de visites et 
par un très-grand commerce de 
lettres (C) , ait pu composer tant 
de volumes. On lui donna de 
nouvelles professions l’an 1653 
(e), et on l’agrégea au collége 
des chanoines. Deux ans apres, 
il fut prêté pour trois années à 
l'électeur palatin, qui voulait se 
servir de lui pour remettre en 
réputation l’université d’Heidel- 
berg. Avant que d’y aller, il fut 
prendre à Bâle le doctorat en 
théologie (f). Il arriva à Hei- 
,delberg au mois d'août 1655, et 


(c) L'an 1642. 

(d) Voyez la rem. (F), 

(e).Artium rhelorologicarum ordinarius, 
et theologiæ Vet. Test. atque controversia- 
rum extra ordinem professor designatuse 
Heideg. ubi infrà citat. (8). 

(f) I le recut le 26 de juillet 1655, 
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y fut tres-bien reçu. Outre la 
profession en théologie du Vieux 
Testament et aux langues orien- 
tales, on lui donna la direction 
du collége de la Sapience, et la 
dignité de conseiller ecclésias- 
tique. Il fut recteur de l’aca- 
démie l’année suivante ; et :l 
composa quelque chose sur la 
réunion des luthériens et des 
réformés. Ce fut pour com- 
plaire à l'électeur, qui était un 
peu entêté de cette affaire, à 
quoi il rencontra les obstacles 
qui avaient arrêté tant d’autres 
fois un pareil dessein (D). Hot- 
tinger accompagna ce prince à 
la diète électorale de Francfort, 
l'an 1658, et y conféra avec Lu- 
dolfus sur des matières impor- 
tantes (E). Il ne fut rappelé à 
Zurich qu’en l’année 1661; car 
on avait eu la complaisance de 
prolonger le terme pour lequel 
on l’avait prêté à l'électeur Pa- 
latin. Il fut choisi tout aussitôt 
pour président des commissaires 
qui devaient revoir la traduction 
allemande de la Bible. La guer- 
re civile qui s’éleva dans la Suis- 
se , l’an 1664, fut cause qu’il fut 
envoyé en Hollande pour des 
affaires d’état. L’académie de 
Leyde lui adressa une vocation 
de professeur en théologie, l’an 
1667; mais n’obtenant point con- 
gé de ses supérieurs, il la refusa. 
On ne se rebuta point de ce re- 
fus : on insista pour l'avoir du 
moins en forme de prêt ; et alors 
Messieurs de Zurich ayant eu 
pour les états de Hollande, qui 
s'étaient méêlés de cette affaire, 
la condescendance qu’on leur 
demandait, il accepta ce parti. 
Comme il préparait toutes cho- 
ses pour son voyage, il périt mal- 
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heureusement , le 5 de juin 166 
sur la rivière qui passe à Zurich 
(g) (F), Il avait souvent refusé 
les professions qu’on lui offrait 
(G). Les plus violens adversaire”. 
qui aient écrit contre lui sont 
Léon Allatius , Abraham Ecchel- 
lensis , et le pere Labbe (H). Le 
coup de dent que M. Arnauld 


lui porta fut repoussé par M. 
Claude (1). : 


(8) Tiré desa Nie, composée par Joh. Henr. 
Heideggérus, et imprimée à la tête du IX°. 
tome de l'Histoire ecclésiastique d'Hottinger. 


(A) IT commença à s’ériger en au- 
teur à l’âge de vingt-quatre ans. | Et 
ce ne fut pas pour une petite entre- 
prise, mais pour attaquer sur une 
matière très-épineuse l’un des plus sa- 
vans personnages qui fussent alors 
dans l’Europe. Car il entreprit de ré- 
futer les dissertations du père Morin 
sur le Pentateuque Samaritain (1). On 
lui peut donc appliquer ces vers du 
Chapelain décoifé : 

Mes pareils avec toi sont dignes dese battre, 


Et pour des coups d'essai veulent des Henri 
quaire. 


Cet ouvrage, qu’il intitula Æxercita- 
ones Anti- Morinianæ , fut fort 
goûté par les protestans , soit à cause 
de l’érudition de l’auteur, soit à cause 
de la matière qui ne pouvait pas être 
ve favorable , puisque Hottinger se 

attait pour le texte hébreu de la Bi- 
ble, duquel le père Morin énervait 
l'autorité le plus qu’il pouvait. M. Si- 
mon juge que cet ouvrage est un des 
meilleurs qu'Hottinger ait publiés ; et 
ainsi l’on pourrait dire que son coup 
d'essai fut son chef-d'œuvre. Rappor- 
tons tout le passage de M. Simon ; il 
n’est guêre avantageux à la mémoire 
du docteur suisse. « Si Hottinger avait 
» gardé quelque modération dans ses 
» ouvrages, et qu'il ne se fût pas tant 
» arrêté aux minuties, on pourrait y 
» trouver quelque chose d’utile pour 
» l'intelligence du sens littéral de 
» l’Ecriture. Mais comme il prend 
» presque toujours parti, et qu’il 


(1) Imprimées\ l'an 1631, et non pas l'an 
1651, comme on le dit dans la Vie du père 
Morin , pag. 22, édit. franç. 
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» composait ses livres avec trop de 
précipitation , il est sujet à se trom- 
» per souvent. Un de ses meilleurs 
» ouvrages sur cette matière est celui 
» qu'il a écrit contreles Exercitations 
» S'amaritaines du père Morin : et il 
» n’ést pas même tout-à-fait. exact 
» dans cet ouvrage (2). » M. Simon a 
critiqué dans un autre livre celui 
‘d'Hottinger ; mais légérement , et sans 
un véritable dessein de nuire. Voici 
ses paroles GE Joannes Henricus 
Hoitingerus , qui statim à dlibri sui 
limine cujus hæc est inscriptio , Exer- 
citationes Anti-Morinianæ de Penta- 
teucho Samaritano ejusque udentic 
authenticâ ; Morinum appellat mo- 
nachum quicommunem monachorum 
sortem superet. Ille de Samaritanis 
et eorum codicibus disserit, putatque 
Samaritanos à Judæis Pentateuchi 
sui exemplar hausisse ; sed conjectu- 
ris tantüm , non autem firmissimis ra- 
tionibus, ut ita sentiret adduci potuit ; 
istud minüs accuratum esse probat 
exemplis aliquot pleonasmorum , vo- 
cum vel mutatarum in alias vel omis- 
sarum , similibusque erroribus quos 
profert, et ex quibus confici posse 
arbitratur, non magis credendum esse 
Samaritanis Pentateuchum suum jac- 
tantibus, quum Ebionitis verum et 
solum Matthæi Evangelium hebræum 
venditantibus , qu& in re profecid gra- 
vissimè hallucinatus est Hottingerus, 
qui tam venerandæ antiguitatis Pen- 
tateuchum Samaritanum cum adulte- 
rato Ebionitarum ÆEvangelio compa- 
rare audeat. Morinum etianr imperi- 
tiæ arguit Hottingerus , quasi rabbi- 
norum quorundam quos laudaverat 
mentem haudassecutus fuisset. M. Heï- 
degger a raison de remarquer comme 
une chose glorieuse à notre Hottinger 
le silence que le père Morin garda ; 
mais je doute qu’il ait pénétré la pen- 
sée du père Mersenne. (4) Liber toti 
erudito orbi charus, dcceptusque fuit. 
Constat Morinum dix adhuc super- 
stitem librum accepisse et legisse , ne- 
que contra mutire ausum (5). Et Mer- 


ÿ 


(2) Simon , Histoire critique du Vieux Testa- 
ment, div. TIT, chap. XIX, pag. m. 474. 
(3) In Vità Job. Morini, pag. 36, 37. 


(4) Joh. Henr. Heïdeggcrus, nr Vità Hottin- 


geri, ad ann, 1644. 

(5) À cela se rapporte ce que dit Hottinger : 
Non displicuerant hæ primitiæ viris erudütis, 
qui hinc indè novo Morini conatui finem impo- 
situm publicis testabantur scriptis, Hotting., én 
Biblioth. Tigurinâ, pag. 122. | ï 
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sennus, cui Hottingerus librum ad- 
junctis litteris misit,idsolüm respondit, 
nec sibi Hottingeri juvenilem ardorem 
satis probari, nec Hottingerum Mo- 
rinum penitus nôsse. Quasi videlicet 
juveniintegrum non fuerit senum de- 
liria iaxare, et ipse Morinus interio- 
rem animi sui nolam in vulgus edito 
libro non patefecerit, Le père Mer- 
senne , ce me semble, ne voulait dire 
autre chose sinon qu'Hottinger ne 
connaissait pas bien le père Morin. Je 
ne doute point que le sens de la ré- 
ponse qu’il fit ne fût celui-ci : Le feu 
de la jeunesse vous a fait aller trop 
loin, et si vous connaissiez au fond 
le mérite du père Morin, vous ne le 
traiteriez pas de la sorte. Réfutez- 
vous cela en disant que le père Mo- 
rin a fait connaître le fond de son 
cœur par son ouvrage ? Je veux qu'il 
ait fait connaître qu'il avait dessein 
de relever la Vulgate, et d’affaiblir 
l'autorité des textes originaux : n’est- 
ce pas l'intérêt et le dessein général 
des controyersistes de Rome ? Hot- 
tinger ne connaissait guère le père 
Morin, puisqu'il le prenait pour un 
moine. 

(B) I! ne cessa de produire livre 
sur livre. | Si vous voulez voir une 
liste exacte de tout ce qu’il a donné 
au publie, depuis l’an 1644 jusqu’en 
1664, lisez sa Bibliotheca Tigurina 
(6). Vous y trouverez l’histoire et le 
catalogue chronologique de ses com- 
positions, et un autre catalogue où 
il les range selon l’ordre des matiéres. 
On à marqué aussi dans sa Vie, selon 
l’ordre des années, tout ce qu'il a 
publié; la quantité y est étonnante *. 

(C) ZI était détourné par beaucoup 
de visites, et par un très-grand com- 
merce de lettres. | Les paroles qu’on 
va lire expliqueront cela en détail. 
IVon publicis tantum his, quibus di- 
strictus fuit, curationibus vigilantis- 
simè vacavit, et quotidiè calamum in 
exarandis , quos in publicum mitte- 
ret, dibris exercuit : Werum etiam 
amicorum , peregrinorum ethospitum, 
qui ipsius videndi et audiendi grati& 
huc commedrunt , desiderüs satisfe- 
cit. rat enim ipsius domus plena 
semper et frequens concursu splen- 


(6) Pag. 121 et seq. : 

* Chaufepié donne quelques détails touchant 
les ouvrages d'Hottinger sur les affaires d'Orient 
et la littérature orientale. 
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didissimorum hominum. Quoties ali- 
quid abditum quærebatur', ille the- 
saurus , ille delubrum adibatur. Ex 
omnibus , quæ'ei obvenerunt , nego- 
tüs rriro vigore et industri& se expli- 
cavit. Neque etiam deficiebat ad subita 
extemporali facultaie. Veniebant om- 
nium ordinum , Ommium ætalum Viri : 
percontabantur de arduis , de dubüs 
quæstionibus , quarum ille pondus 
præsenti semper aninio excepil. ae 
molestiam epistolarum et scribendi ad 
amicos hic recenseam, quo nonnun- 

um solo perire sibi diem sæpè que- 
rebatur ? Quotidiè aut Galli, aut 
Germani, aut Belgæ, aut Ang, 
aut Sueci, aut Dan, aut Îtali ad ip- 


sum epistolas misitavére , de liüteris , 


de casibus ecclesiæ, de civilium re- 
ru momentis, de alüs, quibus ille 
gnaviter et promptissimè respondit (7). 
Quelques pages après , on donne la lis- 
te de tous ceux qui avaient commerce 
de lettres avec Hottinger : leurs noms 
remplissent plus de deux pages. En- 
tre les étrangers qui le visitérent , il 
ne faut pas oublier les députés des 
jansénistes ; car il eut plusieurs con- 
versations avec eux, quand ils passè- 
rent par Zurich, l’an 1653, en retour- 
nant de Rome à Paris. On a trouvé 
parmi ses papiers la relation de ce 
qu’il leur dit et de ce qu’ils dirent, 
et on l’a publiée depuis peu (8). 

(D) Zl rencontra les obstacles de la 
réunion qui avaient arrété tant d'au- 
tres fois un pareil dessein. | Selon 


-M. Heidegger , ces obstacles sont l’a- 


nimosité des parties , et une certaine 
gale des esprits qui se nourrit de 

isputes, comme le caméléon se nour- 
rit de vent. Consiliis de pace refor- 
matos inter et lutheranos sarciendé , 
à serenissimo principe , Lum temporis 
saxum illud magn& contentione vol- 
vente , implicitus, aliquot disputa- 
tiones irenicas ad ventilandum pro- 

osuit, non eo lamen evenlu, quemn 
calidis votis boni omnes præceperunt. 
Obstabant eadem, quæ antchac , im- 
pedimenta , odia parum pia partium , 
et ingeniorum, quæ rixis haud se- 
cus quam chamæleon vento pascun- 
tur , scabies (9). M. Spanheim obser- 
ve que l’entreprise pacifique de l’é- 


(9) Heidegger. , in Viâ Hotting. 

(8) À la fin de l'Historia Jansenismi, publiée 
par M. Leydecker, à Utrecht, l'an 1695. | 

(9) Heidegger. , in Vitâ Hottingeri, fol, D 2, 
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lecteur palatin fut renversée par un 


écrit violent de Danhawérus, profes- 
seur luthérien à Strasbourg. Qualiter 
etiam hoc seculo in Colloquio Lipsia- 
co, anno 1631, ubiad tria capita dis- 
sensus omnis redüt ; tum sub Carolo 
Ludovico , electore palatino , Heidel- 
bergæ quum profiterer, cujus pacifi- 
cum institutum intervertit præcipuè 
J.. Conr. Danhawerus , A. 1658 
scripto virulento Teutonico, refor- 
matorum salve, ad lapidem Lydium 
exactum , etc. (10). Il est certain que 
la réunion des luthériens et des cal- 
vinistes serait faite il y a long-temps, 
s’il v’avait tenu qu’aux princes ; mais 
comme cette affaire dépend des théo- 
logiens, elle n’a jamais pu réussir, 
et apparemment elle ne réussira ja- 
mais. Ce n’est pas moi qui juge ainsi 
de ces messieurs , généralement par- 
lant (11); c’est l’un d’eux , et celui 
d’entre eux qui en peut le mieux 
parler par expérience. Il dit que laf- 
faire de la réunion doit être prinei- 
palement commise à des personnes 
d'état, et non pas aux ecclésiasti- 
ques (12) ; les théologiens , ajoute-t- 
il, sont très-attachés à leur sens , et 
peu équitables à l’égard de ceux qui 
ne sont pas de leur sentiment... Il 
ne faudrait pas disputer de la vérité 
des dogmes ; car la dispute fait plu- 
tôt naître de nouvelles guerres, qu’el- 
le n’apaise les vieilles. Les dispu- 
tans ne cherchent point la concorde, 
mais la victoire : ceux qui se sentent 
battus deviennent plus fiers et plus 
emportés. Quand on s’assemblera 
pour traiter de la réunion , il fau- 
dra réduire les théologiens aux sim- 
ples fonctions d'avocat : on les écou- 
tera , mais ils.ne seront point juges ;. 
cette qualité doit être laissée aux 
gens d'état ; et il faudra même faire 
jurer les théologiens , qu’ils se sou- 
mettront à la sentence que les juges 
politiques prononceront (13). #oc 


(to) Frid. Spanhem. , Elencho Controvers. , 
pag. 335, edit. 1604. { 

{x1) C’est ainsi que toutes ces phrases s’en- 
tendent : elles ne tombent sur aucun particulier 
nommément, et laissent des exceptions. 

(12) Voyez les réflexions de M. de Meaux sur 
iout ceci, à la fin de l'Histoire des Variations, 
dans l'addition. 

(13) Theologi sint advocati, loquantur ; po- 
litici audiant, et sint judices sub authoritate 
principum. Al ante omnem disputationem theo- 
logi ambarum partium fidem suam juramento 
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opus per manus præsertim virorum 
politicorum , non autem ecclesiasti- 
corum est tractandum et inchoandum. 
Theologi sunt suorum placitorum te- 
nacissümi, parim placilis alienis æ- 
qui (14). .... In colloquüs quæ de 
pace ineundd habebuntur, de verita- 
te dogmatum nullo modo erit dispu- 
tandum. Pugnæ non dirimunt bel- 
la , sed faciunt. In illis dispurationi- 
bus non quæritur pax, sed victoria. 
INullus se victum unquäam fatebitur, 
et si sentiat se dejectum aut prostra- 
tum , tantümabest ut ad concordiam 
fiat pronior ; contra ferocior evadet 
‘iratus et indignans, quod res ipsi ma- 
lè cedant (15). I n’y a point de por- 
traits où cet auteur fût plus en état 
de réussir que dans celui-là. 

Il ne faut pas oublier qu’en l’an- 
née 1666, Tobie Wagnérus , chan- 
celier de l’université de Tubinge : 
attaqua lécrit d'Hottinger sur la 
réunion , dans son /nquisitio theolo- 
gica in acta henotica nostro polissi- 
mm tempore inter theologos Augus- 
tanæ confessionis et reformatæ eccle- 
siæ à reformatis resuscitata (16). Hot- 
tinger se défendit, non par un ou- 
vrage exprès, mais en passant et par 
occasion. Ce fut dans une dispute 
synodale, où 1l prouva que l’église 
réformée n’est pas schismatique (17). 

(E) Il conféra à F rancefort avec 
Ludolfus, sur des matières importan- 
tes. | Tout le monde sait que Jobus 
Ludolfus s’est acquis, une connais- 
sance admirable de l'Ethiopie *. Lui 
et Hottinger prenaient des mesures 
pour envoyer secrètement en Afrique 
quelques personnes qui entendissent 
les langues orientales, et qui pussent 
s'informer exactement de l’état du 
christianisme. Ægitata præœtereä in- 
ter eos sunt secretiora consilia de 
mittendis principum authoritate et 
impensis in Africam juvenibus uno 
vel duobus , in orientalium idiomati- 
bus et rebus paulô jam provectiori- 
bus , qui Africanarum ,; imprimis 
obstringant se judicio delegatorum obtemipera- 


turos , nec quidquam adversus pacem molitu- 
sos. Petrus Jurius , de Pace ineundä, pag. 263. 

(14) Idem , ibid., pag. 262. 

(25) Idem, ibid,, pag. 263. 

(16) Heidegger. , in Vitâ Hotting. 

(17) Idem, ibid., folie F. 

* Leclerc rapporte un passage de Renaudot 
qui conteste les connaissances de Eudolph sur 
1 


Ethiopie. 
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Æthiopicarum ecclesiarum  arcana 
paul penis indagarent , et novis 
monumentis 1bi collectis copias nos- 
tras augerent (18). Je crois bien qu’ils 
traitérent principalement de “ceci 
dans les lettres qu’ils s’écrivirent 
depuis la diète de Francfort : mais je 
ne doute pas qu’ils n’eussent com- 
.mencé d’en parler dans Francfort 
même. 

(EF) IT périt... sur la rivière qui 

* passe à Æurich. | Ii s'était mis dans 
un bateau avec sa femme ; trois de 
ses enfans , son beau-frère, un deses 
bons amis, et sa servante, pour aller 
passer le bail d’une terre qu’il avait 
à deux lieues de Zurich. Le hateau 
ayant donné sur un pieu, que la 
crue de la rivière empéchait de voir, 
se renversa. Hottinger , son beau- 
frère, ct son ami , se retirérent du 
péril à la nage; mais ils rentrèérent 
dans l’eau, quand ils aperçurent le 
danger où le reste de la troupe était 
encore. Ce fut alors qu’Hottinger pé- 
rit: son ami et ses trois enfans (19) 
eurent la même destinée ; sa femme, 
son beau-frère et sa servante furent 
sauvés (20). Sa femme était fille uni- 
que de Jean-Henri Huldrie, ministre 

e Zurich , homme fort docte (21). 

11 en eut beaucoup d’enfans ; car 
sans compter les trois qui périrent 
avec lui, et ceux qui étaient déjà 
morts , 1l laissa quatre fils et deux 
filles. 

(G) ZI avait souvent refusé les pro- 
Jessions qu'on lui que ] Le ma- 
gistrat de Deventer fe sollicita forte- 
ment, en 1661, de venir occuper la 
place de Henri Diést, professeur en 
théologie , qui à cause de sa vicil- 
lesse était déclaré emeritus (22). Le 
landgrave de Hesse le voulut faire 
venir à Marpourg pour la profession 
en théologie , et chargea Félix Platé- 
rus, médecin de Bäle, de négocier ce- 
la. H fut sondé par les magistrats 


(18) Heïdegg., in Viià Hotting. , folio D. 

(19) Un fils et deux filles : l'afnée et La plus 
jeune de ses filles. 

(20) Heïdegg. , in Vità Hotting., folio F. 4. 
Voyez aussi la lettre qu'il écrivit aux curateurs 
de l'académie de Leyde, le Q de juin 1667. 
M. Crénius l’a publiée dans la IT, partie de 
ses Animadversiones philologicæ et historicæ , & 
Roterdam , 1695. 

(21) Voyez Hottinger., 
pag. 138. 

(22) Heidegger, , ?r Vità Hotiingeri. 
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d'Amsterdam , 
me (23). 

(H) Ses plus violens adversaires. 
sont Léon Allatius, Abraham Ec- 
chellensis, et le père Labbe*.| Voyons 
de quelle manière on a décrit dans sa 
Vie l’emportement du premier (24). 
Quorum in numerum refero impri- 
mis Labbeum Lojolitam miserum et 
rancidum , nec non morosum illurm 
ei tristem senecionem Chium , Alla- 
äum , qui vel solo illo libro con- 
tra Hottingerum furüs inspirantibus 
et mentem ac calamum flectentibus 
scripto, apud bonos omnes cognomen 
Leonis conturbavit ac decoxit, et 
Canis plusquam Epirotici jure meri- 
toque obtinuit. Quæ enim, malumt , 
hœæc feralis insania est, quis furor, 
quæ canina rabies , leviter sibi con- 

_tradicentem , et contradictionem ar- 
_ gumentis talibus , quibus si error in- 
Juisset, hominis tamen non pecoris 
eum fuisse apparuerat, murientem , 
non æquo animo tolerare, non fo- 
mentis , malagmatis et lenibus reme- 
düs curare, sed probris veluti de 
plaustro congestis non cumulare sed 
obruere, et eidem convitia ac male- 
dicta atrocissima non modio nec tri- 
modio , sed toto. horreo admetiri ? 
Qucæ obscænitas ad nomen ita allu- 
dere , ut castæ aures et purus anñi- 
mus abhorreat ? Canem hæc, non 
leonem generosum , non hominem., 
nedum christianum obolent. Fuerit 
ÆAilatius jille Gigantum frater, pau- 
lo in Græcorum, imprinis eorum, 
quæ hactenus inedita nobis fortuna 
invidet , monumentis versatior. Ha- 
buerit senex ingenium (25) ad cor- 
rumpendum et detorquendum, ad do- 
los ac fallacias instruendum ; ad pa- 
rasitandum denique subactius. ÆMfec 
enim sola laus ipsi propria et eximia 
esse potest. Quanquam hominem in 
Græci& natum, Græcum idioma cal- 
luisse pauld exactius, mediocri in 
laude ponendum nüihi videtur. Sed 


et par ceux de Bré- 
CA 


(23) Idem , ibid. folio E. 

* Leclerc et Joly s'étonnent que Bayle ne dise 
rien de Labbe dans les preuves qu'il donne des 
attaques de ces adversaires. Ils attribuent ce si- 
lence à la crainte qu'aurait eue Bayle , d'éclair- 
cir un fait capable de convaincre tout lecteur 
éclairé qu'Hottinger était un écrivain très-peu 
estimable. 

(24) Heïdegg. , in Vitâ Hotting., folie € 2. 

(25) Voyezles paroles de M. Claude , dans La 


remarque suivante. 
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Juerint hœc, quæ dixi, in eo summu. 

Quo pacto ille assurget ad gloriam 

Hottingeri, qui, præterquam quôd 
veritalis et orthodoxiæ studio ductus 

sub signis Christi militavit, etiam 

excelluit non in vernaculo sibi idio- 

mate, sed in hebraïco , chaldaïco, 

syTiaco ; arabico , coptico, persico , 

in quibus singulis Allatius non tan- 

tm nihil vidit, sed talpa Tiresid 

cæcior fuit ? Olim Chiis in senatu 
Attico data est licentit vomendi. 
Credidi igitur lecto Allati Chi li- 
bro , quod tot convitia in Hottingeruwm 
nosirum non jactavit, sed Oui, 
gentis suæ antiqué licentid eum uti 
voluisse. Hottinger se défendit en peu 
de mots (26) ; et à l'égard d’Ecchel- 
lensis , il le fit un peu souvenir (25) 
des bévues dont on lavait convain- 
cu; et il lui en marqua quelques 
autres. Præfatus est illi libro de 
Gradibus studii philologiæ , inseriä 
simul apologiä brevi adversüs Abra- 
hamum ÆEcchellensem , qui præfatio- 
ne in Catalogum librorum chal- 
dæorum Hebed Jesu  metropoliæ 
Sobensis, traduxit Seldenum , Hot- 
üngerum nostrum , Calixtum , Ludo- 
vicum de Dieu, Constantinum l Em- 
pereur, Salmasium, eo potissimüim 
nomine ; quod orientalibus studiis 
intenti , £ermanam tamen verborum 
significationem ; ut plurimum non 
deprehendant , ambigua et obscura 
pro certis et luculertissimis statuant, 
aique interim ea ; quæ in. clarissimé 
luce versantur, quod ipsorum com- 
menta radicüus extirpent | omnino 
prætereant. Werüm non aliam defen- 
sionem tm Sul, tum virorum horum 
doctissimorum | quos eddem aëcusa- 
tione involverat adversarius , Hottin- 
gerus paravit, quäm in memoriam 
revocatis Æcchellensi errorum plaus- 
iris , quæ ipsi à contribulibus Elavi- 
gnio , Gabriele. Sionü& | Johanne 
ÎVMorino objecta sunt ; nec non ex 
proprio ingenio demonstratis notoriäs 
sphalmaus , queæ ille in tractatu ara- 
bico latino , Synopsis propositorum 

sapientiæ Arabum philosophorum 

inscripto , adversùs genium arabicæ 

linguæ admisit (28). 


(26) In Enneade Dissert, Philologico-Theol. , 
imprimée l'an 1662. # 

(27) Dans la préf. Fiymologici Orientalis, sive 
Lexici Harmonico-Pentaglouti, publié l'an 1661. 

(28) Heidegger. ; ê Vità Hottingeri. 
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(1) Le coup de dent que M. Ar- 
nauld lui porta jf" repoussé par 
M. Claude. | « Je rapporte toute 
» cette histoire (29) principalement 
» sur la foi d’Allatius, qui a eu un 
» soin particulier de s’en informer , 
» et qui, étant Grec de nation, est 
» plus croyable que des ministres 
» Tollandais ou Suisses; entre au- 
» tres que Hottinger, qui est un des 
» plus emportés et des moins sincè- 
» res écrivains que j'aie Jamais lus. » 
Ce sont les paroles de M. Arnauld 
(30). Voyons la réponse de M. Clau- 
de (31). Pourquoi M. Arnauld veut- 
il que nous en croyions plutôt Alla- 
tius qu Hottinger ? Le premier a les 
caractères d'un homme passionné qui 
est toujours dans les déguisemens ; 
ce dernier , au contraire, quoi qu'en 
dise M. Arnauld , a toutes les mar- 
ques d’un homme de bonne foi, qui 
dit les choses comme il les sait. Le 
premier a plus de politesse et plus de 
our , je l'avoue ; mais l’autre a plus 
de simplicité. Allatius dit de sa téte 
tout ce qu'il lui plait : Hottinger al- 
lègue ses témoins. 


D + 


(29) C'est-à-dire, celle de Cyrille Lucar, pa- 
triarche de Constantinople. 

(30) Perpétuité défendue , liv. IV, chap. VI, 
pag. 56: , édition de Bruxelles , in-x12. 

(31) Réponse à la Perpétuité de la Foi, div. 
TITI, chap. XII, pag. m. 467. 


HUARTE (JEAN) vivait au 
XVI, siècle, et s’est rendu fa- 
meux par un ouvrage qu'il pu- 
blia en espagnol, et qui a été 
traduit en diverses langues et 
imprimé plusieurs fois (A). Il 
y traite de l’examen des esprits 
propres aux sciences , et y débite 
beaucoup de choses qui font 
présumer qu’il ne suivait pas la 
route commune des médecins ; 
mais qu’il était capable de décou- 
vrir bien des nouveautés par sa 
profonde méditation , et en con- 
sultant les anciennes sources avec 
un discernement tres-attentif. 
Il n’est pas néanmoins de la pru- 
dence de se fier , ni à ses maxi- 
mes, ni à toutes les autorités 
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qu’il allègue ; car il est sujet à 
caution dans l’un et dans l’autre 
de ces deux points (a), etilya 
souvent de la vision dans ses 
hypothèses , et surtout lorsqu'il 
veut apprendre les formalités re- 
quises pour faire des enfans qui 
aient un bon esprit. Il y a dans 
cet endroit deson livre beaucoup 
de choses contraires à la pudeur, 
et qui ont été trop grossière 
ment traduites par Gabriel Chap- 
puis Ÿ*. Il n’est point excusable 
d’avoir donné comme une pièce 
authentique une prétendue let- 
tre du proconsul Lentulus au sé- 
nat romain de Jérusalem, dans 
laquelle se trouvait le portrait de 
Jésus-Christ, la description de 
sa taille , la couleur de ses che- 
veux, les qualités de sa bar- 
be, etc. On a fait une critique 
de cet auteur (B). Il passa pour 
Espagnol ; cependant il était né 
dans une ville dela Navarre fran- 
çaise (b). 

(a) Voyez l’Apologie de Costar, pag. 213, 
214. 

Si te observe que, du temps de 
Chappuis, on n'était pas si délicat, c'est-à- 
dire, si chatouilleux sur les mots. 


(b) 4 Saint-Jean-Pied-de-Port. Voyez du 
Verdier, Biblioth. française , pag. 432. 


(À) IT s’est rendu fameux par un 
ouvrage qu'il publia en espagnol , et 
qui a été traduit en diverses langues 
et imprimé plusieurs fois. | I fut tra- 
duit en italien par Camillo Camilli *. 
Cette traduction fut dédiée par Ni- 
colo Manassi, à Frédéric Pendasius, 
professeur en philosophie à Bolo- 
gne (1). L’épitre dédicatoire est da- 
tée de Venise, le 1°. de mars 1582 : 
l’édition dont je me sers est de Ve- 


* Leclerc et Joly reprochent à Bayle de n'avoir 
pas parlé de la traduction française ,.faite par 
Vion d'Alibray , sous ce titre: Examen des es- 
prits pour les sciences, um volume in-8°. Joly 
dit que cette traduction parut pour la première 
fois, en 1650. M. Barbier, dans son Diction- 
naire des anonymes , cite une édition de 1645. 


(x) I l'avait été à Padoue.  * 
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nise, presso Aldo 1590, in-8°. Le mé- 
me livre fut traduit en français par 
Gabriel Chappuis , Pan 1580. Voici le 
titre de cette version : Æ{nacrise ou 
parfait jugement et examen des es- 
prus propres el nés aux sciences : 
où par merveilleux et utiles secrets, 
tirés tant de la vraie philosophie na- 
turelle que divine , est démontrée la 
différence des grdces et habiletés qui 
se trouvent aux hommes, et à quel 
genre de lettres ‘est convenable l’es- 
prit de chacun : de manière que qui- 
conque lira ici attentivement décou- 
vrira la propriété de son esprit, et 
saura élire la science en laquelle il 
doit profiter le plus (2). 11 y a une 
traduction francaise meilleure que 
celle-là ; c’est celle qui fut imprimée 
à Amsterdam, chez Jean de Ravestein, 
l'an 1652, et dont l’auteur s'appelle 
Francois Savinien d’Alquie. Il y a 
mis les additions que Jean Huarte 
avait insérées dans la dernière édi- 
tion de son livre : elles sont consi- 
dérables, et à l'égard de la qualité, 
et à l'égard de la quantité; mais le 
nouveau traducteur ne put les met- 
tre chacune en sa place, il fut obligé 
de les donner les unes au commen- 
cement du livre et les autres à la fin. 
Je ne connais que par le catalogue 
d'Oxford la version latine qui fut 
imprimée l’an 1622, in-8°. et faite 
par Æsch. Major. 

(B) Ona fait une critique de cet au- 
teur. | Intitulée ? Examen de l'Exa- 
men des esprits. Celui qui Pa faite se 
nomme Jourdain Guibelet *. Rap- 
portons ce passage du sieur Sorel 
(3). L'auteur espagnol de V'Examen 
des esprits a été suivi de quelques- 
uns (4) et condamné par d'autres. Je 
laisse ce que l’on lui a reproché, 
qu'il aitribuait tant de force aux qua- 


(2) Voyez du Verdier, Bibliothéque française, 
pag. 432. Ce titre est un peu changé dans l'édi- 
ion dont je me sers, qui est celle de Rouen, 
1588, in-12. 

* Joly donne le nom de l’auteur, comme si 
Bayle ne l'avait pas donné. Joly ajoute que 
l'Éxamen de l'Examen fut imprimé en 1631. 
D'’Alibray y a répondu dans la préface de la tra- 
duction qu’il fait paraître de l'ouvrage de Jean 
Huarte. Voyez la note sur la remarque (A). 

(3) Sorel, de la Perfection de l'Homme, pag, 


27. 

U Antoine Zara ( qui a fait un livre de l’A- 
natomie des esprits et des sciences) Pierre 
Charron et autres, reçoivent presque sans con- 
tradiction la doctrine de cei Espagnol. La même, 
pag, 335. 
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lités corporelles , qu'il semblait que 
l'âme en dépendit, et que cela em- 
péchät de la croire immatérielle et 
immortelle comme elle est. Il s’est 
assez défendu lu dessus en remon- 
trant que l'âme r’agit dans l’homme 
que selon la disposition des organes 
qu'elle trouve ; néanmoins On croil 
qu'il a encore trop asservi cette sub- 
stance spirituelle aux parties corpo- 
relles et grossières, et que les com- 
paraisons qu’il a tirées des bêtes bru- 
tes , et méme des bêtes imparfaites, 
comme des insectes, font déshonneur 
a un animal si excellent que l’hom- 
me, et qu'aussi est-il ridicule d'at- 
tribuer de la sécheresse aux fourmis 
et autres bestioles , parce qu’elles 
sont prudentes , et de la tirer consé- 
quence que la prudencese doit rencon- 
trer dans les tempéramens secs : Car 
par quel art a-t-il pu connaître s’il y 
a moins d'humidité que de sécheresse 
au cerveau des mouches qui semblent 
étre fort humides ? Comment a-t-il 
encore remarqué la différence du cer- 
veau des mouches communes , dont 
les unes sont estimées prudentes et 
les autres très-imprudentes ? On ne 
trouvera pas leurs cerveaux fort dif- 
Jérens dans la dissection , et s’il a dit 
que les unes avaient le cerveau sec et 
les autres humide, c'est qu'il a vu 
que les unes étaient prudentes et les 
autres imprudentes , non pas qu’il 
ait jugé de leur prudence , ou de leur 
imprudence , par leur sécheresse ou 
leur humüdité..…. Il y en a, de plus, 
qui objectent à l'auteur de l'Examen, 
qu'il n'a pas établi les tempéramens 
pour chaque faculté de l’âäme , et 
qu'il ne devrait pas attribuer à la sé- 
cheresse l’entendement seul , mais 
aussi la mémoire, et que ces deux 
facultés ne sont point incompatibles. 
On trouve ainsi à reprendre en plu- 
sieurs de ses propositions , qui ont 
donné sujet à un médecin français de 


faire un examen de son Examen, où 


il réfute puissamment, la plupart de 
sa doctrine. Il en parle selon sa fan- 
taisie dans un livre aussi gros que 
l’autre (5). Sorel fait après cela quel- 
ques remarques contre la doctrine de 
l’auteur de Examen des esprits. En 
voici une. « Quelques -uns ont re- 
» cherché les moyens de mettre en 


(5) Sorel, de la Perfection de l'Homme, pag: 
327 , 328. 
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bon état les facultés naturelles. 
Pour mieux juger d’elles , ils ne se 
contentent pas d'observer les hom- 
mes en eux-mêmes par leurs signes 
extérieurs ; ils ont encore recours 
à la recherche des causes, à savoir 
du temps et du lieu de leur nais- 
sance, et surtout des parens qui 
les ont produits, qui sont les vraies 
sources du tempérament, lesquel- 
les ont une trés-grande autorité 
pour les rendre d’une humeur ou 
d’une autre. Cela étant reconnu, 
afin de rendre leur doctrine plus 
recevable, ils ont eu dessein au 
même instant de prescrire des re- 
mèdes aux maux qu’ils déclaraient, 
ou de donner du secours à l’accom- 
plissement du bien. Afin de cher- 
cher la perfection des hommes 
dans son origine la plus reculée , 
ils ont voulu pourvoir au bonheur 
de leur naissance, et faire que 
ceux qui les mettent au monde 
usent &e toute sorte de précautions 
pour les engendrer avec les quali- 
tés que l’on leur désire. Quelques 
naturalistes ont recherché de quel 
tempérament et de quel âge l’hom- 
me et la femme doivent être pour 
se marier, et comment ils se doi- 
vent nourrir et gouverner pour 
avoir des enfans de bonne consti- 
tution ; l’auteur de l’Examen des 
esprits y a joint les moyens de les 
engendrer d’un tempérament qui 
les rende propres à être instruits 
aux bonnes disciplines. Les uns et 
les ‘autres veulent qu’on soit si 
exact dans les mariages, que de 
prendre garde si un homme qui 
aura beaucoup de chaleur sera 
joint à une femme qui en ait moins, 
et qui ait Phumidité qu’il n’a pas, 
pour en faire une parfaite tempé- 
rature. Maïs il serait malaisé de 
faire de telles recherches, d’au- 
tant que beaucoup d’autres choses 
se doivent rencontrer en un bon 
parti , auxquelles lon a l’égard 
principalement ; il semble pour 
l'ordinaire qu’en ce qui est des 
qualités corporelles ;” c’est assez 
que ceux qui se marient n'aient 
point le corps infirme ni mal fait. 
Pour ce qui est de la manière de 
vivre des personnes conjointes:, et 
du temps de la génération , et au- 
tres observations que l’on prescrit 
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» pour avoir des garçons ou des fil- 
» le , et même pour les faire naître 
» avec une complexion propre à de 
» certaines professions, quoique ce- 
» la ne réussisse pas toujours si 
» ponctuellement comme l’on le pro- 
» pose , 1l n’en saurait arriver que 
» du bien. Quelques hommes , moins 
» circonspects que les autres, jouis- 
» sent d’un bonheur semblable sans 
» en avoir eu tant de soin : mais 
» c’est que leur corps s’est trouvé. 
» dans une pleine vigueur (6). » 

On ne peut douter que Jean Huarte 
ne pose des maximes générales qui 
sont trés-vraies ; que par exemple il 
ne soit avantageux de destiner un 
chacun aux emplois à quoi La nature 
le rend propre; qu'il n’y ait des 
gens qui eussent bien réussi dans l’é- 
tude de la jurisprudence , si on ne 
les avait consacrés à la médecine ; et 
qu’il ne résulte de grands inconvé- 
niens de ce qu’on choisit si peu ce 
que les dispositions naturelles de- 
vraient faire préférer : maïs il est 
très-diflicile de prévenir ce désordre. 
L’expédient que lauteur a proposé 
au roi d'Espagne , Philippe Il, n’au- 
rait pas dans Îa pratique toute l’uti- 
lité qu’on dirait bien. Comme je re- 
marque, dit-il (7), que l'esprit de 
l’homme est si court et si limité qu’il 
a assez de peine à fournir a une seule 
chose sans qu'il en embrasse plu- 
sieurs, j ai toujours cru qu'on ne peut 
Jamais savoir parfaitement bien deux 
arts , et qu'il faut de nécessité igno- 
rer l’un des deux ; ce qui a fait dire 
& Pluton dansson livre des Lois que, 
Nemo ærarius simul et lignarius fa- 
ber fit; duas enim artes, aut studia 
duo, diligenter exercere humana na- 
tura non potest. Æinsi il me semble 
qu’il faudrait établir des hommes sa- 
ges et savans pour juger de l'esprit 
des enfans dès leur jeunesse , et afin 
de les obliger de s'appliquer à la 
science qui leur convient le mieux, 
sans leur en laisser La disposition ; de 
peur que leur choix ne leur füt pré- 
Judiciable , et qu’ils n’en prennent 
quelqu'une qui leur soit ou moins 
avantageuse ou moins utile. Il arri- 
verait de la, sire, que vous auriez 
les meilleurs ouvriers et les plus par- 


(6) Sorel, de la Perfection de l'Homme, pag. 
339, 330. N e 
(7) Huarte , cpftre dédicatore. 
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faits ouvrages du monde dans vos 
royaumes , et les personnes qui ma- 
rient le mieux la nature avec l’art. 
Je voudrais aussi que les académies 
de vos états en usassent de la façon , 
el que comme elles ne permettent pas 

ue les écoliers passent d’une faculté 
à l'autre, s’ils n'entendent bien le la- 
tin , elles établissent aussi des exa- 
minaieurs pour savoir, si celui qui 


veut.étudier en logique, en phuloso- 


phie, en médecine, en théologie et 
aux lois, a l'esprit que chacune de 
ces sciences requiert pour ÿ bien réus- 
sir : Car outre que c’est apporter un 
. grand préjudice a la république , que 
d'exercer un art mal entendu, c'est 
une grande présomption à un homme 
de travailler et de se rompre la iéte à 
faire une chose dont il ne peut pas 
sortir à son honneur, Ce qu’il dit ail- 
leurs serait encore plus embarrassé et 
plus douteux dans la pratique : « En 
» la république bien ordonnée de- 
» vraient être des forgeurs de ma- 
» riages, qui sussent par art connai- 
» tre les qualités des personnes qui 
se marieraiént pour bien accorder 
l'une et l’autre partie. En laquelle 
matière Hippocrate et Galien ont 
commencé à travailler, et ont don- 
né quelques règles pour connaître 
la femme qui est féconde, et celle 
qui ne peut enfanter, et quel hom- 
me est inhabile à engendrer, et 
quel est puissant pour ce faire. 
Mais de tout cela, ils n’ont dit 
guère de chose , et n’en ont parlé 
avec telle distinction qu'il fallait, 
au moins au propos qui se pré- 
sente (8). » 


D > = 


(8) Huarte, Examen des esprits, chap. XV, 
felio m. 207 verso. Je me sers de la version de 
Chappuis. 

HUGUES (Jacques), theéolo- 
ten et chanoine, natif de Lille 
en Flandre, fit imprimer à Ro- 
me, en 1655, un ouvrage toui-à- 
fait singulier par les chimères 
dont il est rempli (A). Il le de- 
dia au pape Alexandre VIT, et 
parsema. d'applications ridicules 
son épitre dédicatoire. 
(A) EL fit imprimer... un Ouvrage 
tout-a-fait singulier par les chimères 
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dont il est rempli] En voici le titre : 
Vera Historia Romana , seu Origo 
Latü vel Italiæ ac Romanæ urbis 
tenebris longæ vetustatis in lucem 
producta. Liber primus qui primordia 
Europæ ac Latii primævi annales 
_demonstrat atque urbis conditæ. Ro- 
mæ, typis Franciset Monetæ, NM. 
DC. EF. contient 284 pages in-4°. 
(1). Un passage que je vais citèr des 
Mémoires de Trévoux, pourra don- 
ner quelque idée de cette bizarre 
production. Selon Jacques Hugues , 
» il n’y a jamais eu de Janus n1 d’E- 
née , ni de Romulus : tout ce qu’on 
a dit d’eux est tiré des prédictions 
de je ne sais quelle sibylle qui, 
dans les prophéties qu’elle avait 
faites de saint Pierre, avait donné à 
ce saint le nom de ces héros; et, se- 
lon le style prophétique, s'était ser- 
vie du passé au lieu du futur. Le 
livre de l’Origine de Rome, com- 
posé par cet auteur, est plein de 
visions aussi extraordinaires que 
celle-là (2). » 


» 


(x) Konig marque que ce livre fut imprimé. 
in-folio, à Rome, l'an 1655. Celte édiion-là 
mi esl inconnue. 


(2) Le père Tournemine , dans un Mémoire 
inséré au Journal de Trévoux, février 1704, 
pag. 335, 336, édition de France, 


HUYBERT ( Pire DE), sei- 
gneur de Burg , Crayestein , etc, 
s’est rendu celebre par les grands 
services qu’il a rendus à la répu- 
blique des Provinces-Unies du 
Pays-Bas, et, particulièrement à 
la province de Zélande. Sa fa- 
mille est fort ancienne , et l’on y 
compte plusieurs personnes fort 
considérables (A). Il naquit à 
Middelbourg le 1°". d'août 1622, 
et il fut élu conseiller de cette 
ville le 24 de mars 1646. Il fit 
tellement connaître sa capacité , 
que la province de Zélande le 
députa à l’assemblée des Ttats 
Généraux, et puis aux premières 
conférences (a) quise tinrent en- 
tre les députés du roi d’Espagne 


(a) Ce furent les conférences de Malines, 
en 1052 et 1053. 
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et ceux des Provinces - Unies, 
apres une longue et sanglante 
guerre de quatre-vingts ans, glo- 
rieusement terminée à Munster, 
le 30 de janvier 1648. Il fut en- 
voyé en qualité d’ambassadeur 
extraordinaire vers le roi de 
Suède , le roi de Pologne, et l’é- 
lecteur de Brandebourg, pendant 
la fameuse guerre où les Suédois 
se rendirent maîtres de la Polo- 
gne , et firent tant de conquêtes 
sur le roi de Danemarck, qu’ils 
le contraignirent à leur céder 
trois belles provinces au delà du 
Sund. Au mois de mars 1659 , 
il fut élu secrétaire d’état de la 
province de Zélande; et au mois 
de mai de la même année, il fut 
nommé plénipotentiaire pour le 
traité de paix qui fut conclu 
entre la Suede et le Danemarck 
(b), par la médiation de la Fran- 
ce, de l’Angleterre et des Pro- 
vinces-Unies, l’an 1660. On était 
si content de l’habileté et de la 
fidélité qu’il avait marquées dans 
ces illustres emplois, qu’au mois 
de mars 1664 , on l’éleva à la 
charge de grand pensionnaire de 
Zélande. L’instruction de cette 
charge porte, entre autres cho- 
ses, qu'on maintiendra en toute 
occasion et en tout temps les 
droits et prééminences de l’état , 
et les lois et les priviléges du 
pays , contre tous ceux qui vou- 
draient y donner atteinte. Par- 
là cet emploi devient fort épi- 
neux et fort pénible : cependant 
il s’en est acquitté vingt-trois ans 
et demi avec l’applaudissement 
de tout le monde, et au grand 
contentement deses maîtres, qui, 


(b) Le roï de Suède avait renouvelé la 
guerre, et avait conquis tout le Danemarek, 
à la réserve de Copenhague, 
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en le députant, le 27 de septem- 
bre 1687, au grand conseil d’é- 
tat, marquérent expressément 
dans sa commission, qu’ils étaient 
fort satisfaits de ses longs et fi- 
déeles services , dont ils conser- 
veraient toujours une favorable 
mémoire *. Il ne faut pas ou- 
blier qu’il fut créé plénipoten- 
tiaire des Provinces-Unies, l’an 
1667, pour le traité de Bréda 
(c). Il mourut à la Haye, le 7 de 
janvier 1697. On remarqua tou- 
jours en lui un attachement très- 
ferme à la religion qui a été éta- 
blie par les ordonnances de l’é- 
tat. Il en fut le défenseur en tou- 
tes rencontres, et ne put jamais 
souffrir qu’on y changeât quel- 
que chose, soit à l’égard de la 
doctrine, soit à l’égard de la 
discipline (d). Je parlerai de ses 
trois fils dans les remarques (B). 
Ils l'ont fait enterrer dans une 
chapelle de l’église de Burgh en 
Zélande, et ont fait graver sur 
son tombeau (e) une épitaphe 
que l’on verra ci-dessous (C). 

* Les additions faites par Chaufepié à cet 
article, et extraites du Grand Dictionnaire 
historique, publié en anglais par Luiscius, 
consistent en deux citations et le récit de deux 
faits où Huybert montra du caractère. 

(c) Ce traité, fait par La médiation de la 
Suède, termina la guerre du roi d'Angleterre 
Charles IT avec les Provinces-Unies. 

(d) Tiré d'un mémoire communiqué au li- 
braire. 

(e) Il avait fait lui-même ce tombeau, et, 
outre qu'il contribua beaucoup aux frais de 
la réparation du temple où il est enterré, il 
dirigea la construction de cet édifice, 


ui 
passe pour étre dans le bon goût de l'archi- 
tecture, 4 


(A) Sa famille est fort ancienne, 
et l'on y compte plusieurs personnes 
Jort considérables.] Il est descendu 
de Corneizze DE Huyserr , et de 
Jeanne de Haemstède. La maison de 
Haemstède descendait de Witte de 
Haemstède , fils naturel de Floris, 
comte de Hollande et de Zélande , 
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seigneur de Frise, etc. , et d’une fille 
du seigneur de Heusden, maison très- 
considérable en ce temps-là. Cette 
fille n’avait eu trop de complaisance 
pour le comte Floris, que sous pro- 
messe de mariage. Jacos et Herman 
ve Huyserr, fils de Corneille, com- 
mandaient la flotte qui conduisit en 
Espagne larchiduc Philippe et la 
reine son épouse , l’an 1506. Ces deux 
augustes ruse étaient sur lebord 
de ces deux frères : la flotte, qui 
était fort nombreuse, essuya une très- 
rude tempête dans la Manche; plu- 
sieurs vaisseaux périrent à la vue de 
Varchiduc , et néanmoins, à cause de 
quelques affaires qui s'étaient passées 
entre le roi d'Angleterre et lui, il ne 
voulait point qu’on relâchât dans au- 
eun port de l’Angleterre : mais quand 
les deux frères Huyserr lui eurent 
représenté l’extrême péril où l’on se 
trouvait, et qu'il était absolument 
nécessaire de se sauver dans le havre 
de Weimuyen , lui et son épouse se 
soumirent à ce conseil et à leur bonne 
conduite. C’est alors qu’il leur donna 
la devise Warcrkr Huyserts, c’est-à- 
dire Versez Huvsenrs. L'empereur 
Maximilien et l’archiduc Charles , 
pour témoigner combien ils étaient 
satisfaits de ces bons services rendus 
au roi de Castille, leur fils et père, 
honorèrent, le 13 de mars 1515, les 
trois frères Jean, Jacos et HERMAN DE 
Huyserr , et leurs descendans, du 
privilége de porter l'épée, avec per- 
misson à chacun d’eux de la faire por- 
ter à trois de leurs domestiques ; ce 
qui était un honneur très-particulier 
en ce temps-là. Jean et Herman furent 
envoyés, le 19 décembre 1512 , à 
Henri VIII, roi d'Angleterre, par 
Marguerite , archiduchesse d’Autri- 
che, alors gouvernante des Pays-Bas: 
ce fut pour des négociations qu’elle 
voulut bien leur confier. L'empereur 
Charles-Quint étant allé à la ville de 
Ziriczée , logea chez Livin JacoBsen 
DE HuyserT, qui était intendant des 
digues. Les trois frères s’établirent 
dans la même ville, et y bâtirent 
chacun une maison qui sont encore 
les plus grands et les plus considéra- 
bles bâtimens de Ziriczée (1). 

Juan Christoval Calvète de Estrella 
fait mention de cette famille avec 


() Tiré d'un Mémoire communiqué au li- 
bruire. 
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éloge : y no poco nombrados, dit-il 
(2), eran los Huybertos de Cirixea 
per su valor y riqueza, c’est-à-dire , 
les Huyberts étaient fort célèbres par 
leur valeur et par leurs richesses. 
L'auteur du Supplément à la Chro- 
nique de l'abbé d’Ürsperg a fait men- 
tion de celui qui conduisit en Espa- 
gne , l’archiduc Philippe : le nom 


qu’il lui donne n’est pas conforme 


au mémoire que J'ai cité. Voici en 
tout cas ce qu'il a dit. Carolus Quin- 
tus redit in Hispanias, Johannes 
Cornelius nauta navigatione decem 
dierum ab Anelico liütore vehit. Hic 
nauta regem Philippum illustrissimi 
August patrem, ultimé navigatione, 
in summd tempestate in Hispanias 
vexerat, et reginam Danorum una 
cum principe Ultrajectino in Daniam 
vexerat. Vir dives et peritissimus reë 
nautieæ (3). 

(B) Je parlerai de ses trois fils. ] 
L’aîné est Anroixe DE HuyBer'r , sei- 
gneur de Cruyningen, conseiller dans 
la cour souveraine de justice. Le se- 
cond est Jean pe Huyserr, seigneur 
de Nootgawe. Il a suivi le parti des 
armes , où sa bonne conduite et sa 
valeur l’ont élevé à la charge de lieu- 
tenant général de la cavalerie (4). Le 
troisième a été conseiller dans le con- 
seil de Flandre , et présentement il 
est l’un des directeurs de la compa- 
gnie des Indes Orientales (5). 

(C) Ses fils ont fait graver sur son 
tombeau une épitaphe que l’on verra 
ci-dessous. ] Elle contient , sous des 
expressions très- nobles, un abrégé 
de sa vie, et le caractère de son âme. 


D. M. 
Viri. Nobilis. et. Amplissimi. 
PETRI. DE. HUYBERT. 
Domins. DE. Burc. ET. CRAYSTEIN. 


antiquâ. et. multis. imaginibus. clarâ. familiä, 
Zeelandicâ. oriundi. 


Natus. est. Middelburgi. propter. ingenii. præ- 
stantiam. oris. facundiam. et. industriam. sin- 
gularem. invigilandi. bono. publico. in. Sena- 
tum. illins. urbis. cum. vix. adolevisset. est. 
cooptatus, omnium, expectationi. cum. satisfe- 


(2) Dans la Description du voyage de don 
Philippe, prince d'Espagne, par les Pays-Bas, 
l'an 1548 , imprimée à Anvers, 1552, in-folio, 
pag. 263. 

(3) Paralipomena ad Abbat. Urspergens:, 
apud Anton. Mathæum, veter. Ævi Analect., 
RAS AO aa DA 

{4) Sa majesté britannique l'éleva à celte 
charge après la paix de Ryswick. 

(5) Tiré du susdit Mémoire. 
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cisset. post. pacem. Monasteriensem. ad. con- 
ventum. Mechlinensem. controversiis. non. de- 
cisis. inter. Hispanos. et. Batavos. componen- 
dis. dein. ad. Reges. Sueciæ. Poloniæ. Daniæ. 
et. Elect. Brandeb. missus. fuit. publicè. gra- 
vissimis. de. rebus. jisque. confectis. ex. sen- 

1 tentiä. Reip: redux. à, Præpot Ordd. Zeeland. 
perspectà, ejus. fide. et. prudéntiâ. delectus. 
fuit. ut. iis. esset, à. secreti:. post. advocatus, 
perpetuus. Reip. Zeeland. est factus. saummo. 
omnium. consensu. dehinc. ah. Unitis. Belgis. 
âblegatus. fuit. ad. pacificationem. Bredanam., 
tandem. ne. tantæ. prudentiæ. fructum. soli. 
gaperent. Zeclandi. passi, suut, eum. adseribi. 
Consilio. communi. Ordd. Sociatorum. septem. 
populorum. ut. omnium. utilitatibus. serviret. 
ad. has. dignitates. illum. evexit non. ambitio. 
populi. et. potentium. sed. testata. cunctis. in- 
eredibilis. vigilantia. in. obeundis. stationis 
suæ. muniis, summa. consilii. præsentiä. jn,. 
celeriter. inveniendis. quæ. tempora. Reip. 
exigebant. mira, dexteritas. in. effciendis. quæ. 
ja. rem. sapienter counsuluerat. singularis. sa- 
gacitas. in. arduis, et. impeditissimis. nesotiis. 
explicandis et. ingens. robur. animi. in. iis. 
Jiberè. oppugnandis, qui. rectæ. séntentiæ. de. 
Rep. cujus. sæpè. auctor. fuit. adversabantur. 
partes. nec. fecit. nec. fovit. in. omni. varie- 
tate. rerum. et. Reip. vicissitudinibus. statum. 
et. dignitatem, suam, tenuit, illibatam. satur. 
vitæ. defletus, bonis omnibus. et valdé. deside- 
ratus. ©. D. vit. Januar. An. Ch. cro. 190. 
xcvit. ætat. Lxxv. mœstissimi. liberi. P. C. 


HU NGÉRUS (WOLFFGANG ), 
jurisconsulte au XVI, siecle, 
était né à Vasserbourg (a) dans 
la Bavière. Il fut professeur en 
droit dans l’académie d’Ingol- 
stat, chancelier de Frisingen et 
assesseur de la chambre impé- 
riale à Spire (b). Il composa une 
apologie pour les empereurs Fri- 
déric Barberousse et Louis de 
Baviere; mais, commeil était bon 
catholique, il trouva plus à pro- 
pos de la supprimer (A) que de 
la faire imprimer dans un temps 
tel que celui où il vivait. Il mou- 
rut d’une maladie qui dura plu- 
sieurs années (c), ce qui déroba 
au public plusieurs ouvrages uti- 
les qu’il était capable de donner. 
On met sa mort à l’an 1555 (d). 


(a) De là vient le surnom latin Aquibur- 
gensis, qu’il se donne. 

(2) Voyez l’épitre dédicaloire des Césars 
de Guspinien , à l'édition de Bâle, 1561. 

(©) Epitre dédicatoire'des Gésars de Cus- 
pimien. 


(4) Konisg., in Biblioib,, pag. 418. 
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On publia à Bâle, en 1561 , les 
notes qu'il avait faites sur les 
Césars de Cuspinien. Elles recti- 
fient et éclaircissent plusieurs 
choses qui avaient été avancées 
faussement ou confusément dans 
cette histoire des empereurs , et 
dans quelques autres livres. L’E- 
pitome de la Bibliothéque de 
Gesner nous donne un Wolff- 
gang Hungarus différent de no- 
tre Hungérus : c’est une bévue ; 
et cela fait voir que le plus petit 
changement de lettres dans les 
noms propres multiplie mal à 
propos les écrivains. On trouve 
dans le même Épitome le titre 
de quelques autres ouvrages de 
ce jurisconsulte (B). 


(A) ZT composa une apologie pour 
les empereurs... , mais il trouva plus 
à propos de la supprimer] Comme il 
donnait tout le tort aux papes, il n’y 
a point de doute que les protestans 
ne se fussent prévalus de son écrit. 
Quoi qu’il en soit, rapportons ce qu’il 
dit lui-même : /Vos certè pro utrisque 
Optimis imperatoribus Baioario et Æ- 
nobardo elucubraté& apologid integré, 
luce ip$& clarius ostendimus , et fabu- 
lai illam de Eudovico Baioario va- 
nam , falsam et tralaticiam esse : et 
Ænobardum non tam de verbis quäm 
rebus ipsis contendisse, aique in sum- 
m4 longé alias fuisse summis ponti- 
ficibus in hos imperatores odiorum 
causas : et quæcumque tandem eæ 
Juerint, saltem negotia ipsa contro- 
versa à pontificiis ed animorum im- 
potentid, fastu et acerbitate tractata, 
ut horundemimperatorum ubique ma- 
jor modestia, mensuetudo, humanitas, 
adedque innocentia, pietas et justitia 
eluceat : utcumnique insignis ille theo- 
“logus Albertus Pighius Campensis , 
pontificiorum Hector, lib. 5, cap. 14 et 
19 Leclesiasticæ hierarchicæ , causam 
hujus Ludovici ia proposuerit atque 
explicärit, ut universam eam damna- 
ret. Sed voluisse ipsum eo in argu- 
mento , ac præsèrtim:libr. 6 Roma- 
norum pontificum auribus aliquid 
dare, jam pridem etiam catholicums 
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veritatis amantissimum theologum , 
virum ecclesiasticum, doctrinä et vitcæ 
sanctimonid , nuper dum viveret, cum 
primis spectalum , $cio pronunctiässe : 
et ubi necesse sit, ipsius censuTram 
autographam ed de rein medium pro- 
Jerre possum. Neque verd nostro ex 
capite isti apologiæ nostræ hoc glo- 
riosè arrogamus , sed potius concordi 
ex calculo amicorum aliquot, tam ec- 
clesiasticorum quäm laïcorum qui ca- 
tholicd4 in religione juxta nobiscum 
versantur, et Écclesiæ statum ac fœ- 
dis et perniciosis abusuum et vitiorum 
monstris repurgalum , sarlumque el 
tectum (ut aiunt) jam pridem. pio 
zelo, sed hactenus frustra optant, ac 
super ed apologié ipsis exlibitä con- 
sulli, etiam scripto sua singuli can- 
diulè et liberè exposuerunt judicia. 
ÆAttamen et sponte nostré, et præcel- 
lentis cujusdam amici benevolo mo- 
nitu , hoc tempore domi retinere ean- 
dem quäm in publicum edere malui- 
mus (1). 

(B) Le titre de quelques autres ou- 
vrages d'Hungérus.] On voit qu'il 
corrigea et qu'il fit reparaître Bar- 
tholomæum Bologninum super Au- 
thent. habita. C. ne filius pro paire ; 
et qu'il traduisit de l’espagnol et de 
l'italien, en langue allemande. Æx- 
citatorium Aulicorum, de officio Au- 
lici ut gratiam principis consequatur 
et conservet (2). Cette version, impri- 
mée à Strasbourg in-8°., l’an 1582, 
est sans doute celle d’un livre de 
Guévara (3). On‘voit dans la Biblio- 
théque classique de Draudius (4) 
Wolfigi Huxceri linguæ germanicæ 
V’indicatio contra exoticas quasdam , 
quæ complurium vocum et dictionum 
meré germanicarum , etymologias ex 
sud petere conati sunt (5) ,à Stras- 
bourg, 1586, in-8°. 

(x) Hungerus, Anrotat. in Cæsares Guspiniani, 
pag. m. 186, col. 2. : 

(2) Epitome Gesneri ,pag. m. 824. 

(3) Voyez la remarque (G) de l’article Gux- 
VaRA , citation (1Q), tom. VIT, pag. 326. 

(4) Pag. 1377, edit. Francof., 1625. 


(5) Ce mot est ici un solécigme. 


HUNNIUS (Æcivius), né 
dans un village du pays de 
Wirtemberg, le 21 de décembre 
1550, a été un des plus fa- 
meux théologiens de la confes- 
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sion d’Augsboureg. Il fit ses étu- 
des de théologie à Tubinge, sous 
Jacques André, sous Brentius le 
fils , et sous deux autres profes- 
seurs ; et il se rendit si habile 
pendant les huit années qu'il 
passa dans cette université, qu’on 
le crut capable de professer la 
théologie à Marpourg, à l’âge 
de vingt-six ans. Il soutint tres— 
bien l’opinion avantageuse qu’on 
avait conçue de sa science ; car 
ayant fait quelques leçons et quel- 
ques sermons à Marpourg (a), 
le landgrave, résolu à le retenir, 
le recommanda d’une maniere 
fort honorable au duc de Wir- 
temberg , pour la promotion au 
doctorat en théologie. Hunnius 
s’en retourna à Tubinge, et y 
fut reçu docteur peu de mois 
après ses noces , le 16 de juillet 
1576. Pendant les six premières 
années de sa profession, 1l ne 
publia point de livres contre les 
calvinistes; mais d’ailleurs il fut 
en guerre continuellement avec 
eux (A) , et 1l ne les épargna pas 
dans ses disputes académiques. 
Enfin il les attaqua par des li- 
vres (B), l’an 1584, et il s’acquit 
une telle réputation , qu’en l’an- 
née 1592 il fut appelé dans la 
Saxe pour y réformer l'électorat. 
On le fit premier professeur en 
théologie à Wittemberg, pre- 
mer ministre de l’église du chà- 
teau , et membre du sénat ec- 
clésiastique. Il s’appliqua avec 
une vigilance extraordinaire à 
découvrir ceux qui n’étaient pas 
bons luthériens (C) ; et comme il 
réussissait fort bien à en purger 
le pays , on l’appela pour en 
faire autant dans la Silésie (D). 
Il fut créé surintendant de l’é- 
(a} L'an 1576. 
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glise de Wittemberg , l'an 1595, 
et la même annee il eut un rude 
combat à soutenir contre Sa- 
muel Hubérus , touchant l’élec- 
tion et la prédestination (E). Il 
fut l’un des principaux fenans 
contre les jésuites Gretser et 
Tanner , dans la conférence de 
Ratisbonne (F), l’an 1602 (b). II 
mourut l’année suivante, le 4 
d'avril (c). Il fut fécond et en 
livres et en enfans (G). Quel- 
ques-uns de ses fils se sont fait 
connaître par leurs ouvrages (H); 
mais l’un d’eux se fit catholique 
romain (1). Il n’y a point de 
livre où notre Hunnius ait plus 
fait paraître son entêtement et 
sa violence, que dans celui qu’il 
intitula : Calvinus judaïzans (K). 
On y accusa Calvin de tant de 
crimes en matiere d’hérésie(L), 
qu’il eüt eu sujet de craindre le 
traitement de Servet , sil se 
füt vu à la discrétion de Hun- 
nius. 

Il y a dans la remarque où je 
fais mention du Calvinus ju- 
daïzans, certaines choses qui doi- 
vent être rectifiées (M). 


(b) Presquetous les auteurs marquent l’an 
16017. 

(c) Tiré de Melchior Adam, ir Vitis Theol., 
pag. 723 et seq., qui a donné l’Abrégé de 
l'Oraison funèbre de Hunnius, prononcée par 
Léonard Huitérus, 


(A) IT fut en guerre continuelle- 
ment avec les calvinistes.] Voici ce 
qu’on en a dit dans son oraison funè- 
Pre (1): Quas autem et quum serias , 
quamque frequentes velitationes in 
Hassid tam Cassellis, quam Marpurgi, 
jam cum clancularis, jam cum aper- 
lis hostibus , quos Sacramentarios Îu- 
therani vocant, subire couctus fuerit ; 
quæ et quam gravia certamina, ob 
sanctissimum. religions christiancæ 
articulum, de person Christi, ejus- 
que ad dextram Dei sedentis adoran- 

(x) Apud Melchior. Adam, nm Vit. Theolog., 
PAS: 727. 
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dÂ majestate sustinuerit : id Deo, 
rerum omnium inspectori ac LC 
notum est : neque fugit id multos pios 
et cordatos homines. 

(B)...... IT les attaqua par des li- 
vres. | Écoutons encore le même ora- 
teur : nous verrons que notre Hun- 
nius ne borna pas ses exploits à la 
guerre sacramentaire ; il attaqua aus- 
si les sectateurs du luthérien Illyri- 
cus. {n publicunt poste scriptis suis 
progressus sub annum octogesimum 
quartum, Danæum imprimis , Ursi- 
num, Pezelium, Grabium, et alios 
oppugnavit, editis libellis de person 
Christi, ejasque ad dexteram DEL se- 
dentis divinâ majestate : de altarium 
abrogatione. Postea et Flacianorum 
cohorti bellum sacrum indixit, edito 
libello de Substantià peccati origi- 
mis (2). 

(C) ZZ s’appliqua à découvrir ceux 
qui n'étaient pas bons luthériens.| Ce 
fut une espèce d’inquisition , qui fit 
perdre à beaucoup d’honnêtes gens 
leurs charges et leur patrie ; car dès 
que l’on refusait de signer le formu- 
laire qu’Hunnius et ses collègues pro- 
posaient , on passait pour calviniste, 
et l’on n’éprouvait aucune miséri- 
corde. Le jésuite Contzen (3) s’égaie 
à décrire cette inquisition, et re- 
marque qu'Hunnius en écrivit une 
apologie. Quin et Ægidius Saxoni- 
cam visilalionem contra calvinistas 
defendit , refutationem enim scripsit 
calvinistici libellil, quo visitatio illa 
exagitata fuit (4). Les violences exer- 
cées alors sur les personnes soup- 
connées de calvinisme font! horreur 
quand on lit ce qu'Hospinien en.a 
publié (5). 

(D) Pour en faire autant dans la 
Silésie.| Cest ce que témoigne Mel- 
chior Adam. Fridericus IF, Ligni- 
censium et Brigensium in Silesid dux, 
Hunnü potissimim opera ac studio 
usus , ecclesiarum Lignicensium per 
Silesiam reformationem suscepit at- 
que perfecit ; ejecto indè Leonhardo 
Krentzhemio, Lignicensium tunc su- 
perintendentes; cui calvinismi crimen 
impingebaiur (6). 

(2) Apud eumd., ibid. | 

(3) Contzen, in Jubilo Jubilorum , ad annum 
1592, 1593. f 

(4) Idem , ibid: , pag. 304. 

(5) Historiæ Sacramentariæ, parie alter4, pag. 
654 et seq. 

(6) Melch. Adam. ir Vitis Theolog., p. 72g. 
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(£) ZE disputa contre Samuel Hu- 
bérus touchant l'élection et la pré- 
 destination.] Cet homme avait été 
ministre d’un village proche de 
Berne, et ayant examiné les actes 
de la conférence de Montbéliard (7), 
il avait trouvé quatre articles dans 
la doctrine de Bèze qu'il crut peu 
conformes à l’écriture : 1°. Que Jésus- 
Christ n’est pas mort pour tous les 
hommes ; 2°. que la plupart des 
hommes sont exclus des promesses 
de la grâce ; 3°. que la cause de la 
damnation des réprouvés est le seul 
bon plaisir de Dieu, qui les a créés, 
afin de montrer en eux le pouvoir 
de sa colère ; 4°. que personne ne 
peut savoir si le baptême régénére les 
enfans. Il avait eu le courage de 
contredire ces quatre articles ; mais 
il s'était fait chasser à cause de cette 
hardiesse : Musculus et Grynéus 
avaient travaillé heureusement à son 
expulsion. Il s’était retiré au pays de 
Wirtemberg, et y avait obtenu une 
église, après avoir embrassé la con- 
fession d’Augsbourg. Quelques livres 
qu’il publia Payant fait connaître à 
l'électeur de Saxe , il fut appelé à 
Wittemberg pour la profession en 
théologie. À force de réfuter les pro- 
testans suisses sur les matières de la 
prédestination , il se jeta dans une 
autre extrémité, il en vint jusqu’à 
enseigner publiquement que Dieu a 
élu tous les hommes à la vie éter- 
nelle. Hunnius et ses collègues laver- 
tirent de son erreur, et comme il ne 
‘s’en corrigea point, il fut chassé. Il 
s’en alla à Ratisbonne , il eut des 
conférences avec quelques théolo- 
giens , il s’opiniâtra dans ses erreurs, 
et publia des livres à Spire, pour les 
soutenir. Ce fut le XIVe schisme de 
l’église luthérienne(8). Voilà l’homme 
avec qui notre Hunnius eut des af- 
faires. Il fut assez heureux pour 
triompher de son ennemi; car il 
le fit destituer : mais il s’exposa à 
quelques soupcons d’hétérodoxie , et 
il fut obligé d’écrire pour sa justifi- 
cation. Lisez en note les paroles de 
Calixte (9), et ce qui suit. Fortem 


(7) Entre Théodore de Bèze et Jean André. 

(8) Tiré de Micrælius, Syntagm. Hist. eccl., 
pag. 871: 

(a) Postannum superioris sæculi octogesimum 
Ægidius Hunnius , nisi fallor , primus vel certè 
inter primos præcipuus, priscam el ante Augus- 
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se et fidum purioris doctrinæ hype- 
raspisten , advershs inanes Huberi 
œauapias e0 tempore præstitit Hun- 
nius , dum parlim monendo , partim 
scribendo, errantem Huberum 17 viam 
revocare studuit : quod ipsa res Llo- 
quitur, et monumenta häc de contro- 
versié benè multa edita , cum primis 
vero ille tractatus Hunnii de provi- 
dentià et prædestinatione filiorum 
Dei, satis luculenter testatur. Dis- 
sidio autem illo Huberi remotione so- 
püo, prodit anno nonagesimo sep- 
timo epistola : quä variorum erro- 
rum , de cœn domini, de baptismo, 
de libero arbitrio, de personâ Christi, 
de æternâ prædestinatione fuit insi- 
mulatus. Hanc igitur Hunnius eodem 
anno refutavit : ut et eos qui in An- 
haltinis ecclesiis altaria , imagines, 
organa musica , hostias , et alias ce- 
remonias abrogérant (10). Jajoute 
ces dernières paroles, afin qu’on 
sache qu'Hunnius ne condamnait pas 
les autels et les images, et plusieurs 
cérémonies romaines que d’autres 
luthériens avaient en-horreur. 

(F) ZT fut un des principaux 1te- 
nans…. dans la conférence de Raiis- 
bonne.} Je suis assuré que la plupart 
de mes lecteurs seront bien aises de 
n'avoir pas la peine de recourir à un 
autre livre, pour savoir en gros ce 
que c’est que cette conférence ; c’est 
pourquoi je mets ici ce qu’en a dit 
Pierre Matthieu (11). « Maximilien, 
» comte palatin du Rhin, duc de 
» Bavière , et Philippe Louis , aussi 
» palatin du Rhin, comte de Vel- 
» dents et Sponhem , cousins et con- 
» joints par le sang, mais séparés et 
» fort contraires en l’union des es- 
pu qui est la religion, réso- 
urent pour se réunir en une même 
» créance, et ramener avec eux leurs 
» sujets à une même confession et 
» profession de fois d’assembler à 

Étisbonne les plus grands et cé- 
» lébres théologiens d'Allemagne de 
» l’une et de l’autre religion , afin 
» que, par un amiable colloque, ils 


tinum in primilivé ecclesid receptam sententiam 
revocavil , et in ecclesias scholasque nostras re- 
duxit; non tamen sine difficuliate , contradic- 
ione et insimulatione Pelagianisnu. Calixtus, 
Consider. Doct. reformat. 

(10) Hutterus, apud Melch. Adam. , & Vitis 
Theolog., pag. 729. 

(x1) Matthieu, Histoire de la Paix, iv, IF, 
à l'ann, 1601, pag, m, 134. 
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» fussent éclaircis des dificultés qui 
» causaient ce misérable Media 
» dispute ne fut que cette thèse, si 
» l'EcrütureSainte est suffisante pour 
» régler les choses nécessaires au 
» salut. Les disputeurs catholiques 
» étaient quatre professeurs en théo- 
» logie de l’université de Paris (12), 
» entre lesquels y avait un jésuite. 
» Pour les protestans étaient quinze 
» théologiens, tant du palatinat du 
» Rhin, que des duchés de Saxe, 
» Brandebourg et Wittemberg..…. 
» Les présidens , les deux princes ; 
» les parleurs, Gretzérus jésuite , et 
» Heilbrun ministre (13)... Le col- 
» loque employa quatorze sessions, 
» auxquelles on parla longuement et 
» opiniâtrément du pouvoir du juge, 
» mais non si clairement, ni véri- 
» tablement, que de cette dispute en 
» paroles on n'ait fait de grandes 
» apologies par écrit. » J’insère ici 
cette note marginale de Pierre Mat- 
thieu : Sur cette dispute de Ratis- 
bonne , dit:1l , on voit, outre les 
actes et registres des séances jour 
par Jour, un livre sous ce titre : 
Analysis dialectica Colloquii Ratis- 
bonensis anno 1601 de normé et ju- 
dice omniüm controversiarum fidei 
christianæ habüi. at 
La pensée de cet historien est plai- 
santesur ces disputes verbales. Quand 
je considère, dit-il (14), Le peu de 
Jruit que ces disputes ont apporté en 
divers endroits de l'Europe, et que 
l'Ecriture Sainte est l'arène sur la- 
quelle chacun estime qu’il lui soit 
permis de combattre, il me prend 
envie de désirer quelque sévère dé- 
Jense de la traiter si vulgairement , 
et serait bon qu’elle fut enseignée à 
la façon des atomes d'Epicure , des 
nombres de Pythagoras , des idées 
de Platon, de l’entéléchie d _Aris- 
tote, et des chiffres des cabalistes, 
afin que personne n'en eut l'intelli- 
genceé que par ceux qui Sont capa- 


(12) Matthieu se trompe. Cayet, Histoire de 
la Paix, pag. 260 , n'a pas plus de raison quand 
il dit que les théologiens du duc de. Bavière fu- 
rent maîtres Hunguer et Tanner, docteurs en la 
faculté de Paris, et Gretser, jésuite. Tanner 
était jésuite depuis l'âge de dix-huit ans, et 

ar conséquent il n'était point docteur en la fa- 
culié de Paris. F 

(13) Matthieu, Histoire de Ja Paix, iv. IF, 
pag. «135. 

(14) La même, pag, 136. 
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bles de l'entendre. De ce que chacun 
y veut faire l’entendu , il advient que 
d'une même fleur le fidèle comme 
l'abeille y trouve du muel, le rebelle 
comme l'araignée en tire du poison , 
et plusieurs se sont abétis sur La béte 
de À Apocalypse. 

Joignons à ce passage ces paroles 
de M. Baillet. « Il en fut de ce col- 
» loque comme des combats où la 
» victoire ne se règle pas sur le 
» nombre des morts. Chacun pré- 
» tenditen être sorti avec avantage, 
» on en fit des relations de part et 
» dautre , et des traités, tant en 
» latin qu’en allemand, jusqu’au 
» nombre de plus de vingt. Parmi 
» ces écrits jen ai remarqué un en 
» langue vulgaire , concernant le 
» triomphe des jésuites, imprimé à 
» Tubinge, ville luthérienne, l'an 
» 1603, in-4°., et un en latin , com- 
» posé par Hunnius, et publié à 
» Wittemberg en Saxe, la méme 
» année en la même forme, sous le 
» titre d’'Æpistola consolatoria cum 
» notis..…. Hunnius tâcha de venger 
» son parti par un #nti-T'anner..……. 
» et par lAnti-Greiser (15). Il 
avait lu la Relation Historique que le 
père Tanner avait faite; mais àùl 
n'avait pas été satisfait d'un récit 
trop peu favorable à son parti. Pour 
prévenir les effets qu'il craignait de 
sa lecture , il fit une contre-relation , 
c’est-à-dire , une histoire à sa mode 
du colloque de Ratisbonne , qui parut 
en 1602, a Witiemberg en Saxe. Le 
père T'anner ne crut pas devoir laisser 
cet écrit sans réponse : et non con- 
tent d’avoir fait réimprimer sa rela- 
tion en latin et en allemand, à Munich 
en Bavière, il publia encore des re- 
ftexions sur celle de Hunnius, sous Le 
titre d'Examen Narrationis quam his- 
toricæ relationis nomine insignitam 
de Colloquio Ratishbonensi edidit 
Ægidius Hunnius prædicans , à Mu- 
nich , 1602, in-4°. C’est contre ce 
dernier ouvrage que Hunnius écrivit 
son Anti-Tanner, qu'il fit imprimer 
dès la méme année, à Wittembere. 
Le père Tanner publia une réplique, 
dans laquelle il donna une défense 
de sa première réfutation..… et des 
remarques sur la mort de son auteur 
(16). Elle parut à Munich, l’an 1603, 


(15) Baillet, art. 21 des Anti. 
(16) La même, art. 37, num, x. 
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in-4., intitulée ÆApologeticus pro 
compendiarid relatione de Coiloquio 
Ratisbonensi 1601 advershs  AÆnti- 
Tannerum , cum Appendice de morte 
Ægidi Hunnü. M. Baillet remarque 
que le pére Gretser ne put s’em- 

écher de faire des réflexions sur 
’Anti-Gretser de Hunnius. Æles 
Jurent imprimées à Ingolstad quel- 
que temps après, et insérées depuis 
parmi quelques autres de ses OE uvres, 
sous le titre d'Admonitio de Anti- 
Gretsero (17). Ce jésuite publia quel- 
que autre chose contre le même an- 
tagoniste. Labyrinthus Cretico-Hun- 
nianus , hoc est, Disputatio de Hun- 


 aio prædicante, genioque lutherano 


semelipsum contradictionibus impli- 
cante et jugulante in aliquot arti- 
eulis fidei 1602, et Responsumn ad 
Theses Hunnianas , de Colloquio 
Pontificiis jucundo (18), un cum 
sex digressionibus contra ejusdem 
Hunni calumnias , 1602 (19). Notez 
que les deux bibliothécaires des jé- 
suites attribuent au père Tanner un 
Bvre qui a pour titre Labyrinthus 
Critico-Hunnianus (20) , imprimé à 
Munich, Pan 1612. Ne pourrait-on 
pas s’imaginer qu’il y à ici quelque 
abus (2r)? Deux jésuites auraient- 
ils voulu se servir du même titre en 
écrivant contre le même adver- 
saire ? 

(G) ZI fut fécond et en livres et en 
enfans.] On a fait une édition de ses 
OÉuvres en cinq volumes. Primus 
varios tractatus de articulis fidei, 
altér polemica, tertius et quartus 
commentaria in Maithœum, Johan- 
nem, et omnes penè Episiolas cano- 
nicas , quintus disputationes et ora- 
tiones varias continet. Edidit etiam 
vernaculé lingu& postillam evange- 
dicam et epistolicam , Homilias un WT 
prophetas , threnos et catechismun , 
confessionem de persond Christi et id 
genus alia (22). Quant à sa fécondité 
conjugale, on nous assure dans son 
oraison funébre , qu’il recut du ciel 


(x7) Eù même, art. 21. 

(28) C'est une faute d'impression pour ineun- 
‘do. Le père Sotuel a retenu le mot jucundo. 

(x9) Alegambe, Biblioth. Scriptor. societ. Je- 
su, pag. 200. 


(20) Faute d'inpression sans doute pour Cre- 
£ico. 


(23) Voyez M. Baillet, ar. 21 des Anti, 
1) Micrælius, Syntagm. Hist, eccles., pag. 
760. 
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la bénédiction promise aux fidèles 
par le Psalmiste (23). 


Quant à l'heur de ta ligne, 
Ta femme en ta maison 

Sera comme une vigne 
Portant fruit à foison; 

Et autour de ta table 

Seront tes enfans beaux , 
Comme un rang délectabte 
D'oliviers tous nouveaux (24). 


(H) Quelques-uns de ses fils se sont 
Jait connaître par leurs ouvrages.\ 
Nicozas Huwniüs, professeur à Wit- 
temberg, et puis surintendant à 
Lubeck ,a publié, Æpitome creden- 
dorum ; Examen errorum Photinia- 
norum ; Capistrum Lancillotto im- 
pactum ; Wecessaria defensio de papé 
‘Antichristo ; Refutatio Weiseliance 
Theologiæ ; Apostasia Ecclesiæ Ro- 
mancæ ; Pellis ovina papistica ; In- 
nocentia Lutheranorum ; Funda- 
mentalis dissensus Luiheranorum et 
Calvinianorum ; Necessaria Admo- 
nitio contra theosophos (25), novellos 
Prophetas , nomine ministerii Lube- 
censis , Hamburgensis , et Lunæbur- 
gensis , et quelques autres traités. Il 
mourut lan 1643 , âgé de cinquante- 
huit ans. Son frère, Gizres Huxnius, 
était mort l’année précédente, surin- 
tendant général d’Altembourg (26). 

(D... L'un d'eux se fit catholique 
romain. | I] était jurisconsulte, et 
s'appelait Hezrricus Uzricus Hun- 
Nius. Îl publia à Cologne , l'an 1633, 
un livre où il prétendit faire voir 
que, de Vavea même de quelques 
doctes protestans, on est obligé de 
restituer à la communion de Rome 
les biens d'église qui lui furent en- 
levés pendant la réformation de Lu- 
ther. On a reproché à Voëtius d’avoir 
pillé dans ce livre -]A ses autorités 
et ses raisons contre les chanoines 
d'Utrecht. fteraio noto, pellucentem 
illum centonem , magnam parlem 
consarcinatum esse ex duodecim con- 
siliis lutheranorum...…. simul editis 


(23) Indè divinæ benedictionis vesligid, Luna 
in re familiari, tum in eo potissimüum deprehen- 
dit qudd juxla promissionem Psalmi, Vidit 
filios ac filias, sicut plantationes olivarum, in 
circuitu mensæ suæ, Apud Melchior. Adam. Ji 
Vitis Theol., pag. 530. 

(24) Psaume CXX VIII, selon la version de 
Clément Maro. 

(25) Voyez Mollérus, Isagoge ad Histor. 
Chersonesi Cimbricæ, part. LT, pag. 469. 

(26) Tiré de Micrælius , Srntagæ. Hist. 
eccles, , pag. 160 , "67. 
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per Helfricum Ulricum Hunnium , 
J.-C. filium Ægidiüi Hunni , celebris 
quondam theologiæ doctoris et pro- 
essoris in academid Wittebergensi , 
qui pellectus off& antichristiand , cum 
turpissimè defecisset ad pontificios, 
atque secundum fatum apostatarum , 
nesligeretur ab üs , qui exemplo dia- 
boli Maiih. 4, 9, plurimos secta- 
tores sibi colligere solent, per mys- 
ticam illam vocem : Hæc tibi dabo : 
Coloniæ Agrippinæ anno 1633 evul- 
gavit duodecim illa responsa , seu, 
ut ipse pariter vocat, præjudicia , 
inscripta Abbati Fuldensi, eum in 
finem , ut evinci posset, lutheranos 
(per errorem Summum is conjungit 
calvinistas , quum neque Matthœus 
W'esenbecius , neque  Hieronymus 
Treutlerus, prout Jingit Hunnius, 
unquüm vixerint in communione €0- 
rum, qui calvinistæ audiunt) esse 
auToxaTaxpirouc, atque dictante pro- 
pri& conscientid , debere restiuere 
bona ecclesiastica, à se invasa, oc- 
cupata , direpta, ac prophanata , ut 
loquitur famelicus apostata in titulo. 
V’erum esse quod dico , quivis cognos- 
cet, si instituerit consilium theolo- 
gicum comparare cum hisce respon- 
sis ; ubi aut Hunnius , aut ejus tY po- 
graphus erravit in ciütandis authori- 
bus , maximè juris canonict textibus, 
pariter (respicio primam editionem) 
errant architecti hujus , naT  dàvri- 
pari, consili theologici; quod adeù 
impudens , ut pag. 25, speciatim in 
hunc Hunni tractatum digitum in- 
tendat (27). M. Baïllet, à qui rien 
n'échappe, n’a pas ignoré le chan- 
gement de religion de cet homme ; 
mais il n’a point su que c'était un 
fils de l'auteur de lÆnti-Gretser. 
Voyons ce qu’il dit : « Lorsque les 
» protestans , qui nous alléguent 
V'Anti-Hunnius et la résolution 
AntiHunnienne de Valentin Bul- 
len, luthérien , comptent encore 
Hunnius parmi ceux de leur com- 
munion , ou ils nous donnent lieu 
de croire qu’ils ont confondu Ni- 
colas Hunnius, luthérien, mort dés 
Pan 1643, avec Helfricus Ulricus 
Hunnius, jurisconsulte allemand , 
converti du luthéranisme à Péglise 
romaine , qui vivait en même temps 
que l’autre Hunmius ; ou ils ont 


(27) Martinus Schoockius, Exercitat. variar. 
pag. 52, edit. in-4, 
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» 
soit qu'ils ne la crussent pas véri- 
table, soit qu’ils la jugeassent de 
peu de durée. Quoi qu'il en soit, 
Val. Bullen fit imprimer contre 
lui son Anti-Hunnius à Leiches , 
k) û ‘ 
Van 1633, in-8°. , sous le titre de 
Resolutio Anti-Hunniana seu res- 
ponsio ad calumniosam resolutio- 
nem teriam præjudicialiun quæs- 
tionum H, Ulr. Hunnii. témoigne 
dans cet ouvrage être très-persuadé 


lation dans son renoncement au 
luthéranisme , et il fait assez con- 
naître qu’il avait lu son livre des 
x Ærgumens indissolubles de la 
Religion Catholique, qui avait 
paru à Cologne, in-12, dès Pan 
» 1632 (28). » Notre Ulricus Hunnius 
publia, à Giesse , un Traité de Trans- 
actione, Van 1615 ; IV livres varia- 
rum Resolutionum Juris Civilis, à 
Francfort , l’an 1620 ; et une dis- 
pute de Homicidio et ejus pœnd&, à 
Marpourg , l’an 1626. 

(K) £L intitula un de ses livres : Cal- 
viaus judaïzans (29).] Je ne suis pas 
satisfait des lumières que J'ai acquises 
jusques ici sur l'histoire de cet ou- 
vrage , et sur les suites qu’il a eues ; 
mais je crois pouvoir dire, et j'espère 
que M. Baillet (30) ne m'en saura 
pas mauvais gré, que ce livre ne 
parut point l'an 1555. Hunnius n'avait 
alors que vingt-cinq ans ; et s’il se 
fût signalé à cet âge-là par un tel 
ouvrage , l’auteur de son oraison fu- 
nèbre n’aurait pas manqué de lob- 
server, et n'aurait pas dit que ce fut 
environ lan 1584 , qu'Hunnius com- 
menca d'écrire contre les calvinistes. 
Le jésuite Contzen (31) met à l’an 
1593 l'impression du Calvinus Ju- 
daïzans , et je crois qu'il a raison. 
Ce qui m’embarrasse est de voir dans 
la vie de Paréus, qu’en l’année 159, 
Gilles Hunnius troubla la paix de 


(28) Baillet , art, 99 des Anti. 

(29) Voici letitre en son entier : Ægidii Hun- 
nii Calvinus judaïzans, hoc est, judaïcæ glossæ 
et corruptelæ quibus Joannes Calvinus illustriora 
scripturæ sacræ loca , et testimonia de gloriosà 
Trinitate, deitate Christi, et Spiritûs Sancti, 
cum primis autem Vaticinia prophetarum de 
adventu Messiæ , nativitate ejus, passione , re- 
surrectione , ascensione ad cœælos , et sessione ad 
dexteram Dei, detestandum in modum corrum- 
pere non abhorruit. 

(30) Vorez l'art. 66, num. 1 des Ant. 

(31) fn Tubilo Jubilorum, pag. 307. 


voulu dissimuler sa conversion 54 


qu'il n’y avait point de dissimu- 
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… l'église , en accusant les réformés, 


‘et nommément Jean Calvin , de ju- 


daïser. Je rapporte un peu au long 
le passage, parce qu’on y trouvera 
quelques traits du caractère de notre 
Hunnius, selon le jugement de ses 
adversaires : Repertus est anno dein- 
ceps 1505 , turbulentus quidam Grac- 
chus , qui pacem ecclesiæ livido ca- 
lamo inquietare paravit , ægrè Jerens, 
evangelicorum principum animos à 
tribunitiis ecebolorum concionibus ab- 
horrere , unionemque ac concordiam 
christiinam serio mediüari : quam 
proindè non ali& fabricé melins se 
disrumpere posse Speravit , quäm si 
immant isio conpitio gravaret eccle- 
sias reformatas , criminalus eas Ju- 
daïzare : ac CALVINUM primi- 
pilarem ecclesiarum reformatarum 
doctorem , judaïcis glossis pleraque 
oracula Veteris Testamenti deteme- 
rare. Accusatio hœæc tametsi non com- 
munem causam ecclesiarum. ortho- 
doxarum tangeret, proprièque eam 
spectaret, cujus episcopus fuisset Cal- 
vinus, tamen quia per illius latus 
cœteræ ômnes in capite Carisro unitæ 
petebañtur, propudiosis istis calum- 
nüs Ciyreum veritatis catholicæ de 
sacrosanctà trinitate opposuit, eccle- 
siasque orthodoxas , et CaLviNuM 
electum Der organon fortissimé asse-: 
ruil : adeoque in fumos dissipavit ju- 
daïca et arianica illa cymbala (32). 
En lisant cette conclusion , ne croi- 
rait-on pas que la querelle fut en- 
tièrement amortie par la réponse de 
Paréus ? Cependant cela n’est pas 
vrai. Hunnius répliqua ; son adver- 
saire répliqua aussi. Huttérus rap- 
porte qu’en 1598 Hunnius publia 
deux livres contre Paréus qui avait 
écrit pour Calvin (33). « Paréus re- 
» vint à la charge par un livre qu’il 
» fit imprimer à Neustadt , lan 1599, 
» in-8., sous le titre d'Orihodoxus 
» Calvinus oppositus Pseudo-Cal- 
» pino judaïzanti : ouvrage qui fut 
» réimprimé quarante - deux ans 
» après, à Genève (34). » Cest 
M. Baillet qui m’apprend ceci, et 
qui me jette par-là dans un nouvel 


(32) Philippus Paræus , in Vità Davidis Paræi, 
pag. m 5r, 

(33) Duobus libris D. Paræo respondit, qui 
Calvini patrocinium susceperat. Apud Melchior. 
Adamum, pag. 720. 


(34) Baillet, art. 66, num. 1des Anti. 
TOME VII. 
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embarras ; car j'infère de la préface 
du Calvinus Orthodoxus (35), que 
Paréus le composa et le publia l’an 
1594. Il dit (36) que les mânes de 
Calvin reposent depuis trente années 
dans le tombeau , et que cette apo- 
logie aurait paru à Francfort à la 
foire du printemps , & l'autorité des 
supérieurs n’avait retardé l’impres- 
sion (37). Ils ont changé d’avis, 
ajoute-t-il (38), et approuvé que je 
publiasse ce livre. Cela marque clai- 
rement que le Calvinus Orihodoxus 
fut imprimé l’an 1594 ; et néanmoins 
l'auteur nous apprend, aux dernières 
pages, que Samuel Huber avait été 
banni de Wittemberg, ce qui n’ar- 
riva qu’en lPannée 1595 , selon Mel- 
chior Adam (39). 

(L) ZE accusa Calvin de tant de 
crimes en matière d'hérésie.] Voici lé 
sommaire de son Calvinus judaïzans , 
tel que Paréus le donne (40) : Zn 
ipso libri titulo Calvinum ex ariano 
judœum, vel certè ex arianizante 
judaïzantem facit , et amarissimè pas- 
sim insectatur, quod mer“ ambiione , 
studio perverso , ludo aleatorio, ver- 
sutid veteratorié& , temeritate desul- 
torid , scripluras sacras à sensu pro- 
prio ad peregrinum inflectat, qudd 
easdem tetris corruptelis , glossis im- 
püs , proditorüs elusionibus , et plenis 
judaicæ perfidiæ nequitiæque stro- 
phis, ad suam et aliorum perniciemt 
horribiliter alio detorqueat : quod 
testimonia de Deo uno et trino stre- 


‘pharum suarum spinis intricet ; qudd 


scripturæ  locis œternam deitatem 
Christ confirmantibus caliginem ju- 
daïcam offundere non reformidet ; 
quod illustrissima vaticinia prophe- 
tarum de Messié judaïcis perversio- 
nibus involvat; in fraudem christianæ 
religionis adulteret : et ad perfidiam 
judaïcæ infidelitatis, arianæque im- 
pietatis retundendam strophis nefa- 
rüs hebetet , inutiliaque reddat : quod 
evangelistarum , apostolorunique sa- 
crosanctas explicatones nequiter elu- 
dat : ipsos apostolos sub jerulam cen- 


(35) C'est le titre du livre dans l'édiion de 
Genève, 1641. 


(36) Præf., pag. 4. 

(37) Ibidem , pag. 14. 

(38) Tbidem , pag. 15. 

(39) In Vià Hunnii, pag. r29. 

(Go) Paræus, in præfai., Calvini Orthodoxi, 
Pas: 9: , 


20 
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soriam revocet ; flagellet : qudd scrip- 
torum ecclesiasticorum , velerum et 
recenlium | pias interpretationes al- 
tissimè despiciat et irrideat , ipsos- 
que sexagenarios de ponte præcipi- 
tet, etc. Passim etiam non acerbis 
modo sarcasmis surdo illudit , sed et 
conviciatur vifulentissimè | appelli- 
tans acutum diaboli instrumentum , 
censorem , aristarchum , dictatorem , 
apostolo Paulo doctiorem | aürodi- 
d'auroy scripluræ interprelem, doc- 
torem superciliosum , præsligiarum 
judaïcarum architectum , colubrem , 
angelum et spirütum tlenebrarum ex 
abyssi puteo emergentem , et quæ 
alia hujus generis infinita sunt male- 
dicentiæ ejus emblemata , vel potius 
convicia , lectu sanè et auditu hor- 
renda. Notez qu’il déclare que s’il ne 
fait voir à l’œil le judaïsme de Jean 
Calvin , 1l veut que jamais on ne le 
croie sur aucune chose (41). Il n’est 

as possible de s'empêcher de faire 
cette demande : ou 1l était persuadé 
de ce qu'il disait, ou il ne l'était 
pas ? Le parti de la charité chré- 
tienne est de dire qu’il l’était; car 
sans cela il le faudrait prendre pour 
le plus méchant homme qui fût sur 
la terre. Disons donc qu’il parlait 
selon sa persuasion , et concluons de 
là que dans les tempéramens chauds, 
comme était le sien, le zèle est une 
sorte d'ivresse qui trouble tellement 
Vesprit , qu’on voit tout double, tout 
de travers (42). La Bacchante qui 
se rua sur son propre fils, qu’elle 
prenait pour un sanglier (43), pen- 
dant qu’il regardait sans aucune foi, 
ou plutôt avec mépris les cérémonies 
de la fête, est une image des ver- 
tiges qui saisissent les zélateurs. Pa- 
réus attribue au diable tous ces 

rands excès de Hunnius : c’est le 
Sable , dit-il (44) , qui s’est seryi de 


(41) H&c lege disertè se adstrinxit (pag. 6) 
ut nist Calvimum judaïzantem ad oculum de- 
monstret, nolit sibi ullé unquäm in re posthac 
Jfidem adhiberi, Idem , ibid., pag. 16. 

(42) Eumenidum veluti demens vidit agmira 

Pentheus, 
Et solem geminum, et duplices se ostendere 
T'hebas. 
Virgil., Æn., Lib. IV, vs. 460. 

(43) Ille aper in nostris errat qui maximus 

agris, 

Ille mihi feriendus DETTE ae 

Ovidius, Metam. , Lib. III, sub finem. 

(44) Paræus, in præfat. Calvini Orthodoxi, 

Paz. 3. ; 
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Hunnius comme d’un ouvrier propre 
à cela, pour composer un livre si 
calomnieux. £n verd tandem , Chris- 
tiane lector , extremæ improbitatis 
satanæ exemplum. Quasi enim hac- 
tenus nestorianismis , arianiSmis , 
Lurcismis , paganismis , atheismis , et 
id genus impurissimis Sputis suis ec- 
clesias nosiras parüm conspurcdrit ; 
nuper easden etiam Jupaïsmi sterco- 
ribus petulantissimè conspergere est 
aggressus , conflato per idoneum ar- 
tificem libello mendaci juxta et ma- 
ledico , qui titulo Carvini Junaizanris 
circumfertur. Le but de laffaire, 
selon Paréus , c'était d’extirper les 
réformés , afin que les docteurs ubi- 
quitaires fussent dans une grande 
considération. inc Pseudo-Calvinus 
judaïzans cujus hoc est arsumentum 
et scopus. Calvinus est judaïzans, 
arianizans : ergd et calvinistarum 
ecclesiæ ( quas vocant ) sunt tales ; 
ergù exstirpandæ : ergd cessabunt 
ubiquitati facessere negotium : ergo 
stabit ubiquitas : ergd in pretio erunt 
ubiquitari doctores. Hæc est Satanæ 
dialectica (45). 

(M) Zl y a dans la remarque (K) 
certaines choses qui doivent étre rec- 
tifices.| Il faut effacer dans la remar- 
que (K) les deux endroits où je sup- 
pose que Lipénius ne s’est pas trompé 
en mettant sous l’année 1594 , l’édi- 
tion de l’Anti-Paræus de Hunnius. Je 
crois présentement que M. Baïllet n’a 


. pas eu tort de dire qu’on doit réfor- 


mer cette date de Lipénius; car j'ai 
un exemplaire de l’Anti-Paræus dont 
letitre porte qu’il a été imprimé à 
Francfort ex officind Paltheniand , 
Pan 1598, et dont les prolégomènes 
sont signés Æsidius Hunnius, sous 
la date du 20 de mars 1598. Le titre 
du livre, tel que je l’avais donné en 
copiant M. Baïllet , est tronqué , et 
d’une manière qui le rend obscur ; 
mais le voici tout tel qu'il doit être. 
Æni-Parœus : hoc est invicta Refu- 
tatio venenati script à D. Davide 
Paræo , Heidelbergensi theoloso , 
editi in defensionem strophorum et 
corruptelarum quibus Johannes Cal- 
vinus illustrissima Scripturæ testi- 
monia de mysterio Trinitatis necnon 
oracula prophetarum de Carisro de- 
testandum in modum corrupit. S crip- 


(45) Idem , in Calvino Orthodox. , pag. 344. 


S 


a —— — — 


ER 


AUTTEN. 


us per Ægidium Hunnium. Wunnius 
déclare qu’assez ns à d’autres 
chosés, il n’eût pas seulement jeté les 
yeux sur le livre de Paréus, si les 
avertissemens de ses amis, et la vanité 
que son silence inspirait à ses adver- 
saires, ne l’eussent déterminé à re- 
pliquer (46). C’est ainsi qu’il s’excuse 
du retardement de sa réplique. Or 
étant certain que le livre qu’il réfute 
est celui que David Paréus a intitulé 
Calvinus orthodoxus, il s'ensuit que 
cet ouvrage de Paréus n’a pas été 


| publié la première fois en 1599 , et 


n’est pas une réplique , comme la 
cru M. Baillet. Disons positivement 
aujourd’hui qu’il parut , ou en 1594, 
ou en 1599. 

Notez qu'Hunnius se plaint de ce 
que Paréus l’accuse d’avoir soutenu 
que Jean Calvin était arien. Il déclare 
qu’il avait reconnu tout le contraire, 
et qu'il avait seulement montré que 
le sens que Calvin donne à divers 


. passages de la Bible est favorable aux 


ariens. Je m'en vais citer une dis- 
tinction qu’il emploie. Je veux, dit-il, 
que Calvin m’ait eu aucune intention 
de favoriser l’arianisme ou le judaïs- 
me ; mais l'esprit (47) qui lui suggé- 
rait ces fausses gloses de l’Écriture 
tendait à cebut. £sto autem, Calvi- 
nus ipse strophis suis non hoc sibi 
habuerit propositum ut judæorum 
arianorumve Ccausam proveheret , sëd 
tantum ut interpretationis novitate 
et insolenti& sibi præ cæœteris doctori- 
bus, veteribus et recentioribus, fa- 
mam nominis conciliaret : T'amen spi- 
rütus , qu has ei glossas et elusiones 
suggerebat, hunce sibi scopum præ- 


fixum habuit absque controversid ut 


nimirum ambiguis et lubricis hisce 
strophis unum post alierum de Tri- 
nilate testimonium , aut de Messià 
oraculum redderet incertum , aique 
sic hominum animos paulatim à peträ 
ceriitudinis dejectos in dubitationum 


_fluctus conjiceret (48). Voici un autre 
passage , où il dit que le démon avait 


découvert toute sa malice dans le 
livre de Paréus. Il lPexprime très- 
grossièrement : Cumigitur hoc Paræi 


(46) Hunmius , in Prolegomenis ad Anti-Pa- 
ræum. 

(47) C’est-à dire, le démon. 

(48) Hunnius , ir Prolegomenis ad Anti-Pa- 
ræum , pag. 30. Je marque la page , quoiqu'il 

L . ù d h “ 4 pa d P 3 1 # 
ny ait point de chiffres aux pages des Prolé- 
gomènes. 
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scriptuin ia comparatum sit, ut in 
eo W'atanas non dicam diabolicæ suæ 
malitiæ vestigia quædam ostendat , 
sed impurum suum podicem ( salv& 
venid) denudatum lectoribus conspi- 
ciendum exhibeat, dubitavi , fateor, 
essetne quicquam operæ impenden- 
dum tam flagitiosti scripti refutationi : 
donec vel tandem et inimicorum in- 
sulsis gloriaiionibus , et imprimis 
amicorum crebris admonitionibus ex- 
citatus , hunc quoque laborem, quam- 
libet molestum , ad vindicandam 
gloriam Dei, et sacrosanctam veri- 
talem ipsius , suscipiendum mihi et 
exantlandum esse duxi (49). 


(49) Idem, ibidem, pag. 3, 


HCTTEN (Urric DE), gentil- 
homme de Franconie, naquit à 
Steckelberg (a) l’an 1468. Il 
étudia premierement à Fulde, 
puis ä Cologne , puis à Fancfort- 
sur-l’Oder , où il fut recu mai- 
tre es arts, l’an 1506 , à la pre- 
mière promotion qui fut faite 
dans cette académie que l’on ve- 
nait d’ériger. Comme il avait du 
talent pour la poésie, il débuta 
de ce côte-là pour se donner le 
titre d’auteur : ce fut l’an 1513 
(A), en publiantun ouvrage qui 
étaitintitulé: Z’ir bonus *!. L’an- 
née suivante , le prince Albert de 
Brandebourg ayant fait sa pre- 
mire entrée à Mayence, dont 
il était archevèque, donna lieu 
à la production d’un second ou- 
vrage. Hutten lui fit un amplé 
panégyrique en vers, dans le- 
quel il enferma avec assez d’in- 
dustrie celui de toute l’Allema-— 
gne. Il avait un cousin nommé 
JEAN DE HUTTEN Ÿ , qui était ma- 

(a) C'était le château de la famille. Elle 
subsiste encôre et fait figure. 

*? Leduchat dit que deux ans avant le Vir 
bonus, Hutten avait publié un #rs verti- 
Jicatoria, 1511, in-4°., inconnu à Melchior 
Adam et à Bayle. 


*? Chaufepié rapporte les circonstances de 
la mort de Jean de Huiten. 


s 
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réchal de la cour, chez le duc 


Ulric de Wirtemberg , et qui fut 


tué par ce duc, dans la forêt de 
Béblingen , lan 1515. Notre 
poëte, en attendant qu'il pût 
témoigner son ressentiment à ce 
prince les armes à la main, pu- 
blia divers écrits contre lui (b). 
Il était alors en Italie (B), où 1l 
avait donné diverses preuves de 

ourage (C), dans la guerre que 
tetes Maximilien soutint 
neuf ans en ce pays-làa. À son 
retour en Allemagne (c), il fut 
tellement recommandé à cetem- 
pereur par Conrad Peutinger , 
que ce prince lui conféra la cou- 
ronne poétique (D). Depuis ce 
temps-là , Hutten se fit peindre 
arme , avec une couronne de lau- 
rier sur la tête, et se plutinfini- 
ment à cet équipage. Îl ne tarda 

uere à s’en aller à la cour de 
Pélecteur de Mayence , ou ilcom- 
posa un dialogue intitulé Aula, 
en 1518. Un peu apres il fut à 
la diète d’Augsbourg avec l’élec- 
teur son maitre, qui y reçut le 
chapeau de cardinal, On s'était 
plaint dans cette diète contre le 
duc de Wiriemberg ; et l’on n’a- 
vait pas oublié le meurtre du ma- 
réchal de sa cour. Ces plantes 
n'avaient pas produit un fort 
grand effet ; mais enfin ce prince 
s'étant emparé de la ville impé- 
riale de Reutlingen , au mois de 
janvier 1519, on fit une ligue 
contre lui dans la Souabe, qui 
ne mit bas les armes qu’apres 
l'avoir chassé de tous ses états, 
où il ne rentra qu’au bout de 
quinze ans. Notre Hutten porta 
les armes dans cette guerre. La 


(ë) Voyez-en la liste dans la remarque 


(co) En 1517. 


HUTTEN. 


cause de Luther lui ayant paru 
fort bonne, 1l l’embrassa chau— 
dement , et publia avec des gloses 
interlinéaires et marginales , la 
bulle de Léon X contre Luther, 
en 1520, dans lesquelles gloses 
(d) 1l tournait cruellement en 
ridicule ce pape. La liberté avec 
laquelle il écrivit contre les dés- 
ordres de la cour de Rome (E), 
irrita Léon extrêmement, et le 
porta à commander à l’électeur 
de Mayence de le lui envoyer 
pieds et poings liés. Hutten se 
retira de cette cour (F), et s’en 
alla au Pays-Bas, à celle de Char- 
les-Quint; mais il n’y demeura 
guère , étant averti que sa vie 
n’y serait point en sûreté. Il y a 
quelque apparence qu’il se retira 
alors dans la forteresse d’Ébern- 
bourg ; car c’est la qu'il écrivit, 
en 1920, sa plainte à l’empereur, 
à l’électeur de Mayence, à celui 
de Saxe et à tous les états d’Alle- 
magne, contre les entreprises 
que faisaient sur lui les émis- 
saires du pape. Ce fut du même 
heu qu'il écrivit à Luther, au 
mois de mai 1521 (e), et qu'il fit 
sortir divers écrits en faveur de 
la réforme. On ne sait pas bien 
quand :1l sortit de ce château ; 
mais 1l est sûr que dès le mois de 
janvier 1533 1l était sorti de Bä- 
le (G), où 1l avait cru trouver 
une retraite assurée , au lieu de 
quoi il s’y était vu exposé à de 
grands dangers. Erasme s’étant 
excusé de recevoir sa visite, de 
peur d'augmenter les soupçons 
que l’on formait contre lui , et 
de peur de quelque autre cho- 


(d) Elles sont dans le II°. tome des OEu- 
vres de Luther, pag. 53 et suiv. 

(e) Cette Lettre est au IE. tome des OEu- 
vres de Luther edit. Witt., pag. 102. 


1 


Mix 


HUTTEN. hé 


se qu’il a depuis avouée (H), se 
vit attaqué peu apres par un 


lui eût réplique sans doute, sil 
eût vécu assez de temps ; mais il 
mourut dans une île du lac de 
Zurich , le 29 d’août 1523 (K). 
C'était un petit homme, d’un 
tempérament faible et maladif, 
mais d’un grand courage ; et un 


… peu*trop emporté(L). On publia 


un recueil de toutes ses poésies , 
à Francfort , en 1538( f). On 
le croit auteur de divers libelles 
(M). 

Une partie de sa bibliothéque 
tomba entre les mains d’un mé- 
decin qui en vendit, dit-on, 
quelque chose à Frobénius. Voyez 
le commencement du second li- 
vre des letires de Joachim Ca- 
mérarius. 

La conjecture qu’on a vuedans 
les éditions précédentes, savoir 
que Jean de Hutten fut soup- 
conné d’avoir trop de part aux 
bonnes grâces de la duchesse de 
Wirtemberg, est fausse. Cé- 
tait le duc qui aimait la fem- 
me de ce gentilhomme.(g). On 
la fait parler ainsi dans un 
dialogue : Nobilem juvenem , 
meurmnm COMLLEIMN ; CM EJUS UXO— 
rem puellam venustam deperi- 
rem , obiruncavi (h). 

* Leclerc et Joly reprochent à Bayle cette 
expression ; s'il eût été question d'un catho- 
lique, disent-ils, Bayle l'aurait qualifié, erm- 
porté jusqu'à la fureur. 

(SJ) Tiré de sa Nie, dans Melchior Adam , 
in Vitis Jurisconsultor, Germaniæ, pag. 13 
et segq: 

(g) Foyez le 1ome IF Observationum 
Selectarüm ad rem litterariam Spectantium, 
imprimé à Hall, 1701, pag. 169, 170. 


(%) Ulr, Huttenus, in Phalarismo, fo- 
lio À ii. 


(A) Ce fut l'an 1513.] I était donc 
âgé de vingt-cinq ans, lorsqu'il com- 
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menca de s’ériger en auteur : Moréri 
s’est donc trompé , et n’a point pu 


OR LE 40 À OAN Vars BE, copier Melchior Adam , lorsqu'il dit 


ten. Il y répondit (1). Hutten 


F4 


que dès la 18°. année de son âge, Mut- 
ten publia divers ouvrages en vers. 
. (B) ZT était alors en Tialie.| Jai 
suivi la chronologie de mon auteur , 
Melchior Adam ; mais Je dois avertir 
ici mon lecteur qu’elle m’est un peu 
suspecte *. Je ne crois pas que tous 
les écrits qui concernent la mort de 
Jean Hutten aient été ‘publiés avant 
le retour d'Ulric Huiten en Allema- 
gne. Je vois dans la Bibliothéque de 
Gesner , que le recueil de tous ces 
écrits fut imprimé dans le château de 
Steckelberg, l'an 1519, in-4°. Il com- 
prenait Ü/{richi Hutteni super inter- 
Jectione propinqui sui Joannis Hui- 
tent equitis a Wiriembergienst duce 
Ulricho Deploratio, heroïcis versibus ; 
ad Ludovicum Huttenum super in- 
teremptione filü consolatoria Oratio ; 
in Ulrichum Wirtenbergiensem Ora- 
tiones quinque Invectivee ; in eunderre 
Dialogus, cui titulus Phalarismus. 
ÆApologia pro Phalarismo , et ali- 
quot ad amicos Epistolæ; ad Fran- 
ciseum Galliarum regem Epistola , 
ne causam Wirtenbergiensis tueatur 
exhortatoria. Enseruntur etiam Epis- 
tolæ aliquot ad Ærricas. Je vois dail- 
leurs Melchior Adam citer une ha- 
rangue d’'Ulric Hutten contre le duc 
de Wirtemberg , laquelle n’a été 
composée qu’en 1519 , c’est-à-dire 
deux ans après que l’auteur fut re- 
tourné d'Italie en Allemagne ; n’ai-je 
donc pas raison de douter de lexac- 
titude de mon Melchior Adam ? Ce 
qu'il cite de cette harangue est trop 
singulier pour ne devoir pas trou- 
ver ici quelque lieu. Nous y appre- 
nons que l’on déterra Jean Hutten 
assez près de la forêt où il, avait été 
tué ; qu’on le déterra, dis-je, pen- 
dant que les confédérés faisaient la 
guerre au duc Ulrich de Wirtemberg, 
! y avait déjà quatre ans que le 
meurtre avait été fait , et néanmoins 
le corps n’était pas pouri ; il saigna 


* À l'appui des doutes de Bayle, Chaufepie 
dit qu'Ulric de Hutten, lors du meurtre de son 
cousin, n’était point en Italie, mais anx bains 
d'Ems en Allemagne ; et il le dit d'après le Me 
moire sur le meurtre commis en la personne 
de Jean de Hutten, par le duc Ulrich de Vire 
temberg, l'an 1519 ; imprimé dans les Mémoires 
de licrature, de Sallengre, tom. E, part. EE, 
art, XI, pag, 309. 
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‘quand on le toncha ; le visage était 
encore reconnaissable. Ulric Hutten 
en tire une preuve de l'innocence 
de son cousin (1). 

(C). .. . où il avait donné diverses 
preuves de courage. | Celles qu'il 
donna à la guerre étaient sans doute 
inférieures à celle qu’il donna dans 
une rencontre particulière. Il était 
allé de Rome à Viterbe, dans le temps 
qu’un ambassadeur de France s'était 
arrêté à cette derniére ville. Il s’éleva 
une querelle où Hutten , abandonné 
de ses camarades , eut en tête cinq 
Français , et les mit eu fuite lui seul, 
malgré les blessures qu’il avait reçues. 
I a fait une épigramme là-dessus , 
in quinque Gallos à se profligatos, 
que lon peut lire dans Melchior 
Adam. 

(D) L'empereur Maximilien. lui 
conféra la couronne poétique. | I se 
reconnaît redevable 4 cet honneur 
aux bons offices de Peutinger , et lui 
en témoigne sa reconnaissance dans 
l’un de ses livres (2). Il dit même 
que cette couronne avait été faite 
dans le logis de Peutinger , par sa 
fille Constance, dont il loue extrême- 
ment la vertu et la beauté. [llam aio 
coronam , üllam lauream quam tu 
antè domi tuæ , accuratè contexente 
et adornante filid tu& Consiantid , 
Omnium que istic sunt puellarum et 
formé et moribus præstantissimé , 
apparaveras. Pour un poëte qui aï- 
mait le sexe , comme faisait Hutten , 
il y avait là de quoi débiter des mots 
nouveaux, et bien des pensées ; et 
ceserait un grand hasard si la belle 
Constance Peutinger n’avait pas été 
régalée de plusieurs épigrammes. 

(E) ZZ écrivit contre les désordres 
de la cour de Rome. | Entre autres 
ouvrages , il publia un traité histo- 
rique , en allemand , sur la désobéis- 
sance continuelle des papes envers 
les empereurs. On y trouve sur la fin, 
que Maximilien 1°",, ayant été trompé 


(1) Rem admirandam , el cujus propè nullius 
Jides capax sit, vidisses. Quarlum jam annum 
defossum corpus non consumplum, non puire- 
Jactum , totam adhuc faciem cognoscibilem : 
quin eliam sanguine commaduit atlactum. En 
igilur innocentiæ testimonium : Deposuimus Es- 
lingæ, indè ad patriam sepulturam devecturt. 
Hutten., in Orat. contra Wirtemb. , apud Melch. 
Adam. , in Vit. Jurisconsult., pag. 19. 

(2) Præfatione ad Principes German. ut bel- 
Jlum Turcis inferant, apud Melch. Adam, , #n 
Vitis Jurisconsult., pag. 15. 
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par Léon X, tint ce discours : Ce 
pape m'a déja trompé méchamment , 
et je puis dire en vérité qu'aucun pape 
depuis que je suis au monde , ne ma 
été homme de parole; mais avec la 
grâce de Dieu j'espère que celui-ci 
sera le dernier. Cochléus (3) dit qu’a- 
vant que Luther eût fait parler de 
lui, Ulric de Hutten avait publié 
plusieurs choses contre les vexations 
que PAllemagne souffrait de la part 
des papes ; et qu’en 1519 il fit un 
petit écrit intitulé: Trias Romana ,! 
d’une invention tout-à-fait jolie, qua 
rendit extrêmement odieuse la cour 
de Rome. | 

(F) Hutten se retira de La cour de 
lélecteur de Mayence.] Je ne trouve 
point dans sa Vie que l’électeur de 
Mayence lait fait jamais arrêter, 
comme M. Moréri l'assure ; je trouve 
seulement qu’il léloigna de sa cour , 
exclusus itaque aul& et urbe Mogun- 
ind (4) , et qu’il défendit la vente et 
la lecture de ses ouvrages à toutes 
personnes , sous peine d’excommu- 
nication. | 

(G) Dés le mois de janvier 1593 il 
était sorti de Bâle.]| Cela paraît par 
ces paroles d’une lettre d’OEcolam- 
pade (5) : S'unt hic ex sacerdotibus et 
theologis qui de me pessimè loqui 
cupiant , nec desistunt ubi clam con- 
veniunt. T'antum machinatt ut Hut- 
teno non fuerit diutius tutum hic 
agere , undè et nudiüstertius hine 
discessit, quorsum autem nescio. 

(H) Ærasme refusa... sa visite , de 
peur. de quelque chose qu’il a depuis 
avouée.| Écrivant à Mélanchthon, au 
mois de septembre 1524 (6), il lui 
dit qu’il aurait fort bien recu sa 
visite sans se soucier beaucoup,du 
qu’en dirait-on ; et que s'il avait 
refusé celle de Hutten, ce n’avait 
pas été par la seule crainte de se ren- 
dre odieux ; qu’il en avait eu une 
autre raison , c’est qu'il se serait 
vu obligé de loger chez lui ce fanfa- 
ron , chargé de misère et de gale, 
qui ne cherchait qu’un nid où il se 
pût arrêter, et qui empruntait à tout 


(3) Act. et Script. Lutheri, ad ann. 1519, 
(4) Melch. Adam. , ën Vitis Jurisconsult. , 


ag. 19. 

(5) Datée de Bâle, le 21 janvier 1523, liv. 4, 
epist., pag. 068, apud Melchiorem Adamum, 
pag. 21. 

(6) Ceile lettre est la CXIIIE. du XIXS®. le- 
vre , PAS. 049: 
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le monde. Ainsi les intérêts de la 
bourse agirent plus sur Érasme en 
cette occasion, que ceux de la re- 
nommée. Qudd Hutteni colloquium 
deprecabar non invidiæ metus tantum 
in causû fuil : erat aliud quiddam 
quod tamen in Spongià non atusi. 
Ille egens et omnibus rebus destitu- 
tus quærebat nidum aliquem ubi mo- 
raretur. Erat mihi gloriosus ille miles 
cum sud scabie (7) in ædes recipien- 
dus , simulque recipiendus ille chorus 
 ditulo Evangelicorum , sed titulo dun- 
taxat. Sletstadii mulctavit omnes 
amicos suos aliqué pecunid. A Zuin- 
glio improbè petit, quod ipse Zuin- 
gliusnihi suis litteris perscripsit. Jam 
amarulentiam et glorias hominis 
nemo quamvis patiens ferre poterat. 
Vous voyez donc que, notre Hutten 
ne fit point peur à Érasme sur le 
pied d’un bon luthérien, mais sur 
le pied d’un officier dévalisé, qui 
voulait prendre son quartier d’hi- 
ver chez lui. Ne doutez point que ses 
visites , accompagnées d'emprunt 
dargent , ne déplussent à plusieurs 


qui étaient ouvertement évangéli- 


ques. 


ponse est adressée à Zuingle, et a 
pour titre: Spongia Frasmi adversus 
aspergines Hutteni. Erasme y avoue 
de bonne foi qu'il fit prier Hutten de 
ne venir point le voir , si quelque 
raison importante ne l’y engageait ; 
mais il montre qu’il joignit à cette 

rière tant d’adoucissemens , et 
qu’ensuite il fit faire tant d’autres 
propositions à cet ami , que tout 
homme raisonnable en auraït été con- 
tent. Ce qu’il y a de fâcheux, c’est 
qu’il écrivit à Marc Laurinus , doyen 
de Bruges, que si Hutten le fût venu 
voir, il n'aurait pas refusé de s’en- 
tretenir avec lui (8). Il ajoute que la 
raison qui les empécha de se voir, 
fut que Hutten ne se pouvait pas 
passer de poële , et que lui, Erasme, 
n’y pouvait durer. Voyez par cet 
exemple combien les plus honnêtes 
gens sont sujets à ne dire pas toujours 
dans leurs lettres les choses comme 


(7) Ily a beaucoup d'apparence qu'il entend 
ici La vérole par scabies. 

(8) Fuis hic Huttenus paucorum dierum hos- 
pes : interim nec ille me adiit, nec ego tllum ; et 
tmen sime convenisselt non repulissem homi- 


rem à colloquio. Erasm., epist, VI, XXIIE. 


.| disparate ! 
(I) Ærasme lui répondit.] Cette ré- 
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ils les savent. Hutten s’'emporta beau 
coup contre Érasme , et ramassa une 
longue kyrielle de reproches désobli- 
geans. Érasme s’en justifia le mieux 
qu’il put. Après la mort de Hutten, 
il y eut un médecin , nommé Othon 
Brunfels , qui répliqua pour lui à 
Érasme. 

(K) Z£{ mourut dans une tle:du Lac 
de RO Il y fut aussi enterré, 
et au bout de quelques années on fit 
graver sur son sépulcre ce distique , 
par les soins d’un gentilhomme de 
Franconie. 


Fc eques auratus jacet, oratorque diserlus 
Huttenus , vales carmine et ense potens (9). 


Ce qu’il y a de bien fâcheux est qu’il 
mourut de la vérole. Si M. Varillas 
était le premier qui leût dit (ro) , je 
ne m'en alarmerais point : mais Je 
vois ce ait dans Fa Bibliothéque & 
Gesner ; et comment après cela ne 
déplorer pas la bizarrerie de l’homme ? 
Hutten errant de lieu en lieu pour la 
religion , Hutten persécuté pour son 
zèle ardent , promène partout sa 
vérole , et en meurt enfin ; quelle 
Il avait publié un livre 
latin , en 1519, touchant le bois de 
giacac et la maladie vénérienne. I 
en pouvait parler dès lors en maître ; 
car , selon toutes les apparences , il 
n'avait point gagné ce mal depuis 
l'abjuration du papisme. Au reste, 
M. Varillas suppute mal. Il dit que 
Hutten s’engagea dans le parti de 
Luther cinq ans avant sa mort, et 
deux ans après la diète d’Augsbourg, 
où il s’était opposé à la ligue que 
la cour de Rome voulait former con- 
tre les Tures. Cette diète se tint l’an 
1518 : il faudrait donc que Hutten 
fût devenu luthérien en 1520 ; or ül 
ne vécut que trois ans depuis ce 
temps-là. La remarque de M. Varil- 
las, qu’il était obligé de garder la 
continence , puisqu'il avait recu les 
ordres sacrés , n’est peut-être pas 
tout-à-fait fausse, car on lit ces pa- 
roles dans la Vie de Mélanchthon : 
Tniercesserat Hutiteno cum Croto Ru- 
biano singularis usus à primé ado- 
lescenti& | quo autore vel certè adju- 
tore reliquit ille contubernium Ful- 
danum , in quod penè puer magis 


(9) Gesner., ên Biblioth., folio 342. 
(10) Histoire de l'Hérésie , lib. TF7, 
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disciplinæ gum religionis caussd 
datus esset *, 

(L) IL était un peu trop emporté.] 
Gesner (11) remarque qu’au commen- 
cement de la réformation , Hutten 
dit et écrivit beaucoup de choses 
hardiment et librement contre les 
catholiques romains , et beaucoup de 
choses aussi contre les princes et 
contre les magistrats des villes. Il 
embrassa le parti de Capnion contre 
les moines avec tant de violence, 
qu'après avoir attaqué cette faction 
à coups de plume, il l’attaqua à coups 
d’épée (12). Il donna des nouvelles à 
Luther de la double guerre qu'il 
faisait au clergé. Hutten litteras ad 
me dedit ingenti spiritu æstuantes in 
romanum pontificem , scribens se 
jam et litteris et armis in tyrannidem 
sacerdotalem ruere , motus qudd pon- 
tifex sicas et venenum ei intentarit , 
ac episcopo Moguntino mandarit, 
captum ac vinctum Romam mittere 
(13). Puisque Luther désapprouva la 
violence de cet homme (14), il ne faut 

as s'étonner qu’elle ait donné de 
Po anietoe à Mélanchthon. Il esti- 
mait la science et l'esprit de Hutten ; 
mais il redoutait sa fierté, son im- 
pétuosité et son humeur innovatrice. 
Ut virum magni facere et admirari 
propter doctrinæ eruditionem et præ- 
stantiam ingeni , sic abillius natur& 
vehemente et excelso animo , et vo- 
luntate ad novas res propensé.. non- 
nihil timere Philippum Melanchtho- 
nem licuit animadvertere. Camérarius 
(15) qui nous apprend cela ajoute 
qu'Ulric Hutten était fort malendu- 
rant, et qu’à sa mine et à ses discours 
on pouvait connaître le penchant 
qu'il avait à la cruauté. Il lui appli- 
que ce qu’on a dit de Démosthéne ; 
car il dit que Hutten aurait boule- 
versé toute PEutope , si ses forces 
avaient secondé ses desseins et ses 


* Leclerc tronve que les paroles de Mélanchthon 
disentle contraire de l'interprétation de Bayle. 

(xx) Biblioth., folio 342. 

(12) Litigantes monachos cum Capnione va- 
riè exagilavit, et illam. factionem tum quidem 
vehementissimis scriptis , sed aliquando post ar- 
mis quoque expeditis adortus est. Camerar. , in 
Vit. Melaocht. 

(13) Luth., tom. { Epist., pag. 282 et 285. 

(14) Quid Huttenus petat vides, nollem vi 
et cedepro Evangelio certari : ita scripsi ad ho- 
minenz. Idem, tom, I Epist., pags 332. 

(15) Zn Vi Melancht. 
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entreprises. Jugez de son humeur 
par ce petit trait. Ayant appris que 
les chartreux avaient employé sa 
taille-douce à des usages de garde- 
robe , il les condamna à une amende 
de deux-mille pistoles (16). C'était 
faire payer bien cher le peu de con- 
sidération que l’on avait eue pour le 
laurier qui couronnait cette image. 


M. Varillas (19) dit que Luther la 


faisait mettre à la tête de ses livres. . 
J’ai rapporté ailleurs (18) les menaces 


qu'Ulric Hutten fit au nonce , après 
quoi je n’ai nulle peine à croire qu’il 
ait écrit à l’électeur de Mayence , si 
vous brülez mes livres , je brülerai 
vos villes (19). 

(M) On le croit auteur de divers 
libelles.| De ceux-ci entre autres : 
Dialogus Philaletis civis Utopiensis ; 
Oratio ad Christum pro Julio secun- 
do Ligure pontifice (20) ; Bullicida 
(21) ; Prædones ; Momus; Carolus; 
Pietatis et Supersitionis Pugna ; 
Conciliabulum T'heologistarum ad- 
versùs bonarum litterarum studiosos ; 
Apophthegmata Vadisciet Pasquilli 
de depravato ecclesiæ statu ; Hutte- 
nus captivus, Huttenus illustris, du- 
thore S. Abydeno Corallo Germano 
(22).On avait imputé à Érasme une sa- 
tire burlesque, intitulée : Vemo; mais 
c'était Hutten qui lavait faite (23) ; il 
s’en déclara le père, et se fâcha qu’on 
lui dérobât cette production. Quel- 
ques-uns assurent qu'ilest l’auteurdes 
Æpistolæ obscurorum virorum (24). 
Cette fiction serait plus souffrable 
qu’une autre qu’onluiimpute : on pré- 
tend qu’il forgea lui-même la lettre * 
qu’il publia sous le nom des univer- 

L \ 

(16) Huitenus carthusianos , quia imagine 
su& pro anitergiis usti sunt , in duobus millibus 
aureorum nummüm mulctavit , Nicolaüs Gerbe- 
lius , epist. ad Jo. Schwebélium, apud Melcb. 
Adam. 

(15) Histoire de l'Hérésie, Liv. IF. 

(18) Dans la citation (18) de l'article du pre- 
nier ALEANDRE (Jérôme), tom. F, pag. 424. 

(19) Palavicin. , Hist. concil. Trident., lib. F, 
cap. XXV, num. x. 

(20) Melch. Adam. , in Vitis Juriscons. 

(21) Epitome Gesneri. 

(22) Gesner. , in Biblioth., qui tient cet Aby- 
denus Corallus pour un nom supposé, 

(23) Voyez les Lettres d'Érasme, pag. 543 
et 575. 

(24) Voyez la remarque (F)de l'article Hocux” 
STRAT , dans ce volume , pag. 174. 

* Chaufepié dit que Hutten ne forgea point 
cette lettre, mais qu'il la trouva à Bopart , châ- 
teau sur le Rhin, dans l’archevêché de Trèves. 


HUTTÉRUS. 


sités de Paris , d'Oxford et de Prague 
(25). S'il avait vécu encore une fois 
trente cinq ans (26), de combien de 


livres et de libelles n’eût-il pas inon- 
dé l’Europe *? ’ 


(25) Voyez le père Labbe, de Script. eccles., 
tom. I, pag. 922. 


(26) Melch. Adam et Moréri, marquant sa 
naissance à l'an 1488 , et sa mort à l'an 1523, 
ne laissent pas de dire qu'il vécut trente-six ans. 

* Joly attribue à Hutten les Pasquillorum 
tomi duo, 1544, in-8°. qui contient plusieurs 
dialogues , où Hutten est l’un des interlocuteurs. 
C’est à Hutten que Joly attribue aussi le Dialo- 
gue entre saint Pierre et Jules IT, dontil a 
été question dans l’article ANnerziNus , tom. II, 
LÉENAIRE 


HUTTÉRUS(LéonarD), 
professeur en théologie à Wit- 
temberg, naquit l’an 1562, à 
Ülm , où son père était minis- 
tre. Il fut élevé avec tant de soin 
aux sciences , et il y fit de si 
grands progres, qu’à l’âge de 
trente-trois ans on lui donna 
une profession en théologie dans 
Vune des plus illustres universi- 
tés (a). Il en fit toutes les fonc- 
tions d’une maniere qui le fit 
passer pour un homme laborieux 
et tres-propre à enseigner (b). 
Il témoigna un zele ardent pour 
le maintien de l’orthodoxie , se- 
lon toute la précision des luthé- 
riens les moins modérés. Ses 
écrits respirent ce zele partout 
(A) ; et pour peu qu’on consi- 
dère ce qu’il a dit sur les mar- 
tyrs de la confession de Genève 
(B), on conviendra qu'il outrait 
les choses. Ce caractère d'esprit 
l’exposa à plusieurs disputes fi- 
cheuses, où il eut à essuyer les 
coups de la médisance (C). Il 
mourut l’an 1616. Il ne faut 
pas le confondre avec celui qui 
a publié une Bible polyglot- 
te (D). 

(a) Celle de Wittémberg. 


(b) Tiré de Spizélius, ir Templo Honoris 
reseralo, pag. 32 et seqg. 
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(A) Ses écrits respirent ce zèle 
partout.] Voyez principalement l’ou- 
vrage qu'il inttula Concordia con- 
cors, siwe de origine et progressu for- 
mulæ Concordiæ Ecclesiarum Au- 
gustanæ Confessionis liber unus , 
Rudolpho Hospiniano oppositus. C’est 
un in-folio qui fut imprimé à Wit- 
temberg, lan 1614(1). Voyez aussi 
sa dispute pro formulé Concordiæ 
(2); son Collegium Theologicum de 
articulis Confessionis Augusianæ , 
et libro Christianæ concordiæ (3) ; 
son {renicum verè Christianum , sive 
de $ynodo et unione Evangelicorum 
non fucal& conciliandd Tractatus 
theologicus ; son Sadeel Elencho- 
menus , hoc est Tractatio pro majesta- 
te humanæ naturæ Christi. Il écrivit 
contre le papisme avec beaucoup de 
vigueur. Voyez ses disputes de #a- 
crificio Romanensium Missauco , 
ejusque horrendä abominatione ; de 
Transsubstantiatione et Processioni- 
bus Pontificiis, pro asserendo integro 
Sacramento Cœnæ Donünicæ contra 
Jesuitas. Voyez aussi Refutatio duo- 
rum librorum Rob. Bellarmini de 
Missd ; Triumphus de regno Ponti- 
Jicio; Ilias malorum regni Ponti- 
ficio-romani, sive historica Disserta- 
tio de injustissimo Pontificis romant 
in ecclesi& Dei dominaiu ; Actio in 
Jacobum Greiserum de Imperatorum, 
Regum ,ac Principum Christianorum 
in sedem Apostolico-Romanam muni- 
ficentid& pro Nicolao Clemangis (4). 
Je laisse le titre de plusieurs autres 
ouvrages qu'on a de lui, tant en al- 
lemand qu’en latin. Son Calvinisla 
Aulico - Politicus sera cité dans la 
remarque suivante. C’est un ouvrage 
imprimé à Wittemberg, l’an 1615. 

(B) Ce qu’il a dit sur les martyrs 
de La confession de Genève.| L’élec- 
teur de Brandebourg avait allégué, 
entre autre choses, dans son édit de 
tolérance, les travaux et Les supplices 
que les calvinistes ont endurés de la 
part de l'ennemi commun ; mais notre 
Huttérus lui opposa que les ariens, 
les anabaptistes et les antitrinitaires 
se pouvaient servir d’une semblable 


(x) Voyez l'article Hosrinten, remarque (E), 
dans ce volume , pag. 240. 

(2) TImprimée à Wittemberg, l'an 1605. 

(5) Idem , 1610. 

(4) Tiré de Spizélius , in Templo Honoris re- 
serato , pag. 37, 38 
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maxime pour obtenir la tolérance *. 
Il soutint que lescalvinistes n’avaient 
pas souflert la mort pour avoir cru 
que le sang de Jésus-Christ les sau- 
verait, mais pour avoir refusé d’o- 
béir au pape, qu'ils appelaient l’an- 
techrist. S'eripserat quondam in edicto 
serenissimus elector B randeburgicus, 
mon excludendos esse à Christian 
communione Reformatos | qui idem 
sentiunt in fundamento fidei, in 
Evangelio , cum Lutheranis laborant, 
certant, luctantur, ‘coque nomine à 
communi hoste innumeros cruciatus 
sustinmuerunt , sustinentque, quique 
etiam sanguinem pro confessione 114 
Jargissimé profuderunt. Cornua illi 
obvertere ausus Hutierus in Aulico- 
Politico, cap. 2, pag. 196, etc., ubi re- 
sert, à papistis etiam anabaptistas , 
arianos, antitrinitarios ,aliosquesup- 
plicio affectos esse; causam suppli- 
cl nostrorum non fuisse , qudd cre- 
didermt se per Christum servatum 
ri, sed quod romanum pontificem 
non agnoverint pastorem universa- 
lem, sed Antichristum , ejusque ju- 
gum detrectaverint ferre(b). Le théo- 
logien suisse dont j’emprunte ces pa- 
roles , remarque judicieusement que 
cette méthode d’avilir le martyre 
des calvinistes peut être employée 
avec le même succès contre les mar- 
tyrs luthériens. Il dit cela, après 
avoir observé qu’un théologien de 
Strasbourg emploie la même chicane 
qu'Huttérus. Gemella his effutivit 
Dannenhawerus, Argentinensis theo- 
logus , Colleg. Decalog. p. 394, ubi 
Reformatorum Mariyrium larvatum 
vocare , et cum judæorum , ethni- 
chorum, arianorum sub Aihalari- 
cho Gothorum principe religionis 
causé Occisorum marlyrio conmpara- 
re non erubuit. Certé pebodtia talis 
etiam lutheranæ ecclesiæ martyrii 
veri palmas laudemque præcideret 
(6). Peut-on assez admirer les effets 
de l’entêtement? Et n’est-ce pas une 
chose déplorable, qu’un missionnai- 
re puisse objecter à ceux de la reli- 
gion , que le martyr de leurs frères 
est regardé comme un faux martyr 
par quelques docteurs luthériens ? 


: Leclerc et Joly trouvent que Huttérus raison- 
nait très-conséquemment. 

(5) Heidegserus, Dissertat, selectarum £om. 
II, pag. 352. 

(6) Heideggerus , ibidem. 
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Voyez l'une des remarques (7) de 
l’article Wesrpnaze ( Jean ). No- 
tez que Pappus appelle calomniateurs 
ceux qui accusent les luthériens de 
regarder comme des martyrs du 
diable les martyrs calvinistes (8). 

(EC) Son caractère d'esprit l’exposa 
à plusieurs disputes , où il eut à 
essuyer les coups de la médisance. } 
On le compare dans son éloge aux 
prophètes et aux apôtres persécutés 
pour la vérité; et lon assure qu'il 
n’opposa à la calomnie que le silence: 
et le mépris. Je ne disputerai point 
sur ces faits-là; ils ne me sont pas 
assez connus ; mais je dirai en géné- 
ral qu’il y a certains docteurs s1 em- 
portés, si chagrins, si intolérans, 
qu’ils se font des ennemis, non pas à 
cause qu’ils soutiennent l’orthodoxie, 
mais à cause des manières malhon- 
nêtes dont ils la soutiennent. On se 
venge d’eux par des reproches per- 
sonnels; on publie leurs vérités les 
plus fâcheuses : on les convainc de 
plusieurs choses flétrissantes ; ils ne 
sauraient s’en justifier. Que font-ils 
alors ? ls se font un grand mérite de 
leur patience; ils se comparent aux 
prophètes et aux apôtres , et à Jé- 
sus-Christ même : Persécutés comme 
eux pour la vérité, disent-ils, nous 
n'ouvrons point la bouche quand les 
ennemis de la vérité nous outragent. 
Molière devaitinsérer cela dans quel- 
que scène du Tartufe : car il faut 
bien remarquer que ces messieurs 
ne se taisent point, quand ils ont 
des médisances à publier contre leur 
prochain, ou quand ils peuvent al- 
léguer des choses plausibles pour 
leur justification. Quoi qu’il en soit, 
le panégyriste de notre Huttérus le 
couronne de ce bel éloge. S'icuti verd 
summis quibusque viris non omnia 
omnind ex aninu fluxére sententié , 
sed cruces , calumniæ , et persecultio- 
nes varicæ illos exercuerunt , ia Hut- 
terus certissimi hoc fidelium Dei ser- 
vorum charactere neuliquam caruil , 
quippè quo ab omnipotente Deo , 
prophetæ, apostoli, et sinceri eecle- 
siæ doctores olim sunt signal. Idem 
prorsus nostro falum ; quod æquo et 
patienti pertulit animo , magisque de 


(7) La remarque (H) tom. XIF. 

(8) Nullo modo eos habemus pro martyribus 
diaboli, quemadmodum accusamur. Joh, Pap- 
pus, Epit. Histor. eccles., pag. m. 40. 
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abstergendis calumniis, suis anteces- 
soribus impactis ; quam famæ et 
existimationis propriæ vindicatione 
fuit sollicitus, haud ignorans, om- 
nes injurias oblivione melius, quam 
commemoratione sanart, et irnimico- 
rum calumnias contempiu polius 
quam lingudé esse vindicandas (9). 
(D) ZT ne faut pas le confondre 
avec celui qui a publié, une Bible 
polyglotte.] Il s'appelait Ezrxe Hurri- 
Rus*. D'abord il publia une Bible en 


(9) Spizelius, in Templo Honoris reserato, 
pag. 35. 

* Cette note de Bayle sur Elie Huttérus a été 
copiéc sans aucun éclaircissement (comme le re- 
marque Chaufepié) dans les éditions de Moréri. 
Elle existe même ainsi dans l'édition de 1759; 
mais Chaufepié a consacré un long article à Elie 
Hutiérus, dont il cite quatorze ouvrages. 
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quatre LRene l’hébraïque , la grec- 

que , la latine et l’allemande , à 

Hambourg lan 1597; ensuite il y 

ajouta l'italienne , la française, la 

sclayonne et la saxonne. Son Nou- 

veau Testament fut imprimé l’an 

1600 , en douze langues, qui sont le 

syriaque , l’hébreu , le grec, le latin, 

l'allemand, le bohémien, Pitalien, 
l'espagnol, le francais, l’anglais, le 

danois, le polonais. Il les réduisit à 

quatre dans l’édition de l’année 1603, 

savoir l’hébreu, le grec, le latin et 
l'allemand. Cette polyglotte est très- 

rare. Îl y a un recueil de lettres con- 

tenant ce que les personnes doctes 
jugérent de cet ouvrage (10). 


(xo) Tiré d’Hottinger, Biblioth. quadripar- 
tità, Lib. I, cap. IT, pag. 14x, 142. 


I. 


JACCETIUS Œaaxcorstu. 


TANÉE), naquit à florence le 


16 de novembre 1466. II fut 


disciple de Marsile Ficin, et il 
profita si heureusement des le- 
cons de ce grand maître, qu'il 
devint l’un des meilleurs plato- 
niciens de son temps , et un très- 
bon orateur. Il succéda dans 
l'emploi de professeur en philo- 
sophie au même Ficin, qui la- 
vait jugé tres-propre à cela, et 
jusques à croire que la nature 
l’avait produit dans cette vue. 
11 publia plusieurs livres (A), et 
il mourut à Florence, l’an 1522. 
Il fut enterré dans l’église de 


. Sainte-Croix au tombeau de ses 


ancêtres, et il laissa treize fils 
(B). Penedetto Varchi fit son 
oraison funebre : sa Vie fut écri- 
te tres-élégamment par Euphro- 
synus Lapinus (a). Son véritable 
nom italien, Diacceto, souffre 
mille altérations dans les écri- 


(a) Ex Michaële Pocciantio!, de Seriptor 
Florentinis , pag. 67, 68 


vains qui parlent de lui , ou de sa 
postérité(C). Il ya un autre Fran- 
COIS-CATANÉE JACCÉTIUS, qui à 
fait des livres (D); mais je pense 
qu'il n’est connu que sous le 
nom de Dracettius ou de Diace- 
tius. Je crois que le comte de 
Châteauvilain , qui épousa l’une 
des filles d'honneur de Cathe- 
rine de Médicis, descendait de 
notre François Jaccétius (E ). 
Cette fille était la demoiselle d’A- 
tri, dont on a dit beaucoup de 
bien et beaucoup de mal (b). 

(b) Voyez les notes sur la Confession ca- 
tholique de Sanci , pag. 459 et suiv., édition 
de 1699. 

(A) I publia plusieurs livres. | 
Voici le titre de quelques-uns : De 
Pulchro libri tres; de ÆAmore lLibri 
tres; Paraphrasis in Politicum et 
T'heagenem Platonis, et in Aristo- 
ielem de Cœlo et Meteoris. Enarra- 
tio in Platonis Symposium ; Oratio 
in funere Laurent Medices ; Episto- 
Læ variæ, etc. On fit à Bâle une édi- 
tion de ses œuvres, tn-folio, Van 1563. 
Il en est parlé dans l’Epitome de la 
Bibliothéque de Gesner sous Francis- 
cus Cataneus Jaccetius. Le Catalogue 
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d'Oxford , et M. Konig, n’en parlent 


que sous le mot Cataneus. Le Ghili- 
ni n’a donné à cet auteur que le nom 
de Francisco Catanio(r). I a mer- 
veilleusement paraphrasé ce que Poc- 
ciantius en avait dit, et n’y a joint 
aucun autre fait. 

(B) FH laissa treize fils.] Je ne 
doute point que lun d’eux ne fût 
celui dont je parle dans L'article Ma- 
CHIAVEL(2), et dont la fin malheu- 
reuse a été décrite par Piérius Valé- 
rius en cette manière : Jacobus Ja- 
céllus , juvenis et græcè et latinè 
egregié perilus , pangendi carminis 
auetor non illepidus Florentinam ca- 
thedram obtinebat ; sed infelici suo 
sidere conjurationis in Julii Cardi- 
nalis Medices cædem certo die pa- 
trandam conscius fuit ; qu& patefac- 
td captus ipse , et tam nefandi scele- 
ris convictus senatts Florentini judi- 
cio securi percussus est(3). Paul Jove, 
qui ne lui donne point d’autre qualité 
que celle de poëte(4), est censura- 
‘ble. Je m’imagine que frère Ange de 
Catanéis Diacétius (5) , qui après 
avoir passé par toutes les dignités de 
l'ordre des Jacobins fut fait évêque 
de Fiésoli, lan 1566, était l’un des 
treize fils de notre Jaccétius. Il mou- 
rut le 5 de mai 1574, âgé de quatre- 
vingt et un ans (6). On le nomme 
dans son épitaphe (7), Angelus Ca- 
taneus Diacetius. 

(C) Son véritable nom Diacceto souf. 
fre mille aliérations dans les écri- 
sains qui parlent de lui; ow de sa 
pren ] Voyez la remarque (C) de 
l’article Macniavez, et notez que si 
je donne Diacceto pour la véritable 
orthographe , c’est parce que j'ai 
trouvé ce mot-là dans la signature 
d’une lettre (8) que le petit-fils de 
notre Jaccétius écrivit au Varchi, le 
9 de septembre 1561, en lui envoyant 
deux exemplaires d’un ouvrage de 


(x) Ghilini, Teatro, tom. IT, pag. 88. 

(2) À la remarque (CG), tom. X. 

(3) Pierius Valerian., de Litterator. Infelicit., 
ED. TT, pag. m1. 


(4) Voyez l'article de Macnravez, remarque 
(C), tom. X ï 

(5) C'est ainsi qu’il est nommé dans le TITI®, 
volume de l'Italia sacra d'Ughelli, pag: 34o. 

Min Da 

(7) Ughelli, là même, La rapporle. 

(8) Le sieur Bulifon l'a insérée à La page 199 
de ses Lettere Storiche, Politiche ed Erudite \ 
imprunées in Pozzoli, l’au 1685. 
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son aïeul (9). Il en avait recu quatre 
de Venise : l'édition lui en plaisait 
quant aux caractères , mais il la trou- 
vait peu correcte. Michel Pocciantius 
n’a pas été tout-à-fait exact , puis- 
qu’il a orthographié Franciscus Ca- 
thaneus Diacetius (10). Notez que 
l’auteur des notes sur la Confession 
de Sanci m’apprend (r1) que Carolus 
Æenobii de Crdbto unus ex decem- 
viris Baliæ Florentine civitatis signa 
en cette qualité , avec J......, fils de 
Côme de Médicis, dans un contrat 
passé à Florence, en 1453, qu'il a 
vu parmi les archives de Lorraine. 
Cela montre que l’ancien nom de 
cette famille n’était point Diacceto. 
I y a beaucoup d'apparence que 
Diacceto a été formé de la jonction 
de l’article avec le nom. J’ai parlé 
ailleurs (12) de la Vie d’un Paul 
Ghiacettt. 

(D) Ily a un autre Francors-Ca- 
TANÉE Jaccérius, qui a fait des li- 
vres.| Michel Pocciantius le nomme 
Franciscus Cuthaneus Diacettius, et 
dit qu’il fut chanoine de la cathé- 
drale de Florence, protonotaire apo- 
stolique, docteur en droit et évêque 
de Fiésoli ; et qu’entre autres ouvra- 
ges il composa, en italien, la Vie de 
Jésus-Christ, celle de la Sainte Vier- 
ge, celle de saint Dominique, celle 
de quelques évêques de Fiésoli; di- 
vers sermons , les épîtres et les 
évangiles de toute l’année (13). Ughel- 
li le nomme Franciscus Cataneus 
Diacetius, et dit qu'il fut le succes- 
seur d’Ange de Catanéis Diacétius 
son oncle, dans l’évêché de Fiésoli, 
Pan 1640 ; qu’il eut séance parmi 
les pères du concile de Trente ; qu’il 
écrivit des traités de authoritate Pa- 
pæet Concilü, de Superstitione Artis 
Magicæ, etc. ; qu’il remplit tous les 
devoirs d’un bon prélat, et qu'il 
mourut le 4 de novembre 1595 (14), 

(£) Le comte de Chäteauvilain…. 
descendait de notre Francois Jaccé- 
tius. | Mézerai, parlant des exploits 
des troupes du roi contre la ligue, 


(9) Celui de Amore. 

(10) Mich. Pocciantius, de Script. Florent. , 
pag. 67. 

(x1) À la page 461 de l'édition de 1699. 

(12) Dans la remarque de l'article Fonrivus, 
tom. PT, pag. 519. 

(3) Pocciant., de Script. Florent. , pag. 71. 

(14) Ughelli, Italia sacra , tom. TITI, p. 340 


observe, que Sanci se rendit maître 
de Châteauvilain en Champagne , 
J’an 1589, à la sollicitation du sei- 
gneur du lieu. C’était, ajoute-t-il 
(15), un Elorentin nommé Louis Di- 
jacéti, qui, comme beaucoup d’autres 
de sa nation, avait acquis de grands 
biens à faire marchandise d'impôts et 
de traités avec le roi, 


(15) Méxerai, Histoire de France, £om. III, 
pag. 1984, édition de 1685. 

JANSÉNIUS(CoRneiLLé), 
évêque d’Ipres , a été un des 
plus savans théologiens du XVTIT°. 
siécle. {1 naquit proche de Leer— 
dam (À) en Hollande, l’an 1565. 
On lui a souvent reproché que sa 
famille était protestante , et qu’il 
avait suivi quelque temps. cette 
même religion (B); mais c’est 


une fausseté. Il alla étudier à: 


Louvain , l’an 1602, et il s’atta- 
cha si fortement à l’étude qu'il 
en tomba malade (a), de sorte 
qu’on lui conseilla de changer 
d'air. Il s’en alla à Paris, où 1l 
trouva Jean du Verger de Hau- 
ranne (b), avec lequel 1l avait lié 
une amitié tres-étroite à Lou- 
vain. À la recommandation de 
ce bon ami, il entra précepteur 
dans une bonne famille (c); com- 
me il était savant, il se fit bien— 
tôt connaître à des personnes 
illustres. Quelque temps après 
il s’en alla à Bayonne, pour re- 
joindre son bon ami qui s’y était 
retiré. [ls étudierent ensemble 
avec une application .extraordi- 
naire (GC), et s’acquirent telle- 
ment l'estime de l’évêque de 
Bayonne , qu'il procura à du 
Verger un canonicat dans sa ca- 


(a) Valer. Andreas Desselius, Biblioth. 
belgic., pag. 154. / 

(b) C'est celui qui s’est rendu si célèbre 
sous le nom d’abbé de Saint-Cyran. 

(c) Leydecker, uhi infrà, citation (ge), 
PAS 
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thédrale , et à Jansénius la prin- 
cipalité d’un collége (d). Ayant 
été élevé à l’archevêché de Tours 
(D), 1l fit en sorte que du Ver- 
ger vint à Paris; et alors Jansé- 
nius, séparé de son ami , et n’é- 
tant pas assuré de la protection 
du nouveau prélat, sortit de 
Bayonne et s’en retourna à Lou- 


vain, où on le fit principal du 


collége de Sainte-Pulchérie ; em- 
ploi dont il se dégoûta , parce 
qu'il n’y trouvait pas le loisir 
de s'appliquer à l’étude selon 
toute son inclination. Cela même 
fut cause qu'il ne voulut pas 
s'engager à régenter la philoso- 
phie (e). Il fut recu docteur en 
théologie avec beaucoup d’éclat, 
lan 1617 (f) , et agrégé au 
nombre des professeurs ordinai- 
res; etils’acquit une telle estime 
que l’université l’envoya deux 
fois en Espagne (E), pour des 
affaires de conséquence. Le roi 

son maitre l’établit professeur 
aux saintes lettres, l’an 1630, 
dans l’académie de Louvain; et 
cinq ans apres il l’éleva à l’évé- 
ché d’Ipres. Un ouvrage que 
Jansénius publia contre la Fran- 
ce (F), contribua puissamment 
à lui faire avoir cette prélature. 
Il n’en jouit guère ; car il mou- 
rut le 6 de mai 1638. Il avait 
travaillé plus de vingt ans à un 
ouvrage où il expliquait le sys- 
tème de saint Augustin sur les 
matières de la grâce. Ce livre, 
publié après sa mort, a excité de 
grands troubles dans la commu 
nion romaine (G), etabien don- 
né de l'occupation aux papes. 


{d) Ibid., pag. 10. 
(e) Tbid., pag. 12. 


D) Valère André, Biblioth, belgic., pag, 
354. 


3:18 


Ceux qui ont soutenu la même 
doctrine que Jansénius ont été 
nommés jansénistes , et ont eu 
les jésuites pour principaux ad- 
vérsaires. Jamais peut-être on 
n'avait si bién reconnu la mau- 
vaise foi qui se mêle dans Îles 
combats de cette nature (H). Ge 
docteur s'était mêlé de contro- 
verse contre ceux de la religion 
(E) , et leur avait laissé le champ 
de bataille. On a quelques autres 
livres qui sont sortis de sa plu- 
me (K). Je n’ai pas dit que la 
cour de Rome procéda contre 
l’'épitaphe de cet évêque (L). 
Consultez l'ouvrage que M. Ley- 
decker vient de publier. C’est un 
tres-bon livre (g). | 

(ge) Il est intitulé : de Historiâ Jansenismi 
libri VI, quibus de Cornelii Jansenii Vitä et 


Morte, nec non de ipsius et sequacium dog- 
matibus disseritur, à Utrecht, 1695, in-8°. 


(A) Il naquit proche de Leerdam.] 
Dans un village nommé Accoy. C’est 
ce que M. Leydecker observe. F'al- 
lunt, dit-il(1), operis posthumi edi- 
tores quando referunt eum natum 
esse Leerdami modico Bataviæ op- 
pidulo, sed tanti viri natalibus jam 
magno. Ætenim sciant ejus asseclæ 
eum in comitatu quidem Leerda- 
mensi natum, non lamen in Oppido 
Lerrpamo ( Lingerdamo alias, quod 
ad Lingam fluvium sit situm) sed in 
quodam pago , quod urbeculæ su- 
best, et Accoy appellatur : sic ne- 
potes et consanguinei, qui ibi adhuc 
degunt, testantur, superstite humili 
domunculé, in qu& primüm lucem 
adspexi. I] ne faut point trouver de 
mystère en ce qu'il s’est appelé Zeer- 
damensis (2) ; car selon l’usage ordi- 
naire on prend le nom de la ville 
dans le territoire de laquelle on 
est né. Mille exemples prouvent ce- 
la (3). 

(x) Leydecker, de Vità et Morte Jansenii, 
pag. 2. 

. G@) J'ansenius patri& fuit Batavus , atque ut 
ipse ‘scribit, quasi in honore id poneret, Leer- 
damensis… Undè verd iste error ? an qudd ,.eic. 
Idem , ibid., et pag. 3. 

(3) Voyez la remarque (A) de l'article Cas- 
TELLAN , tom. 1, pag. 545. 
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(By On lui a reproché qu'il avait 
suivi quelque temps la religion pro- 
testante.] Un jésuite de Bordeaux , 
nommé Moïse du Bourg, publia un 
peut livre (4), l'an 1658, où il dit 
(b) que le père de Cornélius Tanse- 
nius fit profession de l'hérésie des 
calvinistes | quoique son fils étant 
en âge se déclara catholique. Le père 
Labbe avant lui avait publié la même 
chose (6) : Princeps eorum ertitit 
Connezius Jansenius qui gente Hol- 
landus, patri& Leerdamensis, inter 
hœæreticos educatus à puero , tum Lo- 
vani, etc. Le père Hazart renouvela 
cette calomnie dans un ouvrage fla- 
mand intitulé : Triomphe des papes 
de Rome, qu'il publia à Anvers, l'an 
1681. Son père, dit-il, était gueux, et 
quant à lui, étant devenu plus gran, 
il fit paraître extérieurement qu’il 
était catholique (7). Quand il se vit 
poursuivi en réparation d’injure, il 
allégua entre autres raisons qu’il n’é- 
tait pas linventeur de ce reproche, 
puisqu'il ne lavait publié qu'après 
Moïse du Bourg (8). On a prouvé in- 
vinciblement dans les factums que 
je cite, que ce reproche est très-faux. 
Voici un passage de M. Leydecker , 
qui contient des particularités qui 
ne sont pas dans les factums. Pa- 
rentes habuit honestos , pontificiæ 
religioni addictos , licet evangelica 
lux Belgio affunderetur , quibusque 
modicæ opes. Ut malè Hazardus je- 
suila in historiis eum paire calvinia- 
no natum retulerit, illum falsi pos- 
tulantibus, quiid non ferrent; ne- 
potibus. Pater appellatus fuit ver- 
naculo nomine Jan Orrue (9), 
Jabrili opere victum quæritans, mater 
autem LynrsE GysBerTs, ceu refe- 
runt superstites, undè hic filius Con- 
NELIS JANSE dictus est, antiquo vulgi 
in Belgio more, at latind vel eru- 
dit& terminatione , Cornezius Janse- 
Nius (10). 

(4) Tntitulé : Histoire du Jansénisme , conte- 
nant sa conception J Sa NAISSANCE ; son accroisse- 
ment et son agonie. 

(5) Voyez les Factums des parens de Jansénius, 
dans à VIIIe. tome de la Morale pratique, 

ag SET, 

(6) In præfatione Triumphi catholicæ Veri- 
tatis , imprimé à Paris, en 1651. 

(7) Voyez les Factums des parens de Jansé- 
nius , pag. 307. 


Da / 
(8) La méme, pag, 317. 
(9) On CR dès Le commencement dw 
I, factum, qu'il s'appelait Jean Otio Acquoy. 


(1x0) Leydecker, de Vità Jansen. , pag. 3. 


(C) Hs éiudièrent ensemble avec 
une application extraordinaire.] « Ce 
» fut chez M. de Hauranne, qui fut 

_» depuis abbé de Saint-Cyran, que 

» M. Jansénius passa les cinq ou six 
» années qu'il fut à Bayonne, s’ap- 

» pliquant à lire les saints pères ét 
» saint Augustin avec tant d’assidui- 

» té, que Jansénius ne paraissant pas 
» si robuste, la mère de M. de Hau- 

» ranne disait quelquefois à son fils, 
» qu’il tueraïit ce bon Flamand à force 
» de le faire étudier (11). 

(D) Ayant été élevé à l'archevéché 
de Tours.] Selon M. Leydecker (12) 
cet archévéché était devenu vacant 
par la démission de Sébastien Galigai, 
frére (13) du marquis d’Ancre : f’a- 
cante cathedr& per spontaneam Se- 
dastiani Galigaiü Florentini, infeli- 
cis marchionis Ancræi fratris, ces- 
sionenr. ; 

(E) L'université l’envoya deux fois 
en Espagne.} Ses ennemis ont débité 
bien des mensonges là-dessus. Ils ont 
dit qu'il s'enfuit d'Espagne sur le 


æ 


point qu'il allait étre pris par l’inqui- 
silion pour Y avoir débité sa nouvelle 


doctrine (14). C’est ce que le père Ha- 
zart a débité en copiant Moïse du 
Bourg. Voici ce que les factums ré- 
pondent (15). 

« Son ignorance (16) dans les af- 
» faires de M. Jansénius fait assez voir 
» que c’est une médisance forgée à 
» plaisir. [parle de son voyage d’Es- 
» pagne comme s'il n’en avait fait 
» qu’un, au lieu qu’il en a fait deux 
» (”), lun en 1624, et l’autre en 
» 1625. Et c’est ce qui aurait embar- 
» rassé ce jésuite bordelais : car en 
» mettant son conte au premier voya- 
» ge de Jansénius, la fausseté en eût 
» paru visible, parce qu’il n'aurait 
» eu garde d’y retourner une seconde 
» fois. Et en le mettant au deuxième, 
» elle eût paru d’une autre manière, 
» en ce qu'il est infaillible iqu’un si 
» fâcheux accident aurait décon- 
» certé toute sa négociation, et qu’il 


(11) Factum pour les parens de Jansénius, 
pag. 4ro. 

(12) De Vitä Jansenii, pag. 10. 

(3) Ox plutôt beau-frère : car le marquis 
d'Ancre s'appelait Concini, et sa femme Galligai, 

(14) Factum, pag. 450. 

(1x5) Pag. 457. 

(16) C'est-a-dire, de Moïse du Bourg. 
$ () Valer. Andr. , in Fastis Academicis, pag. 
295. 
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» s’en serait retourné tout honteux à 
» Louvain ; au lieu qu’il est certain 
» qu'il sy en retourna glorieux , 
» ayant obtenu tout ce que l’univer- 
» sité de Louvain avait demandé à 
» Sa majesté catholique, pour arréter 
» les entreprises des jésuites. Enfin 
» un auteur, d’ailleurs si peu digne 
» de créance, en est tout-à-fait in 
» digne à l'égard d’un fait péu croya- 
» ble de soi-même, lorsque dans le 
» même endroit il avance trois autres 
» faussetés manifestes contre la même 
» personne. Et c’est ce qu'a fait ce 
» jésuite de Bordeaux. La 1". est : 
» que le père de Jansénius était cal- 
» viniste, etc. C’est la première ca- 
» lomnie, dont la fausseté est prouvée 
» d’une manière convaincante dans 
» le 1°, et le 3€, factum. La 0°. est, 
» Que Jansénius étant de retour à 
» Louvain, après cette longue course 
» qu'il avait J'aie en France, il fit 
» Lant par ses intrigues que, sous le 
» litre de pauvre catholique hollan- 
» dais , il fut fait boursier d’un col- 
» lége où l’on faisait La distribution 
» de certains deniers pour l'entretien 
» de tels pauvres écoliers. Impudent 
» mensonge, refuté par actes publics 
» (*), puisqu'’aussitôt qu'il fut re- 
» tourné à Louvain, l'an 1617, il 
» prit le bonnet de docteur en théo- 
» logie , et fut fait président du col- 
» lége de Sainte-Pulchérie : ZLova- 
» nIUM TeVOTAlus nOvO collesio D. 
» Pulcheriæ præficitur. La 3e. est 
» une médisance infâme, qui est que 
» ce bon boursier volait l'argent du 
» collége pour payer la pension de 
» deux neveux de l'abbé de Saint- 
» Cyran.Toutes faussetés. 1°.M. l’ab- 
» bé de Saint-Cyran n’avait qu’un 
» neveu à Louvain et non pas deux. 
» 2°. Si M. Jansénius n'avait été que 
» boursier , comment aurait-il pu 
» disposer des biens du collége? 30, 
» Ce prétendu vol est une calomnie 
» atroce répandue en plusieurs libel- 
» les des jésuites, dont ils ont été 
» convaincus dans la 16°. Lettre Pro- 
» vinciale en ces termes : Je vous 
» dirai, etc. » 

On a dit mille et mille fois qu’il 
n’y a point de roman qui ne soit fon- 
dé sur mes fait véritable. C’est ce 
qu'on peut dire de celui de Moïse du 
Bourg; car il paraît par une lettre 

(*) Fasti Acad., pag. 138. 
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de Jansénius que l'inquisition d’Es- 
pagne fit quelques informations con- 
tre lui après son départ. Voici les 
paroles de sa lettre (17). On n'a écrit 
de dela les monts ( Pyrénées) que 
l’inquisition a été suscitée contre un 
docteur de Louvain qui a été en Es- 
pagne , el s’est adressée à Salamanca 
au logis de son hôte , qui était le pre- 
mier docteur de dela et de l’univer- 
sité, appelé Basilius de Léon, pour 
prendre information contre lui, com- 
me contre un Hollandais, et par con- 
séquent hérétique, qui leur répondit 
tant à l'avantage de ce docteur que 
le nez leur saigna (18). Finissons 
cette remarque par ces paroles de Va- 
lère André (19) : Brevi quoque tempo- 
re earnde se opinionem apud academi- 
cos omnes excitavit, ut præ Jansenio 
alius magis idoneus non fuerit judi- 
caius , qui nomine ejusdem academiæ 


bis legatus in Hispanias mitteretur.- 


Ubi quä prudentid ac dexteritate sese 
gesserit, tum apud regem catholi- 
cum, tum in academiis Salmanticensi 
ac V’allisoletané, felicissimus utrius- 
que legationis eventus docuit. Con- 
sultez M. Leydecker (20), touchant 
le sujet et le succès de ces deux voya- 
ges d’Espagne. 

(F) J'ansénius publia (21) un ou- 
vrage contre la France.] C’est un ou- 
vrage d’une grande force : il a pour 
titre Alexandri Pairicü Armacani, 
theologi, Mars Gallicus, seu de Jus- 
titid armorum et fœderum regis Gal- 
liæ libri duo. On y crie de la manicre 
du monde la plus maligne et la plus 
odieuse, contre les services conti- 
nuels que rendait la France aux pro- 
testans de Hollande et d'Allemagne, 
au préjudice de la catholicité. Les 
Hollandais y sont traités de rebelles, 
qui ne jouissaient de la liberté répu- 
blicaine que par une infime usur- 
pation. Ils ont répondu cent fois à ce 
reproche, et M. Leydecker en dernier 
lieu n’a point oublié dy bien ré- 
pondre (22). Il nous apprend (23) un 
bruit qu’on à fait courir, c’est que 


(x7) Datée du 31 décembre 1627. 

(18) Factum, pag. 462, 463. 

(19) Biblioth. belg. , pag. 154. 

(20) Pag. 23 et seq. 

(21) L'an 1635. 

(22) Leydecker, de Vitä Jansenii, pag. 94 et 
sequent. 

(23) Pag. 02. 
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Jansénius, ayant été consulté par le 
duc d’Arschot, et par l'archevêque de 
Malines, après la perte de Bois-le-Duc 
et de Mastricht , conseilla de secouer 
le jou de l'Espagne , et de se canton- 
ner à 

qu’il avait donné ce conseil , et il en 
fut bien en peine. Là-dessus le pré- 
sident Rose lui fournit un expédient 
de sortir d’affaire : il lui proposa d’é- 
crire contre la France, et fui com- 
muniqua la tablature du Mars Gal- 
licus (24). M. Leydecker allègue une 
lettre du nonce Fabio Chigi : £t ne 
mentiri viderentur, liütteras produxére 
Fabiü Gighü, nuntii apostolivi (qui 
deindè Alexander VII fuit) ad F. 
Barberinum , cardinalem , datas Co- 
loniæ 25 martii 1641, ubi hæc scripta, 
cardinalis Richelius admodüm sto- 
machatur in Jansenium, quod cum 
Rosæo Martem Gailicum conscripse- 
rit. /Vimirum he lütiteræ adhuc in col- 
legio sancti officü Romæ asservantur 
(25). Les jésuites ne manquèrent pas 
d’irriter la cour de France contre les 
sectateurs de Jansénius, par la raison 


a mamicre des Suisses. On sut . 


que c'était un homme qui avait dé- 


chiré la nation et ses monarques, 
presque depuis le premier jusques 


au dernier. M. Leydecker cite un | 


long passage d’un livre * qu'il croit 
être du père Annat (26), et qui, selon 
toutes Les apparences, est du pére Va- 
vasseur (27). Je ne rapporterai de ce 
long passage que ce qui concerne l’in- 
gratitude qu’on reproche à Jansénius. 
Ante omnia Jansenio exprobrat in- 
gratum in Galliam animum, quæ ipst 
valetudinem , quam recipere non pos- 
set in patrid, concreto et pingui cœlo, 
restiluerat puro et salubri; quæ vic- 


s (24) Opportunè suam operam offerebat P. 
Rosœus , vir eruditissimus, sanctioris consilit 
præses, cujus antè meminimus, suppeditalo 
voluminis argumento , quo vel pœnitentiam age- 
ret ,vel famam falsi accusaret. Istud autem 
erat Mars Gallicus , stylo quidem Jansenit or- 
nandus , cujus lamen maleria ipsius opus, eru- 
ditivnem et ingenium excedebat. Leyäecker, de 
Vità Jansenii, pag: 93. 

(25) Tbidem. 

* Joly donne le titre du livre, comme si Bay'e 
ne l’avait pas donné dans la note (27). Du reste, 
il confirme les conjectures de Bayle, en ajoutant 
que le Jansenius renovalus est compris dans lé 
dition des OEuvres du père Vavasseur , 1709, 
in-folio. 

(26) Leydecker, de Vitâ Jansenii, pag. 86. 

(27) On le lui donne dans la page 31 du Ca- 
talogue de Sébastien Mabre-Cramoisy, imprimé 
l'an 1678. Le Jansenius suspectus fut imprimé , 
l'an 1650, par Sébastien et Gabriel Cramoisy. 
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tum, cum egeret, præbuérat, tum 
domestico præceptori Lutetiæ Pari- 
siorum, tum ludi publici magistro 
Baionæ, quæ notitid virorum  illus- 
trium atque doctorum animum fecerat 
ad majora, aditumque et viam muni- 
verat. Quin in Galliis, quod beneficü 
loco sine dubio numeravit, magnam 
adeptus erat librorum calvinianorum 
copiam , quorum de fontibus hausit 
Augustin interpretationem ; et inve- 
nerat homines à Calvini discipliné 
non alienos, quisbuscum liberiores de 
gratiâ sermones contulerit (28). 

Admirons ici la vicissitude des 
choses humaines. Jansénias fut ré- 
compensé d’une mitre , pour avoir 
confondu la France sur ce qu’elle se 
liguait avec les états protestans ; et 
aujourd’hui (29) la cour d’Espagne 
donnerait sans doute ure bonne pré- 
lature à un docteur de Louvain qui 
ferait un livre aussi fort pour la jus- 
tifier d’une telle ligue, que celui de 
Jansénius était fort contre la France : 
tant il est vrai qu’on peut parvenir à 
la même fin par dés routes toutes 
contraires, et que ce quiest bon en 
un temps est trés-mauvais en un au- 
tre (30). La réfutation d’un livre peut 
mériter la récompense que le livre 
même avait méritée. Quel plaisir ne 
serait-ce pas pour des gens non préoc- 
cupés, si l’on voyait devenir évêque, 
un professeur de Louvain qui aurait 
ioment réfuté le Mars Gallicus 
de notre Corneille ? 

Naudé (3x) lui attribue V Ædmoni- 
tio (32), et le Mysteria politica, deux 
ouvrages, dit-il ,-qui eurent de mer- 
veilleux effets contre les desseins de 


Louis XIIL. Je crois qu'il se trom- 
x 


pe”: 


(28) Auctor libri cui tilulus , Jansenius sus- 
pectus , apud Leydeckerum , pag. 80. 

(29) On écrit ceci, l'an 1695. 

(30) Voyez la remarque (1) de l’article Hox- 
MAN, dans ce volume, pag. 280. 

(31) Naudé , Coups d'Etat , chap. IV, pag. 
m. 610. 

(32) Voyez, tom. IV, pag, 25, la remar- 
que (F) de l’article Boucuer (Jean). 

* Malgré tous les efforts de Jolÿ pour prouver 
que ces deux livres ne sont pas des jésuites, il est 
reconnu que J. Keller, jésuite , qui a un article 
ci-après , est l’auteur des Mysteria poliica. 
Quant à l’Admonitio , s’il n'est pas de Keller , il 
est d'Eudémon Jean, de la même compagnie de 
Jésus. Les jésuites jouèrent très-bien leur rôle, 
et däus la requête qu'ils présentérent contre Jean 
Tarin , lecteur de l’université, ils ne craignirent 
pas d'assurer que le roi avait su le vrai nom delau- 


TOME VIL. 


321 


(C) Ce livre a excité de grands 
troubles dans la communion romai- 
ne.] Il a fait produire une infinité 
d’autres livres, dont quelques-uns 
contiennent tout ce qui se pouvait 
dire de part et d'autre sur cette ma- 
titre par des esprits déliés, subtils , 
savans ; mais avec tout cela nous n’en 
sommes pas plus avancés ni plus 
éclairés : et ce sera toujours la desti- 
née des disputes de cette nature; 
plus on en parlera, plus on les em- 
brouillera, plus on donnera sujet au 
lecteur de dire: Fecistis probe , in- 
certior sum mullà quam dudum (33). 
Quelqu’un à dit, que les matières de 
la grâce sont une mer qui n’a ni rive 
ni fond. Peut-être aurait-il parlé 
plus juste s’il les avait comparées au 
phare de Messine, où l’on est toujours 
en danger de tomber dans un écueil, 
quand on tâche d’en éviter un autre ; 


Incidit in Scyllam cupiens vitare Charybdim. 


Tout se réduit enfin à ceci: Adam 
a-t-il péché librement ? Si vous ré- 
pondez qu’oui ; donc , vous dira- 
t-on, sa chute n’a pas été prévue: 
si vous répondez que non; donc, 
vous dira-t-on , il n’est point coupa- 
ble *. Vous écrirez cent volumes 
contre l’une ou l’autre de ces consé- 
quences, et néanmoiïns vousavouerez, 
ou que la prévision infaillible d’un 
événement contingent est un mystère 
qu’il est impossible de concevoir, ou 
que la maniére dont une créature qui 
agit sans liberté pêche pourtant, est 
tout-à-fait incompréhensible. Je n’en 
veux pas davantage : puisqu'il faut 
avouer l’une ou l’autre de ces incom- 
préhensibilités, à quoi vous sert de 
tant écrire? 

(A) Jamais on n'avait sibienreconnu 
la mauvaise foi qui'se méle dans les 
combats de cette nature. | Tous ceux 
qui ont un peu de pénétration voient 
clairement que sur la matière de la 
liberté il n’y a que ces deux partis à 
prendre : l'un est de dire que toutes 


teur de l’Ædmonitio, qu’il leur avait fait sa- 
voir que ce n’était pas un jésuite : ils ajoutent que 
le nonce et le cardinal de Richelieu dirent publi- 
quement que l’auteur ne fut jamais jésuite, ni 
bon ami des jésuites. Les bons pères! 

(33) Terent., Phorm., act. II, sc. III. 

* Joly et Leclerc répondent à cela que la 
prescience de Dieu est une chose purement an- 
térieure aux événemens , et qu'ainsi elle ne nuit 
aucunement à la liberté des causes qui les pro- 
duisent. ù 
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los causes distinctes de l’Âme qui con- 
courent avec elle lui laissent la force 
d’agir ou de n’agir pas ; l’autre est de 
dire qu’elles la déterminent de telle 
sorte à agir, qu’elle ne saurait s’en 
défendre. Le premier parti est celui 
des molinistes, l’autre est celui des 
thomistes et des jansénistes, et des 
protestans de la confession de Genè- 
ve. Voilà trois sortes de gens qui 
combattent le molinisme *, et qui 
dans le fond ne peuvent avoir là-des- 
sus que le même dogme. Cependant 
les thomistes ont soutenu à cor et à 
cri, qu'ils n'étaient point jansénistes ; 
et ceux-ci ont soutenu avec la même 
chaleur, que, sur la matière de la li- 
berté, ils n’étaient point calvinistes. 
Il n’y a point d'artifices, ou de dis- 
tinctions mal fondées, dont on ne se 
soit servi pour colorer cette préten- 
tion , et tout cela afin d’éviter les f4- 
cheuses suites que l’on prévoyait, si 
l’on demeurait cord de quelque 
conformité ou avec les jansénistes, 
ou avec les calvinistes, D’autre côté, 
il n’y a point eu de sophisme dont 
les molinistes ne se soient servis, 
pour faire voir que saint Augustin 
n’a point enseigné le jansénisme : 
c’est qu'on n’osait pas convenir que 
l’on fût contraire à ce grand saint. 
Ainsi les uns ne voulant point avouer 
qu’ils fussent conformes à des gens 
qui passaient pour hérétiques, et les 
autres ne voulant point avouer qu’ils 
fussent contraires à un docteur dont 
les sentimens onttoujours passé pour 
orthodoxes, ont joué cent tours de 
souplesse si opposés à la bonne foi 
que rien plus. 

(T1) ZI s'était mélé de controverse 
contre ceux de la religion.] Voici le 
précis qu’on nous donne de cette dis- 
pute (34). MM. les États-Généraux fi- 
rent un édit, en 1629, par lequel ils 
défendirent l'exercice public de la 
religion romaine dans Bois-le-Duc, 
et destinérent les revenus ecclésiasti- 
ques de la mairie de cette ville à l’u- 
sage de la religion réformée, qu’ils 
y firent précher par quatre minis- 
tres. Ceux-ci, ayant été avertis que 

.* Leclerc, dans nue note qui n’a pas été co- 
piée par Joly, dit que Bayle parle ici de matières 
qu’il n'entend pas. Leclerc au reste, sulpicien, a 
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prodigné les raisonnemens théologiques sur cet 
article Jansénius. 


(34) Leydecker, de Vitä Jansenii, pag. 57 et 
sequent. 


JANSÉNIUS. 


l’on semait en cachette plusieurs ca- 
lomnies atroces contre leur doctrine, 
publièrent un manifeste pour décla- 
rer qu’ils n’enseignaient que l’Évan- 
gile tout pur , et pour exhorter leurs 
adversaires à proposer en public tout 
ce qu’ils auraient à objecter. On ne 
répondit à cela que par un écrit (35) 
dont Jansénius était auteur. Gisbert 
Voétius, Pun des quatre ministres qui 
prêchaient à Bois-le-Duc, fit des re- 
marques sur cet ouvrage (36), les- 
quelles furent réfutées par un nou- 
veau livre de Jansénius (37). L'auteur 
des Remarques ne demeura point 
sans repartie : il réfuta tout de nou- 
veau son adversaire par un gros livre 
qu’il publia, lan 1635, et qui a pour 
titre : Desperata Causa Papatits. 
Jansénius ne répliqua point ; mais un 
de ses amis répliqua pour lui, ce fut 
Libertas Fromondus. Son livre (38) 
fut imprimé à Anvers, l’an 1636, et 
réfuté par Martin Schoockius, profes- 
seur en histoire et en éloquence à 
Deventer, qui intitula sa réponse : 
Desperatissima Causa Papatis. Elle 
fut imprimée l’an 1638. Ce fut la fin 
de cette dispute, si nous en croyons 
M. Leydecker (39). Cependant je 
trouve dans la Bibliothéque de Valé- 
re André, parmi les OEuvres de Fro- 
mondus, un écritintitulé : Sycophan- 
ta : Epistola ad Gisbertum Foetium, 
imprimé lan 1640. Et depuis la pre- 
miere impression de cet article, j'ai 
vu une lettre où l’on reproche à ce 
professeur d’Utrecht de s’être trompé. 
Lalleris, 6 præclare, secs res ha- 
bet..…... Fromondus....…. ultimo ictu 
Prostravit adversarium , nunquüm 
quod sciam refutatus (4o). 

Jansénius eut à soutenir une autre 
guerre qu’on peut nommer protes- 
tante. Car Théodore Simonis (41), 
catholique flottant, et cherchant maî- 
tre, le fut trouver à Louvain, pour 
lui demander l’éclaircissement de 


7) Intitulé : Alexipharmacum, imprimé l'an 
1630. 

(36) Fntitulées : Philonius Romanus correctus. 

(37) Zntitulé : Notarum Spongia, imprimé 
l’an 1631. 

(38) Intitulé ; Causæ desperatæ Gisb. Voctii 
adversus Spongiam... Cornelii Jansenii Crisis os- 
tensa. 

(39) De Vitâ Jansenii, pag. 64. 

(4o) Epistola Christiani Philireni ad Janum 
Palæologum , pag. 5. 

(41) IL était du pays de Holstein. 


JANSÉNIUS. 


… quelques doutes sur Pinfaillibilité du 
| pape, sur l’adoration de leucharis- 
tie ct sur quelques autres points. 
| Jansénius, embarrassé des objections 
de ce personnage, lui dit un jour 
qu'il ne voulait plus disputer de vive 
voix, mais par-écrit, et qu'il voyait 
bien qu’il avait affaire à un catholi- 
que qui s’en irait bientôt en Hollande 
se vanter de lavoir vaincu. Simonis, 
qui avait beaucoup de peine à se ré- 
soudre à disputer par écrit, s’y dé- 
termina enfin. Mais après que l’on 
eut réitéré les écritures deux fois de 
part et d'autre , il se vit assiégé dans 
son logis par des soldats, et menacé 
de la peine des hérétiques. Le secré- 
taire * duc d’Arschot criait au fa- 
ot, et disait qu'il y avait assez de 
Lo dans la forêt de son maître pour 
brûler cet hérétique. Mais comme ce- 
lui qui interrogea Simonis au nom 
de l’archevêque de Malines, rapporta 
qu’il l'avait trouvé bon catholique , 
et bien résolu de persévérer dans la 
communion romaine, la liberté fut 
rendue au prisonnier, et il fallut 
que Jansénius payât la dépense des 
soldats, etc. Simonis, au boutde deux 
ans, se fit de la religion, et publia 
un livre (42) qui a pour titre : De 
Siatu et Religione proprid papatüs 
 adversus Jansenium (43). J'ai lu de- 
puis peu que cet homme, étant passé 
du luthéranisme au papisme, retour- 
na au luthéranisme, et embrassa en- 
fin le parti des sociniens. Il fut prin- 
cipal de leur collége de Kisselin en 
Lithuanie (44). Il entendait bien le 
grec, et c’est Jui qui a traduit en 
… cette langue le Janua Linguarum de 
Coménius. 
(K) On a quelques autres livres qui 
* sont sortis de sa plume. | Une haran- 
gue de interioris hominis Reformaiio- 
ne; Tetrateuchus sive Commentarius 
in IV Evangelia; Pentateuchus sive 
Commentarius in v libros Moysis. La 
Réponse des théologiens de Louvain, 
de Fi obligandi conscientias quam ha- 
… bent edicta regia super re monetarid, 
et celle des théologiens et des juris- 
consultes , de Juramento quod publi- 
cé auctoritate Magisiraiui designato 


“T 


(42) Imprimé à Leyde, l'an 1638. 

(43) Voyez l’histoire de tout ceci fort au long, 
dans M. Leydecker, pag. 68 et sequent. 

(44) Voyez Mollérus, Isagoge ad Historiam 
Ghersonesi Cimbricæ, part. LIT, pag. 108. 
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imponi solel , sont l'ouvrage de Jan- 
sénius (45). M. Leÿdecker (46) se 
plaint que l’on attribue dans le Dic- 
tionnaire de Moréri, la Concorde des 
Evangiles à notre Jansénius, évêque 
de Gand. Je n’ai point trouvé cela 
dans Moréri. L’erreuf que M. Ar- 
nauld (47) a reprochée à George Hor- 
nius, d’avoir cru que notre Jansénius 
a été évêque d’Ypres et puis de Gand, 
est corrigée dans l’édition de M. Ley_ 
decker (48). 

(L) La cour de Rome proceda con- 
ire l'épitaphe de Jansénius.] Le 10 de 
décembre 1055, « l’évêque d'Ypres, 
» Francois de Robes (40), de la mai- 
» son des comtes d’Annap, fit ôter 
» de nuit à petit bruit la pierre du 
» tombeau de son prédécesseur, Cor- 
» neille de Jansen , où l’on lisait l’é- 
» loge de sa vertu et de sa doctrine, 
» et particulièrement de son livre 
» intitulé, Æugustinus, portant que 
» ce fidèle interprète des plus secrè- 
» tes pensées de saint Augustin avait 
» employé en cet ouvrage un esprit 
» divin, un travail infatigable, et, 
» tout le temps de sa vie, et que l'é- 
» glise en recevrait le fruit sur La 
» {CITE , COMmIMne lui la recompense au 
» ciel : Paroles qui étaientoutrageuses 
» aux bulles des papes, Urbain VIII 
» et Innocent X, qui avaient censu- 
» ré cet ouvrage. Cet évêque en vint 
» à cette ruine de tombeau par ordre 
» exprés du pape Alexandre VII, 
» et du consentement de larchiduc 
» Léopold, gouverneur des Pays-Bas, 
» nonobstant la résistance de son 
» chapitre, jusque-là qu’un des prin- 
» cipaux qui en était, osa bien “a 
» que ce n’était pasau pouvoir du pape 
» ui du roi de faire supprimer cette 
» épitaphe : tant lui queses collègues 
» étaient afflectionnés à Jansénius 
» (Bo)! » Voyez M. Leydecker (51) 
qui rapporte tout ceci plus ample- 
ment. J’ai de la peine à croire ce 
qu'il observe (52), que le: jésuite la 


(45) Tiré de Valère André , pag. 155. 
(46) Pag. 2. 
(47) Morale pratique, tom. ITI, pag. 130. 
(48) In Notis ad Hisi. Hornii, pag. 5x. 
(49) A. Leydecker , pag. 133, le nomme Jo- 
bannes Roblesius. 
.(5o) Saint-Romuald , Journal chronologique et 
historique , tom. IT, pag. 612. 
(51) De Vità Jansenii, pag. 132+et seg. 
(52) Pag: 135, 
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Chaise avait conseillé de briser la 
pierre où l’épitaphe de Jansénius 
était gravée, mais que l’évêque dY- 
pres se contenta de la jeter dans un 
coin. Je ne pense pas qu’en l’année 
1655 le père la Chaise fût dans une 
situation à se@méler de pareils con- 
seils. Ajoutons ce fait curieux. « La 
» dernière fois que le roitrés-chrétien 
» fut à Ypres, une religieuse hospi- 
» talière qui l'avait assisté (53) dans 
» sa dernière maladie, et qui parlait 
» de lui comme d’un saint, racontait 
» en fondant en larmes à des sei- 
» gncurs de la cour, © welle lui te- 
» nait le bras lorsqu'il écrivit son 
» testament, et elle les conjurait en 
» même temps de prier le roi de faire 
» réparer linjure qu’on avait faite à 
» un si saint homme, en ôtant la 
» pierre de son tombeau (54). » 


(53) C'est-a-dire, Jansénius. 
(54) Morale pratique , tom. VIII, pag. 462. 


JAPON : c’est ainsi qu’on 
nomme un grand pays situé à 
lorient de la Chine, et divisé en 
plusieurs îles. On en parle si am- 
plement dans le Dictionnaire de 
Moréri (a), qu'il me reste peu 
de choses à observer. Je ne veux 
pas même recueillir toutes Îles 
omissions : je me borne à quel- 
ques articles de la théologie de 
ces insulaires. « La monarchie 
» du Japon est divisée en deux 
» états, l’ecclésiastique et lesécu- 
» lier. Le premier est composé 
» de bonzes, et le second de la 
» noblesse et du peuple. Le nom 
» de bonzes est commun à tous 
» les ministres destinés au ser- 
» vice des dieux que les Japo- 
» nais adorent. Ils font profes- 
» sion de vivre dans le célibat 
» (A),et....... ils ont un souve- 
» rain appelé Jaco ou Xaco, qui 
» à autorité sur tous les autres ; 
» qui juge les affaires de reli- 
» gion, décide de ce que l’on 


(a) Surtout à l'édition de 1699. 
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» doit observer touchant le cul- 
» te des dieux, et de ce que l’on 
» doit croire de leur nature. Il 
» élit les Tundes , qui disposent 
» des choses moins importantes ; 
» et qui représentent en quel- 
» que sorte nos évêques... (b). 
» Les Japonais ont de deux 
» sortes de dieux. Les premiers 
» sont les démons, qu’ils adorent 
» sous plusieursfigures, non par 
» espérance d'en recevoir du 
» bien , mais par l’appréhension 
» d’en recevoir du mal. Les se— 
» conds sont les rois, les con-— 


lei 
it 


é 


» quérans et les savans, qu'ils” 


» ont mis au nombre de leurs 
» dieux. Les principaux sont 
» Amida et Xaca (B)........ On 


» compte jusques àdouzesectes, 


» ou douze religions dans le … 


» Japon ; et chacun a la liberté 
» de suivre celle qu'il lui plaît, 


» ce qui ne cause point de divi- 


» Sion , par la raison, disent- 
» 1ls, que les entendemens ne 
» sont pas unis de parenté , com- 
» me les corps. Entre ces sectes 
» 1l y en a trois principales. La 
» première n’espèré point d’au- 
» tre vie que celle-ci, et ne 
» connaît point d'autre substan- 
» ce que celle qui frappe les 
» sens... La seconde, qui croit 
» l’immortalité de l’âme et une 
» autre vie, est suivie par les 
» plus honnètes gens , et est ap- 
» pelée la secte des hommes du 
» Dieu tres-haut. La troisième 
» est celle des adorateurs de Xa- 
» Ca (c). » Les bonzes peuvent 
être comparés à nos moines (d). 


(b) Journal des Savans, du 18 Juillet 1689, 


pag. m. 492, dans l'extrait de l'Histoire de 


l'église du Japon, par M. l'abbé deT. 
(c) Là même, pag. 494. 
(d) Voyez la remarque (B). 
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Quelques auteurs disent (e) que séculier, et par le soin d’animer 


- Ja division la plus générale qui 
… se puisse faire des sectes des Ja- 
ponais est de poser que les unes 
font profession de s'arrêter à 
l'apparence , et que les autres 
cherchent la réalité qui ne frap- 
pe point les sens, et qu'ils appel- 
lent la vérité. Ceux qui s’arré- 
tent à l’apparence admettent une 
autre vie apres celle-ci (C), pour 
la récompense éternelle des gens 
de bien ;, et pour la punition 
éternelle des méchans. Mais ceux 
qui cherchent la réalité inté- 
. rieure et insensible rejettent le 
paradis et l’enfer, et enseignent 
des choses qui ont heaucoup de 
rapport à l’opinion de Spinosa 
(D). Ils symbolisent avec les épi- 
curiens en ce qu'ils ôtent à Dieu 
le gouvernement du monde , 
comme une chose qui s’oppose- 
rait à la souveraine tranquillité 
qui fait, selon eux, tout son bon- 
heur. Ils vont même plus avant 
qu'Épicure ; Car ils ôtent à Dieu 
le raisonnement et lintelligen- 
ce. Ils craignent sans doute que 
ces qualités ne troublassent son 
repos , comme ils éprouvent que 
Paction de raisonner est accom- 
pagnée de quelque fatigue ( f). 
La religion chrétienne que l'ran- 
çois Xavier, et ensuite plusieurs 
 auires missionnaires annonce 
rent aux Japonais, ne trouva 
point de plus grands obstacles 
que ceux que les bonzes lui sus- 
citerent, non pas tant par leurs 
disputes et par leurs raisonne- 
mens, que par les voies ordi- 
naires aux ecclésiastiques : je 
veux dire par le recours au bras 

(e) Foyez Possevin, Biblioth. select, , Lib, 


X, cap. Il, pag. m. 410, tom. I. 
(P) Eù méme, cap. ILE, pag. 415. 


les rois et le peuple au maintien 
de l’ancienne religion , et à per- 
sécuter les sectateurs de la nou 
velle (g). Il faut néanmoins con- 
venir que ces prêtres japonais 
entrerent en conférence avec les 
prêtres chrétiens, et qu’ils leur 
firent des objections qui témoi- 
gnent qu'ils ne manquaient pas 
d'esprit (4). Ils ne purent em- 
pêcher que la religion chrétien- 
ne fit de fort grands progrès 
en peu de temps ; mais enfin 
ils pousserent l’empereur à des 
violences qui l’ont extirpée tout- 
à — fait dans le Japon , et qui 
ont bien grossi le martyrolo- 
ge (EË). Le pere Possevin a cen- 
suré fortement les ordorninan- 


ces (F) du législateur des Japo- 
nais *, 


(g) Voyez le Journal des Savans, du 18 
juillet 1680, pag. 499. 

(2) Voyez l'Histoire des ouvrages des Sa- 
vans, septembre 1691, pag, 8 et suiv., dans 
lextrait de lWistoire de l'Eglise du Japon. 

* Pour cet article Joly renvoie à sa note sur 
la remarque (0) de l’article MiLToN, tom, X. 


(A) Les bonzes font profession de 
vivre dans le célibat.] Mais « ils ne le 
» gardent pas toujours fort exacte- 
» ment. [ls s’abstiennent de chair et 
» de poisson, se rasent la barbe et les 
» cheveux, et cachent leurs débau- 
» ches sous l’apparence d’une vie 
» austère (1). » Leur plus grand pro- 
fit est d’enterrer les morts. Le peuple, 
persuadé qu'en l’autre vie les âmes de 
leurs parens peuvent tomber en quel- 
hs nécessité, n'épargne rien pour 

eur procurer le soulagement que les 
bonzes leur promettent moyennant de 
grosses aumônes. Îls usent encore 
d'un autre artifice pour s'enrichir : 
c’est d'emprunter de l'argent qu'ils 
promettent aux simples de leur rendre 
en l’autre vie avec de gros intérêts ; et* 
en l’empruntant de la sorte, ils disent 
entre eux que le terme vaut l'argent 


(1) Journ, des Savans, du 18 juilles 1689 , 
pag. 492, édition de Hollande. 
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(2). Ceux qui voudraient faire un pa- » sa mère , qu'il avait rongés avec les 
rallèle entre l’Orient et l'Occident se » dents. La vérité est que Xaca était 


trouveraient courts quant à l’article 
de ces dettes payables en lautre 
monde ; mais dailleurs le célibat 
mal observé, les tromperies cachées 
sous les apparences d’une morale ri- 
gide, le profit des enterremens , le 
secours envoyé aux âmes séparées du 
corps, fourniraient beaucoup de com- 
paraisons. Je suis persuadé que plu- 
sieurs personnes n’ont pu lire les Ex- 
traits à M. Cousin (3) sans s’écrier 
intérieurement , c’est comme chez 
nous. Ce serait une chose assez cu- 
rieuse qu’une relation de Occident, 
composée par un Japonais, ou par un 
Chinois, qui aurait vécu plusieurs 
années dans les grandes villes de 
l’Europe. On nous rendrait bien le 
change. Les missionnaires qui vont 
aux Indes en publient des relations , 
où ils étalent les faussetés et les frau- 
des qu’ils ont observées dans le culte 
de ces nations idolâtres. Ils s’en mo- 
quent; mais ils ont à craindre qu’on 
ne les fasse souvenir du 
quid rides? mutato nomine de te 

F'abula narralur (4) ; 
ou du reproche que méritent, et 
des représailles à quoi s’exposent 
ceux qui méconnaissent leurs défauts, 
et découvrent avec la dernière saga- 
cité les vices d'autrui. 

Cüumiuapervideas oculis mala lippus inunctis, 

Cur in amicorum viliis Lam cernis aculum, 

Quüm aut aquila, aut serpens Epidaurius ? 

at tibi contra 

ÆEvenit, inquirant vilia ut tua rursus et illi(5). 

(B) Les principaux sont Amida et 
Naca.]« Le premier est, représenté 
» sous diverses figures monstrueuses. 
» Dans un de ses temples, qui est à 
» lédo, il est porté sur un cheval à 
» sept têtes. Le plus beau de ses tem- 
» ples est prés de Méaco, et à cinq 
» cents pieds de long. Il y'a dedans 
» mille 1doles d’or massif. Pour Saca, 
» ou Xaca , les bonzes en racontent 
» mille impertinences. Ils disent 
» qu'il naquit huit cents fois en diffé- 
» rentes espèces , ayant que de naître 
» dune femme ; et que, quand ilen 
» naquit, il sortit par les flancs de 


(2) Journal des Savans du 18 juillet 1689, 
pag. 493. 

(3) Auteur du Journal des Savans , cité ci- 
dessus et ci-dessous. 

(4) Horat., sat. T, Lib. L, vs. Go, vo. 

(5) Fdem , sat, ILE, Lib, I, vs, 25, 


» un sophiste qui persuadait tout ce 
» qu'il voulait. Sa mére, étant grosse 4 
» de lui, songea qu’il lui sortait un élé- 
» phantblanc parla bouche. C’est pour 
» cela que les éléphans de cette cou- 
» leur sont en vénération dans les In- 
» des, dans la Chine, dans le Tonquin, 
» à Siam et au Pégu. Ils sont servis 
» en vaisselle d’or , et les grands sei- 
» gneurs vont en foule les visiter , et 
» leur rendre les mêmes honneurs 
» qu’à des rois (6). » L’une des trois 
principales sectes des Japonais est 
celle des adorateurs de Xaca. L4s vi- 
vent en communauté , se lèvent à mi- 
nuit pour chanter des hymnes, s’as- 
semblent tous les soirs pour écouter 
le discours que leur supérieur leur 
fait sur quelque sujet de morale, puis 
leur donne des points à méditer. 
Quelquefois il leur représente un 
homme mourant , et leur rapporte les 
reproches que le corps et l’&me se font 
mutuellement en ce ‘dernier moment. 
La méditation dure une heure. Quand 
elle est finie , chacutnrend compte au 
supérieur des pensées qui lui sont ve- 
nues dans l'esprit, et des résolutions 
qu'il a prises (7). 

(C) Ceux qui s’'arrétent à l’appa- 
rence admettent une autré vie après 
celle-ci.| Il paraît que leur opinion 
est celle d’Amida , et de Xaca, et de 
Fotoque. Ils disent qu'aux quatre 
points cardinaux du monde , ilya 
certains pays dont les habitans sont 
dans une plénitude de satisfaction qui 
les fait jouir d’une souveraine félicité; 
que Fotoque a fait toutes les lois du 
Japon, et que ceux qui les observent 
ne quitteront pas plus tôt cette vie 
qu’ils iront en ces lieux-là, qu’ils y 
renaîtront , et que Fotoque les trans- 
formera, et leur donnera trente-deux 
figures et quatre-vingts qualités, avec 
lesquelles ils vivront éternellement 
dans une béatitude parfaite, bien con- 
tens de leur condition et bien joyeux 
(8). Les femmes ne pourront point 
être admises en ces pays-là : mais 


(6) Journal des Savans, du 18 juillet 1689, 
pag. 05. l 

(7) Journal des Savans, du 18 juillet 1680, 
pag. 406. 

(8) In omnem æternitatem vivent læli admo- 
um , pee et sud sorte contenti. Possevin. , 
ubi infra. 
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celles qui seront sauvées pour avoir 
‘observé les lois de Fotoque, seront 
transformées en hommes; car sans 
cela elles ne recevraient point la ré- 
compense de leur bonne vie, vu 
w’elles sont de leur nature immon- 
.des et exécrables (9), disent-ils. Pour 
ce qui regarde les transgresseurs des 
lois de Fotoque, ils passeront de cette 
vie en certains lieux infernaux, et ils 
y souffriront six sortes de peines dont 
ils ne verront jamais la fin. Voilà 
quelle est la doctrine générale des 
sectateurs de l'apparence; les autres 
sectes disent là-dessus ce que bon leur 
semble , mais ceux-ei s’accordent 
dans ce centre d’unité, et leur opi- 
nion est celle des ignorans et du me- 
au peuple: Æt quamvis de hisce rebus 
una quæque Japoniorum secta loqua- 
tur, ut vull, communi tamen con- 
sensu quicunque extrinsecam rerum 
Jaciem sectantur, in hoc, quod dixi- 
nus, conveniunt, et .hanc opinionem 
rudes et vulgares homines amplectun- 
tur (10). J’emprunte tout ceci du jé- 
suite Possevin (11), qui ne s’est point 
cru obligé à réfuter les doctrines de 
eette secte ; ear puisqu’elle fait profes- 
sion, dit-il, de ne s'attacher qu'aux 
apparences, ce qu’elle dit n’a réelle- 
ment aucune solidité, ni aucune vé- 
rité; ce n’est tout au plus qu’un fan- 
tome ou un extérieur de vérité. Les 
bonzes eux-mêmes avouent manifes- 
tement que tout ee système de Camus 
et de Fotoque a été bâti, ou plutôt 
forgé en faveur des ignorans et des 
esprits imbéciles : /Vam (ut ipsimet 
bonzii, qui suæ sententiæ magistri et 
doctores sunt apertè fatentur) totam 
de Cami et ForoQue disciplinam prop- 
ter rudes et inscios rerum homines , 
capiu , et ingemio imbecillos , esse 
compositam , vel potius confictam , 
non quod aliquid eorum , queæ in ipsä 
docentur verum sit (12). Possevin ne 
laisse pas de réfuter, dans son. chapi- 
tre «V: (13): a doctrine : de cette 
secte. 
(D) Ceux qui cherchent la réali- 
té... rejettent le paradis et l'enfer, 


(9) Eù qudd fæmineæ sint natur& detestabiles, 
execrandæ:et immundæ. Idem , ibid, 


(10) Idem, ibidem. 
(1) Tiré de Possevin, Biblioth. select, , tom. 
TI, lb. X, cap. IT, pag. m. 4ro, 4ur. 
(x2) Idem, ibid. , pag. 4x, 
(13) Ibid. , pag. 429 et seq. 
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et enseignent des choses qui ont beau- 
coup de rapport à l'opinion de Spino- 
sa.] Ils négligent l'extérieur, ils s’ap- 
pliquent uniquement à méditer, ils 
renvoient au loin toute discipline qui 
consiste en paroles, ils ne s’attachent 
qu’à l’exercice qu’ils appellent So- 
QUXIN SOQUEUT, C'est-à-dire Le cœur. 
Ils assurent qu’il n’y a qu’un principe 
de toutes choses, et que ce principe 
se trouve partout et que le cœur de 
l’homme et l’intérieur des autres êtres 
ne différent point de ce principe, etque 
tousles êtres retournent à ce principe 
commun quand ils sont détruits. Il 
existe de toute éternité, ajoutent-ils, 
il est unique , elair et lumineux, il 
est incapable de croître et de décréi- 
tre, il n’a point de figure , il ne rai- 
sonne point , il vit dans l’oisiveté et 
dans un parfait repos (14). Ils ensei- 
gnent que ceux qui dans cette vie ont 
très-bien connu €e principe, acquiè- 
rent la parfaite gloire de Fotoque et 
de ses successeurs; et que ceux qui 
ne parviennent jamais à ce haut de- 
gré de connaissance renaissent plu- 
sieurs fois, et passent de licu en lieu, 
mais qu’en l’autre monde ils seront 
tous absorbés au commun principe 
de toutes choses. Ils disent aussi que 
la science ne diffère point de ligno- 
rance; que le mal et le bien ne sont 
pas deux êtres, et que l’un n’est point 
séparé de Pautre (15). Possevin ré- 
duit ce système à ces quatre points : 
1°. qu'il n'y a qu’un seul principe de 
toutes choses ; que ce principe est 
souverainement parfait, qu'il est sa- 
ge, mais qu'il n'entend rien, et ne 
prend point garde aux affaires de ce 
monde, vu qu'il vit dans un plein 
repos , et qu’à l'exemple d’un homme 
fortement attentif à une chose, il 
laisse toutes les autres ; 2°. que ce 
principe est dans tous les êtres parti- 
culiers, et qu'il leur communique 
son essence, de sorte qu'ils sont la 
même chose que lui, et qu’ils retour- 
nent à lui quand ils finissent ; 3°. que 
le cœur de l’homme ne diflère point 
de ce principe commun de tous les 
êtres, et que, quand les hommes meu- 
rent , leurs cœurs périssent et sont 


(14) Figur& carens ; ratiocinationis expers , 
vilam agens oui, quielis, et tranquillitatis ple- 
nissimam. Possevin. , Bibliotb. select. , com. I, 
lib. X, cap. TT, pag. hi. Sa 

(15) Tiré de Possevin , ibid. 
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consumés ; mais que le premier prin- 


cipe , qui leur conférait la vie aupa- 
ravant , subsiste toujours en eux, 


d'où il résulte qu'il n’y a ni paradis 


ni enfer, ni récompenses ni peines 
après cette vie ; 4°. que l’homme peut, 
en ce monde, s'élever jusqu’à la con- 
dition et à la suprême majesté du 
premier principe, attendu qu’à force 
de méditer 1l peut le connaître par- 
faitement, et parvenir ainsi à la sou- 
veraine tranquillité dont ce principe 
jouit en lui-même ; que c’est là tout 
le bien que l’homme puisse acquérir; 
et que jusqu’à ce qu’il l'ait acquis par 
une méditation et par une connais- 
sance parfaite, il est agité d’une in- 

uiétude perpétuelle , il passe souvent 
Pan enfer à un autre enfer, et ne 
rencontre nulle part la quiétude. Il 
est bien certain qu'il y a là plusieurs 
choses que Spinosa n’a point ensei- 
gnées; mais d'ailleurs il est très- 
certain qu’il a enseigné avec ces pré- 
tres japonais , que le premier principe 
de toutes choses, et tous les êtres 
qui composent l'univers , ne ‘sont 
qu'une seule et même substance, que 
toutes choses sont Dieu , et que Dieu 
est toutes choses, de telle mamiére 
que Dicu et toutes les choses qui 
existent ne font qu’un seul et même 
être. On ne peut assez admirer qu’une 
idée si extravagante, et si remplie 
de contradictions absurdes, ait pu 
se fourrer dans l’âme de tant de gens 
si éloignés les uns des autres, et si 
différens entre eux en humeur, en 
éducation, en coutumes et en génie. 
Possevin (16) apporte plusieurs argu- 
mens contre l'hypothèse de ces bon- 
zes, et la réfute principalement par 
les contrariétés qu'elle renferme. Et 
d'abord il remarque qu’ils n’ont que 
fort peu de dogmes touchant la na- 
ture du premier principe; qu’ils ne 
disent là-dessus rien qui ait de la 
clarté; qu'ils ne peuvent satisfaire 
aux questions ou aux objections qu’on 
leur propose , ni confirmer leurs sen- 
timens , et que toute leur ressource 
est d’alléguer qu'il n'importe point 
aux hommes de s’enquérir de la na- 
ture et de la force du premier prin- 
cipe (17). Omnia unico verbo putant 


(16) Possevin. , Biblioth. , tom. JF, pag. 412, 
13. 

ÿ 

(x7) C'est une contradiction grossière que 
Possevin aurait di leur reprocher; car puis- 
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se dissolvere, dicentes hominum non 


interesse hujus principii vim, et na- 
turam perscrutari inquirendo ‘aut 
disputando : quod totum manifestè 
constat, ex ignoratione profectum et 
natum (18). Notez qu’une partie de 
ses objections (19) combattent aussi 
le système de Spinosa. 

(E) Les violences des Japonais ont 
bien grossi le martyrologe. | Lisez 
PHistoire ecclésiastique du Japon, 
composée par le jésuite François So- 
lier, et l'Histoire de l’Église du Japon, 
par M. l'abbé de T. (20). Cet abbé 
« admire la profondeur des jugemens 
» de Dieu , et s'étonne quil ait per- 
» mis que le sang de tant de martyrs 
» ait été répandu, sans qu’il ait servi, 
» comme dans les premiers siècles de 
» l’église , d’une semence féconde 
» pour produire de nouveaux chré- 
» tiens (21). » Sans prendre la liberté 
de rechercher les raisons que la sa- 
gesse de Dieu peut avoir de permet- 
tre dans un temps ce qu’elle ne per- 
met pas dans un autre, l’on peut dire 
que le christianisme du XVI. siècle 
n’a pas eu droit d’espérer la même fa- 
veur et la même protection de Dieu, 
que le christianisme des trois pre- 
miers siècles. Celui-ci était une reli- 
gion bénigne, douce, patiente, qui 
recommandait aux sujets de se sou- 
mettre à leurs souverains, et n’aspi- 
rait pas à s'élever sur les trônes par 
la voie des rébellions ; maïs le chris= 
tianisme qui fut annoncé aux infidè- 
les au XVI. siècle, n’était plus cela ; 
c’étaitune religion sanguinaire, meur- 
trière , accoutumée au carnage depuis 
cinq ou six cents ans. Elle avait con- 
tracté une très-longue habitude de se 
maintenir et de s’agrandir, en fai- 
sant passer au fil de l’épée tout ce qui 
lui résistait. Les bûchers, les bour- 
reaux, le tribunal effroyable de l’in- 
quisition , les croisades, les bulles 
qui excitaient les sujets à se rebeller, 
les prédicateurs séditieux, les conspi- 
rations, les assassinats des princes 


qu'ils disent que le plus grand bien de l’homme 
vient de la connaissance parfaite qu’il peut ac- 
quérir du premier principe, il lui importe de 
rechercher la nature de ce premier principe. 
(18) Possev. , Biblioth., tom. I, pag. 42. 
(19) Tbid., pag. 419, 420. 
(20) Elle fut imprimée à Paris , en deux vo- 
lumes in-4°. , l'an 1689. 
(25) Journal des Savans, du 25 juillet 1689 , 


pag. m, or. 
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étaient les moyens ordinaires qu’elle 
employait contre ceux qui ne se sou- 
mettaient pas à ses ordres. Se devait- 
elle promettre la bénédiction que le 
ciel avait accordée à l’église primitive, 
à Pévangile de paix, de patience et 
de douceur? Le meilleur parti que les 
Japonais eussent à prendre était de se 
convertir au vrai Dieu ; mais n'ayant 
pas assez de lumières pour renoncer 
à leur fausse religion, il ne leur res- 
tait que de choisir entre la persécu- 
tion active et la persécution passive. 
Ils ne pouvaient conserver leur an- 
cien gouvernement, ni leur ancien 
culte, qu'en se défaisant des chré- 
tiens. Ceux-ci, tôt ou tard, eussent 
ruiné l’un aussi-bien que l’autre ; ils 
auraient armé tous leurs néophytes : 
ils auraient introduit dans le pays le 
secours et les maximes cruelles des 
Espagnols; et, à force de faire tuer 
et de faire pendre comme en Améri- 
que, ils auraient mis sous leur joug 
tout le Japon. Ainsi, quand on ne 
considère les choses que selon les vues 
de la politique, l’on doit convenir 
que la persécution que les chrétiens 
ont soufferte en ce pays-là a été dans 
l’ordre des moyens que la prudence 
fait prendre pour prévenir le renver- 
sement dela monarchie, et le sacca- 
gement d’un état. L’ingénuité d’un 
Espagnol justifie les précautions de 
ces infidèles. Elle « donna un pré- 
» texte spécieux aux bonzes d'exercer 
» leur haine, et de solliciter l’extir- 
» pation des chrétiens. Interrogé par 
» le roi de Tossa, comment le roi 
» d’Espagne était devenu le maître 
» d’une si grande étendue de pays 
» dans l’un et l’autre hémisphère, il 
» répondit trop naïvement, qu'il en- 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


vangile aux nations étrangères , et 
qu'après avoir converti bon nom- 
bre de païens, il envoyait ses 
troupes, qui, se joignant aux nou- 
veaux chrétiens , subjuguaient le 
pays. Cette indiscrétion coûta cher 
aux chrétiens (22). » 

(F) Le père Possevin a censuré... 
les ordonnances du législateur des 
Japonais.| Le premier défaut qu’il y 
trouve est qu’elles commandent l’ido- 
lâtrie , ét nommément le culte et l’a- 
doration de Camusret de Fotoque. Il 


» 


(22) Histoire des Ouvrages des Savans, sepi. 
1091 , pag. 13 el 14. 


voyait des religieux prêcher lé-, 
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représente très-bien lénormité de 
l'idolâtrie , et la pose au plus haut 
degré où les injures faites à Dieu 
puissent monter. Il prouve cela par 
l'exemple des rébellions ; car il dit 
que le plus grand crime qu’on puisse 
commettre contre un souverain es 
de li ôter sa puissance, et de la con- 
férer à un autre. #icut nullum crimen 
in regem ac principem polest gravius 
admitti, quäm eum è suo regno pel- 
lere, à regiæ dignitatis gradu dejice- 
re, et alium in surmmum regiæ am- 
plitudinis fasiigium evehere , ita sum- 
ma est in Deum injuria, summum in 
eum scelus admittitur , cum divinus 
honor, et cultus, qui ipsi soli debetur, 
in alium transfertur, ipsi detrahitur, 
alii tribuitur (23). Le second défaut 
de ces lois dst qu’en défendant très- 
sévèrement aux bonzes l'usage des 
femmes, elles leur permettent la pé- 
dérastie. Elles leur interdisent cet 
usage-là comme une chose vilaine et 
abominable, et approuvent l'autre 
usage comme: une chose honnête et 
sainte. {n bonziis omnem cum fœmi- 
nis concubitum, ut rem fœdam , tur 
pem, et detestabilem damnant : at 
USUM PueTOFUNL permittunt, 1mo un 
eisdem bonziis coltum cum puéris ap 
probant, ut rem honestan et sanctant 
(24). Possevin montre, par plusieurs 
raisons , l’atrocité de la sodomie. Le 
troisième défaut est, qu’en défendant 
de tuer certaines bêtes consacrées à 
Camus et à Fotoque, elles permettent 
que les hommes s’entretuent, et mé- 
me qu’ils soient leurs propres meur- 
triers. Elles supposent non-seulement 
ue c’est une action agréable à ces 
divinités là , mais aussi le vrai che- 
min de la déification; et de là vient 
qu’un très-grand nombre de Japonais 
se font mourir , ou en se jetant dans 
l’eau, ou en se brûlant, ou en s’en- 
terrant, ou en se précipitant du haut 
d’un rocher. Plusieurs aussi se fen- 
dent le ventre pour de légères raiï- 
sons ; et il arrive à plusieurs méres 
de tuer leurs propres enfans. Possevin 
montre le désordre, de toute cette 
conduite (25). Le dernier défaut qu'il 
censure est que les lois du Japon por- 


(23) Possev., Biblioth. select. , tom. I, lib. 
X, cap. VI, pag. 435. Voyez là-dessus les 
Pensées diverses sur les Comètes , y. 340 , 390. 

(24) Possev., ibid. ù 

(25) Idem, ibid., pag. 436. 
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tent que, par la seule invocation de 
Namuaminasur , ou en criant Forex- 
GUELIO, on expie toutes sortes de pé- 
chés , sans avoir besoin de repen- 
tance. Les Japonais, continue-t-il, ne 
parlent ni de peines salisfactoires , 
ni de bonnes œuvres; ils prétendent 
que ces choses-là sont injurieuses au 
mérite de Xaca et d'Amipa, qui se 
sont suflisamment aflligés du crime 
des hommes, et qui l'ont assez expié 
par leurs souffrances, Cette doctrine 
ouvre la porte au péché; car n’y 
ayant rien de plus facile que de pous- 
ser une invocation et un cri, l’on est 
assuré d'éviter facilement toutes les 
peines qu'on aurait à craindre après 
s'être abandonné aux plus grands 


* crimes. Possevin (26) fait voir clai- 


rement l’horreur de ce dogme , et les 
pérnicieux eflets qui en résultent. 
Il »’y a point de lecteur qui puisse 
craindre de se tromper , en décidant 
ici la question de droit, par une sen- 
tence de condamnation ; mais si l’on 
se hasarde de joindre le droit au fait, 
ct de prononcer que la doctrine des 
bonzes est toute telle que Possevin la 
représente , on peut craindre juste- 
ment d'aller trop vite; car enfin il 
ne faut jamais condamner les gens 
sur le témoignage de leurs ennemis : 


il est bon de s'informer s'ils convien- . 


nent que l’on ait représenté fidéle- 
ment leur doctrine. Ce ne serait pas 
Ja représenter fidélement , que de 
s’arrêéter à la lettre de quelque loi, 
sans prendre garde aux interpréta- 
tions des docteurs. Onimputerait par 
une semblable voie bien des absur- 
dités aux religions les plus raisonna- 
bles. Il y a des duretés dans l’Écri- 
ture , que l’on aurait tort de faire 
considérer comme des lois des chré- 
tiens : car ils ne les prennent pas 
selon le sens littéral : ils les expli- 
quent et les adoucissent par d’autres 
passages , et selon analogie de la foi. 
faudrait savoir si les bonzes n’en 
usent pas de la sorte, par rapport à 
quelqu’une des ordonnances de leurs 
législateurs. Je me ferai pas dificulté 
de croire ce que l’on conte des fri- 
ponneries et des hypocrisies de ces 
prêtres des idoles ; mais je trouve 
probable qu’ils couvrent de quelque 
extérieur de sévérité leurs dogmes 


(26) Possev. » Biblioth. select., tom. I, lib. X, 
cap. VI, pag, 431. 
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aussi-bien que leur conduite ; et 
peut-être ne faudrait-il imputer qu’à 
quelques-uns d’eux ce que Possevin 
impute à tout Le corps de leurs sectes. 
Il s’est trouvé des moines qui ont 
débité que de fort grands scélérats 
ont été sauvés par la simple invoca- 
tion de la Sainte Vierge. Les excés de 
ceux qui parlent du trésor des indul- 
gences , et qui disent que les mérites 
des saints, et leurs œuvres de suré- 
rogation tiennent lieu de pénitence 
à plusieurs mortels, fourniraient de 
bons chapitres aux relations qu’un 
voyageur japonais voudrait publier. 
Ne serait-il pas injuste , s’il débitait 
tout cela comme des articles de la 
foi chrétienne ? Encore un coup, je 
voudrais savoir ce que les bonzes 
répondraient à la demande : Ensei- 
gnez-vous ce que Possevin vous im- 
pute ? Je ne serais pas fâché non plus 
de voir l’histoire qu’ils auraient faite 
de l'établissement du christianisme 
dans leurs îles, et de son extirpation. 
Et s'ils l'avaient faite après avoir lu 
l’histoire de François Solier , et de 
M. l'abbé de T. *, elle vaudrait en- 
core mieux la peine d’une confron- 
tation. 

* On a du père Solier une Histoire ecclésias- 
tique des îles et royaume du Japon, 1627, 
in-4°. Quant à l'abbé de T., il n'est autre que. 
le père Crasset. Ce jésuite est le véritable auteur. 
de l’Æistoire de l'Église du Japon, par l'abbé 
de T., Paris, 1689 , deux volumes in-40., réim- 
primée, en 1715, sous le nom de son auteur. Ni 
Leclerc , ni Joly ne disent rien à ce sujet, 


JARCHI ou JARHI (Saro- 
MON), rabbin celebre, vivait au 
XIL°. siecle (A). Son véritable 
nom est /saakt (a). « Gependant 
» à cause de ce prétendu nom 
» Jarhi, quelques-uns ont cru 
» qu'il était de Lunel en Lan- 


» guedoc; maiïsil était de Troyes 


» en Champagne, comme l’as- 
» sure R. Ghédalia, et la plu- 
» part des autrés chronologistes 
» juifs... Ses livres sont fort 
» estimés des juifs (B), et l’on 
» peut dire que c’est leur grand 
» auteur. » Ils joignent quel- 


AE JE +. 
(a) Simon, Hist. crit. du Vieux Testa- 
ment, pag. m. 545. 
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quefois aux livres qu'ils nom- 
ment les cinq volumes , les Com- 
mentaires de Rasci, qui est leur 
grand auteur sur la Bible, par- 
ce qu'il est savant dans leur 
théologie et dans leurs tradi- 
tions (b). M. Simon, qui dit 
tout cela , eût bien fait de re- 
marquer que lé rabbin Rasci est 
le même que le rabbin Jarchi ou 
Isaaki. On l'appelle aussi Jsaa- 
cites. Voyez la note(c). 


(b) Là même, pag. 514, col. 2. 
(c) Je donne L'article de ce même rabbin 
“à 
sous le mot ISAACITES. 


(A) IL vivait au XIe. siècle. ] M. 
Simon lui donne cet âge (1). Quelques- 
uns mettent sa mort à l’an 1105 (2). 
D’autres le font vivre au XIII. siècle, 
et contemporain de Maimonides (3). 
D’autres supposent qu’il a vécu dans 
le XIVe. siècle (4), car ils disent 
qu'il fut chassé de France avec les 
autres juifs par le roi Philippe -le- 
Bel : or l’édit de ce monarque contre 
les juifs est du 22 de juillet 1307 (5). 
M. Hooënbeek suppose que ce rabbin 
fut chassé de France en ce temps-là. 
Il le fait natif de Lunel en Langue- 
doc , et il observe que c’est une ville 
où 1l y a eu toujours beaucoup de 
_ juifs. Voici comment il le prouve : 
Undè in epistolis Gregorü , 3 epistol. 
21 Ÿ’enantio Episcopo Lunensi in- 
scripla ia incipit ; multorum ad nos 
relatione pervenit , à Judæis in Lu- 
nensi civitate de gentibus ad servi- 
tüium christiana detineri mancipia 
(6). C’est une grosse faute ; car Lu- 
nelen Languedoc n’a jamais été une 
ville épiscopale. Le pape Grégoire, 
en cet endroit, entend Luna, ville 
d'Italie dans la Toscane. On en voit 
les ruines à embouchure de la Ma- 


(3) Simon, Histoire critique du ns Testa- 
ment, pag. 545. | 

(2) Voyez Konig, Biblioth. , pag. 423. 
(3) Tbidem ; mais notez que Konig , l& même, 

pag. 406 , qui après Hottinger met Maimonides 
au XIII. siècle, n’est point conforme au senti- 
ment ordinaire qui le met au XIIe. 

(4) Hoornbeek , contra Judxos, pag. 7. 

(5) Mézerai, Abrégé chronol., tom. IT, pag. 
ie. 709 


(6) Hoormbeek, contra Judæos, pag. 7. 


‘JARDINS. 


331 


ra. Son siége épiscopal fut transféré 
à Sarzana par le pape Nicolas V (7). 
(B) Ses livres sont fort estimés des. 
juifs.1 « Nous avons ses commentaires 
» sur l’'Écriture , dans les Bibles de 
» Venise et de Bâle. On a aussi im- 
» primé avec le corps du Thalmud , 
» ses gloses ou commentaires sur ce 
» grand livre (8). » M. Brun (9) ra- 
conte qu'il a vu desjuifs & Bordeaux, 
qui étaient encore St idolätres de la 
mémoire de Salomon Jarchi , le plus 
célèbre de tous leurs rabbins , par les 
doctes commentaires qu'il a faits, 
tant sur l'écriture sainte que sur le 
Thalmud, qu'ils n'assuraient, dit-il, 
d'avoir résolu de faire bientôt un 
voyage à Lunelle (10) près de Nimes, 
pour voir le lieu où ce grand homme 
avait pris naissance, et. dont il a 
porté le nom (*), et qu'ils tâcheraient 
d'y demeurer , ce qu'ils croyaient 
obtenir aisément. 2 
(7) Voyez Miræns, Geogr. eccles. , pag. 236. 
(8) Simon, Histoire criique du Vieux Testa- 


ment, pag. m. 545. ni A 
(o) Brun, véritable religion des Hollandais, 


pag. 224. 
(10) Il fallait dire Lunel. Vi 
(#) Jarcba signifie la lune en hébreu, st bien 
qu’ils l'appellent Jarchi pour de Lunelle. 
JARDINS ( Manrte-CATHERINE 
pes), fameuse par ses romans 


(A), a fleuri au XVII°. siècle. 


Elle « naquit à Alençon, petite 


» ville dont son père était pre- 
» vôt, Des qu’elle eut dix-neuf à 
» vingt ans, elle commença de 
» jeter les yeux sur son peu 


» de bien; et se voyant pauvre, 


» et avec autant d'esprit que 
» d’ambition, elle vint à Paris, 
» dans le dessein de s’y faire 
» connaître, et de changer sa 
» fortune. Elle ne se trompa 
» point tout-à-fait là-dessus. À 
» la faveur de son génie elle 
» fit bientôt parler d’elle; et lon 
» chercha à en avoir la connais- 
» sance. M. de Villedieu, gen- 
» tilhomme bien fait, et assez 
» accommodé, fut l’un des pre- 
» miers qui connut mademoi- 
» selle des Jardins. Il lestima, 


, 
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il l’aima, quoiqu'elle ne fût 
» pas belle, et l’épousa. Mais, 
» par malheur, quelque temps 
après 1l mourut. La pauvre 
femme se retira de regret en 
religion; mais lorsqu'elle. y 
eut un peu soulage sa douleur 
elle en sortit : elle rentra dans 
le monde, et épousa en se- 
condes noces M. de la Châte, 
qu’elle enterra aussi. Touchée 
de ce nouveau malheur , elle 
renonça entierement au ma- 
riage, et. se résolut de pas- 
ser le reste de ses jours dans la 
» galanterie. Elle se mit donc à 
» prêter l'oreille aux fleurettes 
» des galans , et à leur faire ré- 
» ponse par des vers, et par des 
» lettres où il y a un caractere 
» fin et délicat (a). » L'auteur 
qui me fournit ce narré a omis 
beaucoup de choses (B), et n’a 
point été exact sur les circon- 
stances du temps, car il veut 
qu’elle n’ait commencé à prêter 
Poreille aux fleurettes , qu’apres 
la mort de ses deux maris ; Mais 
bien des gens m'ont assuré que 
cette époque est très-mal placée, 
et que la galanterie de cette fem- 
me fut infiniment plus petite 
que jamais au temps dont il 
parle. Il y a eu dans le Pays-Bas 
espagnol une demoiselle pes JAr- 
DINS contemporaine de celle-là, 
et dont le nom et le portrait ont 
paru quelques années de. suite à 
la tête de l’almanach. Celle dont 
il s’agit dans cet article mourut 
Van 1683 (b). 

(æ) Richelet, Vies des Auteurs Français ; 
pag. \viüj, édition de la Haye, 16990. 


(®) Voyez le Mercure Galant du mois de 
novembre 1683, pag. 267. 
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(A) Elle est fameuse par ses ro- 


, mans.] Le premier, ou lun des pre- 


miers qu'elle fit (1), devait conténir 
plusieurs volumes è7-8°., selon la 
coutume de ce temps-là. Mais elle ne 
le poussa point aussi loin que son 
projet ; et J'ai, oui dire que ce fut à 
cause que l’on avait su qu’elle avait 
dessein de représenter sous de faux 
noms , et avec quelques déguisemens, 
les aventures d’une grande dame qui 
s'était mésalliée. On la menaca du 
ressentiment des intéressés , si elle 
menait lPintrigue jusques à la queue 
du roman; c’est pourquoi elle s’ar- 
rêta à moitié chemin. Mais clle n’en- 
fouit pas son talent ; car au contraire 
s'étant fait un nouveau goût de narra- 
tions romanesques , elle en publia un 
fort grand nombre, et y réussit très- 
heureusement. Elle mit à la mode ces 
petites historiettes galantes , qui font 
voir bientôt le mauvais ou m bon 
succés de la tendresse, et fit tomber 
ces longs ct vastes récits d’aventures 
héroïques , guerrières et amoureuses, 
qui avaient fait gagner tant d’argent 
aux imprimeurs de Cassandre , de 
Cléopâtre, de Cyrus et de Clélie, 
etc. Le nouveau goût qu’elle créa 
subsiste encore ; et quoïque cette es- 
pèce d'ouvrages perde promptement 
la grâce de la nouveauté , onulit en- 
core avec plaisir les premiers romans 
qu’elle composa selon sa nouvelle 
idée : son Journal Amoureux , ses 
Annales Galantes , ses Galanteries 
Grenadines et plusieurs autres. Elle 
publia en 1672 , les Exilés de la cour 
d’Auguste ; c’est un roman qu’une 
illustre dame (2) trouva très-joli. Ce- 
lui qui à pour titre les Désordres de 


l'Amour (G) , et celui qui s'intitule 


Portrait des Faiblesses humaines 
(4), ne cèdent point aux précédens. 
IL est fâcheux que mademoiselle des 
Jardins ait ouvert la porte à une li- 
cence dont on abuse tous les jours 
de plus en plus ; c’est celle de prêter 
ses inventions et ses intrigues galan- 


tes aux plus grands hommes des: 


x (x) Il me semble qu'il s'intitulait Alcidiane o» 
Âlcidamie. Je ne m'en souviens pas bien. 


(2) Madame de Sévigné. Foyez les Lettres 


du comte de Bussi-Rabutin, F1Z€. part. , lettre 
CC, pag. m. 362. 

(3) Foyez les Nouvelles de la République des 
Letires, sept. 1686, au Catalogue des livres 
nouveaux, NUM. 1. | 

(4) Voyez les mêmes Nouvelles, novembre 
1685, art. I, et le Journal des Savans, du 50 
novembre 1685, pag. m. 494. 
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derniers siècles (5), et de les mêler 
avec des faits qui ont quelque fonde- 
ment dans l’histoire. Ce mélange de 
la vérité et de la fable se répand dans 
une infinité de livres nouveaux, perd 
le goût des jeunes gens , et fait que 
Von n'ose croire ce qui au fond est 
croyable. Voyez la remarque (C) de 
Varticle Nipxar» , tone XI. 

(B) M. Richelet... a omis beaucoup 
de choses. | Il serait de l’ordre que, 
puisque j'observe cela, je les sup- 
pléasse ; mais je ne suis point à portée 
de consulter ceux qui pourraient me 
les dire ; et ainsi je ne saurais réparer 
la faute dont j'avertis mes lecteurs. 
Ibsera donc juste de m’excuser de la 
même chose dont il sera juste de 
ne pas excuser M. Richelet ; car, 
comme il demeurait à Paris , et qu’il 
n’y menait pas une vie sédentaire, 
il lui était facile de s'informer du 
temps que mademoiselle des Jardins 
quitta la province et s'établit dans 
la capitale du royaume. Il pouvait 
apprendre avec la même facilité les 
habitudes qu’elle y contracta d’abord, 
les patrons qu'elle s’y fit, quand et 

ar quel livre elle débuta ; quelle fut 
a date de son premier mariage et de 
son premier veuvage ; celle des se- 
condes noces, et celle de la mort du 
second mari ; la suite chronologique 
de ses romans ; le temps de sa mort, 
et plusieurs choses de cette nature 
dont il n’a pas dit un seul mot : et 
néanmoins vous voyez au haut de ses 
pages : Vies des Auteurs Français. 
Peut-on abuser d’un titre plus indi- 
gnement ? Est-ce ainsi qu’on doit 
appeler un récit où il manque tant 
de choses essentielles ? Vous medirez 
sans doute qu’il ÿ a beaucoup de lec- 
teurs qui ne se chagrinent pas de ces 
omissions ; mais ce west point justi- 
fier l'écrivain. [ls ne se fussent point 
chagrinés de trouver les choses qu’il 
a oubliées. Un très-grand nombre 
d’autres lecteurs les eussent vues avec 
beaucoup de contentement. Il n’a 
donc point pris le meilleur parti; 
car il vaut mieux faire ce qui plaît à 
beaucoup des gens, et ne déplaît à 
personne, que de faire ce qui dé- 
plaît aux uns, et ne déplaît pas aux 
autres. 


(5) Voyez les Nouvelles de la République 


des Lettres, octobre 1684, au Catal., num. 
F'III. 
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JARRIGE (Pierre), natif de 
Tulle en Limousin, l’un des plus 
fameux prédicateurs qui fussent 
parmi les jésuites, mais d’ail- 
leurs un malhonnête homme (A), 
conçut un si vif ressentiment de 
n’obtenir pas dans son ordre les 
emplois dont il se crut digne, 
qu’il résolut de se faire protes— 
tant. Il cômmuniqua ce dessein 
à un mumistre (a), qui lui ména- 
gea les expédiens de se retirer en 
Hollande (); et il fit son abju- 
ration dans le consistoire de l’é- 
glise de la Rochelle , le jour de 
Noël 1647. Étant arrivé à Leyde, 
il prêcha devant une tres-nom- 
breuse assemblée sur les motifs 
de sa conversion ; et dans la suite 
il tâcha de persuader qu'il ne 
tenait plus au papisme. Messieurs 
les États lui accordèrent une pen- 
sion (c). Mais « les jésuites firent 
» informer contre lui avec la 
» dernière fureur, et cherchèe- 
» rent tous les moyens possibles 
» de le diffamer. Isle firent con- 
» damner par le juge de la Ro- 
» chelle à être pendu et ensuite 
» brülé *..... Mais tout ce fra- 
» Cas ne servit qu'à rendre pu- 
» blic le chagrin qu'ils avaient 
» de cette perte, et à donner à 
» Jarrige , qui était violent et 
» vindicatif, un prétexte de se 
» venger d'eux. Il le fit par un 
» livre qu'il intitula : Les Jé- 


(a) 4 M. Vincent, ministre de la Ro- 
chelle. 3 

(b) Histoire de l'édit de Nantes, tom. LIL, 
pag. 03. 

(c) Jarrige, Rétractation, pag, 101. 

* Joly explique que les poursuites des jé- 
suites contre Jarrige eurent pour cause le 
sacrilége qu'il avait commis en célébrant la 
messe postérieurement à l'acte du 24 novem- 
bre 1647, où il déclarait embrasser la reli- 
gion réformée, Joly a extrait les détails qu'il 
donne de l'ouvrage même de Jarrige, intitulé : 
Les Jésuites mis sur l’'échafards 


EE VAR ” 
» suiles MIS SUT l'échafaud : 
» et où il les traita d’une ma- 
» nière si sanglante, que ja- 
» mais il n’était arrivé à leur 
» société rien de si mortifiant 
» (d).» Il répondit aussi en 
particulier au père Beaufés UN 
qui l’avait extrêmement diffamé 
(e). La manière dont il traita 
les jésuites dans ces deux ouvra- 
ges pouvait faire croire que la 
rupture serait éternelle. Cepen- 
dant le jésuite Ponthelier (f), 
qui était alors à la Haye, à la 
suite d’un ambassadeur, ne dés- 
espéra point de ramener cet es- 
prit; etille ménagea de telle 
sorte, qu'il lui fit prendre la 
résolution de rentrer dans la 
communion de Rome. La chose 


fut exécutée l’an 1650. Jarrige 


sortit de Leyde, et s’en alla chez 
les jésuites d'Anvers, et publia 
promptement sa rétractation (D), 
mais depuis ce temps-là on ne 
sait point ce qu'il devint *, Bien 
des gens croient que les jésuites 
l’enfermerent entre quatre mu- 
 railles (C). Cela pourrait être ; 
mais on peut donner d’autres 


(d) Hist. de l'édit de Nantes, tom. TIT, 
pag. 93. 

*1 Ces deux ouvrages forment un seul vo- 
lume intitulé : Les Jésuites mis sur l’écha - 

Jfaud pour plusieurs crimes Capitaux par 
eux commis dans la province de Guienne, 
avec la réponse aux calomnies de Jacques 
Peaufés (Leyde, Elzeviers), 1640, in-12, 
trad. en latin, 1665, in-12. Joly ne parle pas 
de la traduction latine, et ne donne pas la 
date de l'édition française; mais dit qu'on 
trouve un extrait de ce livre à la suite de la 
traduction (par Restaut) de la Monarchie 
des Solypses, 1721, in-12. 

(e) Dans un livre qui avait pour titre: 
Les Impiétés et Sacriléges de Pierre Jarrige. 
Retractat. de Jarrig'e, pag: 70e 

(f) Foyez la remarque (G). 

“2? Joly rapporte son extrait mortuaire. 
Jarrige mourut le 26 de septembre 1676, à 
Tulle où il s'était retiré en abjurant le pro- 
testantisme. 


Ld ; 
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raisons pourquoi un tel homme 
aurait entièrement disparu (D). 
L’historien que j'ai cité ne trou- 
vera pas mauvais , je m'’assure, 
que pour l'instruction du public 
je rectifie un peu son narré (E). 
On reprocha à Jarrige, dans les 
réponses qui furent faites à sa 
rétractation , que ses mœurs n’a- 
vaient pas été édifiantes pen- 
dant qu'il avait paru protestant 
(F). Le sieur Konig (g) l'appelle 
Jarrichius , et veut quil ait 
ublié, l’an 1665, le Jésuite sur 
lPéchafaud (A). Ge sont trois 
fautes. 6 
On l’a confondu dans le Cata- 
logue de la bibliothéque d’Ox- 
ford avec un autre jésuite, dont 
on lui donne un ouvrage , et qui 
s'appelle Pierre Jarric. 


. (g) Biblioth. vetus et nova, pag. 424. 
(2) Jesuitam..…… ferali pegmate constitu- 
tum. 1 fallait dire Jesuitas, Dh 
NY 


(C) C'était un malhonnéte homme. ] 
Cela est incontestable par les choses 
qu'il avoue lui-même dans sa rétrac- 
tation Ainsi je n’ai pas besoin de me 
servir d’un argument qu'un fort 
honnête homme fit valoir un jour en 

résence de plusieurs personnes de 
1: réligion. Il disait qu'un homme 
d'étude comme Jarrige , perpétuelle- 
ment employé aux prédications, ne 
se serait point souvenu à Leyde, de 
tout ce grand nombre de petites aven- 
tures qu’il a étalées dans ses Jésuites 
mis sur l’échafaud , et dans sa ré- 
ponse à Jacques Beaufés ; qu'il ne 
sen serait point souvenu , dis-je, 
si à mesure qu'il en entendait parler 
il ne les ayait écrites , avec les noms 
et les surnoms des personnes , et avec 
toutes les menues circonstances des 
temps et des lieux. Or c'était la mar- 
que d'un mauvais cœur, c'était le 
caractère d’un malhonnête homme ; 
car il n'aurait pas pris la peine de 
tenir un tel registre , s’il n'avait eu 
dessein de se préparer des armes pour 
un jour à venir, en cas qu'il rompiît 
avec les jésuites. C'était donc songer 


| à la vengeance , et aux moyens de se 
| faire craindre, avant même qu’il 
sût si jamais cela lui serait nécessaire. 
I y à des gens qui gardent jusques 
aux moindres billets de leurs amis, 
et qui surtout conservent précieuse- 
ment les billets dont ils se pourraient 


F réflexion sur l’inconstance de nos 
passions , et ils aiment comme si un 
jour ils devaient haïr (1) , et prennent 
leurs mesures là-dessus. Il est certain 
que ceux qui conservent dans cette 
vue les lettres de leurs amis, leurs 
conversations les plus libres, leurs 
confidences les plus étroites, sont de 
malhonnêtes gens. L'homme dont je 
parle se servait de cette comparaison 
contre le registre de Pierre Jarrige. 
Je ne garantis pas cette pensée ; je la 
rapporte comme un simple fait ; on 
en fera tel cas qu’on trouvera bon : 
| J'ai saus cela de quoi commenter mon 
| texte, comme on le verra dans les 
| remarques suivantes. 

(B) Z7 publia promptement sa ré- 
tractation.] Il avoua (2) qu’une veni- 
| meuse passion de colère l'avait fait 
sortir “ chez les jésuites, et qu’il 
| n’y (3) eut partie dans le maudit et 
| scandaleux sermon qu’il fit à Leyde, 
| qui ne füt, à véritablement parler, un 
| blasphème d'autant plus punissable 
| au jugement de Dieu, que le senti- 
| ment de son esprit réfutait ses pa- 
| roles. Il s’accusa (4) d’avoir revêtu 
| son prenuer et impudent mensonge 
| de circonstances aussi fausses que 
| criminelles |, à savoir qu'il ÿ avait 
16 ans que Dieu avait jeté dans son 
| espritles premiers fondemens de l'œu- 
vre qu'il avait commencé dans son 
pur les mois passés, et qu'il achevait 

euTeusement el avec satisfaction 
| dans les terres de Hollande. Il con- 
| fessa (5) que, par un surcroft de ma- 
| lice, il avaut diffamé plusieurs inno- 
cens , pour se venger des deux qu’il 
croyait coupables ; qu’à la lecture de 
| La sentence par laquelle il était con- 
| damné de mourir (6) pour une reli- 


(x) Tia amicum habeas, posse nt Jfieri inimi- 
| cum putes. Publius Syrus, apud Macrob. Sa- 
turo. , Lib. II, cap. VII. 

(2) Pag.S. 

(3) Pag. xx. Ê L 

(4) Pag. 22. 

(5) Pag. 69. 

(6) Le provincial des jésuites obtint au pré- 
sidial de la Rochelle une sentence qui condam- 
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prévaloir en cas de rupture. Ils font, 
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gion qu'il détestait en son cœur... {a 
colère lui ôta le jugement , et que; 
sans savoir ce qu'il faisait, il fit 
comme les chiens enTAgéS | qui mor- 
dent leurs mere mêmes sans les 
connaître. Destitué donc de rai- 
son, dit-il (7), et saisi d’un esprit 

e vengeance , j'écrivis un livre ve- 
rimeux et cruel contre La Province 
de Guienne dont j'étais sorti... J’em- 
ployai toutes les souplesses de mon 
esprit pour déchirer leur réputation, 
La rhétorique a les qualüés de ces 
lunettes d'approche ‘qui font pa- 
raïtre les choses petites, grandes , et 
représentent une grenouille aussi 
grosse qu'un bœuf. Ce m'était assez 
d'avoir quelque léger fondement pour 
bâtir un grand crime ; je ne me met- 
lais pas en peine dé dire la vérilé , 
Pourvu que j'eusse quelque judicieux 
échappatoire pour colorer mon men- 
songe. Je travaillais sur un petit 
Jonds avec industrie , et par les cir- 
constances que j'ajoutais , je faisais 
d'une petite mouche un grand élé- 
phant. Ceux qui savent les petits 
accidens ; et de peu de conséquence 
qui sont arrivés dans cette sainte 
province, voient plus clairement que 
les autres que le désir de vengeance 
m'a fourni beaucoup de souplesse 
pour agrandir des petites choses, et 
trop d'invention pour les rendre pro- 
bables. Le revérend père Ponthelier 
m'a reproché avec vigueuret modestie 
néanmoins , ce déguisement , lorsque 
J'étais dans le plus grand feu de ma 
colère , et n’a recu d'autre réponse de 
mot, sinon que puisque le père Rous- 
seau etle père Beauvais avaient usé de 
mille supercheries, mille inventions 
pour me faire condamner au feu , il 
était bien raisonnable que jetrouvasse 
des inventions pourme venger, et que 
je bâtisse sur un petit fondement de 
grièves accusations, commeilsavaient 
bâti les leurs sur des apparences. 
J'ajoutais , qu’ils n'avaient pas sim- 
plement écrit comme je faisais, mais 


nait Jarrige à étre pendu et puis brülé. I] me 
porta , dit Jarrige, pag. 72 de sa Rétractation 
sur la potence, et de la potence sur un bûcher , 
fit imprimer la sentence du présidial , la fit dila- 
ter, expliquer les causes de mon supplice, por- 
ter dans toutes les provinces , et eût fait exécuter 
sur mon corps ce qu'il faisait en mon efhigie, si 
Dieu ne m'eût protégé dans un état où je n'étais 
lors que pour l’offenser. 


(7) Pag. 73. 


» 
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qu’effectivement ils mavaient fait 
pendre, et puis brûler en effigie (8). 
J'ai pris en homme vindicatif Le mau- 
vais endroit pour Jaire couler mon 


venin avec éclat .:,. 91 j ai rencon- 
tré quelque légère occasion de glo- 


ser ,je n'ai pas manqué de faire pas- 


ser mes conjectures pour des preuves ; 
et s'il est arrivé que quelques-uns 
aient élé soupconnés , Ou à vrai, OÙ 
à faux ;, des domestiques , ou des 


étrangers , j di pris ces SOUPGONS POUT.. 


des vérités , et ai tâché de faire pas- 
ser ordinairement pour des grands 
criminels des honnêtes gens qui, dans 
une sérieuse perquisilion ; seraient 
seulement coupables de quelque sim 
plicité, ou pour le plus d’une fauté 
légère. Qui examinera sérieusement ; 
et avec un esprit désinléressé mon 
discours, trouvera , que j'ai fait des 
préludes spécieux et artificieux tout 
ensemble, pour faire glisser agréa- 
blement et avec beaucoup d'appa= 
rence mes fourbes. J'en a trop dit 
pour étre cru, et les hérétiques mé- 
me , quoiquà l'avenir ils fassent 
bouclier de més diffamations , les ont 
improuvées dans le synode de WMid- 
delbourg ; et faut avoir l'esprit aussi 
passionné qu'était le mien quand ÿj'é- 
crivais ce livre , pour donner consen- 
tement et ajouter foi à mes contumé- 
lies. Certes si quelque chose s’est pas- 
sé, Les coupables ont été renvoyés de 
la compagnie ; qui, pour avoir les 
qualités du grand Océan , ne peut 
retenir dans son sein les cadavres : 
mes accusations donc sont injustes , 
d'avoir chargé une illustre religion 
des fautes de ceux qu’elle a VOS , 
comme indignes de vivre parmi les 
saints , et nourrir un esprit de dé- 
mon parmi des anges. Ma fureur 
m'a fait dire le mal, et cacher les re- 
mèdes. J'ai bien dit en quelques en- 
droits ce que quelques-uns avaient 
commis , mais je n'ai pas ajouté qu'ils 
avaient été chassés soudain, et sans 
délai, comme pestes. Je faisais une 
satire pour me venger, El non pas un 
panégyre pour les louer. Qui con- 
naît les jésuites jugera que les crimes 
de régicide, d’infanticide, de sodo- 
mie , et tels autres forfaits abomina- 
bles sont controuvés (9). ..: Com- 
Lien de fois me suis-je servi contre le 
(8) Pag. 177. 
(9) Pas. 9- 
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principe de tout bon raisonnement de 
réflexions captieuses , pour du par- 
ticulier-conclure contre le général, et 
attribuer à toute la société ce que je 
neusse pas pu vérifier d’un seul, si 
on n'eut réduit 4 une preuve juridi- 
que ? Quelles histoires n’ai-je pas for- 
gées ; aliérées, et corrompues en mil- 
Le façons , afin de piquer plus sensi- 
blement, et faire des plaies plus lar- 
ges et dangereuses ? Si je voulais ici 
rapporter en détail , et réfuter cha- 
que chose en particulier, ou rendre 
raison de mes accusations , je l'acca- 
blerais, mon cher lecteur , de mille 
circonstances qui rendraient ma Té- 
tractation pleine d’épines, et peu reli- 
gieuse. Suffit doncque de dire que je 
rétracte ce livre pernicieux dans son 
tout et dans ses parties, sans Ÿ com- 
prendre les choses que j'ai dites du 
père Rousseau ; et du père Beauvais 
pour ma justification et défense. Je 
supplie l’équitable lecieur de mettre 
au rang de ma déclaration ce livre ; et 
le conjurepar les amoureuses entrail- 
les de Jésus-Carist , de ne lire plus 
celle-la, parce qu’elle est hérétique, 
el ne jeter jamais les Yeux sur celui- 
ci, parce que c'est un avorlon que la 
mauvaise conscience 4 concu , La Mé- 
lancolie a formé, et la vengeance a 
produit. 

Je laisse à juger à mon lecteur si 
messieurs de Port-Royal sont bien 
fondés à soutenir que Pierre Jarrige 
publia une rétractation insuflisante, 
et qu’il s’accuse bien lui-méme d'a- 
voir apporté trop de chaleur dans son 
livre contre les jésuites, mais qu'il 
ne désavoue en particulier aucune 
des histoires scandaleuses qu'il avait 
rapportées. Ceux qui répondirent au 
Calvinisme de M. Maimbourg , ne 
manquèrent pas de se prévaloir de 
cette remarque de messieurs de Port- 
Royal (ro). 

(C) Bien des gens croient que les 
jésuites l’enfermèrent entre quatre 
murailles. | Comme il avait prévu 
qu’on dirait cela, ou pis encore, il 
affecta de faire savoir que les jésuites 
lui avaient fait un très-bon accueil, 
et que ceux qui ne lé voudraient 
point croire, n'avaient qu’à le venir 


(10) Voyez l'Apologie pour les Réformateurs , 
Liv. L, chap. IX, pag. 154. édit. in-4°., et la 
Critique générale, Lettre IX, pag. 147 de la 
troisième édition. 
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voir. Voici ce qu'il écrivit à un mar- 
chand. « Je sais bien que les mi- 
nistres et messieurs que j'ai quittés 
diront que je suis mort ou em- 
prisonné, mais faites -moi cette 
grâce, de dire à ceux qui vien- 
» dront à Anvers, de me venir voir 
dans le collége ; et je vous promets 
> que non-seulement je leur parlerai 
libre et à mon aise, mais, s'ils 
veulent, je les accompagnerai par 
la ville, et ferai voyage avec eux 
» dans les terres catholiques (11). » 
Joignez à cela ce passage de sa ré- 
* tractation (12). « Je sais bien que 
les hérétiques , réglant les actions 
» d'autrui à la mesure des leurs, fe- 
» ront courir des faux bruits, qu’un 
» poison préparé m'a fait sortir du 
» monde, ou que je suis enfoncé 
» dans un cachot d’où je ne vois la 
» lumière que par un trou; que le 
» révérend père Jean Ponthelier, quia 
» été le principal instrument du- 
» quel Dieu s’est servi pour me tirer 
» de l'abîme , m'a séduit, et arraché 
finement du milieu des Provinces- 
» Unies, et d’un asile assuré, pour 
» me livrer entre les mains de mes 
ennemis, ou à la mort. Mais il y 
va de la conversion de tous les 
apostats de divers ordres, qui sont 
encore dans la fange de l’erreur, 
et n’y sont retenus que par la 
crainte des peines, de savoir que 
ces bruits sont faux, et que je suis 
sorti de la griffe des loups, pour 
entrer dans le sein d’un pasteur mi- 
séricordieux, qui fait gloire de por- 
ter sa brebis égarée sur ses épaules. 
Certes si j'étais traité à l’égal de 
mes crimes, une prison de dix ans 
ne suffirait pas pour les expier. 
Mais pue je me retire dans le 
sein de mon pére volontairement, 
et sans être contraint, là où le 
» péché a excédé deux ans, la grâce 
» aujourd’hui surabonde.» Il affecta 
de faire savoir toutes les sûretés qu’on 
lui avait accordées. J'ai obtenu de sa 
majesté, dit-11(13),1°. une des plus 
belles patentes de gräce et d'absolu- 


» 


» 


(xx) Lettre de Jarrige au sieur G. M. mar- 
chaud à Leyde, datée d'Anvers , le 8 mai 1650, 
Elle fut imprimée à Leyde la méme année, avec 
une réponse dontje parlerai ci-dessous, dans la 
remarque (F). 

(12) Pag. 4. 

(13) Lettre au marchand de Leyde, 
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tion qui fut jamais, si bien que je né 
crains plus ni Bordeaux pour le livre, 
ni la Rochelle pour la sentence de 
mort. 2°. J'ai recu lettres d’assé- 
curation, ou bien letires d'assurance 
de notre saint pére le pape, avec 
pouvoir de me retirer en quelque 
ville catholique que je voudrais, et 
est fait commandement par icelles, 
a tous les magistrats séculiers et eccle- 
siastiques, de me protéger , étant 
content que Je sois seulement en ha- 
bit de prêtre. 3°. J'ai recu de l’archi- 
duc Léopoldus passe-port par toutes 
ses terres, 4°. Le général de la com- 
pagnie de Jésus, François Picolo- 
mini, m'a envoyé patentes pour en- 
rer derechef parmi les jésuites, où 
Je suis avec une entière abolition de 
ma faute, sans me donner aucune 
pénütence , ni imposer satisfaction, 
que celle que je prendrai moi-méme 
en particulier : le méme m'a donné 
d’autres patentes , pour aller en quels 
royaumes ou provinces du monde je 
voudrais ; si bien que j'ai eu le choix 
de tous les colléges de la compagnie : 
tout cela est signé des grands sceaux 
de son office, et rien n'est de plus 
authentique. Et pour comble de mon 
bonheur, le père Ponthclier, qui & 
été le procureur et promoteur de tou- 
tes ces grâces et merveilles, a congé 
de vivre tant qu'il plaira avec moi ; 
et celui-la ne me quittera point , que 
je ne sois entièrement satisfait , je 
vous l’assure; et outre ce (qui est 
une chose qu'on ne donne à personne), 
j'ai le choix d’être prêtre séculier, ou 
de demeurer dans la compagnie des 
Jésuites ; et j'attends nouvelles de 
Rome définitives. 

(D)... On peut donner d’autres 
raisons pourquoi un tel homme au- 
rait entièrement disparu.| Sa rétrac- 
tation le convainquait d’être le plus 
se fripon qui fût sur la terre ; car 
1l y reconnaissait que, pour se ven- 
ger de deux jésuites, il avait noirci 
tout le corps par de fausses accusa- 
tions de régicide , d'infanticide , de 
sodomie et de tels autres forfaits abo- 
minables (14). Quand on se reconnaît 
calomniateur public sur de tels cri- 
mes, il n’y a point de meilleur parti 
à prendre que de se cacher pour le 
reste de ses jours. Si l’on à de la con- 
science, 1l se faut confiner dans un 

(4) Retractat. , pag. To. 
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lieu de pénitence tout le reste de sa 
vie; si l’on n’en a pas, et si l’on a 

uelque reste de point d'honneur , il 
aut fuir toute compagnie, et à 
l'exemple de Bellérophon, la piste mé- 
me des hommes(r5). C’est alors qu'il 
faut pratiquer ce que Balzac disait 
qu’il ferait pour une bien plus petite 
raison. J’irais, disait-11(16), manger 
mon cœur dans les déserts de la Thé- 
baïde. 

Ipse meum cor edens, hominum vestigia vi- 

Lans. 

(E) L’historien que j'ai cité ne trou- 
vera pas mauvais que je rectifie un 
peu son narré.| Jarrige « était tur- 
» bulent et ambitieux : et il entra 
» peut-être dans sa conversion plus 
» de dépit de se voir traversé dans le 
» dessein qu'il avait d'arriver aux 
» dignités de son ordre, que de vé- 
» ritable zéle pour la vérité. Il fit 
» abjuration de Ia religion romaine 
» au consistoire de la Rochelle le 
» jour de Noël, aprés quoiilse re- 
» tira en Hollande. Ce fut la pre- 
» miére brèche faite à leur société, 
» dont on n’avait vu personne avant 
» lui abandonner la religion catho- 
» lique. Au moins si d’autres la- 
» vaient quittée, on n’en avait point 
» fait de bruit, soit que la prudence 
» des jésuites eût trouvé bon de ne 
» faire point d'éclat , soit que les 
» sujets ne méritassent pas qu'on en 
» fit des plaintes (17)... Quelque 
» temps aprés que son livre eut vu 
» le jour, Jarrige disparut; et les 
» jésuites se vantérent que , n'étant 
» sorti de leur ordre que par cha- 
» grin, il y était revenu par repen- 
» tance; et qu'il s'était enfermé dans 
» quelqu’une de leurs maisons, pour 
se détacher de tout commerce avec 
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CANTALIE 

Sed quando jam et ille invisus fuit omnibus 

dits, : 

Ille quidem percampum Aleïum solus errabat, 

Suum animum exedens, vesligiæ hominum 

vilans. ! 
Homer., Iliad., Lib. VI, vs. 200. 

(16) Lettre XXXIV. à Chapelain, Liv. P. 
Voyez Cicéron, Tuscol., Quæst., Gb. III, 
folio 263, D. 

(7) Histoire de l'Edit de Nantes, tom, JIT, 
pag. 9i. 
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» le monde, et pour faire pénitence 
» toute sa vie. Mais comme on ne 
» la jamais vu paraître depuis, on 
» a cru au contraire que les jésuites 
» Pavaient fait enlever , et qu'ils 
» avaient tiré de lui une secrète ven- 
» que du déplaisir qu’il leur avait 

onné par son changement. En 
» effet il n’est pas imaginable qu’a- 
» prés avoir tant fait d'éclat de sa 
» perte, ils n’eussent pas voulu tirer 
» quelque avantage de son retour, 
» et le produire au moins quelque- 
» fois dans les provinces où sa dé- 
» sertion était connue, pour y rabat- 
» tre la joie que les réformés avaient 
» de cette conquête. D'ailleurs on a 
» fait depuis cela bien d’autres expé- 
» riences de ce qu’ils savent faire, 
» contre ceux qui les abandonnent ; 
» et on n'ignore plus qu’ils savent 
» les enlever dans les retraites les 
» plus assurées; et qu’ils leur font 
» expier après cela, par de Jongs 
» supplices, le. crime d’avoir violé 
» leurs vœux(18).» Je n’ai que trois 
notes à faire sur ce récit. 

La 1"€. sera courte : c’est qu’il ne 
fallait pas s'exprimer par un peut- 
étre, sur les motif du changement de 
Jarrige. IL est évident qu’il n’y entra 
que du dépit. M. Spanheim en fut 
convaincu dés la premiére conversa- 
tion qu'ileut avec lui (19), et tout sent 
cela dans la rétractation de Jarrige. 

Ma 2€. observation est que ce ne 
Jutpas la première brèche faite à la 
société avec des suites de grand éclat. 
Dans le XVI. siècle, un jésuite nom- 
mé Elie Hasenmullérus , abandonna 
l’ordre pour se faire luthérien. C’é- 
tait un homme qui avait curieuse- 
ment observé le fort et le faible de 
cette société; de sorte que , dans la 
crainte qu’il n’en publiât une histoi- 
re, les jésuites firent tout ce qu’ils 
A pour se saisir de sa personne. 

l'eut le bonheur d’éviter leurs pié- 
ges, en se Cachant tantôt en un lieu , 
tantôten un autre : mais enfin, pour 
être mieux à couvert de tout attentat, 
il se retira à Wittemberg, lan 1587 
(20), où il s’occupa à mettre la der- 
mière main à une histoire des jésuites, 


(18) La même, pag 04. 

(19) Jarrige, Rétractation, pag. 7. 

(20) Tiré de la préface que Polycarpus Lysé- 
“ie a mise au devant de l'ouvrage d'Hasenmul- 
érus, 
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qu’ilavait dessein de mettre au jour. 
Ïl mourut avant que de le faire : son 


manuscrit fut publié quelque temps 


aprés par Polycarpe Lysérus (21). 
C’est une pièce très-forte contre les 
jésuites (22), et, à tout prendre, plus 
choquante que les livres de Jarrige, 
quoique peut-être on n’y voie pas 
tant d'aventures particulières. Cet 
ouvrage fut reçu avec de grands 
applaudissemens. Les jésuites le fi- 
rent réfuter par Jacques Gretsérus; 
ce qui donna dieu à plusieurs ou- 
vrages pour et contre. 

J'ai dit que peut-être Hasenmul- 
lérus ne débite pas autant d’aventu- 


res que Jarrige; mais il est certain 


que , dans le chapitre du vœu de 
chasteté, il en débite de fort honteu- 
ses; et sans doute afin de faire condam- 
ner davantage les impuretés dont il ac- 
cuse les jésuites , il a étalé plusieurs 
précautions dont il dit qu’ils se for- 
tifient contre ce péché. Il dit qu'ils 
se servent d’alimens qui mortifient et 
qui énervent la chair; et qu'ils or- 
donnent les veilles, les jeûnes, les 
coups de fouet, les cilices, à ceux 
qui confessent leurs tentations. Zn 
cibis et potu varüs utuntur herbis et 


pharmacis, quibus naturæ vim ener- 


sant , et sobolem ,'ut ia dicam, in- 
ira viscera propria occidunt purävBpæ- 
ro, et 4 Deo ordinatæ humancæ pro- 
pagationis hostes. Si qui fratres in 
confessionibus conqueruntur de car- 
nis infirmitate, flammis atqueustione, 
eam ut extinguant ordinant illis vi- 
gilias, jejunia, cilicia , et flagella 
quibus carnem suam doment, casti- 
gent, etin servitutem, ut loquun- 
tur , spiritus redigant (23). Il ajoute 
qu'il y en a qui s’étudient à exciter 
et à fomenter dans leur Âme une 
grande haine pour le sexe. Vonnul- 
los vidi qui nihil voluerunt edere, 

uod à muliere coctum sciebant. 
Alios dicentes audivi, quoties de fc- 
mind cogulo, toties stomachus meus 


(21) 4 Francfort, l'an 1593 , in-4°. 

(22) Hasenmuilerus qui fuit jesuila , et scrip- 
sit Triumphum papalem, habet multa bona. 
Scaliger, in Scaligeranis posterioribus, pag. m. 
105. Il n'est pas vrai qu'il soit l'auteur du 
Triumphus papalis, qui est imprimé au-devant 
de son Historia Jesuitici ordinis : c'est Maximi- 
lien Philon qui en est l’auteur. On @ fait. dans 
le Catalogue d'Oxford la faute de Scaliger. 

(23) Hasenmullerus, Historia ordinis Jesuitici, 
pag. 127, edit. Francof., 1605. 
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et bilis commoventuret conturbaniur.. 
Alius dicebat , tædet pudetque me 
quod à muliere sum in hanc lucem 
editus ; dignus certè cui vacca Juisset 
genürix. Alii-nihil prorsus boni in 
totä mulieris substantid esse dicunt , 
sique ex illis quidamscæteros in ha- 
rurm calumnriarum palæstré vincere 
conantur, ill ad mentionem mulie- 
ris expuunt, et in tabuld maledicos, 
et in sexum foœmineum contumeliosos 
Mantuani versus (quos tamen is non 
msi de malis cecinit) descriptos ob 
oculos ponunt , ut sic in seipsis majus 
in mulieres odium excitent (24). On 
voit par-là que toutes sortes d’ex- 
travagances peuvent se fourrer dans 
l'âme, sous les auspices de la fausse 
dévotion; car que peut-on voir de 
A absurde, et de plus digne d’un 
unatique, que les discours de ces 
gens-là? Mon estomac se soulève, 
disent-ils, et ma bile s'émeut toutes 
les fois que je pense à une femme; je 
suis fäché, et J'ai honte de devoir 
ma naissance à une femme ; je cra- 
che quand j'entends parler d'une 


Jemme. Je n’ai point trouvé dans 


Hasenmullérus le passage qu’un au- 
teun moderne a cité(25) : il prétend 
y avoir lu qu’un ouvrier qui travail- 
lait chez les jésuites, encore qu’on 
lui donnât bien et à manger et à boi- 
re, ne pouvait néanmoins caresser sa 
femme ; et cependant lorsqu'il tra- 
vaillait chez d’autres gens, il faisait 
très-bien son devoir nocturne, n’eût- 
il bu que de l’eau : c’est pourquoi sa 
femme ne voulut plus qu’il travaillât 
chez les jésuites; et ensuite le ma- 
gistrat de Landsberg (26) ne permit 
plus que l’on achetât de leur bicre. 
Si elle avait cette mauvaise qualité , 
les magistrats furent louables de lin 
terdire aux séculiers ; car le devoir 
conjugal est un cas tellement privi- 
légié, qu'il y a plusieurs casuistes 
qui lui soumettent les lois de Péglise. 


cn Tbid., pag, 13r. 

25) L'auteur du Polygamia trinmphatrix. Poi- 
ci ce qu'on trouve, pag. 130. Hasenm. , Fisto- 
ria Jes., ©. 6, pag. 99, ubi jocosam , sed ta- 
men veram historiam narrat de opifice quodam, 
qui apud jesuitas laborans , comedens et bibens, 
uxori benevolentiam debitam non potuit reddere, 
sed apud alios vel aquam bibens virum se va- 
luit præstare, eamque ob causam non voluit, ut 
amplius jesuilis inservirel, uti el posteà Lands- 
bergenses prohibuerint in Bavari&, ne amplius 
cerevisiam apud jesuitas emerent. 


(26) Ville de Bavière. 
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Ils prétendent que quand le jeûne 
empêche un homme de rendre à sa 
femme ce qu’il lui doit, il est dis- 
pensé ipso facto de jeûner. Voyez la 
note (27). | 


Si la conversion du jésuite Hasen- J 


mullérus fit beaucoup de bruit , celle 
du jésuite Reïhing en fit encore da- 
vantage(28). C’est celui qui passe 
pour avoir contribué à faire entrer 
dans la communion romaine le duc 
de Neubourg. Voyez l’article Rermine. 
Ainsi voilà deux conversions éclatan- 
tes de jésuites antérieures à celle de 
Pierre Jarrige. Je ne dis rien de Da- 
niel Peirol, pasteur de léglise de 
Montauban , et professeur dans l’a- 
cadémie de la même ville. Il avait 
été jésuite , et il écrivit quelque 
chose contre le père Coton. J’ai trou- 
vé ce fait à la page 21 du Confrater- 
nitas Mariana de Gisbert Voétius. 

Ma 3°. observation est que Jarrige 
ne fut point enlevé : il se retira vo- 
lontairement, engagé à ce retour 
par des suggestions du jésuite Pon- 
thelier. Cela paraît par des piéces 
authentiques qui ont été imprimées. 
Telle est la lettre qu’il écrivit au 
marchand de Leyde , et plus entore 
sa rétractation (29). 

(EF) Ses mœurs n'avaient pas été 
édifiantes.| Jai vu deux réponses à 
sa rétractation : l’une fut faite par 
Ézéchiel Daunois, Compiégnois, mi- 
nistre du saint évangile ; lautre fut 
faite par Jean Nicolaïi, Luxembour- 
geois, membre de Véglise française 
d'Amsterdam. C’est dans la préface de 
cette seconde réponse que j'ai lu 
que Pierre Jarrige travailla inutile- 
ment à être recu ministre, avant que 
les quatre années d’épreuve que les 

_synodes établissent pour ceux qui 
sortent de l’idolâtrie fussent expi- 
rées. Cette touche, lui dit-on, vous a 
fait crever de despit apres vostre der- 
niere rebutte au synode de Haerlem, 
où vous fustes aussi accusé, vosire 
conscience sçait si ce fut à tort, d'une 


(or) Ceux-lu ne sont obligés à jeûner qui... 
quand ils jeünent ne peuvent rendre le devoir 
a leur femme. Emanuel Sa, Aphoris. Ferbo Je- 
junium , num. 9. Tolet., Instruct. Sacerdot., lib. 
VI, cap. IV. Thomas 2 secundæ Quæst. 147, 
art 4. Du Moulin, au livre des Traditions , pag. 
m. 343. 

(28) I se fit luthérien, environ l'an 1621. 

(20) Voyez la remarque (C), citations (1x), 
12) et (13). 
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action aussiinfäme que ces vilanies, 
desquelles vous accusez les jesuites 
de vostre province pour les mettre 
sur l’eschaffaut. Or encore qu’elle ne 
Just pas pour lors recherchée plus à 
onds, d'autant que les tesmoins 
n'estoyent point presens, si est-ce 
que le soupcon n'en fust point osté 
de la pensée : veu la grande connais- 
sance et expérience , que vous lemoi- 
gniez sur vosire Eschafjaut de sem- 
blables impudicités. La lettre que le 
marchand de Leyde lui écrivit éclair- 
cira tout ceci. On y trouve ces paro- 
les : Vous vous souviendrez de quel 
esprit vous étiez mené, lorsque re- 
tournant du synode de Middelbourg, 
auquel en vain vous aviez fait de si 
grandes instances , pour obtenir une 
exception de l’ordonnance faite , de 
n'admettre au saint ministère (que 
vous vouliez entreprendre pour faire 
un plus grand scandale) ceux qui 
viennent de la papauté , qu'après une 
épreuve de quatre ans; ayant été 
refusé vous fes éclater votre pré- 
somption, orgueil et vanité ; el re- 
tournant , vous vous renconträles La 
nuit dans la chambrette du bateau 
où Y avait plusieurs femmes, aux- 
quelles ne pouvant PARAITRE par 
signes, vous exhibätes à la chandelle 
vos infénes pièces, et leur files ex- 
citer un cri contre ce vilain et abo- 
minable prêtre , qu’elles appelaient, 
qui éveilla non-seulement un bon 
serviteur de Dieu qui était la, mais 
tout le reste du bateau, lequel cou- 
rant à l'alarme, après avoir oui ces 
femmes, on ny parlait que de vous 
jeter en l’eau, sans ce bon personna- 
gê qui les adoucit ; mais avec pro- 
testation du batelier qu'il en ferait 
le rapport au lieu d'où vous étiez 
part. 


JAVERSAC (N.) fut un des 
auteurs qui se mirent sur les 
rangs lors de la grande querelle 
de Balzac avec le pere Goulu. Il 
était natif d’une ville assez pro- 
che d'Angoulême (a), ‘et il se 
transporta à Paris avec un livre 


(a) Sorel, Biblioth. française, pag 132, 
édit. 1667. Notez que La ville dont parle 


Sorel est Cognac. 


ion 
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contre Phyllarque(b)et Narcisse 
(c) tout ensemble , sous le nom 
d’Aristarque à Nicandre. Sa cri- 
tique ne valait rien en certains 
endroits, car par exemple 1l sou- 
tenait, qu'il faut dire une ruet- 
te, et non pas une ruelle; un 
livraire et non pas un libraire ; 
puisqu'on dit un livre et non pas 
un libre. Ce nouvel auteur se vit 
attaqué dans son auberge , jus- 
que dans son lit , avec l’épée et 
le pistolet; mais comme 1l était 
jeune et vaillant , il prit son épée 
et poursuivit son ennemi jusque 
dans la rue, et fit que l'honneur 
lui demeura de cette courageuse 
défense. Cela n’empècha pas qu’il 
ny eût quelqu'un qui fit dès le 
lendemain retentir le Pont-Neuf 
du récit de cette aventure, toué 
autrement qu’elle ne s’était pas- 
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ni Phyllarque nt Narcisse (g). 
Ce qu’il y a de certain, c’est 
que l’on a publié (4) que Balzac 
malade à la mort, s’étant sou- 
enu que, dans ses premières an- 
nées , il s’élait passé quelque cho- 
se entre M. de Javersac et lui, 
envoya un de ses amis en sa 
maison , éloignée de sept ou huit 
lieues d’Angoulème, Le prier de 
lui donner une visite, pour avoir 
La joie de l’embrasser avant que 
de mourir ; qu’il l’embrassa en 
effet avec un transport de joie 
incroyable, et versa dans son 
sein une effusion d'amour. qui 
étouffa agréablement dans leur 
esprit le souvenir de leur an- 
cienne querelle; que M. de Ja- 
versac en fut st touché que, sur 
l'heure , les yeux tout trempés de 
larmes, il fit un sonnet pour 


sée (A). On publia un libellein- pleurer à jamais la perte de 


titulé : la Défaite du paladin 
Javersac par les alliés et eonfé- 
dérés-du' prince des feuilles (d). 
J’ai oui dire à un homme de 
beaucoup d’esprit, que Balzac, 
était l’auteur de cette piece , et 
que c’est la meilleure qui ait 
paru concernant cette dispute. 
On trouva une calomnie sacri- 
lége dans le #itre de ce libelle 
(e), car le père Goulu y était 
chargé de l'attentat commis, non- 
obstant la saïnteié de sa pro- 
Jession. Javersac l’en déclara in- 
nocent , et ne l’imputa qu’à Bal- 
zac ( f°); mais les personnes dis- 
crèles ne pouvaient en accuser 


(b) C’est le nom que le père Goulu se 
donna. 


(c) C’est le nom que le père Goulu donna à 
Balzac. : 

(&) Sorel, Biblioth. française, pag. 132. 

(e) Id,, ibid. 

(f) Voyez la dernière remarque, cita- 
tion (14), 


son ami. $ 

Depuis la premiere édition de 
ce Dictionnaire j'ai appris quel- 
ques circonstances dont je ren- 
drai compte à mon lecteur (B;. 


(g) Sorel, Biblioth. française, pag. 132, 

(2) Moriscet , dans La Relation de la mort 
de Balzac. Elle est dans l'édition des OEu- 
vres de Balzac, in-folio. 4 


(À) On fit un récit de cette aventure, 
tout autrement qu’elle ne S$’était pas- 
sée.] Jamais deux choses ne furent 
plus différentes que la manière dont 
cette aventure est racontée par So- 
rel, et celle dont on la raconte dans 
La Défaite du paladin Javersac (1). 
Cet imprimé dit que le paladin était 
de Cognac*, où il avait plaidé des 
causes; qu'après la publication de 


(x) [C’est un écrit de 16 pages in-8°.1 On l'a 
réimprimé dans l'édition in-folio de Balzac, avec 
d'autres pièces faites pour lui. 

* Joly remarque que dans une pièce de vers 
adressée par Javersac au petit Beauchäteau, et 
qui se trouve en tête de la Muse naissante , Ja- 
versac accuse avoir cinquante ans. Or la Mus 
naissante est de 1657; ce qui porte la naissance 
de Javersac à 1607 on environ. 
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son livre il se fit un mauvais com- 
plot pour le charger en pleine rue ; 
mais qu’on-fut contraint de l’atta- 
quer dans sa chambre, parce qu'il 
s’y tenait enfermé tout le long du 
jour ; qu’on le surprit endormi entre 
les bras de la femme de son hôte, 
le jeudi 11 d’août 1628 , à neuf 
heures du matin, et que l’on inter- 
rompit son sommeil par une salve 
de bastonnades, qui ne cessa que 
quand il plut à l’agresseur , vu que 
le paladin ne fit que se résigner par- 
faitement à la providence. La con- 
clusion du libelle est que les amis de 
Phyllarque, joints en ceci avec ceux 
du parti contraire, ont juré d’exter- 
miner autant de Javersacs qu'il s’en 
présentera, et de faire voiraux mau- 
vais poëtes qu'outre le siècle d'or, le 
siècle d’airain et celui de fer, qui 
sont si célèbres dans les fables, ip 
a encore à venir un siècle de bois dont 
l’ancienne poésie n'a point parlé , et 
aux misères et calanutés duquel ils 
auront beaucoup plus de part que les 
autres hommes. Je me suis servi de 
l'édition de 1665 (2). Voyez la re- 
marque suivante. 

(B) J'aiappris quelques circonstan- 
ces dont je rendrai compte à mon 
lecteur. | Le livre du sieur de Javer- 
sac fut imprimé et réimprimé l'an 
1628, sous le titre de Discours d’'A- 
ristarque à Nicandre, sur le juge- 
ment des esprits de ce temps, et sur 
les fautes de Phyllarque. La pre- 
mière chose que l’on y rencontre est 
un avertissement de limprimeur. 
C’est un tissu de mensonges ; car on 
y débite qu'il fallut user de toutes 
sortes de ruses, pour tromper la vi- 
gilance avec laquelle Pauteur empé- 
chait que son ouvrage ne fût publié. 
Il ne l’aimait point si peu qu'il le 
voulut exposer a la rage de l'envie. 
Vous trouvez ensuite une lettre in- 
jurieuse, qu’il avait écrite à M. Ber- 
geron, conseiller du roi et référen- 
daire en la chancellerie. Comme ïl 
suppose que ce M. Bergeron avait ap- 
porté des difiicultés à l’expédition 
du privilége , afin de lui ôter l’avan- 
tage d’être le premier qui publiât 
quelque chose sur cette dispute de 
Balzac et de Goulu, et afin de don- 
ner le temps à la Motte-Aigron de le 


2) C'est-à-dire, de l'édition in-folio des OEu- 
vres de Balzac, 
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devancer , il paraît fort en colère 
dans cette lettre. En troisième lieu 
l’on voit sa préface, où il expose les’ 
grands efforts que ses ennemis avaient 
faits pour arrêter l’impression de son 
écrit. Enfin vous trouvez' le livre 
même. Ce n’est pas Le seul ouvrage que 
le sieur de Javersac ait publié : on 
vit paraître, en la même année 1698, 
Discours d’'Aristarque à Calidoxe 
sur ce qui s'est passé entre lui et 
Balzac. L’impression lui en coûta 
cent écus (3); et il ne lui fut jamais 
possible de la faire faire à Paris, ni 
avec privilége, ni autrement. {1 dit 
(4) que son père avait eu plusieurs 
députations honorables, et des char- 
ges des plus importantes de l’assem- 
blée des religionnaires avant les rebel- 
lions... et (5) qu’il peut justifier que 
ses ancétres lui ont acquis la noblesse 
par droit de vétéran dans plusieurs 
charges honorables de la couronne 
de Vavarre. Y dit aussi (6) qu’il avait 
offert à Balzac de le satisfaire en ca- 
valier , ou en philosophe. Il raconte 
fort au long le malheur qui lui arri- 
va d’être attaqué dans son lit (9). Il 
esquiva un peu le coup de bdion de 
l’un des trois satellites qui entrérent 
dans sa chambre ; mais 17 n’est trop 
honorable, dit-il (8), pour ne con- 
Jesser point qu'il me donna sur le 
bras, en disant : on vous avait dé- 
Jendu déin'écrire pas contre Balzac. 
Il ajoute (9), que son hôtesse fut 
blessée au petit doigt, et qu'il Les 
poursuivit l'épée au poing jusque dans 
la rue, et que deux cents témoins, 
qui le virent en chemise sur le pas de 
la porte, l'avaient dit partout avant 
lui; qu’il porta un coup à plaisir dans 
l'estomac à celui qui lavait frappé ; 
et que cinquante personnes, qui vi- 
rent ployer son épée jusques aux gar- 
des, connurent que ce coquin avait 
une chemise de mailles (10). Il remar- 
que (11) que, deux ou trois jours au- 
paravant , il avait eu l’honneur de 
servir un marquis en une querelle. 
Franchement, je crois qu’il était plus 

(3) Aristarque, avis aux lecteurs. 

(4) Discours d’Aristarquea Calidoxe , p. m. 166. 

(5) Là même , pag. 168. 


(6) Lu même , pag. 174. à 

(7) Ce fut Le jeudi à d'août 1628 , selon l'édi- 
tion in-8°, de la Défaite du paladin Javersac. 

(8) Discours d’Aristarque, pag. 183. 

(9) La méme , pag. 184. 

(10) La méme , pag. 185. 

(11) La même, pag. 180. 
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propre à se battre qu’à faire des li- 
vres *, et qu'il eût bientôt terrassé 
Balzac dans une dispute qu’il aurait 
fallu vider l’épée à la main. Il répand 
sur le papier, contre lui, d’assez for- 
tes rodomontades (12); mais il té- 
moigne quelque crainte que cet ad- 
versaire ne l’accuse de quelques petites 
escapades de jeunesse en amour (13). 
Souvenons-nous qu’il ne soupconna 
jamais le père Goulu d’être }a cause 
de cette insulte. Je ne sais point , dit- 
il (14), pourquoi Balzac m'appréhen- 
. de, S'il n'est coupable ; et puisqu'il 
pense si bien se justifier partout de ce 
crime , en l’imposant à Phyllarque , 
qui s’est montré beaucoup plus géné- 
reux, et qui a bien meilleure opinion 
de son esprit, pour s'en défendre. J'a- 
vais de si fortes convictions contre 
Balzac, et jugeuis si bien de la pro- 
bité de Phyllarque, qu'il ne m'a point 
été possible de le soupeonner tant soit 
peu. Mon livre, je crois, le fächait 
plus au monde que ma personne. 
Notez, au reste, qu'il est aisé de 
connaître qu'il était né huguenot, 
mais non pas s’il ne l’était plus: car 
ce que je vais citer est équivoque. 
Comme ils eurent appris de mon hô- 
tesse que j'étais logé la-dedans, après 
s'en étre enquis, ils demandèrent de 
quelle religion j'étais. On répondit 
quon ne le savait pas, mais que du 
moins j'allais souvent à l'église. On 
“eur et bien pu jurer qu'il ny @ 
catholique qui ait une croyance plus 
orthodoxe que moi (15). Le sieur de 
Bergeron fit imprimer une lettre con- 
tre les impertinences et faussetés mises 
par le sieur de Javersac en une lettre 
qu'il a mise au commencement d'un 
livre , etc. (46). Il parut aussi un im- 
primé (15) sous ce titre : Le HNon- 
Passionné sur le livre intitulé: la Dé- 
Jaite du paladin Javersac. Cette pièce 
est infiniment plus favorable au pa- 


* Joly blâme la sévérité de Bayle envers Ja- 
Yersac, qui n'avait guère que vingt ans quand il 
publia ses premiers écrits. Leclerc dit avoir vu 
des vers signés Javersac , sur la mort du cardinal 
Mazarin, et en conclut que cet auteur vivait encore 
en 1661. 

(12) Voyez surtout pag. 198. 

(13) La même, pag. 201. 

(14) La même, pag. 190. 

(15) La même , pag. 176. 

(16) Elle fut écrite à M. de Balsae, et impri- 
mee l'an 1628. 1 


(17) L'an 1628. 
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ladin qu’à son adversaire. Mais pour 
ce quiest du livre qui à pour titre, 
peine a Palémon, pour la défense 
de Phyllarque (18) , il foudroie Ja- 
versac. J’en ai cité un morceau dans 
la remarque de l’article Anrasax IV, 
tome IT, page 454 (19). 


(18) Imprimé la même année. Li 
(19) Voyez aussi l'article Musac, tom, X, 


JEAN (Sainr) l’évangéliste. 
Pour n’employer pas ce que l’on 
trouve dans Moréri ou dans 
M. de Tillemont (a), je me con- 
terite de dire, 1°. que du temps 
de saint Augustin, on débitait 
une tradition pitoyable touchant 
état où était saint Jean (A); 
2°. qu'il n’y a rien de plus ab- 
surde que la chicane qui a été 
faite à l’auteur de la traduction 
de Mons (B), sous le faux pré- 
texte que la bienséance ne souf- 
frait pas que ce saint apôtre et 
la Vierge Marie logeassent en- 
semble ; 3°. que les choses qu’on 
a répondues là-dessus à M. Mal- 
let méritent d’être rapportées 
(C) ; 4°. que la maniere dont on 
prétend que saint Jean justifia 
les caresses qu'il faisait à une 
perdrix , est fort simple (D) ; 
5°. qu'il y a des gens qui veu— 
lent que les noces de Cana , où 
l’eau fut changée en vin, soient 
les siennes (E) ; et qu’à la vue de 
ce miracle il ait renoncé au ma- 
riage, pour demeurer vierge tou- 
te sa vie. 

(a) Mémoires pour servir à l'Histoire ec- 


clésiastique, tome IT, pag. Q10 et suiv., édi- 
tion de Bruxelles , in-12. 


(A) Dès Le temps de saint Augus- 
tin, on débüait une tradition pitoyable 
touchant l’état où était saint Jean. | 
« Il n’y eut jamais de pays si crédule 
» pour les traditions, que les Asiati- 
» ques, et en particuher les Éphé- 
» siens. Saint Augustin raconte, sur 
» le sujet dont nous parlons, une 
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» chose fort particulière, qui fait 
» bien voir l’excés de la crédulité de 
» ce peuple, et la sottise de leurs tra- 
» ditions. Il dit que des Epheésiens 
» (*), ou gens qui venaient d’Éphèse, 
» et qui avaient beaucoup d'esprit et 
» de mérite, et qui ne croyaient pas 
» à la légère, non levibus hominibus , 
» lui avaient assuré que saint Jean 
» n’était pas mort, et qu’à la vérité 
» il était enterré à Éphèse ; mais qu’il 
» était dans sa fosse comme un hom- 
» me qui dort est dans sonlit; et que, 
» comme on voit lever et tomber les 
» draps et la couverte, à mesure 
» qu'un homme qui dort respire, 
» aussi que l’on voyait lever et bais- 
» ser par intervalles la terre de la 
» fosse où saint Jean était enterré. Y 
» a-t-il rien de si impertinent qu’un 
» pareil conte (tr)? » Je viens d’ap- 
prendre (2) que le critique de M. de 
Tillemont le blîime d’avoir rapporté 
ce conte, et plusieurs autres de cette 
nature. On aurait raison de Le blâmer, 
s’il le rapportait comme une chose 
véritable ; mais c’est ce qu’il ne fait 
pas (3): on a done tort de le censu- 
rer; Car la compilation des erreurs 
est une partie trés-utile de l’histoire. 
J'avoue qu’il paraît croire ce que l’on 
conte de la manne du tombeau de 
notre apôtre (4). 

(B) en de plus absurde que la 
chicane qui a été faite à l’auteur de 
la traduction de Mons.] Commencons 
par rapporter le texte grec : Kai àr 
éxeivns Ts @pus ÉnaGey auThy o maBnThe 
sis T& idia (5), c’est-à-dire selon la 
version de Mons, et depuis cette heure 
Le disciple la prit chez lui. Voici com- 
ment on a critiqué cette traduction : 
« Îl est certain que saint Jean, qui 
» avait embrassé létat de la pauvreté 
» évangélique , n'avait point de mai- 
» son pour y recevoir la mère de 
» Dieu , et que quand bien même il 
» en aurait eu, il y a beaucoup de 
» raisons de bienséance et d’honné- 


(#) August., Comment. in Joan, in hæc ver- 
ba, Discipulus ille non moritur. 

(x) L'abbé Faydit, Extrait d’un sermon pré- 
ché le jour de saint Polycarpe, pag. 30. 

(2) Histoire des Ouvrages des Savans, mois 
de mai 1695, pag. 427. 
. (3) Voyez Tillemont, Mémoires pour servir 
a l'Histoire ecclésiastique, tom. I, pag. 947. 

(4) La même, pag. 045. 

(5) Évangile de saint Jean, chap. XIX, 
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» teté, qui nous persuadent facile- 
» ment que la Vierge n’aurait pas 
» jugé à propos de s’y retirer : cette 
» conduite même pourrait avoir de 
» mauvaises conséquences dans la 
» suite des temps ; car Les ecclésiasti- 
» ques scandaleux seraient bien aises 
» de se justifier par un exemple si 
» illustre, de la demeure du plus 
» jeune et du plus chaste de tous les 
» apôtres avec la plus prudente et 
» la plus innocente de toutes les vier- 
» ges. Et cette appréhension n’est pas 
»_sans fondement; car saint Épiphane, 
» qui semble approuver la pensée des 
» traducteurs de Mons, a eu la même 
» crainte, et il nous assure que quel- 
» ques libertins avaient déjà voulu 
» couvrir leur conduite scandaleuse 
» sur l'exemple de la demeure de la 
» Vierge chez saint Jean. Yereor, 
» dit-il en l’Hérésie 58, où il parle 
» de la demeure de la Vierge chez 
» saint Jean, ne hoc ipsum, quod di- 
» cimus, fraudi sit aliquibus, ut ad 
» contubernales et dilectas , quas vo- 
» cant fœminas, retinendas , quod 
» genus pessuno sibi errore animi , 
» machinati sunt, fucum indè ali- 
» quem, et colorem arcessisse videan- 
» tur (6). » e 
(C)..... Les choses qu’on a répon- 
dues... méritent d’être rapportées. | 
Car on y verra des principes géné- 
raux , trés-instructifs pour ceux qui 
veulent juger des choses selon leurs 
véritables différences. Je ne m’arrête 
point à la réponse qui concerne l’ob- 
jection de la pauvreté évangélique ; 
je copie seulement la réfutation de 
l’autre point. {est bien étrange , dit 
M. Arnauld (7), que M. Mallet n'ait 
pas vu ce qui est remarqué par les 
interprètes de l’ Ecriture surun sujet 
qui aurait di paraître bien plus scan- 
daleux : c'est celui des apôtres , qui 
menaient partout avec eux une fem- 
me chrétienne pour avoir soin de leur 
subsistance. Et cependant saint Paul, 
1. Cor, 15, D, dit (8) qu’ils en avaient 
le pouvoir, et qu'ils le faisaient : sur 
quoi Estius fait cette réflexion très- 
Judicieuse, et qui marque les vrais 


(6) Mallet, Examen de quelques passages, pag. 
12: de la troisième édition. 
; (7) Nouvelle défense de la Traduction , pag. 
30. 
£ (8) C'est dans le verset 5 du chapitre IX de 
la Ife. aux Corinthiens , et nor pas au chapitre 
XV, comme cite M. Arnauld. «14 
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principes sur lesquels on doit juger 
de ces sortes de choses, que W. Mal- 
let devait avoir sus, avant que d’entre- 
prendre d'assujeitir la Vierge à ses 
fausses règles de bienséance. « Si 
» vous demandez , dit ce savant théo- 
» logien, comment les apôtres pou- 
» paient , sans scandale, mener avec 
» eux des femmes qui n'étaient point 

» leurs épouses , je réponds que cette 

» coutume était tellement reçue par- 

» miles Juifs, que le Sauveur même 

» n'a pas irouvé mauvais que cela'se 

» fit envers lui. Aussi cela ne se pra- 
» tiquair que par des femmes dont la 
» chasteté, jointe à la piété, était tel- 
» lement connue et éprouvée, qu’elle 
» ne laissait point de lieu à aucun 
mauvais SoOupcon. À quoi on peut 
ajouter que les apôtres menaient 
une vie si édifiante, et s'étaient ac- 
quis une telle réputation de sainte- 
lé que, quoique ces femmes les 
accompagnassent | nul neût osé 
» former d'eux un mauvais juge- 
» ment, comme les Juifs n’ont jamais 
» rien soupconné de cette nature. au 
» regard de Jésus-Christ, quelque 
» disposés qu’ils fussent à en dire du 
» mal et à le calomnier. » Rien n’est 
plus raisonnable; et c’est en effet 
par-la que l’on do juger qu'une 
chose qui pourrait mal édifier , lors- 
qu'elle n’est point accompagnée de 
circonstances favorables qui ôtent 
iout lieu aux mauvais soupcons, n'a 
rien que d'édifiant quand elle est ac- 
compagnée de ces circonstances. Or, 
quand est-ce que la considération 
d'une sainteté éprouvée sera capable 
de fermer la bouche à la calomnie , 
et d'empécher même qu'il ne s'élève 
des soupcons dans les esprits les plus 
légers et les plus portés à se laisser 
prévenir par les moindres apparences, 
si la vénération qu'ont toujours eue les 
fidèles pour la mère de Jésus-Christ 
et pour son plus cher disciple, n'avait 
pas eu le pouvoir de faire regarder 
comme trés-sainte et très-innocente , 
la conduite qu’ils ont tenue en demeu- 
rant ensemble | ensuite des ordres 
qu'ils en avaient reçus du Sauveur 
mourant sur la croix ?..... M. Mallet 
(9) est le premier et le seul qui ait eu 


» 


(9) Voyez l'abbé Faydit, Extrait d’un sermon 
vréché le jour de saint Polycarpe, pag. 37. Il 
prouve , lu même, pag. 36 , que la Sainte Vier- 
&e n'alla point avec saint Jean à Éphèse ; il le 
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une assez basse idée de La sainteté de 
la Vierge, et de l'opinion qu'on en 
avait dans l’église, pour s’imaginer 
qu'u l’âge de plus de cinquante ans, 
elle n'aurait pu demeurer avec un 
apôtre sans que sarépulation en souf- 
frit, et que ce füt un exemple de dan- 
gereuse conséquence ,; comme étant 
capable d'autoriser les demeures sus- 
pectes , et défendues par les canons, 
des ecclésiastiques avec des femmes. 
Car il pousse jusque-là ses imagina- 
tions outrées contre l'honneur de la 
Vierge. Mais si les auteurs de ces 
canons avaient élé aussi excessifs 
dans leurs soupçons que ce censeur 
de la Vierge et de saint Jean, pour- 
uoi auraient-ils excepté de leurs 
défenses de certaines personnes , 
comme la mère, les sœurs, les niè- 
ces ? Est-ce qu'ils ont cru que les in- 
cestes fussent absolument impossi- 
bles ? Non certainement; mais c’est 
qu’étant conduits par l'esprit de Dieu, 
et sachant qu'en matière de lois gé- 
nérales on doit éviter les excès, et 
demeurer dans une sage modération 
qui oblige de n'avoir point égard à ce 
qui n'arrive presque jamais , ils ont 
jugé, d’une part, qu'il ne fallait que 
peu de vertu pour n'étre pas tenté 
par la vue de ces personnes, parce 
que la pudeur naturelle suffit d'or- 
dinaire pour étoufjer à leur égard les 
mouvemens d'une affection impure ; 
et de l’autre que la pente des hommes 
à juger mal du prochain ne va pas 
ordinairement jusqu'a lui imputer des 
crimes si noirs sans des preuves bien 
claires; de sorte qu'ils n'ont pas cru 
ue dans ces rencontres il y eut lieu 
ni d'appréhender un mal effectif, ni 
d’en craindre les soupcons. 

(D) La manière dont... il justifia 
des caresses qu'il faisait à une per- 
drix est fort simple.] Un dhasseur pa- 
rut étonné de voir que ce grand apô- 
tre, si vénérable par son âge et par 
sa vertu , s’abaissât à un tel amuse- 
ment. L’apôtre lui demanda s’il te- 
nait toujours bandé l'arc qu’il por- 
tait. On répondit que ce serait le 
moyen de le rendre très-inutile. 4$c 
vous le relächez, reprit saint Jean, 
afin d'éviter cela , j'en use de méme 
a l'égard de mon esprit par une seni- 


prouve , dis-je, parce que Celse, qui a tant me- 
dit d'elle, et glosé sur ce voyage, dont pour- 
tant il n'a point fait de railleries. 
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blable raison. Je ne croïs pas que cette 
histoire soit fort certaine, mais je ne 
pense pas que ceux qui n’en ont point 
oui parler soient fâchés d'apprendre 
qu'on la raconte. L'auteur . Traité 
de ludicrä Dictione l'a insérée dans 
son ouvrage. Ses phrases étant ner- 
veuses ne déplairont pas aux habiles 
gens : 1] faut donc les en régaler. Vec 
malus, ut opinor, interpres Christi 
consiliorum et voluntatum Joannes 
discipulus, qui ad leves lusus aique 
oblectamenta puerorum descendit ipse 
Jam senior, atque exemplo præivit , 
qualenüs interjungere, et ex quoti- 
dianis occupationibus reficere ac re- 
creare Mentem liceret. Hunc, man- 
suefactæ perdici blandè et suaviter 

_ alludentein , quidam cum arcu et sa- 
gütlis venator offendit. Quod eum fa- 
cere cum vehementer miraretur | ko- 
minem idætatis, spectatum et cognitume 
diuturn& virtute : sensit Joannes > € 
interrogavit , an illurms ipsum , quem 
gereret, arcum haberet semper inten- 
tum. Cui ille: Vequaquam verd , in- 
quit ; flaccescat enim arcus , et mol- 
liatur intentione perpetud , inutilisque 
Jiat. Tum Joannes : Tu, mi homo, 
arcum remitis ac relaxas, ne inu- 
tilis sit: ego animum, ne sit inuti- 
lis (10). 

(E) Des gens... veulent que les no- 
ces de Cana... soient les siennes. ] 
Le curieux et docte Thomasius me 
fournira toute la matière de cette re- 
marque. Je voudrais avoir la thèse 
qu'il fit soutenir(t1)touchant le verre 
de saint Jean; mais je n’en ai que la 
préface (12), où j'apprends une cou- 
tume qui m'était inconnue ; c’est que 
dans les bons repas on fait vider aux 
conviés un verre de vin, que l’on 
nomme le verre ou la coupe de saint 
Jean. Ce n’est pas sans quelque mé- 
lange de sgperstition, qui a tiré son 
origine d’ane légende où l’on trouve 
que saint Jean, ayant avalé du poison 
par l’ordre d’Aristodème , n’en sentit 
aucuneincommodité, Voila sans doute 
la raison pourquoi les peintres Le re- 
présentent tenant une coupe. Passons 
aux nôces de Cana. 

Les légendaires supposent, 1°, que 

(10) Vavassor , de ludierà Dictione , p. 285. 

(11) Le 30 de janvier 1675. 


“ 2 . (1 
(12) Imprimée avec plusieurs autres à Leip- 


sic, l'an 1681. Voyer le Journal de Leipsie, 
1682, pag. 51, 
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saint Jean l’évangéliste y était le fian- 
cé, et que Marie Madeleine y était la 
fiancée (13); 2°, que l’un et l’autre 
convinrent de ne point consommer le 
mariage, mais de s’engager à une per- 
pétuelle virginité ; 3°. qu’aussitôt que 


. Saint Jean eut vu le miracle de l’eau 


convertie en vin, 1l se consacra au ser- 
vice de Jésus-Christ , et laïssa sa fian- 
cée (14) ; 4°. que Jésus-Christ alla tout 
exprès à ces noces, afin d'empêcher 
l'accomplissement du mariage (15). 
Une chose les embarrasse , c’est que la 
virgnuté de saint Jean ne sera point 
parvenue au plus ‘haut degré de la 
perfection, s’il a eu dessein de se ma- 
rier; carla parfaite virginité demande 
que l’on ait été toujours résolu à se 
contenir. #idebatur ejus ( virginita- 
is) laudem hæc fabula non tollere 
quidem , labefactare tamen, aut in 
gradum inferiorem detrudere, cùm 
<a demim numeris omnibus absoluta 
perhibeatur virginitas , quam perpe- 
lua incorruptionis nunquam corrupla 
meditatio pariat (16). Pour répondre 
à cette dificulté, ils disent , entre au- 
tres choses, que la Providence divine 
a usé de cette dispensation, afin de 
mettre à un haut prix la virginité de 


: ner 
saint Jean, vu que par-là elle est de- 


“venue tout-à-fait semblable à celle 


de la Sainte Vierge, et qu’elle a été 
consacrée, ayant été jointe au ma- 
riage, qui est l’un des sept sacremens. 

uin ergo potius ila cogitemus , de- 
cuisse, ut eodem virgirutatis : 
collocaretur apostolus , quo go 
mater, quéæ ipSi erat à Christo mo- 
rituro commendanda ? Quid, quod 
ita demüm consecrari virginitas cen- 
senda est, $i cum ceremonit matri- 
moniali conjungatur ? Neque enine 
virginitas , Sed conjugium est in nu- 
mero sacramentorum (17). N'oublions 
pas de dire que Baronius et Molanus 
rejettent ces traditions des légendarï- 
res. Thomasius rapporte leurs paroles 


(13) Molanus , Lib. IV de Hist. sacrar. Ima- 
ginum , cap. XX, pag. 428 , apud Thomasium, 
præfatione LXXVIIL, pag. Sur. 

(14) Haymo, part. hiemal, Homel., pag. 
207. Baronius , tom. 1, Annal., ad ann. 3x1, 
num. 30, apud Thomas. , ibid. , pag. 512. 

(15) Mesfret. , de Sanctis, serm. XXX, fol. 
53, apud eundem, ibid. 

(16) Thomasius, ibid., citant Pelbartus de 
Temeswär de Sanctis, serm. XXX. - 

(17) Thomasius , ibid, , pag. 513, citant le 
aéme Pelbart, ibid. , ec Franc. Maro, serm. de 
Sanctis, pag, 3o. 
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(18), et dit, avec assez de vraïisem- 
blance , que Le livre d’Abdias a été la 
première source de ces beaux contes. 
Ce faux Abdias assure que Jésus-Christ 
détourna trois fois saint Jean de se 
marier. On s’est contenté, dans deux 
préfaces sur l'Évangile de cet apôtre, 
d'avancer en général que Jésus-Christ 
lui avait ôté la pensée du mariage. Ces 
deux préfaces(19) sont faussement at- 
tribuées l’une à saint Jérôme , et l’au- 
tre à saint Augustin. Comme il n’y à 
jamais eu d’auteurs plus hardis que 
ceux qui ont compilé les Vies des 
Saints, ils ont voulu être plus déci- 
sifs que les auteurs de ces deux pré- 
faces ; et pour cela ils ont supposé un 
temps et un lieu, c’est-à-dire Les no- 
ces de Cana, où Jésus-Christ ait dé- 
gavé son disciple du lien conjugal. 
Thomasius ne conteste nullement la 
virginité de cet apôtre: elle est fon- 
 dée sur une assez bonne tradition, 
testifiée par saint Jérôme, par saint 
Augustin, par saint Epiphane, etc. ; 
mais Baronius à eu tort de citer aussi 
saint Ignace, qui ne parle que de 
saint Jean-Baptiste (20). 


(18) Tirées des endroits cités ci-dessus. 

(19) Quas conjunctas exhibet quariæ pars 
Glossæ in Biblié ordinariæ. Thomasius, ibid. , 
pas.-516. 

(20) Voyez-en la preuve, apud Thomasium , 
ibidem , pag. 516. 


JEANNE, reine de Naples. 
Voyez NapLes, tome XI. 


JÉNISCHIUS (Paur) naquit 

à Anvers, le 17 de juin 1558, et 
mourut à Stuttgard , le 18 de dé- 
cembre 1647. Il était savant , et 
entendait plusieurs langues. Son 
livre intitulé ‘Thesaurus ani- 
marum ; l’exposa à une fâcheuse 
persécution : il fut banni , et 
son exil dura plus de cinquante 
ans. Îl le supporta fort tranquil- 
lement , et 1l jouit d’une trèes- 
bonne santé jusqu’à la dernière 
année desa vie, mangeant bien 
et dormant bien (a), et s’occu- 
(a) Perpetuä animi tranquillitate et cor- 
poris valetudine firmä cum orexi, et suavi 


somno usus, Joh. /Valentinus Andreas, 
Epist. CXC. 
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pant à la musique qu’il savait en 
perfection , et à l’étude des sain- 
tes lettres et à la mécanique. Il 
eut dix-neuf enfans, dont il ne 
restait que quatre lorsqu'il mou- 
rut. Sa santé fut rudement atta- 
quée la dernière année de savie, 
et il expira dans de tres-vives 
douleurs (b). Il a étéinconnu aux 
bibliothécaires du Pays-Bas. 

(b) Tiré de la CXC®. lettre de Jean-Va- 
lentin André. a | 

IGNACE, fondateur des je- 

suites. Cherchez LoyoLa, tome 
IX. | 
ILLYRICUS ( Marruras-Fra- 
cius), l’un des plus savans théo- 
logiens de la confession d’Augs- 
bourg , naquit à Albona dans : 
l’Isirie (a), le 3 mars 1520. Il 
étudia les belles-lettres à Venise, 
sous Égnatius ; et s’étant trouvé 
des l’âge de dix-sept ans une for- 
te inclination pour l’étude dela 
théologie , 1l résolut de se faire 
moine , parce qu'il n'avait pas 
le moyen de,s’entretenir dans 
les universités , et qu’ainsi le seul 
moyen de salisfaire son inclina- 
tion était d'étudier dans un mo- 
nastère. 1] communiqua son des- 
sein à un provincial des corde- 
liers , parent de sa mere; mais 
ce provincial , qui sentait déjà le 
fagot (A), lui conseilla de s’en 
aller en Allemagne, et non pas 
de s’enfermer dans un couvent. 

Flacius suivit ce conseil , et arri- 
va à Bâle, lan 1539 (B). S'y 
étant arrété quelques mois, il 
passa à Tubinge, d’ou 1l alla à 

(a) Partie du pays qu’on nommait an- 
ciennement lyrium ow Illyris : de là vient 
que Matihias Fiacius fut surnommé Ilyricus. 
Il west pas vrai, comme Melchior Adam e# 


plusieurs autres l'assurent, qu'il soit ré 
dans l'Esclavonie, 
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Wittemberg , l’an 1541, et y fut 
disciple de Luther et de Mé- 
Janchthon. Il gagnait sa vie à 
enseigner le grec et l’hébreu. 
Ayant communiqué à Poméra- 
nus, et puis à Luther, les ten- 
tations qui le tourmentaient sur 
le péché, sur la colère de Dieu, 
et sur la prédestination, on fit 
des prières publiques pour lui, 
et on lui administra les conso- 
lations de l’Écriture, de sorte que 
cela se passa. [1 reçut de Mélan- 
chthon mille marques de bonté 
et de Hbéralité. On lui trouva 
une femme, et on lui donna un 
emploi public dans l'académie, 
Van 1544 (b). La guerre ayant 
dissipé les écoles dans la Saxe, 
‘ils’en alla à Brunswick, et s’y 
acquit beaucoup de réputation 
par ses lecons. Il alla reprendre 
son premier emploi à Wiltem- 
berg, Van 1 547 , et peu apres il 
s’opposa d’une grande force à 
VPinterim et à tous les ménage- 
mens que Mélanchthoninsinuait, 
et afin d’avoir plus de liberté de 
déclamer contre le papisme , sans 
garder aucunes mesures; 1l se 
relira(c) à Magdebourg , quiétait 
alors au ban de l’empire. Il y 
publia divers ouvrages ; mais le 
plus considérable de ses travaux 
fut sans doute cette histoire ec- 
clésiastique qui fut appelée les 
Centuries de Magdebourg , dont 
il eut la principale direction. Il 
accepta la charge qui lui fut of- 
ferte , lan 1557, dans la nou- 
velle académie d’Iene , et y pro- 
fessa cinq ans ; après quoi , com- 
me 1l ne pouvait s’accorder avec 


(8) Micrælius, Syntagm. Hist, ecclesiast. , 
pag. m. 751, se trompe donc, qui le fait 
professeur à Wittemberg dès l'an 154o. 

(c) Au mois d'avril 1549. Bucholc., pag. 
im. 564. 


ILLYRICUS. 


Victorin Strigelius, son collegue, 
(C) , il se retira à Ratisbonne , où 
il continua de publier quantité 
de livres. On l’appela dans le 
Brabant avec quelques autres, 
Van 1567, pour y dresser des 
églises selon la confession d’Augs- 
bourg ; mais la persécution dis- 
sipa toutes ces églises bientôt 
apres, de sorte qu'il s’en alla à 
Strasbourg, puis à Francfort, 
oùil sentit une grande décadence 
de sa gloire ; car il se vit aban- 
donné de la plupart de ses par— 
tisans, à cause qu’on l’accusait 
de manichéisme, sous prétexte 
qu'il enseignait que le péché n’é- 
tait pas un accident, mais l’es- 
sence même de notre âme (d). Il 
mourut à Francfort , le 11 de 
mars 1575 (e). C'était un hom- 
me qui avait d’excellens dons, 
l'esprit vaste, beaucoup de sa- 
voir, un grand zèle contre le 
papisme ; mais son humeur tur- 
bulente , impétueuse , querel- 
leuse, gâtait toutes ses bonnes 
qualités, et causait mille dés- 
ordres dans l’église protestan- 
te. Il ne faisait pas difliculté de 
déclarer qu'il fallait tenir en 
respect les princes (f). On n'eut 
pas sujet d’avoir regret à sa 
mort ; car les divisions, toujours 
scandaleuses de droit , étaient 
alors plus pernicieuses qu’à l’or- 
dinaire, à cause des avantages 
que la communion de Rome en 
tirait pour insulter la réforma- 
tion naissante. Quelques-uns ont 
dit que la seule bonne action 
qu’il eût faite, était de mourir 


(d) Voyez la remarque (C). 


(e) Tiré de Melchior Adam, in Vitis Ger- | 


manorum theologorum , pag. 472 et seq. 
(f) Metu seditionum terrendos esse prin- 


cipes. Melanchthonis epist, OVIT , pag. 
134. 
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(g). C’est outrer les choses. Il 
ublia un très-grand nombre de 
livres (A); et personne de son 
temps ne savait fouiller avec plus 
de fruit dans les vieilles biblio- 
théques. Il en tira une ancienne 
Messe (D), qu'il fit imprimer, 
Van 1557. Nous aurons là une 
occasion de discuter plusieurs 
choses. Il tira des mêmes sources 
une infinité de recueils qui ont 
servi à bien des gens. Je parle 
des mémoires qu’il ramassa pour 
compiler son Catalogus testium 
Veritatis (E). On prétend qu’ila 
quelquefois déguisé son nom (F). 
M. Moréri a eu grand tort de le 
renvoyer à la lettre T, sous 
Trancowitz(G). 

M. de Sponde a fait une gros- 
se faute en parlant des Centuries 
de Magdebourg (H). On la verra 

dans la remarque () où j’allé- 
guerai quelques faits qui concer- 
nent l’histoire de ces Centuries. 
M. Varillas, copiste fidele de cette 
faute de M. de Sponde, l’a jointe 
à tant d’autres (1), qu'il est dif- 
ficile de concevoir comment 
un homme d'esprit a pu com- 
mettre tant de bévues. N’ou- 
blions pas que le Clavis Sacræ 
Scripturæ d’Illyricus est un de 
ses meilleurs livres. Voyez ce que 
M. Simon en a dit dans son His- 
toire critique du Vieux Testa- 
ment (k). Voyez aussi Jean Al- 
bert Fabert à l’article XCVI de 


son Decas Decadum. 


(g) Nequidquam recti fecisse nisi cum 
moreretur. Guill. Budæus, cent. XVT Oaya- 
rocyias, ad ann. 1575, apud Quenstedt, 
de Patriüs eruditor., pag. 263. 

(4) Simlérus, dans l'Abrésé de Gesner, 
et Teissier, Addit. aux Éloges, tom. I, pag. 
72 , en donnent la liste. 

(Gi) C’est la remarque (A. 

(%) Au chap. XIII du livre LIT, pag. 428 
el Suiv., édit de Roterd., 1685, 


349 

(A) Ce provincial sentait déja le 
agot.} IL mérite une place dans le 
Martyrologe des protestans, puisqu’a- 
près avoir souffert pendant vingt an- 
nées les rigueurs de la prison, à 
cause qu’on le soupconnait d’hérésie, 
il fut jeté dans la mer. Il s'appelait 
Baldus Lupatinus. Voyez la note (r). 

(B) 17 arriva à Bâle, l'an 1530.] 
avait donc dix-neuf ans : Verheiden 
(2) se trompe donc lorsqu'il dit qu’Il- 
lyricus fit le voyage de Bâle à l’âge 

e dix-sept ans. M. Teissier (3) a 
suivi Verheiden. 

(C) ZE re pouvait s’accorder avec 
Victorin Sirigélius, son collègue. } 
Hs étaient en différent sur la conver- 
sion de l’homme, et sur les forces du 
franc arbitre. Ils disputérent là-des- 
sus en présence des ducs de Saxe, à 
Weimar (4). Ils allaient dans les deux 
extrémités : Strigélius inclinait du 
côté de ceux qu'on nommait adia- 
phoristes et synergistes, qui don- 
naient beaucoup au franc arbitre, et 
prétendaient que le péché originel ne 
faisait qu’eflleurer l’âme (5). Flacius, 
au contraire, soutenait que ce pé- 
ché était la substance mémé de l'âme. 
La dispute dura treize séances : on en 
publia les actes, accompagnés d’u- 
ne préface de Musæus, qui était l’un 
des sectateurs de Flacius (6). Nous 
avons ici un eflet visible de lenvie 
de contredire : c’est une passion 
qui entraîne ordinairement au delà 
des bornes, les personnes qui ont 
lesprit vif. Flacius, ne se pou- 
vant contenter d’une médiocre oppo- 
sition , s’éloigna de son rival le 
plus qu’il lui fut possible, et le 
voyant soutenir que l’âme n’était 
blessée par le péché originel qu’à 
l'égard de ses facultés accidentelles , 
il prit le parti de soutenir que Ia 


(1) Baldus autem iste, ut hoc êv ræpods 
addamus , pauld post in suspicionem hæreseos 
venit : ac Venetiüs viginti ipsos annos situm 
squaloremque carceris, tandem in mari sum- 
emersus supplicium fortiter pertulit. Melchior. 
Adam, , in Vit. Theol. , pag. 472. Voyez aussi 
Verheiïden , ir Effigiebus , pag. 159. : 

(2) In Efigiebus, pag. 157. 

(3) Addit. aux Elog., tom. I, pag. 45. 

(4) L'an 1560 , selon Micrælius , Syntagm. 
Historiar. eccles., pag. m. 827, 828 ; mais se/un 
Melch. Adam , in Vitis Theolog. Germ., pag, 
420, ce fut l'an 1557. 

(5) Spondanus , ad ann. 1560, num. 32. 

(6) Voyez Micrælius, Syntagm. Hist, eccles. 


pag. m. 827, 828. 
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substance même de l'âme était cor- 
rompue, d’où il s’ensuivait que le 
péché était la substance même de Pä- 
me. Jamais Flacius n’aurait songé à 
ce dogme, si son collègue n'avait 
enseigné le contraire. Mais si la dis- 
puis qui s’éleva entre ces deux pro- 
esseurs nous montre ce que peut 
faire l’esprit de contradiction , et 
l'éuerple ris dvBonauie , elle nous mon- 
tre aussi combien la philosophie pé- 
ripatéticienne est propre à fomenter 
les divisions des théologiens ; car le 
dogme d’Illyricus n'aurait gendarmé 
personne , si l'on avait cru avec les 
nouveaux philosophes, qu'il n’y a 
point d’accidens distincts des sub- 
stances, mais que, par exemple, la 
douleur n’est autre chose que Pâme 
même, entant que modifiée d’une cer- 
taine facon. Cela posé , il est évident 
que la doctrine d’Illyricus est très- 
véritable ; le péché n’est point un 
être distinct de l’Ââme qui pèche, et 
la vertu n’est point un être distinct 
de l'âme vertueuse. Je ne comprends 
pas comment les théologiens qui sup- 
posent une distinction réelle entre 
l'âme et les modifications de l’âme, 
osent dire qu’il se fait un changement 
dans l’homme, lorsqu'il passe de Pé- 
tat de l'innocence à celui du crime ; 
et de l’état de péché à celui de grâce. 
Selon ces théologiens, quand l’hom- 
me pèche il se produit une entité dis- 
tincte de l'âme, laquelle entité se 
joint avec l’âme, et compose avec elle 
un tout qui contient deux êtres réel- 
lement distincts l’un de l’autre, dont 
un s'appelle substance et l’autre ac- 
cident. Je soutiens que cette jonction 
ne change point l’âme, et que l’âme 
continue d’être précisément ce qu’elle 
était avant Ja jonction. Mêlez tant 
qu’il vous plaira des grains de blé 
avec des grains d'orge, vous ne fe- 
rez pas qu'ils cessent d’être du blé ; 
et dans toutes les mixtions naturelles 
et artificielles, il est vrai de dire que 
les composés deviennent capables 
d’une nouvelle action : maïs chaque 
partie de ces composés, en tant que 
distincte de toute autre, retient pre- 
cisément la même nature qu’elle avait 
auparavant. Disons de même que si 
l'âme était réellement distincte de 
son péché, c’est-à-dire du péché avec 
lequelelle serait jointe, elle ne passe- 
rait point à un autre état. Une âme 
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une fois innocente le serait toujours. 
Voyez ce que disent les nominaux(5), 
contre ceux qui enseignent que les 
modes sont réellement distincts des 
substances. : 

(D) IL tira d'une bibliothéque une 
ancienne Messe. | Voici le titre de : 
cet ouvrage, imprimé à Strasbourg 
chez Christophe Mylius, l'an 1559 : 
Missa Latina, quæ olim ante roma- 
nam circa septingentesimum Domini 
annum in usu fuit, bond fide ex ve- 
tusto authenticoque Codice descripia 
a Matthi& Flacio Illyrico. C’est ainsi 
que M. Colomiés le donne /8); et 
peut-être la-t-1l copié dans ouvrage 
du sieur du Peyrat (9). Il ajoute bien 
des curiosités touchant cette Messe. 
Il dit que les luthériens la croyant 
contraire à la créance et à la prati- 
que des catholiques, en triomphaient 
en toutes rencontres ; que les catholi- 
ques , de leur côté, sans examiner ce 
missel fort particulièrement, le dé- 
fendirent dans leurs Indices (10)... ; 
que les luthériens venant à examiner 
ce missel avec plus de soin, et voyant 
qu'il ne leur était pas favorable, 
supprimérent tous les exemplaires 
qu'ils purent trouver , si bien qu'il 
est devenu extrémement rare ; et que 
les catholiques se prévalant de cette re- 
tractation, ont fait réimprimer depuis 
ce missel.(11), nonobstant la défense 
du pape et du roi d'Espagne. Je ne 
doute point qu’il ne doive au sieur 
du Peyrat tout ce qu'il impute aux 
luthériens sur la suppression des 
exemplaires ; en quoi je ne voudrais 
pas répondre qu'il n'ait eu un peu 
trop de crédulité : car du Peyrat ne 
donne point d'autre raison de cequ'il 
impute aux luthériens, que la rareté 
des exemplaires de cette Messe. J’a- 
voue qu'il-cite un passage de Wicc- 
lus, où lon reproche à Illyricus 
d’avoir été assez étourdi pour four- 
nir des armes aux catholiques contre 


(7) Casimirus Tho'osas, in Atomis peripa- 
teticis , com. TITI, pag. 249 et seq. 

(8) Colomiés, Bibliothéque choisie , p. 2. 

(9) Du Peyrat, Antiquités de la Chapelle du 
roi, pag. 50. 

(1x0) Philippe IT, par le conseil et à la re- 
quête du duc d’Albe. et ensuite Sixte F. Colo- 
miés, Bibliothèque choisie, pag. 12. 

(xx) Le père Lecointe l'a inséré au IT°. tome 
de ses Annales ecclésiastiques de France , et le 
cardinal Bonu, à la fin de ses Liturgiques. La 
même , pag. 17. 
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sa secte, par l'impression de ce mis- 
sel ; mais cela est plus contraire que 
favorable à la prétention de du Pey- 
rat. En effet, Wicélius ne reproche 
oint aux luthériens d’avoir réparé 
Lu faute par la suppression des 
exemplaires; et néanmoins si du Pey- 
rat avait raison, ils les eussent déjà 
supprimés , lorsque Wicélius publia 
son livre. I] le publia l'an 1564. Or la 
preuve de du Peyrat est tirée de ce 
que Cassander et Pamélius, son con- 
temporain , ne font aucune mention 
de la Messe d'Ilyricus dans leurs li- 
vres liturgiques. Néanmoins , dit-il 
(12) , ils ont curieusement recherché 
tout ce quise rapportait à cette ma- 
tière, et i/s avaient grand credit dans 
l'Allemagne... pour recouvrer Lous 
les livres qui leur pouvaient étre ne- 
cessaires. Voici donc son raisonne- 
ment : si les luthériens n'avaient pas 
exterminé les exemplaires de la Messe 
qu'Ilyrieus avait publiée, Cassander 
aurait fait mention de cette Messe ; 
car ilen aurait vu sans doute un 
exemplaire. Or il n’en a fait aucune 
mention , il est donc certain que les 
luthériens les avaient exterminés. 
Notez que le livre de Cassander sur 
les Liturgies, fut imprimé (13) quel- 
ques années avant celui de Wicélius. 
Nous verrons ci-dessous que le silence 
de Cassander est, une très-mauvaise 
preuve de la rareté des exemplaires, 
ctque ce n’est point un signe que cette 
Messe lui fût inconnue. Présentement 
je me contente d’observer que le re- 
proche de Wicélius est une preuve 
contre le sieur du Peyrat. Mais 
voyons ce qu'il allégue (14). 
€ Flavius (15) IHyricus l'ayant fait 
» imprimer, en l’année 1957, à Stras- 
» bourg, par mégarde , ne jugeant 
» pas ce qu’il faisait ; et les luthé- 
» riens et autres hérétiques d’Alle- 
» Magne, reconnaissant le préjudice 
» que cette ancienne Messe faisait à 
» leurs nouvelles opinions y En ra- 
» massérent decà delà tous les exem- 
» plaires qu’ils purent recouvrer : 
» lesquels ils Supprimcrent, afin 
» qu’elle n’en vint point à la con- 


(12) Du Peyrat, 
roi, pag. 618. 
- (13) L'an 1558. Voyez Val. André ; Biblioth. 
belg., pag. 261. 

(14)Du Peyrat, Antiq dela Chap. du roi, p.61 7. 


(15) C’est ainsi qu'il le nomme toujours. 


Antiquités de la Chapelle du 


OOL 
» naissance des catholiques, et qu’on 
» nes’en servit contre eux » CoMme 
» étant entiérement contraire aux 
» sectes de Luther et de Calvin. Geor- 
» gius Wicélius (*1), ancien disciple 
» de Luther, qui enfin se débanda 
» d’avec lui, se jetant au giron de 
» léglise, parlant de Flavius Iyri- 
» Cus, en sa défense de la Liturgie 
» ecclésiastique, imprimée l’an 1564, 
» Sept ans apres que cette Messe gau- 
» loise eut vu le jour, attaque rude- 
» ment Flavius Illyricus sur le sujet 
» de cette Messe latine, disant que 
» les aveugles même voient claire. 
» ment que, la faisant imprimer, il 
» à, par ignorance et imprudence , 
» entrepris contre les sectes de Luther 
» et Calvin, et grandement obligé 
» les catholiques : les paroles de Wi- 
» célius sont telles : Mathias Fla- 
» pius [llyricus edidit repertam Mis- 
» sam latinam » RON triumphans ta- 
» men de thesauro tanto adversis 
» catholicos, quim vel cæcutienti ho- 
» MU appareat totum illud quod 
» edidit, contra Luileri, Calvinique 
» Seclas edidisse, sed et catholicis 
» nODIS rem longè gratissimam fecis- 
» Se: quid enim ibi nisi Missam lati- 
» RAM, quæ hodiè in usu generali 
» est, insciens, imprudensque defen- 
» dû? Tantum alest, ut suo, sec- 
» 1&@que mO0Te oppugnet ; locupletior 
» est illa quidem, plasque precum 
» continet, sed omnind tamen eadem 
» CUM Usilaté, cujus etiam dicta 
» factaque omnia passim SequiLuT , 
» ut diversam esse confirmare nemo 
» audeat. Cela fut cause indubitable- 
» ment que Flavius Illyricus et ses 
» adhérens d'Allemagne, reconnais- 
» sant la faute par eux faite, brûle- 
» rent, où autrement supprimérent 
» cette Messe latine ou gauloise , 
» craignant de servir de risée à toute 
» la terre habitable. Ce qui me con- 
» firme en cette opinion est que, 
» quoiqu’ellé fût imprimée à Stras_ 
» bourg, en l’année 1557, George 
» Cassander, qui n’est mort qu’au 
» mois de février 1566 (*2) , Ct Pamé- 


2 


(#7) Vide Georgium Wicellium , in Defensio- 
ne Liturgiæ ecclesiasticæ. 

(*?) L’épitaphede Cassander, faite par Cor- 
nélius Galtérus de la ville de Gand, et mise en 
l'église de Saint-François de Pologne en fais 
oi ‘elle se trouve au-devart des Litargies de 
Cassander. 


35e 
» Jius, son contemporain ,....... n'en 
» font point mention. » Du Peyrat 
répèté la même chose dans la page 
623. Je soutiens, dit-il, puisque Cas- 
sander et Pamélius, qui ont été trés- 
curieux de rechercher toutes sortes 
de liturgies, n’ont jamais vu celle- 
ci, durant la vie desquels elle a tou- 
tefois été imprimée, huit ou neuf ans 
avant la mort de l’un et de l'autre 
(16), et qu'a peine méme aujourd hui 
elle se trouve en France et en Alle- 
magne , que les luthériens et les cal- 
vinistes l'ont consacrée à Vulcain aus- 
sitôt qu’elle a vu le jour, pouren faire 
perdre la connaissance aux catholi- 
ques, et les empécher de s’en servir 
contre eux, comme d'un couteau bien 
tranchant, sorti de leur boutique et 


de leurs mains pour leur couper la 


gorge, et justifier leur aveugle opi- 
niâtreté contre l’ancienne et véritable 
doctrine de l'église catholique, apo- 
stolique et romaine. Voyons à cette 
heure si le silence de Cassander prou- 
ve quelque chose. 

M. Colomiés, qui réfute le cardi- 
mal Bona, devait savoir que du 
Peyrat avait trompé ce cardinal. 
C’est donc contre du Peyrat que la 
censure devait premitrement être 
lancée : quoi qu'il en soit, voici les 
paroles de Colomiés (17). « Le cardi- 
» nal Bona s’est trompé, croyant que 
» Cassander n’avait jamais vu l'Ordre 
» de la Messe, publié par Illyric ; 
» outre que dans un recueil d’an- 
» ciennes prières, fait par Cassander, 
» il s’en trouve quelques-unes qui 
» sont aussi dans le Missel d'Ilyric, 
» voici comme parle Fr. Baudouin, 
» fameux jurisconsulte, écrivant à 
» Cassander, de Francfort, l’an 1557, 
» c’est-à-dire la même année que ce 
» Missel fut imprimé : Francofor- 
» diam reversus, repert Illyrici ad 
» me litteras cum libello de WMissä ad 
» Palatinum nostrum. (Il entend 
» Othon, électeur palatin, à qui le 
» livre est dédié.) Rogat ille meum 
» judicium de suis Missæ antiquita- 
» tibus. Ego id ad te nunc refero, et 
» libellum ipsum mitio , de quo quid 
» sentire debeanus familiariter nos 

(16) Ceci est faux à l'égard de Pamélius, qui 
est mort au mois de, septembre 1587, dans sa 
cinquante-deuxième année. Son livre des Litur- 
gies fut imprimé l'an 1551. Voyez Val. André, 
Biblioth. belg., pag. 425. 

(z7) Colomiés , Bibliolheque choisie ç-p. 14. 
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» moneas, ut de quä re tam multi 
» mulla confusè balbutiunt, rectè et 
» distincté respondere aliquando pos: 
» simus. » J'ai une raison encore 
plus forte que celle-là, pour prouver 
que la Messe d'Illyric avait passé par 
les mains de George Cassander ; et ce 
qui est bien remarquable, c’est du 
Peyrat qui me fournit cette raison. 
La note marginale(18) qu’il a mise à 
la page 622, m’apprend qu'il est fait 
mention de cette Messe à la fin d’un 
livre imprimé l’an 1561 , etintitulé, 
De officio pü ac publicæ Tranquilli- 
tatis verè amantis viri, etc. Or il est 
sûr que Cassander composa le livre 
qui porte ce titre. Si du Peyrat avait: 
su cela, il n’aurait pas assuré que 
cet auteur n'avait jamais vu le Missel 
de Flacius. On voit par-là qu’il s’est 
servi d’une fort mauvaise raison , en 
ce qui concerne Cassander, pour 

rouver que les exemplaires de ce 

Tissel étaient devenus fort rares. 
Mais enfin, dira-t-on, il est sûr qu'ils 
le devinrent, et que Cassander ne 
fit point mention de cette Messe dans 
son livre des Liturgies. Je réponds, 
quant au dernier chef, que peut-être 
cet ouvrage de Cassander était achevé 
d'imprimer quand l’auteur recut le 
livre d'Illyricus. La Bibliothéque de 
Valère André marque que ce livre 
de Cassander fut imprimé l’an 1558 : 
rien n'empêche que le titre ne porte 
cela, quoique le livre eût été en 
vente dès l’automne de 1557, temps 
où Cassander pouvait bien n’avoir 
pas recu le livre qu'Illyricus avait 
publié lan 1557. Sur l’autre point je 
me contente de dire, qu'il y a plu- 
sieurs ouvrages d’Illyricus aussi difi- 
ciles à trouver que sa Messe gallica- 
ne, et néanmoins personne n’a tra- 
vaillé à les supprimer. Il y a bien 
d’autres causes de la rareté d’un li- 
vre, que le soin qu’on prend d’en je- 
ter au feu tous les exemplaires que 
l’on en peut ramasser. 


(18) La voici; j'y ai corrigé quelques fautes 
d'impression. 4d calcem libelli de officio pii ac 
publicæ tranquillitatis verè amantis viri in hoc 
religionis dissidio typis excusi , anno 156x refe- 
runtur doctorum aliquot ac piorum virorum li- 
bri, ex quibus videri potest quam non sit diffi- 
cilis controversiarum in religione concilialio, si 
controvertendi studium vitelur, inter quos fit 
mentio ejusmodi Missæ his verbis, Missa lati- 
na velus, quæ ante 500 annos in usu fuit in 
ecclesid gallican&, et germanicé, Argentoraté 
apud Christ. M lium , 3557. 
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(E) Je parle des mémoires qu’il ra- 
massa pour compiler son Catalogus 
testium veritatis. | Le mal est qu’on 
l’accuse d’avoir dérobé des manu- 
scrits. Voyons ce que Melchior Adam 
rapporte. Tertium locum facile obti- 
net Martyrologium tlud, quod häc 
occasione compilatum ferunt. Con- 


texuit abbas Johannes Trithemius ca- 


talogum auctorum. Hunc cum vidis- 
set Flacius, temperare sibi non po- 
uit, quin dissimulat& persond et ha- 
bitu, aliquot in Germani& monaste- 
riorum bibliothecas perlustraret : quos 
commodè posset historicos clam au- 
ferret : atque isto adminiculo librum, 
qui Catologus testium Veritatis indi- 
gitatur, conscriberet (19). Les écri- 
vains catholiques n’ont pas manqué 
de se prévaloir de cette remarque. 
Egregium scilicet opus, c’est M. de 
Sponde (20) qui parle après l'avoir 
rapportée, et après avoir cité Mel- 
chior Adam, quod ex furto et sacri- 
legio imputransfugæ confectum est, 
ut mirum videri non debeat si tot 
mendacüs et falsiloquiis scateat à pa- 
tre omnis nequiliæ et immunditiæ 
eructatis. Voyez dans la page 120 
des Opuscules de Colomiés, ce qu’on 
dit de Lindenbroch. Mais au fond 
c’est aller trop vite, que de conclure 
de ce qu’un homme dérobe des ma- 
nuscrits, qu'il les falsifie ensuite, 
et qu’il les publie avec mille éhange- 
mens. M. de Sponde n’est pas bien 
fondé dans une semblable consé- 
quence. Il se trompe d’ailleurs , 
quand il suppose qu’Illyricus ne pu- 
blia son Catalogus testium V'eritatis, 
que pour l’opposer au livre de Guil- 
laume Eisengreinius : c’est tout le 
contraire ; Eisengreinius ne publia 
son Catalogus testium Veritatis, que 
pour l’opposer à celui d'Ilyricus. 
Cela paraît par les dates des impres- 
sions. Le Catalogue d’Illyricus , im- 
primé à Bâle l’an 1556, fut réimpri- 
mé à Strasbourg l'an 1562. Celui 
d’Eisengreinius fut imprimé à Dillin- 
gen, l’an 1565. Cela renverse Le pas- 
“sage que l’on va lire (21) : Vec verd 


(x9) Melch. Adam. , in Vit. Theol., pag. 
475. Il cite Keckerman. , in Method. Histor. 

(20) Spond., ad ann. 1560 ; num. 32. Il se 
trompe en qualifiant luthérien Melchior Adam. 

(21) Spond, ad ann. 1560 , pag. m.6o2. Pos- 
sev., Apparat. sacr., tom. I, et ali, passim, 
comme le dit M. Baillet, dans ses citations , as- 
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tam illud æmulatione Trithemü , cu- 
jus opus omnind diversum est, suume 
concinndsse pulamus ; quûm lurpiori 


flagitio ad obscurandum illud , quod 


Guillelmus Eisengreinius ttidem Ger- 
manus catholicus ediderat eodem ti- 
tulo Catalogi testium Veritatis, quo 
Pairum et ecclesiasticorum omnium 
qui ad eam usque diem hæreses expug+ 
navérant , non parvo labore testi- 
monia pro veritate fidei catholicæ 
protulerat. În cujus invidiam ; simul 
et ut fucumifaceret imperitis, Æla- 
cius commentarium suum eodem titu- 
lo edidit, sed absque nomine auctoris 
(22), fabulis et mendacis refertum. 
Notez que cet ouvrage d’Illyricus a 
été fort augmenté par Simon Goulart 
de Senlis, dans les éditions de 1597 
et de 1608. | 
Mais on se plaint avec raison (23) 
qu'ayant pris la liberté d’en changer 
l’économie , et d’y ajouter, et d’y re- 
trancher ce qu’il a voulu, il n’a fait 
connaître par aucune marque ce qui 
venait de lui, et ce qui appartenait 
à Iyricus. Ce fut peut-être ce qui 
obligea un luthérien à procurer une 
nouvelle édition du Catalogus tes- 
tium Veritatis, entièrement conforme 
à celle d'yricus , si ce n’est qu’il y 
joignit au commencement le bien et 
f mal que les doctes en ont dit. Cette 
nouvelle édition parut à Francfort, 
l'an 1666, in-4°., sous le nom de Jean- 
Conrad Diétéricus qui la procurait ; 
mais elle a paru avec son nom dans 
l'édition de lan 1672 (24). Observons 
que Melchior Adam n’abrège pas 
bien l’auteur qu’il cite : J'ai consulté 
la source depuis la première édition 
de ce Dictionnaire, et j'ai trouvé 
dans Keckerman une circonstance 
que celui qui l’a cité ne devait pas 
supprimer. Elle consiste en ce que 
notre [llyricus ayant appris par Pou- 
vrage de Jean Trithème , que plu- 
sieurs auteurs qui avaient vécu dans 
les ténèbres du papisme n’avaient pas 
laissé d’en indiquer la corruption, 
se mit en l'esprit de rendre inutilele 


surent la même chose. Il l'assure aussi, Juge- 
mens des Savans , tom. I, pag. 537, 538. 

(22) Cela est faux. Voyez ci-dessous, cita- 
tion (59). 

(23) Voyez Joh. Albertus Faber, in Deeade 
Decadum , num. G6. 4 

(24) Joh,: Albertus Faber , in Decade Decad., 
num. O6. 
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soin qu’on prenait de tenir cachés les 
livres de cés auteurs. Voyons en son 
entier le passage de Keckerman : 
Cœterum quod altinet ad insidiosos 
occultatores historiarum , certum est 
in Bibliothecd Vaticand , et aliis bi- 
bliothecis Tialiæ, imprimis autem in 
bibliothecis monasteriorum , clam ser- 
vari multos historicos superiorum se- 
culorum, qui de fraudibus pontifi- 
cum , deque abusibus ecclesiæ Roma- 
næ, et contru de conservatione veræ 
doctrinæ , etiam sub mediüs tenebris 
papatüs scripserunt , id quod mani- 
estè patet ex Catalogo autorum, edi- 
10 ab abbate Johanne Trithemio , qui 
isitos autores ex bibliothecis ante an- 
nos pauld plus centunr collegit ; quem 
Catalogum cum vidisset Matthias 
Flacius , temperare sibi non potuit , 
quin dissimulatd persond , et habitu 
aliquot in Germanid monasteriorum 
bibliothecas perlustraret , artemque 
arte eluserit, quos commode posset 
historicos clam auferret , atque adeù 
eximium istum librum, qui dicitur 
Catalogus testium Veritatis , isto ad- 
miniculo conscriberet (25). 

(F) On prétend quil a quelque- 
fois deguisé son nom. ] On prétend 
que lAchilles Gassarus, qui publia 
un ouvrage d’Otfridus , moine de 
Weissembourg (26), n’est autre que 
Flacius Illyricus. L’ouvrage de ce 
moine est une Harmonie des quatre 
Évangiles en vers allemands ; il fut 
dédié à Salomon , et à Luitbert ar- 
chevéque de Mayence, et à Louis, 
roi de la France orientale (25). M. 
Wharton , qui prétend (28) qu’Ily- 
ricus le publia sous le nom d’Achil- 
les Gassarus, me permettra, sil lui 
plaît , d’avertir tous mes lecteurs, 
qu’il ya eu, au XVI. siècle, un mé- 
decin allemand nommé Achilles Gas- 
sarus, qui a publié des livres (29) 
avant qu'Ilyricus fût sorti des basses 
classes. 


(G) A7. Moréri a eu grand tort de 


Ce 


(25) Keckerm. , de Naturà et Proprietat. His- 
toriæ, in Auctario , eap. TI, pag. m. 155. 

(26) II vivait au IX°. siècle. 

(27) Voyez le Journal de Leipsic, 1697, pag. 
205, dans l'extrait d'un livre d'Ussérius, intitulé: 
Historia dogmatica Controversiæ de Scripturis et 
Sacris vernaculis. 

(28) Apud Act. Lipsiens., ibid. 

44 (29) Son Epitome chronicorum Mundi fut im- 
primé a Bâle, l'an 1532. Voyez la Billiothéque 
de Gesver. 
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le renvoyer à la lettre T, sous Tran- 
cowitz. | M. Teissier en a été cause 
par ces paroles de la page 471 de son 
premier volume : Lé nom de Mar- 
ruiAs Fracius était Trancowitz. Il 
cite Werheiden effigies ; mais Ver- 
heiden ne dit point cela. Voyons ce 
que le curieux Colomiés à déterré 
sur ce sujet (30). « Ajoutons ici pour 
» la fin le véritable nom d’Ilyric, 
» qui est Francowitz , comme le dé- 
» couvre Bucholcer le fils , à la page 
» 831 de sa Chronologie , où plutôt 
» de la continuation de celle de son 
» père, imprimée à Gorlitz , Pan 
» 1599. Ÿ’erum et integrum , dit-il, 
» Filacit nomen ego ex certis autho- 
» ribus cognovi esse tale : Matthias 
» Francowitzius, cognomento Fla- 
» cius , gente Illyricus , patri& Al- 
» bonensis. » Konig (31) le nomme 
aussi Francowitzius ; mais Quenstedt 
(32) le nomme T'rancowizium. 

(H) AZ. de Sponde a fait une gros- 
se faute en parlant des Centuries de 
Magdebourg. | I dit qu'on com- 
mençca à les donner au public lan 
1560 , et que le quatrième tome fut le 
premier qui parut (33). Cela est très- 
faux. Les trois premières centuries 
furent imprimées avant la quatrième. 
Le catalogue de la bibliothéque de 
Francfort, publié l'an 1604, par Bec- 
man (34) , marque l’an 1559 aux trois 
premiêfes centuries , et l’an 1560 à la 
quatrième. Draudius (35) met aussi 
l'édition des trois premitres à Van 
1559. M. Sagittarius raconte que son 
exemplaire marquait l'an 1562 aux 
trois premières centuries, lan 1560 
à la quatrième, l’an 1562 à la cin- 
quième et à la sixième , l’an 1564 à 
la septième et à la huitième, lan 
1565 à la neuvième , l’an 1567 à la 
dixième et à la onzième , Pan 1569 à 
Ja douzième , et l’an 1574 à la trei- 
zième qui est aussi la dernière. Il y 
a beaucoup d'apparence que lédi- 
tion de M. de Sponde ressemblait à 
celle de M. Sagittarius, c’est-à-dire 
que ni l'un nt l’autre n'avaient la 


(30) Bibliothéque choisie, pag. 15. 
(31) Biblioth. vet. et nova, pag. 306. 
(32) De Patriis illustr., pag. 262. 
a) Spondanus, ad ann. 1560, num. 31, pag. 
(34) Voyez Caspar Sagittarins , Introduct. in 
Histor.fecclésiast. , pag. 270. 
(35) Tbidem. À 
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première édition des trois premières 
centuries : mais cela n’excuse point 
M. de Sponde; car s’il avait lu la 
préface de la première , il y aurait 
vu que les centuriateurs se plaignent 
d’une satire où l’on avait mal parlé 
de leur travail, quoique le public 
n’eût rien vu encore de ce qu'ils 
avaient composé. De sumptibus verè 
 profitemur, disent-ils , nos paucis- 
simos habere, qui annuatim aliquid 
conferunt : nec pro laborum condi- 
tione operaru satis sustentantur, si- 
cut ipsimet optimi testes sunt : imd 
nisi Deus nobis quosdam Mecœnates 
adhuc excitérit (quod tamen ne fiat, 
multi invidi strenuè laborant ) neque 
progredi satis expeditè poterimus : 
neque forte totum opus , ut est insti- 
tutum , absolvere. Impudens igitur, 
_ planèque diabolicum est mendacium , 
… ét crüminatio tetra islius ScUTT® , qui 
_ nuper in maledico et famoso scripto, 
sine nomine edito ( ubi tamen aliam 
saltat fabulam ) sardonio risu , et vi- 
rulento sarcasmo nostrum opus histo- 
ricum Aureum appellat , ed qudd ex 
multo auro Germanico sit confla- 
tum. IVon vidit sceleratus iste scurra 
opus , et tamen non veretur caruino, 
aut viperino potius dente arrodere. 
Deinde non habet cognitas rationes 
nostras iste conviciator ac criminator ; 
et tamen, ut Semei, nos salsè irri- 
det , ac mentitur splendide. Naim 
quan pauci, et quam parcè dent, 
quam frugaliter alantur hujus insti- 
tiluti operarit , poterat iste irrisor 
explorare , non a profugis , scelera- 
is , pollutis |, mendacibus , quibus 
gubernationis nostræ ratio ne nota 
quidem est, sed à nobis ipsis. Ce 
long passage pourra servir à deux 
fins ; car outre qu'il sert de preuve 
contre la fausse époque des Centu- 
ries, on y apprendra quel cas on 
doit faire de ces paroles de M. de 
Sponde : Quod opus vocatum est ab 
alüs Evangelicis Aureum : non qui- 
dem in laudem, sed ironicè , propte- 
rea quod multo principum quorun- 
dam Germaniæ et civitatum auro , 
ostiatin emendicato, sit editum. C’est 
assurer que les autres évangéliques 
appelèrent un ouvrage d’or ce travail 
des centuriateurs, pour s’en moquer, 
et pour faire entendre qu’on l'avait 
bâti aux frais des princes d’Allema- 
gne ; mais ces évaugéliques se rédui- 
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sent à un anonyme qui publia un 
écrit sous le faux nom des étudians 
de Wittemberg (36), Voyez dans 
M. Sagittarius (37) divers extraits des 
épîtres dédicatoires des Centuries des- 
tinées à faire voir que ce n’était pas 
sans raison qu'Illyricus, Wigandus, 
Judex, et Faber, et les autres coad- 
juteurs de cette entreprise deman- 
daient les assistances du public. No- 
tez que la troisième centurie fut 
augmentée qnand on la réimprima à 
Bâle (38). Æccesserunt castigationes 
et additiones locorum aliquot in pri- 
mé editione depravatorum vel omis- 
sorum (39). Notez aussi que les qua- 
tre premières centuries et une partie 
de la cinquiéme furent composées à 
Magdebourg , que la cinquième fut 
achevée à Îène, que la sixième fut 
faite dans le lieu d’exil d’Illyricus, de 
Wigandus et de Judex, que la sep- 
tième fut écrite dans le pays de Meck- 
lembourg , et les suivantes dans las 
ville de Wismar au même pays (40). 
J'avais composé tout ceci avant 
que d’avoir trouvé un exemplaire des. 
premières éditions de ces Centuries ; 
car, comme l'édition de Bâle, 1624, 
en trois volumes ir-folio, procurée 
par Louis Lucius, est plus estimée 
que toutes les autres , chacun se 
pourvoit de célle-1à, et ainsi l’on 
a -de la peine à trouver les autres 
dans les bibliothéques des particu- 
liers. Enfin j'ai pu consulter à mon 
aise l’édition que les centuriateurs 
firent faire à Bâle, chez Oporin ; mais 
parce que l’exemplaire des trois pre- 
mières Centuries qui m'a été prêté, a 
été relié plus d’une fois, je n’ai pu 
trouver la date de l’impression. £ 
m'imagine que le dernier feuillet 
avait été déchiré avant la dernière 
reliure , et ce fut apparemment au 
dernier feuillet qu’Oporin placa la 
date 1559 (41). Quoi qu’il en soit, 
cet exemplaire des trois premières 


(36) Voyez Sagittarius, Introd. ad Hist. ecdl., 
pag. 256 et 266. 

(37) Ibid. , pag: 260 et seq. 

(38) L'an 1562, si je ne me trompe. 6 

(39) Sagittar. , Introd. ad Histor. ecclesiast. , 
pag. 269. 

(4o) Idem, ibid. , pag. 245. 

(43) M. Hill, ministre de l'église anglaise de 
Roterdam , qui à une belle bibliothéque , et qui 
connaît admirablement les livres, m'a assuré 
que c’est celle année-la que les premières centu- 
ries furent imprimées. 
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centuries*est en lettres italiques, et 
ne contient aucune addition ni cor- 
rection. Or nous avons vu que l’édi- 
tion dont se servait M. Sagittarius , 
qui est celle de l'an 1562, contient 
des additions et des corrections. Elle 
n’est donc pas la premiére, ni celle 
que j'ai présentement sous les yeux. 
Notez que l’exemplaire de la qua- 
trième centurie, imprimée chez Opo- 
rin , l'an 1560 , est en caractère ro- 
main. 

(1) M. Varillas... a joint cette 
faute de M. de Sponde à tant d'au- 
tres. | Mélanchthon , dit-il (42), ve- 
nait à peine d’expirer , lorsque les 
centuriateurs de Magdebourg com- 
mencérent à donner au public leur 
ouvrage sur l’histoire ecclésiastique, 
par le quatrième volume. Cest sa 
première faute. Ce volume, continue- 
t-il , est en effet le meilleur des trei- 
ze, au sentiment des luthériens , ou 
le moins mauvais , selon les catholi- 
ques. On le défie de prouver cela 
(43). Il n'y eut au commencement 
que quatre des ministres de Magde- 
bourg qui y travaillèrent, Mathias 
Flacius ; Jean Vigand , Mathieu 
Judex, et Basile Faber : mais de- 
puis les plus habiles luthériens Ÿ 
mirent La main , quoique l’on ne sa- 
che les noms que de quatre autres, 
qui furent Nicolas Gal , Célestin 
Huiten , Gaspard Nidpruc , con- 
seiller d'état de l’empereur, et Bap- 
tiste Hoincel (44). Consultez M. Sa- 
gittarius ; il vous apprendra (45) 
qu'André Corvin, Thomas Holthu- 
ter, Pancrace Velthbeck, Nicolas Ams- 
dorf, Nicolas Gallus, Martin Copus, 
Ebeling Almannus, Ambroise Hid- 
feld , David Cicélérus, Gaspar Leun- 
culus, Guillaume Radensis, Nicolas 
Beumullér, Bernard Niger, Pierre 
Schrader, et Conrad Agrins ont eu 
part à ce travail. Ainsi M. Varillas 
nomme trois personnes qui ne pa- 
raissent point dans cette liste de 
M. Sagittarius, et 1l suppose fausse- 
ment qu'on ne sait le nom que de 
huit centuriateurs. Jai bien vu dans 


(42) Varillas, Hist. de l'Hérésie , Liv. XXIV, 
pag. m. 220, à l'ann. 1561. 

(43)-La même, 

(44) Sponde, ad ann. 1560, num. 32, pag. 
Go2, Le nomme Joannem Baptistam Hencelium. 

(45) Sagitt. , Introd. ad Hist. eccles., pag. 
247, 248, 249. 
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M. Sagittarius le nom de Jean-Baptiste 
Heinzélius et celui de Gaspard Nid- 
pruck , conseiller de l’empereur ; 
mais il ne dit pas que ces deux per- 
sonnes aient travaillé aux centuries, 
il dit seulement qu’elles favorisérent 
Marc Wagner qui courait de biblio- 
théque en bibliothéque pour y cher- 
cher des matériaux (46). Ce Wagner ” 
rendit beaucoup de services aux cen- 
turiateurs : il visita les bibliothéques 
d'Allemagne et de Danemarck, celle 
d'Édimbourg en Écosse, etc. Il avait 
un talent tout particulier pour ces 
sortes de recherches, et 1ls lui expé- 
diérent un témoignage fort glorieux 
où ils reconnurent sa fidélité, sa di- 
ligence , son exactitude (47). Ce té- 
moignage est daté du 30 septembre 
1527 , et porte , entre autres choses , 
qu’il avait fait divers voyages avec 
Illyricus pour ramasser des maté- 
riaux (48), et qu'ayant fait paraître # 
sa capacité, on avait cru qu'il pour- w 
rait tout seul continuer ses voyages, | 
et qu’on l'avait chargé de ce soin, 
avec des lettres de recommandation 
par lésquelles on priait les personnes 
doctes et pieuses de lui communi- 
quer les manuscrits et les monumens 
dont on pourrait tirer quelque uti- 
lité. Ilyricus était un de ceux qui 
signérent ce témoignage. M. Varillas 
afirme que Les auteurs des au- 
tres sectes sorties de celle de Luther 
critiquèrent les Centuries en diverses 
manières , et publièrent plusieurs 
extraits des erreurs qu'ils préten- 
daient s'y étre glissées. Personne, 
que je sache, n’a parlé de ces ex- 
traits-là ; M. Varillas se serait vu bien 
embarrassé , s’il eût fallu qu’il don- 
nât des preuves de ce qu'il disait. 
Conrad Brunus, dont l’Invective con- 
tre l'ouvrage des centuriateurs fut 
réfatée par Ilyricus, l'an 1566, était 
catholique romain. Eisengreinius , 
qui prit la plume contre eux, l'était 
aussi. Voyons quelques autres fautes 


de M. Varillas. [lyricus, dit-il (49) , 


(46) Idem, ibidem, pag. 252, 255. Notez 
que Melchior Adam , in Vit. Theol., pag. 474, 
dit que Gaspar Nidpruck et Jean-Baptiste 
Heincélius aidèrent Flacius et ses collègues. 

(45) Ibidem, pag. 253, 254. 

(48) Cum. D. Illyrico aliquot monasteria per- 
lusträsse, et cum ipso nullé ali de causé pere- 
grinatum fuisse, quäm ut pium hunc conalum 

ro-sud tenuitate juvarel. Ibid. , pag. 254. 

(49) Varillas, Histoire de l'Hérésie, Liv. 

XXIV, pag. 231, 232. 
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entreprit l'année suivante, 1561, en 
Turinge, dans la ville de Veimar , 
une dispute publique contre le fa- 
meux V'ictorin Spingel. Il se trompe 
et quant au temps de la dispute (50) , 
et quant au nom de l’antagoniste 
(51) d’Illyricus. Les catholiques ob- 
servèrent quil élait sortt, en moins 
de cinquante ans , plus d'hérésies de 
celle de Luther, qu'il n'y en avait eu 
depuis Jésus-Christ jusqu'au méme 
Luther (52). Cette hyperbole, qu’il’a 
copice de M. de Sponde, mais non 
pas sans l’apetisser , est la puérilité 
même. Et videas hinc etiam quum fe- 


_ cundus fuerit Lutherus qui plures 
protulerit pestiferarum hæresum auc- 


1ores , quam ab orbis ortu fuerint antè 
in universo mundo (53). Vous trouve- 
rez dans Moréri que la liste des prin- 
cipaux hérétiques depuis le premier 
siècle du christianisme jusqu’à Lu- 
ther, monte à cent quatre-vingt-trois. 


Et à peine trouverait-on dix ou douze 


schismes dans les cinquante premiè- 
res années du luthéranisme. Conti- 
nuons d’entendre M. Varillas (54). 
« Ce fut apparemment à dessein de 
» se dérober pour un temps à la per- 
» sécution que Flacius attendait de 
» ses amis, à cause de son emporte- 
» ment à Veimar, qu'il se travestit , 
» et alla inconnu dans toutes les bi- 
» bliothéques des monastères d’Alle- 
» magne. Il s’accommoda des livres 
» (*) rares qu’il y put dérober, et fit 
» des extraits des autres. L'auteur de 
» sa Vie écrit que ce fut par l’émula- 
» tion qu’il eut pour Frithême, et 
» pour composer , à son exemple , un 


» recueil de ceux qui avaient fait des: 


» livres. Mais la chose ne paraîtra 
» pas vraisemblable à qui se donnera 
» la peine de comparer ces deux ou- 
» vrages l’un avec l’autre, puisqu'ils 
» ne se ressemblent en rien. Celui 
» de Trithême est, à proprement par- 
» ler, une table des auteurs ecclé- 
» siastiques et des livres qu’ils ont 
» composés ; et celui de Flacius est 
» un ramas des passages qui semblent 
» être contraires à la religion catho- 


(50) Voyez la remarque (GC). 

(51) Il s'appelait Strigélius, etnonpas Spingel. 

(52) Varillas , Histoire de l'Hérésie, li. 
XXIV, pag. 232, 233. 

(53) Spondan., ad ann, 1560, num. 32, p.602. 

(54) Varillas , Histoire de l'Hérésie , Liv. 


*"XXIV, pag. 233. 


(*) Dans la Vie de Flacius. 
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» lique , et favoriser le luthéranisme 
» rigide. » Il y a bien des fautes dans 
ces paroles ; car, en premier lieu, les 
voyages que fit notre Illyricus, pour 
visiter les bibliothéques, précédérent 
Van 1560. Il les fit pour rassembler 
les matériaux dont il composa son 
Catalogus testium Veritatis. Melchior 
Adam , l'unique témoin cité par M. de 
Sponde et par M. Varillas, le déclare 
expressément. Or ce Catalogus fut 
imprimé l’an 1556 (55) : donc, etc. En 
second lieu, il est faux que Melchior 
Adam dise qu’Illyricus entreprit un 
tel ouvrage par émulation pour Tri- 
téme, et pour composer à son exem- 

le un recueil de ceux qui avaient 


fait des livres. SiMelchior Adam avait 


dit cela, il se serait fort trompé, et 
par conséquent M. de Sponde (56) dé- 
biterait au fond une chose fausse. 
Voyez dans la remarque (E) comment 
la lecture de Pouvrage de Trithême 
contribua au dessein d’'Illyricus. En 
troisième lieu , la manière dont M. Va- 
rillas caractérise l’écrit de Frithéme 
et celui d’'Illyricus, déclare visible- 
ment qu’il ne connaissait ni l’un ni 
l’autre; car Trithême ne se borne 
point aux auteurs ecclésiastiques , et 
l’autre ne se borne point aux passages 


favorables apparemment au luthéra- 


nisme rigide. M. Varillas suppose que 
la jalousie pour Le livre de Guillaume 
Eiseingren, théologien catholique , 
intitulé, le Catalogue de ceux qui ont 
rendu témoignage à la Vérité, déter- 
mina Ilyricus à entreprendre le mé- 
me travail pour sa secte (57) *. C’est 
tout le contraire, comme on l’a vu 
ci-dessus (58). Enfin, M. Varillas l’ac- 
cuse d’avoir fait imprimer ce livre, 
sans y meltre Son nom; soit qu'il ne 
voulüt pas se commettre davantage 
avec les autres sectes qu'il prévoyait 
n'y devoir pas trouver leur compte, 
ou qu'il supposät que l’on saurait as- 
sez dans le monde qu'il était auteur 


(55) Voyez Joh. Albertus Faber, in Decade 
Decadum, num. 06. 

(56) Nec verd tam illud æmulatione Trithe- 
mil... Suunt COnCinnésse. pulamus , quam , elce 
Spondan. , ad ann. 1560 , pag. Goo. 

(57) Varillas, Histoire de l'Hérésié, lip. 
XXIV , pag. 233. 

* Ce reproche injuste à aussi été fait à Ulyrieus 
par Possevin et par Baillet, que Possevin a fait 
broncher , comme le remarque l’auteur des Ob- 
servations insérées dans la Bibliothèque fran 
caise, XXIX, 201. 

(58) Dans la remarque (E), 
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de ce livré, sans qu'il se nommät (59). 
Toutes chimères : il mit son nom à 
cet ouvrage, et il n’avait point à 
craindre que les autres protestans 
désapprouvassent sa compilation. 
J'ai laissé passer une chose qui mé- 
ritait d’être censurée; revenons - y. 
Cela regarde lÉpître Dédicatoire à 
la reine Élisabeth. M. Varillas (60) 
assure qu’elle fit plus de dépit que 
d'honneur à cette princesse, et que 
l’on trouvera peu d'exemples d'un 
contre-temps si bizarre dans l’histoire 
des gens de lettres, quoiqu'on les 
accuse d’ailleurs de n'être pas tou- 
jours des plus civils. Les centuria- 
teurs qui signèrent l’Epütre Dédica- 
toire ne pouvaient ignorer ce fait de 
notoriété publique , qu’ Elisabeth était 
calviniste pour la doctrine, quoi- 
qu’elle füt luthérienne pour la disci- 
pline. Cependant ils insérérent dans 
la méme Epüre, par laquelle ils 
cherchaient la protection de cette 
reine, une satire contre Les calvinis- 
tes. Ils leur reprochèrent de rendre , 
autant qu'il était en eux, inutile le 
testament de Jésus-Christ, par des 
raisons empruntées de la philosophie : 
de rejeter la présence réelle et la 
communion du corps et du sang de ce 
divin Sauveur, contre ses propres pa- 
roles , quoique très-claires ; et de t&- 
cher d'éblouir ceux qui lisaient l’E- 
vangile, en embarrassant, par des 
interprétations subtiles et recherchées, 
le sens naturel de force passages si 
évidens d'eux-mêmes, qu'ils n’a- 
vaient pas besoin d’éclaircissement. 
Ils prouvèrent ensuite invinciblement, 
dans le corps de ce tome et dans les 
douce suivans , que l'église avait tou- 
jours cru cette présence ; et quiconque 
se donnera la peine de les lire re- 
marquera d'abord qu'encore que ceux 
qui Fe payaient pour travailler eus- 
sent désiré qu'ils écrivissent avec 


moins d’exactitude et plus de modé- factiones opinionum , inter quas ali- 


ration sur cette matière, afin de ne 
pas traverser l’accommodenent entre 
les luthériens et les zuingliens, qui 
se négociait alors de nouveau, ils 


eurent Si peu de complaisance pour jJuxta clarissima , evidentissima , pve- 


leurs mécènes , qu'ils netraitèrent au- 
cun point avec tant de force et de 
chaleur que celui-là. Ce sont toutes 
{5a) Varillas, Histoire 
XXIV , pag. 234. 
{6o) La même , pag. 230. 


de l'Hérésie, Liv, 
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ILLYRICUS. 


gloses forgées dans le cerveau de 
l'historien. Il a joint de son cru cette 
brodure à une remarque incidente de 
M. de Sponde , et l’on est bien assuré 
qu'il parlait sans garantie et sans 
avoir xs l'Épître Dédicatoire qu’il 
censurait. Il n’y eut point d’incivilité, 
ni point d’imprudence dans la con- 
duite des centuriateurs. Ils ne sa- 
vaient pas «encore à quoi la reine 
d'Angleterre se fixerait ; ils savaient 
seulement qu’elle travaillait à établir 
une bonne forme de religion. Ils l’en 
louèrent, ils l’en félicitérent, et ils 
l’exhortérent puissamment à s’y ap- 
pliquer commeil fallait par le retran- 
chement total des maux que les sec- 
tateurs de l’antechrist avaient appor- 
tés. Ad 1e igitur nunc,regina poten- 
tissima et serenissima, converlimur. 
ÆAudimus enim, te, post accepta re- 
gia sceptra, etiam de præcipuo fine 
ac munere lui officii, societalis ac vitæ 
loiius omnium subditorum tuorum co- 
gitare. [taque non tantum lœts ac- 
clamationibus regiæ tuæ dignitati 
gratulamur : sed toto etiam pectore 
patrem Domini nostri Jesu Curisri 
invocamus, ac rogamus, ut... Sed 
quia non satis est bené cœpisse , hor- 
tamur etiam te, illustrissima et po- 
tentissima regina , ut totis viribus in 
id opus incumbas, ut religio pura, 
integra , inviolata in toto regno tuo 
instauretur , omnibus Antichristi cru- 
delitatibus , vulneribus, pestibus ac 
carcinomatis rectè curalis , atque Ssu- 
blatis. Debes enim hunc honorem Deo 
conditori ac redemptori tuo , debes 
tibi ipsi, debes subditis tuis (61). Il 
était dans l’ordre que des théologiens 
de la confession d’Augsbourg ajoutas- 
sent à cela un mot d’avis touchant le 
dogme de la présence réelle. Voici 
comment ils le firent (62). {{lud verd 
etiam non prætereundum est, cum 
jam variæ passim grassentur quasi 


qui eliam testamentum Domini planè 
philosophicis rationibus ita evacuant , 
ut corpus et sanguinem Christi, quod 
ad præsentiam et communicalionem , 


racissima ét potentissima verba ipsius 
Curisti, prorsus removeant, miräque 
verborum perplexitate fucum faciant : 

(61) Epist. dedicat. Centuriæ quartæ Magdeb., 


pag. 8. 
(62) Ibid. , pag. a. 
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in primis videndum tibi est, ut et ar- 
ticuli fidei sine pharisaico fermento, et 
sacramenta à Christo instituta citra 
omnem adulterationem instaurentur : 
id quod te facturam esse, omnes pü 
sperant, summisque volis à te conten- 
dunt. Quand M. Varillas suppose 
qu’ils ne pouvaient ignorer ce fait de 
notoriété publique, qu Elisabeth était 
calviniste pour la doctrine, il fait voir 
son ignorance ; il ne considère pas 
qu’ils écrivirent leur Epître Dédica- 
toire dans un temps où 1ls ne savaient 
pas encore sur quel pied la réforma- 
tion d'Angleterre serait établie. Je 
sais bien que leur volume porte la 


date de l’an 1560 , et que la réforma- 


tion d’Élisabeth fut établie lan 1559 ; 
mais où sont les gens qui ignorent 
que les libraires mettent la date de 
l’année suivante aux livres qu'ils 
achèvent vers la fin du mois d’août ? 
Je crois donc que cette Épître Dédi- 
catoire , qui n’a point de date, fut 
envoyée , l’an 1559, à Oporin, li- 
braire de Bâle, et cela avant que l’on 
eût appris en Allemagne les régle- 
mens ecclésiastiques de la reine Éli- 
sabeth : et, en tout cas, il ne pou- 
vait point paraître en ce temps-là 
que cette princesse se fût déclarée 
pour le calvinisme à l'égard de la 
réalité. Lisez ces paroles de M. Bur- 
net. « On nomma des théologiens 
» protestans pour revoir la liturgie 
» d'Edouard. Le seul changement 
» considérable qu’ils y firent fut dans 
» l’article de l’eucharistie. Le des- 
» sein était de dresser un office pour 
» la communion , dont les expres- 
» sions fussent si bien ménagées, 
» qu’en évitant de condamner la pré- 
» sence corporelle on réunît tous les 
» Anglais dans une seule et même 
» église : la plupart des gens étaient 
» imbus de ce dogme. Ainsi la reine 
» chargea les théologiens de ne rien 
» dire qui le censurât absolument ; 
» mais de le laisser indécis, comme 
» une opinion spéculative , que cha- 
» cun aurait la liberté d’embrasser 
» ou de‘rejeter. Pour cet effet, on 
» retrancha de la liturgie d'Édouard 
» la rubrique qui expliquait dans 
» quelles vues l’église anglicane or- 
» donnaït, etc. (63). » 

(63) Burnet, Histoire de la Réformation d’An- 


gleierre, tom. LE, liv. TITI, pag. g19. Édition 
de Hollande , à l'ann. 1559. Voyez aussi p.951. 
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INCHOFER (Mercmior), jé- 
suite allemand *, néàa Vienne, , 
l’an 1584 , entra dans la société 
à Rome, l’an 1607. Il s'était dé- 


jà signalé dans Pétude de la ju- 


risprudence: Il enseigna long 
temps à Messine la philosopluie, 
les mathématiques et la théolo- 
gie,etily publia, en l’année 1630, 
un livre qui lui attira des affai- 
res (A). Il fut obligé d’aller à 
Rome, pour répondre aux plain- 
tes qu’on avait portées contre 
jui dans la congrégation de l’In- 
dice. Ses juges furent fort con- 
tens des raisons qu’ilallégua pour 
sa justification , et lui enjoigni- 
rent seulement de changer le 
titre du livre , et dy expliquer 
plus amplement certaines cho- 
ses. C’est ce qu'il exécuta dans 
une seconde édition. Il passa 
plusieurs années à Rome, et en- 
fin il mourut à Milan , le 28 de 
septembre 1648 (a). Outre les 
ouvrages qu’on à de lui (B), qui 
témoignent qu'il avait beaucoup 
de science , ii en préparait plu- 
sieurs autres (à) qui eussent fait 
voir l’étendue de son érudition, 
si la mort ne l’eût empêché 
de les achever. On le croit au- 
teur d’une satire contre les jésui- 
tes, intitulée : Monarchia Solip- 
sorum (C). Il n’était pas content 


d’eux (c). 


* Chaufepié a donné à M. Inchofer un ar- 
ticle extrait en grande partie des Mémoires 
de Niceron. 

(a) Tiré de Nathanaël Sotuel, Biblioth. 
Scriptor. societ. Jesu , pag. 608. 

(b) Voyez-en les titres. dans Nathanaël. 
Sotuel., ibidem. 

(c) Ces paroles de la préface le témoi- 
gnent : Hlud constat nisi inter Solipsos rubi- 
ginâsset, et copià et splendore inter summa- 
tes litterarum viros fuisse radiaturum. 


(A) TT publia. un livre qui lui 
attira des affaires.] En voici le titre : 
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E pistolæ B. Marie Virginis ad Mes- 


sanenses Veritas vindicata , in:folio. 
La congrégation de l’Indice, ayant 
oui les raisons du père Inchofer, lui 
permit de faire réimprimer l'ouvrage 
sous ce titre: Conjectatio ad Episte- 
lam beatissinæ Marie Firginis ad 
Messanenses. Cette seconde édition 


fut faite à Viterbe , l'an 1633. Il ob-' 


tint la permission d'y ôter et d’y 
ajouter ce qu’il trouverait à propos. 
$. Congregatio non solum permisit 
eidem\ dictum ‘opus de novo edere, 
mutato tamen justis de causis titulo 
in hunc modum , Conjectatio, etc. ; et 
quibusdam magis explicatis…. sed 
etiam demendi et addendi si queæ vi- 
derentur, liberam et amplam facul- 
tatem permisit (1). Cela veut dire que 
pourvu qu'on mafirme pas d’une 
manicre trop décisive , que la Sainte 
Vierge a écrit aux habitans de Mes- 
sine la lettre qu’on fait courir sous 
son nom, il est permis de le croire, 
et de le persuader aux autres. Un 
écrivain allemand (2) observe que 
Baronius et Théophile Raynaud ne 
sont pas du sentiment d’Inchofer , à 
Végard de cette lettre. Je ne lui con- 
teste rien pour ce qui éoncerne Baro- 
mins ; car encore que cet annaliste 
ne parle point nommément de la 
prétendue lettre reçue par les Messi- 
nois , il déclare en général que toutes 
les lettres qu’on prétend que la Sainte 
Vierge écrivit à quelques villes , doi- 
vent être réputées apocryphes : 7ra- 
duntur et aliæ ab ipsä ad alias scrip- 
iæ ciitates , quas cunclas cum 
careant ecclesiæ auctoritate , nonnist 
in apocryphorum classem rejiciendas 
esse omnes facile judicabunt (3). Mais 
pour ce qui est de Théophile Ray- 
naud , il ne doit point être cité sur 
cette matière, puisqu'il ne parle que 
de la lettre qu’on prétend que la 
Sainte Vierge écrivit à saint Ignace, 
et des prétendues réponses de saint 
Ignace (4). L'auteur. allemand n’est 
pas plus heureux à citer Rivet (5), 
qui, sans faire aucune mention de 


(x) Nath. Sotuel, Biblioth. Scriptor. societ, 
Jesu , pag. 608, 

(2) Placcius , de Pseudonymis Jo. Rhodii, 
num. 59, pag. 44 l 

(3) Baron. , ad an. 48, num. 25. 

(4) Theophil. Raynaldus, de Malis et bonis 
Libuis, num. 235, pag. m. 148. 

(5) In Critico sacro, lib. TE, cap. primis. 
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la lettre de Messine, se contente de 
rejeter ce qu’on a dit du commerce 
épistolaire de la Sainte Vierge avec 
saint Ignace. 

(B) Les ouvrages qu'on a de lui.] 
Je ne répète point ce qui concerne 
son volume sur la prétendue lettre 
de la Sainte Vierge aux Messinois. Ses 
autres écrits sont : T'ractatus Syllep- 
ticus , in quo quid de terræ solisque 
motu vel statione secundüum Sacram 
Scripturam et S'anctos Patres sentien- 
dum , quâve certitudine alterutra 
sententia tenenda sit, ostenditur , à 


Rome 1633, in-4°.; de saerd Latini- 


tate , hoc est de varis linguæ la- 
tincæ mysteris, ex origine , progres 
su , fine, cæterâque instituti Sui 
ratione ad Evangeli prædicationem, 
latinæ ecclesiæ exaltationem , roma- 
nique imperit majestatem spectanti- 
bus, à Messine , 1635 , in-4°., et à 
Munich, 1638 ,in-8°.; Historia trium 
Magorum , à Rome 1639; Ænnalium 
E'cclesiasticorum regni Hungariæ to- 
mus'[ , à Rome 1644, in-folio * ; 
l’Oraison funèbre de Nicolas Richardi, 
dominicain , maître du sacré palais. 
I publia quelques autres livres où 
il ne mit point son nom (6). 

(C) On le croit auteur d'une satire 
contre les jésuites , intitulée Monar- 
chia Solipsorum. ] L'auteur de cette 
satire (*) se donne le nom de Zucius 
Cornelius Europæœus. Elle fut impri- 
mée en Hollande, l’an 1648 , juxta 
exemplar Fenetum , à ce que porte 
le titre. On y joignit une clef des 
noms déguisés. L'édition de Venise, 
1651, donne cet ouvrage à Melchior 


Inchofer (7). Le sieur Christophle 


Pellérus, en rapportant cette con- 
jecture , dit aussi que ce jésuite alle- 
mand alla à Rome après avoir fait ce 
livre, et ne revint plus. Monarchia 


* C'est le seul qui ait paru. Il a été, dit 
M. Barbier, réimprimé à Presbourg, de 1705 à 
1707 , en quatre volumes in-8°. 

(6) Alia quædam ipsius prodierunt sub alienis 
nominibus R. P. E, L., etc., et sub nomine 
academici Vertumnii , adjectum prælectionibus 
Johannis Baptistæ Corlesii poema in laudem 
medicinæ et contra malos medicos. Sotuel, Bi- 
blioth. societ. Jesu, pag. Go8. 

(*) Elle a été traduite en français, et imprimée 
à Amsterdam, en 1722, in-12. Le traducteur y 
a ajouté des remarques et diverses autres pièces. 
La préface contient bien des particularités tou- 
chant, cet ouvrage et l’auteur. Av. de l'édition 
d'Amsterdam. 

(7) Vide Placcium , in Rhodianis, num. 59, 
pag.43 
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Solipsorum quam perhibent scripsisse 
quempiam patrem ex societate LV. 
{nckhoferum Germanum, poste Ro- 
mam profectum nurquam Teversum 
(8) Il se trompe à l'égard de ce voyage 
de Rome ; car il y avait dong-temps 
qu’Inchofer avait quitté l'Allemagne, 
lorsqu'il écrivit cette satire *. Il ne 
Pécrivit qu'après avoir dévoré plu- 
sieurs mécontentemens dans l’ordre , 
dont il avait pris l’habit à Rome, à 
l’âge de vingt-trois ans. Ce passage 
de Pellérus a été cause que le sieur 
Konig (9) nous a donné deux auteurs 
pour un. Il nous parle de Melchior 
Inchofer , et de Nicolas Inckhoffer : 
il dit du premier une partie de ce 
qu’Alegambe en rapporte, etil donne 
à l’autre la Monarchia Solipsorum. 
Il cite Christophle Pellérus, mais il 
lui fait dire plus qu’il ne faut; c’est 
que cette pièce fut composée l’an 
1648. Pellérus ne dit point cela. Si le 
sieur Konig avait pris dé que 

uand on ignore le nom de baptême 
Jun homme, on met un N. à la 
place de ce nom, il né nous eût point 
forgé , sur le témoignage de Christo- 
phle Pellérus , un prétendu }Vicolas 
Inckhofferus. I observe que d’autres 
attribuent cet ouvrage à Scioppius. 
il est certain qu'Otton Tabor, juris- 
consulte allemand , a cru que Sciop- 
pius en pouvait être l’auteur; mais 
il ne l’a point affirmé. Lucius Corne- 
lius Europœus , dit-il (10), sive is 
sit Gaspar Scioppius , sive quis alius 
ex genere scriplorum SalyricoTrum , 
in Monarchit quam dicit Solipsorum 
Leoni Allatio dedicata, etc. Deckher. 
(11), ne rejetant point la conjecture 
de Peller (12), ni celle de Tabor, 
en propose une autre qui n’a aucun 
fondement. Il croit que Gabriel Ba- 
riacus Lermœus , gentilhomme dé 


(8) Christoph. Pellerus, in Politico scelerato 
impugnato, pag. O, edit. 1665. 

* Ici Bayle a l'air d'affirmer ce que, dans le 
texle, il a dit d’une manière dubitative, Il paraît 
que le véritable auteur de la Monarchia Solipso- 
run est Jules-Clément Scoti, né à Plaisance , le 
9 octobre 1669. C'est ce qui est discuté longue- 
ment et habilement dans les Mémoires de Nice- 
ron ,tom. XXXV, 337, et XXXIX, 67. 

(9) Biblioth. vet. et nova, pag. 417. 

(50) Otto Tabor. , in præfat. ad Disputationes 
de Confrontatione, apud Placcium, in Rhodia- 
nis , pag: 43. 

: (xx) De Scriptis Adespotis, p.95, edit. 1686. 

(12) I y a Pécler dans l'édition de Déckher 
de 1686. 


361 
Languedoc, pourrait avoir composé 
cette Monarchie des Solipses. Nous 
allons citer deux passages de M. Ars 
nauid , dont l’un fixera nos incerti- 
tudes , et l’autre nous apprendra le 
but d’Inchofer, et le sens du mot 
Solipsi. Il faudrait , dit M. Arnauld 
(13), que Monarchia Solipsorum fut 
de Scioppius , parce qu’elle se trouve 
imprimée en Allemagne, avec quel- 
ques livres qu'on ne doute point qui 
ne soient de cet auteur. Et cependant 
1L EST CERTAIN que cette Monarchie 
des Solipsesest d’un jésuite allemand, 
nommé ]Melchior Inchofer. Et on 
sait où est l'original de la lettre d'un 
jésuite espagnol qui le reconnaît , et 
en fait de grandes plaintes. Voici 
l’autre passage (14). On sait assez 
que c'est votre caractère, M. Arnauld 
parle aux jésuites, de vous porter 
avec ardeur à faire le bien , pourvu 
que vous le fassiez seuls , et que per- 
sonne n'en partage la gloire avec 
vous. Et si vous voulez étre sincères, 
vous avouerez que l’un de vos pères, 
auteur du livre intitulé Monarchia 
Solipsorum , vous connaissait bien. 
Voyez les thèses de Gisbert Voëtius 
(r5). 

Il courut une prétendue lettre 
d’Innocent XII à l’empereur, lan 
1696, dans laquelle le pape nomme 
la société des jésuites Monarchiam 
Monopanthorum. Sur quoi le pére 
Papebroch a faitcette réflexion : F'or- 
sitan quasi iv TavTæ soli omnia 
velint esse et æstimari Jesuitæ, SCt- 
licet alludendo ad vetus scomma sa- 
tirici cujusdam commenti quo scripsit 
anonymus aliquis Monarchiam Solip- 
sorum , velutt innuere volens quod 
societas soli sibi arrogare nitatur 
omnia (16). 


(x3) Morale pratique , tom. ITT, pag. 686. 

(14) La même, pag. 86. 

(15) Vol. III, pag. 685 , 686. 

(16) Papebrôch., Elueid. Histor, actor., in 
Controversià Carmeliticà , cap. X, pag. 138. 


INNOCENT VIII, créé pape 
l’an 1484 , était de Gênes et se 
nommait Jean-Baptiste Cybo. 
On ne s'accorde point sur l'éclat 
ou sur la bassesse de sa famille 
(A); mais on convient qu'il fut 
envoyé à la cour de Naples pen- 
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dant sa jeunesse, et qu’il servit 
chez le roi Alfonse. Il fut ensui- 
te à Rome l’un des domestiques 
du cardinal de Bologne, et je 
pense que cela ne lwi fut point 
inutile pour monter à lévêché 
de Savone (a). Le pape Sixte IV, 
qui teut pour lui beaucoup d’a- 
mitié, lui conféra lévêché de 
Melf , et puis le chapeau de car- 
dinal. L’une des premières ac- 
tions d’Innocent VIII, depuis 
son élévation au pontificat , fut 
de conspirer avec les grands du 
royaume contre Ferdinand, rot 
de Naples: il fit venir à Rome Ro- 
bert de Sanséverin pour lui don— 
ner le commandement des trou- 
pes dans l’expédition contre ce 
monarque; mais comme 1l n’eut 
pas sujet d’être content de la 
conduite de ce général, ïl le 
cassa et il fit un traité de paix 
avec Ferdinand. Les conditions 
de ce traité furent que le roi de 
Naples pardonnerait aux rebel- 
les , et païerait au’ saint siége le 
tribut qu’il lui devait : il ne fit 
ni l’un ni l’autre, et rendit nul- 
les les entreprises que le pape fit 
pour tirer raison de cette infrac- 
tion (B). Apres cela Innocent 
VIIT ne songea plus à laguerre, 
et s’appliqua à faire jouir la ville 
de Rome des fruits de la paix (CG). 
Il y maintint l’abondance et le 
vil prix des denrées, et il fit pu- 
nir séverement les voleurs. Il 
créa de nouvelles charges dont 
la vente lui valut beaucoup, et 
il fut le premier pape qui se van- 
ta d’avoir des bâtards , et qui les 
combla de biens (D). Ce fut un 
bel homme, civil jusques à lex- 
cès, mais avare , ignorant, et de 


(a) Fous trouverez dans Moréri qu’il l’ob- 
dint de Paul IT. 
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peu d’esprit (E). Il mourut au | 
mois de juillet 1442, à l’âge de . 
soixante ans. [l avait recu du 
sultan un présent considérable ; 
je veux dire le fer de la lance qui 
avait percé le corps de Notre-Sei- 
gneur (F). On dit que l’écriteau 
de la croix fut trouvé à Rome 
sous son pontificat (b). Voyez, 
dans le pere Gretser , les efforts 
qu’on fait pour répondre aux ob- 
jections de supposition (c). 


(b) Tiré de Volaterran., libr, XXII, pag. 
m. 820 et seq. 


(c) Gretser., Exam. mysterii Plessæani, 
pag:. 549 et ult. 


(A) On ne s'accorde point sur 
l'éclat ou sur La ‘bassesse de sa fa- 
mille. | Nous verrons ci-dessous (+) 
que selon Volaterran il avait été un 
pauvre garcon. Onuphre Panvini 
assure la même chose dans l’un de ses 
livres (2), et le fait naître d’une fa- 
mille médiocre , et d’un médecin ; 
mais il en parle bien autrement dans 
un autre ouvrage (3) ; car il y étale 
lPantiquité-etla noblesse de la maison 
Cybo , et il le fait fils d’Aaron Cy- 
bo *, nohle Génois, illustre par ses 
actions militaires , gouverneur de 
Naples sous les rois René et Alfonse , 
et célèbre pour avoir exercé glorieu- 
sement la charge de sénateur romain 
(4). On conjecture (5) que Panvini 
corrigea son premier récitaprés avoir 
lu l’oraison funèbre d’Innocent VII, 
prononcée par Léonelli, évêque de 
Concorde, qui-n’oublia pas de parler 
de la noblesse et des emplois d’Aaron 
Cybo. Il est un peu surprenant qu’un 
historien aussi docte que Panvini, 
moine d’ailleurs, et qui a fleuri peu 
de temps après ce pape, ait ignoré 
le mérite et les grandes charges du 
père d’Innocent VIIT, et qu'il l'ait 


{1 Dans la remarque (E). 

(2) In Commentario de Ponuificibus et Cardi- 
nalibus. : 4 

(3) In Vità Innocenti VIII. 

* Leclerc rapporte le texte de J.-Pb, de Ber- 
game, qui dit : Patre Aaron Cyborum mediocri 
famili& sed honoratd. 

(4) Voyez M. de Spondé , Annal. ecclesiast., 
ad ann. 1484, num. 5, pag. m. 180. 

(5) Idem, ibidem. - 
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lutôt connu sous la fausse qualité 
un médecin roturier , que sous le 
glorieux caractère d’un noble Génois, 

ouverneur de Naples et sénateur de 
mes Bien des gens croiront qu’en 
se rétractant il suivit moins la vérité 
que les idées du prédicateur qui fit 
l’oraison funèbre de ce pontife , dis- 
cours d’une certaine espèce qui ad- 
met la flatterie à huis ouverts. On en 
pensera ce qu’on voudra, mais on 
fera bien de se souvenir que l’hyper- 
bole est employée assez souvent pour 
abaisser la première condition de 
ceux qui montent aux plus hauts 
postes (6). 

(B) Ferdinand... rendit nulles 
les entreprises que le pape fit pour 
tirer raison de cette infraction] L’au- 
teur qui me fournit cet article ne dit 
jo VIIL excommunia 
e roi Ferdinand : il se contente de 
remarquer que les députés du pape 
s’en retournérent sans avoir rien fait. 
Quorum neutrum Ferdinandus quum 
Postea minimè præstaret | missus 
Petrus Vincentinus cameræ auditor 
audacissimus , unà simul cum Jacobo 
Volaterrano secretario apostolico ac 
cubiculario viro prudente , ad res re- 
Petendas re infecté revertit (5). Pour 
remédier à ce péché d’omission, je 
rapporte ici les paroles de Coëffeteau. 
Ferdinand ne gardant pas le traité 
qu'il avait fait avec lui, il lui fit 
demander le tribut qu'il devait à l’e- 
glise; sur quoi Ferdinandayant assez 
mal contenté ses ambassadeurs , il 

Julmina contre lui, le priva du royau- 
me et en déclara légitime héritier, 
Charles, roi de France , qui avait les 
droits du roi René de Sicile et de son 
Jrère le comte du Maine (8). 

(C) Z! ne songea plus à la guerre, 
et s'appliqua à faire jouir La ville de 
Rome des fruits de la paix. | On va 
voir combien il est difficile d'exercer 
la papauté; car si l’on blâme les 
papes lorsqu'ils s’'intriguent dans les 
affaires politiques de l’Europe , on 
les blâme aussi lorsqu'ils ne s’en mé- 
lent point, et l’on assure qu’ils sont 
inutiles au bien publie. Guicciardin 
nous a donné cette idée d’Innocent 


(6) Voyez la remarque (A) de l'article Tou- 
exET , tom. XIF. 

(7) Volaterranus , Lib. XXIT, pag. 821. 

{8) Coëffeteau , Réponse au Mystère d’iniquité, 
pag. 120Q. 
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VIII. Il est vrai qu'il y ajoute une 
chose qui adoucit la censure ; il ob- 
serve que loisiveté où ce pape se 
plongea produisait cet avantage qu’on 
ne craignait rien de lui qui pôût trou- 
bler l'Italie. Onfva voir ce fait avec 
une parenthèse d’un théologien pro- 
testant. Guicciardin décrit Innocent 
VIII en ces mots, que sa vie en autres 
choses , inutile au bien public (belle 
qualité de pape ) était au moins utile 
en ce qu'ayant soudainement laissé 
les armes , malheureusement prises 
au commencement de son pontificat, 
contre Ferdinand , à l’instigation de 
plusieurs barons du royaume de Na- 
ples, et depuis tourné de tout son 
esprit à PLAISIRS OISEUX , il n'avait 
plus ni pour soi, ni pour tous les 
siens, aucune pensée tendue à chose 
qui eût pu troubler le repos d'Italie 
(9). Ceux qui feront attention à la 
parenthèse comprendront , que si 
jaime mieux donner les paroles de 
Rivet que l'original de Guicciardin, 
c’est parce qu’elles me servent de 
preuve. Plûtà Dieu qu’on nefît point 
d’autres fautes que celles qui contri- 
buent au repos public ! 

(D) Z7 fut le premier pape qui se 
vanta d'avoir des bdtards , et qui les 
combla de biens.] Volaterran en a par- 
lé de cette facon :#Pontificum etiam 
primus qui novum et ipse exemplum 
introduceret palam liberos nothos. 
jactandi, ac solutä omni antiqué dis- 
ciplinä divitiis eos omnibus cumulandi 
(10). Il ne parle que d’un fils et d’une 
fille de ce pape, et il dit que lun 
obtint de son père quelques villes au 
voisinage de Rome , et l’avantage 
d’être le gendre de Laurent de Médi- 
cis ; et que la fille (11) fut donnée en 
mariage avec desgrandes richesses à 
un Génois (12). M. Moréri a bronché 
ici : il avance qu’Innocent VIT Zaissa 
riches deux fils qu’il avait eus avant 
son pontificat. C’est là une erreur, 
et quant au sexe, et quant au nom- 
bre de ces bâtards. Ils furent seize; 


(a) Rivet, Remarques sur la Réponse au Mys- 
tère d'Iniquité, ZI®. part. , pag. 626, 627. Ce 
qu'il cite de Guicciardin est vers le commence- 
ment du Ie. livre. 

(xo) Volaterran., Lb. XXIT, pag. 821. 

(11) Elle s'appelait Théodorine. 

(12) Gerardo Usumari Genuensi nuptam opi- 
bus perquam magnis ornavit. Volaterran., Ub. 


XXII, pag. 821. 


364 


huit fils et huit filles * : de là vint 
cette épigramme : 
Quid queæris testes, sit mas an fœrmina Cibo? 
Respice nalorum , pignora cerla, gregem : 
Ocio nocens pueros genuit , totidemque puel- 


las. 
Hunc merito poterit dicere Roma patrem. 


: Selon M. du Plessis (13) ces quatre 
vers sont ufñie épitaphe d’Innocent 
VIII , composée par Marulle ; mais je 
ne les trouve point dans mon édition 
(14) des ouvrages de ce poëte , et Je 
ne crois pas qu'on les en ait retran- 
chés par dévotion pour la cour de 
Rome, car on y a bien laissé ceci : 
Epitaph. Innocentii Octavi./ 
Spurcilies, gula, avarilia, alque ignavia de- 


ses , 
Hoc, Octave, jacent quo tegeris tumulo (15). 


J'y trouve encore ce que l’on va lire : 


De Xysto et hærede, 


Exhausit Xystus bellis et cædibus urbem ; 
Tercentené hæres restituit sobole (16). 


M. du Plessis assure que le premier 
de ces deux distiques est la conclu- 
sion de l’épitaphe , ou des quatre 
vers que J'ai rapportés en premier 
lieu. Je ne sais pas s’il se servait d’une 
édition de Marulle différente de la 
mienne, ou sil à suivi quelque co- 
piste peu exact; mais je ne doute 
point que l’auteurdes Préjugés contre 
le Papisme n’ait avancé sans nul 
examen (197), que l’éloge d’Innocent 
VI fut renfermé après sa mort dans 
six vers latins qu’il rapporte. C’est 
une épigramme dont le dernier dis- 
tique est l’épitaphe qui se trouve 
effectivement dans les poésies de Ma- 
rulle , les deux premiers distiques 
sont ceux qu’on ne trouve point dans 
‘ mon édition , ni au-devant de l’épi- 
taphe , ni en aucun autre endroit. 


M. Zuinger (18) , professeur à Bâle, 


“ Leclerc et Joly trouvent ce nombre exagéré, 
et réduisent à deux les bâtards d’Innocent VIIT, 
Ils citent même le texte de J.-Ph. de Bergame: 
Ante pontificatum et cardinalatum , dum in 
minortbus esset, duos, ex damnato coïtu, süs- 
ceperat filios, videlicet Franciscum et T'heo- 
dorinam feminam. 

(13) Du Plessis Mornai, Mystère d’Iniquité, 
pag. 559. 

(x4) C'est celle de Spire , 1505. 

(5) Marull. , Epigramm., Lib. IV, p.m. 84. 

(16) Zdem, lib. TIT, pag. 60. 

(25) Jurieu , Préjugés légitimes, Î'*. part., 
pag: 245. 

(18) Jo. Zuinger, de Festo corporis Christi, 
pag. 135. 
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suppose que ces six vers sont deux 
épigrammes de Marulle ; il a été en 
tout cas plus judicieux que l’auteur 
des Préjugés ; 11 n’a pas joint ce qui 
devait être désuni. Pour cette épi- 
gramme de Sannazar , 


Tnnocuo priscos æquum est debere Quirites, 
Progenie exhaustam restituit patriam. 


il a raison de la rapporter : elle se 
trouve actuellement parmi les vers 
de ce poëte (19). Coëfleteau s’est vu 
bien embarrassé dans cet endroit de 
sa réponse à du Plessis. Vous l’allez 
voir. « Du Plessis, ne pouvant atta- 
» quer Innocent sur son légitime 
» mariage ( car il avait été marié de- 
» vant que d’être pape ), produit un 
» auteur sans nom qui dit, qu'il fut 
» Le premier qui se vanta d’avoir des 
» bäâtards ; et, pour confirmer cela, 
» produit une épitaphe de Marulle , 
» auquel M il ne parle que 
» des enfans qu’Innocent avait eus 
» en légitime mariage. Or, tous ces 
» auteurs ne sont dignes d'aucune 


- (1 - D 
» foi, et l’incontinence de leur plume 


°» méritait bien un sévére châtiment 


» s'étant dispensés de diflamer ainsi 
» calomnieusement la personne du 
» chef de Péglise. Certes les bons 
» historiens n’accusent Innocent VIII 
» d'aucune de ces ordures , que le 
» sale poëte Marulle lui impute. Tou- 
» tesfois nous voulons bien qu'il 
» jouisse des priviléges de ceux de 
» Sa profession (20). » La réplique de 
Rivet nous montrera clairement l’ab- 
surdité de cette réponse de. Coëfle- 
teau. Les plaisirs de ce pape x’avoient 
pas tousjours esté oiseux , car il avoit 
eu grand nombre d’enfans. Si c’estoit 
en légitime mariage devant qu'il just 
ecclésiastique , personne ne pouvoit 
blasmer cela : et si Coëffeteau en eust 
produits de bons tesmoïns , il eust 
Jait quelque chose pour sa mémoire. 
Mais je n'en trouve point qui dient 
qu'il ait esté marié. Quant à l'auteur 
qui asseure que ce fut le prémier pape 
qui introduisit ce nouvel exemple de 
se vanter publiquement de ses bas- 
tards : Ce n’estoit point un auteur 
obscur , comme voudroit l'adversaire, 
mais le mesme Wolaterran qu'il ap- 


(19) Elle est la XX XVITIS. du I. livre, 
à la page 124 de l'édition d'Amsterdam , 1689. 

(20) Coëffetcau, Réponse au Mystère d’[ni- 
quité , pag. 1209: 


À 
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pelloit n'a guere grand personnage 
et écrivain orthodoxe... Coëffeteau 
ne pouvoit ignorer cet auleur , mais 
il l'a voulu dissimuler , pour se pren- 
dre au pauvre poëte Marulle, comme 
s’il avoit éventé cette nouvelle , l'ap- 
pellant sale poëte. Qu'il voye son 
Possevin , et il lui enseignera , que 
ce (*) Marulle est en l’eglise romaine 
en reputation de piété , et ses œuvres 
souvent imprimées à Anvers , Colo- 
gne et ailleurs (21). Je trouve dans 
ces paroles de Rivet un péché de com- 
mission et un péché d’omission. Ce- 
lui-ci consiste à n’avoir pas relevé 
l'audace de Coëéffeteau , touchant les 
vers de Marulle (22) ; il affirme que 
ce poëte ne parle que des enfans 
qu'Innocent avoit eus en légitime ma- 
riage. Que veut donc dire le mot 
nocens du troisième vers ? Ne signifie- 
t-il pas une paternité criminelle ? Le 
péché de commission consiste à pré- 
tendre que Marule de Spalato, loué 

ar Possevin , est le Marulle dont 
vers sont si connus. Ce sont deux 
personnes fort différentes. 


(E) Ce fut un bel homme, civil 
jusques à l'excès , mais avare , igno- 
“rant , et de peu d'esprit. ] Citons un 
écrivain catholique; car un protes- 
tant serait suspect. Fuit Innocentius 
corpore excelso , ac candido , deco- 
roque : ingenio tardo, ac litteris pro- 
cul (23). Un peu auparavant il avait 
dit (24) : Pauper olim puer, formé 
tamen præstanti inter Alfonsi regis 
Siciliæ ministros (25) ; indè Romam 
veniens in contubernio Philippi car- 
dinalis Bonomensis fuit... Quüm 
Xysto plurimüm dilectus esset ob dul- 
ces mores et humanitatem qué omnes 
usque ad vilium superavit. Nam et 
infimæ conditionis homines sæpè exos- 
culabatur, amplectebaturque. Ferum 
quüum omnibus blandus esset, nemini 
iamen benignus , innatamque avari- 
tiam jocis aique dicteris transigebat. 


(*) Marcus Marullus Spalatinus. 

(21) Rivet, Remarques sur la Réponse au 
Mystère d’Iniquité , pag. 627. 

(22) C'est-à-dire, les vers qu'il confessait 
être de Marulle. 

(23) Volaterran., Lib. XXII, pag. 821. 

(24) Idem , ibid., pag. 820. 

(25) Le'sieur de Rocolles, 4 la page 123 de 
la Vie du sultan Gèmes, dit qu'il fut au sérvice 
d'un officier de la cour d'Alphonse; et à la page 
suivante , qu'il fut valet en sa jeunesse. Voyez 
la remarque (A). 
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M. du Plessis Mornai a cru que Vola- 
terran exprime là soubz honnestes 
paroles la turpitude de la vie privée 
d’Innocent VIII (26). Coëffeteau se mit 
en colère là-dessus | et est chose 
étrange, dit-il (27), qu’il impute à 
vice sa beauté naturelle, et de lü le 
veut rendre suspect dt péché fou- 
droyé du ciel; ce que contre ‘toute 
charité, et méme.contre toute honné- 
teté civile il veut confirmer par ce 
que ce prélat était si affable qu’il em- 
brassait jusques aux personnes de 
basse condition. Lecteur , ne faut-il 
pas avoir l'âme bien dépravée par 
l'hérésie, pour faire ces odieux juge- 
mens d'un pape recommandé d’une 
insigne innocence ? 

(FE) IT avait recu du sultan... 
le fer de la lance qui avait percé le 
corps de Notre Seigneur. | Bajazet II 
redoutant son frère , aprés méme 
qu’il l’eut contraint de se retirer à 
Rhodes, n’oublia rien pour engager 
legrand-maître, Pierre d’Aubusson, à 
le lui livrer , ou du moins à l’empé- 
cher d’avoir des intelligences avec 
les Turcs. Le grand-maître s’engagea, 
sous des conditions très-lucratives, à 
le faire bien garder. Cette conven- 
tion fut signée le 8 de décembre 1482 
(28). I le laissa aller en France quel- 
que temps après , et enfin il consen- 
tit qu’Innocent VIII l’eût en sa puis- 
sance, et jouît des sommes que Ba- 
jazet fournissait (29). Il obtint en 
récompense le chapeau de cardinal, 
et il eut la précaution de se servir. 
de l’autorité du roi de France ; car 
ce fut la cour de France qui remit le 
prince turc entre les mains des am- 
bassadeurs du pape, l'an 1488 (30). 
Bajazet avait fait de grandes offres au 
roi de France « seulement pour l’o- 
» bliger de le tenir dans son royau- 
» me sous une seure garde , en sorte, 
» qu'il ne fust point en état de s’éva- 
» der pour retourner à son pays 
» et y recommencer une nouvelle 


(26) Du Plessis Mornai, Mystère d’niquité, 
pag. 558. 

(27) Coëffetean, Réponse au Mystère d'Ini- 
quité , pag. 1208, 

(28) Voyez Rocolles, Vie du sultan Gèmes, 
pag. Or. » 

(29) Bajazet faisait compter tous Les ans au 
grand-maïtre quarante mille ducats, et de plus, 
pour l'entretien de son frère, trente-cinq mille. 
La mème, pag. 02. 

(30) La même, pag, 126 
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.» guerre Ces offres estoient, de bail- 
» ler toutes les reliques de Dieu nos- 
pire créateur , des apostres, des 
» saints et saintes que son feu pere 
» Mahomet avoit trouvées à Con- 
» stantinople lorsqu'il prit la ville , et 
» aux autres villes qu'il avoit con- 
» quises sur la chrestienté : il réiteroit 
» les mêmes offres qu'il avoit deja 
» faites au grand anaistre de Rhodes, 
» de faire ses efforts pour conquester 
» La terre sainte et de la mettre ez 
» mains du roy , et aussi offrit une 
» 1res-grande pension pour son en- 
» tretenement (31).» La lettre de Ba- 
jazet vint trop tard; on avait déjà 
promis de mettre son frére sous la 
garde d’Innocent VIII. Dès qu’il sût 
cela, il écrivit à ce pape, et tdcha de 
le gaigner par des présens, entre 
autres par le fer de la lance qui 
avoit ouvert le costé de nostre sei- 
gneur, lequel il avoit déjà offert au 
grand maistre, et l’asseura de luy 
payer fort exactement les 40000 du- 
cats tous les ans, à la charge qu’il 
ne se dessaisiroit pas de sa personne, 
pour qu’elle entreprise que ce fust 
(32). Volaterran parle de cela : il est 
bon de rapporter tout le passage ; 
car on y verra d’autres faits : on LA 
verra qu'Innocent VIIT fut enterré 
proche de la châsse qui contenait le 
fer de la lance , trouvé dans Antio- 
che au temps des croisades (33). $e- 
pultus in Basilicä Petri æreo monu- 
mento juxta arcam ab eo designatam, 
in qud_ ferrum hastæ conditur quod 
latus Dominicumperfodit. Hoc siqui- 
dem olim apud ædem sancti Andreæ 
_Antiochiæ repertum , capté jam civi- 
tate, Boemundus in prælio corripiens, 
arcem quæ expugnari non poterat 
illico cepit, simul et hostium 1 mi- 
lia prodigiosè trucidavit. Inde Con- 
stantinopolim dono imperatori advec- 
tum. Postremd Turca illi succedens, 
Innoceniio uteum fratris capitivi cau- 
s4 leniret pro munere miserat (34). 
Voyez l’article Vicérius (35). 
(31) Rocolles, Vie du sultan Gèmes , pag. 
22751128: 
(32) Lé même , pag. 142. 
(33) Voyez sur cela l'Histoire des croisades , 
composée par le jésuite Maimbourg, Liv. IT, pag. 
195 et suiv., édition de Hollande, à l'ann. 1098. 


(34) Volaterran. , Lib. XXII, pag. 821, 822. 
(35) Remarque (A), tom. XIF. 
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21 * de septembre 16:56, était 
de Como dans la Lombardie, et * 
se nommait Benoît Odescalchi, 
comme on le peu voir dans Mo— … 
réri, avec plusieurs autres cho- 
ses que je passe sous silence pour 
cette raison. Sa première pro= 
fession fut celle des armes (A). 
I] la quitta pour se vouer à l’é- ” 
tat ecclésiastique , et s’en alla : 
étudier à Naples , où il reçut le 
doctorat ; apres quoi il se retira 
à Rome sous le pontificat d’Ur- 
bain VIII, qui le fit premier 
secrétaire apostolique. Il exerça 
si bien cette charge, qu’il fut 
élevé à celle de président de la 
chambre, et puis à celle decom- 
missaire apostolique , et de gou- 
verneur de Marca di Roma. 11 
obtint le chapeau de cardinal, 
le 6 de mars 1645, et la légation 
de Ferrare quelque temps après, 
et puis l’évêché de Novarre (a)." 
Les Français débitent que ses li- 
béralités et ses souplesses de cour 
lui procurerent le chapeau de 
cardinal , par le crédit de Dona 
Olympia (B): mais ils ne sau- 
raient nier qu'il n’ait fait pa- 
raître un fort grand éloignement 
de la vie voluptueuse. Sa morale 
était rigide; et il passa pour dé- 
vot. Il fut bien plus favorable 
aux jansénistes que ne l’avaient 
été ses prédécesseurs ; ce qui fit 
aussi que les jansénistes s’atta- 
cherent à la cause des papes avec 
lus de zèle qu’ils n’avaient fait 
(CG). Il scandalisa une infinité de 
gens par la suppression d’un of- 
fice de la conception immacu- 


* Ce fut le 22, dit Leclerc. 

(a) Tiré d'un écrit de 16 pages in-4., 
intitulé : la Vie d’Innocent XI, pape de 
Rome, écrite par D. G. B. P. à l'illustre 
seigneur ; le baron Giovanelli, cousin de sa 
sainteté, 
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_ Iée*etparcelledeplusieursindul- 
_gences. Il n’y eut en France que 
_ les jansénistes qui fussent édifiés 
de cela. Ils répandirent ces deux 
décrets, et yjoignirent quelques 
notes (D). Je ne crois pas que 
tout le monde ait été content 
de la rigueur avec laquelle il dé- 
fendit d’honorer le nom et les 
osseinens d'Antoine Cala (E\. Il a 
témoigné une raideur si inflexi- 
ble dans ses démêlés avec la 
France , qu'il a convaincu toute 
laterre que, quand il s’agit de se 
venger (F), les ‘bersonnes qui se 


piquent de l’austérité des mœurs : 


sont incomparables. On prétend 
qu'un pape voluptueux , mais 
qui aurait pu mieux que lui sa- 
crifier ses passions particulières 
aux intérêts politiques, aurait 
été plus utile à la catholicité (G). 
Les Français sont fort en colère 
contre lui, et l’on dit que cela 
Vaidera beaucoup pour parvenir 
à la canonisation (H). Il n’e- 
tait point savant (I). Il mou- 
rut le 12 d’août 1689. La let- 
tre du roi de France au con- 
clave signifie beaucoup en peu 
de mots contre la mémoire du 
défunt (K). 

Je trouve dans le Valésiana un 
endroit qui me semble digne 
d’être mis ici tout du iong (L). 
Je rapporterai aussi quelques 
vers de M. de La Fontaine qui 
témoignent qu’on écrivait fort 
librement contre Innocent XI 
dans la ville de Paris (M). Vous 
trouverez un bel éloge de ce pa- 


* D’après les Mémoires de d'Avrigny, Le-. 


clerc observe qu'Innocent ne supprima pas 
cet office, quoiqu'il y eût un décret de l'in- 
quisition qui semblait le supprimer : la cen- 
sure, comme le pape le déclara, ne tomba 
pas sur l'office, mais sur une indulgence apo- 
eryphe qui était à la tête. 
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pe dans la VII. harangue de 
M. Malagonnelli (b). Elle est d’u- 
ne latinité admirable et digne de 
l’ancienne Rome. 


(ë) Voyez, touchant les harangues de cet 
orateur, le Journal de Leipsic, au IIIe, tome 
des Supplémens , pag. 43 et sui, 


(A) Sa première profession fut celle 
des armes.] Voici ce qu’on trouve 
dans l'écrit de seize pages (1). « Be- 
» noît donc prit envie en ses jeunes 
» années de s'exercer au métier de 
» la guerre , étant plus grand de 
» courage ct de valeur que de corps; 
» et comme prévoyant de loin les 
» guerres qu'il aurait à soutenir 
» dans sa vieillesse, et souhaitant 
» principalement d’avoir connais- 
» sance des armes, pour les intro- 
» duiref avantageusement dans l’é- 
» glise militante. Et parce qu'il sa- 
» vait quelles sont les suites de la 
» guerre ; ét que la connaissance 
» des armes ne pouvait s’acquérir 
» que par un exercice continuel , 
» il alla en Pologne pour s’y ap- 
» pliquer dans la guerre qu’elle 
» avait avec les Turcs, et pour y 
» montrer des preuves de sa bra- 
» voure.» Le raisonnement n’est 
guère meilleur que le langage dans 
ces paroles; mais ce n’est pas de 
quoi 1l s’agit: disons seulement que 
cet auteur nous fait entendre que 
son Benoît ne porta les armes qu’en 
Pologne. Cependant d’autres écri- 
vains assurent (2) qu’il les porta en 
Flandre , au service des Espagnols 
contre la France, et qu’il y recut à 
l'épaule droiteun coup de mousquet, 
dont il a été incommodé toute sa 
vie. J’ai lu dans je ne sais quel nou- 
velliste que la ae d’Innocent XI 
contre la France venait d’un affront 
qu’un Francais lui avait fait à la 
guerre ; affront que Benoît Odescal- 
Chi laissa impuni, et dont il ne se 
vengea que sur toute la nation, quand 
il fut pape. 

(B) Ses libéralités et ses souplesses 
de cour lui procurèrent le chapeau 
de cardinal , par le crédit de Dona 
Olympia.] Voyez le Mercure Galant 
(3); vous y trouverez que notre Be- 

(1) Voyez-en le titre, à la citation (a) du 
corps de cet articles. 


(2) eue Galant, du mois d'août 1689. 
(3) La même. 
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noît Odescalchi, fils d’un riche ban- 
quier de Côme , jouait avec dona 
Olympia , et perdait exprés son ar- 
gent par complaisance pour cette 
femme. À propos de banquier, je me 
souviens de cet endroit du éna- 
giana (4). Le pape Innocent XI était 
» fils d’un banquier. Il fut élu le 
» jour de Saint-Mathieu, et dés le 
» même jour le Pasquin dit, Znve- 
» nerunt hominem sedentem in telo- 
» J7U0.» 

Voici ce qu’on trouve dans un pe- 
tit livre imprimé à Avignon, chez 
Jean Bramereau, l’an 1652, et quia 
pour titre, La juste Balance des 
Cardinaux vivans. « Après la mort 
» d'Urbain VIII, Odescalchi com- 
» menca à faire la cour à dona Olym- 
» pia, nièce (5) du pape Innocent X, 
» etl’ayant régalée à diverses fois elle 
» commença à soutenir ses intérêts 
» avec empressement; ct principa- 
» lement pour une chose que fit ce 
» prélat, digne d’être notée. Etant 
» allé la voir au commencement du 
» pontificat d’Innocent X, son oncle 
» (6), il se rencontra qu’un orfévre 
» étant allé chez elle pour lui faire 
» voir une belleyet riche armoire 
» d'argent à vendre , dona Olympia 
» l'ayant fort considérée en la pré- 
» sence d’Odescalchi et de plusieurs 
» seigneurs qui entendirent la répon- 
» se qu’elle fit, qui fut que cette ar- 
» genterie était belle, mais qu’étant 
» une pauvre veuve, elle ne pouvait 
» faire cette dépense ; et après avoir 
» dit cela elle se retira dans sa cham- 
» bre. Incontinent Odescalchi ap- 
» pela l’orfévre, lui demanda le prix 
» de cette pièce , et convint avec lui 
» de l’acheter huit mille écus, aprés 
» quoi sans dire autre chose la fit 
» présenter de sa part à dona Olym- 
» pia, laquelle ayant vu un tel pré- 
» sent, demeura toute surprise d’une 
» chose si extraordinaire, s’en alla 
» trouver le pape, et lui demanda la 
» charge de clerc de la chambre , en 
» pur don pour ce prélat, et puis 
» après le chapeau, qu'il obtint aussi 
» par l'entremise du cardinal Palot- 
» ta.» Je rapporte ces paroles selon 


(4) Pag. 185 de la première édüion de Hol- 
lande. 

(5) IL fallait dire belle-sœur , le mot cognata 
qui est dans l'original italien signifie cela. 


(6) Il fallait dire son beau-frère. 
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la copie qui m’en a été communiquée | 


(7). J'ai le même livre en italien : 
il s'intitule La giusta Statera de 
Porporati. Il fut imprimé à Genève, 
l’an 1650. Je l’ai consulté, et jy ai 
trouvé non-seulement l'original de 
ce que l’on vient de lire, mais aussi 
que notre Benoît Odescalchi avait fait 
sa cour à don Barberin\ pour être 
promu à la charge de clerc de la 
chambre, qu’il avait compté les som- 
mes requises, et que néanmoins 1l 
n'avait pu parveuir à son but; que 
c'était un sujet de médiocre capacité 
(8), et qu’encore au’il eût fait de 
grandes dépenses, c'était un cardi- 
nal riche et magnifique ; qu’au temps 
de sa prélature il avait fort aimé les 
promenades , les comédies et les fes- 
tins, mais qu’il menait une vie fort 
retirée depuis son cardinalat. 

(C) Les jansénistes s’attachèrent à 
la cause des papes avec plus de zèle 
qu'ils n'avaient fait.] Cest ce que 
M. Talon leur reproche dans le fa- 
meux plaidoyer qu'il prononcacontre 
Innocent XI , le 23 de janvier 1658. 
Chose étrange ! dit-il (9), que le pa- 
pe, dont le principal soin doit étre 
de conserver la pureté de la foi, et 
d’'empécher le progrès des opinions 
nouvelles, n'a pas cessé, dépuis qu'il 
est assis sur la chaire de saint Pierre, 
d'entretenir commerce avec ious ceux 
qui s'étaient déclarés publiquement 
disciples de Jansénius, dont ses pré- 
décesseurs ont condamné la doctrine : 
il Les a comblés de ses gräces; il a 
fait leurs éloges ; il s’est declaré leur 
protecteur : el cette faction dange- 
reuse , qui n'a rien oublié pendant 
trente ans pour diminuer l'autorité 
de ioutes les puissances ecclésiasti- 

ues et séculières qui ne lui étaient 
pas favorables , érige aujourd’hui des 
autels au pape, parce qu'il appuie 
et fomente leur cabale, qui aurait 
de nouveau troublé la paix de l'égli- 
se, si la prévoyance et les soins infa= 
tigables d’un prince que le ciel a fuit 
naître pour étre le bouclier et le dc- 
fenseur de la foi, n'en avait arrété le 
cours. Je ne crois point qu'aucun 


(5) Par M. Pallardy, dont on à parlé, tom. 
VII, pag. 94, citation (e) de l'article GLxt- 
CHEN, 

(8) Esogetio di mediocre intelligenza. 

(a) Talon, Plaidoyer, page 42, édition de 
IZollande. 
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janséniste se soit avisé d'écrire en 


faveur des quatre propositions déci- 
dées par le clergé de France, l’an 
1682, contre lesquelles les partisans 
des doctrines ultramontaines ont tant 
crié , et tant publié de livres. Si 
la même chose fût arrivée sous le 
pontificat d’Innocent X , ou sous ce- 
lui d'Alexandre VIT, il est sûr que 
les jansénistes auraient composé cent 
volumes pour soutenir les décisions 
du clergé, et pour réfuter les écrits 
des ultramontains. IL y a de Phom- 
me partout : la règle de notre con- 
duite change selon les temps , et se- 
lon la disposition où nous nous 
trouvons envers les personnes. Par 
reconnaissance pour un bienfaiteur 
on épargne les mêmes doctrines que 
l’on avait foudroyées par ressenti- 
ment contre un oppresseur. 

(D)... Ils répandirent..….. deux 
de ses décrets, et y joignirent quel- 
ques notes.] L'un fut donné à Rome, 
le 17 de février 1678, et porte que 
l’on condamne le livre intitulé, Of- 
ficio dell” immacolata concettione 


della Santissima Fergine nostra Si- 


Snora 


La 


) approvalo dal sommo ponte- 


Jice Paolo F, il quale a chi devota- 


mente lo recitara concede indulgen- 
za di cento giorni, come aparisce 
nel suo breve dato in Roma li x Ju- 
glio MDCX V, in Milano per 
Francesco Vigone. L'autre fut don- 
né à Rome , le 17 de mars 1658 , et 
supprime un grand nombre d’indul- 
gences. Les jansénistes firent impri- 
mer en France secrètement ces deux 
décrets, et y joignirent des régles 
ar lesquelles on en peut connaître 
Futilités Elles consistent en un ramas 
de passages. Il ne sera pas inutile de 
voir ici la réflexion d’un jésuite sur 
l'empressement des jansénistes à Pé- 
gard de ces décrets, et sur le peu de 
compte qu'ils tiennent des constitu- 
tions des papes contre Jansénius. « Il 
» y a quelques années qu’on mit 
» dans l’/{ndex , à Rome , un livret 
» italien imprimé à Milan, dans le- 
» quel se trouvait office de l’imma- 
» culée conception de la mére de 
» Dieu. La défense ne tombait pas sur 
» l’office même de l’immaculée con- 
» ception , qui est connu et autorisé 
» dans l’église il y a long-temps, et 
» qui a encore été approuvé depuis 
» peu par Innocent XI. Mais ce dé- 


TOME Vill, 
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» cret regardait d’autres choses faus- 
» ses ou téméraires qui se trou- 
» vaient imprimées dans le même 
» livre : et d’ailleurs c’était unique- 
» ment pour lItalie, et nullement 
» pour le reste du monde, où ce li- 
» vrel n’avait garde de paraître. Ce- 
» pions l’on vit aussitôt ce décret- 
» là imprimé en latin et en francais, 
» par les soins de quelques-uns du 
» parti, avec une rapsodie de pas- 
» sages inutiles , pour en faire un 
» libelle considérable ; on le vit, 
» dis-je, répandu par toute la Fran- 
» ce et dans les Pays-Bas, avec au- 
» tant d’empressement que si c’eût 
» été un canon de quelque concile 
» général sur un point capital de la 
» religion ; et l’on sait à quels excès 
» alla le zèle indiscret de certains 
» d’entre leurs directeurs. Voilà jus- 
» ques où ces messieurs saventporter, 
» quand il leur plaît, la soumission 
» aux ordres de l’église. Ne croirait- 
» on pas après cela que le pape (ro) 
» n'avait qu’à interdire la version 
» de Mons pour les empêcher de 
» la débiter ou de la vanter dans le 
» monde ? Et n’avait-on pas lieu 
» d'attendre qu’ils ne feraient pas 
» moins pour son nouveau décret en 
» faveur de loffice de la conception, 
» qu’ils avaient fait pour le premier 
» dont je viens de parler ? Mais on 
» se serait bien trompé de l’espérer : 
» ils ont d’autres principes pour 
» leur conduite en ce qui les tou- 
» che (r1).» 


(E) IT défendit d'honorer Le nom 
et les ossemens d'Antoine Cala.\ I 
y avait long-temps que l’on vénérait 
ce personnage dans le royaume de 
Naples sur le pied d’un saint ermite : 
mais Innocent XI commanda , l’an 
1690, que tout ce culte fût aboli, et 
que les os d'Antoine Cala fussent 
portés dans le cimetière ordinaire, 
pour y être confondus avec les au- 
tres, et pour n’en être jamais retirés, 
Il enjoignit aussi que ses images, ses 
habits et toutes les autres reliques 
fussent Ôôtés de tous les lieux con- 


(co) Il parle d'Innocent XT, qui avait con- 
damné la version de Mons. Voyez les Nouvelles 
de la République des Lettres, mois de mai 
1085 , pag. 05. 

(xx) Le père le Tellier, Observations sur 
la nouvelle Défense de la version de Mons, 
pag. 422. 

/ 
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sacrés (12). Le père Papebroch jus- 
tifie par cet exemple la liberté 
qu’il a prise de supprimer quelques 
saints. 

(F) Quañd il s'agit de se venger.]| 
La cour de France sous Louis XIV, 
et la cour de Rome sous Innocent XÏ, 
étaient animées du même esprit de 
fierté et d’'inflexibilité , et par -là 
elles ont fourni à toute l’Europe un 
long spectacle d’assaut de réputation 
à l'égard de cet esprit. C'était à qui 
se vengerait le plus hautement; mais 
enfin il a fallu que le monde cédât à 
l'église : le pape a fait voir que ce 
n’est pas sans raison qu il se qualifie 
lieutenant de Dieu en terre ; de Dieu, 
dis-je , qui s’est réservé la vengeance; 
et qui a déclaré(15) que c'est à lui 
qu’elle appartenait, et qu il la ren- 
drait. Le pape, comme lieutenant 
du dieu des vengeances, a soutenu 
admirablement les droits de ce beau 
vicariat. Je n’adopte point les pen- 
sées de ces esprits satiriques, qui 
prétendent que sur le chapitre de la 
vengeance les gens du monde sont 
des novices en comparaison des gens 
d'église ; mais on n'a vu guére de de- 
mélés entre l'église et le monde où 
les papes n'aient eu enfin le dessus, 
et où l'avantage de se mieux venger 
ne leur soit enfin demeuré. Ils sont 
les vicaires et les procureurs dé 
Dieu qui s’est réservé la vengeance ; 
c’est tout dire. Si je m'en souviens 
bien, la protection qui fut accordée 
par Innocent XI à quelques évêques 
de France, persécutes pour n'avoir 

as consenti à l'extension de la réga- 
le, fut la première démarche qui 
irrita la cour de France (14), parce 
que les brefs d’Innocent XI (15), en 
faveur de ces évêques , contenalent 
des termes bien forts et bien vigou- 
reux. Quand on vit cette hauteur, 
on chercha les voies les plus eflicaces 
jour le chagriner. Le clergé de France 
déclara (16) ses sentimens sur J'au- 


(12) Voyez le père Papebroch, in Respons. 
ad FExhibitionem. error., pag: 18, 19: 

(13) Deutéronome, chap. XXXTI, vs. 35. 

(14) Voyez la liste ue plusieurs autres 
mécontentemens de la France ,, postérieurs 
à celui-là, dans la Réponse à la protesla- 


tion du marquis de Lavardin, pag: 71: 97 el 
suiv. 

(15) Écrits au roi de France, l'an 1678 et l'an 
1659. 
(16) L'an 1682. 
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torité de l’église , et forma quatre 
propositions là-dessus, qui réduisent 
le pouvoir du pape à des bornes très- 
odieuses à la cour de Rome. Ce n’était 
point au fond une nouvelle doctrine : 


le clergé ne décidaït rien qui ne fût 


conforme aux maximes de l’église 
gallicane, et que la Sorbonne n’eût 
enseigné cent et cent fois. Ainsi l’on 
aurait pu croire qu’un autre pape ne 
s’en serait pas formalisé , et que 
peut-être Innocent XI dissimulerait 
son chagrin : mais pour le mettre 
dans la nécessité d’avouer qu’il avait 
recu un trés-grand affront, les déci- 
sions du clergé furent proposées par 
l'autorité royale , comme une doc- 
trine que personne n'aurait la per- 
mission de combattre , et qu’il fau- 
drait faire soutenir à tous ceux qui 
voudraient prendre leurs licences en 
théologie et en droit canon, et être 
promus au doctorat. On étudia toutes 
les formalités qui pouvaient donner 
le plus d'éclat aux déclarations du 
roi sur cette affaire. Ces doctrines 
furent soutenues par le recteur de 
l’université de Paris , dans une thèse 
présidée par l’archevêque de Paris, 
et dans laquelle le soutenant fut re- 
vétu de toutes les marques de son 
rectorat, afin qu’il parût que c'était 
le corps entier de l'académie, repré- 
senté par son chef, qui soutenait ces 
décisions. La thèse fut aflichée à la 
porte du logis du nonce , en dépit 
des oppositions qu’il témoigna vou 
loir faire. Le pape fit éclater son res- 
sentiment contre le clergé; ilrépondit 
durement à la lettre qu'il en avait 
recue , et ne voulut jamais accorder 
des bulles à ceux qui assistérent à 
l'assemblée de Pan 1682. Il abolit les 
franchises de l'ambassadeur de Fran- 
ce, tout comme celles des autres, 
et ne voulut jamais recevoir le mar- 
quis de Lavardin qu’on lui envoyait 
en ambassade (17). La France fit alors 
un coup d'éclat. Cet ambassadeur 
entra dans Rome presque à main ar- 
mée , et ayant pris possession de son 
quartier de franchise, il Le fit garder 
comme une ville de guerre (18). Le 
pape, sans s'étonner , se vengea avec 
un éclat surprenant : il jeta un in- 
terdit sur l’église de Saint-Louis , 
(35) L'an 1683. 


(18) Voyez M. Leti, Monarchie universelle, 
TIC, part , pag. 346 et suiv. 
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arce qu’on y avait recu le marquis 
de Lavardin ; et il excommunia cet 
ambassadeur,et s’obstina à ne le point 
reconnaître. 

Les choses en étaient là, lorsque. 
sa majesté très -chrétienne s'étant 
apércue que la continuation de ces 
diflérens lui serait préjudiciable , 
dépécha secrètement un homme de 
confiance auquel elle avait donné 
une lettre de sa main en créance pour 
sa sainteté (19). Cet homme devait 
découvrir au pape les intentions les 
plus secrètes du roi; mais on ne 
voulut ni recevoir sa lettre, ni lui 
donner aucune audience. Là-dessus 
le roi écrivit une lettre au cardinal 
d’Etrée, qui fut communiquée aux 
cardinaux. Îl se plaignit de cette 
conduite du pape; et il marquait en 
particulier le préjudice que l’Europe 
et l’église pouvaient souffrir de ce 
que le pape avait déjà fait contre le 


cardinal de Furstemberg. Il attribuait 


à cette partialité les mouvemens qui 
se formaient contre le roi Jacques, en 
faveur de la religion protestante, etc. 
Cette léttre , semée dans Rome, fut 
peut-être un nouveau motif qui porta 
le pape à favoriser de plus en plus le 
prince Clément de Bavière , au pré- 
judice du cardinal de Furstemberg. 
Or, par l'exclusion de cette éminence 
il se vengea au centuple de tous les 
affronts quil pouvait avoir reeus. Il 
Ôta au roi de France l’avantage d’être 
l'arbitre de la paix et de la guerre, 
et il l’engagea à être en guerre néces- 
sairement avec presque toute l’Euro- 
e. IL vit bientôt l’eflet de cette con- 
NUE ; et s’il ne vécut pas beaucoup 
après une si terrible vengeance, il 
vécut assez pour avoir la joie de voir 
la France attaquée par tant d’enne- 
mis , que, selon les conjectures géné- 
rales,elle devait succomber, et fondre 
comme un abiîme dés la premiere 
campagne. Dites après cela que l’é- 
glise ne remporta pas la victoire sur 
le monde, dans une longue dispute 
à qui saurait miéux se venger. Si 
ÂAlexandre-le-Grand avait été catho- 
lique , il aurait eu bien de la peine, 
en contestant avec le pape, à lui faire 
dire ce qu’il arracha de la bouche de 


(19) Lettre du roi de France au cardinal d'É- 
trée, du 6 de septembre 1688. Elle est dans 
M. Leti, Monarchie universelle, ZI. part., 
pag, 447 et suiv. 
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la prétresse de Delphes > MOn fils, 
vous êtes invincible (20). 

(G) On prétend qu'un pape volup- 
lieux... aurait été plus utile & La 
catholicité.] Ceux qui n’aiment pas cé 
pape disent qu’il était assez instruit 
des affaires générales, pour savoir 
qu’en état où elles étaient lorsque 
le. cardinal de Furstemberg postula 
l'électorat de Cologne, il ne tenait 
qu'à lui de sauver le roi d'Angleterre, 
et de fournir à la France les moyens 
d'exécuter tout ce qu’elle entrepren- 
drait : car avec le secours d’un tel 
cardinal qui eût recueilli la succes- 
Sion toute entière de son prédéces- 
seur , elle eût engourdi les bras à 
tous les princes Allemagne mal in- 
tentionnés contre elle. Onen avait fait 
l'épreuve l'an 1684, lorsqu’elle de- 
ne une trêve. Or, il est bien 
sûr que les victoires de cette couronne 
eussent amplifié la religion catholi- 
que , et affaibli d’une étrange sorte 
la protestante. D’où vient donc que 
le pape fut si contraire à ce cardinal ? 
Cest, dit-on, qu’il haïssait le roi 
de France , et qu’il aima mieux re- 
noncer aux avantages de la religion 
romaine , qu’au plaisir de traverser 
son ennemi, et qu'à la douceur de la 
vengeance. Ces mêmes personnes 
disent qu’il savait fort bien qu'il se 
formait une ligue dont les protestans 
seraient Îles principaux directeurs ; 
et qui pourrait devenir capable d’op- 
primer à son tour presque par toute 
Europe la religion catholique ; et 
que le moyen le plus efficace dont 
On se, pût aviser pour préveuir cette 
ligue , était de mettre toute la suc- 
cession du feu électeur de Cologne 
entre les mains d’un cardinal qui ne 
se liguerait jamais avec les princes 
hérétiques. D'où vient done qu'Inno- 
cent XI fut si opposé aux intérêts de 
ce cardinal ? Cest , dit-on , qu'il 
était ravi d’exposer la monarchie 
française aux plus grands périls ; et, 
pourvu qu’il se pût venger de la cour 


(20) Delphos invisit, Apollinem de eventu bel- 
li, quod moliebätur, consulturus. Sed virgo fa- 
tidica negabat per eos dies adiri deum fas esse ; 
donec ipse eo profecins, vi conripuit Virginem , 
et ad templum traxit. Sed quum inter enndem 
illa patrium morem pertinaciâ regis victum repu- 
tans, exclamässet, invictus es, Jill} accipere 
omen dixit : nec alio oraculo sibi Opus esse. 
Freinshemius, Supplem. in Q. Curtium, Lib. 
T, cap. XT, num. 16, ex Plutarcho, 
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de France, il se mettait peu en peine 
des pertes de la papauté. Voilà ie 
langage de ses ennemis : il ne faut 
pas trop s’y fier ; leur passion doit 


rendre suspectes leurs conjectures.- 


Il est peut-être jus plus raison- 
nable de dire que, s'appliquant beau- 
coup à la réforme des mœurs et aux 
exercices de pieté ; il n’était capable 
ni de bien connaître ce qui était plus 
utile à sa religion, ni de préférer 
Vutile à l’honnête. Or il crut que la 
justice demandait qu'il préférât le 
frère du duc de Bavière au cardinal 
postulant. Quelques-uns appliquent 
à Innocent XI ce qu’on disait d'Ha- 
drien VI: il était homme de bien, 
mais il nentendait pas le manége de 
la politique (21). La bonne fortune 
des protestans a youlu qu’en 1688 
le siége de Rome fût M | par un 
pape ou peu éclairé sur sesintéréts, 
ou trop raide pour profiter des con- 
jonctures au préjudice de ses pas- 
sions particulières. 

Mais au fond , qui pourra nous as- 
surer qu'Innocent XI n’a pas eu, à 
certains égards, une bonne politique? 
La cour de Rome n’a-t-elle rien à 
craindre de la trop grande puissance 
des princes les plus passionnés con- 
tre les sectes séparées de sa commu 
nion? Sixte V, dont les lumiéres po- 
litiques étaient si grandes, n’aima-t- 
il pas mieux favoriser Henri IV et la 
reine Élisabeth, que de laisser ac-. 
quérir un trop grand empire au roi 
d’Espagne (22)? Qui nous assurera 
qu’Innocent XI n’a point été remué 
par un semblable ressort, quand 1} a 

ris des mesures si contraires aux in- 
térêts de la France , et si utiles aux 
protestans ? Une chose semble bien 
certaine, c’est que l’auteur anonyme 
d’un petit écrit (23) intitulé : Le fie- 
proche extravagant,, où l'on fait 
voir qu'on ne peut sans folie reprocher 
au pape la ruine de la religion catho- 
lique en Angleterre , n’a point raison 
de qualifier ainsi ce reproche. 


(H) La colère des Français... l'ai 


+ \ 
dera beaucoup pour parvemr & la 


canonisation.] I] n’y a paslong-temps 


(2x) Voyez la remarque (Q) de l'article Ha- 
prien VI, tom. VIT, pag. 447. ÿ 

(22) Voyez la remarque (R) de l'article Ezi- 
sAseTn , dom. VI, pag. 132. 

(23: Imprimé à Cologne, chez Pierre Mar- 
eau, l'an 1680. 
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(24) que les nouvellistes de Hollande 
ont publié dans les petits livres qu’ils 
font tous les mois, qu’il se fait beau- 
coup de miracles au tombeau de ce 
pontife, et que c’est une grande mor- 
tification pour la cour de France ; et 
qu’apparemment les ennemis de cette 
couronne, pour lui faire dépit, tra- 
vailleront à faire canoniser ce pape. 
Ce sera donc un saint fait par dépit. 
Ordinairement la prudence veut que 
l’on se range au parti le plus fort ; 
mais cette maxime est quelquefois 
fausse. Il y a des princes qui ne doi- 
vent leur élévation qu’à la fine poli- 
tique qu'ils pratiquent de se décla- 
rer de bonne heure ennemis irrécon- 
ciliables d’un puissant état qui se 
fait craindre à tous ses voisins; car 
tous ceux qui craignent cette puis- 
sance favorisent cet ennemi déclaré , 
et lui fournissent, autant qu’ils le 
peuvent, tout ce qu’il souhaite : et 
1l ne faudrait pas remonter jusqu'aux 
siècles du paganisme, afin de trôuver 
des princes qui se sont perdus sans 
ressource pour avoir préféré l’al- 
liance du plus puissant de leurs voi- 
sins à celle des autres (25). Un parti- 
culier qui passe d’un état de pro- 
spérité à un état de malheur ne voit 
plus autour de lui cette multitude 
d'amis qui l’environnaient aupara- 
vant ; ils Pabandonnent , ils le lais- 
sent seul. 


Donec eris felix multos numerabis amicos : 
T'empora si fuerint nubila solus eris (26). 


Les souverains éprouvent tout le 
contraire : car s'ils deviennent trop 
puissans, ils ne trouvent plus d’alliés ; 
tout le monde les quitte et se con- 
fédère contre eux. ILest sûr qu'In- 
nocent XI s’est fait une infinité d’a- 
mis ct d’admirateurs, par la seule 
raison qu'il a traversé le plus qu’il a 
pu les desseins de la cour de France. 
Cela mettra sa mémoire en bonne 
odeur , et fera que ses prétendus mi- 
racles seront plus aïsés à croire. 

(1) ZE n'était point savant.]| I avait 
besoin, dit-on, que ses secrétaires 
lui expliquassent en italien ce qu’ils 
écrivaient pour lui-en latin. Voyez 
là-dessus le Ménagiana , vous y 

(24) On écrit ceci au commencement de sep- 
tembre 1695, 

(25) Confer que supra dans la remarque (X) 
de l'article Brcuarmin. "tom. IT , pas. 282. 


(26) Ovidius, Trist., ib. 1, eleg. IX, 5. 
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trouverez ces paroles (25): «€ Favoriti, 
» secrétaire du pape défunt, lisant 
» au pape les brefs qu’il avait dres- 
» sés, et les lui expliquant enitalien, 
» le pape pleurait de joie, et disait : 
» Cosadiranno di noi nella posterita, 
» quando vederanno cosi bella laii- 
» nila nostra ? » 

(K) La lettre du roi de France au 
conclave signifie beaucoup en peu de 
mots contre la mémoire du pape dé- 
Junt. | En voici le commencement 
(28) : {Vous avons appris par votre 
lettre du 13 de ce mois, la mort de 
notre saint père , Innocent XI, et 
nous avons juste sujet de croire qu’il 
a plu à sa divine majesté de le retirer 
du monde en un temps où toutes les 
Jorces de l’hérésie réunies semblent 
tramer la ruine de notre religion , à 
quoi ne contribue pas peu la division 
des princes catholiques. C’est dire en 
peu de paroles qui ont un grand air 
de modération , que les besoins de 
lPéglise demandant un pape qui en 
prit à cœur les intérêts, Dieu avait 
ôté du monde Innocent XI, mal in- 
tentionné pour l’église, ou incapable 
de travailler à son bien. 

- (LL) Je trouve dans le Falésianaun 
endroit qui me semble digne d'étre 
mis ici tout du long.}C’est dommage, 
disait le docte Hadrien Valois (29), 
« qu'Innocent XI se soit laissé obsé- 
» der comme il a fait par les ennemis 
» de la France. S'il avait été secondé 
» par des gene aussi bien intention- 
» nés que lui, quels biens n’aurait- 
» il pas procurés à la religion chré- 
» tienne ? Que n’y aurait-il pas réta- 
» bli? Que n’y aurait-il pas réformé ? 
» La belle espérance qu’il en donna 
» lorsqu'il abolit l'office de la Con- 
» ception comme avait fait Clément 
» IX celui de l'esclavage ! Que n’au- 
» rait-il point fait, sil avait oui 
» parler de l’impertinente dévotion 
» de ce moine dont M... nous par- 
» lait Pautre jour! n’aurait-il pas 
» condamné rigoureusement des su- 


(27) À la page 52 de la première édilion de 
Hollande. 11 semble que les imprimeurs aient 
sauté quelque mot dans l'italien. [ [ls ont sauté le 
mot che et mis cosa, au lieu de che cosa. | 

(28) La lettre est datée de Versailles, Le 24 
d'août 1680. Elle est toute entière dans le Mer- 
eure historique et politique du mois d’ociobre 
1089; pag. 1026. K 

(29) Valésiana , pag. 45 etsuiv., édition de 
Hollande. 
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périeurs qui souffrent qu'un de 
» leurs visionnaires fasse imprimer 
» des oraisons adressantes à toutes Les 
» parties du corps de la Sainte Vierge 
» en particulier (30) ? La religion, ï. 
» pudeur et-le bon sens ne sont-ils 
» pas blessés par une extravagance 
» semblable? Innocent XI n’en se- 
» rait pas demeuré là ; il voulait ré- 
» former le luxe et la braverie des 
» femmes. Que de maris lui auraient 
» été obligés si son dessein eût réus- 
» si! On m'a assuré aussi, de bonne 
» part , qu'il aurait aboli les autels 
» privilégiés, comme un fort grand 
» abus. En effet, quelques indulgen- 
» ces accordées à un autel peuvent- 
» elles en rendre la messe meilleure ? 
» et le sang de Jésus-Christ, qui est 
» d’un prix infini, a-t-il besoin de 
» quelque accessoire de mérite pour 
» être plus agréable à Dieu, et plus 
» efficace pour ceux pour qui l’on 
» prie? Ce sont des mendians qui 
» ont inventé ces choses pour acha- 
lander leurs églises. » 

Ce que dit M. Valois touchant le 
dessein de réformer de luxe et la bra- 
verie des femmes , me fait souvenir 
du grand zéle qu'Innocent XI témoi- 
gna contre celles qui montraient la 
gorge. « Ce pape n'ayant pu gagner 
» sur lesprit du sexe par plusieurs 
» puissans moyens dont il se servit ; 
» qu'on ne montrât plus le sein et les 
» bras; et ayant su même que la 
» terreur qui saisittoute l'Italie lors- 
» que les Turcs assiégérent Vienne, 
» ne fit pas passer le désordre , re- 
» courut enfin à sa dernière ressour- 
» ce, savoir, à l’excommunication. 
» I fit publier une ordonnance le 36 
» novembre 1683, qui commandait 
». à toutes filles et femmes, de se 
» couvrir les épaules et le sein jus- 
» quau col, et les bras jusqu'au 
» poing avec quelque étoffe épaisse et 
» non tr'anparente , à peine pour cel- 
» les qui n’obéiraient pas dans six 
» jours, d'être si bien excommu- 
» niées ipso facto ; qu'excepté à 
» Particle de la mort, il n’y aurait 
» que le pape qui les pût absoudre ; 
» car on déclarait que les confesseurs 
» quiprésumeraient absoudre de cette 
» excommunicatlion , l'encourraierit 


ÿ 


7 
Ÿ 


(30) A1. Baudelot, 4 la page 183 de'son Pto- 
lomée Aulètes , dit qu'il a vu le livre imprime ot 
soni contenues ces Oraisons, ! 


. 
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» eux-mémes ; et seraient soumis à 
» toutes telles peines tant spirituelles 
» que temporelles qu'il semblerait 
» bon à sa sainteté : auxquelles pei- 
> nestemporelles seront pareillement 
» sujets les pères , Les maris, les mat- 
» tres et autres chefs de famille par 
» la permission ou connivence des- 
» quels les filles et les femmes auront 
» conirevenu à l'ordonnance (3r). » 
Je ne sais point quel fut le succès de 
ces terribles menaces ; mais je crois 
que comme on les avait renouvelées 

e tempsen temps sous les prédéces- 
seurs d’'Innocent XI (32), on eut su- 
jet aussi de les répéter quelque temps 
aprés. C’est le sort des lois somp- 
tuaires : le luxe et l’étalage de la 
beauté éludent bientôt les plus sages 
règlemens ; c’est un désordre dont on 
peut dire ce qu’un grave historien a 
remarqué à Pégard des astrologues : 
CR leur commandait toujours de sor- 
tir de Rome, et ils n’en sortaient 
jamais (33). Le roi Louis XIV vient 
(34) de faire de beaux édits contre le 
luxe ; s’il peut se faire obéir sur cet 
article, ce sera une chose plus admi- 
rable que le crédit qu’il a eu de di- 
minuer très-considérablement dans 
tout son royaume la manie des duels. 
Les nouvellistes nous ont appris de- 
puis peu que les avocats du parle- 
ment de Paris se sont engagés à faire 
observer chez eux la réformation du 
luxe. Le temps nous apprendra si, par 
le concours de ces deux autorités , 
lune du souverain, l’autre du mari, 
la réforme séra bâtie à demeure. On 
a fait savoir à ces messieurs (35), 
que comme une partie de celles (36) 
qui se sont le plus érigées en femmes 
de qualité, auraient peut-étre beau- 
coup de Yépugnance à retrancher 
quelque chose , tant de leurs superbes 
habits, meubles, carrosses, etc., que 
du nombre superflu de filles de cham- 
bre, de brodeuses , de 1apissières et 
de laquais qu'elles ont à leur service, 


(31) Nouvelles de la République des Lettres , 
mai 1086 , article TI, pag. 4054 

(32) Voyez les Nouvelles de la République des 
Lettres, lä méme, pag. 497. 

(33) Genus hominum... quod. in civitate nos- 
tré et velabilur semper et retinebitur. Tacit., 
Hist., Lib. I, cap. XXII. Fan 

(34) On écrit ceci au mois de mai 1500. 

(35) Voyez les Lettres historiques du mois de 
mai 1700, pag. 574. j 

(36) C'est-u-dire, des femmes des avocats. 


INNOCENT XI. 


il avait été résolu de s’opposer à une 
licence si peu convenable à l’état et & 
la qualité de ces dames (373)... l’in- 
tention du roi étant qu’elles y obéis- 
sentet se réformassent au plus tôt, 
sans aucune distinction de naissance 
ni de qualité, et qu'elles commencças- 
sent d'abord par ne se plus faire por- 
ter la robe. On ajoute que us cé- 
lébres avocats (38) furent chargés de 
communiquer cet ordre à leurs con- 
frères, et que ceux-ci, pénétrés de 
Joie, leur en témoignèrent leur recon- 
naissance , et résolurent tout d’une 
voix de remercier M. le premier pré- 
sident d’avoir procuré un règlement 
si juste, si nécessaire , et si digne de 
la sagesse du roi; et de l’assurer en 
méme temps qu'ils le feraient obser- 
ver, chacun chez soi, avec La dernière 
exactitude , Le considérant tous com- 
me le moyen le plus efficace pour 
lui épargner un nombre infini de cha- 
grins, et pour empécher que le fruit 
de leur pénible emploi ne continuât 
d’être sacrifié à l'ambition outrée de 
leurs femmes. I] y a beaucoup d’ap- 
parence qu’ils ont parlé fort sincère- 
ment, car enfin leurs occupations, bel- 
les, nobles et lucrativessontaccompa- 
gnées d’une grande peine. Ils envient 
quelquefois le bonheur d’un campa- 
gnard qui peut dormir toute la nuit 
(39). N’est-il pas bien juste qu’ilssou- 
haïtent qu’un gain qui leur coîte tant 
de veilles. ne se dissipe point par des 
dépenses superîlues, et que l'autorité 
royale leur fournisse des moyens d'y 
remédier, puisque sans cela ils n’ont 
point la force d’en venir à bout ? 
(M) Je rapporterai quelques vers de 

ÎW. de la Fontaine , qui témoignent 
qu'on écrivait fort librement contre 
Innocent XF... x Paris. | On voit 
parmi ses œuvres posthumes une let- 
tre dont je vais copier un morceau : 

Pour nouvelles de l'Italie, 

Le pipe empire tous les jours. 

Expliquez, seigneur (4o), ce discours 

Du côté de la maladie : 

Car aucun saint père autrement 

INe doit empirer nullement, 

Celui-ci véritablement 

N'est envers nous ni saint ni père. 

(37) Lettres historiques du mois de mai 1700, 
pag: 579. # NX 
(38) MI. Isalis et Chardon: 


(39) Agricolam laudat juris legumque peritus 

Sub galli cantum consultor ubi ostia pulsat. 
Horat. , sat. [, lib. Z, vs. 0. 

(4o) Il s'adresse à M. le prince de Conti. 
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Nos soins de l'erreur triomphans 
Ie font qu'augmenter sa colère 
Contre l’aïné de ses enfans. 

Sa santé toujours diminue, 
L'avenir m'est chose inconnue, 

Et je n'en parle qu'a tétons; 

Mais les gens de dela les monts 
Auront bientôt pleuré cet homme ; 
Car il défend les Jeannetons, 
Chose très-nécessaire à Rome (4x). 


Voici d’autres vers encore plus li- 
bres , et tirés du même ouvrage : 


Je vois ces héros retournés 
Chez eux avec un pied de nez. 
ne 18/1oU1e élue pe te 2 LE] LL 
E1 iout le parti protestant 
Du saint père en vain très-content, 
J'ai la-dessus un conte à faire. 
L'autre jour , touchant cette affaire, 
Le chevalier de Silleri, s 

En parlant de ce papenci, 
Souhaitait pour la paix publique, 
Qu'il se fit rendu catholique ;. 

Et le roi JaqQues huguenot, 

Je trouve assez bon ce bon mot (42). 


M. Racine {43) émoussa son trait , et 
le cacha beaucoup mieux : mais enfin 
c'était un trait. 

M. de Vizé, dans son Mercure Ga- 
lant, et dans ses volumes sur les af- 
faires du temps, dit beaucoup de 
choses au déshonneur d’Innocent XI. 


(4x) La Fontaine, OEuvres posthumes, pag. 
182, édition de Hollande. 


(42) £a même, pag. 1715 

(43) oyez son prologue d’Esther. Il en est 
parlé dans l'Avis important aux Réfugiés, pag. 
343. 

JOACHIM, mari de sainte 
Anne (A), et père de la Sainte 
Vierge. Son mariage fut long- 
temps stérile, et à cause de cela 
ses oblations furent rejetées par 
le grand pontife Issachar, qui 
lui fit de cruels reproches de son 
inféconditeé. Joachim fut si con- 
fus de se voir traiter de la sorte 
par le grand pontife, qu’il n’osa 
retourner chez lui. Il s’alla ca- 
cher à la campagne parmi ses 
bergers. 11 y fut consolé par un 
ange, qui lui alla dire qu'il au- 
rait d'Anne, sa femme, une fille 
nommée Marie. Cet ange fut 
annoncer tout aussitôt la même 
chose à Anne, qui pleurait à chau- 
des larmes , ne sachant ce que 
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son mari était devenu. Cette nou- 
velle angélique lui fut sans doute 
très-agréable ; car elle était tres- 
fichée de n’avoir point eu d’en- 
fans (B). Plusieurs croient qu’un 
simple baiser de son mari la ren- 
dit enceinte : mais d’autres assu- 
rent qu'il y fallut employer la 
voie ordinaire (©); car autre- 
ment, disent-ils , la naissance de 
Jésus-Christ ne serait pas aussi 
merveilleuse que nous la tenons. 
Ce quil y a d’admirable est 
qu’encore qu’on ne sache rien 
de certain , ni du nom, ni des 
qualités , ni de l’histoire du père 
et de la mere de la Sainte Vierge 
(D), on n’a pas laissé d’assurer 
tout ce que je viens de dire, et 
de consacrer des fêtes à saint Joa- 
chim et à son épouse. Quelques- 
uns (a) ont cru qu'il sortit trois 
filles de son mariage ; d’autres 
que sainte Anne fut mariée trois 
fois ; et qu’elle eut de chaque 
mari une fille, 


(a) Voyez Baronius, in Apparatu, um. 4x. 


(A) Joachim , maride sainte Anne. | 
Voici sa généalogie : Lévi, de la tribu 
de David, fut père de Panthère ; celui- 
ci fut père de Barpanther, qui fut 
père de Joachim (n). Quelques-uns 
ont dit que Joachim n’était pas issu 
de David , mais de la tribu de Lévi, 
et que même il était prêtre. Les ma- 
nichéens fondaient sur cela une ob- 
jection que saint Augustin (2) a exa- 
minée, 

(B) Elle était très-fâchéede n'avoir 
point eu d’enfans.| Elle se voyait pri- 
vée d’un certain honneur qui était 
rendu aux mères, selon les lois : c’est 
pourquoi elle recourut à des prières 
extraordinaires, afin de jouir de cet : 
honneur ; elle entra dans le Saint des 
Saints, et fit à Dieu des supplications 


(x) Joannes Damascenus, de Fide orthod., 
lib. IV, cap. XV, apud Baronium , Apparatu , 
num. 42, 

(2) Contra Faust. Manich. , Lib. XXTIT, cap. 
IX, Foyez la remarque (D), citation (xx). 
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ardentes, représentant qu’elle n'avait 
rien commis contre la loi, et qu’ainsi 
elle ne devait pas être exclue des pri- 
viléges que la loi donnait aux fem- 
mes qui avaient eu des enfans. Sa 
pricre fut exaucée. Dieu lui fit con- 
naître qu'elle enfanterait (3). Saint 
Grégoire de Nysse rapporte ce conte, 
ai avait lu dans un ouvrage apo- 
cryphe. Ceux qui savent qu'il n’y 
avait que le grand sacrificateur qui 
entrât dans le Saint des Saints, et que 
même il ne pouvait y entrer qu’une 
fois Pan , n’ont pas besoin qu’on leur 
représente la fausseté de ce conte. Si 
sainte Anne se préparait d’un côté, 
son mari se préparait de l’autre ; car 
il jeûna quarante jours sur une mon- 
tagne , afin d’obteuir de Dieu la pos- 
térité qu'il souhaitait (4). Voyez dans 
la remarque suivante les paroles de 
saint Épiphane. 

(C) D’autres assurent qu'il y fallut 
employer la voie ordinaire. | Saint 
Bernard soutient que c’est là le sen- 
timent de l’église. 94 licet, dit-il (5), 
loqui quod ecclesit seniit (et verum 
ipsa sentit), dico gloriosam de Spiritu 
S'ancto concepisse, non aulem con- 
ceptam fuisse : dico peperisse virgi- 
nem , non tamen parlam & virgine. 
Alioquin ubi erit prærogativa matris 
Domini qu& singulariter dicitur exul- 
tare et munere prolis et integritate 
carnis, si tantundem dederis et matri 
ipsius ? Non est hoc virginem honora- 
re , sed honori detrahere. Pelbart de 
Témeswar, avec toute sa crédulité bi- 
gote , ne laisse pas d’embrasser le sen- 
timent de saint Bernard. Simplicibus 
quibusdam tribuit hanc opinionem 
quod Anna conceperit per solumioscu- 
lum Joacim. Ægnoscit tamen eam de 
viro concepisse concubitu matrimo- 
niali (6). L'erreur de la prétendue vir- 
ginité de sainte Anne est fort ancien- 
ne ; car saint Épiphane fut obligé de la 
réfuter. Ei yaos ’Ayyéaouc mporuuyeirdar 
où Béne, 00œ Any Thv ro “Arvnc ye- 
yervnuévur, Thv éx moù lwaxeku Ti Avræ 
Pedwpnuévnr, Thv d° eûxic, nai mérns 


(3) Gregorius Nyssenus , Orat. in Natal. Domi: 
ni, apud Baron., Apparat., num. 44. 

(4) Sophron., apud Rivet., Apolog. pro sane- 
ss. Vire. Mari, cap. LIT, Oper. tom. IIT, 
pag. 606, col. ». À 
‘ (6) Bernard., epistolä CLXXIV ad Canon. 
Lugdun. , apud Rivetum , ibid. , pag. 608. 

(6) Stellaris Coronæ, Lib, IF, part. IT, art. 
#, apud Rivetum , ibid. 
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émuenelas xaTà éTayyenay raTp}, a} 
pnrpi d'obeica , où jëv érépoc yeyervnué- 
ny rap Thv TOv dvOprey QÜoiy, Éd 
xabac mdvrec éx amépparos dydpoc, a) 
PATPRAC YUVæIROC ; 4 Y&P HAE h TN Ma- 
piac isopia, ai mapadooeis ÉXouoiv , ÔTE 
ébpéOn Tr MATE | aUThs Toaneiu Ev Th 
EpApa® , OTI M YUVN ŒUU GUVEANQUIR, OÙUX 
Ts aveu œuCuyias ToUTO éyÉVETO, où 
dé drs dveu orépuaros avdpos. ÎVam si 
ne angelos quidem adorari permütit , 
quanto minus id Annæ filiæ tribui 
concesserit ; quam illi è Joacimo DET 
bonitas indulsit? quam precibus, om- 
nique animi studio , ac contentione , 
parens uterque promeruit ! ita tamen 
ut non aliam quam cæteri mortales 
nascendi conditionem habuerit ; sed, 
ut illi, ë virilisatu, ac matris utéro 
prodierit, Quamvis autem ex Mariæ 
historit, ac traditione illud habeatur : 
Joacimo ejus patri divinitüs hoc in 
deserio nunciatum fuisse , uxor tua 
concepil ; non ita tamen accipiendum 
est, quasi hoc ciütra nuptialem conso- 
ciationem , ac virilem satum acciderit 
(7). Ea cavalier Borri avait une étran- 
ge pensée de la conception de la Vier- 
ge. [Il croyait que saint Joachim était 
impuissant ; et que le Saint-Esprit 
s'incarna avec la Vierge Marie dans 
le sein de sa mère , qui par ce moyen 
demeura vierge après son accouche- 
ment. Cadde in proposizioni più ri- 
dicole, insegnando che la Virgine 
non era stata concetla con seme uma- 
no, ma per opra divina , avendo lo 
Spirito Santo pigliato carne nel ven- 
tre di santa Anna , e partorita dalla 
medesima, che asseriva che nel parto 
era rimasla vergine, € tale essere 
stata avanti il parto, e assicurando 
che santo Gioachimo fosse stato im- 
potente alla consumazione del matri- 
monio (8). 

(D) Encore qu'on ne sache rien de 
certain, ni du nom, ni des qualités, 
ni de l’histoire du père et de la mère 
de la Sainte Vierge..…….7 Saint Épi- 
phane, qui florissait l’an 370, est le 
plus ancien auteur qui nous dise 
comment s’appelaient le père et la 
mère de la Sainte Vierge. Il est vrai 
qu’il prétend tirer de la tradition et 
de l’histoire de la Vierge Marie, ce 
qu’il dit touchant les prières de Joa- 

(7) Epiph. advers. Collyridianos, p. m1. 1062, 


(8) Relazione della vita del Cavagl. Borri, 
pag. 35r. 
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chim et de sainte Anne, et touchant 
la révélation de l’ange (9) ; maïs n’a- 
voue-t-il pas lui-même qu’il courait 
des traditions très-absurdes concer- 
nant la naissance de Marie? ne cite- 
t-il pas un livre sur cette matière, 
dans lequel il Y avait des choses abô- 
minables (10)? Ne dit-il pas que l’on 
y trouvait que Zacharie perdit l'usage 
de la parole dansle temple, parce qu’il 
y avait vu un homme fait comme un 
âne ? Il se préparait à sortir, et à dire 
malheur à vous , quelle divinité ado- 
rez-vous ? mais cette divinité pour 
l'en empêcher le rendit muet. Lors- 
qu’il eut recouvré l’usage dela parole 
et qu’il révéla ce qu'il avait vu, on 
le tua. Saint Épiphane ajoute qu’on 
trouvait dans le même livre, que la 
raison pour laquelle le législateur 
avait ordonné au grand pontife de 
porter de petites cloches, était celle- 
ci : on voulait donner le temps à 
cette divinité de se cacher, pour ne 
pas faire paraître sa figure d’âne ; et 
ainsi, afin qu’elle ne fût pas surprise, 
on voulut que le son des petites clo- 
ches lui annoncât que le grand pon- 
tife venait. Je sais bien que toutes 
les traditions ne méritent pas d’être 
rebutées comme celles-là ; mais enfin 
nous n’avons aucune raison solide 
qui nous apprenne que celles que 
saint Épiphane a adoptées eussent un 
bon fondement. Cela est si vrai que 
saint Augustin ne fait point de scru- 
pule de prendre pour des traditions 
incertaines et apocryphes celles qui 
portaient que le père de la Sainte 
Vierge , nommé Joachim , était un 
prêtre. Quod de generatione Mariæ 
Fausius posuit quod patrem habuerit 
ex tribu Levi sacerdotem quendam 
nomine Joachim, quia canonicum non 
est non me constringit (11). Il ajoute 
qu’il est possible qu’une même per- 
sonne descende de deux tribus, et il 
conclut que s’il était obligé de défé- 
rer à des écrits apocryphes, il résou- 

(9) Voyez ses paroles dans la remarque pré- 
cédente. 

(10) Tévvaæv puy yap Mapiac BiGNov vi 
dariy eives, êv @ d'euvé Te xai oXéOpia do 
ÉGANOYTÉS TIVA ÉREITE RÉVOUTI. Cujusmodi 
-est qui de progenie Marie liber inscribitur , in 
quo horribilia quædam ac detestanda illorum 
dicta continentur. Epiphan., adv. Hæres., p. 04. 

(11) Augustin. , contra Faustum Manich., 0. 


X XIII, cap. IX, apud Rivetum, Oper. , em. 
IUT, pag. 604, 605. 
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drait ainsi l’objection du manichéen: 
Hoc ego potius vel tale aliquid cre- 
derem, si illius apochryphæ scripturæ 
ubi Joachim pater Îariæ legitur, 
autoritate detinerer, quam mentiri 
Evangelium in quo scriptum est, etc. 

Voulez-vous d’autres preuves de 
l'incertitude de ces traditions, con- 
sidérez seulement la conduite de Ba- 
ronius : il a rejeté une partie des 
choses qui se disent touchant le pe- 
re et la mère de la Sainte Vierge ; il 
a dit expressément que le livre at- 
tribué à saint Jérôme est l’ouvrage 
d’un inconnu et d’un ignorant , 
qui n’a pas été capable d'éviter les 
mensonges manifestes. /Von tantüm 
eam Hieronymi non esse dixerimus , 
sed auctoris planè ut ignoti, sic pror- 
sus imperiti, qui in ed condendä et 
conscribendä non novil aperta vita- 
re mendacia, dum ait illis tempori- 
bus quibus ea acciderunt jfuisse Isa- 
char summum pontificem (12). Il a 
déclaré, qu’encore que cet ouvrage 
contienne plusieurs vérités, il ne s’y 
veut point fonder (13). Il renverse 
donc une partie du fondement. Allez 
voir comment Casaubon a renversé 
l’autre : ilafait voir que le livre de 
Nativitate sanctæ Mariæ, faussement 
attribué à saint Jérôme, est l’ouvra- 
ge d’un manichéen, et un écrit tout 
plein d’impiétés et d’impertinences : 
A pestilentissimo hæretico profectum, 
postremd nugarum etimpietatum esse 
plenum (14). Il s'étonne que le jésuite 
Christophle de Castro ait osé se dé- 
clarer pour un tel livre, dont la 
supposition a été si bien connue à 
Érasme , à Melchior Canus, à Sixte 
de Sienne , à Baronius. Il en cite un 
passage qui me fournit une forte 
preuve : {llud liberè dico quod- fide- 
lium neminem negaturum puto ; sive 
hœc vera sunt, sive ab aliquo con- 
ficta sacrosancta sanciæ Mariæ mi- 
racula præcessisse; maxima consecu- 
ta fuisse; et idoired salv& fide, ab 
üs qui Deum facere isla posse cre- 
dunt, sine periculo animæ suæ credi 


(12) Baronius , in Apparatu, num. 44. 

(13) Nec innitimur scriptiont illiquæ hactenus 
Hieronymi nomine ad Cromatium et. Heliodo- 
rum scripta vulgala est, nam licet in e& com- 
plura veritale constantia conscripta reperiantur, 
quæ à dictis auctoribus sibi vendicent auclori- 
tatem et fidem , tumen , etc. Idem, ibid. 

(14) Casaub., Exercit ad Baron. 1, num. 15, 
pag. m. Q0: 
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et legi posse(15). Ces paroles ne sont 
pas du manichéen Sélencus (16), au- 
teur de l'ouvrage, mais de celui qui 
l'a traduit en latin; et il est bon 
d'observer que ce tradueteur avoue 
qu'il y a bien des faussetés dans le 
hvre qu’il traduit. Impietas istius 
Pseudohierony mi excusari salvo pu- 
dore yon polest : nam quim fateatur , 

cieucum, sive Leucium de doctrind 
Zpostolorum multa esse mentitum; ea 
tarnen defendit, quæ sunt ab eodem 
kæretico scripia de virtutibus et mira- 
culis eorum. Poterat-ne hic plané 
aperliüs ostendere , nullam sibi esse 
curam veritalis , neque ullum se inter 
Jalsum et verum statuere discrimen ? 
Æddit de eo ipso libro quem verte- 
bat : ita et his multa non vera de 
corde suo confingit(17). En faut-il 
davantage pour se convaincre légiti- 
mement de l’incertitude de toutes 
ces traditions? Celle que saint Gré- 
goire de Nysse allègue est manifeste- 
ment fausse (18). Quant à Nicéphore, 
Calliste , Germain, patriarche de 
Constantinople , Jean Damascène , 
etc., ils ne sont dignes d’aucune 
créance , parce qu'ils ont vécu dans 
un siècle trop éloigné de la source 
pour avoir des traditions non alté- 
rées. Chacun sait d’ailleurs que Nicé- 
phore est un écrivain fabuleux et 
sans jugement (19). On n’est pas 
obligé de croire qu’il ait bien. cité 
Hippolyte , évêque de Porto; et en 
tout cas ce qu’il en cite contient 
quelques faussetés. Casaubon le mon- 
tre. Voyez la Bibliothéque Univer- 
selle (20). Rivet a raison de trouver 
étrange que Richard Montaigu ait 
donné les mains à la plupart des 
narrations que les Bernardins de 
Busti , les Pelvarts de Témeswar, 
les Costérus et semblables écrivains 
ont adoptées touchant notre saint 
Joachim (271). 


(5) Casaub. , Exercit ad Baron. I, num. 15, 
pag. 97. 

(16) D’autres Le nomment Leucius , ou Leon- 
tius. Casaub., Exercit. ad Baron. [, num. 15, 
Pag. O1. 

(17) Idem, ibidem. 4 

(18) Voyez ci-dessus la remarque (B). 


(19) Nicephorum hunc fabulosissimum esse. 


scriplorem et judicii in lilteris nullius, satis no- 
tum est eruditis. Gasaub., Exercit. ad Baron. I, 
um. 15, pag. 01. 
(20) Pag. 143 et suiv. du XT®.1ome. 
(21) Rivet., Apolog. pro SS. Virg. Marià, 
W:Y re 
cap. ILI, Oper. ; tum, IIT, pag. Go. 
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Je m'étonne que M. l'abbé de Ma- 
rolles ait fait paraître tant de défé- 
rence pour les traditions qu’on a 
vues ci-dessus, Voyez la page 235 de 
ses mémoires. 

(E) On n'a pas laissé de consa- 
crer des fêtes à saint Joachim, et à 
son épouse.] Le mari est parvenu à 


cet honneur plus tard que la femme ; 


il ne le possède que depuis le 2 de 
décembre 1622. Le jour qu’on lui a 
destiné est le 20 de mars(22). Mais la 
fête de sainte Anne fut instituée l’an 
1584. D'abord il ne fut pas nécessaire 
de nécessité de précepte de la chô- 
mer : ce n’est que depuis l’an 1622 
qu’elle est montée à cette préroga- 
tive (23). Dans tout le reste le culte 
de saint Joachim est très-inférieur à 
celui de son épouse. Elle est la pa- 
tronne d’un ordre de religieuses ap- 
pelées les filles de saint Joseph (24), 
et l’on parle fort de ses miracles. Le 
village de Ker-Anne, dans le diocèse 
de Vannes en Bretagne, est merveil- 
leusement célèbre par cet endroit-là, 
et surtout depuis qu’on a déterré 
une vieille image de cette sainte, qui 
avait été cachée bien avant sous la 
terre. Il fut révélé à un laboureur, 
Van 1625, où l’on trouverait cette 
image. Dés qu’elle eut été déterrée, 
elle fit quantité de grands miracles. 
On fut bientôt en état de lui bâtir 
une belle église; les aumônes des 
âmes dévotes qui accouraient là de 
toutes parts fournirent de quoi sou- 
tenir cette dépense. l’évêque de Van- 
nes obtint de Rome les indulgences 
nécessaires pour ceux qui visiteraient 
cette image; et il remit la direction 
de cette nouvelle église aux carmes 
réformés, et permit à frère Hugues 
de Saint-Francois, l’un deux, de pu- 
blier les miracles qui s'étaient faits 
depuis peu en ces quartiers-là (25). 


(22) Spond., Annal., ad ann. 1622, num. x. 

(23) Idem, ihidem. 

(24) Voyez le livre intitulé : Yes Grandeurs 
de sainte Anne. La Bibliothéque universelle en 
parle, tom. XT, pag. 141. 

(25) Tiré de Sponde, ad ann. 1625, num. 3. 


JOB, dont la patience a été 
représentée dans l’un des livres 
canoniques du Vieux Testament. 
Pour ne pas répéter ce qu’on 
trouve dans Moréri , je me con- 
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tente de relever quelques erreurs. 
On se trompe, lorsqu'on assure 
que les Turcs ont beaucoup de vé- 
nération pour le sépulcre de ce 
saint personnage (A), le pre- 
mier juge de la cour de Salo- 
mon (B). Cest une impudence 
scandaleuse *, que de dire que 
la maladie de Job était la grosse 
vérole (C). J'avoue que dans l’é- 
glise romaineil est le patron *? des 
vérolés (D) ; mais cela ne conclut 
rien pour l’autre supposition. 
Il était vénéré dans cette église 
avant que la vérole fût connue 
dans l’Europe (E). Tertullien a 
eu tort de dire que Job ne laissa 
aucune postérité. Voyez là-dessus 
M. Spanheim (a) dans son histoi- 
re de Job, qui est un fort bon 
ouvrage. 


*! Leclerc et Joly conviennent que quelques 
personnes de piété l'ont cru; maisils ne voient 
là aucune impudence. Leclerc et Joly trou- 
vent au reste qu'il y a contradiction entre ce 
que Bayle dit ici, et la dernière phrase de sa 
remarque (C). 

*2 Chimère toute pure, disent Leclerc et 
Joly, qui prennent à la lettre le passage la- 
tin cité par Bayle dans la remarque (D). 

(a) Frideric., Spanheim., K. Hist. Jobi., 
cap. XV, pag. 48r. 


(A) On se trompe, lorsqu'on as- 
sure que les Turcs ont beaucoup de 
vénération pour le sépulcre de Job.| 
Rapportons ce passage de M. Ricaut 
(1), « C’est la coutume des Tures, 
» toutes les fois qu’il y a un nouvel 
empereur , de le conduire avec: 
toute la pompe imaginable à un 
endroit des faubourgs de Constan- 
tinople que l’on appelle Job. Là se 
voit un sépulcre ancien d’un cer- 
tain prophète , ou saint homme, 
que les Tures, qui n’ont aucune 
connaissance de lantiquité ni de 
l’histoire, font passer pour ce Job 
» qui a servi depuis tant de siècles 
de modèle de constance et de pa- 
» tience:» Le traducteur de M. Ri- 
caut fait une note sur ces paroles 


#1) Ricant, État présent de l'Empire ottoman, 
traduit par Bespicr, Liv. I, pag. 16. 
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qui mérite d’être rapportée : Je crois 
bien, dit-il(2), que quelques Turcs 
grossiers, et mal instruits dans l'his- 
toire et dans la chronologie, peuvent 
prendre le sépulcre de Job, qui est 
à Constantinople au pied des mu- 
railles de cette ville, pour celui de ce 
saint homme, dont l'histoire nous est 
rapportée dans le Vieux  Testa- 
ment; mais les historiens des maho- 
métans nous apprennent eux-mêmes, 
que ce sépulcre a été bâti pour un au- 
tre Job, qui était mahométan , et qui 
avait été un des compagnons de Ma- 
homet. 11 fut tué au siége de Con- 
stañtinople , qui était ailaquée: par 
Jézid, fels du calife Moavias , l'an 52, 
de VHégire, ou 672 de Jésus-Christ. 
C’est ce que remarque Elmacin dans 
son histoire des Sarrasins, chapire 
7 livre KT; et quoique Elmacin ait été 
chrétien , néanmoins il ne fait que 
rapporter ce qu'il a trouvé dans les 
historiens mahométans, dont il avoue 
lui-même qu'il fait l’'abrégé. Un des 
plus savans rabbins du XVIIe. siècle 
a été dans la même erreur que ces 
Turcs grossiers ; car il assure (3) : Que 
les mahométans ont encore aujour- 
d’'huj beaucoup de vénération pour 
le sépulcre de Job , qui est à Con- 
stantinople (4)... Il ignorait sans 
doute que ce sépulcre füt d'un autre 
Job que de celui de l'Ancien Tes- 
tament, et a cru mal à propos que 
les mahométans le prenaient ious 
pour le sépulcre de ce saint honume. 
(B)...... Le premier juge de la cour 
de Salomon. | Continuons de citer 
M.Ricaut. Les Tures, dit-il (5), con- 
Jondent tellement toutes les histoires, 
Jaute de savoir la chronologie, qu'ils 
disent que Job était le premier juge 
de la cour deSalomon, et qu Alexan- 
dre-le-Grand était général de ses 
armées. Voici une assez bonne criti- 
tique de ces paroles(6) : « L’auteur 
» anglais à pris cela de Busbèque ; 
» mais il n'a pas bien compris le 


(2) Bespier, Remarques curieuses sur l'État 
présent de l'Empire ottoman , pag. 4. 

(3) Menasséh-Ben Israël, de Resurrect. mor 
tuor., Lib. T, cap. XVI, cué par Bespier, là 
rnéme , pag: b. Ÿ 

(4) Bespier, Remarques curieuses sur l'Etat - 
présent de l'Empire ottoman , pag. 

(5) Ricaut , Etat présent de l'Empire ottoman, 
pag. 16. À * 

(6) Bespier, Remarques sur l'État de. l'Em- 
pire ot‘oman, pag. 6 
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» sens de ce qu’il dit. Car Busbèque 
» ne dit pas que les Tures croient 
» que Job était le premier juge de la 
» cour de Salomon, ni qu”.Alexan- 
» dre était Le général de ses armées. 
» Il dit seulement que les Turcs 
» savent si peu la chronologie et l’his- 
» toire que, s’il leur venait dans la 
» pensée, ils ne feraient nulle difi- 
» Culté d’assurer que Job était le 
» premier juge de la cour de $alo- 
» mon, et Alexandre le général de 
» son armée. Il y a bien de la diffé- 
rence entre ces deux choses. Voyez 
» Busbèque , Æpist. 1. » L'erreur de 
M. Ricaut a déjà passé dans quelques 
livres (7). 

(C) C’est une impudence..….. que 
de dire que la maladie de Job était 
la grosse vérole.] Guy Patin nomme 
deux auteurs célèbres qui ont dit 
cela. Voici ses paroles (8) : Pour ré- 
pondre à ce que vous me mandez, je 
vous dirai que Bolduc, capucin, a 
écrit aussi bien que Pinéda, jésuite 
espagnol, que Job avait la vérole. Je 
crotrais volontiers que David et Sa- 
lomon l'avaient aussi. Notez que lon 
peut prétendre que Job aurait eu 
cette vilaine maladie sans avoir com- 
mis aucun acte d’impureté qui la lui 
eût attirée. 

(D) ZZ est le patron des vérolés.] 
Consultez le Dames Wedicorum 
ÆEcclesiasticum de Molanus, vous y 
irouverez ces paroles, sous le 10 de 
mai, fête de saint Job : Z'olunt non- 
nulli sanctum Job peculiarem pa- 
1ronurr esse eorum qui lue venered La- 
borant aut eam curant (9). 

(E) LL était vénéré..…..... avant que 
la vérole fit connue dans l'Europe.] 
Le même Molanus nous avertit de ne 
point admettre l’erreur d’Agrippa, 
qui ose dire que la vérole a été cau- 
se de la canonisation de Job. Ayant 
cela, dit Molanus, il y avait à Ve- 
nise un temple et un jour de fête 
pour ce saint homme, qui dès le 
temps de Charlemagne fut inséré au 
Martyrologe. Cavendus est H. Cor- 
nelius Agrippa ; qui vanè scripsit 
luem veneream Job in divos retulisse. 
Quasi non multo antè Feneti memo- 


Ÿ 


. (7) Le sieur Borremans l'a copiée dans ses Na- 
riæ Lectiones, pag. 260. 


(8) Patin , lettre CCCLX VIII, pag. 102 du 
III, tom. 


(9) Molan. , in Diario Medicor. , pag. 68. 
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riam ejus ct templo et festo die cele- 
brérint, constet quoque Usuardum 
Caroli Magni ætate, et Wandelber- 
tum non multo post, Martyrologus 
suis eum inseruisse. Et à Græcis ad 
sextum diem maii notatur sanctus et 
justus Job qui multa contra Satanam 
certamina sustinuit (10). Un fameux 
théologien protestant, qui a pris ici 
en quelque manière le parti d’Agrip- 
pa, observe qu’il y a dans la ville 
d’Utrecht& un hôpital où l’on panse 
les vérolés, lequel porte le nom de 
Job. Dici potest ad defensionem 
Agrippæ , Jobum inter divos tutela- 
res et quidem foœdi istius morbi, post 
ejusdem morbi exortum , demum fuis- 
se relatum. Quidquid sit, tanquam 
divus alexicacus ab hujus morbi 
mystis, annuente Roman ecclesid , 
salutatur. Hinc in häc urbe Xenodo- 
chium Sancti Jobi olim dominante 
papatu constitutum , ubi illo morbo 
laborantes curari solent (11). Il n’y 
a pas long-temps que l’on agita à 
Rome la question, si Job et les au- 
tres saints du Vieux Testament méri- 
tent Le culte que l’on rend aux cano- 
nisés, et si on leur doit bâtir des au- 
tels. Voyez là-dessus les Æcta Sanc- 
torum Mau (12). 


(xo) Molan. , in Diario medicor., pag. 60. 
(xx) Gisb. Voëtius , Disputat. theolog., tom. 
IIT, pag. 435, 436. 


(1x2) Il y a dans les appendix des VIC. et 


VIIS. volumes,une Dissertation sur cela. Voyez 
aussi le Journal des Savans , du 5 mars 1703, 
dans l'extrait d'un livre de M. Baillet. 


JODELLE (ÉmEwnE), poête 
français et latin au XVI. siecle, 
était de Paris (a). Il fut de la 
pleïade inventée par Ronsard (). 
Quelques-uns lui attribuent lin- 
vention des vers français com- 
posés à la maniere des vers Îla- 
ins , selon la quantité des syl- 
labes ; mais d’autres veulent que 
Baïf * soit le premier qui ait 
produit de cette sorte de vers 

(a) La Croix du Maine et du Verd., Bi- 
bltoth, française. 

(bë) Ballet, Jugement sur les Poëtes, ar- 
ticle 1342. Ménag., chap XC, de l’Anti-Bail- 
Jet. 


* Leclerc et Joly sont pour Baïf (en 
1550). 


| 
Î 
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français (c). Il importe peu à 
leur gloire qu’on établisse la vé- 
rité de ce fait, car cette inven- 
tion tomba bientôt dans le mé- 
pris *. On a plus de raison de 
prétendre que Jodelle fut le 
premier de ious les Français qui 
donna en sa langue la tragédie 
et la comédie en sa forme an- 
cienne (d). Il avait une facilité 
incroyable à faire des vers (A): 
et 1l possédait plusieurs autres 
connaissances. Îl était orateur ; 
il entendait l'architecture , la 
peinture et la sculpture, et ma- 
niat fort bien les armes (e). 
Il faisait profession d’être hom- 
me d'épée (f) : sa naissance 
- Jui donnait cette autorité (B). 
Il mourut au mois de juillet 
1573, à l’âge de quarante et 
un ans. Voyez la note (2). Ses 
amis publiérent un recueil de 


ses ouvrages, l’année suivante , 


(c) Voyez l’Anti-Baillet, chap. CXI. 

* Leclerc et Joly assurent qu'il n’est nul- 
lement vrai que l'invention de Baïf tomba 
dans le mépris, puisque plusieurs poëtes cé- 
lèbres firent à son exemple des vers mesurés. 
Ils ajoutent même , qu'après 1600, Nicolas 
Rapin conservait beaucoup d’attachement 
pour cette sorte de poésie. Ces rares exem- 
ples confirment l'observation de Bayle. De- 
puis, un ministre vertueux, Turgot, a essayé 
de faire revivre ce genre de poésie. Il fit 
imprimer à douze exemplaire, Didon, poë- 
me en vers métriques hexamètres, traduit de 
Virgile, 1778, in-4°., réimprimé dans le 
tome Il du Conservateur, par François de 
Neufchâteau, an VIII (1800), 2 volumes, 
in-8°. 

(4) Du Verdier, Biblioth. française, pag. 
285. Voyez aussi Pasquier, Recherch., lip. 
VIT, chap. VII. 

(e) Du Verdier, là méme. 

(f) Là même. 

(8) M. Varillas se trompe quand il suppo- 
se, Hist. de Henri LUE, iv. IT, pag. m. 267, 
que Jodelle était en vie sous le règne de 
Henri ITT. Il dit que les sept poëtes français 
que l’on appelait la pleïade s'étant divertis un 
mois entier aux dépens de ce prince, dans un 
cabaret près de la porte de Nesle, en sorti- 
rent en chantant, vive la tyrannie, nous 
serons de manger trente-six mille francs, 
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(ka). On à eu tort de dire qu'il 
mourut de faim en punition de 
ses impiétés (G); et de crier 
au paganisme , sous prétexte 
d’un divertissement de carnaval . 
où ses amis lui consacrèrent 
un bouc (D). Je n’oserais ajou- 
ter foi à ce que jai lu dans la 
Vie de Théodore de Bèze (E). 
Vous trouverez bien des choses 
concernant ce poëte dans l’en- 
droit que j'ai cité d’Étienne Pas- 
quier. 
(2) Du Verdier, Biblioth, franc, pag. 
2874, 285. 
(A) ZT avait une facilité incroya- 
ble à faire des vers] C’est du Ver- 
dier Vau-Privas (1) qui me l’apprend 
en ces propres termes. « Il estoit 
» admirable en une chose quasi in- 
croyable, c’est que tout ce que 
Von verra composé par Jodelle n’a 
jamais esté fait que promptement, 
sans estude et sans labeur : et pou- 
vons, avecques plusieurs personna- 
ges de ce temps, tesmoigner que 
la plus longue et difficile tragédie 
ou comédie, ne l’a jamais occupé 
à la composer et escrire plus de 
dix matinées : mesme la comédie 
d'Eugène fut faite en quatre trait- 
tes. On lui a veu en sa prémiere 
adolescence composer et escrire en 
une seule nuict par gageure, cinq 
cents bons vers latins, sur le sujet 
que promptement on lui bailloit. 
Tous les sonnets, mesmes ceux 
qui sont par rencontres, il les a 
tous faicts en se promenant, et 
s'amusant par fois à autres choses, 
si soudainement que quand il les 
prononceoit , on pensoit qu’il ne 
» les eust encore commencez.» Il ne 
faut donc pas s'étonner qu’il en ait 
produit un si grand nombre. On dit 
qu'il en composa environ dix mille 
sur le passage du Rubicon(2). Si ses 
amis avaient publié toutes ses pièces, 
à combien de milliers de vers ne 
monteraient-elles pas ? Il se mélait 
de tout, d’élégies, d’odes, de son- 


(x) Biblioth. française, pag. 286. 
(2) La Croix du Maine, Biblioth. ; pag. 18. 
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nets, de chansons, d'inscriptions, de 
cantiques (3). Il fit un poëme contre 
l'arrière- Vénus ou péché de sodo- 
amie (4). Ÿ 

(B) Wa naissance lui donnait cette 

autorité.] Il était gentilhomme à sei- 

neurie, car il prenait qualité de sei- 
gneur du Eymodin(5). Je crois que 
c'était un bien patrimonial. 

(C) On a eu tort de dire qu'il mou- 
rut de faim en punition de ses impic- 
tés.] Voëtius raconte (6) qu'ayant lu 
dans le Théätre d'Honsdorf, qu’E- 
tienne Jodelle, poëte français, épicu- 
rien et athée, mangea tout son bien, 
et mourut de faim (7), il rechercha 
diligemment si la chose était vérita- 
ble ; mais que sa bibliothéque ne lui 
put fournir aucun éclaircissement, 
ce qui l’obligea à consulter M. Rivet. 
IL apprit par ce moyen qu’on ne 
trouvait nulle trace d’athéisme dans 
les œuvres de Jodelle, et qu’au con- 
traire on y trouvait plusicurs mar- 
ques d’orthodoxie, et que peut-être 
Vaccusation d’impiété qui lui était 
intentée, n'avait point d’autre fon- 
dement que le sacrifice d’un bouc (8) 
qui fut offert à Jodelle comme au 
chef des poëtes tragiques; ce qui ne 
fut qu’un pur jeu d'esprit, si l’on en 
veut croire l’auteur de la Vie de 
Ronsard. Néanmoins Rivet n’osa dé- 
cider si pour cette seule action Jo- 
delle ne mérite point de passer pour 
un athée *. Voëtius acquiesce à ce ju- 

ement : il veut, Comme son ami, que 
si l’on n’a pas de preuves plus au- 
thentiques de lathéisme de Jodelle, 
on ne len déclare pas convaincu ; 
mais en attendant il se garde bien 
de l’absoudte; il permet que cela 


(3) Du Verdier, Biblioth. , pag. 286. 

(4) La Croix du Maine, Biblioth., pag. 78. 

(5) Du Verdier, Biblioth,, pag. 285. Voyez 
aussi La Croix du Maire, Bibliothéque , p. 58. 

(6) Voët., Disput., tom. I, pag. 137. 

(7) Meminit Hondsdorf. dicto hbro exemplo- 
rum ad Decalogum, Lipsiæ in.fol., ann. 1550 
edit. Stephani Jodelli Gallici poëtæ , quem 
epicureum et atheum dilapidatis bonis inedid 
confectum dicit. Noëtius , ibidem. 

(8) Voyez la remarque suivante. 

* Leduchat observe que Jodelle, né papiste, 
embrassa la réformation, puis retourna a sa pre- 
muieérereligion, « C’en était assez dans ce temps-là, 
» ajoute-t-il, pour donner lieu à accuser d’athéis- 
» me un homme qui, après avoir connu l'ortho- 
» doxie de la religion réformée , était rentré dans 
» une religion dont il ne pouvait ignorer les er- 
» reurs. » Ces derniers mots choquent beaucoup 
Leclerc et Joly. 
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soit mis en question. Zn medio relin- 
quit (Rivetus) an ob idem factum 
atheus sit dicendus, nisi aliundè alia 
authentica testimonia suppetant. In 
icujus sententid el nos acquiescemes 
(9). I n’y à nulle apparence que le 
compilateur Honsdorf se soit fondé 
sur le prétendu sacrifice ; 11 donne à 
Jodelle le caractère d’un débauché 
qui dissipa tout son bien : c’est donc 
sur un péché d'habitude qu'al se fon- 
de , et non pas sur la momerie d’un 
prétendu sacrifice ; action où l’on ne 
se porta qu’une fois, et qui n’est pas 
moins à la charge de plusieurs autres 
beaux esprits , dont Honsdorf ne dit 
pas un mot, qu’à la charge de Jodel- 
le. Disons donc que ce bon compila- 
teur d'exemples de la justice divine 
s’est lourdement abusé : et cependant 
voilà deux fameux théologiens qui 
lui font l'honneur d’égaler son accu- 
sation , destituée de toutes sortes de 
preuve, aux témoignages d’orthodoxie 
qui paraissent dans les livres de l’ac- 
cusé : ils se croient assez équitables, 
pourvu qu’ils ne prononcent ni pour 
ni contre. Est-ce se conduire par les 
maximes , Quilibet præœsumitur bonus 
donec probetur malus : actore non 
probante absolvitur reus ? Il faut 
prendre garde que les copistes d’'Hons- 
dorf, ou ceux qu’il a copiés, en quel- 
que nombre qu'ils puissent être, ne 
valent pas tous ensemble l'autorité 
d’un témoin, pendant qu'ils ne ci- 
tent personne , ou qu'ils se citent 
un l’autre (10). Au reste, je ne pré- 
tends pas nier que Jodelle ne soit 
mort pauvre (r1). Je ne sais si Gentil- 
let n’est pas la première source de 
tous les compilateurs qui ont parlé 
de Jodelle comme d’un exemple des 
punitions des impies. L'on pourrait 
alléguer, dit-il (12) , infinis exemples 
des jugemens et vengeances de Dieu 
exercées contre les athéistes, contemy- 


{g) Voëtius, Disputat., tom. T1, pag. 137. 

(10) Vous trouverez dans la Bibliothéque de 
Konig, au mot Jodellius, ce qui suit: Georgius 
Richterus Gorlicensis in Axiom. eccles., num. 
108 seqq. habet: Wemorid nostr&, Jodellius, 
tragœdiarum scriplor, tragicum exilum invenit ? 
nam luxu , ganed, stupris, ex Epicureorum 
disciplin&, patrimonium cum consumpsisset, 
miserrimo genere morlis farne pertit. 

(11) Voyez l'article Fin& , (om. VI, p. 484, 
remarque (D), à la fin. 

(12) Gentillet, Discours sur les moyens de 
bien gouverner contre Nicolas Machiavel, {1°° 
part , pag. 159, édit, de 1556. 
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teurs de Dieu et de toute religion, 
voire méme de notre temps, comme du 
_ poëte tragique Jodelle , qui fit une 
Jin vraiment tragique car ayant 
gourmandé et mangé son patrimoine, 
comme ur épicurien, il mourut de 
Jaim misérablement. J'ai trouvé une 
partie de ces paroles dans un livre 
imprimé à Morges, l'an 158r, et inti- 
tulé : Punitions et jugemens de Dieu , 
elc., et dans un livre imprimé l'an 
1586, et composé par Jean Chassanion 
de Monistrol en Vélay , sous ce titre : 
Histoires mémorables des grands et 


. 


merveilleux jugemens et puniions de 
Dieu, ete. (13). , 
(D) Ses amis lui consacrèrent un 
bouc. ] Claude Binet (14) nous va ra- 
conter comme cette farce fut jouée. 
Ils (15) Le blasmoient entre autres cho- 
ses d'avoir sacrifié un bouc à Jodelle 
au village d'Hercueil (16), mais il 
respond assez luyÿ mesme à ce chef 
d'accusation, et voicy ce qui en est : 
Jodelle avoit fait représenter devant 
le roy la tragédie de Cleopätre (*), 
quieut tel applaudissement d'un cha- 
cun que, quelques jours après, s°es- 
Lant toute la brigade des poëtes trou- 
vée en ce village, pour passer le 
tempset s esjouir aux jours licentieux 
de caresme-prenant, il n’y eut aucun 
d'eux qui ne fist quelques vers à l'i- 
milalion des bacchanales des anciens. 
Tlvint à propos de rencontrer un bouc 
par les rues, qui leur donna occasion 
de follastrer sur ce suject, tant pour 
estre victime de Bacchus, que pour 
Jaire contenance de le presenter à Jo- 
delle, et représenter le loyer de sa 
tragédie à la mode ancienne, 4 la- 
quelle les chrestiens mesmes, et prin- 
cipalement les poëtes recourent par 
Jois, non par creance aucune, mais 
par allusion permise : et ce qui en fit 
croire quelque chose furent les vers et 
Jolastreries de ces poëtes qui Jurent 


(0 (13) Aulivre TT, chap. XXIV, pag. 150. 
(1x4) Dans la Vie de Ronsard, pag. m. 130. 
(15) Il parle de deux ministres qui avaient 

écrit contre Ronsard. 

(16) Je crois qu'il faut Arcueil. 

(*) C'est, dit-on, que Fodelle, dans sa Cléo- 
pâtre, avait remporté tout l'honneur de la tra- 
gédie. Mais comment accorder cela avec le Per- 
roniana, Où, au mot Belleau , on voit que le 
cardinal du Perron, en fait de vers, ne mettait 
au déssous de Jodelle que le seul Rémi Belleau , 
qui, au jugement de ce cardinal , ne faisait rien 
qui vaille? Rew, cri. 


à 
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mises au jour, et mesmement les dy- 
thirambes de Bertrand Berger, poëte 
dythirambique, où se lisent ces vers … 
Jout cela ne fut qu'une feinte et 
mascarade. Peut-être né ‘scra-t-on 
pas fâché de voir ici la réponse mé- 
me que fit Ronsard, ct que Binet à 
indiquée sans la rapporter. La voici : 


Tu dis en vomissant dessur moy ta malice, 

Que j'ay fait d'un grand bouc à Bacchus sa 
crifice : 

Tu ments impudemment : cinquante gens de 
bien 

Qui estoient au banquet diront qu'il n'en est 
rien. 

Muses, qui habitez de Parnasse la crope, 
Filles de Jupiter, qui allez neuf en trope , 
Venez et repoussez par vos belles chansons, 
L'injure faite à vous et à vos nourrissons. 
Jodelle ayant gaigné par une voix hardie 
L'honneur que l'homme grec donne à la tra 

gedie, 

Pour avoir en haussant le bas style francois 
Contenté doctement les oreilles des’ rois:  ? 
La brigade qui lors au ciel levoit la teste 
(Quand le temps permettoit une licence hon- 

ñnesle) , 
Honorant son esprit gaillard et bien appris , 
Luy fu present d'un bouc, des tragiques le 
prix. 

Jà la nappe estoit mise , et La table garnie 
Se bordoit d'une saincte et docte compagnie; 
Quand deux ou trois ensemble en riant ont 

poussé 
Le pere du troupeau à long poil herissé : 

Tl venoit à grands pas ayant la barbe peinte, 
D'un chapelet de fleurs La teste il avoit ceinte, 
Le bouquet sur l'oreille, et bien fier se sentoit 
Dequoy telle jeunesse ainsi le presentoil : 

Puis il fut rejeté pour those mMesprisee 
Apres qu'il eut servy d'une longue risée, 

Et non sacrifié, comme tu dis menteur, 
Detelle faulse bourdeimpudent inventeur (a9). 


De quelque parti qu’on soit on outre 
es choses, et l’on n’est que trop sou- 
vent la dupe des bruits populaires. 
Les ministres ajoutérent foi trop lé- 
gérement aux bruits qui coururent 
touchant le bouc de Jodelle > ef 
comme Ronsard s'était érigé en persé- 
cuteur de robelongue et de robe cour 
te, car il écrivait contre ceux de la 
religion , et il leur courait sus à la 
tête des milices, ils lui reprochcrent la 
cérémonie dece bouc, me le tour le 
plus criminel que l’on y avait donné. 
Ils l’objectérent sur le pied d’un sa- 
crifice païen ; ils soutinrent que le : 
bouc fut immolé à un faux dieu *. 


(17) Ronsard, dans la Réponse à quelques m:- 
nistres , pag. 92 du IX®, tome de ses OEuvres; 
édit. de Paris, 1604 , in-19. 4 

“ Leduchat rappelle que Théophile, prison- 
Dier pour cause d'impiéié, en 1626 ,; invoqua le 
pardon accordé précédemment à quelques-uns de 
nos poëtes qui se trouvèrent convaincus d’avo r 
sacrifié des bêtes devant l’idole de Bacchus. Le- 
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C'était une calomnie, mais ils n’en 
étaient pas les inventeurs. Nous allons 
entendre Scaliger , qui accuse un 
prêtre d’avoir donné la naissance à 
cette imposture ; et remarquez bien 
qu’il a rejeté comme une fable ce 
prétenda sacrifice. Je ne sais s'il se 
souvenait que quelques ministres en 
avaient accusé Ronsard ; mais je sais 
bien qu’il croyait que son adversaire 
Scioppius le mêlait, lui Scaliger, dans 
cette scène. Voyons ses paroles. 

» Ast illud, quod adjiciemus, om- 
» nia portenta amphitheatrica supe- 
» rat. Parisienses illos amicos tuos 
» imitaris , quos Dionysia agüässe , 
» et hircum immolässe fama est. Dior 
» nysia agitare, dicit esse hircum 
» immolare. Hujus enim insimulati 
» sunt illi, de quibus nuñc agitur. 
» Vespillonis filius , qui nunquà 
» Lutetiæ fuit, in media Suburrâ 
» habitans Romæ , undè hoc menda- 
» cium expiscari potuit, nisi à qui- 
» bus reliqua portenta didicit? Quos 
» putat Dionysia agitâsse, vel hir- 
» cum immolâsse, ut illi persuase- 
» runt qui verum dicere, etiam si 
» velint, non possint, 11 sunt, Petrus 
» Ronsardus, M. Anton. Muretus, 
» Janus Baïfius, Remigius Bellaqueus, 
» Stephanus Jodellus, Nicol. Deni- 
» sottus, Joan. Auratus, alii, omnes 
» poëtæ, præter Patoletum, qui in 
» historiis conscribendis omne stu- 
» dium suum collocärat. Quos tam 
» falsum est aded execrandum , ne- 
» fandum, impium facinus fecisse , 
» quàm certum est impuné illis fu- 
» turum non fuisse, siquidem tam 
» Christianæ pietatis, quam existi- 
» mationis suæ obliti, tam detesta- 
» bile scelus in se admisissent. Si 
» illi docti viri viverent , fur non 
» inultum tulisset. Porrd tam impu- 
» dentis calumniæ auctor fuit sacri- 
» ficulus Gentiliaci vici, in quoilli 
» doctissimi viri de constituto coie- 
» rant, ut de symbolis essent. Totum 
» drama exponerem , siopus esset, 
» ut Josephus me docuit, qui illud 
» ad unguem tenet (18).» Tout va 
bien jusque-là; je voudrais que ce 
qui suit fût aussi juste. Sed ponamus 
duchat en conclut que Théophile croyait le sacri- 
fice quelque chose de bien réel. Théophile, ce 
me semble, voulait au contraire arguer qu'on 
n'avait pas vu de crime dans cette action. 


.. (18) Scaliger, ir Confutat. Fabulæ Burdonum, 
pag. m. 338 et seq. 
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verum esse, Quid hæc ad Josephum , 
qui tunc puer Burdigalæ primis ru- 
dimentis latini sermonis initiabatur ? 
An quia sexio post , septimo, et oc- 
tavo anno omnes , præier Jodellum , 
illos vidit , et familiariüer novit , ided 
ejusdem criminis postulandus erit ? 
oc modo oporteret omnes , qui Mu- 
retum nôrunt, Dionysia agüdsse, hoc 
est majorem partemeorum , qui hodiè 
Romæ agunt. Quant& invidid Jose- 
phum premerent , si verum crimen 
haberent , quod illi objicerent , quum 
aliorum facta, eaque falsa illi expro- 
brentur (19) ? La chaleur de la dis- 
pute troublait un peu Scaliger : il se 
justifie d’une chose dont on ne l’accu- 
sait pas ; il se plaint d’être calomnié 
lorsqu'il ne l’est point, et par-là il 
devient lui-même calomniateur (20). 
Quand on dit qu’un homme imite les 
fautes de ses bons amis, on ne pré- 
tend pas assurer qu’il s’est trouvé avec 
eux en tel ou tel lieu où ils ont com- 
mis quelque crime : au contraire, on 
suppose qu'il n’y était pas ; car s’il y 
eût été, on l’appellerait complice et 
non pas imitateur. Il n’est donc point 
vrai’que Scioppius ait enveloppé 
Scaliger dans l'affaire de Jodelle (21). 
Il ne fallait donc pas que Scaliger 
s’en plaignit, et qu'il alléguât son 
alibi. 

(E) Je n'oserais ajouter foi à ce que 
j'ai lu dans la vie de Théodore de 
Bèze.] J'y ai vu qu’Etienne Jodelle, 
l'un des poëtes de la pleïade francaise, 
fit un quatrain * sur ce que Bèze 
travaillant à la traduction des psau- 
mes fut attaqué de la peste. Voici ce 
quatrain : 


Bèze fut lors de la peste accueilli 

Qu'il retouchait cette harpe immortelle, 
Mais pourquoi fut Bèze d'elle assailli ? 
Bèze assaillait l'a peste à tous mortelle (X). 


(19) Idem, ibid. , pag. 340. 

(20) Voyez le VITIS. iome de la Morale pra- 
tique des jésuites, chap. XVIII. 

(21) Parisienses illos amicos tuos imilaris. 

* Leduchat croit d'autant plus Jodelle auteur” 
de ce quatrain , qu’on a de lui d’autres vers très- 
satiriques , tant contre le pape que contre le pa- 
pisme, et en général contre la ville de Rome ; 
et il transcrit un sonnet que Joly appelle inféme. 
Ce sonnet est contre Rome. 

(*) IL est très-possible que ce quatrain ait été 
composé par Jodelle, dans sa première adoles- 
cence. Il professait alors la religion réformée, 
dans Genève, où mème, à propos de cette 
admirable fécondité qui, jusque dans les im- 
promptu, lui est attribuée sons la lettre À, par 
du Verdier Vau-Privas, une nuit entre autres 
on le vit avoir composé de cette manière cent 


— 
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JOLY, JONAS. 


Antoine la Faïe, qui a fait la vie de 
ce ministre (22) , donne à Jodelle le 
surnom de Modilin. Stephanus Jo- 
dellus Modilinus, dit-il, non postre- 
mus inter poëtas pleiadis Gallicæ , 
etc. On comprend facilement que 
Modilinus a pu être mis pour Limo- 
dinus , titre qui convenait à Jodelle 
à cause de sa seigneurie (33) ; mais 
comme ce quatrain est attribué à un 
Etienne de Modelin , dans plusieurs 
éditions des psaumes, où on le met 
avec l’épitaphe de Clément Marot, 
composée par le même de Modelin, je 
doute qu’il soit de Jodelle ; car ce 
n’est pas un poëte qu’on ait dû nom- 
mer Etienne de Modelin. Ce n’est pas 
en de pareilles rencontres que l’on 
s’avise de ne faire connaître les gens 
que par un nom d’anagramme. J'ai 
une autre raison plus forte. Bèze était 
à Lausanne quand la peste le saisit : 
on le regardait donc en France comme 
un apostat. La persécution était ter- 
rible contre les réformés ; et nous 
croirions qu’un poëte, qui faisait 
profession de catholicisme, aurait 
composé à la louange de Théodore 
de Bèze un quatrain obligeant, si 
conforme au goût et au style des ré- 
formateurs ? Ce qu’il y a de certain 
est que l’opinion d'Antoine la Faïe a 


vers latins , esquels il deschiffroit la messe, avec 
des brocards convenables , dit un auteur hugue- 
not de ce temps-là. Selon toutes les apparences, 
les poésies de Jodelle lui étaient mal payées à 
Genève, puisque tout à coup on le vitreprendre, 
ét la ronte de Paris, et le chemin de cette messe 
qu'il avait tant décriée par des vers latins (Mé- 
moires de l’état de France, etc., tom. I, f. 178 
tourné). Comme, au reste, la religion romaine 
n’était en rien devenue meilleure depuis que 
Jodelle avait jugé à propos d’ÿ rentrer, de là 
pourrait bien venir que les huguenots qu’il avait 
CAT En 2. . A o 7 1 
quittés le traitèrent d’impie et même d'aihée; à 
quoi aussi ne contribuèrent pas peu trente sonnets 
qu'il fit immédiatement après la Saint-Barthé- 
lemi, pour rejeter sur les ministres la canse 
des supplices , des guerres et des massacres qu’on 
avait vus en France, depuis et à l’occasion de la 
réformation. On dit , continue le même auteur, 
que pour ces sonnets Jodelle eut bonne somme 
d'écus, qu'il aurait donc dissipés en moins d'un 
an , s'il est vrai, comme on le prétend, qu’au 
mois de juillet suivant il soit mort de faim et de 
misère. À l’égard de Modelin où Modilin, peut- 
être Jodelle anagrammatisa-t-il ainsi lui-même le 
nom de sa seigneurie, On suivant l'usage du 
temps , Ou pour ne point paraître visiblement 
l’auteur d’un quatrain où la religion romaine était 


_ maltraitée et Bèze loué. Rem. cri. 


(22) Melch. Adam l’a insérée presque toute en- 
tière dans le volume des Théologiens non alle- 
mands. 


(23) IL était seigneur du Lymodin, 
TOME VI. 
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été suivie par André Rivet (24) ; et 


7 


par Jérémie de Pours (25). 


(24) IL écrivit à Noëtins qu_Etienne Jodellé 
avait ioué la version des Psaumes, et lui com- 
muniqua même le quatrain. Voët., Disputat., 
tom. I, pag. 137. 

(25) Au livre TT de la Divine Mélodie, pag. 
186, il rapporte le quatrain, et le donne à 
Etienne Jodelle Modelin. 


JOLY (Crauve), chantre et 
chanoine de Péglise de Notre- 
Dame de Paris, et official de 
l'archevêque, avait beaucoup de 
mérite et d’érudition *. Il fut 
pourvu d’un canonicat en 1637, 
sur la résignation de M. Loisel , 
son oncle maternel , ét conseil-- 
ler au parlement de Paris. Il fut 
mené à Munster par le duc de 
Longueville, plénipotentiaire de 
France, pour la paix générale 
de l’Europe , et l’assista fidèle 
ment de ses avis et de ses con- 
seils. Il fit un voyage à Rome 
pendant les troubles de Paris. 1] 
fut chargé de l’officialité la pre 
mière fois par le cardinal de 
Retz après la mort de Jean-Fran- 
çois de Gondi, archevêque de Pa- 
ris, et ensuite par le chapitre 
pendant la vacance du siége, et 
enfin par l’archevêque d’aujour- 
d'hui (a). Il mourut à Paris le 
15 de janvier 1700 , âgé de qua- 
tre-vingt-treize ans (b). Il eut 
dans sa grande vieillesse beau 


coup de santé, et toutes les fa- 


cultés de l’âme en tres-bon état. 


“ Sur cet article posthume et qu'il trou= 


ve trop court , Joly renvoie aux Me 
moires de Niceron, tomes IX et X, dont il 
corrige deux fautes ; et il rapnorte un passa= 
ge des Mélanges de Vigneul Marpille (B. 
d’Argonne), et un du V’adésiana. 

(a) On écrit ceci en 1700. 

(b) Tiré du Mercure hist, , du mois de fév. 
1700. pag. 205, 


JON AS, l’un des prophètes du 
peuple juif. Comme on peut 
trouver dans deux autres diction= 


2.5 
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naires (a) la plupart des choses 
qui le regardent, je ne m’arrête- 
rai qu'à un petit nombre de 
particularités. Il y a eu des rab- 
bins (b) assez rêveurs pour oser 
dire, qu'ayant été d’abord en- 
glouti par un poisson mâle, 1l 
fut vomi ensuite dans le corps 
d’un poisson femelle. Ne se sen- 
‘tant pas pressé dans la premiere 
prison , disent-ils, 1l n’eut point 
recours à l’invocation de Dieu , ce 
qui fit que le poisson mâle reçut 
ordre de s’en décharger dans 
l'estomac d’un poisson femelle 
qui était pleine (c). {1 se sentit 
alors réduit à l’étroit, et pro- 
nonça le beau cantique qui nous 
reste (d), et qui apaisa l’ire du 
ciel. Ceux qui réfutent ce conte, 
par la raison qu'une baleine qui 
eut été pleine n'aurait pas pressé 
Jonas, à moins qu'il n’eùt été 
situé dans sa matrice, font une 
mauvaise objection (A). On a vu 
ailleurs (e) que les poëtes du pa- 
ganisme ont débité de leur Her- 
cule un événement qui a quel- 
que ressemblance avec celui-là. 
1]s avaient volé ce fait de l’Histoi- 
re Sainte, et l’avaient falsifie se- 
Jon leur caprice. C’est du moins 
l'opinion commune de nes au 
teurs( f). Les anciens pères trou- 
svaient étrange que les paiens 


(a) Celui de Moréri , ct le Dictionnaire de 
la Bible, fait par M, Simon, prétre. 

(b) Salomon Jarchi, apud Martinum Zipe- 
nium, in Jonæ Periplo thalassio, folio B 
verso, édit. 1678, in-l°. 

(c) Ut ex imprægnatione et aloi tumore in 
anguslias virum Dei redigeret. Idem, ibi- 
dem. 

(d) Il est au II°. chapitre du livre de 
Jonas. 

(e) Dans la remarque (O), de l’article 
d'HERCULE, dans ce volume , pag. 809. 

(f) Forez Vossius, de Origin. et Pro- 
gres. Idololatriæ, lib. II, cap. XF, pag. 38x, 
382, edit. Francaf., 1675, in-4°. 
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rejetassent cette histoire de Jo— 
nas (B), apres avoir adopté la 
fable d’'Hercule. Ceux qui ont 
dit que ce prophète sortit du 
ventre du poisson au port de 
Ninive (C), ne savaient guère 
de géographie; et il n’y a nulle 
apparence qu’il en soit sorti sur 
les côtes du Pont Euxin (D), ou 
sur celles de la mer Rouge (E). 
Il est beaucoup plus probable 
qu’il fut jeté sur le sec, proche 
de Joppe où il s'était embarqué. 
Quelques - uns confirment cette 
conjecture par la fable d’Andro- 
méde ; car ils prétendent (9) que 
l'aventure de Jonas a servi de 
fondement aux narrations poé- 
tiques touchant Andromède ex- 
posée à la fureur d’un monstre 
marin , et ce fut proche de Joppe 
qu’elle y fut exposée (4). Voyez 
la note (4). Voici une autre ré- 
verie des rabbins qui est bien gro- 
tesque. Ils disent (X) que le 
poisson qui engloutit Jonas avait 
sept yeux qui servaient d’aulant 
de fenêtres à ce prophète pour 
lui laisser voir tout ce qui était 
dans la mer, et entre autres 
choses le chemin que les Tsraéli- 
tes avaient tenu en traversant la 
mer Rouge. Ceux qui le prennent 
pour le ‘jeune homme qui fut 
envoyé par Elisée à Jéhu (F), 
afin de lui appliquer l’onction 
royale , ne méritent pas d’être 

(8) Foyez Lipenius, ir Jonæ Periplo tha- 
lassio, folio À 3. 

(2) Plinius, lib. F, cap. XIIT, pag. m. 
567, et XXXI, pag. 613 ; et lib. IX, cap. F, 
pag. 283. 

(à) Hadrien Scrieckius, Origmum 7rdice 
TIT, folio p. verso, s’imagine faussement 
que le verset 3 du chap. III de Jonas prouve 
que le poisson vomit Jonas à trois journées 
de Ninive, et que ce prophète fit ce chemin 
en un JOUTe 


(4) Apud Lipenium., in Jonæ Periplo tha- 
lassio , folio € 1 vérso. 
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crus. On montrait encore au 
temps de saint Jérôme le tom- 
beau de Jonas dans le lieu de sa 
naissance (/). M. Simon (m7) as- 
sure que les Turcs ont bâti une 
très-belle mosquée à l’honneur 
de Jonas, dans laquelle il y a 
une lampe miraculeuse qui brü- 
le continuellement sans qu'on ÿ 
verse nt huile nt autre liqueur, 
s’il en faut croire à leurs réve- 
ries. Îl dit que cette mosquée 
est dans un petit village (n) bä- 
ti à l’honneur et sous le nom de 
ce prophète. M. d'Herbelot (o) 
_ neédit rien de tout cela, quoi- 
_ qu'il rapporte plusieurs choses 


ETAENS 
BTE 


0 


que les musulmans débitent tou- 
chant Jonas. Je nommerai l’au- 
teur moderne qui , selon M. Mo- 
réri, à fait un poëme très-ingé- 
nieux sur l’histoire de ce pro- 
phete (G). 


(?) C'est-à-dire dans Ghaih-Chepher, pro- 
che de la montagne de Thabor. Lipenius, in 
Jonæ Periplo thalassio, folio præced. Il cite 
Saint Jérôme , Proœæm. ir Jonam. 

(2) Simon, Dictionnaire de la Bible, pag. 
33. à 
(2) Dans la tribu de Zabulon. 

(o) D'Herbelot, Biblioth. orient. pag. 495. 


(A) Ceux qui disent... qu'une ba- 
À eine. pleine n'aurait pas pressé Jo- 
«nas, à moins qu’il n'edtété situé dans 
sa matrice , font üñne mauvaise objec- 
tion.| Nous allons entendre un hom- 
me qui croit tenir par la gorge le rab- 
bin Jarchi en lui demandant : Vun- 
quid arbitraberis in uterum quoque 
imprægnatæ balænæ immissum esse 
“prophetam , ut ex fœtus piscini mul- 
titudine coangustaretur ? In stoma- 
chum ceti credo descendisse Jonam , 
nonin matricem ejusdem. Quomodo 
ilaque Jonæ UD) ventriculo latenti plus 
angustiarum ex ulert inlumescentid& 
poterat surgere (1)? Ces questions 
gâtent la bonne cause de Lipénius, 
et donnent lieu aux rabbins de se re- 
lever du ridicule à quoi on les voulait 
exposer : ils le tourneraient en ridi- 


(1) Martinus Lipenius, ir Jonæ Periplo tha- 
assio , folio B 2. ; 


387 


cule à leur tour, s’ils lui demandaient 
comment 1l a pu se faire qu’il ignorât 
une chose qui est connue de tout le 
monde , c’est que la dilatation de 
l'uterus presse et serre les boyaux et 
le ventricule, et retarde quelquefois 
notablement la respiration. 

(B) Les anciens pères trouvaient 
étrange que les paiens réjetassent 
celte histoire de Jonas, après avoir 
adopté la fable d'Hercule. | Voici un 
beau passage de Théophylacte. De- 
voralur ergo à ceto Jonas , tresque 
dies ac totidem noctes in eo permanet 
vales : quæ res omnemexcedere fidem 
audientibus videtur, maximè üs qui 
ex Græcorum scholis sapienteque doc- 
trind, ad hanc historiam accedunt. 
Quos equidem non satis demirari pos- 
sum qui fiat quod hœc non intelli- 
gant, cum suis ipsorum alis capian- 
tur. Apud ipsos enim nonnihil tale 
de Hercule narratur : nempe quddet 
ipse à balæné devoratus, incolumis 
remanserit , nisi quod tantummodà 
depilatus redierit, idque ob ingenitur 
et iniernum belluæ calorem. Aut 
igutur nostra suscipiant, aut sua re= 
Jiciant (2). Je ne “doute point que 
Théophylacte n’eût trouvé parmi les 
Grecs beaucoup de gens qui , de bon 
cœur, l’eussent pris au mot. Nous 
acceptons le marché , eussent répon- 
du les philosophes et les savans de la 
Grèce : vous voulez que nous reje- 
tions l’histoire d'Hercule , où que 
nous adoptions celle de Jonas ; nous 
les rejetons toutes deux. Mais comme 
une infiñité de païens eussent con- 
damné cette alternative, et soutenu 
qu’en croyant ce que les poëtes avaient 
dit d’Hercule, ils ne perdaient pas 
{e droit de se moquer de ce que les 
juifs disaient de Jonas, il est sûr que 

a pensée de Théophylacte est trés- 
solide, et qu’elle fait voir admirable- 
ment le ridicule des préjugés des 
païens. Passons à saint Augustin. Il 
aimait beaucoup un païen (3), étil 
lui avait écrit plusieurs lettres, dont 
quelques-unes étaient demeurées sans 
réponse. Ce silence lui fit juger qu’on 
ne voulait plus de ce commerce (4). 


(2) Theophylact. , in Jonam, cap. IT. 

(3) Voyez la XLIX®, lettre de saint Augustin, 
au commencement, 

(4) Non inconvenienter arbitror eum quem 
video mihi rescribere noluisse, nihil sibi à me 
et voluisse, August, , epist. XLIX, pag. m. 
105. 
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C’est pourquoi , voulant répondre à 
quelques difficultés que ce paien 
avait proposées au prêtre Déogratias, 


il écrivit directement à ce prêtre. On 


voit par cette réponse que les paiens 
se moquaient beaucoup de l’histoire 
de Jonas. Posirema quæstio proposita 
est de Jon& , nec ipsa quasi ex Por- 
phyrio (5), sed tanquam ex irrisione 
paganorum ). La manière dont 
saint Augustin réfuta cette objection 
de son ami est d’un trés-bon tour. 
Ou il faut nier, dit-il, tous les mi- 
racles de Dieu , ou reconnaître qu’on 
n’a nul sujet de rejeter celui-ci. Croi- 
rions-nous la résurrection de Jésus- 
Christ, si nous redoutions les raille- 
ries des infidèles (7) ? Et puisque 
notre ami n’a point proposé de doutes 
sur ce que nous admettons la résur- 
rection de Lazare et celle de Jésus- 
Christ , je m'étonne extrêmement 
qu’il tienne pour incroyable Paven- 
ture de Jonas. Est-il plus aisé de faire 
sortir du tombeau un homme mort, 
ue de conserver un homme er vie 
ans le ventre d’un si grand poisson 
(8) ? Dira-t-on que la faculté concoc- 
trice de l’estomac ne peut pas être 
arrêtée? Mais on nous ferait une ob- 
jection plus considérable , si l’on 
alléguait les trois hommes qui ne 
recurent aucun mal dans la fournaise 
de Babylone. Si l’on veut rejeter aussi 
cette suspension de l’activité du feu, 
et tous les autres miracles de l’Ecri- 
ture , il nous faudra recourir à une 
autre réfutation ; car les infidéles ne 
doivent pas former des doutes sur un 
fait particulier : il faut ou qu'ils y 
renoncent , ou qu’en général ils re- 
jettent tous les faits de même nature, 
et plus incroyables encore. Ils ne 
seraient pas s1 délicats à l’égard d’un 
Apulée , et d’un Apollonius de 
Tyane ; ils ne bouflonneraient pas ; 
ils prôneraient au contraire avec des 
airs d’insolence leurs triomphes, si 
ce que nous disons de Jonas était im- 
uté à la puissance de l’un de ces 
Ar païens. Je ne traduis pas exac- 
(5) Lipénius se trompe donc, quand il dit, in 
Periplo thalassio Jonæ, fol. 43 verso, que saint 
Augustin dispute là fortement contre Porphyre. 
(6) August., epist. XLIX, pay. 207. 

(7) Si fides christianorum cachinnum metueret 
paganorum. Augustin. , ibidem, pag. 207, 208. 
(3) Nisi fortè facilius pulat mortuum de se- 
pulcro resuscitari, quam vivum in tam vaslo 


ventre belluæ potuisse servari, Idem, ibidem , 
pag, 208. 
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tement; je ne fais que donner une 
notion générale des raisons de saint 
Augustin; mais pour ne rien dérober 
à ceux qui savent la langue latiné , 
je donne ici la principale partie de 
l'original. $ed habent revera , quod 
non credant in divino miraculo , va- 
porem ventris, quo cibi madescunt , 
potuisse ita temperari , ut vitam ho- 
minis conservaret ! Quantd incredi- 
bilius ergo proponerent tres illos vi- 
ros, ab impio rege in caminum nussos, 
deambulässe in medio ignis illæsos ? 
Quapropter si nulla ist divina mira- 
cula volunt credere, alié disputatione 
refellendi sunt. INeque enim debent 
unum aliquid tanquam incredibile 
proponere , etin quæstionem vocare ; 
sed omnia, quæ vel talia, vel etiam 
mirabiliora narrantur. Et tamen si 
hoc , quod de Jon& scriptum est, 
Apuleius Madaurensis , vel Apollo- 
nius Tyaneus fecisse diceretur , quo- 
rum multa mira, nullo fideli auctore, 
Jactitant ; ( quamwvis et dæmones non- 
nulla faciant angelis sanctis similia , 
non veritate , sed specie : non sapien- 
tid , sed planè fallacid : ) tamen si 
de istis, ut dixi, quos magos vel 
philosophos laudabiliter nominant , 
tale aliquid narraretur , non jam in 
buccis creparet risus ; sed 1ÿphus 
(9). Cette manière de confondre les 
païens paraîtra peut-être plus solide 
a bien des gens que celle dont saint 
Augustin s’est servi dans un livre, 
où après avoir dit que ceux-là même 
qui se moquaient de Vlhistoire de 
Jonas ne doutaient point de l’aven- 
ture d’Arion , ilse propose cette dif- 
ficulté, l'aventure de Jonas est plus 
incroyable. Sans doute , répond-il , 
mais c’est à cause qu’elle est plus mi- 
raculeuse : or elle est plus miracu- 
leuse , parce qu’elle fait voir une plus 
grande puissance. Jerüm illud nos- 
trum de Jon incredibilius est : pla- 
nè incredibilius quia mirabilius , et 
mirabilius quia potentius (10). Ce 
sont des pointes d'esprit, dira-t-on, 
et de ie pensées, mais non pas 
de bonnes raisons : car il résulterait 
de là que plus une chose paraît im- 
possible , plus est-elle digne de 
croyance. La fable d’Arion apprenait 
qu’afin de sauver sa vie , il avait été 
contraint de se jeter hors du vaisseau 


(9) August. , epist. XLIX, pag. 208. 
{to} August. , de CGivit. Dei, 4 T,e. XIV. 
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où il repassait d'Italie en Grèce, et 
qu'il se laissa tombersur un dauphin 
qui le porta au rivage. Je dis ceci , 
non pas en faveur de ceux qui n’en 
ont jamais entendu parler, car il n’y 
a guère de telles gens, mais en faveur 
de mille et mille personnes qui ne 
s’en souviennent plus, et qui seraient 
fâchées de ne voir pas tout d’un coup 
la différence qu’il y a entre l’aventu- 
re d’Arion et aventure du prophète 
Jonas. 
Réfléchissons un peu sur la con- 
duite inégale que saint Augustin re- 
roche aux païens. Il faut reconnaître 
à Pun des effets les plus ridicules de 
la prévention. Les directeurs de la re- 
ligion païenne avaient repu d’une in- 
firité de fables l’esprit du peuple, 
pendant plusieurs siécles, et ils n’eus- 
sent pu souffrir qu’on examinät si 
elles étaient possibles, ou qu’on les 
traitât d’incroyables. Mais quand on 
leur proposa Îles miracles des chré- 
tiens , ils firent les philosophes , ils 
alléguèrent des impossibilités , ils se 
retranchérent dans tous les raisonne- 
mens qu’on peut opposer au cours 
d’une sotte crédulité, et ils se moqué- 
rent fièrement de ceux qui crurent. 
Quelle disparate! quel travers ! quel- 
le inégalité et quelle bizarrerie ! 
Les communions chrétiennes font 
paraître les unes contre les autres 
une partie de cet esprit. Que l’église 
grecque se vante de quelque prodige 
capable de faire voir que le schisme 
de Nestorius déplaît à Dieu , les nes- 
toriens se barricadent de toutes parts, 
et S’arment de toutes pièces pour 
repousser cette attaque. Mais quant 
aux prodiges qui sont propres à con- 
vaincre d’injustice l’église grecque, 
ils les croient aveuglément et sans 
examen , et ils trouvent fort étrange 
que leurs adversaires fassent là-dessus 
les difficiles. Tout le monde sait la 
facilité avec laquelle les catholiques 
romains se laissent persuader un nom- 
bre infini de miracles. Ils croient 
pieusement mille et mille contes qui 
se débitent tous les jours et ils re- 
gardent comme des chicanes d’héré- 
tiques obstinés les raisons les plus 
Spécieuses de ceux qui s'inscrivent 
en faux. Mais s’ils apprennent que le 
parti protestant fait courir quelque 
miracle, ils se revêtent d’un tout 
autre esprit. Ils recourent à tous les 
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lieux communs par lesquels les incré- 
dules se-défendent. Ils nient le fait ; 
ils querellent les témoins, ils leur 
reprochent ou l’imposture, où une 
maladie de cerveau. S'ils ne peuvent 
point nier le fait, ils l’expliquent par 
des causes naturelles, et compilent 
dans les naturalistes , et dans les re- 
lations des voyageurs, mille événe- 
mens semblables. En un mot, ce 
qu’ils appelaient chicanerie, obsti- 
nation, révolte contre le bon sens : 
devient une réfutation trés-solide, et 
trés-raisonnable d’une fausseté ; car 
ils se servent des mêmes lieux com- 
muns que les protestans avaient em- 
ployés contre les moines. Partout il 
y a des gens qui croient sans peine ce 
qui les flatte, et qui sont les plus mal- 
aisés du monde à persuader quand 
une chose ne leur plaît pas. Allèguent- 
ils des raisons d’incrédulité, ils ne 
peuvent souffrir qu’on les prenne 
pour mauvaises : leur oppose-t-on 
ces mêmes raisons en un autre temps, 
ils ne peuvent souffrir qu’on ne leur 
permette pas de s’en moquer. Ainsi 
se passe la vie humaine : c’est un effet 
presque inévitable de la préoccupa- 
tion , double poids , double mesure. 
Si l’on ne pouvait éviter cela qu’en 
se dépouillant de préjugés , le remède 
serait peut-être pire que le mal. 

(C) On a dit qu’il sortit du ventre 
du poisson au port de Ninive. | Sul- 
pice Sévère est tombé dans cette bé- 
vue géographique : £xceptus à ceto, 
marino monsiro , ac devoratus post 
triduum ferè Ninivitarum littoribus 
ejectus , justa prædicat (11). Le docte 
Drusius n’a point apercu de faute 
dans ces paroles, en les commentant : 
il s’est contenté de dire que l’écri- 
ture ne marque point sur quel ri- 
vage le poisson se déchargea de Jo- 
nas (12). Les autres commentateurs 
de Sulpice , et nommément Hornius, 
ont trés-bien connu la faute. M. Li- 
pénius l’a fort bien connue aussi; 
mais il s’est trompé lourdement en 
chronologie: il a cru que Sulpice 
Sévére avait emprunté cela des Mo- 
rales de saint Grégoire (13). C’est un 


(11) Sulpicins Severus, Histor. sacr. sb. \X, 
pag. m. 70. 

(12) Drusius, in Salpic. Severum, pag. 170. 

(13) Sulpicius Severus..…. ex sancto Gregorio , 
I VI Moral. , c. XII, arbitratur Jonam esse 
expositum in littoribus Ninevitarum. Läpen., in 


Jonæ Perip, thalassio, cap. FEI. 
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pape qui a fleuri cent cinquante ans 
après Sulpice. La faute de ce dernier 
a été copiée par M. Simon. Une 
baleine, dit-il (14), recut Jonas 
dans ses entrailles , . . et lui servit 
d'un vaisseau beaucoup plus sur 
que le premier sur lequel il était 
monté , etl'alla débarquer, ou plutôt 
vomir Le troisième jour au port de 
Ninive. Notez que Ninive était bâtie 
sur la rivière du Tigre, qui n’a nulle 
communication immédiate avec la 
mer Méditerranée. De plus, il n’y a 
point assez d’eau pour un poisson tel 
que celui-ci dans cette rivière, au 
port de Ninive. Cette raison, jointe 
au miracle surprenant qu’il nous fau- 
drait supposer, si nous disions que 
la baleine s’en alla dans lOcéan , et 
doubla le cap de Bonne-Espérance, 
et entra dans l'embouchure du Tigre, 
et qu’elle fit dans trois Jours ce tra- 
jet immense , Ôte toutes sortes de 
subterfuge à ceux qui voudraient 
justifier Sulpice Sévère. IL n'eut ja- 
mais dans l'esprit cette idée-là.: il 
crut bonnement que Ninive était si- 
tuée sur la mer Méditerranée : il erra 
nesachant guère la carte. 

(D) «,. Ilny a nulle’apparence 
qu'il en soit sorti sur les côtes du 
Pont-Euxin. | Josèphe (15) rapporte 
cette tradition : elle a été suivie par 
plusieurs modernes (16) , quoiqu’elle 
choque la vraisemblance, et qu’elle 
entraîne la multiplication des pro- 
diges; car selon les lois naturelles 
un poisson de cette taille ne peut 
point se transporter en si peu de 
temps de la mer de Phénicie jusqu’à 
la mer Noire. Outre que le chemin 
que Jonas eût eu à faire, soit pour 
retourner en Judée avant que d'aller 
à Ninive , soit pour aller tout droit 
à Ninive, eût été trop long, et trop 
malaisé. 

(E) . .. Ou. sur celle de la mer 
Rouge. | Lipénius (17) attribue cette 
opinion à Pinéda,, et aux rabbins : 11 
ne lui est pas dificile de la réfuter. 
Il eût fallu que la baleine fût entrée 
et) Simon, Dictiou. de la Bible, pag. 432, 
(15) Joseph., Antiquit. Judaïc., lib. IX, 
cap. XI, folio m. 355 verso. 


(16) Voyez Lipénius, in Jon. Peripl. thalas- 


sio, cap. ITI. 
(17) Lipen., ibid., folio G 1, verso. Il cute 
Pinéda, Ub. IF, de Kebus Salomonis, c, XIE. 
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dans lPOcéan, et qu’elle eût fait le 
tour de l'Afrique. Voyez ci-dessus la 
remarque (C) vers la fin. 

(F) Ceux qui le prennent pour le 
jeune homme qui fut ensoyé par Eli- 
sée 4 Jéhu (18).] C’est ce que font les 
rabbins, et aprés eux Mariana, et 
Tarnovius (19). 94 cela était , il eut 
fallu qu'il eut alors plus de cent ans. 
Ce sont les paroles de M. Simon, dans 
son Dictionnaire de la Bible : paroles 
très-obscures ; car on ne sait à quoi 
il rapporte le mot alors. Est - ce au 
temps de Ponction de Jéhu ? La gram- 
maire le demande , mais ce sens se- 
rait absurde. Est-ce au temps du. 
voyage de Ninive? Est-ce au règne de 
Jéroboam , second du nom ? Devinez- 
le , si vous pouvez. 

(G) Je nommerai l’auteur moderne 
qui, selon M. Moréri, a fait un 
poëme, . .. très-ingénicux sur l’his- 
toire de ce prophète. ] C'était un mi- 
nistre gascon, nommé Coras. Il fut 
ministre de M. de Turenne pendant 
quelques campagnes ; il servit ensuite 
une église de la basse Guienne , et 
puis il se fit papiste, et eut une 
charge considérable dans le présidial 
de Montauban. Il avait publié un li- 
vre, avant qu'il changeât de religion, 
dans lequel, si je m’en souviens bien, 
il soutenait que les protestans ne 
pouvaient se réunir avec l’église ro- 
maine. Îl en fit un autre pour réfu- 
ter celui-là après son abjuration. Les 
quatre poèmes qu’il publia sur l’his- 
toire de la Bible (20), eurent assez de 
débit, w’en déplaise à M. Despréaux 
quiassure , dans sa IX. satire que 

Le Jonas inconnu sèche dans la poussière, 

Le David imprimé * n'a point vu la lumière. 
Les ennemis de Coras lui firent tenir 
par la poste, à Montauban, une lettre 
supposée de son libraire de Paris, 
par laquelle on le priait de se défen- 
dre contre Despréaux, vu que depuis 
la publication de la IX. satire , on 


. (18) IT€. livre des Rais , chap. IX, ps. x. 
® (10! Hebræi in Seder Olam, et ex üis Jo. 
Mariana in Scholiis Bibl. et D. Joh. Tarno- 
vius Comm. Jon. , pag. 2. Lipen., in Jonæ Pe- 
riplo thalass. , folio B. = Lo 04 
20) Un sur Jonas , un sur 
suë , elun sur Samson. 

X On a de Coras : David, ou la vertu couron- 
née, 1665, in-12: maïs avant lui Lesfargues 
avait donné David, poème héroïque, 1660, 
in-12. C’est l'ouvrage de Lesfargues que Boileau 
avail en vue. | 


David , un sur Jo- 
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ne vendait plus ses poëmes. Il fut pi- 
qué de cette insulte, et publia un 
écrit fort violent contre son criti- 
que *. Il fit quelque vers contre M. 
Racine, l’an 1695. Vous verrez dans le 
L $ 

Ménagiana (21) une fort jolie épi- 
gramme de M. Racine contre lui. 
Notez qu'il était issu du fameux ju- 
risconsulte Jean Coras , conseiller au 
parlement de Toulouse , lun, des 
martyrs des protestans; car on le 
pendit pour sa religion à Toulouse, 
revêtu des habits de conseiller , lan 
1392.429). 

* Joly a réimprimé ces deux pièces, et malgré 
-le témoignage dé Brossette, il s’obstine à croire 
que le David, objet des traits de Boileau, est le 
poëme de Coras, et non celui de Lesfargues. Joly 
s'appuie sur la lettre écrite à Coras sous le nom 
de son libraire, et qui dans l'imprinié porte: 
A l'auteur du Jonas et du David. Mais Joly 
lui-même doute que cette lettre füt de Boileau. 
Elle n’a été admise dans aucune édition de ses 
OEuvres ; et la suscription ou adresse prouve 
tont au plus que l’auteur de la lettre a cru que c’é- 
tait du poëme de Coras que Boileau avait voulu 
parier. 

(21) 4 la page 300 de la première édition de 
Hollande. On la trouve aussi dans le IIS. fac- 
tum de Furetière, pag. 13, édition de Hollande, 
comme élant attribuée à M. de La Fontaine. 

(22) Voyez d'Aubigné, Histoire universelle, 
tom. IT, lib. I, chap. V, pag. m. 560. 


JONAS ( Arverrmus), Islan- 
dais de nation, s’est fait esti- 
mer dans le XVI°. et dans. le 
XVII‘. siècle par les ouvrages 
qu'il a publiés. Il était encore 
en vie l’an 1644, et il avait 
plus de quatre-vingt-dix ans (a). 
IL n’y avait que quatre ans qu’il 
s'élait remarié ayec une jeune 
fille. Il était savant et homme 
de bien , et en grande estime 

armi tous les doctes. Il avait 
été coadjuteur de Gundebrand 
de Torlac, évêque de Hole en 
Islande(b). Ce Gundebrand était 
Ts'andais , homme de grand sa- 
voir, et de grande probité (c). 
I avait été disciple de Tycho- 
Brahé,, et entendait bien l’astro- 

(a) La Peyrère, Relation de l'Islande, 
pag. 55, 56 


(b) Là méme, pa 
(c) Là méme, pa 


Ci 
œ 
2 


# 


391 
logie. Après sa mort Arngrimus 
refusa l'évêché de Hole, que le 
roi de Danemarck lui voulait 
donner (d).: il pria ce prince de 
l’en dispenser ; tant pour se reti- 
rer de l'envie, que pour vaquer 
à ses études avec plus de repos. 
Les, livres qu'il a publiés (A) sont 
pour la plupart ou des histoires 
et des descriptions de l'Islande, 
ou des apologies pour sa nation. 
Blefkenius en avait dit bien des 
choses désavantageuses , soit tou- 
chant les sortiléges (B), soit tou- 
chant limpudicité (C). Arngri- 


.mus le refuta. 


Il mourut, lan 1649 (e). Il 
avait éte pasteur de l’église de 
Melstad , et préfet des églises du 
voisinage au diocèse de Hole CH). 


(d) Là méêrae, pag. 55. 

(e) Foyez Mollezus, Hypomnem. ad Al- 
bert. Bartholinum de Scriptis Danorum, 
pag: 164. 

(f) Idem, ibid. 


(A) Les livres qu'il a publiés. | 
Voici tous ceux que jetrouve dans les 
listes du sieur Albert Bartholin. {dea 
veri magistrats, à Copenhagen, 1589, 
ur. ; Brevis Comméntarius de Islan- 
did, à la même ville ; 1593 , ën-8°. ; 
ÆAnatome Blefkeniana , à Hole en 
Islande, 1612, in-8°., età Hambourg, 
1018, én-4°. ; Epistola pro patrid de- 

fensoria,\à même, 1618.'Arorpi6n Ca- 
lumniæ, à même, 1622, in-4°. Chry- 
mogæa (1) seu Rerum Lslandicarum 
libritres, là même, 1630, in-4°. Vita 
Gudbrandi Thorlacii, là même, 1630, 
in-4°. Specimen Islandicæ historicum, 
et magné ex parte Chorographicum L 
à Amsterdam, 1643, in-4°. (9). 

Un savant homme, qui a publié 
avec des augmentations historiques 
etcritiques le Traité d'Albert Bartho- 
lin, m’apprend que lÆnaiome Blef 
keniuna: est la réfutation d’un livre 
imprimé à Leyde , l'an 1607, et inti- 
tulé : Zslandia seu Descriptio populo- 


(x) IL fallait dire Crymogæa. 


(2) Tiré du Traité d'Albert Bartholin, de 
Scriptis Danornm,, pag. 12. 
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rum et memorabiliun hujus Ensulæ ; 
que la Crymogæa fut composée l’an 
1603 , et imprimée à Hambourg, l’an 
1609, avec la carte du Danemarck, 
et l’an 1610 sans cette carte ; que le 
Wpecimen Islandiæ hisloricum con- 
tient une apologie du sentiment de 
l’auteur contre les raisons de Jean 
Isaacius Pontanus. Notre Arngrimus 
Jonas soutenait que l’Islande ne com- 
menca à être habitée qu’environ lan 
854, et qu’ainsi elle n’est point l’an- 
cienne Thule (3). Pontanus trouva 
‘un peu étrange qu’Arngrimus Jonas 
entreprit l’apologie d’un sentiment 
-qui était moins glorieux à lIslande 


que le sentiment contraire ; néan-. 


moins il parla de ce savant fslandais 
avec toute sorte d’honnéteté et de 
marques de respect. Voyez la lettre 
qu'il écrivit au sieur Stéphanius , 
le 17. juillet 1638 (4). M. Mollérus 
(5) vous donnera le titre de quelques 
ouvrages de motre Jonas qui avaient 
été oubliés par Albert Bartholin, et 
dont les uns ont vu le jour, et les 
autres ne subsistent qu’en manuscrit. 
_ (B) Blefkénius avait dit bien des 
choses désavantageuses de l'Islande , 
soit touchant les sortiléges.-. ] Blef- 
kénius dit que les Islandais vendent 
le vent, et qu’il l’a expérimenté (6). 
Arngrimus se moque de cela; car 11 
dit « que le matelot islandoïis conoît 
» Je soir par la disposition de Pair, 
» quel temps et quel vant il fera le 
» Jandemaiïn ; et que quand il con- 
» jecture qu’il doit faire le vant que 
» l’estranger atand pour partir, il 
» le va trouver, et s'engage de lui 
» vandre ce vant. Ce qu'il fait de 
» cette sorte. Il demande à lestran- 
» ger son mouchoir, dans lequel il 
_ » fait samblant de murmurer quel- 

» ques paroles, et noue promptement 
» le mouchoir (7), comme de peur 
que les paroles qu’il a prononcées 
» ne s’envolent. I] lui rand aprés cela 
» le mouchoir noué, et lui recom- 


(3) Tiré de Mollérus, Hypomn. ad Barthol. , 
de Scriptis Danorum , pag. 165 , 166. 

(4) C'est la CXXIT®. de celles que M. Mat- 
thæus fit imprimer à Leyde, l'an 1695. Voyez 
la page 3255 de ce Recueil de leitres, comme 
aussi la page 210. 

(5) Moller., Hypomn. ad Barthol. de Script. 
Danor., pag. 166. 

(6) La Peyrère, Relat. de l'Islande, pag. 28. 

(7) Voyez le conte que fait Charles Ogier, 
dans la page 4 33 de son Kter Polonicum. 
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» mande de le garder tel qu'il le re- 
» çoit, avec grand soin , l’asseurant 
» qu’il aura le vant bon durant tout 
» son voyage. Or il arrive quelque- 
» fois que ce vant souffle le lende- 
» main ; mais le plus souvent ce mes- 
» me vant change après que Pestran- 
» ger est party, et qu’il est engagé en 
» pleine mer... .. Que s’il est ar- 
» rivé de cent fois une , que le vant 
» ait conduit l’estranger là où il de- 
» voit aler, cette seule fois autorise 
» l’erreur contre cent autres expe- 
» riences contraires. Et l’erreur se 
» respand par celuy qui dit haute- 
» ment, parce quil le croit. ainsi, 
» qu’ila acheté le vant en Islande, 
» et que ce vant l’a mené à bon port 
» chez Iluy. » Le même Blefkénius 
raconte (8), qu'il y a des magiciens 
en Islande, qui ont le pouvoir d’ar- 
rester en pleine mer des vaisseaux 
qui vont & pleines voiles ; il narre 
aussi, que ceux qur sont arrestez se 
servent pour contrecharmes de cer- 
taines suffumigations puantes (9), 
dont il fait les descriptions ; avec 
lesquelles, dit-il, ceux qui sont rete- 
nus chassent les démons qui les re- 
tiennent, et les vaisseaux desenchan- 
tez reprenent leurs cours. 

(C) ... soit touchant l’impudicité,] 
« Blefkénius dit, que les Alemans, 
» qui trafiquent en Islande , dressent 
» des tantes pres des havres où ils 
» ont abordé, et qu'ils y estalent 
» leurs marchandises, qui sont man- 
» teaux , souliers , miroirs , cou- 
» teaux , et quantité de bagatelles, 
» qu'ils eschangent avec ce que les 
» Islandois leur .aportent. Des filles 
» qui sont fort beles dans. cette isle, 
» mais fort mal vestües, vont voir 
» ces Alemans ; et offrent à ceux qui 
» n’ont point de fâme , de coucher 
» avec eux, pour du pain, pour du 
» biscuit, et pour quelqw’autre cho- 
» se de peu de valeur. Les peres 
» mesmes presantent leurs filles aux 
» estrangers ; et si leurs filles de- 
» viennent grosses, ce leur est un 
» grand honneur. Car elles sont plus 
» considérées, et plus recherchées 
» par les Islandois, que les autres, 
» et il y a de la presse à les avoir. 
» Quand les Islandois ont acheté 


(8) La Peyrère , Relation d’fslande, pag. 31. 
(9) Fovez les Nouvelles de la République des 
Letires, février 1685 , pag. 135. 
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» ( c’est-à-dire eschangé) du vin, ou 
» de la biere des marchans estran- 
» gers, ils convient leurs parans, 
» leurs amis , et leurs voisins, à boi- 
» re l’un et l’autre : Et ne se quittent 
» point que tout ne soit beu. Ils 
» chantent, en beuvant, les faits hé- 
» roïques de leurs capitaines. . 
» C’est une incivilité parmy eux, 
» que de sortir de table, quand ils 
» boivent , pour aler faire de l’eau. 
» Des filles, qui ne sont pas laides 
» en ce pais-là, comme j'ai dit , cou- 
» lent sous les tréteaux , et presan- 
» tent des pots de chambre aux 
» beuveurs. Arngrimus Jonas traite 
» cette raillerie d’imposture, et s’em- 
» porte avec colere contre Blefké- 
» mius, pour l’outrage qu’il dit avoir 
» fait à l'honneur des filles islandoi- 
» ses. Le bon homme ne peut souf- 
» frir, qu’on parle avec mespris de 
» ses compatriotes, et qu’on les traite 
» de barbares (10). » Si jamais l’em- 


Liu fut permis à un faiseur 


’apologie , celui d’Arngrimus ne sau- 
rait être blâmé ; car 1l n’y a point 
d'apparence que lévangile, qui est 
connu en Islande depuis tant de siè- 
cles, y ait laissé les peuples dans une 
si criminelle brutalité ; ni qu’au cas 
que la religion eût fait si peu de pro- 
grès sur ces insulaires, le roi de Da- 
nemarck endurât qu'ils se moquas- 
sent impunément de ce qui est dû à 
la bienséance publique. La coutume 
des festins ne me paraît pas rappor- 
tée fidèlement; on a grossi la chose 

our faire rire les lecteurs. Ouït-on 
jamais parler d’un tel ministère, ou 
d’une paresse si extravagante ? Voici 
des gens qui, non-seulement ne yeu- 
lent pas prendre la peine de se lever 
de table pour pisser, mais qui ne 
veulent pas même qu’il leur en coûte 
le moindre mouvement de la main. 
C’est à quoi nous conduit le conte ; 
autrement pourquoi dirait-on que Les 
filles coulent sous les tréteaux? On 
donnerait bien le pot de chambre 
sans cela aux conviés, s’il ne fallait 
que leur épargner la peine de se le- 
ver. Sitout ce que Blefkénius vient de 
nous dire était véritable, 1l faudrait 
demeurer d’accord que la jalousie 
n’est pas inutile dans le monde (11). 


{10) La Peyrère , Relat. d'Islande, p. 23, 24. 
(11) Voyez les nouvelles Lettres contre le Cal- 
vinisme de Maimbourg, pag. 542 et sui. 
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S'il était permis de mentir en fa- 
veur de la vérité, il faudrait mier 
tout ce que l’on conte de l’impudence 
de certains peuples : car les libertins 
tirent un grand avantage de ce qu’il 
y a, dit-on, certaines nations qui 
n’attachent aucune infamie à la pro- 
stitution des femmes. Les Islandais 
seraient dans le cas, selon le récit de 
Blefkénius ; et ils iraient même plus 
loin , car ils regarderaient comme 
une gloire la grossesse d’une fille qui 
se serait abandonnée à des étrangers ; 
et les pères s’estimeraient très-heu- 
reux que l’on acceptât l’offre qu'ils 
feraient du pucelage de leurs filles à 
des gens d’un autre pays. Où est 
donc, demanderait-on, cette im- 
pression naturelle, qui fait discerner 
à tous les hommes le bien et le mal ? 
Voilà des nations chrétiennes, qui, 
non-seulement ne font aucun compte 
de la chasteté dans la pratique , mais 
qui en ont même perdu la théorie : 
d’où il s’ensuit qu’à cet égard leur 
conscience est destituée du sentiment 
du droit naturel. N'est-ce pas une 
marque que les idées de la vertu dé- 
pendent de l'éducation et de la cou- 
tume , et non pas d’une impression 
naturelle ? Et comment guérir ces 
gens-là, puisque leur conscience est 
morte ? Car s’il est possible qu’avec 
les notions du bien et du mal la 
conscience jouisse d’une malheureuse 
sécurité, cela n'est-il pas imman- 
quable où ces notions sont éteintes ? 
Il n’est pas nécessaire de répondre a 
cette objection , puisque Arngrimus 
Jonas nie le fait. 11 faut lui renvoyer 
tous ceux qui se voudraient préva- 
loir du récit de son adversaire. Et. 
s'ils alléguaient des faits certains, 
alors on ne manquerait pas de ré- 
ponse. | 


JORNANDÉS, Goth d'origi- 
ne, fut évêque de Ravenne vers 
lemilieu du VI°. siecle. . . . 


e e 0 e e e ° e e e e . Ê 


A Lo neue EUR on livre de 
PHistoire des Goths, traduit en 

français ; a été imprimé à Paris, 

l’an 1903, et dédié au roi de 

Suede (a). 


(a) Woyez les Mémoires de Trévoux , 
janvier 170% , article VI, édition de France. 
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JOUBERT * (Laurent), con- 
seiller et médecin ordinaire du 
roi, et du roi de Navarre, pre- 
mier docteur régent , chancelier 
et juge de l’université de Mont- 
pellier , naquit à Valence en 
Dauphiné, le 6 de décembre 1529 
(a). I fut disciple de Silvius , à 
Paris, et de l’Argentier au delà 
des Alpes (); il se rendit célébre 
par les leçons qu'il faisait à 
Montpellier, en qualité de pro- 
fesseur , et plus encore par les 
livres qu'il publia. On était si 
prévenu de ses lumières, que 
Heuri IIT, souhaitant avec pas- 
sion d’avoir des enfans, le fit ve- 
nir à Paris : tant il espérait que 
Fhabilete de ce médecin leverait 
tous les obstacles qui rendaient 
stérile son mariage (c). Son es- 
pérance fut trompée. Joubert 
mourut à Lombez (A), le 29 
d'octobre 1582. Il publiaun tres- 
grand nombre de livres (B), en 
fatin et en français. Celui qu’il 
intitula ;, Erreurs populaires , 
fit fort crier contre li, parce 
qu'il y parle trop librement de 
plusieurs matières chatouilleuses 
(C). On trouva étrange en parti- 
culier qu'il eût dédié ce livre à 
la reine de. Navarre, femme de 
Henri [V.Mais tous ces vacarmes, 
bien loin d'empêcher le débit du 
hvre, contribuerent notablement 
au grand cours qu’il eut (D). 


“M. Amoreux à donné une Notice histo- 
rique et bibliographique sur la vie et les 
ouvrages de Laurent Joubert, Montpellier , 
1814, in-8°. L'auteur annonce s'être surtout 
attaché à la partie bibliographiqué ; il aurait 
pu y mettre plus de méthode. ? 110 

(a) La Croix du Maine , pag. 285. 

(b) Sammarthanus, Elog., pag. m. 75. 

(C) Eum in aulé vidimus à rege Henrico 
VIT evocatum , chum pius ille princeps prolis 
in publicam utilitatem suscipiende cupidus, 
maximam voti sui spem in ejus industriä 


pequidiquam collocässet. Samm. Elog., p.76, , 


JOUBERT. 


Cet ouvrage devait contenir 
six parties (E) , divisées chacune 
en cinq livres; mais le publie 
n’en a vu que la premiere, et 
une partie de la seconde. Je rap- 
porterai une particularité qui 
témoigne que Joubert était mo- 
deste (F), et qu'il connaissait 
tres-bien les bornes de la science 
humaine. 

J'ai dit apres la Croix du Mai- 
ne, qu’il était né le 6 de décem- 
bre 1529; mais je dois ajouter 
qu'on lit autour de sa taille-dou- 
ce qu'il courait sa quarantieme 
année , l’an 1570. Ce qui prouve 
qu’il naquit, l’an 1530. Ronde- 
let, dont il fut le disciple favori, 
et auquel il succéda , l’an 1567, 
dans la charge de professeur 
royal en médecine à Montpel- 
her , lui confia ses manuscrits 
en mourant, et le pria de les 
revoir, de les corriger, et de les 
donner au public (d). Joubert 
emporta cette charge de profes— 
seur royal après avoir soutenu 
une dispute pendant quatrejours 
sur plusieurs thèses qui ont été 
imprimées avec divers autres de 
ses traités, à Lyon, l’an 1571. 
Il y a parmi ces traités quelques 
remarques qui éclaircissent cer- 
tains endroits de ses paradoxes 
(G). Il fut un innovateur de Por- 
thographe française (H). 

(d) Voyez l’épttre dédicatoire du Quæs- 
tiones medicæ, de P. Joubert, pag. 104 de 


La IIIe. partie de ses Opuscules, et une let- 
tre de Posthius , /à méme, pag. 154. 


(À) II mourut à Lombez. | C’est la 
Croix du Maine qui m’apprend cela. 
Il ajoute que Lombez est à sept lieues 
de Toulouse ; et comme c’est, non 
du côté du Languedoc, mais du côté 
de la Guienne, 1l est clair que Sainte- 
Marthe se trompe (1), lorsqu'il dit 


(1) In Elog., pag. m. 56. 


 —— 
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que Joubert mourut en retournant 
de Toulouse à Montpellier. La ville 
de Lombez est bien éloignée de cette 
route. Moréri est encore plus blâma- 
ble que Sainte-Marthe : voici com- 
ment. Îl à dit, comme il avait lu 
dans la Croix du Maine , que ce mé- 
decin mourut à Lombez, et il a joint 
à cela ce qu'il avait lu dans Sainte- 
Marthe, que Joubert mourut en re- 
tournant de Toulouse à Montpellier. 
La jonction de ces deux choses le 
convainc d’une ignorance géographi- 
que que l’on ne peut pas reprocher 
à Sainte - Marthe , qui n’a rien dit 
de Lombez. On s'expose à beaucoup 
d'erreurs lorsqu’on mêle ensemble les 
extraits de différens écrivains, sans 
y corriger ce qui les rend incompa- 
tibles. Je ne parle point de la bévue 
chronologique qui se trouve dans 
Moréri : il est visible, ou que c’est 
une faute d'impression , ou un défaut 
d'attention. Vous trouverez dans Mo- 
réri , que Joubert est né l’an 1629, 
qu’il se rendit célèbre dans le XVÉe. 
siècle, qu’il mourut l’an 1682, et 
que du Verdier Vau-Privas et la 
Croix du Maine parlent de lui dans 
des ouvrages (2) qu'ils publiérent 
Pan 1584, et qui n’ont jamais été 
réimprimés. ÿ 
(B) Z2 publia un très-erand nombre 
de livres. | Ses traités latins font deux 
volumes i7-folio , dans les éditions de 
Francfort 1582, 1599, et 1645. L’un 
des plus considérables est un recueil 
de paradoxes, contre lequel plu- 
sicurs médecins (3) écrivirent, aux- 
quels il ne manqua pas de répliquer. 
Je remarque que son Traité du Ris 
fut fait en francais , encore que 
quand ille publia il fit mettre au 
titre, que Jean-Paul Zangmaistre, 
gentilhomme natif d’Augsbourg, dis- 
ciple de M. Laurent Joubert *, l'avait 
traduit en français sur le latin dudit 
Joubert (4). 
(C) ZE parla trop librement dans 
ses Erreurs populaires de plusieurs 
matières chatouilleuses.|Jamais peut- 


(2) Intitulé : Bibliothéque française. 

(3) Thomas Jourdain, François Vallériola, 
Brunon Seidélius. 

* On peut, sur cela, consulter la Croix du 
Maine , non-seulement au lieu cité par Bayle, 
dans la note (4), mais aux trois articles, Jean- 
Paul Sangmaistre, Laurent Joubert et Loys 
Papon, 


4) Voyez la Croix du Maine, pag, 255. 
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être on n'avait écrit en francais sur 
les questions du pucelage et sur cel- 
les-de la génération en termes si na- 
turels. Il égaya tellement cette ma- 
tière , qu'il produisit trois-formulai- 
res d’attestations faites par des ma- 
trones jurées qui, par ordre de la 
justice, avaient recherché si des filles 
qui se plaignaient d’avoir été violées 
s’en plaignaient à tort. La premitre 
de ces trois attestations fut rendue 
dans le Béarn ; la deuxième à Paris ; 
la troisième à Carcassonne. La pre- 
miére porte que la fille complaignan- 
te était pucelle ; les deux autres 
quelle avait été déflorée. Joubert 
coMpare curieusement ensemble les 
termes dont se servent ces matrones. 
On imprima en Hollande , lan 1656, 
ua livre qui a pour titre: Tableau 
de l'Amour considéré dans l’état du 
Mariage (5). L'auteur s’y donne le 
nom de Salocini, médecin vénitien ; 
mais on sait qu’il se nomme Nicolas 
Venette, ef qu'il est médecin à la 
Rochelle (6). Il rapporte de sembla- 
bles attestations ; et c’est de lui que 
Furetière a emprunté ce qu’il a dit 
là-dessus sous le terme Pucelage. 
Pour revenir à Joubert , on l’accusa 
d’avoir inventé lui-même ces attesta- 
tions. « Il réfute bien cela en PÉpître 
» à ses amis et bien disans , nommant 
» celuy qui luy a fourni celles de 
» Paris et de Béarn. Quant à celle 
» de Carcassone, je scaÿ bien qu’il 
» l’a eue d’un qui estoit principal se- 
» cretaire de monseigneur le mares- 
» chal Dampville , qui la recitait 
» souvent pour plaisir. Et M.Jouserr 
» est bien empesché d’entendre seu- 
» lement les termes , desquels usent 
» ces sages-femmes, pour les scavoir 
»-accommoder aux diverses parties 
» du membre qui distingue le sexe. 
» Car il n’est pas en peine d'y trou- 
» ver autant de pieces qu’en mettent 
» les matrones. Nous en demonstrons 
» ès publiques anatomies seize ou 
» dix-sept, que je reciteray de l’or- 
» dre qu’elles se presentent, etc. (5).». 


:(5) PVoyez les Nouvelles de la République des 
Lettres, mois d'octobre , 1686, pag. 1221. It 
a été traduit en,flamand. Voyez le Boekzaal du 
mois d'août 1605. 

(6) Le Journal des Savans, du.13 mai 1686, 
pag. m. 188, fait mention de lui. 

(9) B. Cabrol, Epitre apologétique au-devant 
de la TI. partie des Erreurs populaires dg 
Laurent Joubert. 
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La Croix du Maine observe que quel- 
ques-uns allèguent que Joubert « 
parlé trop librement, et allégué quel- 
ques passages trop lubriques en aucun 
de ses œuvres, et principalement en 
ses doctes livres des Erreurs populai- 
res; mais s'il a usé, poursuit-1l, de 
termes assez chatouilleux pour les 
délicates oreilles, il lui a été de be- 
soin de parler ainsi, s'il voulait étre 
entendu, et si on désirait faire profit 
de ses livres. Scévole de Sainte-Marthe 
a raison de 


ct, à l’égard de ce qui en avait déjà 
paru, il tächa de satisfaire à quelques 


plaintes. On avait trouvé mauvais 
qu’il eût dédié son livre & la reine de 
IVavarre , très-vertueuse (9) et gene- 
reuse princesse, ray miroir et patron 
d'honneur, veu qu'il avoit à traiter 
au commencement de son œuvre des 
matieres grasses (comme on dit) et 
parties honteuses, escrivant de La con- 
ception, generation, groisse, et en- 
Jantement (10). Il satisfait à cette 
plainte dans la seconde édition; car 
outre les excuses que lui et Louis 
Bertravan alléguérent , #7 changea 
d'adresse, et presenta tout le procès 
« monseigneur de Pibrac, chancelier 
«de ladite dame , pour choisir et trier 
les propos desquels sa majesté peut 
avoir cOgnO0issance, et en juger sans 
nul scrupule : ledit seigneur se reser- 
vant le reste comme estant plus pro- 
pre & sa condition (11). On faisait 
me autre plainte. Tout cela, disait- 
on (12), eust mieux esté en latin que 
en françois, Veu que ces propos ne 
sonnent tant mal en langue estran- 
giere qu'en vulgaire ; et que les fem- 
mes eb filles, qui en sont plus hon- 
teuses, n'en eussent eu la cognois- 
sance. Cabrol répond ce qui suit (13). 


{8) Fuiturus tamen cautior, si contentus its , 
que in usum eruditorum sermone latino compo- 
nebat, à scriptionibus gallicis abslinere ma- 
luisset. Naturam enim pro concess& Medicis 
facultate liberius evolvens , temerè se in plebis 
imperil@ cenSuram atque risum objecit. Sam- 
marthan., in Elogiis, pag. 56. 

(9) Elle en savait bien du long en ces sortes 
«de matières, si lon en croit les satires de 
d'Nubigné. à 

(ro) Cabrol , Epître apologétique, au-devant 
de la IJ°. partie des Erreurs populaires, etc. 

{x5) La même. 

(12) La méme. 

{13) La même. 
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Il a été suffisamment satisfait à celx 
par le sieur Joubert, en son Épître à 
ses amis et bien disans, « où il re- 
» monstre pertinemment que les plus 
» chastes femmes du monde le peu- 
» vent bien lire, et qu’elles n’y ap: 
» prendront que choses vertueuses , 
» et de leur devoir en mariage, et 
» leurs maris aussi. Quant aux filles, 
» elles n’y peuvent rien entendre de 
» ce qui concerne les œuvres de la 
» chair, si celles sont bien pucelles de 
» corps ct d’ame, par maniere de 
» dire. Mais d’abondant, pour con- 
» tenter chacun , ainsi qu’en tout le 
» reste, il a depuis retrenché tout 
» ce qui pouvoit tant soit peu offen- 
» ser les plus scrupuleuses conscien- 
» ces; scachant qu’il ne se faut pas 
» seulement abstenir du mal, ains 
» aussi de l’apparence d'iceluy. » 
Toutes ces raisons né sont pas bon- 
nes , et il y en a qui sont pitoyables. 

(D) Les vacarmes.…. qu'on fit con- 
tre ce livre... contribuërent notable- 
ment au grand cours qu’il eut. | Ser- 
vons-nous du vieux gaulois de Vapo- 
logiste de Joubert. Le Traité des 
Erreurs populaires, dit-il (14), a esté 
imprimé dans six mois en quatre di- 
vers lieux: scavoirest, a Bourdeaux, 
Paris, Lyon et Avignon ; et en chas- 
que lieu on n'en a tiré moins de seize 
cens. Ce livre a eu si grande reputa- 
tion que , n'estant au commencement 
qu'a dix ou douze sols , il s'est depuis 
vendu jusques à un escu, voire & 
quatre francs; tout ainsi qu'en la 
cherté ( espece de famine ) le pris du 
blé se hausse tous les jours. Que plus 
est, chacun demande aux libraires et 
imprimeurs La suite de cest œuvre : et 
mesme son auteur est journellement 
importuné de mettre le surplus en lu- 
miere, au moins de cinq en cinq li- 
vres (s’il ne veut tout à un coup ) sui- 
vant le departement qu'il en a fait, 
outre ce qu'il promet d'avantage. Mais 
il est si despité,, et se ressent tellement 
des susdites piqueures , comme il est 
homme de grand cœur, extremement 
jaloux de son honneur, qu’il a sou- 
vent pensé, je le sçay bien, de brus- 


Na 


ler tout ce qu'il en a fait. O quel dom- 


mage (*) ! 


(14) La même. 

(*) Ou a de ce livre une traduction latine, de 
Jimprimerie de Chr. Plantin, sous ce titre: 
Eaur. Jouberti de Vulgi erroribus medicinæ et 
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. (E) Cet ouvrage devait contenir six 
parties. | Lorsqu'il publia la premitre, 
al y joignit une table qui contenait la 
division de tout l’ouvrage, et le titre 
des chapitres dont chaque livre serait 
composé. Mais comme ce ne fut point 
lui qui fit mettre sous la presse la se- 
conde partie , elle n’a point été con- 
forme au plan qu’il en avait publié. 
Elle n’est point divisée en cinq livres, 
et les vingt-cinq chapitres qu’elle 
contient ne répondent pas à ceux du 
plan, ni quant au nombre, ni quant 
au sujet. Vous en verrez bientôt la 


raison dans ces paroles de Cabrol. 


On ne l’a peu encor fleschir et faire 
condescendre à la publication des au- 
tres parties : qu'il tient si secreiles et 
serrées , qu'il n y a moyen de les voir, 
ou avoir en simple communication... 
Or voyant ceste sienne resolution 
(pour ne dire obstination ) je me suis 
advisé de faire imprimer quelques 
chapitres, que j'avois autrefois eus de 
luy , n'ayant fait ceste faveur que de 
m'expliquer certaines propositions , 
desquelles je desirois l'intelligence et 
son advis. Il n'y en a pas srand nom- 
bre, mais la pluspart des chapitres 
sont fort longs , et contiennent beau- 
coup de chefs, tellement que qui les 
voudroit departir par le menu , il LYy 


en auroit guieres moins de trente. 


M. Jouserr les avoit trassez, long- 
temps avant qu'il publiast la pre- 
muiere parie des Erreurs populaires : 
et sont de certaines matieres , qui ont 
esté depuis rangées par leur auteur, 
en la division de toute l’œuvre, et ge- 
nerale et particuliere , pour tenir lieu, 
l’un au septiéme livre , l’autre à l'on- 
ziéme , dixseptiéme , vingtiéme, vingt- 
troisiéme, vingtcinquiéme , vingtsixié- 
me ; et ceux qui S'ensuivent jusques 
au trentiéme. Je ne me suis pas au- 


 trement soucié de leur ordre, puis 


x 


qu'on ne peut avoir autre chose pour 
le present de leur auteur, ainsi qu’il 
avoit promis (15). Le même Cabrol 


medicorum dignitatem deformantibus , cum no- 
tis Joan. Bourgesit, in-8°., 1600 (Biblioth. 
Draudii, tom. I, pag. 030 ). 11 semble au réste 
que M. Bayle aurait dû dire un mot de l’ortho- 
graphe que Joubert affecta dans cet ouvrage. 
C’est à peu près la même que Louis Maigret et 
Jacques Pelletier avaient vouluintroduire ; mais 
on la goûta si peu que , dans l'édition de Rouen, 
1601 , elle a été entièrement abandonnée, Rem, 
CRIT. . 
(15) Cabrol, Épitre apologétique , au-devant 
‘le la TI, partie des Erreurs populaires, etc. 
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assure (16) que pendant qu’il faisait 
imprimer cela comme à La desrobée ÿ 
il fut surpris chez Pimprimeur par 
M, Jousert fort indigné de mon en- 
treprise ,ajoute-t-1l. Toutesfois quand 
il a entendu que je vous ‘en voulois 
Jaire un present , il a... permis. au 
libraire de passer outre : luy donnant 
encor deux beaux discours, traduits 
de ses Paradoxes latins, par Isaac 
Joubert, son fils aisné. Notons que 
Gaspard Bachot, conseiller et méde- 
cin du roi, publia, en 1656, un livre 
qu'il avait fait depuis long -temps 
pour exécuter le dessein de Laurent 
Joubert à l’égard de la troisième par- 
tie des Erreurs populaires (17). 11 sui- 
vit les chapitres des livres selon ja 
disposition qu'il en trouva dans la 
table ajoutée à la première partie : 
mais il les bastit à sa mode et selon 
son sens sans jurer aux paroles du 
maistre (15). Ge livre de Gaspard Ba- 
chot est intitulé: £rreurs populaires 
touchant la medecine et Regime de 
santé. Cet auteur ne paraît point 
dans Lindenius renovatus. 

(F) Je rapporterai une particularité 
qui témoigne que Joubert était mo- 
deste. | Gaspard Bachot, dont j'ai 
parlé dans la remarque précédente, 
fut docteur en médecine lan 1592 
(19). Il se glorifiait d’avoir soutenu 
sa thèse contre tous les attaquans , et 
il regardait son doctorat comme /e 
trophée de sa victoire. Mais aussi tost 
que j'eus leu vostre response, il écrit 
cela à M. de Lorme, médecin ordi- 
naire de Louis XIIT, et premier mé- 
decin de la reine-mère (20), par 
laquelle vous me mandiez que feu 
M. Joubert, vostre collegue et vostre 
amy, souloit dire de luy (ter doctor, 
nunquäm futurus doctus) qui estunt 
docte , et ayant pris ce laurier en trois 
différentes universités, admiré néant- 
moins d'un chacun , ne pouvoit satis- 
Jaire à soy -mesme : je commencay 
des-lors à avoir une telle desfiance 
de moy-mesne , que j'estimay tout ce 
prémier labeur inutile, sans espé- 
rance de pouvoir jamais devenir docte, 


(16) Le même, dans l'épttre dédicatoire à 
M. de Villeroi. 

(17) A Lyon, chez Barthélemi Vincent, in-8°. 

(8) Voyez lu préface de Bachot. 

(19) Voyez su lettre à M. de Lorme, au-de- 
vant du livre des Erreurs populaires ANT 

(20) Li même, 
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puis qu'un tel personnage , comme un 
autre Socrate , confessoit son insuffi- 
sance, ou la crainte de pouvoir par'- 
venir au but de son desir. Notez qu’il 
dit que M. Joubert avoit fait l’ap- 
prentissage de sa profession dans 
Montbrison (21), et és maisons cir- 
convoisines , et y faisoit séjour lors 
que ses Décades furent dédiées au re- 
nommé jurisconsulte Papon, honneur 
de ceste ville (22). 

(G) Lly a... quelques remarques 
qui éclaircissent certains endroits de 
ses paradozxes.] Il avait soutenu dans 
son second paradoxe, qu’il est pos- 
sible qu’un homme vive long-temps 
sans manger ni boire, On murmura 
de cette proposition, comme si elle 
eût signifié que Moïse, Elie et Jésus- 
Christ jeûnérent pendant quarante 
jours sans aucun miracle. Il répon- 
dit commeil fallait à cette objection ; 
car sa réponse fut approuvée par Jean 
de la Place, ministre de Montpellier. 
L’approbation de ce ministre ne pa- 
raît pas dans la traduction française 
de cet écrit de Joubert ; mais on la 
trouve dans l'édition latiñe de ses 
Opuscules , faite à Lyon, lan 1570 
(23). Ceci confirme ce que lon a dit 
ailleurs (24), que Joubert était de la 
religion. 

Il faut remarquer, qu’en éclaircis- 
sant ce qui donnait lieu à des mur- 
mures, il n'eut égard qu'aux bonnes 
âmes, qui, par délicatesse de con- 
science et par trop peu d'habitude 
avec la philosophie , s’alarmaient fa- 
cilement. Mais pour ceux qui par ma- 
lice trouvaient du venin dans ses ou- 
vrages, il les abandonna à la dureté 
de ue cœur. Hujus enarrationis , 
dit-il (25), vel solo argumento vel de- 
monstrationibus commoveri posse ho- 
minum duo genera, facilè præsentio. 
Unum est naturalis philosophiæ et 
medicinæ imperitum , Simplicitatis et 

ietatis nomine venerandum : qualis 
plebecula et quicunque in æstimandis 
rerum causis studium non adhibent. 
Alierum diaGouudv, quod etiam quæ 
benè dicta esse novit , impudenlissi- 
mis calumniis insectatur. Hoc, quia 


) 


(21) Ville du pays de Forez. 

(22) C’est-a-dire, &e Montbrison. 

(23) À la page 130 de la TI°. partie. 

(+4) Dans la remarque (A) de l'article Virer, 
tom. XIF. ; 

(25) Jouberti Opuscul., part. II, pag. 136. 
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explicationem non expectat, el quæ- 
cunque impurd sud mente excipiun- 
tur depravat, suoque veneno inficit , 
me nihil moratur. Alieri verd benig- 
nè et candidè satisfaciendum puto. 
Il avait été bien sensible aux accusa- 
tions de ces gens-là, puisqu'il sou- 
haite que Dieu lui donne la patience 
et la débonnaireté qui sont nécessai- 
res lorsque lon est exposé à la fureur 
de leurs médisances. Ses paroles mar- 
quent un cœur pénétré de ressenti- 
ment , et foudroient ses censeurs. 
Voici comment il conclut. Zæc diafo- 
Nous xaxodiuovas ab istius enarrationis 
prophanatione avertant , quibus est 
peculiare etiam sacram paginam cor- 
rumpere , et in alienum pessimumque 
sensum detorquere , impudentissimè 
mentiri, et maléedicere , animorum 
concordiam dissolvere , inimicitias co- 
lere, invidiam crepare, et nunquam 
non quibus nocere queant modos exco- 
gitare , püsque Omnibus esse infestis- 
simos. DEus misericorsparcat homini- 
bus quicunque ab ejusmodi furiis agi- 
tati, earumque veneno afflati et in- 
Jfecti, similem naturam induunt et 
referunt : quosque ab istis nequissimè 
tractari patitur , patientid ( quæ om- 
nia vincit ) et mansuetudine benè mu- 
niat. Amen (26). 

(H) II fut un innovateur de l’or- 
thographe francaise. | Car il écrivait 
jantil, accion, parfet, æmer, au lieu 
de gentil, action, parfait, aimer. W 
mit aussi de la différence entre v con- 
sonne et u voyelle , et voulut que 
celui qui est consonne (27) fut ecrit 
autrement que l’autre (28). 


(26) Jouberti Opuscul., pag. 156, 157. 


(27) Conférez les Nouvelles de la République 
des Lettres, juillet 1504, art. VIII. 


(28) Tiré de Sorel, à la page 114 de la Per- 
fection de l'Homme. 


JOVE (Pauz), en latin Jo- 
vius , né à Côme en Italie, lan 
1483, s’acquit par le moyen de 
ses ouvrages un fort grand nom 
et l'évêché de Nocere (a) : mais 
il passa pour une plume vénale ; 
de sorte qu’on n’ajoute pas beau- 
coup de foi à ses histoires (A). 
On dit qu’il ne se défendait pas, 


(a) Le pape Clément VII le lui donna. 
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trop de cetle mauvaise qualité 
(B), et qu'il avouait assez fran 
chement qu’il louait ou qu’il blä- 
mait , selon qu’on avait eu soin 
ou qu'on avait négligé d’acqué- 
rir ses bonnes grâces. Jamais hom- 
me ne demanda des présens avec 
| moins de retenue que lui (C). 
+ On trouvera dans Moréri ce que 
. M. de Thou rapporte touchant 
le chagrin de cet auteur contre 
Anne de Montmorenci. Brantô- 
me en parle plus amplement (D). 
On prétend que Paui Jove ne se 
plaignit d’avoir perdu quelques 
livres de son histoire au saccage- 
ment de Rome, qu’à cause que 
des raisons d'intérêt ne souf- 
 fraient pas qu'il les publiât. 11 
n'était pas estimé par rapport 
aux bonnes mœurs (E); et on 
l’accusait d’une grande négli- 
gence à réciter son bréviaire. 
_ Son style est assez brillant, mais 
_non pas assez historique , ni as- 
sez pur (F). La mauvaise foi n’est 
pas l’unique défaut que l’on cri- 
tique dans ses histoires (b), qui 
est de tous ses ouvrages celui 
qu'il a le plus travaillé (G). Quoi 
qu'il en soit, on ne peut nier 
que cet écrivain n’eût de l'esprit ; 
el qu'on ne trouve dans ses li- 
vres beaucoup de choses curieu- 
ses. Il mourut le 11 de décem- 
bre 1542 (c), à Florence où il 
s'était retiré fort mécontent de 
la cour de Rome, à cause qu'il 
n'avait pu obtenir l'évêché de 
Côme (H). Il avait un frère, nom- 
mé BEnénicrus Jovius, qui com- 
posa quelques livres (1). Il y a 
un Paur JovE qui, dans le con- 
cile de Trente, opina d’une ma- 


(b) Voyez la remarque Æ). 
(ce) Reusnerus, ir Diario Historico, pag. 


180. 
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mière curieuse sur la question de 
la résidence (K). 


N'oublions pas que notre Paul 
Jove a été blämé d’avoir eu trop 
de croyance pour les prédictions 
astrologiques et pour de sem- 
blables superstitions (L). On a 
trouvé que ses loges des hom- 
mes illustres sont {rop aigres et 
trop médisans (d); mais quel- 
quefois 1ls sont trop flatteurs. 
Voyez la censure qu’en a faite un 
docte critique (e), dans son dia- 
logue de benè instituendis græ- 
cæ linguæ studiis. George Sabin 
s’est plaint que Paul Jove, dans 
ses histoires, $e montre injuste 
envers les protestans d’Aflema- 
gne, et en particulier envers 
Sigismond IT, électeur de Bran- 
debourg. Consultez la lettre que 
George Sabin écrivit à Jean Slei- 
dan, le 1°, de septembre 1556 
(> 

Il est nécessaire d’allonger un 
peu ce que j'ai dit quand j'ai 
parlé du premier ouvrage qu’il 


publia (M). 


(4) Balzac , Dissertat. à don André de: 
Saint-Denis, à La fin du Socrate chrétien | 
pag. m. 174. + 

(e) Henri Etienne. Vide Crenium Animad- 
vers., part. V, pag. 163. 

(SF) C’est la dernière de celles qui ont été. 
imprimées avec les poésies de George Sa- 
bin, pag. 419 et seg. edit. Lips., 1606. Poyez 
aussi Crenii Animadvers., part, IF, pag. 
209. 


(A) On n'ajoute pas beaucoup de: 
Joi à ses histoires. | Jacques Gohorri. 
n'a pas fait difficulté de dire que les 
Aventures d'Amadis paraîtraientaussi: 
véritables que les histoires de Paul 
Jove. Illud certè ad sempiternam me- 
moriam testaturr reliquit Gorrœus 
Parisiensis , qui quas finxit (1) Ama- 
disi fabulas non mints veras ac pro- 
babiles quam Jovi scripta fore confi= 


(x) Bodin s'exprime mal; Gohorri n'a été 
que le traducteur d'Amadis. 
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dit (2) (*). M. de Thou n’a pas usé de 
cette hyperbole, mais il en a dit as- 
sez pour nous apprendre l'estime 
qu’on a de cet écrivain. Cùm alioqui 
homo gratiosus se passim obnoxium 
prodat, eoque nomine ipsi in pleris- 
| à 
que rebus fides derogetur, quod ad 
gTatiam et in odium scripsisse, el ve- 
nalem calamum habuisse ferè omni- 
bus persuasum sit (3). Ajoutez ce pas- 
sage de Vossius, qui témoigne que 
Paul Jove avait en quelque facon 
dressé une banque’; il promettait une 
ancienne généalogie et une gloire 
immortelle à tous les faquins qui 
paieraient bien son travail, et il dé- 
chirait tous ceux qui n’achetaient 
passes mensonges. Quum fluxeæ etiam 
fidei patrum ævo fuit Paulus Jovius? 
quem constat in aul& Henrici secundi 
quibusque terræ filüs benè de se me- 
rentibus generis claritatem ac perpe- 
tuum nomen pollicitum : contraque 
maledicè eos traduxisse qui venali 
historico morem non gererent (4). 
Nous verrons dans la remarque sui- 
vante d’où l’on a tiré cela. Il avait 
offert sa plume à don Juan IIL, roi 
de Portugal; et, parce qu’on n’ac- 
cepta point ses offres, 1l passa sous 
silence une victoire que les Portugais 
remportèrent. S'il avait eu de bons 
gages pour écrire l’histoire du Por- 
tugal, il aurait forgé des victoires 
imaginaires , tant. s’en faut qu'il eût 
supprimé les véritables. C’est donc 
avec justice qu’on l’a décrié. Voici 
le coup que lui porte lhistorien 
d'Emmanuel. ’ictoria fuit præclare : 
quam tamen Paulus Jovius cùm de 
sultani classe häc in Indiam contra 
Lusitanos delaté narraret , silentio 
suppressit , iratus videlicet , quod 
cum Lusitanæ historiæ scribendæ mu- 
nus Joanni , hujus nominis tertio , 
Lusitaniæ regi venale proponeret , 
rex optimus non illum muneribus 


Indicis ad res Lusitanorum virtute JS 


gestas monimentis illustrandas invi- 


(2) Bodinus, ir Methodo Historiarum, cap. 
IV, pag. m. nr. 

(*) Dans les X, XI et XIIIE. livres d’Amadis, 
qui sont les seuls que Jacques Gohorriait traduits, 
(Voyez l'épitre dédicat. de sa trad. du XIIT*. 
livre) ; il est autant auteur que traducteur, tant 
on y trouve de choses qui sont purement de son 
crü. C'est à quoi visent ces paroles de Bodin. 
Rem. crir. 

(3) Thuan., Lib. XI, sub fin. , pag. m. 235. 


(4) Vossius, de Arte hist., cap. IX, pag: 45. 
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tavit (5). I a eu Île sort de tous les 
menteurs, c’est qu’on a de la peine à 
le croire, lors même qu’il rapporte 
la vérité. Le mal est que ses menson- 
ges lui ont été plus utiles que ne l’est 
amour de la vérité aux historiens 
sincères. Cette plainte de Bodin est 
très-bien fondée. Von qudd multa 
non sint verè et eleganter ab eo scrip- 
ta; sed hunc mendacü fructum tulit, 
ut etiam cum vera scribit, suspectus 
habeatur. oc tamen acerbius est ac 
indignius, quod cùm historiam vena- 
lem prostituisset, uberiorés tulit men- 
dacu fructus, quam quis alius vera 
scribendo (6). Cet homme n’a pas été 
en état d’écrire une bonne histoire ; 
car lorsqu'il pouvait dire la vérité, 
il ne la voulait pas dire, et lorsqu'il 
eût voulu la dire , il ne pouvait pas: 
il n'avait de bons mémoires que pour 
les choses qui se passaient en Italie. 
C’est la prétention de Bodin (7): il 
l’appuie sur ce que Paul Jove na 
point voyagé, na point assisté aux 
événemens, mais s’est attaché à la 
cour des papes pendant trente - sept 
années. Il me semble que ce n’est pas 
une chose qui empêche de recueillir 
de bons mémoires touchant les autres 
pays ; outre que Paul Jove se vante 
d’avoir vu des siéges et des batail- 
les , etc. (8). Voyez dans la remarque 
(F) un autre passage de Bodin, et le 
jugement de Juste Lipse sur notre 
auteur, qu'il accuse d’une extrême 
partialité *. 
(B) On dit qu'il ne se défendait 
as trop de cette mauvaise qualité. } 
Dose assure que Paul Jove interrogé 
pourquoi il débitait des mensonges , 
et pourquoi il supprimait les vérita- 
bles événemens , répondit qu'il fai- 
sait cela en faveur de ses amis : qu’il 
savait bien que ceux qui vivaient 


(5) Osorius, de Rebus Emmannelis, lib. PT, 
olio m. 170- L 

(6) Bodin, in Methodo Historiar., cap. IF, 
pag. 73. 

(7) Cum rumoribus fidem habuerit, nec con- 
silia principum , nec conciones , nec epistolas , 
nec res gestas, nec ulla publica monumenta 
viderit : sic tamen scribit quasi rebus.interfuis- 
set, nec ullum dubitationi locum relinquit. Quæ 
igilur verissimè scribere potuit, noluit ; pula res 
in Ltalid gestas : quæ voluit, non potuit, scili- 
cet externa. Idem, ibid. 

(8) Voyez l'épitre dédicatoire de son Histoire. 

* Joly reproche à Bayle d'avoir pris dans P. 
Jove, toutes Les calomnies qu'il débite contre 


les papes Jules IT, Jules TITI, Léon X, ele. 
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alors w’ajouteraient point de foi à ses 
, histoires; mais qu’il savait aussi que 
les siècles à venir ne douteraient 
point des choses qu'il avait dites. 
Cum autem rogaretur cur simularet 
alsa , vera dissimularet, amicorum 
gratit id a se factum respondit : ac 
tametsi superstites intelligeret suis 
scriptis fidem derogaturos , attamen 
intelligebat infinitæ posteritati credi- 
bilia fore quæ sibi suisque populari- 
bus laudem essent allatura (9). Il y 
a des gens qui supposent qu’il répon- 
dit : Dans cent ans il ne restera au- 
cune preuve qui puisse me convaincre 
de fausseté. Il faudra donc nécessai- 
rement qu'on prenne pour des choses 
véritables ce qu’on lira dans mes his- 
toires. Anzi mi vien deitto, che essen- 
do biasimato il Giovio della infedeltu 
della sua historia, egli la confesso , 
soggtungendo perd , che si riconfor- 
tava, sapendo, che dopo lo spatio di 
cenio anni, non vi sara pit alcuna 
memoria in contrario ; onde veranno 
à posteri necessarimente a dare indubi- 
tata fede a suoi scrittt (10). Quelques- 
uns disent (11) qu’il se vantait d’avoir 
une plume d’or et une plume de fer ; 
celle-là en faveur des princes dont il 
recevrait des faveurs, celle-ci contre 
les princes dont il n’en recevrait pas. 
On veut aussi qu’il ait avoué que la 
raison pour laquelle il supprima les 
trois livres où il parlait d'Antoine de 
Léve , était que ce fameux capitaine 
ne lui avait rien donné, et qu’il ne 
voulait point qu’un ingrat fût inséré 
dans son ouvrage. Quis nescit quanta 
fuerit virtus Anton Leve, Hibais 
ducis, ut solus dici, aut cum paucis 
imperalor appellari nostri temporis 
possit ? tamen nequissimus historicus 
(12), seu potius fabulator, quod pe- 
cunies non dedisset, maluit totam 
corrumpere historiam , tresque libros 
qui ili debebantur intermittere, ne 
(ut aiebat) ingratum insereret histo- 
riæ (13). On prétend qu’à la cour de 
Henri If il promettait une illustre 
généalogie à quiconque le paierait, 
et qu’il menacçait de sa médisance 


(9) Bodin., in Methodo Historiar. , cap. IV, 
pag. 73. 

(10) Stefano Gyazzo, della civil Conversatio- 
ne, Lib. IT, pag. m. 24. ; 

(ax) Teissier, Additions aux Eloges,, 
pag. 67. 

(12) Paulus Jovius. 

(23) Cardanus, in Apologiâä Neronis. 


TOME VIII. 


tom, T, 


{ot 


ceux qui le traverseraient dans son 
trafic. Paulus Jovius , me puero , in 
aul& Henrici secundi obscurissimo 
cuique claritatem generis mercede 
pollicebatur , maledicenti& ulturus 
qui ejus nundinationi adversaretur 
(14). Pour moi, j'ai bien de la peine à 
croire qu’il ait jamais avoué les cho- 
ses que je viens de rapporter. Je vois 
qu’il dit hardiment qu’il fait impri- 
mer son ouvrage pendant la vie de 
la plupart des acteurs, parce qu’il 
n’appréhende pas qu’ils le convain- 
quent de mensonge, comme il leur 
serait facile s’il n'avait pas été fi- 
déle (15). 

(C) Jamais homme ne demanda des 
Présens avec moins de retenue que lui.] 
« Sa gueuserie (16) mefait souvenir de 
» celle de Paul Jove, qui demandait 
» encore plus ouvertement , et plus 
» lchement que lui. J’ai lu certaines 
» lettres de sa facon , qui sont admi- 
» rables en ce genre. Dans quelques- 
» unes, il proteste que si le cardinal 
» de Lorraine ne le fait payer de sa 
» pension, il dira qu’il n’est plus de 
» la race de Godefroi, qui donna 
» l’archevêché de Tyr à un pédant. 
» En d’autres, il demande deux che- 
» vaux au marquis de Pescaire, et le 
» prie, pour cet eflet, de frapper la 
» terre un peu plus fort que ne fit 
» Neptune. En d’autres, il voudrait 
» bien qu’une dame de ses amies lui 
» envoyât des confitures de Naples, 
» parce qu'il commence à s’ennuyer 
» de lusage des œufs frais, etc. 
» (17). » 

(D) M. de Thou raconte. ...: le 
chagrin de Paul Jove contre Anne 
de Montmorenci. Brantôme en parle 
plus amplement. 1 Quoique le pas- 
sage de Brantôme * soit un peu long, 


(x4) Joseph. Scaliger , epist. de Vetust. Gen- 
tis Scaligeræ, pag. 3. Voila sans doute la 
source de Nossius , ci-dessus, citation (4). 

(25) Absoluto tandem opere id in publicum 
edere non dubitem , magno hercle incorruptæ 
verilatis argumento : quandoquidem plerique 
eorum, qui hæc bello paceque gesserunt, adhuc 
vivant, ac idcircù gravi existimatlionis meæ 
cum periculo mehtientem refellere possint. Jo- 
vius, præfat. Historiæ ad Cosmum Medicen. 

(6) C’est-a-dire, d'un homme que Balzac 
appelle Jean Jacques. Il entend celui qui fit l'O- 
raison funèbre de M. de Peiresc, à Rome. 

(17) Balzac, lettre [X à Chapelain, Liv. III, 
pag. m. 114. 

* Leclerc et Joly trouvent que ce passage de 
Brantôme ne contient qu'un ouï-dire et des faits 
mal enchaïînés qui se contredisent. 
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je n’y retrancherai rien. « J'ai oui 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


» - 
gracia son favory le connestable 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
») 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
») 
» 
» 
» 
>? 
» 
» 


» 


dire à un grand personnage d’avoir 
veu dans la premiere impression 
latine de Paul Jove (je ne sai s’il 
est vrai) un petit trait, qui dit, 
qu’en mesme temps que le grand- 
seigneur sultan Solimän disgracia 
et fit mourir son grand favory Hi- 
brahim Bascha ; qu'en mesme 
temps le grand roy Francois dis- 


Anné de Montmorency : mais pour- 
quoy, dit-il, ne le fit-1l pas mou- 
rir, comme l’autre Hibrahim, ou 
Hibraun Bascha ? Ce nefut, ce dit- 
il, qu'il ne J’eust aussi-bien meri- 
té (et sur ce specifie quelques ra- 
vauderies qui ne valent rien à dire, 
lesquelles sont fausses) ; mais que ce 
fut parce que ce grand roy estoit 
bon et misericordieux, et l’autre 
estoit un tyran et cruel. Je ne say 
si cette édition latine porte cela, 
mais ce personnage me l’a asseu- 
ré. En la version francoise cela n’y 
est point, à quoy ne faut nulle- 
ment ajouster foy , car le dit Paul 
Jove en parloit, s’il l’a dit, comme 
passionné et mal content dudit 
monsieur le connestable , lequel, 
quand il fut rappelé du roy Hen- 
ry , et qu'il voulut faire le régle- 
ment de la maison du roy ainsi 
qu'il en avoit toute la charge, il 
trouva parmy les pensionaires du 
feu roy, cinq cens escus de pen- 
sion ordinaire qu’il donnoit au- 
dit Paul Jove lesquels il trancha 
aussi-tost, faisant entendre au roy 
que c’estoit un argent mal em- 
ployé, pour estre plus impérial 
passionné que français , et pour es- 
tre un grand menteur. Ledit Paul, 
ayant sceu sa rayeure de pension, 
se mit ainsi à desbagouler contre 
mondit sieur le conuestable , et en 
dire pis que pendre. Que c’est d’a- 
voir affaire à une langue et plume 
venimeuse ,-qui quand elle est 
picquée n’espargne rien. Aucuns 
disent, que ce monsieur le con- 
nestable avoit veu du temps de sa 
disgrace ce trait de plume , que ce 
galant avoit fait plus pour com- 
plaire au roy que pour aucun su- 
jet, comme ordinairement tels es- 
crivains sontadulateurs et complai- 
sans, pour tirer toujours quelque 
lippée ; et pour ce ledit monsieur 


1 


» 
» 
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» le connestable , quand il vint avec 
son roy Henry, la luy rendit bon- 
ne, et pis luy eust fait s’il eust 
» peu, car il fasche fort à un valeu- 


» reux et genereux chevalier comme 


) 


celuy-là, d’estre ainsi piqué et bla- 
sonné d’un écrivain sans raison 
» (18. » Quelques-uns disent que le 


dépit de Paul Jove ne vint que de 
n'avoir pas obtenu cértaines choses 
qu’il demandait effrontément au con- 
nétable. Quod quidem expertus est 
Annas Mommorantius comes stabuli 
Franciæ traductus à venali historico , 
non aliam ob rem quam quod nescio 
quid impudenter petens, repulsam 
tulisset (19). Je dirai en passant que 
Francois 1°. n’eut pas lieu de se re- 
pentir de la pension qu’il accordait à 
Paul Jove ; car il se trouva dans les 
écrits de son pensionnaire sous la 
forme d’un vainqueur, plutôt que 
sous celle d’un vaincu. On 
que Charles -Quint fit cette plainte 
(20). : 


(E) Il n’était pas estimé par rap- 


pos aux bonnes mœurs. | Cardan 
1 


accuse d’impudicité. ic noster his- 


toricus , dit-il (21), admirandus pro- 
Jecto magis aliis (22) qui tametsi se- 
nez , 
(*). S'ed et id detestabilius quod cùm 
esset etiam ÆAntistes, gaudebat nu- 
merari (23) procos adolescentulos. La 
note marginale de Cardan contient 
un fait bien étrange : c’est que Paul 
Jove était un hermaphrodite. Impe- 
rialis (24) avoue que cet auteur fut 
accusé d’avoir mené une vie licen- 
cieuse , et d’être fort négligent dans’ 
l’oraison et dans le récit du bréviaire. 


parum abfuit, quin pepererit 


«(F) Son style est assez brillant ; 


mais non pas assez historique , ni as- 


(18) Brantôme, Éloge de François ["., au 


IT, tome de ses Mémoires, pag. 228. 


(19) Joseph. Scaliger, epist de Vetustate Gen- 


tis Sealigeræ, pag. 3 


t 


(20) Cum aliquando Cæsar noster legeret vic- 
oriam quam de Gallis habuerat, dixit, pro- 


fectd non meam, sed Gallorum regis victoriam 


hic scripsit, indicans, ex pecunüs acceplis & 
rege quanta mendaci@ inseruisset Historiæ. 
Cardanus , in Apologiâ Neronis. 


(21) Idem , ibidem. 
(22) C'est-a-dire , que les historiens que Car- 


dan venait de nommer, et d'avccuser de plusieurs 
vices. 


(*) Quippe Hermaphroditus.… 
(23) C'est ainsi qu'il y a dans mon édition : 


je crois qu'on a oublie le mot inter. 


(24) In Musxo bistorico, pag. 7. 


prétend. 


ll 
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sez pur. | Scaliger en disait ce que 
Von va lire. Paulus Jovius menda- 

… cissimus et Guicciardino inferior, ni- 
mis affectato et luxuriante stylo , 
otius quam castigato utens (25). Ro- 
id Desmarets en parla avec le der- 
» nier mépris, jusqu’à le trouver plein 
de barbarismes. Quantum sentio, 
… dit-il (26), non bonus est historiæ 
 scriptor (Paulus Jovius) nec judicio 
satis valet : qui si vernaculè scripsis- 
set, nullo in numero haberetur. La- 
tinus enim sermo quasi fucus quidam 
… labes illius mullas contegit : qui pri- 
… mé specie elegans videtur , nam bel- 
 lè sonat , et quibusdam imponit, mi- 
hi non item. Vix enim latinus est ; 
cerltè minimè purus, totusque idio- 
usmis scatet; rnihil ferè proprie ef- 

… fert, sed plerumque repopasin®e lo- 
| quuur, nec pen ulla pOx est sine 
epitheto. Voilà deux juges fort com- 
 pétens : qui ne S’étonnerait aprés ce- 
la de voir que Lipse parle si avan- 
“ tagcusement du style de notre Paul 
… Jove ? N’en faut-il pas conclure que 
le goût des plus excellens critiques 
nest pas uniforme sur une matière 
qui ne devrait point partager les ju- 


rx 


FES 


emens ? Quand on sait les règles de 
8 $ 


l’éloquence , et celles de l’art histo- 
rique, ne devrait-on pas s’accorder , 
ou à louer , ou à condamner le style 
d’un écrivain ? Mais voyons ce que 
Lipse dit de Paul Jove (27). Paulus 
Jovius multoruim judicia magis acer- 
ba quam libera experitur. Acriter 
valdè in virum eunt. de eo sic 
 censeo, stylo bonum gravemique esse 
et plané ad historiam : judicio ac fide 
ambiguum. Ubi affectus non distra- 
 hunt, rectum, ubi illi adsunt, ob- 
n noxium. Ad gratiam scilicet se dat 
et auram. Laudationum nec caussam 
sæpè habet , nec modum. Genii suæ, 
Vastio, Medicæis nimis ex professo 
addictus. His quidem ita ut Lauren- 
_ tium Medicen parricidii reum velut 
| apud judices agat. Orationibus quo- 
. que aut frigidus interdum , aut inep- 
tus. Laudandus tamen legendusque 
Ob multiplicem et variam rerum se- 
_ riem, quas redegit compositè et di- 


| (25) Scaligerana prima , pag. m. 95. 
_ (26) Rolandus Maresius, epist. XLI, Lib. I, 
| pag. m. 184. 

(27) Lipsius, Not. ad I lib. Politic., cap. 
IX , pag. 218. 
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lucidè in unum historiæ corpus (28). 
L'observation de Lipse, touchant les 
harangues froides et impertinentes 
que Paul Jove a insérées dans son 
histoire ,.me fait souvenir de Bodin 
qui se moque d’y voir parler des sol- 
dats en écoliers de rhétorique : Præ- 
serlim in concionibus , epistolis , fo- 
deribus , decretis, quæ Jovius pro 
arbitratu fingit , in quo tamen deco- 
rum ia confudit, ut imperiti milites , 
ipsius ÆAlciati sui laudatoris judicio, 
declamatores scholastici esse videan- 
tur (29). Je m’assure que mon lecteur 
sera bien aise de trouver ici les pro- 
pres termes d’Alciat , sur quoi Bodin 
s’est fondé. {d & 1e prœæcipuè deside- 
rabam , ut ad illud quod Græci rpémov 
vocant, non absurdè responderes. Si- 
cuti in ed Oratione animadvertebam , 
quæ à Marconio gregario milite, ad 
legiones jam planè consternatas ét 
ad seditionem spectantes habebatur , 
quum Solymano Pannoniæ finibus 
excedente, Carolus Cæœsar Vienna 
profectus in Lialiam rediret. In ed 
siquidem concione omnes artis nervos 
numerosque ta expressisli, ut ille 
Marconius nequaquam ab aratro F'o- 
laterrani agri ad signa vocatus : sed 
ex schol& Ciceronis et Hermogenis 
ad suggestum raplus esse videatur , 
quum passim exactæ eloquentiæ sche- 
mata interniteant, quæ peroranti tur- 
bam parére coëgerint (30). 

Notez que ces paroles de Lipse, 
Laurentium Wedicen parricidii rerm 
velut apud judices agat, ont été aïn- 
si traduites par M. Teissier (31), ë2 
défend Laurent de Médicis du crime 
de parricide comme s’il plaidait pour 
lui devant ses juges. Paul Jove fait 
tout le contraire , il agit comme fe- 
rait l’avocat de laccusateur de ce 
Laurent (32). On a cru sans doute 
qu'il s’agissait à du grand Laurent de 
Médicis , le fauteur des gens de let- 


(28) La Popelinière, Histoire des Histoires, 
liv. VIT, pag. 403, sans parler de Lipse, n’a 
fait que traduire ceci, en donnant son jugement 


sur Paul Jove. Il n'a pas méme enteniiu lauda- 


tionum nec caussam sæpè babet, nec modum : 
paroles qu'il traduit par celles-ci; il n’observe 
les causes ni moyens en ses louanges. 

(29) Podin. , ir Methodo his'oriar., pag. r2. 

(30) Alciatus , epistola ad Paulum Jovium , in 
limine Bistoriarum Jovii. 

(31) Additions aux loges tirés de M. de Thou, 
tom. TI, pag. 65. 

(32) Voyez le XXXVIII®. livre de l'Histoire 
de Paul Jove. 
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tres dans le XV°. siècle ; mais il s’agit 
d’un autre Laurent, qui assassina 
Alexandre de Médicis, l’an 1537. 
(G) Son histoire, .... est de tous 
ses ouvrages celui qu’il a le plus tra- 
vaillé. } Ce fut le premier qu’il com- 
posa , et le dernier qu’il publia. Il 
en forma le dessein l’an 1515 , etil 
en continua l’exécution toute sa vie. 
Il prit pour son sujet ce qui se passa 
dé son temps par toute la terre à 
commencer à l’année 1494, qui fut 
celle où les Français conquirent Na- 
ples, sous Charles VIIT. Cette histoire 
comprend XLV livres , et s'étend jus- 
ques à l’année 1544 ; maïs il y a une 
lacune considérable depuis le XIX°. 
livre jusques au XXIV°. inclusive- 
ment (33). Ces six livres, qui s’éten- 
daient depuis la mort de Léon X 
jusques à ja prise de Rome, l’an 1527, 
ne contiennent qu’un petit sommaire 
des événemens. Il perdit au sac de 
Rome ce qu’il avait déjà composé sur 
cette partie de son histoire (54), et il 
ne voulut ni le refaire , ni achever ce 
qui y manquait. Deux raisons prin- 
cipales Pen détournérent ; Pune qu’il 
aurait fallu encourir la terrible in- 
dignation de certaines gens , l’autre 
qu’il ne voulait pas exercer sa plume 
sur une matiére ignominieuse à l’I- 
talic. Peritos medicos imitatus, car- 
cinomata desperatæ cürationis, quæ 
si attrectes , et acri medicamine la- 
cessas , in immensum furere, et pes- 
tifer& edacique serpigine mortem af- 
jerre solent, naturcæ relinquenda , 
neque his ullo pacto manum admo- 
vendam judicavi. Quamobrem existi- 
mationi salutique meæ consulens , 
diræ tempestatlis nateriant, tanquant 
abominabilis impiique operis, munimè 
attingendam arbitratus sum , quando 
hæc adversæ fortunæ accepta vulne- 
ra, insaniæque nostræ detrimenta , 
non modo non prodenda posteris, sed 
pro virili occultanda esse videantur : 
Ea si quidem, quæ italicum nomen 
dedecorent , neque memorid recoli 
sine dolore, neque sine uberrimis la- 


(33) Notez qu'il y a aussi une lacune depuis 
le IV®. livre jusques au X®. inclusivement. 
Voyez son avertissement, à la fin du à 4 250 
livre. 

(34 Fatali illä sub Clemente VII urbis æter- 
næ clude nonnulli libri in schedis tarmtum des- 
cripliille deperiére , haud sine suo dolore maxi- 
mo. Basilius Johannes Heroldus ÆEpist. dedica- 
toria Operum Jovi, 
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chrymis scribi, nec sine flagitio pu-! 
doreque posteris enarrari queunt 45. 
Nous avons vu ci-dessus (36) qu’on a. 

fort glosé à son déshonneur sur cette 

lacune. C’est une chose remarquable, 
qu’encore qu’il eût allégué ces deux 
raisons comme une trés-bonne apo- 


| 
. e . D LA 
logie, il ne laissa pas de s’engager w 

CAC. 


envers le public, dans la page sui- , 
vante , à donner bientôt la partie qui 
manquait à son histoire. Quod si 
mühi quanquam pedibus capto, at- 
que aded graviter senescenti, Deus 
magnus fatalis horæ spatium exten- 
dat, perpetu& procul dubio lucubra- 
tione enitar, ut totum id quod in 
clade urbis ereptum, vel à me postea 
contumaci quädam indignatione præ- 
termissum fuit, non dix à bonis mor- 
talibus desideretur (37). Outre qu'il 
apprend qu’il a suppléé à cette Ja- 
cune par des Vies particulières qu'il 
a publiées. La préface d’où J'ai em- 
prunté ces faits fut écrite à Pise , le 


#j 


_1%7. de mai 1552. C’est l’épître dédi- Pr 


catoire du Ile: volume de son histoi- … 
re. L'auteur mourut au mois de dé- 
cembre suivant , et n’eut pas la satis-_ 
faction de voir sortir de dessous la 
presse le III*. volume, qui est le der- 
nier. Il fit imprimer son ouvrage à 
Florence. Au reste, celui qui m'ap- 
prend que ce fut le premier livre 
que Paul Jove composa, s’est brouil- 
lé pitoyablement dans ses calculs. Il 
dit que l’auteur commenca d'y tra- 
vailler Pan 1515, âgé d'environ trente 
ans, et quil mourut en y travail- 
lant, âgé de Près de soixante et quinze 
ans, et que pendant les trente-sept 
années qu’il y travailla sa fortune fut 
fort agitée. Chm enim anno à nato 
Curisro qui numerabaiur M.D.XF. 
ætatis autem suæ circa trigesimum ; 
ea quæ post annum M. CD. XC. IF. 
per totum orbem terrarum gestla es- 
sent , atque se vivo gererentur , ant- 
mo complexus fuisset , illud historiæ 
opus omnium SuOrum primum EXOT- 
sus fuit , licet omnium postremum 
illud ediderit, eique quinque fermè 
annis septuagenario major immor- 
tuus est. Triginta itaque illis ac sep- 
tem annis quibus historiam concinna- 
pit, varid et ipse fortun& (uti fieri 


(35) Jovius, præfat. IT tomi Historiarum. 

(36) Dans la remarque (B). 

(37) Jovius , præfat. tom. 11 Historiarum , 
sub finem. 
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solet) jactatus JOPTIUS (38). On 
eut compter là trois fautes. 1°. Un 
Be qui travaille à une chose de- 
‘puis sa trentième année jusqu’à sa 
soixante et quatorzième y travaille 
 quarante- quatre ans , et non pas 
. trente-sept. 2°. Paul Jove étant mort 
_ lan 1552, n’a point vécu plus de 
+ ‘soixante et quatorze ans , s’il est vrai 


À 
k 


. qu’en 1515, il n’en avait qu'environ 
. trente. Il n'aurait vécu qu'environ 
, soixante-sept ans. 3°. L’épitaphe de 
Paul Jove (39) lui donne soixante- 
_  neufans, sept mois, et vingt-deux 
jours de vie ; il n’est donc point vrai 
_ qu'il ait vécu près de soixante-quin- 
n ze ans, et c’est parler sans exactitu- 
_ de, que de dire qu’il avait environ 
trente ans l’an 1515. 
Par occasion je dirai que le livre 
de Piscibus Romanis est le premier 
ouvrage que Paul Jove ait publié (40). 
Il le dédia au cardinal Louis de 
Bourbon. L’épiître dédicatoire est 
datée du Vatican, le 29 de mars 1524. 
Il se proposait alors une chose qu’il 
_ n’exécuta pas ; c'était de mettre bien- 
_ tôt sous la presse la première décade 
de son histoire. £xibit in publicum 
propediem hujusmodi laboriosissimi 
operis prima decas, non sine aliqué 
spe immortalitatis (41). 

Alcyonius en fait l'éloge dans un 
livre qui fut imprimé Pan 1522. 
Cela né doit point passer pour une 
preuvé qu’elle eût été imprimée: Il 

en pouvait parler pour l'avoir lue 
manuscrite. Voici ce qu’il en a dit : 
Quam etiam scribendi laudem feli- 
cissimè consecutus est Paulus Jovius 
tuus, in e& decade, qué res omnes 
complexus est, quæ toto terrarum 
orbé gestæ sunt ; postquam Carolus 
V'IIT rex Galliæ, cum maximis co- 
püs transgressus ÆAlpeis, tranquil- 
lum Italiæ statum perturbavit, et 
prima funestissimorum in [tali& bel- 
lorum jecit semina. Historia enim 
hujus ,clarissimi scriptoris | omnes 
elegantiæ flores, omnia eloquentiæ 


à 


X 


Ee 


(38) Basil. Joh. Heroldus, epist. dedic. Ope- 
rum Jovi. 

(39) Apud Paulum Freherum , Theatr., pag. 

-1454, et apud Pope Blount , cens. Author. , pag. 
449, où, au lieu de vingt-deux jours, on met 
douze jours. M. de Thou & vingt-deux. 

(4o) Herold, epist. dedic. Operum Jovi, 
qui nous apprend l'ordre des écrits que cet au- 
teur publia. 

(41) Jovius, episu dedic. libri de Piscibus. 
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rationis cla- 
(usque ed omnia 
et regiones aut 
r: describuntur, 


lumina habet, et mird o 
ritate splendescit, 
ornatè narrantur), 
pugnæ admirabilite 
et conciones hortationesque pruden- 
ter , et gravissime inlerponuntur. 
Denique illius auctoT | varietate 
evagationibus , amplificationibus, di- 
Sressionibus non minus Præstantis 
historici , quäam eximü oratoris lau- 
de , ab omnibus decorari debet (42). 
(H) Z! n'avait pu obtenir L'évéche 
de Côme.] Cela paraît par une lettre 
qu'André Alciat lui écrivit (43). Elle 
est datée de Pavie, le 7 d'octobre 1 549 
et sert de réponse à une lettre que 
Paul Jove lui avait écrite Pour lui 
faire part de son mécontentement 
et du dessein qu’il avait formé de 
sortir de Rome, et de s’en aller à 
Florence. Scribis 1e gTavi injurid 
Permolum, urbe(quod nunguäm Jieri 
Posse puläéram) propediem excessu- 
rum , ne diutius acceptæ contumeliæ 
déformis testis in ed aulé specteris , 
in qu& per multos annos ( uti mihi 
videtur ) cum aureæ mediocritatis bo- 
mis planè beatus , tum studiorum 
luorum authoritaie clarus hactents 
Juisti. Mirum profecto videri potest , 
quod tibi doctrinæ ac œtatis honore 
majora promerito , in Pétitione pon- 
tificatis patrie tuæ Patlus pontifex 
quendam prætulerit. At queim homi- 
nem ? qui Comi neque natus , neque 
uriquamn visus sil, et qui( sicut à mul- 
lis audio) ex arcanis cubiculi sordibus 
in lucem repertiè sit productus. Voilà 
qui ne va pas mal : c’est parler assez 
cavaliérement du saint-pêre; on ne le 
traite guère mieux dans la suite : Quis 
in hoc pontificem dAOUTOTEpOY RON ju- 
dicet ? non enim hostis bonarum littera- 
rum et planè ferreus esse non potes, 
qui Le &gravissimarum rerum scriplo- 
remintempestivé contempserit.… Dices 
te indignè deceptum abinveterati astis 
sene principe , qui blandis promissis 
vola tua honesiè COncepla iniquè fe- 
Jellerit. Je crains bien que M. de Thou 
nait fait ici une faute : il prétend 
que ce fut Clément VII qui refusa à 
Paul Jove l’évéché de Côme , et que 
ce refus lui attira des duretés dans 
les livres du postulant. Cm ud ÎVo- 


(42) Petrus Alcyonius , in Medice Legato pos 
teriore ; pag. 103 , edit. Genev., 1624. 


(43) Elle est imprimée à la tête de l'Histoire 
de Paul Jove. 


406 


vocomensern episcopatum  omnibus 
voiis anhelaret , suæque erga Medi- 
cearii Jfamiliam , in cujus Laudes pro- 
Jusus fuerat, observantiæ deberi id 
meritorum fiducia putaret , tamen ab 
eo obtinere non potuit : quod in causd 
Juisse plerique credunt, cur Clemen- 
tem in historiis avaritiæ et tenacitatis 
insimulet (44). 

(1) IL avait un frère nommé Bewr- 
vicrus Jovius , qui composa quelques 
livres. ] IL était l'aîné de Paul, et il 
lui tint lieu de père : ce fut lui qui 
l'éleva, et qui linstruisit, et qui 
l’anima à être auteur; car lui ayant 
montré deux de ses ouvrages, savoir: 
l'Histoire de Côme , et un Traité sur 
les actions et les mœurs de la nation 
suisse , il lui fit naître l'envie de 
composer une histoire générale. IL 
mena une vie fort tranquille et fort 
retirée dans le lieu de sa naissance, 
duquel il ne sortit jamais que pour 
aller entendre à Milan les lécons d’un 
professeur grec. Îl avait appris cette 
langue de lui-même, mais il souhaita 
d'apprendre à la prononcer ; ce fut 
le sujet de son unique voyage. Il 
vécut soixante et treize ans, toujours 
sain et vigoureux de corps et d'esprit. 
Il avait destiné au public une cen- 
taine de lettres remplies d’'érudition : 
ses fils défaient avoir soin de les 
publier avec quelques autres compo- 
sitions qu’il leur laissa, quelques tra- 
ductions du grec , et quelques pièces 
de poésie (45). Leur oncle attendit 
cela de leur diligemce (46); mais je 
ne pense pas qu’il y ait rien d’impri- 
mé de cet auteur que des poésies 
latines. 

Il ne faut pas croire que Paurus 
Jovius junior, dont on voit plusieurs 
vers latins dans les éloges que notre 
Paul Jove a composés , eût pour père 
Benoît Jove. Il était neveu de Juzius 
Jovius , qui fut fait coadjuteur de son 
oncle (47) à l'évêché de Nocère, le 21 
d'août 1551 , et qui posséda aprés 
lui cette prélature. Paulus Jovius 
junior, bon poëte , fut fait coadjuteur 
de son oncle Julius Jovius, au même 


(44) Thuan., Lib. XT , pag. 235. 

(45) Sel hæc et Græcæ traductionis non 
ignobilia opera cum lepidis poëmatibus erudito- 
run liberorum diligentia publicabit. P. Jovius, 
Elog. , cap. CPI. 

, (46) Tiré de Paul Jove, au chap. CPI des 
loges des Savans. 

(47) C'est-a-dire, de notre Paul Jove. 
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évêché , le 29 de novembre 1560 , et 
y fut son successeur. II siégea vingt- 
cinq ans , et mourut l’an 1585 (48). 
J’ai dit ailleurs (49) que Paul Jove 
n’était point poëte. 

(K) Un Pau Jove opina d’une ma- 
rière curieuse sur la question de la 
résidence.| Un de mes amis, qui m’a- 
vait entendu dire tout ce dont je me 
souvenais de notre Paul Jove, me re- 
présenta que j'oubliais le meilleur. 
Il fut, me dit-il, l’un des pères du 
concile de Trente; et comme il n’é- 
tait nullement théologien, carilavait 
été médecin avant que de parvenir à 
la mitre , et il ne discontinua jamais 
étude des belles-lettres, je ne pense 
pas qu’il se signalât beaucoup dans 
cette assemblée, quand il fallait opi- 
ner sur quelque point de doctrine. 
Il avait un grand intérêt à ne pas 
souffrir que l’on décidât que la reési- 
dence des évêques est de doit divin. 
Cette thèse , si ardemment soutenue 
par quelques-uns des députés, ne pou- 
vait point l’accommoder : c'était 

Aux évêques de cour précher la résidence. 


Il la combattit par des raisons de 
pratique : il fit voir que les diocèses 
où la résidence était observée n’é- 
taient pas moins dans le désordre que 
les autres (50), et il cita nommément 
la ville de Rome. Mais il vaut mieux 
l’entendrelui-même. Cet amime mon- 
tra tout aussitôt la page {70 de Fra- 
Paolo, où jetrouvai ce quisuit. $il’ab- 
sence des prélats était la vraie cause 
des abus, l’on verrait moins de cor- 
ruption dans les églises où Les évé- 
ques ont résidé de notre temps. De- 
puis cent ans, les papes se sont tenus 
assiiment à Rome, et ont apporté 
tous leurs soins à faire instruire le 
peuple ; et avec tout cela nous ne 
voyons pas que celle ville en soit 


(48) Tiré d'Ughelli, Ital. sacra, tom. VII, 
pag. 746. 

(49) Dans l’article d'Haprten VI, rem. (D), 
tom. VII, PAS 4x. ; 

(50) Conférez avec ceci ce que dit Brantôme, 
dans l'endroit que je cite, article de François 
1., remarque(N) , tom. VIT, pag. 54 , et joi- 
gnez-y ces paroles de la page 434 du VIe. 
tome de l'Abrégé chronologique de Mézerai : Le 
parlement leur enjoignit par arrêt d'aller dans 
leurs évéchés faire leur devoir, autrement qu'ils 
y seraient contraints par la saisie de leurs meu- 
bles et de leur équipage. Mais peut-être que de 
La façon que la plupart d'eux vivaient, leur ab- 
sence causail moins de scandale & leur trou- 
peau, que n’eût fait leur résidence. 
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- mieux policce. Les villes capitales des 


royaumes , où les évêques n'ont pas 
manqué de résider, sont plus gätées 
que de misérables villes qui n'ont 
point vu leurs évêques depuis un siè. 
cle. Et pas un des anciens prélats qui 
sont ici, et qui ont toujours résidé 
(car il y en a quelques-uns) ne nous 
pourra montrer, que son diocèse soit 
mieux réglé que ceux de ses voisins 
qui n'ont jamais résidé. Ceux qui di- 
sent que ces églises sont des troupeaux 
sans pasteurs, devraient considérer 
que les curés ont charge d’âmes aussi- 
bien que les évêques, et néanmoins 
l’on ne parle que de ceux-ci, comme 
s'il n'y pouvait avoir des chrétiens 
fidèles où il n'y a point d’évéques. Il 
Y a dans les montagnes des peuples 
qui n'en ont jamais vu , et qui pour- 
tant peuvent servir d'exemples aux 
villes épiscopales Nous devons louer 
et imiter Le zèle et la conduite des 
pères de ce concile, sous Paul, qui 
ont ordonné des peines contre les pré- 
lats, pour. les obliger à la résidence , 
et ont commencé de lever les empé- 
chemens qui les éloignaient de leurs 
églises. Plutôt que de nous flatter 
d'une vaine espérance, que la rési- 
dence produira la réformation de l’é- 
glise , nous devons craindre que, 
comme nous cherchons maintenant 
des moyens pour la résidence, les 
inconvéniens (51) qui en naïttront 
n'obligent nos successeurs d'y appli- 
quer le remède de l'absence (52). Je 
n’eus pas beaucoup de peine à désa- 
buser mon ami : il ne fallut que lui 
faire prendre garde que l'historien 
du concile parle d’un Paul Jove, 
évêque de Nocére, l’an 1562 (53), dix 
ans aprés la mort du Paul Jove dont 
il s’agit dans cet article. 

. (L) ZT a été blämé d’avoir eu trop 
de croyance pour les: prédictions as- 
trologiques , et pour de semblables 
supersutions.| Martin del Rio ayant 
rapporté quelques faits qui semblent 
prouver que Pastrologie et la chiro- 
mance peuvent révéler lPavenir, 


(51) Il prétend que le décret de la résidence 
de droit divin ferait que les évêques se sous- 
trairaient aux papes , et les curés aux évêques. 

(52) Fra-Paolo, Histoire du concile de Trente, 
liv. VIT, pag. 470, à l'ann. 1562, de la tra- 
duction d'Amelot. Voyez la page 499 de l'édi- 
tion italienne in-40, 

(53) C'est Paulus Jovius Junior : j'ai parlé de 
lui ci-dessus , dans la remarque (1), vers La fin. 
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ajoute : Unus ista omnia narrat Jo- 
vius (*), nec usquequaque indubitatæ 
Jfideihistoricus, nec satis à superstitio- 
sis et gentilium ne dicam opinionibus, 
saltem locutionibus, alienus (54). 1 
l’avait déjà blâmé d’avoir eu quelque 
respect pour une remarque d’Amnio- 
mancie. C’est ainsi qu’on nomme l’art 
de deviner par l’inspection de la mem- 
brane amnios, qui couvre l'enfant 
dans le ventre de sa mère. Sed et Jo- 
vius ne quid superstitionis omitteret , 
nimis hujusmodi vanitatibus pro epi- 
scopo deditus , in Ferdinandi Davali 
nativitate (lib. 1. Piscarii) hujusmodi 
pelle involutum ex utero prodiüsse 
consideravit (55). Cette membrane se 
rompt ordinairement lorsque l’enfant 
naît, mais quelquefois elle se con- 
serve entière, et l’on prend cela pour 
un signe de bonheur. De là est venu 
le proverbe, £l est né coiffé (56). Paul 
Jove observa curieusement cette cir- 
constance dans la nativité du mar- 
quis de Pescaire, et l’on vient de 
voir qu'il en fut fort censuré par 
Martin del Rio. Donnons encore une 
preuve de sa foi pour l’astrologie. 
Ayant dit qu'il arriva des révolutions 
de religion par tout le monde vers le 
commencement du XVIe. siécle, il at- 
tribue-cela aux influences des astres. 
J’emprunterai les paroles de: Flori- 
mond de Rémond pour narrer ce fait, 
parce qu’elles nous apprennent une 
petite supercherie d’un traducteur. 
« Presque en mesme temps, dit le 
» Jove , qu’Ismaël occupa l’empire 
» des Perses, et changea la religion, 
» Ja bigarrant d’une nouvelle super- 
» stition mahometane , s’esleva en 
» Allemagne, sous l’authorité de Lu- 
» ther, ceste monstrueuse heresie, 
» laquelle voulut aneantir la religion 
» catholique , et tout ce que l’anti- 
» quité avoit receu , comme avoient 
» fait en Perse les peuples enragez et 
» obstinez en leurs nouvelles folies 
» etsuperstitions. Au moyen de quoy, 
» dit. je recognois volontiers par 
» une secrette puissance du ciel , et 


(*) In Elogiis. ÿ 

(54) Mart. del Rio, Disquis. Magic. , Lib. IV, 
cap. ITT, quæst. V, pag. m. 278. 

(55) Idem, ihidem, cap. II, quest. VII, 
sect. T, pag. 237. 

(56) Voyez le Traité de M. Drelincourt, dont 
l'extrait a été donné dans les Nouvelles de la 
République des Lettres, juillet 1685, art. XI, 
pra. 815. À 
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» par Ja maligne influence des astres, 
» qu'en mesmes temps toutes les re- 
» ligions, par tout l’univers, com- 
» mencerent à changer de face et de 
» Visage, veu que non seulement les 
» mahometans, mais aussi les chres- 
» tiens, voire les nations idolastres 
» les plus éloignées de nous, adorant 
» les idoles , et en l’Inde orientale, 
» et au nouveau monde descouvert 
» depuis peu de temps vers Pocci- 
» dent, avoient coulé et glissé en 
» nouvelles religions et opinions. 
» C’est ce que dit le Jove latin. Mais 
» en sa traduction francoise, est re- 
» marquable la bonne foy reformée 
» en la conscience religieuse de son 
» traducteur, lequel passe par dessus 
» tout ce que le Jove dit de ce chan- 
» gement de religions, et de ceste 
-» monstrueuse heresie lutherienne, 
» née en Saxe : cela lui faisoit mal au 
» cœur. Avec quelle fidelité manient- 
» ils les saints et sacrez livres, puis 
» qu'ils tronquent ainsi sans front et 
» sans honte leshistoriens qui ne font 
» que naïstre, pour faire perdre un 
» seul mot qui touche Luther, pere 
» de toutes les heresies qui travail- 
» lent la chrestienté (57)! » Flori- 
mond de Rémond cite le XIHI®. livre 
de l'Histoire de Paul Jove , où Jai 
trouvé, au feuillet 230, verso, de l'édi- 
tion de Strasbourg 1556, ce qui suit : 
Nec multd post exarsit in Germanid 
authore Luthero dira hæresis, quæ 
populis, ut in Perside acciderat , ad 
insaniam versis, christiani dogmatis 
placita, et veteres sacrorum Trilus Ve- 
hementissimè conturbavit. Jia ut fa- 
cilè crediderim ab occulié cœli potes- 
tate, malignoque syderum concursu 
provenisse , ut religiones toto terra- 
rum Orbe enatis factionibus, uno 
tempore scinderentur, quando non 
mahometani modo christianique , sed 
et remotissimæ gentes idololatræ, aut 
sydera aut portenta pro Diis vene- 
rantes, cum in Indid quæ ad orien- 
tem vergit, lum in novo orbe ad oc- 
ciduam plagan reperto, novas sa- 
crorum opiniones induerint. Je ne 
connais point d'autre traducteur fran- 
cais de l'Histoire générale de Paul 
Jove , que Denys Sauvage. A-t-il été 
protestant? et serait-ce lui qui an- 


(55) Ylorimond de Rémond, Histoire de l'Hé- 
résie , iv. TI, chap. IF, pag m. 24 
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rait commis la fraude que Flori- 
mond de Rémond a objectée aux ré- 
formés? 

(M) Z2 est nécessaire d’allonger un 
peu ce que j'ai dit quand J'ai parlé 
du premier ouvrage qu’il publia.] Vai 
dit, 1°.(58) que ce fut le Traité de Pis- 
cibus Romanis ; 2°. qu’il en data l’é- 
pître dédicatoire, le 26 de mars 1524; 
3°. qu’il se proposait alors de mettre 
bientôt sous la presse la première 
décade de son Histoire. À l'égard du 
premier de ces trois faits, J'ai cite 
Héroldus qui a dit formellement: 1/- 
lud(scriptum ) quod omnium PRIMmTM 
edidit de Piscibus Romanis. Le second 


fait n’a pas besoin de preuve, cha 


cun le peut voir au bas de l’épitre 
dédicatoire ; et j'ai prouvé le troisié- 
mie par un passage de Paul Jove. Je 
me suis fait une objection prise de ce 
qu’Alcyonius, dans un ouvrage im- 


primé Pan 1522, assure qu'il a vu la 


première décade de cet historien. 
J'y ai répondu le mieux que j'ai pu ; 
mais voici une nouvelle difficulté. Le 
Calcagnini nous apprend, dans une 
lettre écrite de Rome sous le pontifi- 
cat de Léon X (59), que la premiére 
décade de Paul Jove était publiée. 
Paulus Jovius..... tam luculenier ; 
tam doctè, tam eleganter scribit no:- 
tri temporis historiam , cujus deceri 
libros Jam EnipiT, ut pudeat me de 
homine tam diserio tam indisertè scri- 
bere (60). Si Calcagninus fondé en 
raison entend que cette premicre dé 
cade était imprimée , Paul Jove sera 
coupable de l’erreur que l’on vou- 
drait m'imputer. Ce serait en vain 
qu’on alléguerait que la date de l’é- 
pître dédicatoire du Traité de Pisci- 
bus Romanis a été changée par lesim- 
primeurs ; car il est certain, en tout 
cas, que cette épître fut composée 
sous Clément VII , qui fut créé pape 
au mois de novembre 1523. 


(58) Voyez la remarque (G), vers la fin. 
(59) IL mourut l'an 15a1. 


(60) Calcagninus, epist. ad Jacobum Ziesle- 
rum ,.ën collectione Colomesiand clarorum Vi- 
rorum epist. , pag. 234. 


JOVIEN , empereur de Rome, 
obtint cette dignité par l’election 
de l’armée, l’an 563, apres la mort 
de Julien l’apostat. Il était plus 
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considérable par le mérite du 
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JOVIEN: y 


comte Varronien, son pere , que 


_ par le sien propre (a) ; car il était 


encore bien jeune , et il servait 
encore dans les compagnies des 
gardes du corps (A). La plupart 
des choses qui leconcernentayant 
été employées dans le Diction- 
naire de Moréri, je ne m’arré- 
terai qu'à deux faits qu'on n’y 
trouve pas. Le premier est que 
Jovien conclut une paix si hon- 
teuse et si désavantageuse à l’em- 
pire romain, qu'il s’exposa aux 
murmures et aux moqueries du 
public (B).. Le second est qu’il 
n'approuva point que pour abo- 
lir les sectes on employât la vio- 
lence (C). Quelques auteurs di- 
sent qu'avant lui jamais les Ro- 
mains avaient cédé aucune 
portion de l’empire par un traité 
de paix (D). D’autres soutien- 
nent que ceux qui parlent de la 
sorte n’ont point de raison. J’exa- 
minerai celadans une remarque; 
et je rapporterai aussi ce que les 


…peres de l’église ont avancé tou- 


chant cette paix de Jovien (b). 
Ajoutons que c'était un homme 
de très-grande taille, zélé pour 
l’orthodoxie , mais fort adonné 
aù vin et à l’impudicité (E). Il 
vaut mieux croire ceux qui disent 
qu'il ne manquait ni d'activité, 
ni de prudence, ni de savoir, 
que ceux qui lui attribnent 
beaucoup de mollesse | beau- 
coup d’ignorance, beaucoup de 
stupidité (c); car il se montra 


fort vigilant pour prévenir les 


tumultes et les concurrences qu’il 


+ craignit que la nouvelle de son 


élection n’excitât dans les provin- 


(a) Suidas , in IGiavæ. Voyez aussi les 
paroles dEutrope dans la remarque (A). 

() Voyez la remarque (D). 

(c) Voyez la remarque (B) , vers la fin. 
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ces occidentales de l'empire (d). 
Les mesurés qu'il prit pour ce- 
la se trouverent justes, quoi- 
qu'il n’eût pas pu empêcher que 
les véritables nouvelles du mau- 
vais état de l'Orient ne devan— 
cassent les fausses nouvelles qu’il 
ordonna que l'onffrépandit par- 
tout, afin de cachér les ayanta- 
ges que les Perses avaient rem- 
portés (F). Son père, qui avait 
quitté le service afin de vivre en 
repos dans sa maison (e), n’eut 
pas le temps de monter à ja di- 
gmté qui lui était destinée: il 
mourut avant que Jovien eût 
exécuté la résolution de le créer 
son collègue au consulat CE 
Cette dignité fut conférée à un 
enfant (9), à Varronien , fils de 
Jovien et de Charite, fille de Lu- 
cillien (k). L'empire de Jovien 
fut fort court : il ne dura pas 
huit mois. 


(d) Foyez Ammien Marcellin, 4ib. XXF, 
cap. VTIT, | 

(e) Id. , ibid., cap. F. 

(f) Foyez M. Valois, in Marcell., Lbr. 
XX, cap. ult. 

(g) Amm. Marcell., ébid., cap. X. 

(2) Idem, ibidem, cap. VIII, pag. m. 
436 


(À) Z7 servait encore dans les com- 
pagnies des gardes du corps.] Quand 
jé dis cela, je considère principale- 
ment ces paroles d’'Eutropius : Post 
hunc(Julianum) Jovianus, qui tunc 
DOMESTICUS MILITABAT, ad obtinen- 
dum imperium consensu exercitts 
electus est », Commendatione patris 
quäm sud militibus notior (1). Mais il 
faut que Je dise aussi que les expres- 
sions de cet auteur ne sont pas assez 
précises, ct qu’il faut les rectifier par 
celles d’un autre historien, qui mar- 
quent plus nettement le grade où Jo- 
vien élait parvenu. Jovianus elicitur 
umperator, Domesticorum Ordinis pri- 
mus, paternis meritis mediocriter con:i- 


(1) Entrop., lib, X, pag.m. 193, 
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mendabilis (a). Cominetés charges 
militaires n’ont point aujourd’hui le 
même ordre, où la même disposition 
qu’en ce siècle-là, il serait fort difi- 
cile de trouver un mot francais qu: 
signifiât exactement ce que veulent 
dire les paroles, domesticorum ordi- 
ñis primus , ou primicertus domesti- 
_cornm (3); mais on peut prétendre 
légitimement d'elles ne veulent 
point dire que Jovien fût le chef, on 
le capitaine des gardes qui s’appe- 
laient domestici, car le vrai nom de 
leur capitaine était comes domestico- 
rm (4). On a dit dans le Dictionnaire 
de Moréri, que Jovien était capitaine 
de la garde prétorienne, lorsqu'il re- 
fasa d’abjurer le christianisme sous 
Julien l’apostat. Cela est pris de lhis- 
torien Socrate, qui s'étant servi du 
terme de >œinapxos (5), n’autorise 
point la phrase dont Moréri s’est ser- 
vi. Observons que Théodoret assure 
(6) que Jovien ne possédait aucune 
charge dans l’armée quand on le fit 
empereur. Ammien Marcellin, qui 
dit le contraire , est plus croyable ; 
car il était sur les lieux. | 

(B) Jovien conclut une paix si hon- 
teuse et si désavantageuse....... qu'il 
s'exposa aux... moqueries du pu- 
blic. 1] IL céda aux Perses cinq pro- 
vinces , avec des places qui étaient 
un ferme rempart de l'empire romain. 
I leur céda, entre autres places, l’im- 
portante ville de Nisibe, et celle de 
Singara (7); et il n’obtint qu'avec 
peine que les habitans pourraient en 
sortir pour se retirer sur les terres 
des Romains (8). Il s’engagea à ne 
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donner plus de secours au roi d’Ar- 


ménie , qui avait été constamment le 
bon et fidéle ami des empereurs. Ce 
fut, disent les historiens, une espèce 
d’impiété, et la ruine de ce fidèle 
ami, et la perte de l'Arménie. Qui- 
bus exitiale aliud accessit et impium, 
ne post hœc üa composita, Arsaci 
poscenti contra Persas ferretur auxi- 


(2) Amm. Marcellin. , lib. XXV, cap. W, 
pag. m. 430. à 
(3) Hieron. , in Chron., se sert de celles-ci. 


-°(4) Vide Valesium in Ammian, Marcellin. , 
lib. XIV, cap. X. 


. (5) Socrat., Hist., Lib. TIT, cap. XXII. 

16) Theodor. , Hist., lib. IV, cap. T. 

{-) Vide Valesium in Ammian. Marcell., lib. 
XX, cap. IX, pag. 439. 

(8; Amm, Marcell, , Lib. XXF, cap, VIT, 
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lium, amico nobis semper et fido...….. 


Unde poste contigit, ut vivus cape- 


retur idem Arsaces, et Ærmeniæ 
maximum latus Medis conterminans, 
et Artaxata inter dissensiones et tur- 
bamenta raperent Parthi (9). On ne 
peut rien lire de plus touchant que 
la description de l’état où se trouvé- 


rent les habitans de Nisibe, lorsqu'ils , 


se virent forcés de se transporter ail- 
leurs (10). Les prières qu'ils firent à 
Jovien, de ne les contraindre pas de 
sortir de leur patrie, étaient fort 
propres à fendre le cœur; néanmoins 
il n’y eut aucun égard : il alléga l’en- 
gagement de sa parole, et la crainte 
du parjure : mais on crut qu'il ne 
donnait pas le véritable sujet de sa 
crainte. Æ1 hœc quidem supliciter 
ordo et populus precabatur : sed ver- 
bis loquebantur incassum , inperatore 
ut fingebat, alia metuens ,"perjuru 
piacula declinante (11). On crut qu’ik 
ne garda sa parole que parce qu’il 
avait peur que, s’il s’arrêtait en ce 
pays-là, et s’il s’engageait à de nou- 
veaux démêlés avec les Perses, il ne 
se vit sur les bras un compétiteur à 
l'empire. On avait raison, peut-être, 
de dire cela; mais au fond les histo- 
riens romains sont très -blâmables de 
se plaindre de ce qu’il exécuta ponc- 
tuellement le traité de paix. Citons 


un passage d'Eutrope, où on l’en cen- …» 


sure, et où l’on fait consister en cela 
sa grande faute; car du reste l’on con- 
vient qu’une espèce de nécessité l’o- 
bligea de consentir à des conditions 
ignominieuses, et qui n'avaient Ja- 
mais été imposées au peupleromain. 
Jam turbatis rebus, exercitu quoque 
inopid laborante, uno à Persis atque 
altero prælio victus (Jovianus) pa- 
cem cum S'apore necessariam quidem, 
sed ignobilem fecit, mulctatus fini- 
bus, ac nonnull& imperüromani parie 
tradité : quod ante eum annis mille 
centum et duobus-de-viginti ferè, ex 
quo Romanum imperium conditum 
erat, nunquäam accidit. Quinetiam 
legiones nostræ ita et apud Caudium 
per Pontium Telesinum, ita et in 
Hispaniä apud Numantiam ; et in 
Numidit sub jugum missæ sunt, ut 
nihil tamen finium traderetur. La 


(9) Tdem, ibid., pag. 434. 
(10) Voyez Marcellin, ibid. , cap. IX. 


(11) Idem , ibid. Voyez aussi la Chronique 
d'Alexandrie. ni 
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pacis condilio non penitus reprehen- 
denda foret , si foœæderis necessitatem, 
cum intesrum fuit, mutare voluisset : 
sicut & Romanis omnibus his bellis, 
quæ commemoravi, facium est. Nam 
et Samnitibus, et Numantinis , et 
Numidis confestim bella illata sunt, 
neque pax rata fuit (12). Vous voyez 
qu’on le blâme de n'avoir pas imité 
les anciens Romains, qui sans user de 
remise avaient attaqué les nations 
qui les avaient obligés d’accepter une 
capitulation honteuse, mais qui ne 
leur avait point fait perdre un pouce 
de terre. Êt puisque n’ayant régné 
que sept ou huit mois, ila été cen- 


-suré de n’avoir pas réparé la honte et 


la perte attachées à la pacification, 
il est évident qu’on aurait voulu 
qu’il en eût enfreint les articles peu 
de jours après qu’ils eurent été con- 
clus , et tout aussitôt que son armée 
se trouva pourvue de vivres, et dans 
un lieu de sûreté. Mais n’était-ce pas 
une politique trop visiblement in- 
juste ? Je veux qu’aprés une paix 
tout-à-fait préjudiciable que la né- 
cessité a extorquée , il soit permis de 
chercher les occasions de s’en rele- 
ver ; est-ce à dire qu’il ne faille pas 
laisser couler quelque temps, et at- 
tendre des prétextes et des conjonc- 
tures que le cours des années ne 
manque pas d’amener ? Vous voyez 
que, même en s’accommodant aux 
maximes corrompues de la politique, 
ou'trouve que Jovien eût été coupa- 
ble d’une extrême déloyauté, s’il eût 
fait ce que les historiens le blâment 
de n'avoir pas entrepris. Les trois 
exemples des anciens Romains qu’Eu- 
trope allègue, sont dissemblables. Le 
sénat et le peuple pouvaient casser 
légitimement les conventions de leurs 
généraux ; mais Jovien qui avait con- 
clu la paix ne voyait personne au- 
dessus de lui. IL était le souverain 
maître. Notez que ce qui perca da- 
vantage le cœur des véritables Ro- 
mains fut la cession d’un pays qui 
avait appartenu à leur empire : car 
ils prétendaient que jamais cela n’é- 


tait arrivé ; et il était si peu selon 


leurs maximes de souffrir que leurs 
états diminuassent, qu’ils n’accor- 
daient l’honneur du triomphe qu’à 
ceux qui reculaient les frontières : 


on l'avait refusé à des généraux qui 


(12) Eutropius, lie X, pag. 123. 
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avaient fait de grandes actions, 
mais sans autre fruit que de re- 
couvrer ce que l’on avait perdu. Li- 
sez la description de cette grandeur 
romaine dans ces paroles de Marcel- 
lin : Zllud tamen ad medullas usque 
bonorum pervenit : qudd dum exti- 
mescit æœmulum potestatis, durmique in | 
animo per Gallias et Illyÿricum ver- 
sat, quosdam sæpè sublimiora cœp- 
tâsse, famam adventüs sui prævenire 
Jestinans , indignum imperio facinus 
amictu perjurii fugiendi commisit , 
Nisibi prodita : quæ jam indè à Mi- 
thridatici regnitemporibus, ne Oriens 
à Persis occuparetur , viribus restitit 
maximis. Nunquam enim ab Urbis 
ortuinveniri potest annalibus replica- 
üs , ut arbitror, terrarum pars ulla 
nostrarum ab imperatore vel consule 
hosti concessa : sed ne ob recepta qui- 
dem quæ direpia sunt, verüm ob am- 
plificata regna triumphalis gloria 
Juisse delata. Undè P. Scipioni ob 
recuperatas Hispanias, Fulvio Ca- 
pu& post diuturna certamina supera- 
t&, et Opimio post diversos exitus 
præliorum , Fregellanis tunc interne- 
civis hostibus ad deditionem compul- 
sis , triumphi sunt denegati. [d etiam 
memoriæ nos veteres docent, in ex- 
tremis casibus icta cum dedecore fæ- 
dera, posiquüm partes verbis jura- 
pére conceptis, repetitione bellorum 
illico dissoluta : ut temporibus priscis 
apud Furcas Caudinas sub jugum 
lesionibus missis in Samnio, et per 
Æibinum in INumidi& scelestè pace 
cogitaté , et auctore turpiter pactio- 
nis festinatæ Mancino dedito IVu- 
mantinis (13). Notez que la remarque 
(D) doit être considérée comme une 
suite de celle-ci; car j'y examine si 
Eutrope et Ammien Marcellin ont pu 
affirmer tout ce qu’ils avancent. 
Pour peu que l’on réfléchisse sur 
le naturel des peuples, et sur l’état 
où étaient alors les chrétiens et les 
paiens , on croira facilement que l’em- 
pereur Jovien se rendit odieux et mé- 
prisable, et l’objet de plusieurs sati- 
res. Le peuple craint et haït la guerre; 
il aime et souhaite la paix : c’est avec 
raison ; car c’est lui qui souffre les 
principales incommodités de la guer- 
re: maisilne laisse point de s’affliger 
d’un traité de paix qui déshonore la 


(13) Amm. Marcellin. , Lib. XX, cap IX, 
pas’ 439: 44o. ; 


412 
nation , et qui la dépouille d’une 
frontière qui M mettait en sûreté , et 
qui la rendait formidable à ses voi- 
sins. Les victoires et les conquêtes 
répandent la joie jusque dans les 
âmes des plus chétifs paysans, et 
font supporter avec beaucoup plus 
de patience le poids de la guerre. 
On oublie beaucoup mieux les taxes 
et la multitude des impôts, quand 
on voit la prospérité des armes et les 
conditions avantageuses d’un traité 
de paix. Chacun prend sa part à la 
gloire de la nation; mais la pensée 
que les ennemis deviendront fiers , 
méprisans, insultans, s'ils ont ter- 
miné la guerre par une paix toute 
telle qu’ils la pourraient souhaiter, 
accable de chagrin et de dépit. Faut- 
il, dit-on , que tant de charges et tant 
de dépenses ne servent de rien ? etc. 
Voyezci-dessus(14) les murmures des 
Français contre la paix de Cateau. 
Jamais les peuples n’ont été plus en 
état de faire éclater de pareils res- 
sentimens que sous l’empire de Jo- 
vien. L’émulation était grande entre 
les ‘chrétiens et les paiens. Ceux-ci 
venaient de perdre un empereur 
qu’ils aimaient, et dont ils atten- 
daient de très-grandes choses : ils s’é- 
taient flattés de l’espérance que son 
expédition contre les Perses serait 
utile et glorieuse, et ils virent que la 
mort lui ayant ravi ces beaux triom- 
phes, on Li donna pour successeur 
un prince chrétien , sous qui les af- 
faires furent réduites à un misérable 
état. Murmurer contre un tel prince, 
le critiquer, le satiriser, c'était satis- 
faire en même temps plusieurs pas- 
sions ; C’était augmenter la gloire de 
Julien; c'était faire de la confusion 
aux chrétiens ; c'était sacrifier à li- 
dole de la vanité politique et au zéle 
de religion. On ne manqua point 
d'agir selon les instincts de tous ces 
principes : on fit des vers et des pa- 
rodies pour bafouer Jovien (15). Les 
railleurs d’Antioche se signalérent 
principalement ; ils semèrent des li- 
belles contre lui dans les rues ; ils én 
affichèrent quelques autres ; ïls le 
tournérent en ridicule , en lui appli- 


(14) Dans les remarques (C), (G), (H), de 
l'article Henri Il, dans ce volume. Voyez aussi 
la remarque (P) de l'article Henri IV, dans 
ce volume. 


(15) Suidas, in I0Gra ve. 
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quant quelques endroits de lIliade, 
et entre autres celui du IIIe. livre 
(16), où Pâris est sirudement grondé 
par son frère Hector; et celui du IF°. 
livre (17), où Ulysse menace Ther- 
site de le dépouiller jusqu’à la peau, 
et de le chasser ignominieusement. 

Es un yo ce naGovr, dm uëy ina 

duarTa dÜre 

Xaaiyay T, Hdè XiTV&, T& T aid 

AUPIXANUTTEI 

AüToy dé xaaioyrae Bowc ëmi Ilépoac 

aire. MEME 

Nisi ego te captum et caris vestibus exuam, 

Lændäque et tunicé et vestibus quæ pudenda 

€ctrcumtlegunt, 

Tpsum verd te plorantem celeriter ad Persas 

; remillam (18). 
Une vieille femme qui le voyait 
grand et beau, et qui apprit qu'il 
n'avait point de génie, ni point de 
sens (19), s’écria : Sa folie est aussi 
grande que sa taille (20). Suidas , qui 
nous apprend toutes ces choses, avait 
déjà dit que cet empereur ne savait 
rien ; qu’il n’avait eu aucune culture; 
et qu'il perdait, par sa lâche négli- 
gence, ce que la nature lui avait don- 
né.’AueréTuros dé àv, tai dyeusoc raideu- 
cewc , xai Av cixe quoi dià palvuiay 
Hpabpou Lai npaviGey. Sed incultus et 
doctrinæ prorsus expers; quam ne 
parte quidem. Ductur quod 

abebat ingenium , id per ignaviam 
obscurabat , et delebat (21). Eutrope 
et Ammien Marcellin n’en parlent 
pas de cette facon. ir aliùs neque 
iners neque imprudens (22), dit l’un 
d'eux. On verra les termes de l’autre 
dans la remarque (E), au commence- 
ment. 

(C). ZZ n'approuva point que pour 
abolir les sectes on employät la vio- 
lence.] Le philosophe Thémistius lui 
donne un éloge qui ne s'accorde 
point avec les faits que l’on trouve 
dans PHistoire Ecclésiastique. Il le 
loue d’avoir permis à tous les hom- 
mes de servir Dieu comme ils lenten- 
draient, et d’avoir par-là fixé l’incon- 
stance de ces flatteurs, qui avaient 
changé de religion à mesure que la 

(16) Ps. 39. 

(17) Vs#26x. 

(18) Idem, ibidem. 

(1x9) Idem, ibidem. 

(20) Orov juinos, nai Laloc à powpix. 
Quanta longitudo et profunditas est hujus cor- 
oris, tanta etiam est ejus stulitia. Idem , ibid. 


(21) Idem, ibidem. 
(22) Eutrop., Lib, X, sub fin. 
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pourpre impériale avait changé de 
mains ; gens qu’il compare à l’Euripe 
(23). Oauuabe roy faainéa, dc rd Eteiras 

pnaxeüer dc éraço Bobnovrar, Vxho ay 
Ta TOY HXOAdH@Y TOUS TPOMOUS" OÙG na} 
Darüpoy réyu yenoiws Éqn, EéyXeobas 
adrous dhoupyidu, où Oebdy Oeparetoy- 
Tac" ndéy re diapéper aûrods Etpirov, 
vOv uèy émi Tade, vor dè eic Touvayrioy 
Tè peluara pueraGärrorros. ]mperato- 
rem magnis efjert laudibus, ob id 
quod concessä cuique liberd facultate 
colendi numinis prout vellet, adula- 
torurn mores compresserit. Quos qui- 
dem facetè perstringens , ait experi- 
mento cognitum esse , illos. non Deum 
sed purpuram colere : planèque simi- 
les esse Euripo, qui modo in hanc, 
modo in illam pariem fertur (24). 
Thémistius parla de la sorte dans la 
harangue qu’il prononca sur le consu- 
lat de Jovien. Ce langage signifie que 
l'empereur ne défendait pasaux païens 
de servir leurs dieux selon l’ancienne 
coutume; cependant nous apprenons 
de lhistorien Socrate (25), que tous 
les temples des païens furent fermés, 
et que ces idolâtres se cachérent les 
uns d’un côté, les autres vus ; 
que les philosophes abandofnérent 
leur habit , et que les sacrifices, qui 
avaient été si fréquens sous l’empe- 
réur Julien, cessérent. Il faut donc 
dire que Thémistius se servit d’une 
hyperbole qui n’était fondée que sur 
la modération de Jovien pour les hé- 
rétiques, et qui peut-être était une 
exhortation adroite à user de la mé- 
me tolérance envers toutes sortes de 
religions. Ce qu’il y a de certain, est 
que ce prince se voyant recherché 
par toutes les sectes chrétiennes, car 
chacune voulait le gagner, se déclara 
pour le parti orthodoxe de la con- 
 Substantialité du verbe (26) ; mais il 
n'acquiesca point à la demande de 
chasser de leurs églises ceux qui te- 
naient une autre opinion (25), et il 
répondit qu’il haïssait les disputes , 
et qu'il aimait et estimait les ama- 
teurs de la concorde. Il se proposa 
_ déteindre, par la douceur et par la 

débonnaireté, tous les schismes de 


(23) Voyez les Pensées diverses sur les Comë- 
tes, pag. 244. 

(24) Socrates, Hist. eccles., Lib. III ; Cap. 
XXV, pag. m. 205. 

(25) Idem, ibidem, cap. XXIF. 

(26) Idem , et ibidem , cap. XXF. 

(27) Adem, ibidem, cap. XXF. 
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Péglise : c’est Pourquoi il fit entendre 
qu'il ne persécuterait personne , mais 
qu’il aimerait et honorerait principa- 
lement ceux qui. feraient paraître 
beaucoup de zèle pour le rétablisse- 
ment de la paix. ‘O kévru Racine 
mpobeorv eye, noaxela ra) ruboi rv 
desTwy Thv dianverxiey ExnGaær, pioac 
pndevi OXAnpèc Ty GTocoËy miçeuiyroy 
éreohar dyariouy dh 14) UTEPTIUN TEL 
TOUS dpXv Th évSes Tic énxAnoiac ra 
pééoytas. Cœterkm imperator id sibi 
proposuerat, ut dissidentium Jurgia 
blanditiis et leni verborum persuasio- 
ne extingueret , aiebatque se nemini 
omnind qualiscunque Jidei esset , mo- 
lestiam exhibiturum : eos tamen præ 
cæleris amalurum atque in pretio ha- 
biturum , qui reparandæ in ecclesid 
pacis auctores ac duces se præberent 
(28). Remarquons qu’il fit une loi sé- 
vère contre ceux qui rechercheraient 
en mariage les religieuses, ou qui les 
regarderaient impudiquement SUCAX 
il ordonna qu’ils fussent punis du 
dernier supplice (29). II se porta à 
cette sévérité afin de réprimer l’au- 
dace que l’on avait eue sous l'empire 
de Julien, d’épouser'des religieuses, 
et d'employer à les corrompre tantôt 
la force, tantôt la persuasion (30). 
(D) Quelques auteurs disent qu’a- 

vant lui jamais les Romains n'avaient 
cédé aucune portion de l'empire par 
un traité de paix.] Les passages d’Eu- 
trope et d’Ammien Marcellin, que 
J'ai rapportés ci-dessus (31) , Sont une 
pone manifeste que l’on tenait ce 
angage. Casaubon (32) prétend que 
ceux qui parlaient ainsi disaient une 
fausseté : 1l se fonde sur ce que l’em- 
pereur Hadrien abandonna trois pro- 
vinces (33) , et que Dioclétien rétrécit 
les bornes de son empire. Diocletia- 
nus... Augusti præceptum , Hadria- 
nique exemplum secutus > imperi 


s DE 
fines a meridie supra Ægyptuni aTc- 


tavit : auctor Procopius in Persicis. 
Idem imperator reliquit et Daciam à 
Trajano constitutam, sublato exèer- 
citu et provincialibus : desperans eam 


(28) Idem , ibidem, pag. 204, 205. 

(29) Sozomen. , Hist. ecclesiast. , LE, PI ; 
cap. IIT. 

(30) Zdem , ibidem. 

(31) Dans la remarque (B). 

(32) Casaubon. , Not. ad Spartian. ; Vit. Adria- 
ni, cap. V, pâg. m. 4. 

(33) Voyez, tom. VII, pag. 420, la re- 
marque (G) de l'article Hanrien ( Publius 
Ælius }, 
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posse retineri, Popiscus ait. Mais 
M. Valois (34) fait voir une grande 
différence entre ce que firent ces 
deux empereurs , et ce que fit Jovien. 
Celui-ci céda des provinces par un 
traité de paix et par une espèce de 
paiement de rançon ; les autres aban- 
donnérent volontairement un pays 
qui coûtait trop à garder : C'était 
suivre les idées de la prudence, et 
non pas, comme Jovien, subir la loi 


« ‘du vainqueur. Il n’y avait donc point 


lieu de censurer les paroles de Mar- 
-cellin, que Casaubon, Lindenbrogh 
(35) et le Cocq (36) ont censurées ; et 
il est sûr que Jovien introduisit une 
nouveauté. Tout le monde demeure 
d'accord qu’elle fut honteuse (37) : 
les chrétiens et les païens ne dispu- 
taient point sur cela ; ils ne différaient 
que par rapport à la justification de 
cet empereur. Les chrétiens travail- 
laient à le décharger du blâme, et 
les païens à l'en charger. Nous avons 
vu ci-dessus (38) qu’un historien 
aïen le censure, non pas d’avoir 
consenti au traité de paix, mais d’en 
avoir observé les conditions. Cette 
censure est injuste, et même tout-à- 
fait horrible. Si la nécessité l’obligea 
à faire la paix, comme cet auteur et 
tous les autres en conviennent, il 
faut l’excuser, car la nécessité n’a 
point de loi : 


INecessilas, cujus cursûs transversi impeturn 
V'oluerunt multi effugere ; pauct polue- 
runt (39). # 


Et dès qu’une fois on le justifie sur ce 
point-là , le reste passe de soi-même. 
L'observation exacte d’un traité de 
paix solennellement juré n’est point 
digne de condamnation. Ammien 
Marcellin est un censeur bien plus 
dangereux qu'Eutrope : il était ‘té- 
moin oculaire, et il raconte de telle 
sorte les événemens , qu’il fait enten- 


(34) Vales., in Amm: Marcell., lib. XXF, 
cap. IX, pag: m. 439, 44o. 

(35) Lindenbr., in Amm. Marcell., ibid. 

(36) Leonardus Coqueus, in August. de Civit. 
Dei, üb. IV, cap. XXIX. 

(37) Post... pudendæ pacis icta fœdera. Am- 
mian. Marcell., lib. AXVII, cap. XII. Voyez 
aussi Agathias, lib. IV; Socrates , lib. III, cap. 
XXII ; Zonaras, elc. 

(38) Dans la remarque (B}, citation (12). 

(39) Laberius, apud Macrob um Saturn. , Lib. 
IT, cep. VII. Voyez aussi les paroles d'Horace, 
som. VIT, pag. 385, dans la citation (x1) de 
l'article du troisième due de Guise. 
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dre (40) que Jovien s’engagea sans 
nécessité dans cette nécessité, et que 
l'embarras où les Perses le réduisi- 
rent nétait pas si grand qu'il n’eût 
mieux valu tenter la fortune des ar- 
mes , que d'accepter les conditions 
ignominieuses que l’on accepta. Il 
l’accuse tout net de timidité , et. d’a- 
voir prêté l’oreille aux flatteurs qui 
lintimidaient. Æ4 cum pugnari decies 
expediret, ne horum quidquam dede - 
retur : adulatorum globus instabat 
timido principi, Procopii metuendum 
subserens nomen ,eumque adfirmans, 
nisi rediret, cognito Juliani interitu, 
cum intacto milite quem regebat, no- 
vas res nullo renitente facilè molitu- 
rum. Häc perniciosd verborum ille 
adsiduitate nimid& succensus , sine 
cunctatione tradidit omnia qræ petle- 
bantur (41). Agathias (42) lui impaute 
assez clairement la même faiblesse. : 
Les chrétiens, pour disculper Jovien, 
observérent soigneusement que Ju- 
lien l’apostat fut la principale cause 
de tout ce malheur, puisque sa té- 
mérité fut si grande, qu'il fit brûler 
tous les bateaux qui eussent servi au 
transpom des vivres ; car de là vint 
l’horrible disette qui contraignit Jo- 
vien à capituler honteusement (43). 
Cujus vanis deditus oraculis erat 
(Julianus), quando fretus securitate 
victoriæ naves quibus piclus necessa 
rius portabatur , incendit. Deindè 
fervidè instans immodicis austbus et 
mox merilo temeritatis OCCisus, 1 
locis hostilibus egenum reliquit exer- 
citum , ut aliter indè non posset eva- 
di, nisi contra illud auspicium dei 
Termini, de quo superiore libro dixi- 
mus, Romani imperii termint move- 
rentur. Cessit enim Terminus deus 
necessitati, qui non cesserat Jovi (44). 
Vous voyez dans ces paroles de saint 
Augustin, toute la faute rejetée sur Ju- 
lien, et outre cela une raillerie con- 
tre la religion païenne, sur ce que 
limmobilité du dieu T'ermus s’était 
démentie en cette rencontre (45). Les 

(Go) Amm. Mare., lib. XXW, c. VII, p. 433. 

(41) Idem , ibid pag. 434. 

(42) Agathias, Lib. IF. 

(43) Voyez la LI. harangne de Grégoire ‘de 
Nazianze contre Julien l’apostat. Voyez aussi So- 
crate , üb. III, cap. XXII, pag. 106. 

(44) August., de Civitate Dei. lb. F, cap. 
XXI, pag. m. 554. Voyez aussi lib. IV, cap. 
XXIX. 

(45) Voyez Denys d'Halicarn. , lib. TIT, cap. 
NET: 


paiens eussent pu dire qu’il ne fallait 
pas s'étonner que cette divinité n'eût 
pas agi en faveur de Jovien , qui était 
rebelle aux dieux de Rome : mais on 
eût aisément réfuté cette échappa- 
toire; car 1l eût toujours été vrai que 
la promesse que les Romains préten- 
daient que le dieu Termus avait faite, 
que les bornes de l’empire ne recule- 
raient jamais, eût été trompeuse. Or 


c’est ce que saint Augustin voulait 


jrouver aux paiens. 

Notez, en passant, combien fut 
prudente la conduite de l’ancienne 
Rome : elle se proposait de conqué- 
rir, et il n’y a rien de plus nécessaire 
dans un tel dessein , que de ne, point 
rendre, en faisant la paix, ce qu’on 
a gagné pendant la guerre ; car vous 
aurez beau prendre des villes et des 
provinces, cela ne vous agrardira 
point , si vous êtes obligé de les resti- 


tuer par les articles de la pacifica- 


tion. Les Romains, pour réussir dans 
le projet de former un vaste empire à 
intéressérent leurs généraux Let par 
des motifs de gloire, et par des $cru- 
pulcs de religion , à gagner de nou- 
veaux pays, et à ne point laisser 
perdre les conquêtes une fois faites. 
11 n’accordaient point le triomphe à 
ceux qui ne faisaient que recouvrer 
ce que l’ennemi avait pris (46) , etils 
faisaient entendre qu’on violerait la 
religion du dieu T'ermus, et ses saints 
auspices (47), si l’on cédait les fron- 
tiéres de l’état. Les Turcs s’étant pro- 
posé de vastes conquêtes , et la fonda- 
tion d’un grand empire, ont fait 
intervenir plus précisément le mi- 
nistére de la religion ; car ils ont dit 
qu’elle ne permettait pas qu’une ville 
où ils auraient eu une mosquée fût 
rendue à ses premiers possesseurs. 
C’est pourquoi ils se hâtaient de con- 
struire une mosquée dans leurs nou- 
velles conquêtes C’est pour s'engager 
à les retenir en faisant la paix, et 
pour obliger les gouverneurs d’une 
ville 4 se défendre par un principe 
de conscience, avec une Opinidtreté 
extraordinaire (48). Mais ils ont éprou- 
vé depuis peu l’inutilité de cette fine 
politique. Le traité de Carlowitz , CON- 
clu lan 1608, les a exposés à la même 


(46) Voyez la remarque (B), citation (13). 
2 4 
(45) Voyez saint Augustiu , de Civitate Dei g 


Ubu IF, cap XXIX. 
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raillerie que saint Augustin employa 
contre le dieu Termus des Romains y 
qui avait cédé à la nécessité sous 
l'empereur Jovien. Le sultan à été 
contraint de céder aux princes chré- 
tiens une infinité de places qui avaient 
eu des mosquées. C’est en vain qu’on 
lui a représenté que c'était pécher 
contre les maximes de sa religion ; il 
a fallu passer par-là, et de deux 
maux éviter le pire. 

(E) C'était un homme de grande 
taille, zélé pour l’orthodoxie, mais 
fort adonné au vin et à l'impudicité.} 
‘Voici son portrait, de la facon d’un 
historien païen (49). {ncedebat motu 
corporis gravi, vultu lætissimo, ocu- 
lis cæsüs, vastä proceritate et ardud, 
aded ut dix nullum indumentum re- 
gium ad mensuram ejus aplum inve- 
niretur. Et æmulari malebat Constan- 
lium , agens seria quædam aliquoties 
Post meridiem : jocarique palam cum 
Proximis adsuetus. Christianæ legis 
idem studiosus , et nonnunquäam ho- 
norificus , mediocriter eruditus ; ma- 
gisque benevolus, et Perpensius , uë 
apparebat ex paucis quos promoverat, 
Judices_ electurus : edax tamen , € 
vino Fenerique indulgens : quæ vüia 
imperialiverecundié forsitan correxis- 
set. Zonaras, qui était chrétien et: 
moine, a copié les principaux traits 
de ce portrait, en parlant de cet empe- 
reur.'O wey ‘IoGravoc, dit-il, eee ÿv 
Tepi To doyua nai dyaBobenis" oivou d° 
ATTATO Xe} tpodiaiwy* xa) œiy «où 
roparoc àvadpouhy eguiknc TÜryxaVe Ha) 
YPagpaTov ox ërupcc. Jovianus qui- 
dem religiosus Juiterga christianam ft- 
dem, et benivolus. F'ino tamen , F'e- 
nerique indulgens. Procerus staturé, 
nec litteraram expers *. Voilà donc un 
empereur bien religieux, quant aux 
dogmes ; mais bien ivrogne et bien 
païllard. 11 donna deux fortes preuves 
de son zèle pour l’évangile avant que 
de monter sur le trône; car, en pre- 
mier lieu , il se montra très-disposé à. 
renoncer plutôt à sa charge qu’à sa 
religion (50), lorsque Julien com- 


(48) Ricaut, État présent de l'Empire otto- 
man , Liv. IT, chap. III, Pag. m. 320. 

(49) Amm. Marcellin, , Lib. XX, sub finem, 
pag. m. 443. 

* Bayle contre sa coutume ne donne pas la 
citation de ce passage, ancune édition ne l’a ré- 
tablie: la voici : Joan, Zonar. Anal. Lib. XIII. 
$ 14. T. IL. pag. 20. B. édit. 1685. 

(50) Socrat., Eh. IL, cap. XXII. 
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manda que les officiers des troupes 
embrassassent le paganisme , ou quit- 
tassent leur emploi. En second lieu, il 
ne voulut point accepter l'empire jus- 
ques à ce qu'ayant déclaré qu'il était 
chrétien, et qu’il ne voulait point 
commander à des païens , les soldats 
eussent déclaré qu’ils étaient chré- 
tiens (51). 11 avait donc-la force de 
renoncer pour l'amour de Dieu, non- 
seulement à une petite charge, mais 
aussi à la plus sublime dignité qui 
fût alors sur la terre. Il était capable 
de préférer sa religion à tout l'empire 
romain ; mais cette conscience si 
forte , si pure, si délicate à cet égard- 
là, ne le portait point à renoncer au 
vin et aux femmes. Il pouvait tout 
quitter pour la religion, hormis ces 
deux choses-là. Quelle bizarrerie ! et 
quelle combinaison de bien et de mal 
dans le même cœur ! Tous les siècles 
font voir une infinité de gens qui 
s’exilent pour leur religion, qui aban- 
donnent biens, charges, parens, amis, 
et qui ne sauraient renoncer à Vénus 
et à Bacchus. N’allez pas croire que 
lorthodoxie de Jovien fût imparfaite; 
soyez bien persuadés qu'il savait par- 
faitement que l’ivrognerie et limpu- 
dicité sont défendues de Dieu, et que 
la méme religion qui condamnait li- 
dolätrie païenne condamnait l'atta- 
chement au vin et aux femmes. Notez 
qu’il n’était pas moins grand man- 
geur que grand buveur , et Von a dit 
même qu’il mourut de trop inanger. 
Multi exanimatum opinantur nimid 
cruditate, inter cœnandum enim epu- 
lis indulserat (52). On alléguait: d’au- 
tres causes de sa mort (3), la va- 
peur d’une chambre trop échauffée, 
le poison (54), etc. ; mais celle-ci fut 
alléguée par les chrétiens mêmes. 
’Erexedrnoë , À doeldécepor , @c Tivéc 
néyouer, dervicac , à Üro Tis oduñc Toù 
oixuaroc, Obiit sive quôd intemperan- 
lis, ut quidam aiunt ,cœnaverat, seu 
præ odore cubiculi (55). Avez-vous 


(51) Socrat. , ib. III, cap. XXII. 

(52) Eutropius, Lib. X, sub finem. Voyez 
aussi Ammien Marcellin. , ib. XXVW, pag. 443. 

(53) Alii odore cubiculi, quod ex recenti tec- 
torio calcis, grave quiescentibus eral : quidam 
nimielale prunarum, quas gravi frigore ado- 
leri multas jusserat. Eutrop. , Lib. X. Voyez 
aussi Ammian. Marcellin., Lib. XXW, pag. 443. 

(54) Voyez Nalesius in Ammian. Marcellin. , 
ibidem. 

(55) Sozomens, Hist. ecclesiast., Lib. WT, 
cap. VI. 
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pris garde à la conjecture de l’histo- 
rien Marcellin ? Il a dit que Jovien 
aurait corrigé peut-être par la consi- 
dération de sa dignité impériale les 
déréglemens de sa bouche et de son 
impudicité. C'était parler sensément, 
quoiqu’à ne considérer les choses 
qu’en gros, et selon quelques expé- 
riences , il ne semble pas que le pou- 
voir souverain puisse être une bonne 
école de sobriété et de continence 
pour ceux qui aiment naturellement 
les plaisirs grossiers ; et qu’il semble, 
au contraire, beaucoup plus capable 
d'augmenter le mal que de le guérir : 
les moyens de contenter ses voluptés 
étant plus grands et en plus grand 
nombre. Mais s’il est vrai qu’un excès 
de table ait fait mourir Jovien, et si 
ce qu’on trouve dans Suidas n’est 
point fabuleux , la conjecture de Mar- 
cellin était fort douteuse, Suidas (56) 
rapporte que Jovien, à l’instigation” 
de sa femme ; fit brûler un fort beau 
temple qu'Hadrien avait consacré à 
Trajan, et la bibliothéque que l’em- 
pereur Julien y avait dressée. Ilajoute 
que Les concubines de Jovien y mirent 
le feu elles-mêmes, et qu’elles riaient 
de cela. Cette action ressemble beau- 
coup à la débauche d'Alexandre (57) 
et de Thaïs la courtisane. 

(F) 1 ne put pas empécher que les 
véritables nouvelles... ne devancas- 
sent les fausses nouvelles qu'il or- 
donna que l’on répandit partout, afin 
de cacher les avantages que les Perses 
avaient remportés.] C’est une des plus 
nécessaires ruses de la politique, que 
de tromper les peuples par de faux ré- 
cits, lorsqu'on n’a point de bonnes 
nouvelles à distribuer (58). Il est difli- 
cile, jel’avoue, d’arrêter le cours d’une 
mauvaise nouvelle quand elle n’est 
que trop véritable, mais on y fait ce 
qu’on peut. Jovien n’oublia pas cestra- 
tagème.Justum'est autem ad imp lenda 
hæc perrecturis , extollere serient ges= 
torume in melius , el rumores quaquä 
rent verbis diffundere ; concinentibus 
procinctum Parthicum exitu prospero : 
terminatum (59)... Hos tabellarios | 


(56) Suidas , in I00Gav@. 
(57) Quand il fit brûler la ville de Persépo- 


lis. Voyez Quinte-Curce , Liv. W, chap. VII. | 


(58) Foyeztom. XV de ce Dictionnaire, la 
Dissertation sur les libelles, remarque (B). 

(5a) Ammianus Marcellinus, lib. XXP, cap, 
VIII, pag, 430. 


JOUR. IPRES. 


fama prægrediens, index tristiorum 
casuum velocissima, per provincias 
volitabat et gentes : maximèque om- 
nium Nisibenos acerbo dolore percul- 
sit, cum urbem S'apori deditan com- 
perissent (60).Ces paroles de Marcellin 
sont notables ; fama index tristiorum 
casuum velocissima : elles insinuent 
que la renommée ne va jamais si 
vite que lorsqu'elle a de fâcheux 


événemens à rapporter. Cela étant, 


elle mériterait à plus juste titre 
d’être caractérisée comme elle l’a 
été (61). 


(60) Idem, ibidem, pag. 433. 4 
(61) Fama malum qué non aliud velocius ullum 
Mobilitate viget, viresque adquiril eundo. 


Virgil. , Æneid., Lib. IP, vs. 194. 


JOUR. Cet article, qui a paru 


dans notre projet, sera au tome 


: XV de ce Dictionnaire comme 


une dissertation. Voyez Hipro- 
MANES, ci-dessus page 151. 


IPRES ou YPRES, ville épi= 
scopale du comté de Flandre, 
doit son nom à une riviere qui 
la traverse. Ce ne fut d’abord 
qu’un château. Les Normands 
l'ayant détruit, le comte PBau- 
douin, Il°. du nom, le fit réparer 
lan 860 : le comte Arnoul y fit 
faire des fortifications, l’an O01 ; 


et le comte Baudouin III l’aug- 
‘menta plusieurs années apres. 


On fit de nouvelles augmenta- 
tions de temps en temps, de 
sorte qu’en l’année 1473 la ville 
d’Ipres enfermait dans ses mu 
railles 1173 verges, chacune de 


14 pieds géométriques. Elle fut 
: assiégée par les Gantois etpar les 


Anglais, l'an 1373, pendant neuf 


semaines. Ses murailles de pier- 


res furent bâties, l’an 1388 du 


consentement de Philippe-le- 


 Hardi (a). Les manufactures et 
_ les teintures de laine y étaient en 


(a) Tiré de Valère André, in Topographiä 
Belgicà, pag. 43, 44. 
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fort bon état des la fin du XII°. 
siècle, comme il paraît parle té- 
moignage de Guillaume le Bre— 
ton (b). Les Français la prirent 
l'an 1648, et la perdirent l'an 
née suivante. Ils la reprirent l'an 
1658 , et la rendirent aux Espa- 
gnols par le traité des Pyrénées. 
Ils la reprirent encore une fois 
l’an 1658 , et elle leur fut cédée 
par les Espagnols, au traité de 
paix conclu à Nimegue, la même 
année, Les disputes du jansénis- 
me ont rendu fameux le nom de 
la ville d’'Ipres ; car on ne parle 
guere de Jansénius, sans remar- 
quer qu'il en fut évêque. La re- 
lation entre cette ville-là et les 
démêlés des jansénistes avec les 
jésuites , s’est fait connaître par 
ce moyen à tout le monde; et 
de là vint sans doute le jeu d’es— 
prit qui fit forger une prétendue 
lettre du roi de France, à M. Ar- 
nauld(A), datée du camp devant 
Tpres , en 1678. Il courut beau— 
coup de copies de cette lettre ; et 
je mesouviens que plusieurs per- 
sonnes, qui passaient pour avoir 
le goût fort bon, la trouvaient 
ingénieuse : on l’atiribuait à 
M. Rose, secrétaire du cabinet. Je 
ne crois pas qu’elle ait été impri- 
mée , et cela m'oblige à la pu- 


blier. 


(b) Tpra colorandis gens prudentissima 
lanis, 


Will Britto, Philippid., Lib. II. 


(A) Une prétendue lettre du roi... 
a M. Arnauld. | La voici, selon la 
Copie que J'en fis au temps qu’on 
la débitait comme une pièce toute 
nouvelle : pi 


« Lettre du roi à M. Arnauld sur le 
» siége d'Ipres. 


» Monsieur Arnauld , nous allons 
» commencer un slége Où vous pour- 
» rieZ nous servir beaucoup de votre 
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crédit. Jai cinq propositions à 
faire à Messieurs d’Ipres : la 1"°., 
que je suis venu en Flandre pour 
faire du bien à tout le monde ; 
la 2°, que le commandement que 
je leur fais de rendre la ville west 
as impossible ; la 3°., qu'il est en 
eur pouvoir de mériter et de dé- 
mériter mes bonnes grâces; la 4€, 
que j'ai des secours avec moi plus 


, que suffisans pour les faire ‘obéir 


à mes ordres ; et la 5°., qu’en quel 
que nécessité qu'ils soient de se 
rendre, ils ne le feront qu'avec 
une entière liberté. Il s’agit donc , 
monsieur, de leur faire signer ces 
cinq propositions, qui renferment 
tout le traité de la grâce que j'ai 
à leur faire. Je ne crois pas qu'ils 
puissent éluder mes ordres par la 
distinction du droit et du fait; 
car, pour le droit , il y a si long- 
temps que je suis en possession 6 
prendre des villes, que le temps 
seul pourrait me servir de pres- 
cription dans les Pays-Bas, quand 
je n'aurais pas d’ailleurs tant de 
droits incontestables. Ils ne peu- 
vent donc se retrancher que sur le 
fait; et c'est de quoi je les veux 
convaincre par une trentaine de 
canons , auxquels je les détie de 
répondre eflicacement, car ils per- 
cent toutes les difficultés à jour. 
Par là vous jugerez bien que je ne 
serai pas si long-temps à leur faire 
signer mes cimq propositions , que 
vous avez été à signer celles du 
pape. C’est pourquoi je vous donne 
ordre de convoquer le ban et l’ar- 
riére-ban des jansénistes ,; et de 
partir incessamment de Paris pour 
venir à leur tête chanter le Te 
Deum sur le tombeau de Jansé- 
nius, pour rendre grâces à Dieu 
de l’heureux succès de mes cinq 
propositions. Vous pourrez appor- 
ter pour le feu de joie une cen- 
taine d'exemplaires du Miroir de 
la Piété chrétienne, pour jeter 
ces bons Flamands dans un saint 
désespoir d’être à jamais à l’Espa- 
gne. Ensuite vous passerez en Ân- 
gleterre, pour y diriger la chambre 
basse , qui a Le randes indisposi- 
tions d’esprit et de cœur à la paix. 
Au reste, je goûte fort votre poli 
tique , et plus encore votre argent, 
dont vous vous servez si ayanta- 


IRNÉRIUS. 


» geusement pour persuader aux gens 
» tout ce que vous voulez. Avec cela 
» je suis sûr que nous aurons la paix 


» avec l'Angleterre et lEspagne , 


» avant que vous l’ayezavec les pères 


» jésuites. Au camp devant Ipres, le. 


» 17 Mars 1678. » 


IRNERTUS (a), jurisconsulte 
allemand, vivait au XII°. sie- 
cle. Il passe pour le premier qui 
ait renouvelé la profession du 
droit romain , interrompue de- 
puis l’invasion des barbares. 11 


avait eu beaucoup de crédit en 


Italie, aupres de la princesse Ma- 
thilde , et ayant porté l’empe- 
reur Lothaire à ordonner que le 
Code et le Digeste fussent lus 
dans les écoles , il fut le premier 
qui exerça en Italie cette profes- 
sion. Sa méthode fut de conci- 
lier les réponses des jurisconsul- 
tes et les lois qui paraissent 
contraires les unes aux autres. 
Il mourut environ l'an 1190 
(A), et fut enterré à Bologne, 
où il avait été professeur (à). On 
pousse la chose plus loin; car 
on dit que Lothaire, abrogeant 
toutes autres lois , ordonna que 
le droit de Justinien reprit son 
ancienne autorilé dans le bar- 
reau (B). Le célèbre Calixte, 
professeur en théologie à Helm- 
stad ,a soutenu (c) que c’est un 
mensonge ; et1l a été suivi en cela 
par le docte Conringius , son col- 
legue (d). Mais Bertold Nihusius 


écrivit pour lopinion contraire 


(e), et mena rudement le doc- 


(a) On le nomme aussi W'ernérus ou Guar- 
nérius. 


(b) Ex Forstero, Hist. Juris civil. roman., 


lib. III, cap. FI. 

(c) Fn libello de Morali theologiä. 

(d) Consultez la préface de son Origo Juris 
germanici, imprimée en 1643. 

(e) Voyez l'écrit qu’il intitula Irnerius, 
et quil publia l'an 1642. 


IRNÉRIUS. 


» . à 
teur Cahxte, Ilest certain que la 
ne et SE “ ñ k 

radition n’est point favorable à 
celui-ci, et qu’elle a donnéà 1rné- 
_ rius la qualité de premier restau- 

rateur du droit romain (C). C’est 
encore lui, dit-on, qui porta 
l’empereur Lothaire, dontiletait 
chancelier , àintroduire dans les 
académies la création des doc- 
teurs, et qui en dressa la formu- 
le: d’ou vint que dès ce temps- 
là on promut solennellement au 
doctorat Bulgarus , Hugolin, 
Martin, Piléus et quelques au- 
tres, qui commencerent à inter— 
préter les lois romaines. Ce fut 
à Bologne que ces belles céré- 
momies eurent leur commence- 
ment ; elles se répandirent de là 
dans les autres universités, et 
passerent de la faculté de droit 
en celle de théologie. On pré- 
tend que l’université :de Paris 
ayant adopte ces usages, s’en ser- 
vit la prenuere fois à l'égard de 
Pierre. Lombard, qu’elle créa 
docteur en théologie ( f). 
(f) Mathias, Theat. hist. in Vità Lotha- 
riOIL 
(À) I mourut environ l'an 1100.] 
J'ai de la peine à croire qu’il ait 
vécu jusqu’à ce temps-là; car 1°. 
Lothaire II ne vécut que jusqu’en 
1138 pour le plus ; et c’est une 
preuve visible que Forstérus n’y a 
» guëére regardé de près; caril a dit 
que ce rétablissement du droit ro- 
main arriva environ lan r15o(1). 
_ Pourquoi croirait-on qu’à égard de 
la mort d’Irnérius, il ait calculé plus 
exactement? 2°. On applique cette 
affaire à l’an 1133 (2). Or qui croira 
qu’une chose de cette importance 
ait été exécutée par les conseils d’un 
jeune homme? Il est cent fois plus 
probable qu’Irnérius ne fit réussir 
ses conseils qu’à cause de la grande 
autorité qu'il s'était acquise par sa 


(x) Incidit hæc revocatio et restitutio juris ci- 
vilis in annum Christi 1150. Korsterus , Hist. ju- 
is civil. , Lib. TITI, cap. VI. 

(2) Voyez la remarque suivante. 
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science et par sa prudence, et dés là 
il ne faut plus guère se l’imaginer 
au-dessous de quarante honnes an- 
nées. S'il avait donc vécu jusques en 
1190, il aurait vécu près de cent ans, 
et en ce cas-là Forstérus serait inex- 
cusable de n'avoir point marqué cette 
vicillesse si peu commune. Ajoutez 
qu’un chancelier d’empereur est pres- 
que toujours assez âgé. Ce qui acca- 
blerait Forstérus, serait de lui sou- 
tenir que la Mathilde auprès de la- 
quelle il donne tant de crédit à Irné- 
rius, a été cette comiesse qui fut si 
libérale envers les papes, et qui 
mourut l’an 1115; ou cette reine d'I- 
talie qui mourut lan 1101 (3), et qui 
fut femme de Conrad, fils de Pempe- 
reur Henri IV, et fille de Roger, roi 
de Sicile. 

Pendant Ja dispute qui s’éleva en- 
tre le docteur Calixte et Bertold 
Nihusius, pour savoir si notre Irné- 
rius renouvela Pétude du droit par 
l'autorité de la comtesse Mathilde, 
ou par celle de l’empereur Lothairel, 
l’université de Boulogne fut consul- 
tée et répondit conformément à la 
prétention de Niïhusius. On trouve 
dans sa réponse, que la tradition 
constante porte qu'Irnérius commen- 
ca d'enseigner le droit à Bologne, 
l'an 1128. Cette tradition est soute- 
nue par Pinscription du portrait 
d’Irnérius , que l’on voit entre plu- 
sieurs autres dans le colléce de Bo- 
logne. ZJrnerius omnium primus leges 
commentaius est anno HCXXV IT. 
Voilà Pinscription. Nicolas Alidosio, 
dans la préface du livre intitulé : Zi 
Dottori Bolognesi di lesse Canoni- 
cae Civile, assure que ce docteur, 
enseignant la philosophie à Bolo- 
gne, recut ordre de l’empereur Lo- 
thaire IT d’enseigner le droit, et 
qu’il commenca de le faire environ 
Pan 1198. Il y a pourtant lieu de 
croire qu’il le fit de son propre mou- 
vement quelques années de suite, et 
qu'il ne fut autorisé par les ordres de 
l’empereur qu’en 1137 (4). Il est cer- 
tain qu'il mourut avant l’année 1150, 
et non pas lan 1190; car on sait (5) 
que Jacques de Porta Ravégnana fut 
le successeur d’Irnérius dans la chaire 


(3) Mathias, Theatr. hist., pag. m. 902. 

(4) Voyez Nihusius, in Irnerio , pag. 13. 

(5) Otto Murena , in Chronologià Laudensi ; 
apud Baronium , ad ann. 3158. 
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de jurisprudence , et qu’il enseignaît 
publiquement le droit à Bologne, dès 
l’an 1150.Voyez l’auteur que jecite(6). 
(B) On dit que Lothaire..….. ordon- 
na que le droit de Justinien reprit 
son ancienne autorité dans le bar- 
reau. | Voici ce qu’en dit M. Heiss, 
dans son histoire de l'empire, sous 
Pan 1133. Cette solennité finie, l’em- 
pereur reprit le chemin d'Allemagne, 
où, par le conseil d'un certain nom- 
mé Werner Ursperg, autrement Ir- 
nérius (7), qui était fort savant dans 
Le droit ancien de Justirien, il or- 
donna que la justice se rendrait dans 
l'empire selon le Digeste ou le Code, 
dont l'usage avait cessé depuis cinq 
ou six cents ans. De sorte que ces lois 
furent introduites en Tialie, en Alle- 
magne et ensuite en France et en Es- 
pagne, où les peuples auparavant 
se servaient du droit qu'ils avaient 
en propre , et des coutumes qu’ils 
suivaient en particulier (8). Calvi- 
sius, sans ‘parler de notre Werner, 
dit sous l'an 1137 , que Lothaire 
trouva dans la Pouille les lois ro- 
maines ; qu'’illes donna aux Pisans, 
et qu’il ordonna qu’elles fussent ex- 
pliquées, et qu’on s’y conformät dans 
les tribunaux de l’empire. Il ajoute 
que ce livre fut porté depuis dans la 
bibliothéque de Florence. Un autre 
historien (9) applique cela au temps 
que cet empereur marcha contre 
Roger, roi deSicile, environ l'an 1135, 
et remarque que le manuscrit des 
lois romaines trouvé dans la Pouille, 
ayant besoin d’un interprète, cette 
commission fut donnée à Irnérius. 
(C) La tradition lui donne la qualité 
de premier restaurateur du droit ro- 
main.] Voici comment un auteur que 
j'ai déjà cité en parle (10) : Irnerius 
primus legibus glossasapposuit, etsuo 
exemplo cæteris illuminandi  juris 
exemplum dedit ; unde LucErNA Juris 
dictus fuit : et instaurator legum ro- 
manarum cognominatus. Une infinité 
d'écrivains observent la même chose. 


(6) Nihusius , in Irnerio, où il a inséré toute 
la réponse de l'université de Bologne. 

(7) L'édition de Hollande dit Irnervis. 

(8) Antea homines jure incerto utebantur, ju- 
re nempè Romanorumn corrupto , jure item Lon- 
gobardico et lege salic4. Christ. Mathiæ Theat. 
hist., pag. g21. 

(a) Christ. Mathias, ibid., pag. 920, citant 
Chythræus, ir Chronol. , pag. 309. 

(x0) Mathias, in Theat. hist., pag. 920. 
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ISAACITES (a). C’est sous ce 


nom-là que le rabbin Salomon 


pe 


Jarchi se trouve dans la Biblio= 


théque rabbimique de Bartolocci. 
Je pourrai donc meltre sous ce 
nom-là ce qui manque à l’article 
Jarcai. Disons donc ici que le 
surnom Rascr , qui fut donné à 
ce rabbin, était composé des let- 
tres ‘iniliales de ses noms (b). 
C’est le père Bartolocci qui m’ap- 
prend cela (c). Il ajoute que ce 
rabbin était né à Lunir, ville de 
la province d’Aquitaine ( A) ; 
mais qu'il y a des gens qui Île 
font natif de Troyes en France, 
et qui placent sa naissance à l’an 


1109, Isaacitescommença à voya- 
ger à l’âge de trente ans. Il vit 


l'Italie , ensuite la Grece, Jéru- 
salem et toute la Palestine , puis 
il alla en Egypte et y vit le rab- 
bin Maimonides. Il passa en Per- 
se, en Tartarie , en Moscovie et 
en d’autres pays septentrionaux, 
et enfin en Allemagne, d’où il 
retourna en sa patrie. 1l employa 
six années à Ce grand voyage. Il 
se maria, et eut trois filles qui 
furent mariées à des rabbins tres- 
savans , et auteurs de beaucoup 
de livres. Quelques-uns de ses 
commentaires sur l’écriture ont 
été traduits en latin par des 


chrétiens (B). On dit qu’il enten- 


dait bien la médecine et l’astro— 
logie » et beaucoup de langues, 
et qu'il mourut à Troyes, à l’âge 
de soixante et quinze ans. Son 
corps fut transporté en Bohème, 
et enterré à Prague, l’an 1160 (d). 

(a) Constantin l'Empereur, not, in Itine- 
rar, Benjamin Tutel., pag. 140, dit que 
Salomon Jarchi fut nommé Isacides, à cause 
qu’il était fils du rabbin Isaac. 

(b) R. Salomon Isaacites, 

(c) Bartol, Bibl. rabb., partelV, pag. 373. 

(d) Tiré de Bartolocci, Biblioth. rabbin. 
parte IV, pag. 378 et seq. 


“ 
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(A) Bartolocci dit qu'il était né à 
Lunir, ville de la province d’Aquitai- 
ne.| Bartolocci ajoute que c’est une 
ville où il y avait des juifs, comme 
saint Grégoire le témoigne dans l’é- 
pître XXI du IIL°. livre (1). Tout cela 
est plein de fautes; car, 1°. il fallait 
dire Lunel, et non pas Lunir. 2». 
Lunel n’est point dans la province 
d'Aquitaine. 3°. Le pape Grégoire ne 
parle point de Lunel ou de Lunir, 
mais de Luna, ville épiscopale d’Ita- 
lie. Voyez ci-dessus (2) la censure 
d’unerfaute d’Hoornbeek. Voici une 
autre bévue. Zbhidem (c’est-à-dire dans 
la Catena Cabalæ) Rabbi Joseph 
Tachija auctor dicit quod natus sit 
anno ab orbe condito..….. 4865 , Chr. 
1105 ,in urbe Trevis, seu Trecis (*) 
in Galli& in provincait Narbonensi, 
vel in Linguadocü (3). Cest préten- 
dre que la ville de Troyeststen Lan- 
guedoc, et rien n’est plus ridicule. 
Notez que, selon quelques rabbins, la 
mort de notre Isaacites arriva l’an 
1105 (4) : mais nous venons de voir 
que selon d’autres auteurs ce fut 
l’année de sa naissance. L’exactitude 
chronologique n’a jamais été le fort 
des écrivains juifs , et c’est une cho- 
se étrange qu'ils aient si mal marqué 
le temps de leurs plus fameux doc- 
teurs. Benjamin de Tudele (5), qui 
mourut l’an 1173, donne de grands 


éloges aux juifs de Lunel , et nomme 


quelques-uns de leurs savans, et en- 
tre autres le rabbin Salomon. Il y a 
des gens qui disent (6) qu’il entend 
par-là Salomon Jarchi; et si vous 
leur opposez que Salomon mourut 
Pan 1105, ils vous répondront que 
Benjamin de Tudéle ne prétend pas 
que tous les doéteurs qu’il nomme 
en parlant de ce qu’il vit à Lunel, 


(x) Bartol. , Biblioth. rabbin. , part. IV, pag. 
378. 

1 La remarque (A) de l'urticle Jaront, 
dans ce volume , pag. 331. 

(*X) Trecæ , dans le latin de Bartolocci ne dé- 
signe point la ville de Zruyes en Champagne, 
mais Trexs en Provence. [l est vrai que la pre- 
mière a nom Trecæ, dans Grégoire de Tours ; 
mais M. de Thou, qui nomme l’autre Trecæ , 
appelle Tricosses les habitans de celle-ci. Rem. 
CRIT. 

(3) Bartolocci, Biblioth, rabbin, , part, 1W 
Pag. 378. 

(4) Voyez dans ce volume, la citation (1) de 
l'article Jarcar , pag. 331. 

(5) Benjamin. Tutel.,, [liner. , pag. m. 6. 

(6) Gonst, l'Empereur , notis in [tinerar, Ben- 
jam. Tutel,, pag, 140. 


? 


fat 


fussent en vie. Je ne saurais goûter 
cette solution. Il me paraît vrai qu’il 
parle d’un Salomon, qui vivait en- 
core ; il faudrait donc supposer , ou 
que l’on se trompe'en mettant la 
mort de Salomon Jarchi à lan 1105, 
ou que le Salomon de Benjamin de 
Tudèle n’est point notre Isaacites. Je 
croirais facilement que Constantin 
l'Empereur s’abuse en prétendant que 
ce Benjamin a parlé de Salomon Jar- 
chi. S'il eût parlé d’un docteur aussi 
célébre que celui-là, il lui eût donné 
de grands éloges, et il'n’en donne 
point à son Salomon. Si vous voulez 
voir une marque de la mauvaise 
chronologie des auteurs juifs, vous 
n'avez qu’à considérer que le même 
livre (7), qui porte que le rabbin 
Salomon Isaacites naquit l’an 1106, 
assure que Maimonides naquit en 
Espagne, l’an 1135, et que ces deux 
rabbins s’entrevirent en Égypte , où 
néanmoins Salomon n'alla qu'à l’âge 
d'environ trente-deux ans (3). Notez 
qu'il y a des gens (9), qui soutien- 
nent que le rabbin Salomon Isaacites 
n’a point le surnom de Jarchi dans 
les livres des juifs, et qu'il serait 
diflicile de trouver le temps, le su- 
jet et l’occasion de ce faux surnom , 
et que les juifs se moquent des au- 
teurs chrétiens qui lemploient. 

(B) Quelques-uns de séskcommen- 
taires ont élé traduits en latin par des 
chrétiens.] Son commentaire sur Joël 
et sur le Cantique des Cantiques a 
été mis en latin par Génebrard. Il 

ublia à Paris, Pan 1563, la version 

u commentaire sur Joël, et en 1570, 
celle du commentaire sur le Canti- 
que des Cantiques. Arnaud de Pon- 
tac est l’auteur de la traduction 
latine des commentaires sur Abdias, 
sur Jonas et sur Sophonie (10). Hen- 
ri d'Aquin publia avec des notes, à 
Paris, en 1522, le commentaire sur 
Esther (15). 

(7) Catenæ Cabalæ. Voyez Bantolocci, Biblioth. . 
rabbin. , part. IV, pag. 38. 

(8) F’oyez Bartolocci, ibid. 

(9) Andreas Acoluthus , ir Tractatu de Aquis 
amaris maledictionem inferentibus, pag. 3. 

(10) Inprimée à Paris, l'an 1566, in-4°. 


(x1) Tiré de Bartolocci, Biblioth. rabbin. , 
part. IV, pag. 380, 38. 


YSE (ALEXANDRE D°)*, minis- 
tre de Grenoble, et puis profes- 


* Voyez tome T, page 5 de l'avant-propos 
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seur en théologie à Die dans le 
Dauphiné (a), était fils naturel 
dans une famille... de laquelle 
est aujourd’hui (b) Jacques d'Y- 
se de Saléon , conseiller au par- 
lement de Grenoble. Ce minis- 
tre a composé un discours pour 
la réunion des deux religions, 
dans lequel il ne s’est pas fort 
éloigné des principes de l’église 
romane (c). On en verra ci-des- 
sous quelques extraits (A). On 
leût déposé à cause de cet ou- 
vrage, si la condition du temps 
n’eût obligé le synode de la pro- 
vince à se servir d’un tempéra- 
ment (B). On fut satisfait des dé- 
clarations que fit le sieur d’Yse 
avant que de mourir (d). Le pro- 
cès qu’il eut au sujet des sommes 
qui avaient été levées pour les 
Vaudois, n’eut point les suites fä- 
cheuses et flétrissantes qu’un écri- 
vain catholique a publiées (C). 
Une lettre que je reçus lan 
1678, m'apprenait que M. Cré- 
gut avaitpublié une apologie où 
il dépéignait ce ministre avec 
des couleurs fort noires (D). 

J'ajoute que les églises des 
vallées du Piémont le députerent 
en Angleterre, au temps de Crom- 
wel, pour le règlement de quel 
ques difficultés qui concernaient 
les collectes destinées aux Vau- 
dois, et qu’il assista au synode na- 
tional de Loudun, comme député 
de la province de Dauphiné (e). 

(a) Allard, Biblioth de Dauphiné, pag. 
223, 221. 


(b) M. Allard prbliait cela l'an 1680. 

(c) Allard ; Bibliothéque de Dauphiné, 

ag. 224. 
À CD ent la rem. (B), à La fen. 

(e) Tiré de l'Histoire des églises vaudoises, 
publiée par Jean Léger, à Leyde, 1669, 
pag. 255 de la II°. partie. 


(A) On en verra ci-dessous quel- 
quesextraits. | Cet ouvrage est intitulé : 
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Propositions et Moyens pour parve- 
nir à la réunion des deux religions, 
en France. I fut achevé d'imprimer 
le dernier d’août 1677 : il contient 
608 pages in-4°., et il est divisé en 
deux parties. L'auteur étale dans la 
première cinq considérations, qui 
tendent à porter les parties à des re- 
lâchemens réciproques, et dans la 
seconde une longue liste d'articles 
dont elles pourraient convenir. | 
Il cite(1) un luthérien (2) qui a 
soutenu que les calvinistes se battent 
contre un fantôme lorsqu'ils réfutent 
une présence locale de Jésus-Christ 
au sacrement de la céne , et une 
manducation naturelle. Il en cite un 
autre(3), qui nie la même présence 
et la même manducation, et quisou- 
tient que le corps de Jésus-Christ 
entre dans la bouche, mais non pas 
dans l’estomac. Celuthérien (4) avoue 
que les calvinistes recoivent le fruit 
salutaire du sacrement, pourvu qu’ils 
soient moralement dans une igno- 
rance invincible de leurs erreurs, 
mais non pas s'ils les soutiennent 
contre leur conscience et avec opi-. 
niâtreté. M. d’Yse fait plusieurs re- 
marques sur la méthode pacifique du 
pêre Maimbourg , et sur ce que l’on 
objecte qu’il s’ensuit de la doctrine 
des calvinistes, que tous les chrétiens 
ui n’ont pas suivi Pierre Valdo, 
Fr Hus , etc., sont damnés. Ses ré- 
ponses sont presque les mêmes que 
celles dont M. Jurieu s’est servi (5), 
tant à l'égard des expédiens de salut 
fournis à plusieurs personnes quire- 
noncaient intérieurement à l’erreur, 
qu’à l’égard de la conséquence qu’on 
tire en faveur de ceux qui , rejetant 
intérieurement les faux dogmes du 
papisme, demeurent aujourd’hui dans 
sa communion. À propos de quoi il 
parle de la permission accordée à 
Naaman , et d’un synode national 
tenu à Paris, lan 1559, qui dé- 
fend d'accompagner son maître dans 
les églises papistes , encore qu’on 
n’y fléchisse pas le genou, et qui 
déclare néanmoins supportables ceux 


(x) Propositions et Moyens, pag. 185. 

(2) Alb. Grawerus, cap. III Polemiceæ sacræ. 

(3) Tobie Wagner, docteur en théologie à 
Tubinge, Inquisit. Theoloë. in acta Henotica. 

(4) Voyez la page 526 des Propositions et 
Moyens du sieur d’Yse. 


(5) Dans son Système de l'Église. 
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qui, comme Naaman et le duc de Saxe, 
témoigneront publiquement , qu’ils 
_ ne veulent se polluer ni contaminer 
* aux idolätries qui se commettent dans 
les temples où ils hantent (6). I dit 
que, selon les réformés, l’église uni- 
verselle ne peut pas errer jusques au 
renversement des créances nécessai- 
res au salut de nécessité de moyen 
_et absolument ; et que si la chose est 
bien considérée , Pon trouvera que 
les catholiques romains , quelque 
bruit qu’ils fassent là-dessus, don- 
nent moins d'infaillibilité à l’église 
que les réformés ; car, dit-il, le car- 
dinal dé Richelieu, Liv. 2, ch. 2, insi- 
nue que l’église universelle peut er- 
rer à l’égard des points fondamen- 
taux. Ilimpute à de certains docteurs 
protestans une erreur qu’il qualifie 
au fondement, c’est de ne recevoir 
pas l’Apocalypse pour un livre ca- 
nonique; et 1l avoue que l’église 
primitive ne l’a pas recue pour ca- 
nonique. Îl est vrai qu’il prétend que 
cette église errait par ignorance, et 
en ne connaissant pas une vérité , 
mais non pas avec obstination, et en 
la niant. L’église, selon ce cardinal, a 
ignoré des vérités qu’elle a connues, 
avec le temps, et définies ensuite com- 
me points de foi. L'auteur ajoute 
que dans les renvois de la deuxième 
session du concile de Trente on lit 
cette question : 1$i les conciles géné- 
raux légilimement assemblés peuvent 
errer dans les décisions de foi. La ré- 
ponse fut : c'est une chose douteuse. 
Retouchant cela dans la page 44r, 
il dit que divers docteurs y sontcités 
pour l’afirmative, et d’autres pour 
te négative. Il avait déjà dit (7) que 
les conciles de Latran de 1180 et 
1215, et quelques autres, ont été 
tenus pro ecclesit reformandé in fide 
et moribus. Il remarque (8) que les 
moines promettant selon lé pontifical 
romain de garder une continence 
perpétuelle autant que la fragilité 
humaine le permettra , c’est une 
preuve que leurvœuest conditionnel; 
et qu’ainsi, lersque la fragilité de la 
nature ne leur permet pas de garder 
la continence, ils se peuvent marier 
sans rompre leur vœu. Il se vante (9) 


(6) Propo-itions et Moyens, pag. 331. 
(7) La méme , page 0q. 
(8) La méme, pag. 366. 
(a) Là méme, pag. 379: 
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de n’alléguer rien de condescendant 
de la part des catholiques, qui ne 
soit fondé sur la doctrine de Thomas 
d’Aquin et d’autres graves docteurs ; 
et que ce qu'il avance de condescen- 
dant de la part des réformés est fon- 
dé sur les aveux de Calvin, et de 
quelques autres écrivains illustres. 
D'où il infère que les particuliers 
dans l’une et dans l’autre communion, 
qui ne voudraient pas se soumettre à 
de pareilles condescendances ; se- 
raient téméraires. Il rapporte là-des- 
sus les éloges que des papes et des 
corps illustres ont donnés à la doc- 
trine de Thomas d'Aquin ; et pour 
ce qui est des docteurs particuliers 
qui Pont loué, -il nous renvoie à un 
livre qui a pour titre : Les Disputes 
du Coilége de Complute sur la Dia- 
lectique. H rapporte aussi les appro- 
bations données au livre du cardinal 
de Richelieu, et à celui de M. Pévé- 
que de Condom, et les preuves des 
aveux de Calvin, de Thomas d'Aquin, 
etc. Il montre que Calvin, Rivet, 
Bucau ent tenu probable la doctrine 


dun ange gardien ; et quant à ce qui 
concerne Îa possibilité du céliba . 


il cite le symode national de la Ro- 
chelle, 1571, qui conseille aux fem- 
mes des ecclésiastiques replongé 
dans le papisme, de ne point avoir 
commerce avec eux, Celui de Vitrai, 
1988, n'approuve point qu’un homme 
dont la femme est devenue ladre se 
remarie à une autre : il l’exhorte à 
prier Dieu, et à se contenir pendant 
la vie de cette femme. 

Quoique ce livre eût été imprimé 
avec le consentement de quelques 
personnes importantes , les moines 
ne laissèrent pas d'obtenir que les 
exemplaires en fussent portés au greffe 
du Châtelet. Ils en avaient vu quel- 
ques-uns chez un relieur , et ils firent 
de grands vacarmes. C’est au moins 
une nouvelle qui me fut écrite , lan 
1678, par un curieux qui était bien 
informé de ce qui regarde la répu- 
blique des lettres. 

Je m’assure qu’on me saura gré des 
fragmens que j'insère ici de cet ou- 
vrage, car je ne lai fait que par la 
raison qu'il est peu connu , et qu’il 
est presque impossible de le trouver. 

(B) La condition du iemps oblisea 
le synode de la province à se servir 
d'un tempérament] D'Yse « qui avait 
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» été ministre à Grenoble, et qui 
» était actuellement professeur en 
_» théologie à Die, fit un écrit sur ce 
» sujet , et S’imagina qu'il avait 
» trouvé le ture parfaite ré- 
» conciliation. Son projet néanmoins 
» n’eut pas le bonheur de plaire au 
» synode de sa province , qui lui 

défendit de le publier , ou de le 
»ÿ communiquer. Mais d’'Yse, préoc- 
» cupé par les cajoleries du président 
» de M Berchére, qui lui faisait espé- 
» rer de son travail de grandés ré- 
» compenses et de grands effets, 
» n’en voulut pas croire le synode. 
» Il fit un voyage à Paris, chargé 
» des recommandations du président, 
» pour les principaux du conseil. 
» Les ministres du lieu, ayant été 
» avertis de son dessein, tâchérent 
» d’avoir communication de son 
» écrit, afin de le détourner de le 
» faire paraître. Îls n’y gagnèrent 
» rien : d’'Yse,sans leleur avoir voulu 
» montrer , le fit voir à l’évêque de 
» Condom. Cette pièce ne pouvait 
» plaire aux catholiques , parce que 
» l’auteur leur faisait trop relâcher, 
» et que sous d’autres expressions il 
» faisait passer la plupart des articles 
» de la doctrine réformée : de sorte 
» qu’il s’en revint sans approbation 
» et sans récompense, ayant scanda- 
» lisé ses frères , sans avoir gagné la 
» bienveillance de leurs ennemis. On 
» pensa même lui faire des affaires 
» criminelles , pour ke payer de ses 
» bonnes intentions : mais le prési- 
» dent son protecteur Pen mit à cou- 
» vert. Pour le synode , il n’osa l’en- 
» treprendre , sur cette conduite, 
» dans un temps où on craïgnait que 
» la cour ne le trouvât mauvais. Sans 
» le déposer donc, on fit un traité 
» avec lui , par lequel on lui laissait 
» les gages de professeur , mais par 
» forme de décharge on kai en ôtait 
» les fonctions. Il mourut quelque 
» temps après, et répara la faute 
» qu'il avait faite dans cette occasion, 
» par une déclaration de ses senti- 
» mens qu'on trouva fort édifiante 
» (10). » 

(C) Le procès qu’il eut... n'eut point 
les suites fächeuses et flétrissantes 
qu’un écrivain catholique a publices.] 


(10) Histoire de l'Édit de Nantes, tom. III, 
seconde partie, liv. XV, pag. 350, à l'ann. 
1677. | 
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Le sieur Bernard (11)assura que dans 
le temps de la guerre que le duc de 
Savoye avait faite à ses sujets des val- 
lées de Piémont, les réformés avaient 
levé sur eux une somme de six à sept 
cent mille livres, dont d’Fse avait 


fait la recette et la distribution ; qu’il 


s'acquitta malde cette administration; 
qu'il fut poursuivi à la chambre de 
Grenoble pour en rendre compte ; 
que le consistoire, pour apaiser le 
bruit que cette affaire faisait, fut 
contraint de le déposer ; qu’il le créa 
principal du collége de Die , et nom- 
ma quatre ministres pour revoir ses 
comptes. Il n'y a rien de vrai en tout 
cela que ce seul article, que d’Yse 
avait fait la recette des deniers desti- 
nés au soulagement des habitans des 
vallées ; et qu'on chercha en cela une 
occasion de lui faire une affaire, par 
des motifs de ressentiment et de ven- 
geance. Vous trouverez la suite de 
cette affaire dans lhistorien de l’Edit 
de Nantes. Je n’en prendrai que ces 
trois ou quatre faits. D’ Fse rendit ses 
comptes vers la fin de l’année 1656. 
Le président de Périssol l’entreprit 
en justice, l’an 1665. Cette affaire fut 
portée de degréen degré à la chambre 
mi-partie. D’ Fse fit plaidercette ques- 
tion à l'audience, et gagna sa cause. 
Le président, outré de cet affront, en 
poursuivit l'affaire encore plus vio- 
lemment; et ses menaces que nt les 
prières de ses collègues, ni les re- 
montrances du consistoire | ni Les sol- 
licitations de toute l’église ne purent 
faire cesser, obligérent le consistoire, 
non pas à déposer d Fse, mais à l’en- 
voyer à Die en qualité de professeur 
en théologie. Il en avait fait déja les 
fonctions, pendant que Crégut avait 
été contraint , par la persécution que 
l’évêque lui faisait, de les abandon- 
ner. Cependant la cause fut évoquée 
à La chambre de Castres ; et le prési- 
dent poussa tant qu’il put les habitans 
des vallées à faire faire le procès à 
d'Yse. Le consistoire lui fit rendre un 
nouveau compte , pour apaiser le 
scandale de ce procès ; et il se trouva 
seulement un article, revenant à 
peine à un denier pour livre de la 


somme totale, dont il re put pas bien 


rendre raison. Mais sa bonne foi 


(1x1) Bernard, Explication de l'édit de Nantes, 
cité dans l'Histoire de l’édit de Nantes, tom. ITE, 
iv. XI, pag. 60 , à l'ann. 1666. 


YSE. 


parut, etc. (12). Les paroles que je 
supprime nous apprennent qu’il n’é- 
‘tait coupable que d’un peu de né- 

ligence. Tant mieux pour lui; et on 

e doit estimer heureux de n’avoir 
manqué que par-là;car le maniement 
de ces collectes publiques est une 
occasion de pécher si dangereuse, 
que pour agir prudemment 1l ne s’y 
faudrait jamais engager avant que 
d’avoir éprouvé plusieurs fois ses 
forces. La garde n ces deniers est 
peut-être plus difficile que celle d’une 
beauté. La comparaison de l'argent 
avec la poix, cette comparaison, dis- 
je , très-ordinaire jusque dans la 

ouche des paysans , est admirable : 
on ne peut guère manier ce métal 
funeste, non plus que la poix , sans 
salir ses mains. On a terriblement 
crié (13) contre la mauvaise adminis- 
tration des sommes immenses (14) 
qui furent levées pour les Vaudois ; 
et je crois que dans tous les cas sem- 
blables, on a eu lieu, et l’on aura lieu 
de se plaindre et de s’écrier : oh qu’il 
est rare de trouver un homme qui ne 
soit de fer à l’égard de cet aimant 
(15) ! Cherchons-le avec la lanterne 
de Diogène , et si nous lui destinons 
une couronne , nous la garderons 
long-temps , faute de sujet qui la 
mérite. 

” Regnum et diadema sr 
RE ee 
Spectat acervos (16). 

(D) M. Crégut avait publié une 
apologie où il dépeignait ce ministre 
avec des couleurs fort noires. 1 Il n’y 
a que peu de jours qu’elle m’est tom- 
bée entre les mains. En voici letitre : 
-Apologia necessäria non minüs quam 
æquissima Antoni Creguti, contra 
aocusatlionem imprævisam , inexpec- 


(12) Histoire de l'édit de Nantes, tom. TIT, 
liv. XI, pag. Gr. 

(13) Voyez M. Leti, Critique sur les Loteries, 
part, TT, pag. 108 el suiv. 

(14) L'Historien de l'édit de Nantes nie que 
ce qu'en leva en France montél à six ou sept 
cent mible livres , comme Bernard l'assurait. Ce 
ne fut, dit-il, tout au plus que le tiers de toutes 
Les sonunès ; el toutes les sommes ne revenaient 
pas à cinq cent trente mille livres. M. Leti, 
Critique des Loteries, part IT, pag. 110, les 
J'ait monter à trois millions, et celle de France 
& sept cent cinquante mille tivres. 

(15) Abstüneus ducentis ad se cuncta pecuniæ. 

Horat., od. IX, lib. IF. 

{16) Idem, od. Il, kb. IT. 
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tatam , et iniquam Friderici Spanhe- 
mit professoris Leydensis. Elle fut 
imprimée à Amsterdam, l’an 1678, 
et contient 48 pages in-8. M. Crégut 
(17) expose qu’aprèsla mort d’Étienne 
Blanc , qui avait été professeur en 
théologie à Die , le sénat académique 
chargea M. d’Yse, ministre du lieu, 
de remplir jusques au prochain 
synode la place du défunt. M. d’Yse 
le fit. Le synode de l’année suivante 
convoqué à Die choisit Antoine Cré- 
gut (18) pour professeur en théologie. 
Ce fut un choix provisionnel quide- 
vint définitif au bout d’un an par le 
jugement du synode de Pragelas. M. 
d’Yse , qui souhaitait d'autant plus 
d’avoir cette charge qu'il en avait 
fait les fonctions pendant quelque 
temps , traversa autant qu'il put 
l'élection d’un autre, et n'ayant pu 
réussir , il concut une extrême jalou- 
sie contre M. Crégut, et chercha tous 
les moyens imaginables de lui nuire, 
quoiqu'il fit semblant d’être toujours 
son ami. [1 contribua par ses intrigues 
à faire arrêter à Genéve l’impression 
d’un livre latin de M. Crégut (19), 
sous prétexte que la doctrine en était 
mauvaise et fort dangereuse. L'auteur 
demanda que l’examen de son ouvra- 
ge fût fait seulement par les profes- 
seurs de Genève, afin que tout se 
passât avec moins de bruit , et avec 
plus de solidité et de promptitude ; 
mais sa demande fut rejetée ; on 
examina son écrit dans l’assemblée 
de tous les ministres. Il n’en augura 
rien de bon, et se souvint de la com- 
plainte de l’empereur Hadrien, £a 
multitude de médecins m'a perdu, 
turba medicorum me perdidit. On 
condamna deux ou trois de ses doc- 
trines ; cette condamnation fut com- 
muniquée par son adversaire aux 
ministres du Grésivaudan (20) assem- 
blés en corps ; et dès ce temps-là les 
préjugés devinrent si violens contre 
l’auteur , qu’on le menacait de le 
déposer au prochain synode qui de- 
vait se tenir à Die. M. D’Yse, ne- 
doutant pas que la qualité de modé- 
rateur de ce synode ne lui fournît de 


(17) Cregutus, Apol. necessar, , p. 1x el seq. 
(18) IT était ministre à Montelimäft. 

(19) Zntitulé Revelator Arcanorum. 

(20) Pays auprès de Grenoble, et l'un des 


colloques de la province synodale de Duuphiné, 
a l'égard de ceux de la religion. 
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grands moyens d'exécuter ses résolu- 
tions, souhaita de Pêétre, et le fat 
effectivement. La premiére accusation 
regarda les Thèses de la Grâce que 
M. Crégut avait publiées. Il allégua 
ses raisons , et crut n'avoir rien à 
craindre dès qu'il vit la fin de cette 
première procédure : mais 1l se trom- 
“pa; car au bout de quélques jours 
M. d’Yse, ayant déclaré ausynode que 
les ministres de Genève avaient cen- 
suré quelques articles du Revelator 
ÆArcanorum de M. Crégut, interrogea 
l’auteur sur le dogme de l’imputation 
du péché d'Adam. M. Crégut se pré- 
parait à éclaircir cette matiére ; mais 
on linterrompit d’abord, sous pré- 
texte qu'il y avait des affaires sur le 
4apis, qui ne pouvaient pas étre ren- 
voyées à une autre fois. Il attendit 
une autre occasion de s'expliquer 
dans les séances suivantes, en cas que 
l’on reparlât de cette dispute, et il 
attendit en vain. M. d’Yse joua si 
malignement son rôle qu’il fit con- 
damner son adversaire sans lui laisser 
Toccasion de plaider sa cause. Il 
eut une célébre dispute dans lPaudi- 
toire de philosophie. Les jésuites du 
lieu, et plusieurs autres personnes 
u clergé romain y assistèrent, et il 
fut fort nécessaire que M. Crégut, en 
qualité de recteur de l’académie , y 
assistât. M. d’Yse profita de ce temps- 
1à ; 11 dressa l'acte de condamnation, 
æt le fit passer à la faveur des cir- 
constances qu’un synode prêt à expi- 
xer lui fournissait. Une partie des 
ministres s'était déjà retirée, l’autre 
n’aspirait qu’à se retirer bientôt. Si 
Jabsence des uns est favorable quand 
on a dessein de faire quelque mau- 
#ais coup , envie que les autres ont 
<le s’en retourner l’est aussi ; car ils 
se pressent d'achever ce qui reste à 
#aire ; tout se passe alors en tumulte. 
Voilà comment l’innocence fut oppri- 
mée , à ce que prétend M. Crégut. 
{lo tempore (21), me absente, inau- 
«dilo , jusso deputatis silentio, sub 
finem synodi, dum omnia tumultua- 
si0 fiunt ,. Pastoribus tunc vel ab- 
sentibus, vel abiturientibus Dizius 
apse bellum illum articulum non mihi, 
sed sibidudibrium propinans., fabri- 
«Cavil, assumplo un tanto facinore suO 
(o1) C'est-a-dire, pendant qu'il assistail à 


ne 

a dispute publique, comme recteurëde l'aca- 
a 

demie, 


YSE. 


Achate Rainaudo , digno patellæ 
overculo (22). 1 ajoute qu’on fit faire 


une infinité de copies de cet acte, ‘ 


afin de le communiquer à toute la 
terre protestante. #erum illis nor 
sufficiebat calumniosus articulus in- 
tra privatos parietes fabricatus ab 
inimicis , haud potuit satiari invidiæ 
malitiosa , nisi per totum Orbem Re- 
Jormatum exemplaria illius articuli 
milterentur , tam in Galliam quam 


exteras nationes , Helvetiam , Ger-. 


maniam , Hollandiam , etc. Pæda- 
gogis suis jugiter occupatis ut plura 
ÆApographa describerent (23). Enfin, 
il dit que son livre s'étant débité 
sans qu'il y eût fait aucun change- 
ment , ruina les trophées de son en- 
nemi, et le convainquit de s'être 
servi d'extraits où l’envie et l’aveu- 
glement étaient manifestes. Paulo 
post libro meo edito absque vel api- 
culi immutatione , abortivus ac furti- 
vus ille Dizi articulus cecidit coran 
meo Revelatore, sicut Dagon coram 
arca foœderis. Et ne plura exempla 
proferam , unum Rev. ÆAntistitis 
ecclesiæ Bernensis D. Homeliü erit 
mihi pro cunctis, dum essem Bernæ 
in illius Musæo protulit è sud biblio- 
thecä meum Revelatorem Arcan. et 
Dizii pravè et stolidè articulatum ar- 
ticulum arthritide laborantem , et 
dixit se contulisse cum locis Revela- 
toris , quem tunc præ manibus habe- 
bat, undè facté etiam inter nos col- 


latione non poterat satis murart stu- 


orem , virus et invidiam compilatoris 
(24). H raconte (25) qu'ayant expli- 
qué par lettres le sens de ses propo- 
sitions , et ayant offert de nouveaux 
éclaircissemens , si ceux qui avaient 
été publiés ne suflisaient pas, mes- 
sieurs de Genève permirent que l’on 
achevât l'impression du Revelaior 
Arcanorum , et levèrent la défense 
de ‘débiter les Thèses de Die. Il se 
contente d'indiquer le grand procès 
dont j'ai parlé ci-dessus (26) ; maisal 
dit que M. d’Yse, chassé honteusement 
de l’église de Grenoble , rentra au 
service de celle de Die. Æx ecclesid 
Gratianopolitant turpissimè ejeclu..… 
Ut Dizius fuerat potius intrusus 


(22) Cregut., Apol. necessar. , pag. 26, 
(23) Idem, ibid. 

(24) Idem, ibid. , pag. 27. 
(25) Tdem , ibid. , pag. 30. 
126) Duns la remarque (C). 


ISLÉ BIENS. 


quum vocatu ita detrusus fuit. Von 
 inquiro de crimine quod. objicieba - 
tur , esset piaculare. Deus novit. 
Acta sunt publicè in parlamento 
litigata , quæ ad has usque oras 
pervenerunt..…..… Îctu maris à nau- 
fragio servatus ; Galli nostri vul- 
go dicunt, d’un coup de vent ou de 
tempête , pristinas sedes recuperavit, 
in portum Diensem appellens , ubi 
antea minister fuerat , ibi cum suo 
Rainaudo , juvat meminisse laborum 
præteritorum (27). 

Je ne me rends point garant de la 
vérité de ces faits, je ne les allègue 
que comme une preuve de mon texte, 
savoir que M. Crégut a peint M. d’Yse 
avec des couleurs fort noires. 


(27) Gregut., Apol. necessar., pag. 30, 31. 


ISLÉBIENS. C’estainsiqu’on 
nomme ceux qui embrasserent 
les sentimens d’un théologien 
saxon nommé Jean Agricola, 
natif d’Islebe, disciple et com- 
patriote de Martin Luther. Jai 
parlé fort amplement de ce JEAN 
ACRICOLA (a). Il enseigna quelque 
temps une tres-fausse doctrine 
touchant l’usage de lancienne 
loi. Il avait pris de travers les 
disputes de saint Paul contre les 
juifs , etl’opposition que ce grand 
apôtre de la grâce a si souvent 
faite entre l’économie des œu— 
vres , et l’économie de la foi. Lu- 
ther s’opposa si vivement aux er- 
reurs d’Agricola, qu'il le con- 
traignit à s’en dédire. Chacun 
peut connaître pourquoi on don- 
na le nom d’Æntinomiens aux sec- 
tateurs de ce personnage. Leurs 
sentimens n’ont pas été fidele- 
ment représentés par leurs ad- 
vérsaires; et il ne faut point dou- 
ter qu'il n’y ait beaucoup d’exa- 
gération dans ce que Pratéolns 
en a dit (A). Mais ce n’est rien 
en comparaison des bouffonneries 
dont Garasse s’est servi, en rap- 

(a) Voyez son article tom, I, pag, 258. 


1 


427 
portant les prétendues hérésies 


des Islébiens (B). 


(A) Il y a beaucoup d’exagération 
dans ce que Pratéolus en a dit. ]Il 
n’a point été aux sources, il a seule- 
ment copié Staphylus, Hosius et Lin- 
danus. Ce qu’il copie de Staphylus 
doit être réduit à ceci (t), que selon 
Jean Agricola,la loi de Dieu est tout- 
à-fait inutile ; qu’elle n’est nécessaire 
ni avant, ni aprés notre Justification , 
et que lPhomme sous l'Évangile n’est 
point obligé à faire de bonnes œuvres. 
Ce qu’il copie de Lindanus est beau- 
coup plus dur : c’est que selon Jean 
Agricola , les hommes peuvent être 
justes contre leur conscience , et 
qu’un adultère , un usurier, un for- 
nicateur , ou telautre grand pécheur, 
sera sauvé pourvu qu'il croie. Ænti- 
nomi à Joanne fslebio Lutheri cive 
ac discipulo exorti. Hi dog ma sequun- 
tur legibus divinis contrarium ( ait 
Querela Luihert), legem operum re- 
Jicientes, finguntque homines contra 
conscientiam justos esse. ÆAiunt enim, 
teste Luthero lib. de Concilüs : ses 
adulier, scortator, usurarius ; ava- 
rus, aut aliis pollutus peccats, st 
tantum credis, salvus es. Hactents 
Lindanus (2). Je ne saurais croire que 
ce soit rapporter fidèlement les opi- 
nions d’Agricola. | 

(B) Les bouffonneries dont Garasse 
s’est servi en rapportant les préten- 
dues hérésies des Tslébiens.\ IL est 
utile de représenter aux lecteurs les 
grands exemples de la hardiesse de 
certaines gens à calomnier; c’est pour- 
quoi la longueur de ce passage n’em- 
pêchera pas que je ne linsere 1c1. 
» Les fslébiens ou Antinomjens , qui 
» sont autrement appelés les Vomo- 
» maches , d'autant qu'ils se sont 
» opposés à la loi de Moïse , disant 
» par leurs articles de foi que c’est 
» une gêne de nos âmes , sont disci- 
» ples d’un certain laboureur nommé 
» Joannes Islébius, lequel sortant 
» du cul de la charrue , tridud se 
» theologum professus est, comme 
» parle Mélanchthou écrivant contre 
» lui. Les principales rêveries de ces 


[l 
(1) Prateolus, in Elencho Hæreticorum , Voce 
Antinomi, pag. m. 4x. Il dit que Staphylus tire 
cela des Notes d'Agricola sur PEvangile de saint 
Jean, et des Disputes anlingmiques de Luther, 
(2) Prateolns, ibid. 
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gacux sont couchées ponctuelle- 
mentaulivre, De Libertate Chris- 
tiand , Composé par le docteur 
Paulus Crellius, qui était l’un des 
principaux avocats de cette mau- 
dite secte. Je n’en mets que trois 
des plus signalées, prises mot à 
mot de leurs articles de foi. La 
première porte que tout l’Évan- 
gile et tout le Vieux Testament, 
s’il n’est préché de vive voix, sunt 
veteres calcei in angulo derelicti , 
sont comme de vieilles savates 
qu’on laisse dans un coin lors- 
qu’elles ne peuvent plus servir: 
mais quand on prêche l'Evangile, 
lors il se fait comme une paire de 
souliers , duquel il était porté dans 
les cantiques : quum pulchri sunt 
gressus tui in calceamentis tuis 
Jilin principis, et dans le psaume 
CViT, in Idumæam extendam cal- 
ceamentum meum. (C'est-à-dire, 
suivant l’exposition de Bèze : 


+ Contre Édom peuple glorieux 
» Je jelteray mes souliers vieux. 


De façon qu’à leur dire les prédi- 
cateurs sont des savetiers , les écri- 
tures saintes sont de vieilles sava- 
tes, la chaire c’est la savaterie, 
le carêéme et les avens sont la foire 
aux savates. 

» La seconde proposition des an- 
tinomiens est encore plus horrible, 
et je suis bien marri de ce que les 
paroles me manquent pour expri- 
mer la pesanteur de mes pensées : 
elle est concue en ces termes par le 
docteur Crellius, qui quærit salu- 
tem in veteri lege , queærit PEvicu- 
LUM IN SCABIE, qui cherche son 
salut dans la loi de Moïse et dans 
le Vieux Téstament, cherche pes 
poux dans de la Gaze ; c’est-à-dire 
que le salut de nos âmes est sem- 
blable à pes poux , et Dieu est 
semblable à de la re1exe. Je n’ai 
point de parole pour exprimer 
mon étonnement (3)... 

» La troisième maxime des nomo- 
maches est cotée par le docteur 


Crellius en ces termes. Mozes ad 


corvos abeat cum lege sud, nam si 
non resipuit, est damnatus ad om- 
nes diabolos. Pour moi j'appelle de 
la sentence des antinomiens, com- 


(3) Garasse,, Doctrine curieuse, Liv. W, sect. 


XVI, pag. 531. 


» 


‘ 


ITALICA. 


me ayant procuration de Moïse, et 
je trouve que l’étourdissement des 
nomomaches est beaucoup plus 
grand que celui des manichéens ; 
car , lorsqu'ils renvoyaient Moise, 
ils prétendaient avoir des prétextes 
plus honorables,au rapport de saint 
Augustin,au livre xv contre Fauste; 
et enquis pourquoi ils rejetaient le 
Vieux Testament, et toute la loi de 
Moïse , ils répondaient avec des 
paroles. spécieuses et des phrases 
bien agencées, que pour eux ils 
pratiquaient en cela le commande- 
ment de Jésus-Christ, qui défendit 
à ses apôtres de mettre du vin nou- 
veau dans de vieilles outres: et que 
leur église était comme une jeune 
demoiselle , qui ne recoit point de 
lettres ni de poulets de ses vicux 
amoureux , lesquels tâchent de la 
suborner par promesse : c’est-à- 
dire , que leur église ne recoit ni ne 
reconnaît le Vieux Testament qui 


. est un vieux vin passé , un vieux 


lambeau de bureau tout déchiré, 
un vieux amoureux cassé aux gages; 
et puis ils ajoutaient comme en 
triomphant, et insultant à notre 
église : Vos quidem pergüte agere ut 
coœpistis, rudem pannum veteri ves- 
limento committile, nOVUML VinuIme. 
veternosis utribus credite , duobus 
maritis nulli placituriservite, chris- 
tianam fidem hippocentaurum fa- 
cite , nec equum perfectum nec 
hominem : nobis solis Chrislo ser- 
vire permittite. À ces affronteries 
délicieuses , à ces paroles charme- 
resses , dirait-on pas que voilà de 
saintes Âmes ? mais au bout de l’af- 
faire il se voit que les manichéens 
sont des bélitres. Il est vrai que, 
tout bélîtres qu'ils étaient , ils 
n'avaient pas tant de poux que les 
antinomiens (4). » 


(4) La même, pag. 559. 


ITALICA, ville d'Espagne, 


fut ainsi nommée lorsque Sci- 


ion l’Africain lui donna la for- 


me de cité (a). Elle devint tres- 
considérable , et fut la patrie de 


Trajan et d'Hadrien (b). Elle 


(a) Appian., in Ibericis, pag.m. 461. 
(b) Id. ibid, 


JUBA. 


jouit assez long-temps (c) de la 
condition des villes qui s’appe- 
laient municipia, et puis elle 
voulut être dans la condition de 
celles que l’on appelait colonie. 
Hadrien s’étonnait qu'elle eût 
demandé ce changement (d) ; car 
il lui semblait que les priviléges 
d’un municipium étaient pré- 
férables à ceux d’une colonie. 
On ne trouve aujourd’hui que 
les masures d’[talica (e). Quel- 
ques auteurs mettent sa situa- 
tion proche de Séville, dans un 
lieu qui s'appelle présentement 
Sivilla la Veja(f). J'ai dit ci- 
dessus (2) qu’il ne me paraissait 
pas’qu'on puisse prouver qu'il y 
ait eu en Italie une ville nommée 
Italica. Je ne m'en dédis point, 
quoique je sache qu’on me peut 
faire une objection assez spécieu- 


se (A). 


(c) Aulus Gellius, Lib. XFT, cap. XIII. 

(d) Id., ibid. 

(d) Voyez Ludovicus Nonnius, in Hispa- 
ni, cap. XVII, pag. m. 64. 

(SP) Id., ibid., pag. 65. 

(8) Voyez la remarque (A), de Particle 
Haprien (Publius Ælius), tom. VIT, p. 426. 


(À) Je sais qu'on me peut faire une 
objection assez spécieuse. ] Elle est 
fondée sur un passage de Strahon, 
où l’on trouve que certains peuples 
d'Italie, s'étant soulevés et confédé- 
rés pour faire la guerre aux Romains, 
firent de Corfinium leur place d’ar- 
mes , et la nomméèrent Ztalica. Mero- 
vouacbeiray ‘Iraxxiy, Ltalicæ nomen 
indiderunt (x). Notez que Corfinium 
était la ville capitale des Péligniens, 
et que la guerre dont il s’agit fut 
celle que l’on nomma Sociale, ou 
Marsique , ou Italique, et qui com- 
mença lan de Rome 662 (2). Il y a 
beaucoup d’apparence que dans ces 
paroles de Diodore de Sicile, TV 
x0iñy TOM ‘Tran ovquärayres (3), il 


f1) Strabo , lib. F, pag. m. 167. 

(2) Voyez Sigonius , in Fastis, ad ann. 662. 

(3} In Excerptis, lib. XXXVIT, apud Pho- 
tium , pag. 1185. 
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faut lire ’Iraæxxiy (4), et non pas ’Ira- 
niay; et ainsi voilà deux auteurs qui 
témoignent que la ville de Corfinium 
fut nommée Italica lorsque ces peu- 
ples se liguérent contre Rome. Vel- 
léius Paterculus pourra passer pour 
un troisième témoin, caput imperi sui 
Corfinium lesgerant , dit-il (B), quod 
appellarent Italicum. 1] y a des criti- 
ques (6) qui corrigent quod appelld- 
runt Jialicam. D’autres (7) s’en tien- 
nent à Jtalicum. Peu m'importe : la 
réponse que j'ai à faire se peut passer 
de la lecon qui me serait la plus fa- 
vorable ; car voici ce que J'ai à dire. 
Le nom d’Italica, te alliés don- 
nérent à la ville de Corfinium , ne 
dura qu’autant que la guerre. Ils lui 
avaient donné ce nouveau nom en la 
choisissant pour leur commune mé- 
tropole. Ils y avaient établi (8) une 
police toute. semblable à celle de 
Rome. Ils avaient marqué par-là non- 
seulement leur émulation pour la ca- 
pos du peuple romain, mais aussi 
a résolution qu’ils avaient prise de 
se rendre indépendans. Puis donc 
que le nouveau nom d’Jtalica était 
une Suite et un monument de leur 
complot, il ne faut pas croire que 
les Romains l’aient laissé subsister. 
Corfinium reprit son premier nom 
dès que la guerre fut finie, l’an de 
Rome 664, et nous ne trouvons point 
qu'on l'ait nommée autrement que 
Corfinium depuis ce temps-là. D’où 
paraît l'erreur de ceux qui préten- 
dent que le poëte Silius Italicus était 
natif de Corfinium , et qu’à cause de 
cela il fut surnommé Ztalicus. 


(4) Foyez Casaubon , in Strab. : lib, V, pag. 

m, 94- ; 
(5) Velleius Paterculus, fib. IT, cap. XVI. 
(6) Gerardus Vossius, Not. in Patercul. » ibid. 


(7) Sigonius, de ant. Jure [taliæ JUBTETE,, 


cap. T, folio m. 100. Boecler. , in Patercul. : 
thidem. 


(8) FVoyez Sigonins, ubi supra. 


JUBA. L'histoire fait mention 
de deux princes * qui ont eu ce : 
nom , et dont l’un était le père 
de l’autre. M. Moréri en à par- 
lé; mais il a fait quelques fautes 

“ Chaufepié a donné à Juba le jeune , un 
article qu'il déclare avoir extrait principale- 


ment des Mémoires de l'académie des in- 
scriptions. 
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(A) qu’il est bon de remarquer. 
Nous ne releverons que tres-peu 
de fautes des autres auteurs (B). 


(A) M. Moréri.…. a fait quelques 
fautes. | 1°. [M dit que Juba le pére 
était roi de Mauritanie. Cela est faux. 
Du temps de ce Juba, la Mauritanie 
Césarienne appartenait à Bocchus , et 
la Tingitane à Bogud. Quelque temps 
après, c’est-à-dire lan 716, Bocchus 
s’empara de la Tiugitane. Aprés sa 
mort son royaume fut réduit en pro- 
vince , l'an 721, comme la Numidie 
Vavait été sous Jules César (1). 2°. il 
dit que Juba le fils fut rétabli par 
Auguste dans le royaume de son 

ère , c’est-à-dire dans la Numidie. 
1 fallait dire avec Dion (2), qu’Au- 
guste lui donna quelques parties de 
fa Gétulie, et les deux Mauritanies ; 


et que la meilleure partie de la Nu- 


midie fut laissée dans son état de 
province romaine. Îl est vrai que 
Strabon assure (3) qu'Auguste réta- 
blit Juba dans le royaume de son 
père, et que de plus il lui accorda 
la Mauritanie; mais de la manière 
que ce géographe pose les limites de 
la province romaine et du royaume 
de ce Juba , il paraît (4) que la Numi- 
die appartenait aux Romains. 3°. Mo- 
réri impute à Pline d’avoir dit que 
Juba le fils trouva une herbe, que 
son médecin Euphorbe appela de son 
nom éuphorbie. Ce n’est point ce 
que Pline dit. Voyons ses paroles (G): 
Învenit et palrun nostrorum ætate 
rex Juba, quam appellavit euphor- 
biam medici sui nomine (*). Cela veut 
dire que Juba découvrit une herbe 
qu’il appela euphorbie du nom de. 
son médecin. Il serait un peu étrange 
que le médecin d’un monarque eût 
été assez mauvais courtisan pour 
donner son nom à une herbe que le 
roi, son maître, aurait trouvée. 
L’est néanmoins ce que Pline aurait 

(x) Voyez les preuves de tout ceci dans le 
père Noris, Cenotaph. Pisana, pag: 235, 


(2) Lib. LIII, ad ann. 529. 
(3) Lib. XVII, pag. 570. 


(4) Voyez Le père Noris, Cenotaph. Pisara , 


pag. 235. 
(5) Plin., Lib. XXV, cap. VIT, pag. m. 4co. 
*) Rabelais, 1. 3, ch. 48, s’en #st tenu à cette 
dernière opinion de Pline. Rem: cmt. | C'est le 
chap. L du liv. [IT des bones leçons, telles sont 
celles de 2573, 1579, 1626, 1820. Voyez l'aver- 
tiscement placé au Ille. vol. de cette dernière 

édition. ] 


cru que Juba mourut lan 


JUBAÀ. 


assuré, si l’on s’en rapportait à Mo- 
rér1. [ serait beaucoup moins étrange 
qu’un roi, inventeur d’une herbe, 
aimât mieux lui faire porter le nom 
de son médecin que le sien propre, 
Cest ce que Juba aurait fait, si nous 
nous en rapportions au témoignage 
de Pline que j'ai cité; mais il y a 
lieu de croire que Pline n’a pas eu 
ici l'exactitude qu’il devait avoir. Ce 
qu'il avait dit dans un autre livre est 
plus croyable : c'est que leuphorbie 
avait été ainsi nommée à cause de 


son inventeur , qui était le médecin 


du roi Juba. Il ajoute une chose qui 
méritait bien que Moréri la rappor- 
tât. C’est que Juba fit un traité par- 
ticulier de cette herbe, où 1l donna 
beaucoup de louanges aux vertus 
très-singulières dont elle était douée. 
Juba Piolemæi pater , qui pris utri- 
que Mauritaniæ imperavit, studio- 
rum claritate memorabilior etiam, 

uam regno , sinülia prodidit de 
Atlante : præterque gigni ibi herbam 
euphorbiam nomine ab inventore me- 
dico suo appellatam. Cujus lacteum 
succum miris laudibus celebrat in cla- 
ritate visus, contraque serpentes, et 
venena omnia , privatim dicato volu- 
mine (6). 4°. Je pourrais marquer 
pour une faute les mauvaises eita- 
tions de Moréri (5). 

(B) {Vous ne relèverons que très- 
peu de fautes des autres auteurs. | I] 
semble que Josèphe ait assuré que 
Juba le fils eut pour femme Gla- 
phyra , veuve d’un des fils d'Hérode. 
Voyez l’article de cette femme (8) où 
nous réfutons cela. Le père Salian a 
759 de 
Rome. Le père Noris (9) l’a réfuté in- 
vinciblement par cette remarque : 
Strabon écrivait son XIII. livre peu 
aprés l’an 991. Or, dans son XVIIe. 
livre , il parle de Juba comme d’un 
prince mort depuis peu ; il faut donc 
que Juba ne soit point mort avant 
Van 592, ou environ. Le même Stra- 


(6) Plin., Lib. F, cap. I, sub finem, pag. 
m. 527. 

(7) Il cite Dion, au liv. 4x et seq. + il fallait 
citer nommément le XLIII. Il cite Pline, au 
chap. I du XXP®. livre : il fallait citer le chap. 
VII. Il cite le VIII®. livre d’Athénée, ou il 
n'est parlé que d'une épigramme grecque de 
Juba : il fallait citer Le TITE. et IPS. livre. Il 
fallait citer le livre XVII de Siabon, et le 

“IT. livre de Vossius. 
(8) Dans la remarque (B), tom. VIT, p. Go. 
‘9Ÿ Noris , Cenotaph, Pisana, pag. 238. 
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bon dit ailleurs (ro), que Juba vivait 
sous l'empire de Tibère. Or Tibère 
n’a commencé de régner qu’en l’an- 
née 767. IL semble qu’on peut recueil- 
ir d’un passage de Tacite, que Juba 
vivait encore l’an 976 (11). Noldius 
se trompe , lorsqu'il suppose que Dion 
assure qu'Auguste donna l'Égypte à 
Juba, outre le royaume de son pére 
(12). Il n’y a rien dans les paroles de 
Dion qui nous engage à rapporter 
ravru à l'Égypte, et il est sûr qu'il 
faut rapporter ce mot à Cléopâtre. Le 
traducteur de Dion à bronché là pi- 
toyablement."H re Kasorérpa 134 r@ 
Toù LéôCou raid) TUVONTE" TOUTE ap C 
Kairap Tpadéyri Te év Ti Italie, ral 
CUSPATEUTAUÉVE Ci TAUTHY Te na TV 
Larineiay Tv rarpéay Edoxe. Cleopa- 
tra autem Jubæ Jubæ filio in matri- 
monium tradita est. Hunc Jubam Ceæ- 
sarin Tialid educatum , ac suam mi- 
litiam secutum , hoc regno (lisez ea, 
Cleopatra scilicet) et paterno etiam 
donavit (13). Noldius, ayant cité le 
passage où Dion assure (14) que Juba, 
au lieu du royaume de son père, re- 
cut d’Auguste quelques parties de la 
Gétuklie , les états de Bocchus et ceux 
de Bogud, observe que Pline a juste- 
ment substitué à ces états l’une et 
Vautre Mauritanie. Pro quibus rectè 
Plinius Hist. nat. V. ce. 1. utramque 
Mauritaniam substituit , hoc est Cœæ- 
sariensem et Tinsgitanam. C’est insi- 
nuer clairement cette fausseté, que 
ces deux Mauritanies , et les états dont 
parle Dion, n'étaient pas la même 
chose. À 
(10) Liv. PT, circa finem. 
(z1) Voyez l'art. Grapuvrra, petite-fille, ecc., 
tom. VIT, pag. 80. 
(32) Noldius, de Vitâ et Gestis Herodum , 
pag. 176. 
(13) Dio, Uh. LI, pag. 5oo. 
dans son édition de Dion, 
.… faute de Xylander. 
… (14) Idem, lib. LIV, pag. 589, ad annum 
720. 


JUDEX (MArvmev), l’un des 
principaux écrivains des Centu- 
ries de Magdebourg, naquit à 
Tippolswalde (a) dansla Misnie , 
Je 22 (b) de septembre 1528. Il 

(a) Ce lieu est éloigné de Dresde de deux 
lieues d’ Allemagne. 

(6) André Schoppius, ubi infrà citation 


(c), dit que ce fut le jour de saint Matthieu. 
11 devait donc dire le 21 et non pas le 22. 


Leunclavius , 
a remarqué ceite 
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fit paraître une grande inclina- 
tion pour les lettres; c’est pour- 
quoi son père lui permit d'aller 
étudier à Dresde. Ï1 ne S'y arré- 
ta pas long-temps, il aima mieux 
faire ses études dans le collége de 
Wittemberg, et puis dans celui 
de Magdebourg. 1] était en mau- 
vais état lorsqu'il arriva dans 
cette derniere ville, tout cou- 
vert de gale, et sans argent. La 
maniere dont il amassa de quoi 
vivre fut d'aller démander l’au- 
môte en chantant de porte en 
porte ; mais enfin après que l’on 
eut connu qu'il était de bonne 
espérance, on lui procura une 
place de précepteur chez un avo- 
Cat, qui l’envoya avec son fils à 
Wittemberg , l’an 1546. TI y 
reçut le degré de maître ès arts 
au mois d'octobre 1549. Après 
quoi 1l retourna à Magdebourg , 
et y régenta la seconde classe 
quelques années , et ensuite il y 
fut ministre de l’église de Saint- 
Ulric jusques à l’année 1559. 11 
ne quitta cet emploi que pour 
aller exercer la profession en 
théologie dans l’académie d’Iène. 
Il n’exerça cette profession que 
dix-huit mois ; car on la lui ôta 
par ordre de Jean Fridéric, duc 
de Saxe, au commencement d’oc- 
tobre 1561. Il s'arrêta encore 
six mois à Îène, et puis ayant 
passé à peu près autant de temps 
à Magdebourg, il se retira à 
Wismar. Il mourut le 15 de mai 
1564 (A) à Rostoch, où il était 
allé quelques jours auparavant , 
afin d'assister à la promotion des 
écoliers. Ce fut un homme de 
bonnes mœurs , laborieux , zélé, 
docte , et Je composa beaucoup 
de livres (B). 11 eut bien des per- 
sécutions , et bien des chagrins 


# 
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à essuyer pendant le coùrs de 
son ministère (c) (C). 


(©) Tiré d’André Schoppius £n Oratione de 
Vità Matthæi judicis. Elle se trouve à la fin 
de la II°. partie Enarrationis epistolarum 
dominicalium Matthæi Judicis, à l’eédilion 
d'Islèbe, 1578, in-8°. M. Crénius «a inséré 
celte harangue dans la VI°. partie de ses 
Animadversiones phil. et hist., p. 49 et seq. 


(A) IE mourut le 15 de mai 1564. ] 
Je ne ferais point de rémarque sur 
cela, si je n’avais à dire que les au- 
teurs sont trop sujets à négliger l’exac- 
titude par rapportaux dates mortuai- 
res et aux calculs. Je trouve dans le 
Théâtre de Paul Fréher (1), que notre 
Judex mourut le 11 de juin 1564. 
Cette date est alléguée sur la foi du 
INomenclator Professorum Ienen- 
sium, composé par Hadrien Béyÿer. 
M. Sagittarius (2), citant le même 
Nomenclator, met la mort de Judex 
au même jour que Paul Fréher : mais 
je vois dans Micrælius (3) que cette 
mort est placée à lan 1587, qui était 
le soixante et dix-neuvième de la vie 
du défunt. On met à la note, Fréher, 
p- 202. Il est difficile de comprendre 
comment une citation si peu fidèle a 
pu se fourrer en cet endroit-la ; et 
notez que Judex n’aurait pas vécu 
soixante et dix-neuf ans, quand mé- 
me il aurait véeu jusqu’en 1587; car 
il naquit en 1528: On assure, dans sa 
Vie (4), que sa mort fut d'autant plus 
regrettée, qu'il n'avait point passé 
encore l’âge de trente-sept ans. Le 
calcul n’est pas juste ; car puisqu'on 
avait mis sa naissance au 22 de sep- 
tembre 1528, et sa mort au 15 de 
mai 1564 , il fallait dire qu’il n'avait 
pas encore trente-six ans. 

(B) Ce fut un homme de bonnes 
mœurs... et qui composa beaucoup 
de livres. | Il étaît si sobre, qu'il ne 
mangeait pas dans une semaine au- 
tant que d’autres, qui n’ont qu'un 
estomac médiocre, mangent en deux 
jours ; et jamais ses meilleurs amis 
nobtinrent de lui la complaisance de 


(1) À la page 202. 

(2) Sagittar., Introd. in Hist. ecclesiast., pag. 
247. 

(3) Micræl., Hist. ecclesiast., pag- 770: edit. 
1699. 

(4) Andr. Schoppius , 
Judicis, apud Crenium , 
part, VIT, pag: 11 


Orat. de Vità Matth. 
Anim, phil et hist ; 
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boire qu'à proportion de sa soif (5). 
Il fut si éloigné du faste et du luxe, 
que même le jour de ses noces il ne 
voulut pas consentir que $a fiancée 
se part : il l’obligea à sé contenter 
d’un habit fort médiocre (6). Sa chas- 
teté fut si grande , qu'avant qu’il se 
mariât quelques-uns jugèrent qu'il ÿ 
avait de la froideur , ou de l’insensi- 
bilité dans sa complexion; et il avoua 
en confidence à ses intimes amis, 
qu’il croyait que l’origine de sa mau- 
vaise santé, ou pour le moins ce qui 
augmentait ses infirmités, était qu'il 
avait trop attendu à prèndre une 
femme. Ænte legitimum conjugium 
aded pudicè vixit, ut à nonnullis 
frigidus sit judicatus , ac ipse intimis 
sit confessus, se judicare originem 
aut certè non leve suæ adversæ vale- 
tudinis incrementum indè existere, 
quod non prius duxisset uxorem (7). 
Î1 se maria néanmoins à l’âge de vingt- 
six ans (8), lorsqu'il fut appelé pour 
être ministre de l’église de Saint- 
Ulric, à Magdebourg. Il épousa une 
fille de quinze à seize ans qui n’était 
point riche. Quelques-uns de ses amis 
furent fâchés qu'il eût choisi une 
femme qui n’avait ni assez d'années, 
ni assez d'argent; mais il leur ré- 
pondit qu’il avait toujours demandé 
à Dieu une épouse qui n’eñt point 
l'expérience des mauvaises choses ; 
qui fût docile; qui ne fût point or- 
gueilleuse , etc. Ægriüs tulére ami- 
corum quidam , quod juvenculam et 
minus dotatam sibijungeret virginem; 
sed üs respondit, se ab adolescentiä 
assiduè petisse à Deo, ut puellam 
bonis prognatam , honesté educatam , 
virtutibus et pietate ornatlam , mala- 
rum rerum ætate adhuc imperitam , 
et morigeraïn potils ; quant natalibus 
elatam, delicatd et blandd educatio- 
ne ac conversatione malt deprava- 
tam, ac dotibus et ornamentis fortu- 
næ protervam , sibi dare dignaretur, 
ac se voti sui compotem factum in Dei 
providentid adquiescere (9). Il vécut 
agréablement et pieusement avec sa 


(5) Schopp., tbid., pag. 56e 

(6) Schopp. , Orat. de Vità Matth. Jud., etc., 
pag. 58, 59. 

(7) Idem, ibid., pag. 57, 58. 

(8) Idem , pag. 58. 

(9) Andr. Schoppius, 
Judicis, apud Crenium Anim. 
part. VI, pag. 58. 


Orat. de Viià Matth. 
phil et hist, 
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femme un peu plus de dix années, et 
en eut six enfans (ro). Elle épousa en 
secondes noces André Schoppius{xrr). 
Parlons deslivres qu’il composa. Il 
traduisit en latin le livre allemand de 
Luther, touchant le sens littéral des 
paroles ceci est mon corps. Il dédia cet 
ouvrage au sénat de Ratisbonne, etil 
réfuta , dans l’épître dédicatoire, les 
quinze principaux argumens des zuin- 
gliens. Voici le titre d’un livre qu’il 
publia l’an 1559 : Quod arguere pec- 
cata seu cOncionari pœnttentiam sit 
proprium Legis et non Ævangeli 
propriè dicti, Rationes et Argumen- 
ta. Son Traité de Typographiæ in- 
ventione , et de prælorum legitimd 
inspectione , fut imprimé l’an 1566. 
Ses Ænarrationes Æpistolarum Domi- 
nicalium parurent l’an 1558. Le pu- 
blic a vu six ouvrages de sa facon en 
allemand. Lui et Wigandus publiè- 
rent conjointement quelques écrits, 
comme (12) : Éesponsio ad Confes- 
sionem Majoris de Justificatione et 
bonis operibus ; Responsio ad scurri- 
Les et blasphemos fœtidi Rambocchii 
Rythmos Macbiie impressos ; de 
Adiaphoricis corruptelis in magno li- 
bro Æciorum Interimysticorum, sub 
conficto titulo Professorum W'itteber. 
gensium edito , repertis, Admonitio- 
nes ; Corpus Doctrinæ ex IVovo 
Testamento; de Victorini Sirigeli 
declaratione seu potits occultatione. 
André Schoppius ajoute ceci: Ziem 
cum Illyrico, Musæo , et Wigando 
misit Epistolam ad quosdam pios fra- 
tres de causs& Viciorini. Et cum üis- 
dem se purgavit de fictis rationibus 
demissionis Ienensis , quas charta 
ävoyumos referebat (13). {1 donne en- 
suite le titre de quelques livres alle- 
mands , et celui de quelques écrits 
latins qui mont pas été imprimés. Il 
observe (14) que Judex entendait 
fort bien la musique, et avait quel- 
que connaissance des mathématiques. 
L’astrologie ne lui était pas inconnue; 
il fit même des horoscopes. Judicia 
nalivitatum sibi, liberis suis et Emb- 
denis(15) nonnullis composuit , atque 


(xo) Idem , ibidem. 

(1x) Idem, ibid., pag. 5o. 

(12) En 1558. 

(13) Tiré d'André Schoppius , pag. 63 et seq. 

(14) Idem , ibid. , pag. 56. 

(x5) IL fut précepteur des enfans de Levin 
Embdénus , jurisconsulte de Magdebourg. 
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Jiguras cœli, quas vocant, alüs rebus 
accommodatas erexit. I] avait étudié 
quelque temps en droit à Wittem- 
berg : il savait faire des vers et en la- 
tin et en grec; et il avait dessein de 
composer une histoire ecclésiastique 
de son temps (16). La part qu'il eut 
aux deux premières Centuries (19) 
de Magdebourg est connue de toute 
Ja terre , et chacun sait que ce travail 
fut très-grand : ainsi, quand on sait 
que Judex mourut bien jeune, et que 
sa santé fut très-mauvaise pendant 
quinze années (18), on ne peut dou- 
ter qu'il n'ait été bien studieux et la- 
borieux. 

Rapportons ici, par occasion ; une 
chose qui pourra servir de supplé- 
ment à ce qu'ona vu ci-dessus (19) 
touchant l’histoire de ces Centuries. 
Les trois dernières n’ont jamais paru , 
quoique les centuriateurs les eussent 
fort avancées , et que le marquis dé 
Brandebourg, duc de Prusse > eût 
donné ordre à André Stangewald d'y 
mettre la dernière main , afin qu’on 
les publiât. Andreas Stangewaldus.…. 
sibi ab inclyto marchione PBranden- 
burgensi, duce Borussiæ tm tempo- 
ris negotium datum esse Mr à 
ut reliquas tres Centurias Écclesiasti. 
cæ Historiæ Magdeburgensis ab au- 
toribus affectas jam penèque perfec- 
tas , perpoliret, atque ad editionem 
accuraté præpararet. M. Crénius (20) 
rapporte la lettre d’où j'ai tiré ce 
passage. Il l’a trouvée dans un on- 
vrage posthume de Conrad Schlussel 
bergius , imprimé à Rostock ; l'an 
1624. Il s'étonne que M. Sagittarius 
ait oublié cette particularité ;etil en 
publie une autre qu’il a lue dans un 
ouvrage du jurisconsulte francais 
Baudouin (21). C’est que l’on fit, à 
Genève , une traduction francaise des 
Centuries de Magdebourg , avec la 
même mauvaise foi qui avait paru 
dans la traduction francaise du Com- 


(16) Andr. Schoppius, pag. 56. 

(17) Notez qu'il eut part à la traduction allez 
mande des trois premières Centuries.. =? 

(38) Annis quindecim valetudine afflictissi- 
mé. Andr. Schoppius, pag. 56. ; 


(19) Remarque (H) de l'article Izrvricüs, 


dans ce volume , pag, 354. 
(20) Crenius, Animadv., part. VI 
72 ; 


; Pag. 


(21) La Réponse à Bèze, sous le nom de Mi- 
chel Fabricius. 
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mentaire de Luther sur lÉpitre de 
saint Paul aux Galates (22). 

(C) IZ eut bien des persécutions el 
bien des chagrins à essuyer. | 1] fut 
un de ceux qui dressérent la Disci- 

line de l’église de Magdeboursg , qui 
fat imprimée l’an 1554. 11 se montra 
fort exact à la faire pratiquer, et il 
éloigna de la participation aux sa- 
cremens quelques personnes impéni- 
tentes. Cela fit qu’on le menaca de le 
battre et de le fouler aux pieds (23). 
Il fut fort maltraité dans les satires 
qui furent faites à Wittemberg con- 
tre les centuriateurs. S'curriles Ve- 
ministæ et Acolasti Witebergenses 
in famosé illius laboris reprehensione 
et acerb& invectiv4 D. Judicem voca- 
bant Judam et pullum filium asinæ 
subjugalis (24). Î s'opposa fortement 
aux synergistes pendant qu’il fut pro- 
fesseur en théologie à Iène. Leur 
parti était puissant, et employa les 
a a ps contre lui d’une maniére 
insolente et calomnieuse. On employa 
aussi les pierres; car il y eut une 
troupe de garnemens qui, pendant 
toute une nuit, commirent beaucoup 
de désordres autour de sa maison , et 
jetèrent des pierres à ses fenêtres. Il 
fut dépouillé de sa charge après Fa- 
voir exercée, parmi bien des troubles, 
dix-huit mois. Le prétexte que l’on 
allégua fut la publication d’un livre 
allemand de Fugä Papatüs, de la 
Fuite du Papisme (25); mais Pune 
des véritables causes fut son ppposi- 
tion au parti que la cour (26) favori- 
sait. Ce parti était celui du professeur 
Strigélius , l'un des chefs des syner- 

istes, ou des fauteurs de la liberté 

umaine. On ne manqua point de ré- 
pandre plusieurs raisons, ou plusieurs 
prétextes de la déposition de Matthieu 
Judex , qui furent toutes réfutées. On 
l’accusa entre autres choses, d’avoir 
répandu des exemplaires de la Vie de 
Dies Winter; et l’on exigea de 
lui qu’il indiquât l’auteur de cette 
satire, et qu'il recouvrât tous les 
exemplaires, et les remît à la cour. 

(22) Crenins, Animadv., part. WT, in ad- 
dendis, pag. penult. 

(23) Ipsi verbera et conculcationem fœdissi- 
mam minati sunt quod eos ad baptismum et 
usum cœnæ non admiserat. Andr. Schoppius, 
apud Crenium, Animadv., part. VI, pag. 62. 

(24) Idem , ibid., pag. 67. 

(25) Idem , ibid. , pag. 63. 

(26) Celle du duc de Weimar. 
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1 répondit que cet ouvrage n'était 
nullement un libelle que ce n’était 

ue la narration véritable de la vie et 

e la mort d’un fidèle serviteur de 
Dieu ; qu’il avait été nécessaire de 
l’opposer aux calomnies que les enne- 
mis de ce pieux personnage avaient 
semées, et de la communiquer à la 
veuve et à quelques autres pour les 
consoler. Il ne se crut point obligé à 
nommer l’auteur; mais il s’offrait de 
répondre touchant cette affaire de- 
vant des juges non suspects, qui se- 
raient les uns séculiers, et les autres 
ecclésiastiques. Ses adversaires ne de- 
mandaient point un semblable tribu- 
nal (27). En sortant d’Iène , il se re- 
tira à Magdebourg avec son ami Wi- 
gui , et ne jouit pas long - temps 

e la permission que le sénat lui ac- 
corda de s’y arrêter. On mit en arrêt 
quelques ministres ; on en fit sortir 
quelques autres nuitamment hors’de 
la ville. Il n’approuva point cette 
conduite des magistrats , et il exhorta 
ces ministres afiligés à prendre pa- 
tience. Il s’exposa par ce moyen à 
une grêle d'injures; et 1l y eut un 
bourgeois qui recut ordre de ne lui 

oint donner à louage sa: maison. 
La beau-père eut part aux outrages, 
parce qu'il avait logé chez lui. Ên- 
fin, le sénat commanda à Matthieu 
Judex de sortir incessamment de 
Magdebourg. Sa femme, toute baï- 
gnée de larmes, fut supplier le pre- 
mier bourgmestre de lui permettre 
de demeurer chez son père avec ses 
cinq enfans, jusques à ce que la ri- 

ueur de l’hiver fût un peu passée. 
lle représenta que son fils aîné n’a- 
vait que huit ans, et que le plus 
jeune n’avait que trois mois et se por- 
tait mal. Toutes ses prières et toutes 
ses remontrances furent inutiles ; ïl 
fallut partir, et se retirer à Wismar 
au travers des neiges (28). Les catho- 
liques romains ont bien triomphé du 
traitement que recurent les centuria- 
teurs de Magdebourg. Je me contente 
d’alléguer la réflexion d’un jésuite, 
Pour les quatre premiers auteurs des 
Centuries , dit-il (29), leur fortune a 
été bien différente de celle de Baro- 


(29) Andr. Schoppius, apud Crenium, Ani- 
madv., part, VI, pag. 68. 

(28) Idem, ibid. , pag. 6o- 

(29) Maimbourg, Histoire du Luthéranisme, 
tom. 11, pag. 1709, édition de Hollande. 
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nius; car peu de temps après avoir 
mis au jour leur ouvrage, ils furent 
bannis par les luthériens mémes , qui 
ne purent souffrir parmi eux de si 
ris hommes. 

JUDITH, femme juive qui 
délivra sa patrie assiégée par 
Holopherne. Vous trouverez cette 
histoire dans Moréri , avec quel- 
ques observations sur les embar- 
ras où elle jette les commenta- 
teurs. De tous les livres que les 
protestans on rejetés comme apo- 
cryphes, il n’y en a point qui 
méritât mieux que celui-là cet- 
te flétrissure ; car le parti le plus 
raisonnable que l’on puisse pren- 
dreest de dire que c’est un ro- 
man pieux (A). Il n’y a que peu 
d'années qu’un savant bénédic- 
tin à fait un livre pour résoudre 
les difficultés qu’on propose con- 
tre cette histoire (B). S'il ne les 
a pas levées , il a du moins four- 
ni divers éclaircissemens utiles. 
Je me souviens d’avoir vu une 
dissertation (a), où entre autres 
argumens on fait valoir celui-ci, 
c’est qu'il ne faut point regar- 
der comme un livre canonique 
un ouvrage qui autorise l’assassi- 
nat. Cela me fait souvenir d’une 
chose qui concerne lassassin de 
Guillaume, premier du nom, 
prince d’Orange(C). Quelqu'un a 
remarqué qu’on donne à Judith 
un éloge de grande signification, 
quand on assure que la médisan- 
ce (D) ne l’avait jamais attaquée. 

(a) Intitulée Ficta Juditha, etc., à Véro- 
ne, l’an 1614, et composée par Mirabilis 
de Bonacasa , où l’on prouve, 1°. que le livre 
de Judith est apocryphe ; 2°. que l’action de 

_ Judith est mauvaise, et que Rossæus, Ma- 
riana, el autres monarchomaques ont tort 
de s’en prévaloir. Ce Mirabilis de Bonacasa 
s’appelait en son vrai nom Eberhard de 
Weihe, et etait chancelier du prince Jules, 


duc de Brunswick. Voyez Placcius, de Pseu- 
donym., pag. 166. 
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A) C’est un roman pieux. ] Don 
Bernard de Montfaucon(1)observe que 
les protestans , pour se tirer de toutes 
les difficultés, ont dit que ce livre 
n’est qu'une fiction ou une parabole, 
et que quelques-uns d'entre eux ont 
assuré que c'est une tragédie. | me 
semble que les protestans se soucient 
peu de lever ces difficultés ; car c’est 
leur intérêt qu’elles subsistent, et 
qu’elles se multiplient d’une facon 
très-embarrassante. [ls montrent par- 
là qu'ils ont eu raison de rejeter cet 
ouvrage, et que l’église romaine prend 
our un livre canonique ce qui ne 
Fest point. Je crois donc que quand 
cet auteur a dit cela, il ne songeait 
pois au système des protestans; 1l se- 
es représentait intéressés, non moins 
que les catholiques, à maintenir dans 
cet ouvrage la gloire du Saint-Esprit. 
Quand on ne peut pas la sauver en 
accordant une chose avec les vérités 
historiques, on à recours aux alléeo- 
ries, aux paraboles, au sens mysti- 
que ,-etc. C’est ce que feraient les 
protestans, s’ils croyaient que l’histo- 
rien de Judith a été divinement in- 
spiré ; mais, comme ils ne le croient 
point, peu leur importe de dire que 
c’est une parabole. 
(B) Un savant bénédictin a fait un 
livre pour résoudre les. difliculiés 
7 propose contre cette histoire. ] 
ous verrez son nom et le titre de 
son ouvrage dans la remarque précé- 
dente. La méthode qu’il a suivie, 
pour conserver à l’histoire de Judith 
le rang qui lui est donné dans la com- 
munion de Rome, est plus instruc- 
tive, et en même temps plus édifiante 
que celle dont se servent les contro- 
versistes romains. Ceux-ci pour l’or- 
dinaire ne s’amusent qu’à rétorquer 
les objections. Ils tâchent de faire voir 
que les reproches des protestans con- 
tre les livres apocryphes peuvent être 
allégués contre les livres canoniques. 
Mais don Bernard de Montfaucon 
passe fort légèrement là-dessus, et 
s'applique tout entier à répondre di- 
rectement. Toute sa récrimination est 
contenue dans ces paroles : V’y a-t-il 
pas plusieurs histoires dans le texte 
sacré, où l’on trouve ces difficultés 
et méme de plus grandes, sans que 


.(x) Préface de la Vérité de l'Histoire de Ju- 
dith, & Paris , 1690 , m-12. La seconde édiuon 
est de l'an 1692. 
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pour cela on se soit jamais avisé de 
nier qu'elles sont véritables dans le 
sens littéral? L'histoire d'Esther 
n'est-elle pas pleine d'embarras et de 
difficultés , dont il est presque impos- 
sible de sè tirer? A-t-on jamais pu 
dire certainement qui est l’_Assuérus 
dont il est parlé dans ce livre, eten 

uel temps l'histoire doit étre placée ‘4 
Nan pas la même peine à fixer 
le temps des histoires de Ruih et de 
la ruine de la tribu de Benjamin, 
sans que pour cela on ose dire qu’el- 
les ne sont que des histoires parabo- 
liques ou énigmatiques (2)? Je ne sais 
s’il avait lu les objections de Raynol- 
dus , qui est celui de tous les auteurs 
protestans qui a traité avec plus de 
force la controverse des livres apo- 
eryphes. 

(C) Cela me fait souvenir d'une 
chose qui concerne l'assassin de Guil- 
laume,…. prince d'Orange.] Je parle 
du scélérat Balthazar Gérard qui le 
tua : car il y eut d’autres assassins 

ui ne firent que le blesser. Quoi- 
qu'il füt franc catholique , il contre- 
faisait finement le Gueux. Il se trou- 
Kait au préche. Il assistait aux priè- 
res du soir. Il avait toujours les 
Psaumes de Marot dans les mains, 
ou quelque autre livre huguenot. Il 
lisait aussi la Semaine poétique de 
Bartas, et l’on trouva que l'endroit 
le plus usé était l’histoire de Judith 
égorgeant Holopherne (3). I n’y a 
point de doute que l'exemple de cette 
femme ne puisse persuader à bien 
des gens, que c’est faire une sainte 
action que de se glisser à la faveur de 
mille mensonges, chez un prince qui 
opprime la liberté et la religion, de 
s’y glisser, dis-je, afin de le poignar- 
der aussitôt que l’on en aura l’oc- 
casion. En un mot, cette histoire une 
fois prise pour canonique, encourage 
les assassins à tout entreprendre con- 
tre la vie des rois ennemis, et fournit 
aux orateurs une couronne de gloire, 
pour la mettre sur la tête des Clé- 
ment et des Ravaïllac. Voici un pas- 
sage du sieur Maiïmbourg. « Les li- 
gueurs publièrent même dans leurs 
écrits, imprimés à Paris et à Lyon, 
qu’un ange avait déclaré à Jacques 
Clément, que la couronne de mar- 
(2) Vérité de l'Histoire de Judith, P48- 283, 


(3) Histoire d'Alexandre Farnèse, duc de Par- 
me, div. FLE, pag. 205, imprimée l'an 1692. 
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’ 


tyr lui était préparée, quand il 
aurait délivré la France de Henri 
de Valois ; et qu'ayant communi- 
qué sa vision à un savant religieux 
celui-ci l'avait approuvée, l’assu- 
rant qu’en faisant ce coup il serait 
aussi agréable à Dieu que le fut 
Judith en tuant Holopherne. Et 
parce que son prieur, nommé le 
père Edme Bourgoing , fut accusé 
d’être celui de tous les prédicateurs 
de la ligue qui s’emporta le plus à 
louer cet abominable parricide, 
son sujet, Papostrophant en pleine 
chaire , et l’appelant bienheureux 
enfant de son patriarche et saint 
martyr de Jésus-Christ, et le com- 
parant à Judith, où ne douta point 
que ce ne fût lui auquel ce jeune 
homme, qui était sous sa conduite, 
s'était conseillé, et qu’il ne l’eût 
ensuite confirmé dans son exécra- 
ble dessein (4). » 

(D) On assure que la médisance ne 
l'avait jamais attaquée. | La pensée 
dont je parle se trouve dans l'extrait 
d’un panégyrique (5). M. labhé de la 
Chambre faisant l’oraison funébre de 
la feue reine de France (6), « prit 
» son texte dans ces paroles du livre 
» de Judith : elle s’est rendue recom- 
mandable , famosissima , en toutes 
choses , parce quelle  craignait 
grandement le Seigneur , et per- 
sonne n'en disait le moindre mal. 
C’est peut-être le plus bel éloge 
qui ait jamais été donné à une 
femme : car quoiqu’en dépit de cet 


vs 
> 


» énorme déchaïnement de médi- 
» sance qui règne depuis si long- 


temps dans le monde, il y ait des 
femmes à qui cet implacable et in- 
» satiable monstre ne touche point, 
il est très-rare que ce grand bon- 
heur arrive à celles qui ont d’ail- 
leurs une réputation éclatante, ét 
qui sont, comme dit le texte, fa- 
mosissinæ : de sorte qu’on peut 
défier hardiment tous les Grecs et . 
tous les Romains, de nous montrer 
un passage dans leurs livres, où 
l’on donne en très-peu de mots 
une aussi grande idée , que celle 
que le livre de Judith nous donne 


(4) Maimbourg , Histoire de la Ligue, p. 358. 
(5) Dans les Nouvelles de la République des 
Lettres, mois de décembre 1684, art. VIII, 
pag. 1041. \ 


(6) On écrit eeci le 20 d'août 1605. 


JUDITH. 


dans les paroles qu’on vient de ci- 
» ter. L'adresse dont Homére s’est 
» servi pour faire recevoir à son lec- 
» teur une grande idée de la beauté 
» d'Hélène (7), est assurément infé- 
» rieure à la naïveté et à la simpli- 
» cité de l’auteur juif ; et ce qu’il y 
» a de plus beau dans sa manière de 
» louer , c’est qu’il a renfermé dans 
» son éloge la véritable cause , ét la 
» source de la vertu qu’il a décrite : 
» Elle a eu, dit-il, une grande répu- 
» talion en toutes choses , et à cou- 
» vert de toutes sortes de médisances, 
» parce qu'elle était fort touchée de 
» la crainte du Seigneur. C’est sur 
» cette heureuse expression du pané- 
» gyriste de Judith , que M. l'abbé 

de la Chambre a bâti l’oraison fu- 
» nébre de la reine. » 

Ausone a mis entre les sentences 
de l’un des sept sages de la Grèce, 
qu’une femme chaste fait peur à la 
calomnie : 


Ÿ 


Quæ dos matronæ pulcherrima? Vita pudica. 
Quæ casta est ? de qué mentiri fama vere- 
V Lun (8). 

Il suppose que Bias eut à répondre à 
deux questions. La première était : 
quelle est la plus belle dot d’une fem- 
me ? une vie chaste, répondit-il. La 
seconde était, quelle femme est chas- 
te? celle contre qui la renommée 
n'ose débiter des mensonges, répon- 

dit-il. Voilà des règles trop sévères 
2 


_ pourra-t-on dire ; car elles condam- 


nent toutes les femmes qui ont été 
exposées aux traits de la médisance , 
et 1l est sûr néanmoins qu’il y ena 
de très-vertueuses qui n’ont pu les 
éviter. Il faut convenir que cette 
maxime de Bias ne doit point servir 
de règle partout et sans exception ; 
mais pour l'ordinaire c’est une mar- 
que d’ane conduite parfaitement sa- 
ge , tant à l'égard de l’intérieur , 
qu'à l’égard de Pextérieur , que de 
-posséder la réputation de femme 
chaste sans l’opposition de personne, 
sans la contradiction d’aucun mau- 
vais bruit. Magnus est pudicitiæ fruc- 
tus pudicam credi ; et adversus omnes 
illecebras atque omnia delinimenta 
muliebris ingénii est veluti solum ac 
Jirmamentum in nullam incidisse Ja- 


(7) Voyez la remarque (A de l'article Hir&- 
ne, tom. VIT, pag. 526, citation (7). 

(8) Anson. , in septem Sapientum Sententiis 
septenis versibus explicatis , pag. m. 288. 
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bulam (9). C’est ce que disait l’ora- 
teur Porcius Latro en plaidant pour 
un mari qui accusait dadultère son 
épouse , parce qu’un riche marchand 
étranger lavait faite son héritière , 
et en avait allégué pour raison qu’il 
n’avait pu la corrompre. L'avocat ti- 
rait de là l’un de ses moyens : il sou- 
tenait qu’une femme devenait juste- 
ment suspecte lorsqu'on entreprenait 
de la débaucher; car si elle était bien 
chaste, on lirait sur son visage que 
l’on serait refusé, et son extérieur 
Ôterait toute espérance au galant , et 
la hardiesse de découvrir sa passion. 
Elle refuserait pour le moins avec 
tant de sévérité, qu’on n’oserait faire 
une seconde demande. Si elle ne 
craint pas que l’on la juge capable de 
faire la faute, elle ne craindra point 
de la commettre. Matrona quæ se 
adversus sollicitantes aviam volet , 
prodeat in tantum ornata, ne im- 
munda sit : habeat comites eius æta- 
tis, qui impudicos, si nilül aliud , 
verecundid annorum removeant : fe- 
rat jacentes in terram oculos : adver- 
sùs officiosum salutatorem inhumana 
pouus quam inverecunda sit, etiam 
in necessariam  resalutandi vicem 
multo rubore confusa longè ante im- 
pudicitiam neget ore, quam verbo : 
in hdc servandeæ integritatis custodid, 
nulla libido irrumpet. Prodite mihi 
Jronte in omne lenocinium compositä 
paulo obscœnius quüm positd veste 
nudæ, exquisito in omnes facetias 
sermone , tantum non ultro blandien- 
les, ul quisquis vicerit, non meluat 
accedere. Deindè miramini, si cum tot 
argumientis pudicitiam proseripserit , 
cultu, incessu, facie , aliquis reper- 
lus est qui incurreret, et reti adulte- 
ræ se non subduceret. Internuntium, 
Pputo, sollicitantis se, arripi et denu- 
dari jussit, et flagella et verbera, et 
omne genus crucialis poposoit in pla- 
gas deterrimi mancipü; vix imbecil- 
litas muliebris manus continuit. ÎVe- 
mo sic negantem iterum rogat (10)... 
Queæ potest non timere opinionem 
adulieri, potest non timere adulte- 
rium (11). Ces maximes sont trop 
rigides et trop outrées (12); et l’on 

9 Seneca, Controv. VIT, Lib, IT, pag. m. 
2 fi Tdem, ibid., pag. 186. 

(11) Idem , ibid. , pag. 187. 


(12) Voyez, tom. ITT, pag. 477, la remarq. 
(O0) de l'article Buonvez (David}. 
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serait assez souvent bien injuste, si 
Von Y réglait ses jugemens : mais en- 
fin l'avantage , le bonheur, la gloire 
qu’eut notre Judith forme un préjugé 
qui élève au grade le plus éminent 
l’idée de sa vertu et de sa bonne 
conduite. Je dirai par occasion que 
la morale de quelques païens a eu 
tant d’austérité, qu'ils ont voulu 

u’une femme ne fournit matière , ni 
à la médisance, ni aux éloges : c’est- 
à-dire qu'ils voulaient que le vérita- 
ble mérite d’une femme fût qu'on ne 
parlât point d’elle, qu’on n’en dit ni 
bien ni mal. Plutarque n’approuvait 

oint cette maxime; car voici l’exor- 
n d’un de ses ouvrages (13) : « Je n’ay 
» pas mesme opinion que Thucydi- 
» des .…. touchant la vertu des fem- 
» mes : pource que lui estime, que 
» celle là soit la plus vertueuse, et 
» la meilleure, de qui on parle le 
» moins, autant en bien qu’en mal, 
» pensant que le nom de la femme 
» d'honneur doive estre tenu renfer- 
» mé comme le corps, et ne sortir 
» jamais dehors. Et me semble que 
» Gorgias estoit plus raisonnable , 
» qui vouloit que la renommée , non 
» pas le visage de la femme, fust 
» connue de plusieurs : et m'est 
» avis que la loy ou coustume des 
» Romains estoit très-bonne, qui por- 
» toit que les femmes, aussi bien que 
» les hommes, après leur mort fus- 
» sent publiquement honorées à leurs 
» funérailles des louanges qu’elles 
» auroyent méritées. » Saint Grégoire 
de Nazianze était du goût de Thucy- 
dide. Craignez les louanges des hom- 
mes, disait-il, en s'adressant à une 
femme : cette crainte est l’ornement 
de votre sexe. 


il LA Ü 5% ? 
*Anmew Ta report, aù d’afeo Xtike- 

iv avdpæy" 

\ c / Lad C\ 4 
Kat AANGOUÉIN, TOUTO VUVAEE HAËOS. 
Linque alüs vana : ac labiis vereare virorum 
Commendari etiam, hoc fœmineum decus 


est (14). 
Joignez à cela ces paroles de Syné- 
sius (15). Miay dperdv "Ozipis @eTo Yu 
5 \ & ë »)% 
vaixds eiV&i, Tè MÜTE TO CU ŒUTHE, 
uireroëvoue daGñves Ty aümov. Unan 


(3) Plutarch., de Mulier, Virtutib., pag. 
242. Je me sers de la version d'Amyot. 


(14) G tegor. Nazianz. Tes LANAOTICOUÉVEY 
YUVAIROY 
(45) Synesius , orat. 1 de Providentiä. 
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virtutem Osiris muliebrem esse cen- 
sebat, ut neque corpus, neque nomen 
mulieris è vestibulo exiret. Ce que 
Synésius attribue à Osiris est au fond 
là méme chose que Plutarque attri- 
bue à Thucydide. Quelques-uns l'ont 
déhbitée comme une opinion de Péri- 
clès. Voyez ces paroles de Jean de la 
Casa : Cujus quidem mulieris (Victo- 
riæ Farnesiæ ) modestia ac pudor in- 
genuus illud profectd præstitisset , 
quod Periclem aiunt dixisse, primam 
in muliere laudem esse, ut ne de vir- 
tute quidem illius ullä ad viros fama 
emanet : sed nullé ratione occultarti 
tanta primariæ foœmincæ virtus polest, 
quin au viros quoque emergat , ac su0 
ipsa splendore se prodat (16). Mais 
quand même cent personnes aussi il- 
lustres que ces trois-là (17) auraient 
affirmé cette maxime, nous ne serions 
pas obligés de l’approuver. C’était 
condamner les femmes à une vie plus 
austère que ne l’est celle des char- 
treux ; c’était leur imposer la clôture 
et le silence de ces moines, et leur 
défendre de recevoir aucune visite 
dans leurs cellules. Or c’est ce que 
l’on ne défend point aux chartreux. 

: J’achève par cette note : la réputa- 
tion de Judith, cette réputalion, dis- 
je, pure et nette de soupcon, et ga- 
rantie de tout mauvais bruit, est une 
preuve admirable de vertu et de 
sagesse ; mais il n’en faut pas con- 
clure que toute femme qui n’a pas le 
même bonheur, et de quilon fait 
des contes, soit coupable d’impru- 
dence pour le moins. Il peut être vrai 
que la conduite d’une femme soit 
fort régulière; cependant , parce 
qu’elle aura chassé pour de fort bon- 
nes raisons, une demoiselle suivante, 
une femme de chambre , une servan- 
te, il se forgera bientôt de mauvais 
bruits. La personne chassée sera ma- 
licieuse et vindicatite, et s’adressera 
aux ennemis de sa maîtresse , et leur 
fera entendre mystérieusement ce que 
l'esprit de calomnie lui suggérera. 
Ces mensonges seront relevés; on s’en 
fera des confidences, on les brodera, 


on les fera même imprimer ; et ainsi 


une personne réellement innocente 
n’aura point la réputation de l'être : 
tantil est vrai, comme je lai dit en 

(16) Job. Casa, un Vità Petri Bembi, p. 143, 


collect. Bates. 
(47) Osiris, Thucydide, Périclès. 
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un autre lieu (18), que l’apparence 
coûte quelquefois beaucoup plus que 
la réalité. Celle-ci dépend de nous, 
l’autre dépend de plusieurs causes 
dont nous ne disposons pas. Le poëte 
Plaute représente cette pensée bien 
naivement dans une scène où deux 
vieillards , Calliclès et Mégaronides, 
parlent ensemble. 


ME. Quia omnes bonos , bonasque accurare, 
addeceti, 
Suspicionem, et culpam, ut ab se segregent. 
CA. Non potest utrumque fieri. ME. Qua- 
propler? CA, Rogas? 
Ne admitiam culpam, ego meo sum promus 
pectori ; 
Suspicio est in pectore alieno sitaæ. 
Nam nunc ego si te surripuisse suspicer 
Jovi coronam de capite, è Capitolio, 
Quod in culmine astat summo : si id non fe- 
ceris, 
Aique id tamen mihi lubeat suspicarier : 
Qui 1w id prohibere ma potes, ne suspi- 
cer (19) ? 


Te el nt el a er elatetials 1@ el.é 9e ele toire 


Malè dictitatur tibi volgo in sermonibus : 

Turpilucri cupidum te vocant cives tui. 

Tum autem sunt ali, qui te volturium vocant: 

Hostesn' an cives comedis, parvi pendere, 

Haæc cum audio in te dicier, excrucior miser. 

CA. Est, aique non est, mihi in manu, Me- 
garonides. 

Quin dicant, non est : meritd ut ne dicant, 

id est (20). 

Cette conclusion est très-bonne : 1l 
ne dépend point de moi, répond 
Mégaronides , qu’on ne me décrite ; il 
dépend seulement de moi qu’on ne 
le fasse avec raison. Notez qu’il y a 
cent accidens d’où peuvent naître les 
mêmes suites que de la maliguité 
d’une servante chassée. 


(18) Tom. JT, pags 544, à la fin de la remar- 
que (A) de l'article Ampxraraüs, 

(19) Plautus, ir Trinummo, act. 1, se. II, 
vs. 41, pag. m. 732. 

(20) Idem, ibid. , vs. 61, pag. 733. 


JULES 11 *, créé pape la nuit 
du 31 d'octobre au 1°. de no- 
vembre 1503 , était neveu de 
Sixte IV, et s'appelait Julien de 
la Rouvère (a). On a dit qu’il 
avait été batelier (A). Il y eut 
quelque chose de fort singulier 


"Leclerc dit que La plus grande partie 
du mal qu’on dit de Jules Il, vient de ses 
ennemis ; et c'est là que Bayle, ajoute-t-il, 
a prisé pour.composer l'article de ce pape. 

(a) Les Llaliens écrivent Ruvere, mais ils 
prononcent Rouvere, 
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dans son élection (B); car à pro- 
prement parler elle précéda l’en- 
trée des cardinaux dans le con- 
clave. Il avait gagné la faction 
du duc de Valentinois, en fai- 
sant entendre à ce duc qu’il était 
son pere (C), eten lui promet- 
tant de le traiter selon cette qua- 
lité. Il fit ensuite tout le con- 
traire. Jamais homme n’eut l’à- 
me plus guerrière que celui-là 
(D). Il se trouvait en personne 
au siége des villes, et 1l y était 
plus ardent que ceux qui com- 
mandaient ses armées (E). Une 
infinité d'écrivains assurent qu’il 
jeta un jour dans le Tibre les 
clefs de saint Pierre (F), afin 
de ne se servir que de l’épée de 
saint Paul : mais comme ces écri- 
vains se copient les uns les au- 
tres , sans citer un bon auteur 
original, je ne conseillerais à 
personne de garantir ce fait-là. 
Quoi qu’il en soit, on peut dire 
que si ce pape n’avait pas les qua- 
lités d’un bon évêque, il avait 
du moins celles d’un prince con- 
quérant. Îl avait un grand cou- 
rage, et une habileté politique 
par laquelle il formait des ligues 
et les dissipait selon l’exigence 
de ses intérêts. 11 en bâtit une 
tres-formidable contre la répu- 
blique de Venise , et y paya en- 
tre autres choses du foudre de 
ses excommunications ‘: mais 
quand il vit que la victoire que 
le roi de France, l’un des chefs 
de cette ligue, avait remportée 
sur les Vénitiens , affaiblissait 
trop cette république, il aban— 
donna ses alliés, et se réunit 
avec elle. L'empereur et le roi de 
France , également mécontens 
de lui, tâächèrent de le mettre à 
la raison par une voie qui a été 
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toujours formidable aux papes ; 

ce fut par la convocation d’un 
concile (b). Mais il ne s’étonna 
point de cela ; il procéda sévère- 
ment contre ce concile; et il en 
convoqua un autre qui eut le 
dessus , et auquel enfin le roi de 
France se soumit d’une maniere 
assez rampante (G). Il est vrai 
qu’alors Jules [T n’était pas en 
vie. La ligue sacrée qu’il forma 
en Italie recut un terrible échec 
par la bataille de Ravenne (c) : 
et si l’on avait su ou pu profiter 
de cet avantage, on serait sans 
doute venu à bout de ce fier pon- 
tife ; au lieu qu’on lui permit de 
se relever de ce rude coup (H), 
par Île peu d'usage que l’on fit de 
cette victoire : à quoi contribuë- 
rent notablement les puissantes 
diversions qui furent faites en sa 
faveur. Il obtint de grands se- 
cours de la Suisse; et fut fort li- 
béral de titres, et de plusieurs 
marques d'honneur envers les 
cantons (1). Il mourut de mala- 
die, rempli de vastes desseins(K), 
le 22 de février 1513. Il avait 
aimé le vin et les femmes (L); et 


on l’accuse même d’avoir été 


non-conformiste (M) : et il n’y a 
sorte de crimes dont on ne le 
charge dans un dialogue que l’on 
feint qu'il eut à la porte du pa- 
radis avec saint Pierre (N). La 
haine qu'il conçut contre la Fran- 
ce , où 1l avait trouvé un si bon 
asile sous le pontificat d’Alexan- 
dre VI, fut si énorme, qu'il 
commanda de tuer tous les Fran- 
çais qu'on rencontrerait (O), et 
qu'il promit récompense à qui- 
conque exécuterait cet ordre. Il 

(b) IL fut convoqué à Pise, et puis trans- 


Jeré à Milan et enfin à Lyon. 
(c) Le 11 d'avril, jour de Pâques 1512. * 
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ne faut pas croire que le vin et 
les jambons qu’il envoya au roi 
d'Angleterre , aient été la vraie 
cause de la guerre des Anglais 
contre la France (P). Je ne sais 
s’1l est possible de trouver une 
certaine harangue où il fut fort 
maltraité. M. Varillas, qui en 
parle, s’est exposé à la critique 
(Q). L'histoire de Venise, com- 
posée par le cardinal Bembus, 
suflit pour montrer l’emporte- 
ment , la mauvaise foi et l’am- 
bition prodigieuse de Jules IT, 
quoique cet historien soit là- 
dessus moins prolixe que Guic- 
ciardin. | 

Ce pontife fut si rebuté des 


emplâtres que son chirurgien lui 


avait mis inutilement sur un 

ulcère, qu’il n’y eut aucun moyen 

de le résoudre à souffrir qu’on 
continuât de le traiter. Le chi- 
rurgien , qui avait promis avec 

serment de n’employer plus cette 
sorte de remede, usa d’une trom- 
perie qui guérit le mal (R). Le 
Bandel raconte une chose assez 
plaisante (S). Je viens de lire, 
dans un écrivain français, que 
ce pape fut assez malin pour in- 
venter une fable injurieuse à la 
mémoire de Gaston de Foix, duc 
de Nemours , et qui pouvait 
augmenter au désavantage de la 
France la superstition des peu- 

ples. Cette fable portait que l’on 

avait vu sortir un serpent du 

tombeau du duc de Nemours. 

L’auteur qui m'apprend cela 

dit beaucoup de mal de ce pape: 
(E). 

(A) On a dit qu'il avait été bate- 
lier. | Erasme a inséré cette tradition 
dans ses Adages. 4 remo ad tribunal, 
dit-il (x), dici solitum ubi quis re- 

(x) Erasm., Adag., chil. LIL, cent. IV, num. 


86, pag m, 725. 
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pentè ab infimä conditione provehitur 
ad honesti muneris administrationem. 
Id quod haud scio an ulli contigerit 
Jœlicius quam Julio secundo. Nam 
Jama est, hunc juvenem ad stipem 
scalmum remo subigere solitum , et 
tamen à remulco non solum ad tribu- 
nal , verum etiam ad Summum illud 
rerum humanarum culmen evectus 
æst. ec contentus hoc fastigio, pon- 
tificiæ ditionis pomeria multum pro- 
_tulit : longius etiam producturus , si 
morts inclementiam vitam ülli 
noducere licuisset. Le père Théophile 

. Raynaud se trompe, lorsqu'il dit (2) 
qu’'Érasme fait mention de la méme 
chose dans l'explication du proverbé, 
Æ scaphä in triumphalem quadri- 
gam : ce n’est pas lui, mais Hadrien 
Junius (3), qui a expliqué cet adage, 
et qui a dit : Æfferri potest de quovis 
è fœce hominum ad magnas opes dig- 
nilatesque provectlo, quemadmodum 
Julius Ligur post sedentariam ope- 
_ ram in ducendo scalmo di navatam, 
_ Sixti pontificis beneficio insignibus 
_ ecclesiasticorum honorum ornatus, 
tandem ad pontificatum maximum 
emersit. Anastase Germonius, arche- 
vêque de Tarentaise , à soutenu que 


» tout ce qu’on a conté touchant la 


naissance de Sixte IV et de Jules II, 
est faux, et que Léonard de la Rouvé - 
re, pére de Sixte, était un trés-noble 
chevalier, et qu'avant l'élévation de 
ce pape , la famille de la Rouvére 
était dans un grand éclat. Sixtus LP 
Jalsd jactatus est à plebeiis et pisca- 
toribus editus , cm patrem haberet 
Leonardum de Ruvere, Equitem no- 
bulissimum , ut observavit Anastasius 


» Germonius, exponens indultum Hie- 


ronÿmi cardinalis de Ruvere \. Six- 
tus, num. 28. qui etium Ÿ. Magnis, de 
gentis Ruvereæ antiquo ( etiam ante 
Sixtum) splendore , agit diffusissi- 
mè (4). 

M. de la Monnoie (5) prétend qu’A- 
nastase Germonius, « qui ne fait que 
» copier Onuphre, ne peut pas tenir 
» contre Philelphe, Baptiste Frégose, 
» Volaterran , Corio, Érasme, Ma- 
» chiavel, Chasseneuz, le Bandel, 

/ 


(2) Theophil. Raynaud. , Hoploth., sect. II, 
serie TIT, cap. I, pay. m. 303. 


(3) Hadr. Junius, Adag., cent. VI, num. 43. 
(4) Theophil. Raynaud.; Hoplotheca, p. 304. 


(5) Dans une remarque manuscrite qu'il m'a 
communiquée. 
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» Du Ferron, Masson , et tant d’au- 
» tres dont on peut voir un assez 
» bon nombre cité par de Sponde, 
» dans sa continuation de Baronius, 
» année 1471, n. 10. » Le Bandel as- 
sure que Jules IT se vantait lui-même 
d’avoir conduit un petit bateau. Giu- 
lio secondo pontefice, anchorche di 
bassissima gente fosse disceso , e non 
si vergognasse spesse fiate dire che 
egli da Arbizuola, villa del Savonese, 
havesse con una barchetta pit volte, 
uando era garzone, menato de le 
cipolle a vendere a Genova, fu non- 
dimeno huomo di grandissimo inge- 
gno,-e di molto elevato spirito (6). 
(B) IL y eut quelque chose de fort 
singulier dans son élection.\| Elle fut 
certaine avant que les cardinaux en- 
trassent dans le conclave, et ainsi 
Julien de la Rouvère y entra pape. 
Il évita le coup de ce proverbe assez 
commun , que qui entre pape au 
conclave en sort cardinal , Chi entra 
papa , esce cardinale (7). C’est qu’il 
avait assuré sa brigue par tant de 
promesses , et qu’il avait en main 
tant de moyens d’enrichir ceux qui 
lui seraient favorables, qu’il n’était 
pas possible que la dignité papale lui 
manquäât. Outre les richesses qu'il 
avait déjà acquises, il eut en main 
celles d'autrui : chacun s’empressa 
de lui offrir son argent, et même ses 
bénéfices ; de sorte qu'il se viten état 
de promettre plus qu’on ne lui de- 
mandait. Voilà les voies iniques par 
oùil monta au pontificat. Ce n’est pas 
un protestant qui le dit, c’est un au- 
teur italien. #a molio più ve lo pro- 
mossono le promissioni immoderale , 
ed infinite fatte da lui à cardinali, a’ 
principi, a’ baroni, ed a ciascuno , 
che gli potesse essere utile a questo 
negotio , di quanto seppono dimanda- 
re : ed hebbe oltra cio faculta di dis- 
tribuir danari , e molti beneficü , e 
dignita ecclesiastiche , cosi delle sue 
proprie , come di quelle d'altri : per- 
che alla fama della sua liberalita 
molti concorrevano spontaneamente 
ad offerirgli, che usasse a proposito 
suo 1 danari, il nome, gli ufficu, ed 
i beneficiü loro : nè fu considerato per 


(6) Bandel , nouvelle XXXI de La IT. part. 


folio 219 verso. M. de la Monnoie m'a commu- 


niqué ce passage. 
(7) Mémoires des intrigues de la cour de 
Rome, imprimés à Paris, 1677, pag. 20. 


42 


alcuno essere molto maggiore le sue 
promesse di quello, che poi pontefice 
potesse à dovesse osservare : perche 
haveva lungamente havuto nome tale 
d'huomo libero, e veridico , che Ales- 
sandro Sesto, nimico suo tanto acerbo, 
mordendolo nell altre cose, confes- 
sava lui essere huomo verace ; laqual 
laude , egli sapendo , che NIUNO 
iu facilmente inganna gli aliri, che 
chi & solito , ed ha fama di mai non 
gl'ingannare ; non tenne conto, per 
conseguire il ponteficato , di macu- 
are (8). S'il n’eût pas employé cette 
simonie, comment eût-il pu porter 
les cardinaux à lui donner leurs suf- 
frages , lui qui avait toujours fait 
paraître un naturel si inquiet et si 
terrible , et qui s'était fait beaucoup 
d’ennemis (9) ? L'argent vient à bout 
de tout: il fit un pape avant qu’on se 
fût assemblé pour lélection; chose 
qui ne s'était jamais vue. Zl cardinale 
di San Pietro in Vincola , potente 
d’amici , de riputatione, e di ricchez- 
ze, haveva tirati a se i.voti di tanti 
cardinali , che non havendo ardire di 
opporsegli quegli, che erano di con- 
traria sentenza, entrando in conclave 
gia papa certo, e stabilito ; fu con 
essempio incognito prima alla memo- 
ria de gli huomini, senza che altri- 
menti sichiudesse ilconclave, la notte 
medesima, che fu la notte dell’ ultimo 
giorno d'ottobre , assunto al pontefi- 
cato (10). | 
(C) ZT fit accroire au due de Valen- 
tinois qu'il était son père. | Je w’ai lu 
cela que dans un ouvrage de M. Va- 
rillas. Cet historien (11) rapporte que 
les Francais accusérent Jules IT d’étre 
monté sur le trône de saint Pierre 
par deux voies irrégulières, qui étaient 
celles de la simonie (12) et de la four- 
berie. Pour justifier La simonie, vs 
marquèrent les bénéfices , et les léga- 
tions promises dans le conclave , et 
données après l'élection aux cardi- 
maux qui étaient chefs de faction, 


(8) Guicciardin., Eh. VI, folio m. 165 verso. 

(a) IL quale era notissimo essere di natura 
mollo difficile , e formidabile a ciascuno; ed il 
quale inquielissimo in ogni tempo , e che have- 
ve consumato l'eta in continui travagli; haveva 
per necessilà offeso molli, essercitalo odit, e 
#ünicilie con molli huomini grandi. Idem, ibid. 

(10) Idem , ibid, , folio 165. 

{:1) Anecdotes de Florence , pag. 229, 230. 

(12) Quant.à la simonie , voyez ce qui & élé 
«ile de Guicciardin , ci-dessus , remarque (B). 
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et spécifièrent les sommes d'argent 


que d'autres cardinaux avaient tou- 


chées pour prix de leurs suffrages. 
Pour démontrer la fourberie , on re- 
montra au méme pape, que les car- 
dinaux espagnols s'étant engagés par 
serment à ne donner leurs voix qu'à 
celui qui leur serait proposé par le 
duc de Valentinois , le cardinal de 
S'aint- Pierre-aux -Liens, qui était en- 
nemijuré de ce duc, lui fl persuader 
par des personnes apostées, qu’il était 
son père; qu'il avaitentrelenu sa mêle 
dans le temps qu'elle semblait 

s’abandonner qu'au cardinal Borgia, 
qui fut depuis Alexandre VI ; que la 
jalousie, que le méme Borgia en avait 
conçue , avait été La seule cause de la 
persécution qu'il lui avait faite durant 
plus de dix ans ; mais que maintenant 
qu’il s'agissait de faire uxautre pape, 
s’il Le voulait favoriser, il le traiterait 
en fils. Le duc de Valentinois avait 
ajouté foi à ce qu'on lui disait en con- 
fidence , et s'était reläché jusqu'a 
consentir que les cardinaux de sa fac- 
tion élussent Saint- Pierre-aux-Liens, 
qui n'avait pas manqué incontinent 
après. de le dépouiller de toute la Ro- 


magne et de l Ombrie , au lieuide : 


l'avouer pour son fiës. 
(D) Jamais homme n'eut l'âme plus 
uerrière que celui-la.} Voici ce qu’en 
dit Jean le Maire , historiographe de 
Louis XIF, Æncores déclairerons nous 
une autre merveilleuse difference, en 
la fin de ceste œuvre : c'est de la 
gracieuseté et tractabilité du souldan 
envers le roy treschrestien , au regard 
de la rigueur et obstination du pape 
moderne, lequel tout martial et tout 
rebarbatif, en son harnois , comme s'il 
deust faire parler de ses armes terri- 
bles et belliqueuses | comme du grand 
Tamburlan , empereur et souldan des 
Tartares , veult tousjours perseverer 
à la guerre, laquelle luy est aussi 
bien seant, comme à un moyne houzé 
de danser. $ine fera il pas un nou- 


peau monde tout MONSITUEUX ; CONLME : 


il cuide : car tousjours pourceaux 
paistront glands. Le chesne sera des- 
pouillé de ses feuilles en temps deu ; 
et le bois appliqué en tel usage , com- 
me à telle matiere appartient. Mais 
La belle couronne stellifere , et l'aigle 
de Jupiter, qui sont clers luminaires 
celestes, ‘fixes et immobiles, comme 
tesmoignent les astrologues, seront 


FOLESAIT" 


luisantes au firmament tant que le 
monde durera (13). Guillaume Budé 
l'a nommé un chef sanguinaire de 
gladiateurs (14), et a touché d’une 
grande force le scandale que formait 
un pape , qui à l’âge de soixante-dix 
ans se faisait voir en habit de guerre, 

endant que le peuple demandait à 
Déu la paix processionnellement. 
Cum sacerdos septuagenarius Christi, 
pacis conditoris et parentis legatus , 
Bellonæ sacris operaretur : cui cum 

eneris humant luculento dispendio 
be contendebut. Idque tum, cum 
profanum vulgus ad delubra pacis et 
concordiæ miserabili specie supplica- 
tiones inibat. Enimverd visendum 
spectaculum, patrem non modo sanc- 
tissimum , sed etiam senio et canitie 
spectabilem, quasi ad tumultum gal- 
licum Bellonæ fam& suos evocatos 
cientem : non trabeä , non augustis 
insignibus venerandum , non pontifi- 
cts gestaminibus sacrosanctum , sed 


_ paludamento et cultu barbarico con- 


spicuum ; sed furiali, ut ita dicam , 
confidentid succinctum \Nfulminibus 
illis brutis et inanibus lucidum, emi- 
nente in truci vultu cultuque spiri- 
tuum atrocitate (15). Ce n’est là 
qu’une petite partie des déclamations 
véhémentes de Budé contre ce pape. 
Vous les pourrez voir plus au long 
dans Flacius Illyricus au XXE. livre 
du Catalogue des Témoins de la Vé- 
rité. 

(E) IT se trouvait en personne au 
siége des villes , et il y était plus 
ardent que ceux qui commandaient 
ses armées. |] Du Plessis-Mornai n’ajou- 
te rien aux expressions de Guicciar- 
din, quand 1l dit (16), « resolu d’atta- 
»quer Ferrare est conseillé de pren- 
» dre premierement la Mirandole , 
» etennuyé de ce que le siege ne s’ad- 
» vançoit pas à son gré (chose non 
» attendue et non jamais advenue) s’y 
» trouve en personne, contre une 
» ville chrestienne le vicaire de Christ 
» en terre , dit Guicciardin , vieil et 
» malade, en une guerre par lui sus- 


(13) Jean le Maire de Belgés, prologue sur le 

Traité des Schismes, pag. 2, édition de Lyon, 
1549 , in-folio. 
. (14) Cum interim sub ipso lanisl& sanguina- 
rio. Budæus, de Asse, apud Hotting., Histor. 
eccles., tom. V, pag. 545. 

(15) Idem , ibid. , apud eundem Hottinger., 


| sbid, , pag. 546. | 


d'à 


(16) Du Plessis, Mystère d'Iniquité , p. 578. 
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» citée contre les princes chrestiens » 
» si aheurté, si impetueux, que rien 
» ne se fait assez tost, tousjours à 
» crier après les capitaines, tousjours 
» en furie , logé prés de la batterie, 
» jusques-là, que deux hommes lui 
» sont tuez dans sa cuisine, quelque 
» remonstrance que ses cardinaux lui 
» fissent, du scandale dont il char- 
» geoit et sa personne et son siege. 
» Monstrelet (17) à ce propos : i de- 
» laissa la chaire de Saint Pierre, 
» pour prendre le iiltre de Mars, 
dieu des batailles, desploier aux 
» champs les trois couronnes et dor- 
» mir en eschauguette; et Dieu sçait 
» comme ces mitres, CTOix , et CT'Osses 
estoient belles à voir voltiger parmi 
» les champs : le diable n’avoit garde 
» d'y estre, car on faisoit trop bon 
» marché de benedictions. » Guicciar- 
din représente bien fortement ce qui 
concerne le siége de la Mirandole ; 
car il observe que ce pape n’avait nul 
égard au froid horrible de la saison , 
qui retardait les travaux des assié- 
eans. Parti il secondo di di Gennaio 
(18) da Bologna accompagnato da 
tre cardinali, e giunto nel campo,. 
alloggid in una casetta d'un villano ; 
sottoposta & colpi dell” artiglierie de’ 
nimici ; perche non era pi lontana 
dalle mura della Mirandola che tiri 
in due volte una balestra commune : 
quivi affaticandosi, ed essercitando 
non meno il corpo che la mente, e che 
l’imperio, cavalcava quasi continua- 
mente hora quà, hora la per il campo, 
sollecitando che si desse perfettione 
al piantare dell’ arüglierie , delle 
quali insino a quel giorno era pian- 
tata la minor parte, essendo impedite 
quasi tuite l’opere militari da’ tempi 
asprissimi, e dalla neve quasi continua 
(19). En se plaignant deses capitaines, 
il encourageait les soldats par l’espé- 
rance du pillage ; car il leur promet- 
tait de ne point capituler avec la ville. 
mais de la leur laisser saccager. Stette 
alla Concordia pochi giorni ricondu- 
cendolo all essercito l& medesima 
impatientia, ed ardore ; il quale non 
raffredo punto nel camino.la neve 


C4 


Ÿ 


(17) M. du Plessis cite Monstrelet es nouvelles 
Additions, mais c'est une faute , ear Monstrelet 
mourut avant le pontificat de Jules IT, et n'est 
point l'auieur de ces Additions. 


(18) De l'an 15%1. 
(19) Guiceiard., lib. IX, foliu 262 verse. 
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grossissima , che tuttavia cadeva del 
cielo , nè i freddi cos} smisurati che a 
pena 1 soldati potevano tollerargli : 
edalloggiato in una chiesetta propin- 
qua alle sue artiglierie , e pit vicina 
alle mura , che non era l’alloggia- 
mento primo , nè gli satisfacendo cosa 
alcuna di quelle, che si erano fatte , 
e che si facevano ; con impetuosissime 
- parole silamentava di tutti i capitani, 
eccetto che di Marc’ Antonio Colon- 
na, il quale di nuovo haveva Jfatto 
verire da Modena ; rè procedendo con 
minore impeto per l'essercito, hora 
questi Sgridando , hora quelli altri 
confortando , e facendo con le parole, 
e con à fatti l'officio del cdpitano. 
Prometteva , che i soldati procede- 
vano virilmente , che non accetterebbe 
la Mirandola con alcuno patio ; ma 
lascierebbe in potestà loro il saccheg- 
giarla (20). Mézerai (21) rapporte que 
La ville ayant été prise à composition, 
le 19 de mars (22), le pape se Jit 
Porter dedans par la brèche. 

(F)Uneinfinité d'écrivains assurent 
quil jeta un jour dans le Tibre les 
clefs de saint Pierre. | Jusqu'ici je 
n'ai point trouvé d’autre garant de ce 
fait-là que cette épigramme latine 
d’un certain Gilbertus Duchérius 
Vulto (23), Aquapersanus. 

In Gallum, ut fama est, bellum gesturus 

acerbum , 
Armalam educit Julius urbe manum : 
Accinctus gladio , claves in Tibridis amnem 
Projicit, et sævus, talia verba facit : 


Quüm Petri nihul efliciant ad prælia claves, 
Auxilio Pauli forsitan ensis eril. 


Or on nr’avouera qu’un tel fondement 
est bien fragile ; car quand un poëte 
a une jolie pensée , et qu’il ne trouve 
point un sujet propre à quoi il la 
puisse appliquer , il ne se fait gutre 
un cas de conscience de remédier à 
cela par sesamplifications , et par ses 
fictions : il aime mieux épargner la 
vérité que perdre un bon mot: Poëtæ 
modo aliquid argutè vel acutè dicere 
videantur, plerumque verumne sit an 
Jfalsum, propemodum non curant(24). 


(20) Guicciard., lib. TX, folio 263. 

(21) Abrégé chronologique , tom. 1, pag. 
455, à l'ann. 151v. 

(22) LI fallait dire le 20 de janvier. 

(23) Du Plessis, pag. 380, ne cite que cel au- 
teur ; et le nomme Gilbertus Ductérius. 1! était 
d'Aigueperse en Auvergne. Ses Épigrammes 

furent imprimées à Lyon en 1538. [ Leclerc dit 
que le nom de cet auteur est Ducber. ] 

(24) Papyr. Masso , ên Vitâ Leonis X. 
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Quoi qu’ilen soit, cette action de 
Jules IT , vraie ou fausse, se trouve 
dans beaucoup d'auteurs. Un des plus 
modernes où je l’aie vue, la rapporte 
ainsi (25). Percusso cum ipsis (Vene- 
tis ) fœdere exercitum suum adversus 
imperatoris confœderatos Ferrarien- 
sem et Eudovicum XIT , regem Fran- 
corum , iniquissimus et perfidissimus 
bellator eduxit (26), cum ed voce, 
queæ ipsum non sancti Petri, sed per- 
ditissimi et sceleratissimi Latronis suc- 
cessorem esse commonstravit. Cunt 
exercitu enim Romé egressus, Petri 
clavem furibundus in Tiberim jacta- 
vit, adeoque, uti ingeniosè Bibliander 
conclusit, omne, quod à sancto Petro 
se habere finxit jus, Tiberino flumini 
resignavit : additis hisce verbis ; Quia 
clavis sancti Petri amplis nil juvat, 
(evaginato gladio) valeat gladias 
sancti Pauli. Je ne dois pas omettre 
qu’Hotman rapporte la même chose 
sur la foi d’Arnoul du Ferron,historien 
catholique. Zs est Julius secundus , 
dit-il (27) , de quo et Arnoldus Fer- 
ronus , virimprimis doctus , et Gal- 
liæ nostræ hustoricus , et Burdegalen- 
sis quondam parlamenti senator , 
itemque alii complures memoriæ pro- 
diderunt: quod cum exercitu compa- 
rato Rom in Galliam , infesio in 
regem nostrum animo , contenderet , 
suasque armalas copias ipse loricatus 
ex urbe per Tiberis pontem educeret, 
multis hominum audientibus hæc pro- 
nuntiavit : quando nobis claves Petri 
nihil prosunt ; age, gladium Pauli 
distringamus : simul claves, quas se- 
cum attulerat , in Tiberim projecit , 
gladiumque vaginé eduxit. Qué de 
re notum illud vetus carmen est (28). 

Je n’aurais jamais cru qu'Hotman 
eût été capable de la mauvaise foi 
dont je m'en vais le convaincre. J’ai 


consulté Arnoul du Ferron, et je n’ai 


point trouvé qu’il rapporte l’épigram- 


.me de Duchéri, comme il semble 


qu'Hotman le lui impute. Les vers 
qu’il rapporte sont d’une toute autre 
nature ; et il y joint la réponse qu'y 


(25) Johan. Henricus Hecideggerus, Historia 
Papatûs, pag. 192, 193. 

(26) Du Plessis, pag. 580, ne devait pas 
mellre celle expédition peu après son élection au 
papat. 

(27) In Bruto Fulmine , pag. m. 110, ELLES 

(28) C’est l’épigramme de Duchéri, rapportée 
ci-dessus : Hotman La met tout du long. 
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fit Jean Lascaris, en faveur de Jules I. 
Je ne nie point qu’il ne rapporte le 
conte des clefs de saint Pierre jetées 
dans le Tibre ; mais il doute si ce 
west pas une fiction. Quin vulgatum 
est, dit-il (29) 3ocoNE conricro an 
vero , quando romani pictores Petro 
claves, Paulo ensem tribuunt, illum 
in Gallos emissurum copias ense ac- 
cinctum et clavibus ad Tybrim pro- 
Jectum in aquas amnemque projecisse 
claves, hæc inferentem , quandoqui- 
dem nihil Petri claves prodessent , 
Pauli ensem ( quem mox eduxerat ) 
auxilio futurum. La sincérité souffre- 
t-elle que l’on appuie un tel contesur 
Vautorité d’un grand magistrat catho- 
lique , en supprimant la déclaration 
qu'il a faite , qu’il ne sait sice n’est 
pas une imposture ? La plupart des 
livres sont pleins de semblables cita- 
tions , et l’on ne saurait prendre la 
peine de vérifier souvent si ceux qui 
citent les auteurs y procèdent de 
bonne foi; on ne saurait, dis-je, 
prendre souvent cette peine, sans 
contracter un esprit de défiance qui 
oblige à ne croire que ses propres 
yeux. Si un auteur aussi illustre que 
Francois Hotman se donne tant de 
Jicence , que ne feront pas de petits 
auteurs qui n’ont rien à perdre ? Il 
faut ici raisonner d’un sens contraire 
à celui qui s’écriait: 

Quid domini facient, audent cum talia Ju- 

res (30) ? 

(G) Le roi de France se soumit 
d'une manière assez rampante.] Cela 
confirme ce que j'ai dit quelque part 
(31), que les princes ne sont presque 
jamais sortis de leurs démélés avec le 


“pape qu’à leur confusion. Louis XII 


avait convoqué une assemblée de l’é- 
glise gallicane à Tours, l’an 1510, 
pour savoir s’il pouvait en conscience 
faire la guerre à Jules II, Il avait 
appris de cette assemblée , que ses 
armes étaient justes |, que celles du 
pape nel'étaient pas, et qu'il pouvait 
allerjusqu à l'offensive pour se défen- 
dre (32). À sa requête et à celle de 
l’empereur, et en exceution du dé- 
cret du concile de Consiance (33), 

(29) Arn. Ferronus, in Ludovico XHI, folio 


‘m. 52 verso. 
(30) Virgil.. eclog. EII, vs. 16. 
(31) Dans l'article Grécoine VII, tom. VII, 
pag. 238, à la fin de la remarque (B). 
(32) Méxerai, Abrégé chronologique, Lom. 
IV, pag. 453. 
(33) Li même, pag. 451. 


445 
quelques cardinaux avaient convoqué 
un concile général à Pise ; lui et l’em- 
au avaient approuvé par leurs 
ettres patentes (34) l’indiction de ce 
concile. Il avait protégé les pères qui 


le composaient, et qui avaient dé- 


claré Jules suspens de l'administra- 
tion du pontificat , et fait défense de 
lui obéir (35) : il les avait protégés, 
dis-je , contre ce pape qui les excom- 
munia et les dégrada dans son con- 
cile de Latran ; et néanmoins ce même 
roi quelque temps après déclara qu’il 
tenait l’assemblée de Pise pour un 
prétendu concile. Ses procureurs, ce 
sont les paroles de l’acte (36), ayans 
en main lettres patentes dudit Toy 
trés-chrestien | scellées de son Sceau 
et par luy signées et expediées de son 
mandement , se sont après la reve- 
rence et humilité, en tel cas TeqUIS , 
renduë, departis entierement du pre- 
tendu concile de Pise, et pleinement 
renoncé à iceluy : et se sont pure- 
ment, librement, et simplement ar- 
restez au très-sainctconcile de Latra n, 
comme au vray , unique , et legitime. 
En outre, suivant leur procuration 
susdicte , ils ont promis, que desor- 
mais ledit roy très-chrestier ne don- 
nera aucune faveur ny assistance en 
quelque maniere que ce soit audit pre- 
tendu concile de Pise : ains plutost 
que tous ceux qui se trouveront en sa 
ville de Lyon , ou autre part en son 
royaume, terres et seigneuries qui 
luy appartiennent, persisians sous le 
nom dudit pretendu concile de Pise : 
il les en fera vuider dans un mois 
prochain : et ceux qui ÿY contrevien- 
dront Opiniasirement de quelque estat, 
grade, dignité, ou condition qu'ils 
soient , seculiers ou ecclesiastiques , 
il les en chassera , et .les repuiera 
Pour schismatiques | et comme tels à 
tout mandement dudit sainct père , il 
les poursuivra par main armée s’il en 
est de besoin. En outre , ont promis 
lesdits procureurs au nom que dessus, 
que le susdit roy très-chrestien effec- 
luera que six prelats et quatre doc- 
teurs ou graduez des plus apparens 
du nombre de ceux quise sontirouvez 


(34) Au mois de juillet 1517. 

(35) Mézerai, Abrégé chronologique , 10m. 
IV, pag. 462. 

(36) IL est tout entier dans la Réponse de : 


Coëtfeteau au Mystère d'Iniquité , PAg. 1221 ef 
suiv. 
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audit pretendu concile de Pise, seront 
deputez vers nostredit sainct pere le 
pape, pour et au nom dudit pretendu 
concile de Pise, et representans le 
corps de ious ceux qui ont adheré ü 


iceluy , comparoistre entre ici et le. 


premier de janvier en personne devant 
sa saincteté , afin de renoncer audit 
concile de Pise, purement , et sim- 
plement , et iceluy abjurer, après 
avoir requis, et receu la rémission el 
l'absolution de sa saincteté , humble- 
ment et en forme convenable. Et 
qu’au surplus ils adhereront, et s’in- 
corporeront audit concile de Latran , 
comme au vray , unique et indubita- 
ble , tant en leur nom que des autres 
leurs adherans. Que s'ils se rendent 
reffusans de ce faire, le susdit roy 
ne donnera aucun secours , assistan- 
ce , ou faveur , contre l'authorité du 
saint siege apostolique, 4 aucun de 
ceux qui se sont irouvez, OU qu ont 
favorisé audit pretendu concile de 
Pise , au contraire il fera de tout son 

ossible executer les sentences , de- 
crets , et censure de nostre Sainct 
pere , voire à main armée , si besoin 
est, sans dissimulation , ny fraude 
aucune. Voilà ce que gagnent les pré- 
lats qui s’attachent au parti de leur 
prince dans ses démélés avec Rome : 
on les sacrifie au pape quand on s’ac- 
commode. Il y a lieu de s'étonner 
qu’il s’en trouve tant qui préfèrent 
leur prince temporel à leur prince 
spirituel. 

(H) On lui permit de se relever de 
ce rude coup.| I] s’en releva si bien , 
que la même année les Français furent 
contraints d'abandonner le Milanais. 
Rien ne fut aussi préjudiciable à 
Louis XII, que la superstition d’Anne 
de Bretagne,son épouse. Elle se rem- 

lit la tête de tant de scrupules , sur 
ik guerre que la France faisait au 
pape, qu’elle retardait tous les bons 
desseins de son mari(37). 

(D) Il fut fort libéral de titres en- 
vers les AE « Au lieu que ses 
» prédécesseurs donnaient des privi- 

ne aux mendians, cestui-Ci aux 
» cantons de Suisse , lors principaux 
» exécuteurs de ses hautes entrepri- 
» ses, auxquels il donna le titre per- 
» pétuel de défenseurs de la liberté 
» ecclésiastique , avec plusieurs bul- 


(37) Voyez Mézerai, Abrège chronologique, 
pag. 457, 460. 
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» les , étendards , épée et bonnet 
» d’or, et autres présens pour les 
» obliger à tous ses mandemens 
» (38). » | 
(K) 1 mourut de maladie, rempli 
de vastes desseins (39). ]. C’est ce que 
témoigne Guicciardin (40). {n questi: 
tali e tanti pensieri (c’est-à-dire d’en- 
gager le roi d'Angleterre à faire la 
guerre à la France, et de déposer 
Loue RL , et de donner le royaume 
au premier qui le pourrait conqué- 
rir)e forse ancora in altri piu occul- 
ti, e maggiori (perche in un animo 
tanto feroce non era incredibile con- 
cetio alcuno , quantunque vasto, € 
smisurato ) l’'oppresse dopà infermità 
di molti giorni la morte... Principe 
d’animo , e di costanza inestimabile , 
ma impeluoso , € di concetti smisura- 
ti, per i quali che non precipitasse, 
lo sostenne piu la riverenza della 
Chiesa, la discordia de’ principi, e 
la conditione de’ tempi, che la mode- 
ratione , e la prudenza : degno certa- 
mente di somma gloria , se fusse sta- 
to principe seculare, o se quella cura, 
ed intentione , che hebbe ad esaltare 
con l'arti della guerra, la Chiesa 
nella grandezza temporale , havesse 
havuta ad esaltarla con l’arti della 
pace nelle cose spirituali : e nondi- 
meno sopra tutti suoi antecessori, di 
chiarissima , honoratissima memoria, 
massimamente appresso & coloro , 
i quali, essendo perduti i veri vocabo- 
li delle cose , e confusa la distntione 
del pesarle rettamente, giudicano che 
sia più ufficio de’ Poniefici, aggtu- 
gnere con l’armi, e col sangue de 
cristiani , imperio alla Sedia . Æpo- 
stolica , che l'affaticarsi con l’esem- 
pio buono della vita, e col correg- 
gere, e medicare à, costumt trascorsi 
per la salute de quelle anime, per 
laquale si magnificano che Christo 
gli habbia consttuilt in terra suoi 
V'icari (41). Que cela est judicieux, 
et que voilà une censure admirable 
de ces docteurs impatiens qui croient 
que tout est juste, pourvu que la 


(38) Du Plessis Mornai, Mystère d’Iniquité, 
pag. 580. Voyez aussi Heidegger. , Hist. Papa- 
tûs , pag. 192, 103. 

(39) Varillas, Histoire de Louis XII, lv. X, 
pag. m. 217 el suiv. en spécifie sept de bon 
compte. 

(4o) Guicciard., Lib. XI, folio 325. 

(4x) Voyez dans la remarque (Q), citation 
(60), un passage de Mézerais 


n 


.… tis Silesiæ, 
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grandeur temporelle de psc s'y 
rencontre ! En particulier , cela porte 
contre le cardinal Palavicin , qui 
parle si mollement des défauts de 


Jules IT, et qui les excuse sur l’avan- 


tage temporel qui en revint au pa- 
trimoine de saint Pierre. Fu dotato , 
dit-il (42), di spiriti eccelsi, a tal 
che se fosse stato principe di dominio 
sol temporale | meriterebbe d'esser 
contato fra gli eroi... Certamente 
senza una tal ferocia non havrebbe 
ricuperato egli alla Chiesa il pin el 
meglio del suo dominio. 
aul Jove (43) témoigne que Ju- 
les II mourut ayant un vaste dessein 
sur le royaume de Naples. Hæc in- 
genii animo verum ægro corpore co- 
gitantem , diuturnus fluentis alvi 
morbus intercepit (44). On trouvait 
que le titre de libérateur de l'Italie, 
dont il se laissait cajoler , était un 
nom Vide , pendant que les Espa- 
gnols dominaient à Naples : Si Dieu 
nous laisse faire, répondit-il en frap- 
pant de son bâton le plancher, cela 
ne durera pas long-temps. Ad quod 
Pontifex quassato scipione quo in- 
nixus pavimentum infrendendo per- 
tundebat, respondit brevi futurum, 
ut Veapolitani non iratis superis ex- 
ternum jugum excuterent (45). 
(L) ZZ avait aimé le vin et les Jem- 
mes. | On rapporte une exclamation 
de l’empereur Maximilien (46) : Bon 


Dieu ! que deviendrait le monde Si 


vous n'en preniez un-soin tout parti- 
culier , Sous un empereur comme moi À 
qui ne suis qu'un pauvre chasseur, 
et SOus un pape aussi méchant et 
ivrogne que Jules IT ! Il y a des his- 
toriens qui remarqnuent que ce pon- 
tife inventa un nouveau nom pour 
accuser les Français de boire beau- 
coup de vin, et de s’en décharger 
tout aussitôt par les urines; et ils 
ajoutent que c'était là son grand dé- 
faut. Gallos in universum novo no- 
mine augens Romanam supellecti- 

(43) Istoria del Concilio, Lib. I, cap. I, 
num. 5. 

(43) Jovius, in Vitâ Alfonsi Ferrariæ Ducis, 
pag. m. 353, 554. 

(44) Idem, ibid. , pag. 354. 

(45) Idem, ibidem. : 

(46) Deus æterne , nisi vigilares, quäm malè 
esset mundo ! quem regimus nos, ego miser ve- 
nalor, et ebriosus ille ac sceleratus Julius. Du 
Plessis, Mystère d’'Iniquité, pag. 580, citant 
Joachim Curæus Freistadiensis in Annalibus gen- 
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lem , Micturivinos voetrat > quasi 
immodicos vini potores quod mox ernit- 
tendum esset, quo vitio ipse Maxi- 
mè laborabat (47). Passons à son im- 
pudicité. Il avait une fille qu’il maria 
avec Jean Jourdain des Ursins ;eton 
lui fait dire dansun dialogueavec saint 
Pierre (48), qu’il avait eu la vérole. 

Notez qu’il y a une faute dans les 
paroles d’Arnoul du Ferron que Ja 
rapportées. Il suppose que le pape 
fit le mot latin Micturivinos pour 
marquer livrognerie des. Francais : 
mais ce m'était point en cette langue 
que Jules II s’exprima : il se servit 
de litalienne, et du mot pisciavini. 
On conte que l’un de ses officiers 3 
Normand de nation, lui dit un jour 
là-dessus, Ma foi, saint. pére, vous 
êtes donc un véritable Français ; car 
vous Êtes un des grands pissevins de 
la terre (49). 

(M) On l’accuse..….... d'avoir été 
non-conformiste.] On me passera ce 
mot, quand on saura que le péché 
contre nature s’appelle le péché de 
non conformité. M. Ménage s’est 
servi de cette expression dans l’Anti- 
Baillet. Or il est certain que l’on ac- 
cuse Jules IT de ce méchant vice. Se 
lit en un écrit de nos théologiens de 
Paris de deux jeunes gentilshommes 
Par lui forcés, que la reine Anne 
Jemme du roi Louis XII avait re- 
commandés au cardinal de, Nantes 
pour les amener en Italie (5o). Ap- 
paremment M. du Plessis nous don- 
ne là une traduction de ces paroles 
de Wolfus. Legitur in Commentario 
Magisirorum Parisiensium (*) de 


(47) Arnoldus Ferronus, ir Ludov. XI, folio 

2 verso. 

(48) Je parle de ce Dialogue dans la remar- 
que. (N) 

(49) Je tiens de M. de la Monnoie cette re- 
marque. & | 

(50) Du Plessis, Mystère d’Iniquité, p. 58r. 

(*) Cette citation de Wolfus est fausse. {1 
aurait dû mettre : in Commentario super articu- 
los magistrorum parisiensium : d'ou il aurait pa- 
ru que ce Commentaire étant une production des 
nouveaux luthériens, il était très-naturel d'y 
trouver des faits que la Sorbonne aurait eu mau- 
vaise grâce d'avancer. Ce Commentaire, soit dit 
En passant, est cité par Baléus , dans sa Vie de 
Clément VIL, et il roule sur les vingt-cinq ar- 
ticles de la Sorbonne, publiés par Pierre Gal. 
land, en 1543, et réfutés par Calvin dans son 
Antidote , etc. Voyez du Boulai,, tom. VI, pag. 
384 et 385 de son Histoire de l'université de Pa- 
ris. REM. crir. [Joly renvoie au Ducatiana, où 
le fait dont il s'agit est, dit-il, encore mieux 
expliqué que dans la remarque critique. ] 


448 
Julio secundo pap&, quod duobus 
nobilissimi generis adolescentibus , 
quos Anna Galliarum regina ÎVane- 
tensi cardinali informandos commi- 
serat, et aliis multis diabolicé rabie 
(proh facinus !) stuprum intulerit (51). 
Cette citation me paraît trop va- 
gue ; il faudrait marquer où , et en 
quel temps l'écrit de ces docteurs de 
Paris fut imprimé. Jean Crépin s’é- 
tant mélé de rapporter cette aven- 
ture, est tombé dans l'anachronisme : 
On lit, dit-il(52), en un certain 
commentaire des docteurs de Paris 
contre les luthériens, que ce Jules, 
étant poussé d’une rage diabolique , 
eut par force la compagnie charnelle 
de deux jeunes enfans de noble mai- 
son, que la reine Anne de France 
avait envoyés à Robert, cardinal de 
IVantes, pour les instruire. Les doc- 
teurs de En n'avaient garde d’in- 
sérerune telle chose dans un écrit de 
controverse contre les luthériens : 
s'ils l’ont insérée quelque part , c’est 
dans les écrits qui furent faits contre 
Jules, sous Louis XII. 
(N) Un dialogue que l’on feint 
wil eut a la porte du paradis avec 
saint Pierre.] C’estune piéce très-sati- 
rique. Wolfius la inséré dans ses 
Lectiones memorabiles (53). Rivet (54) 
assure qu’on limprima à Paris, avec 
privilége du roi, Pan 1612, à la fin 
des actes du concile de Pise. Voici le 
précis de cette satire. « Pauld post 
» ipsius MmOrtem vir quidam doctus in 
» lucem emisit dialogum, quem in- 
» scripsit, Julius , in quo pontificem 
» hunc horrendorum criminum inst- 
» mulat, nim. quod fuerit homo pa- 
» lim scelerosus , temulentus, homi- 
» cida, simoniacus, veneficus, perju- 
» rus, rapax , portentosis libidinum 
» generibus undique conspurcaius , 
Aie scabie, quam vocant Gal- 
» licam, totus coopertus (55).» I y 
eut des gens qui écrivirent que Faus- 
tus Andrelinus (56) était l’auteur 


(5r) Wolfius, Lection. memorab. , tom. IT, 


pag.21:. fs 

(52) Dans l'État de l'église , à l'année 1513, 
pag. m. 512. 

(53) À la page 61 du IIe. volume. 

(54) Remarques sur la Réponse au Mystère 
d'Iniquité , I IC. part., pag: 634. 

(55) Johan. Zuinger., de Festocorporis Chris- 
ti, pag. 140. 

(56) Dans l'édition de Wolfius on mel au 
titre FE. À, F. Poëtæ regii libellus de obitu Julii 
secuadi. 
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de cette sanglante pièce *. Quelques- 
uns l’attribuérent à Érasme ; M. Plac- 
cius assure que plusieurs auteurs té- 
moignent cela dans les deux endroits 
qu’il indique de Melchior Adam (57). 
Jai consulté ces deux endroits, et 
je n’y ai point trouvé d'autre témoi- 
gnage que celui de Léon Juda. Ainsi 
M. Placcius nous trompe. Érasme fut 
fort fâché qu’on lui donnât cet écrit ; 
il s’en justifie bien sérieusement dans 
une lettre. Dialogi cujusdam suspi- 
cionem mihimoliuntur impingere. Is, 
ut ex argumento salis constat , Scrip- 
tus est in odium divi Julii pontificis 
maximi schismatis tempore, sed à quo 
incertunm, ante quinque annos degus- 
tavi verius quum legi. Post repert in 
Germanià apud quosdam descriptume, 
sed variis titulis. Quidam testabantur 
Hispani cujuspiam esse , sed suppres- 
so nomine, rursus ali Fausto poëtæ 


tribuebant , alii Hieronymo Balbo. 


Ego quid de his conjectem non habeo, 
subodoratus sum quoad licuit, verum 
nondum pervestigavi , quod amimo 
meo faceret sas. Ineptiit quisquis 
scripsit, at majore ne dignus, 
quisquis evulgavit. Ac miror esse qui 
solo styli argumento mihi obtrudere 
parent, quum nec mea sit phrasis , 
nisi prorsus ipse mihi sum ignotus , 
nec mirum sit futurum , eliam si qui 
in oratione nonnihilreferrent Erasmi- 
cum, quum verser in manibus om- 
nium, et referimus ferè, in. quorum 
assidu& lectione versamur (58) (*). 
(0) $'a haine... contre la Fran- 
ce... fut si énorme, qu'il com- 
manda de tuer tous les Français 
qu'on rencontrerait.] « La colère de 
» Jules n'avait point de bornes ; il 
» avait composé un décretau nom du 
» concile pour transférer le royau- 


x Voyez ma note sur la fin du texte de l’article 
F. AnpreLiNus, tome [I[, page 92. 

(55) À Desiderio Erasmo Roterodamo conscrip- 
tus esse diversorum testimoniis confirmatur apud 
Melch. Adam. , in Vitis theolog. Gernt., pag. 
m. 06, (il fallait 97)... et pag. 167 (il fallait 197), 
in Vitis medic. ra Placcius, de Anonymis, 
num. 259, pag. 72- 
: il Erasm. , epist. 1, Lib. XXIT, pag. 575, 

70: ; 
(*) Malgré ces protestations d'Érasme, on n'a 
point laissé de continuer à lui attribuer ce dia- 
logue; et feu M. Baluze a mis à la tête de son 
exemplaire une préface manuscrite dans laquelle 
il soutient qu'Érasme en est le véritable auteur. 
Voyez le numéro 2656 de la Bibliotheca Balu- 
ziana , imprimée à Paris, chez Martin et Bou- 
dot, 1719, eu trois volumes 17-12: Rem. crtTe 


» 
» 


. » 


» 
Le) 
#2) 
| » 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


l’ordre de massacrer, je ne l’ai lu qu&roles de l’ 
dans la page 109 et 110 du Brutum refert Guicciardinus, appulisse hoc 
Fuimen, de Francois Hotman. Si quæ 1empore in Ang 
Patrum memorid , ditl, in hoc reg- gam navem Falerno vino, caseis ë 
no contigerunt recordari volumus > Suminibusque onustam : quæ nomi- 
primüm hoc reperiemus : Ludovicum ne pontificis regi ac principibus , an- 
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me de France, et le titre de Très- tre la F rance.] M. de Sponde a été as- 
Chrétien , au roi d'Angleterre (59). sezinjuste pourinsinuer cela, et pour 
Comme il était sur le point de le y fonder des railleries; et il prétend 
faire publier, le ciel prenant pitié que Polydore Virgile n’a supprimé 
de lui et de la chrétienté, l’appela un tel fait, que dans la vue de mé- 
hors du monde, le 23 de février. Il nager tout à Ja fois et l'honneur de 
mourut d’une fièvre lente causée, l'Italie , et celui de l'Angleterre. Ce 
disait-on, par un chagrin qu’il Polydore était Italien , et il demeu- 
eut de n’avoir pu porter les Véni- rait en Angleterre ; il s’intéressait 
tiens à s’'accommoder avec l’empe- donc à la gloire de ces deux nations. 
reur : tant ses passions étaient fu- Or il trouvait indigne de l'Italie d’at- 
rieuses , et plus convenables à un tirer les gens par un tel leurre, et 
sultan des Turcs , qu’au père com- indigne de l'Angleterre de se laisser 
mun des chrétiens(6o).» Quant à attirer par cette amorce. Voici les pa- 


1 annaliste. festivum est quod 


liam Pontificiam lon- 


XIT (at, quem regem? qui patris tistitibus ue donata, ab omnibus miro 
« te] 4 
patriæ nomen summo bonorum om- applausu accepta sunt : et plebem , 


. 


nium consensu adeptus est ) urbes quam plerumque non mins levia 


 aliquot Tialiæ , bello Caplas ; pa- quam gravia movent, ad eamnavem vi- 


pæ Julit secundi ditioni adjunxisse. dendam summé cum voluptate accur- 
Papam intermissis aliquot mensibus 
hanc regi pro accepto beneficio gra- insul& navim ullam cum Pontificiis 
hum retulisse, ut non modd eum vexillis conspectam. Quibus bellam 
schismaticum et hæreticum pronun— gentem nobis depingit Guicciardinus, 
taret, proscriberet, diris suis excom- 
Mmunicationum fulminibus insectare- quibus sciret pontifex eam Jacilè in 
tur : verim etiam Gallos omnes hos- partes suas trahi posse; sicuti olim 
tilem in modum cruciandos , interfi- ÎNarses fecisse dicitur (”), ut Longo- 
ciendosque curaret : Præmium etiam bardos ‘in Italiam alliceret j OMmnis 
Percussoribus polliceretur , peccato- generis poma, aliarumque deliciarum 
run omnium verniam, elimpunilatem, irritamenta , quorum Italia Jerax 
St quis vel unicum Gallum.quoquo esset , millens, ut pauperrima sua 
modo irucidaret..…... Quo nuntio (61) rura deserentes ad Occupandam re- 
Julius accepto, tanto dolore aique gionem cunctis refertam divitiis veni - 
iracundié exarsit, ut non modo Gal- rent. Lam verd rem aded insisnem , 
lis omnibus aqué ei igne interdiceret, 


risse,gloriantem anteù nunquäamin ed 


el vini aculique gustis appetentem , 


et regt, principibusque , et antistiti- 


verumetiam obvium quemquemacta- bus , ac populo maximé acceptam 


ri, trucidarique imperaret : præmuüs gralamque, cm Polydorus l'irgi- 
etiam, ut dixi, sicarios ac percusso- lius suæ historiæ Ænglicanæ non in- 
res invitaret. . serueril; existimamus, eum ut Ita- 


(P) Zlne faut pas croire que le vin Llum et in ÆAngli& commorantem , 


et les jambons..….…. aient té la vraie uiriusque nationis gravitati parcere 


cause de la guerre des Anglais con- voluisse (62). Mézerai s'approche 


beaucoup plus de Ia raison ; car il 
(39) Concitava il re d’Inghilterra alla guer- 


L serve que le pape piqua Henri VIT 
ra : alquale haveva ordinato che per decreto Le V He L E Le < ] ru : 
del consilio lateranense se transferisse il no- e Lamhiuon de protéger la vraie 


me del rè christianissimo : sopra laqual cosa église. Les Anglais , dit-il (63) : 


era già scrilta una bolla, contenendosi in essa 
medesimamente la privatione della dignitä, e ; : 

. “ . . * . . LA L . 
del titolo di rè di Francia, concedendo quel L hs Diacon., de Gest. Longob »Ub.T, 
regno «a qualunque lo occupasse. Guicciard., ©4P: 7 
PAU XI Polio 32%. (62) Spondanus, ad ann. 1512, num. 3, pag. 


(60) Mézerai, Abrégé chron. » tom. [V, pag. M: 289 ; où il met pour sommaire : Quibus illi- 


46} , à l’'ann. 1513. ciis pontifex sibi Anglos benevolos reddiderit. 


(61) C'est-à-dire que le concile de Pise trans- (63) Abrégé chronologique, 10m. IV, pag. 


féré a Milan l'avait suspendu. 459, à l’ann. 1512. 
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« étaient sur le point de rompre 
» avec le roi. Car le pape les avait 
» enivrés de la vaine gloire de dé- 
» fendre le saint siége, et du fumet 
» des vins délicieux de toutes sortes, 
» dont il leur avait envoyé un grand 
» navire tout chargé, avec des jam- 
» bons, des saucissons et des épice- 
» ries, pour les leur faire trouver 
» meilleurs.» Selon M. Varillas (64) 
ce fut par des motifs de religion, 
qu’un évêque anglais corna la guërre 
le jour d’après le festin (65), où les 
principaux du parlement furent ré- 


alés des bons vins et des excellens! 
omis que la galère du pape avait 


apportés à Londres. Ce prélat repré- 
senta que Louis XII était un persécu- 
teur de l’église, et qu'il serait éter- 
nellement honteux à la nation an- 

laise de vivre en paix avec les per- 
sécuteurs du saint siége. M. Varillas 
devait un peu mieux développer 
toutes les raisons de ce prélat, et ne 
se pas contenter de faire entrevoir 
qu’on méla aux motifs de religion 
les motifs de politique. Le pré- 
lat anglais représenta , n’en doutons 
point, que Louis XII ne voulait dé- 
poser le pape, que pour en créer 
un autre qui lui permît de conquérir 
VItalie. Voilà sûrement le vrai res- 
sort qui remua Henri VIII : 1l’s’a- 
percut clairement que, si l’on ne s’y 
opposait, Louis XII allait recueillir 
Ja gloire de déposer Jules IT, le fléau 
de la chrétienté, et de faire créer un 
pape à sa dévotion ,et de subjuguer 
toute PItalie. La politique humaine 
ni la jalousie ne permettent pas que 
Von consente à un tel agrandisse- 
ment de la gloire et de la puissance 
de ses voisins ; et c’est pourquoi 
Louis XII se vit sur les bras les forces 
de l'Angleterre, celles des Suisses , 
et celles d’Espagne. 

(Q) M. V'arillas, qui parle d'une 
certaine harangue..... S'est exposé 
ü La critique.] Il dit (66) que Pompée 
Colonne et Antoine Savelli ayant 
appris que le pape était tombé dans 
une espèce de sÿYncope qui dura qua- 
tre heures, et donna lieu de croire 
qu’il était mort... assemblerent (67) 


(64) Varillas, Hist. de Louis XII, Liv. WIIT, 
pag. 81. : 
7 (65) Henri VIII donna ce festin. 
(66) Varillas, Hist. de Louis XIL, Liv. WII, 
pag. 8,a l'ann. 1511. 
(67) La même, pag. 10. 
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leurs amis , coururent par les rues » 
excitèrent à sédition les bourgeois » 
et les menèrent à l’ Hôtel de Villes 
où Colonne, le plus éloquent des deux» 
prononca la harangue la plus sati- 
rique qui se soit conservée contre les 
papes en général , et contre Jules en 
particulier. [l prétendit qu'ils avaient 
presque tous abusé de l'autorité sou- 
veraine depuis qu'ils l'avaient usur- 
pée; et, faisant le dénombrement des 
villes qui avaient autrefois été tyran- 
nisées , il conclut qu'aucune d'elles 
n'avait été si maltraitée que celle de 
Rome. Il descendit dans le détail de 
la conduite des derniers papes, et 
il lui échappa la-dessus des choses 
qu'il n’est pas bienséant de rapporter. 
M. Varillas ajoute (68) que Guicciar- 
din avait écrit cette harangue sur les 
mémoires de deux ou trois personnes 
qui l'avaient ouïe, mais on l’a retran- 
chée du corps de son histoire. Elle se 
trouve néanmoins imprimée à parten 
italien; et son traducteur français 
qui l'avait recouvrée, l’a remise en la 
place d’où elle avait été ôtée. J'ai be- 
soin d’un autre passage de cet auteur, 
avant que de faire le critique : voyons 
donc le commencement de sa préfa- 
ce (69). Lorsque j'ai fait imprimer , 
UE A le V'ITIe. livre de cette his- 
toire ; je croyais que la harangue de 
Pompée Colonne aux principaux ci- 
toyens de Rome, pour les obliger à 
secouer le joug des papes, était une 
pièce très-rare. Et de fait je ne l’a- 
vais vue en aucun autre lieu, que 
dans la Bibliothèque du roi. Mais j'ai 
su depuis qu'elle avait été réimpri- 
mée par les soins de feu M. de Wic- 
quefort , au commencement du livre 
qu’il a donné au public sous le titre 
de Thuanus restitutus, ef que par 
conséquent il n’est plus difficile de la 
recouvrer. Il est pourtant vrai que 
le même M. de Wicquefort ne s'est 
acquitté à cet égard que d'une partie 
de ce qu'il devait au public, puis- 
qu’il n'a pas marqué les motifs pour 
lesquels cette harangue, la plus in- 
solente que l’on puisse lire , fut pro- 
noncée ; et comme Guicciardin ne 
s’est pas non plus mis en peine de les 
rapporter , les curieux ne seront 


peut-étre pas fächés que je supplée 


468) La même, pag. 13. 
(69) Du ITI*. tome de l'Hist. de Louis XFT. 
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au manquement de ces deux histo- 
riens. Le premier motif , etc. 

Je ne puis ni afirmer ni nier que 
cette harangue se trouve dans Ja Bi- 
bliothéque du roi, mais je puis bien 
dire que Guicciardin ne l’a jamais 
insérée dans son histoire. Il ne parle 
(70) qu’en passañt de l’émotion que 
ces deux personnes tâchèrent d’exci- 
ter, et il ne dit point que ce fut 
Pompée Colonne qui, comme plus 
éloquent, fit la harangue. Il n’est 
point vrai que son traducteur fran- 
çais ait remis cette harangue en La 


place d’où elle avait été tirée. Si cela 


était , elle ne serait pas une pièce 
rare ; car la traduction francaise de 
Guicciardin est un livre assez com- 
mun. Îl n’est point vrai qu’elle ait 
été réimprimée par les soins de 
M. de Wicquefort au commencement 
du T'huanus restitutus : mais voici 
sans doute ce qui a trompé M. Va- 
rillas. On a retranché du IVe. livre 
de Guicciardin un long discours sur 
la manière dont les papes sont deve- 
aus seigneurs temporels d’une partie 
de lltalie. Les protestans ont con- 
servé ce discours, et l’ont publié à 
part une infinité de fois (71). On le 
trouve (72) en latin, en italien , et 
en français, à la fin du 7huanus 
restitulus imprimé à Amsterdam en 
1663 ; et 1l est à la place où il doit 
être dans la traduction francaise de 
Guicciardin, composée par Hiérôme 
Chomedey , et imprimée à Genève, 
Van 1593, avec des sommaires, et 
avec des notes marginales qui sentent 
à pleine bouche le bon protestant 
(73). M. Varillas ayant oui dire quel- 
que chose de l’histoire de ce discours, 
et quelque chose de la harangue de 
ceux qui tâchérent de soulever les 
Romains l'an 1511, a confondu l’un 
avec l’autre (*). 


(70) Guicciardin, Liv. X, folio 280, Voyez 
aussi Paul Jove , in Vitâ Leonis X , p. m. 108. 

(73) Voyez l'article Gurccrarnin, tom. VII, 
pag. 328, remarque (À). 

(72) Avec deux autres endroits qui avaient 
été retranchés , l'un du III. livre, l'autre du 
X®, de Guicciardin. 

(73) Elles sont du sieur de la Noue. 

(*) Il y a quelque chose à redire dans cette 
censure de M. Bayle contre Varillas ; car s'il est 
vrai, comme le prétend M. Bayle, que Guicciar- 
din n'ait jamais inséré dans son Histoire la ha- 
rangue de Pompée Colonne, et qu’il n'ait parlé 
qu'en passant de l'émotion populaire que lui et 
Antonio Savelli tâchèrent d’exciter daus Rome, 
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(R) Son chirurgien. . . usa d’une 
tromperie qui guérit le mal. | Naudé 
apporte cet exemple dans une disser- 
tation où il examine s’il faut tromper 
les malades, Zs (celeberrimus chi- 
rurgus Joannes de Vigo ) dum nodum 
carnosum Julii secundi contumacio- 
rem in dies fieri, et pontificem omne 
genus remediorum constanter respue- 
re animadverteret, novam quamdam 
medendi rationem meditatus est 
Pannos siquidem veteres frustillatim 
conscerpios unü cum panis siliginei 


en 1511, il est vrai aussi qu'il y a inséré un pré- 
cis de leur discours au peuple dans cette occa- 
sion, et que ce précis, après avoir élé retranché 
dans la plupart des éditions de Guicciardin, a 
été mis, non pas au commencement, comme le 
dit Varillas, mais à la fin du Z'huanus restitutus 
de M. de Wicquefort : et il est étonnaut que 
M. Bayle, non-seulement ne s’en soit pas aper- 
çu, mais même ait assuré positivement le con- 
traire , vu qu'il parle de trois endroits de Guic- 
ciardin , recueillis par M, de Wicquefort, et que 
le troisième de ces endroits est justement le pré- 
cis de la barangue de Pompée Colonne. Il est 
vrai, d’un autre côté, que Varillas n'en devait 
point parler comme de cette harangue même, ni 
comme de la harangue la plus insolente que l'on 
puisse lire, et la plus satirique qui se soit con- 
servée contre les papes en général , et contre 
Jules en particulier, ni dire que Colonne des- 
cendait dans le délail de la conduite des der- 
niers papes, et qu'il lui échappa la-dessus des 
choses qu'il n'est pas bienséant de rapporter; 
puisque , outre qu'il n'y a rien de-tel dans ce 
précis, qu’on n’y dit rien de particulier des der- 
niers papes, et que Jules II n’y est pas même 
nommé, ce ne sont que deux petites pages in-12, 
dans lesquelles on se contente de représenter en 
général les désordres et les inconvéniens de la 
domination ecclésiastique. Il ne devait point dire 
non plus, que le traducteur français, qui l'a- 
vait recouvrée , l'a remise en la place d'où elle 
avait été ôlée ; car elle ne s’y trouve point : et 
cela est assez surprenant, vu que les deux autres 
endroits retranchés de Guicciardin, et recueil 
par M. de Wicquefort, se trouvent chacun en 
son lieu dans cette traduction. M. Bayle à done 
eu raison d'afirmer que cette harangue n'y a 
point été remise; et c'est la seule chose en quoi 
sa censure soit fondée ; car, quant à ce qu'il 
ajoute, que Varillas a sans doute confondu un 
endroit retranché du livre IV de Guicciardin avec 
celui-ci, qui est du livre X, ce qu’on vient de 
rapporter en fait suffisamment voir le peu de s0- 
lidité : et c’est une preuve de ce que M. Bayle a 
dit lui-même ailleurs si judicieusement, que sur 
des matières de fait il faut être fort réservé k 
conjecturer , et qu'il vaut beaucoup mieux sus- 
pendre son jugèment jusques à ce que l'on ait vu 
toutes les pièces ( Bayle, Dictionnaire critique 
dans l’article Seymour (Anne, Marguerite LA 
Jeanne }, tom. XIII). J'ai été averti par 
M. Liève de Leipsie, que ce précis de harangue 
se trouve en son lieu dans l'édition italienne de 
Guicciardin appresso Jacobo Stoer, 1636. A 
l'égard de la harangue même, que Varillas dit 
avoir vue dans la Bibliothèque du roi de France . ‘ 
son autorité est trop suspecte pour oser s'y sou 
mettre. REM. cRIT. 
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micä molliore, et arsenici sublimati 
in aquis rosarum et plantaginis ex- 
cepti fomento, ad tertias in vase æneo 
decoxit | expressisque demüm illis , et 

ulveris modo ulceri admotis, quod 
nullis deinceps unguentis se curatu- 
rum jurejurando receperat , brevi 
summé cum omnium admiratione 
pontiificem à gravi et molesto affectu 
liberavit (54). 

(S) Le Bandel raconte une chose 
assez plaisante.] Les Allemands, dit- 
il (95), « ayant demandé au pape la 
» permission, quand la Saint-Martin 
» arriverait un Jour maigre, de man- 
» ger de la viande, Jules ne voulant 
» pas ouvertement leur refuser cette 
» grâce , la leur accorda, à condi- 
» tion que le même jour ils ne boi- 
» raient point de vin. » Cela valait 
un refus, il y avait plus à perdre 
qu’à gagner 4. un tel bienfait. 

(1) Z1 fut assez malin pour inven- 
ter une fable injurieuse à la mémoire 
de Gaston de Foix ... L'auteur qui 
m'apprend cela dit beaucoup de mai 
de ce pape. | Rapportons d’abord le 
conte : {Von defuére qui prædicarent 
serpentem visum de Fuxensis tumulo 
sibilum exilire , et hi maximè sacrifi- 
culi: nam ab üsdem sæpè aliquid 
spectri novi intelligimus, sed physici 
mitiores (76). Notez en passant qu’il 
dit que les prêtres furent les princi- 
paux promoteurs du conte, et que 
c’est assez leur coutume de débiter 
des prodiges. Je laisse ses citations 
d’Élien, et de Sozomène (79), je ne 
veux prendre que ce qui a du rap- 
port à notre Jules IT. Tales nugas in 
pulgus emiserat malignitas Julii II 
pontificis romani; credulitas rudis de- 
derat incrementum (78). On rapporte 
ensuite comment il trompa le cardi- 
nal George d’'Amboise , et fit retentir 
le son des armes dans Rome ; et com- 


(54) Naudæus, in Pentade Quæst. ïatrophilo- 
logicarum , pag. 122, edit. Genev., 1647. Il 
cile Johan. , de Vigo, lib. 2, CGhirurg., tract. 
2, cap. 5. 

(75) Bandel , nouvelle XXXI de La ITe. part., 
_folio 219 verso. C'est une remarque de M. de la 
Monnoie. 

(56) Forcatulus , de Gallor. Imperio et Philo- 
sophià , Lb. IV, pag. m. 553. 

(97) Lib. IX, cap. XVII: c’est touchant 
deux serpens trouvés au sépulcre du prophète 
Zacharie. 

(78) Forcat., de Gallor. [mperio et Philoso- 
phia , Lib. IV, pag. 551. 
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bien il se plaisait aux vers satiriques 
contre la France. Il pardonna plu- 
sieurs crimes à un poëte, et lui fit 
compter une bonne somme d’argent , 
pour un distique que l’on verra éi- 
dessous. /’ersiculis ad Gallorum 
ignominiam spectantibus mirè delec- 
tabatur : aded ut poëtæ stateres au- 
reos ducentos numerdrit , præter de- 
lictorum abolitionem, qui hos vul- 

PU 
gässet : 

Julius evulsit Gallis cythereius alas : 

Martius hic prisco Cæsare major erit (70). 
Forcatulus , mon auteur dans cette 
remarque, oppose à ces deux vers-là 
un distique bien piquant qui fut fait 
contre ce pape. Æminuit in contra- 
rium non inelegans distichum, dig- 
num , opinor, quod Catulli esset, 
non auloTis inCOSgTUL : 

Fœx Ligurum Romam, pontifæx contcutit armis 

Julius, huic Brutum Gallia fortis alit (80). 


Quelques-uns , continue-t-il , obser- 
vérent que le temps était revenu où 
un autre Jules, par des profusions 
d'argent emprunté , avait obtenu le 
pontficat , et supplanté ses compéti- 
teurs ; mais que le nouveau Jules 
n'avait rien de commun avec Pautre, 
ni quant à la science, ni quant à la 
clémence , ni quant à la bonne foi ; 
ni rien aussi de commun avec l’a- 
pôtre saint Pierre, non pas même 
quant à la barque de pêcheur , puis- 
que cet apôtre ne s’en servait qu’à 
des ouvrages innocens, et que Jules 
s’en était servi , disait-on, à pirater. 
Si vous entendez le latin, vous ver- 


rez bientôt que je ne prête quoi que : 


ce soit à Forcatulus (81). Vonnullr 
adjiciebant rediisse pro certo Julü se- 
culum , quo ille nimirkm profusd 
largitione pontificatum indeptus fue- 
rat conflato multo ære alieno , supe- 
ratisque , ut Tranquillus ait (”), 
duobus competitoribus ætate et digni- 
tale potioribus . .. Julius demiüm qui 
nihil doctrinæ cum illo primo et per- 

etuo dictatore commune habuit , ni- 
hil fidei et benevolentiæ, nihil cum 
apostolo Petro sanctitatis et pru- 
dentiæ , nihil morum ( nisi forsan 
qudd Petrus in mariinnoxiam pisca- 


(79) Idem , ibid. , pag. 556. 
(80) Idem, ibidem. k 
(81) Tderr, ibidem. 

(*) In Julio, cap. XITT. 


JULES IIL. \ 


tionem exercuit, ille aliquaniliu , ut 
aiunt , piraticam) post novenne impe- 
rium , et si quid mensium ExCuTTU , 
obstinatum in Galliam animum ad 
Manes tulit (”. 


(*, En 1511 Jules II mitle royaume de France 
à l’interdit. Il en excepta le duché de Bretagne, 
mais il y soumit particulièrement la ville de 
Lyon, dont il transporta les foires à Genève. 
C'est ce que témoigne le décret qu'il fit faire 
dans la troisième session du concile de Latran 
où on lit ceci : Anno M. D. XI. die nono calendas 
novembres, et anno sequenti [dibus Augusti, 
Franciæ regnum, Lugdunum præcipuè, (Bri- 
tanniæ ducatu excepto ) ecclesiastico interdicto 
subjecit, Nundinasque Lugduni solitus habere in 
Genebensein civitatem transtulit, ut refert pon- 
tificinm diploma in tertià sessione synodi Late- 
ranensis , in quâ etiam bæc leguntur : « Damna- 
» tionis alumnos Bernardinum Carvajal, Guil- 
» lelmum Brissonet, Renatum de Prià, et Fri- 
» dericum de Sancto-Severino, cardinales , eo- 
» rumque fautores sacro concilio approbante 
» damnamus , reprobamus et detestamur. » Por- 
rà Julius papa , qui anteà Julianus, in bæc verba 
prorupit moriens : Ut Julius cardinalibus indul- 
geo schismaucis, ut Julianus justitiæ rationem 
habendam judico : id notatum est à Parisio 
Crass. Cæremoniarum sacelli pontificii magistro 
(Petr. Frizon, in Galliâ purpuratà, pag. 557 : 
il cite Crassus in Diariis pontif ). Rem. crir. 


JULES III, créé pape le 7 
de février 1550 , s'appelait Jean 
Marie du Mont. Il était de basse 
naissance, et un vrai soldat de 
fortune ecclésiastique. IL avait 
passé de degré en degré jusques 
à la présidence du concile de 
Trente (A). C’était un homme 
fort voluptueux (B), et qui a1- 
mait passionnément un jeune 


garçon fort laid et de tres-petite 


condition (C). Des qu'il fut pape 
il lui donna son chapeau de car- 
dinal (D) , et se servit d’une plaiï- 
sante réponse quand on lui re- 
présenta l’indignité du sujet (E). 
Ses discours étaient peu graves , 
et.cela paraît par la réflexion 
qu'il fit un jour sur la réponse 
que lui firent deux cardinaux 
(F). Le manque de gravité n’é- 
tait pas son principal vice : on 
prétend que ses discours allaient 
quelquefois jusqu’à la profana- 
tion et au blaspheme; comme 
quand il excusa ses emporte- 
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mens sur la colère où Dieu 5e 
mit contre Adam pour une pom- 
me (G). Pendant le conclave où 
il fut élu , il yeut des lettres in- 
terceptées, qui firent conjectu- 
rer que le pape qu’on allait faire 
serait impudique; car ces lettres 
étaient remplies des saletés les 
plus énormes (H). On a cru que 
son argent rendit nulle l'élection 
du cardinal Polus qui avait été 
conclue, et dont la publication 
n'avait été différée qu’à cause 
de la crainte qu’il ne fût de mau- 
vais augure de la notifier pendant 
la nuit (a). La médaille qu'il fit 
frapper apres la mort d'Édouard 
roi d'Angleterre , avait pour mot 
un passage de l'Écriture dont 
l'application se trouva fausse 
dans peu de temps (1). Ce pape 
mourut le 20 de février 1555, 
âgé d'environ soixante-huit ans 
(b). Il avait feint d’être malade 
(K) ; et, pour mieux tromper le 
monde , 1l s’était réduit à une 
diète, qui lui procura une véri- 
table maladie dont il mourut. Il 
y avait eu, dit-on, une liaison si 
étroite entre lui et le cardinal 
Crescence , qu'ils aimaient en 
même lieu, et qu'ils nourris- 
saient à communs frais les enfans 
de leurs maîtresses (L) , faute de 
savoir qui était le véritable père. 
Chacun d’eux aussi payait son 
écho pour l'entretien des mai- 
tresses. Le cardinal Palavicin ex- 
(a) Post longam cardinalium in conclavi 
disceptationem , cum, teste in musæo histo- 
rico Johanne Imperiali, uodipæcpapa jam 
electus esset Reginaldus Polus, eamque elec- 
tionem promulgare nocte appetente inaus- 
picatum duxissent iidem ; nocle transactä et 
mutlatis rationibus aureis Julius papa subi- 
tù emersit. Heideg. Hist. Pap., pag. 233. 
(b) Spondanus, ad ann. 1555, num. 4; 
mais Palavicin., Hist. concil., lib. XIHIT, 


cap. X, num. 7, lui donne soixante-dix 
anss 
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ténue autant qu'il peut les dé- 
fauts de ce pontife, mais il ne 
réfute point ce que Fra-Paolo 
en dit (M). J’ai oublié d’obser- 
ver que la cour de France offrit 
au neveu de ce pape une prin- 
cesse du sang, et que cette al- 
liance fut refusée (N). 


(A) Il avait passé de degré en de- 
gré jusqu'à la présidence du concile 
de Trente | Pour ne rien dire de ses 
premiers avancemens , Je remarque- 
rai d’abord qu’il assista au concile de 
Latran, et qu'il y fit La harangue so- 
lennelle de la clôture. Il fut arche- 
véque de Siponte, auditeur de la 
chambre apostolique , et deux fois 
gouverneur de Rome. Il fut donné 
en otage, lorsque Rome fut saccagée 

ar les troupes de Charles-Quint ; et 
Re sa promotion au cardinalat 
il exerça plusieurs légations dans les 
principales provinces de l'etat ecclé- 
siastique, et à Bologne (1). « Il prit 
» le nom de Jules, en mémoire de 
Jules IT, qui avait élevé sa maison 
par la promotion d'Antoine del 
» Aonte, son oncle, au cardinalat , 
» et de qui il avait obtenu larchevé- 
ché de Siponte. Il était né à Rome, 
» au quartier del Parione; maïs sa 
famille était originaire de Monte- 
San-Savino, en Toscane, d’où il 
» prit le nom de Monte, au lieu de 
» celui de Giocchi qu'il portait au- 
» paravant (2). » Il obtint du duc 
de Toscane l'investiture du Mont- 
Saint-Savin pour son frère : il ne put 
se priver de la joie de voir dominer 
sa famille dans ce lieu-là : Zmpotens 
sibi temperandi ab ed voluptate qud 
suos adspiceret in illis dominantes 
inter quos educati fuerant æqua- 
Les (3). 

(B) C'était un homme fort volup- 
tueux.| Voici ce que M. de Thou en a 
dit. Sub id tempus Julius IIT intèm- 
perantié vitæ magis quüm senio ef- 

œtus fato concessit, qui Joanne 
Baptisiä Balduini fratris F. mortuo, 


(x) Tiré de Palavicin , Histor. concil. Tri- 
dent. , üib. XIII, cap. X, num. 8. 

(2) Amelot de la Houssaye, 4 la marge de sa 
craduction du père Paul, pag. 280, ex Onufrio. 

(3) Palavicin., Hist. concil, Trident., lb. 
XIII, cap. X, num, 8. 
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cm non ita à Fabiano juniore Bap- 
tistæ fratre sollicitaretur | totum se 
voluptatibus mancipaverat , parato 
ad delicias nobili illo secessu , struc- 
turé et operibus antiquis admirando , 
in quo ferè reliquam vitam à negotiis 
vacuus cum amicis sut similibus inter 
ludos , aleam , comædias , et quæ 1a- 
lia comitari amant, sacro fastigio 
indigna oblectamenta, et continuatis 
nocit diebusitransegit (4). 

(C) ZT aimait passionnément un 
jeune garçon fort laid, et de très- 
petite condition. | Quelques-uns di- 
saient que c'était son fils ; d’autres le 
niaient , et contaient que le cardinal 
du Mont, ayant trouvé ce garcon ba- 
dinant avec un singe dans les rues, 
le prit à son service , parce qu'il n’y 
avait que lui qui osât jouer avec cette 
bête. Voilà le fondement d’une ami- 
tié qui devint ensuite une passion dé- 
réglée. Ce garcon n’avait rien que de 
dégoûtant, excepté qu’il avait acquis 
l'habitude de bouffonner. C’est Tho- 
mas Erastus qui conte ces choses : 
voici ses propres termes. Habet pue- 
rum quendam , nigram , turpent, ar- 
rogantissimam bestiam , ineptam , 
ignorantem , et planè inertem , nist 
quod nonnihil eorum, quæ scurræ , 
dicteriorum in ore habet, In summé& , 
corpore et animo monsirum. Quis , 
undè, aut cujus ille puer sit, tam 
sunt variæ hominum sententiæ et opi- 
niones, ut nemo exploratum habere 
videatur. Animadverti ego quosdam, 
qui filium arbitrabantur; et, qui fi- 
lium negabant , ingeniosè aliorum 
dicta refutare, atque in plateis reper- 
tum eduxisse è parvulo., propter si- 
miam, cum qu&., præter illum , nemo 
hominum ludere auderet. E& re car- 
dinalem (aut episcopum tum ) ita de- 
lectatum, ut pro suo habuerit. Hunc 
puerum , miser, ita amat perditè , ita 
deperit (dicitur autem alios omnes 
vincere &v Ti madtpaçia ) ut nihil pos- 
sit dici vehementius (5). M. de Thou 
dit une chose qui confirme une partie 
de ceci : c'est premièrement que ce 
garcon s’appelait Le Singe, lors même 

w’il eut obtenu le chapeau de car- 
dial, En second lieu, qu'il portait 


(4) Thuan,, lib. XV, pag. 306, 

(5) Thomas Luberus , (qui Erastus posteä vo 
ce græcé appellari amavit) in epistolà ad Pel- 
licanum , apud Hottingerum, Hist. ecclesiast. , 
tom. V, pag. 572. 
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ce nom, à cause que son emploi chez 
le cardinal, son maître, était d’avoir 
soin d’un singe. Soluti ad omnem li- 
centiam animi homo , ce sont les pa- 
roles de ce grand historien; elles 
rendent un fort mauvais témoignage 
au pape Jules III, statim adepté dig- 
nitate qualis esset , omnibus mani- 
Jestum fecit. Nam cm antiquæ con- 
suetudinis sit, ut novus pontifex 
galerum , cui velit, suum largiatur , 
eum juvent cuidam , cui Innocentio 
nomen, quique , quod in famili& si- 
miæ curain gereret, sumiæ eltam post 
adeptam dignitatem nomen retinuit , 
cognomine eliam suo atque insigribus 
attributis donavit (6). Voyez les Notes 
sur la Confession catholique de Sanci, 
à la page 249 de l'édition de 1699. 
(D)... IT lu donna son chapeau de 
cardinal. | Nous venons d'apprendre 
de M. de Thou que le cardinal du 
Mont, se voyant pape, se hâta de 
conférer son chapeau, son nom et 
(7) ses armes à un jeune ‘homme qui 
s'appelait Innocent , et qui avait soin 
du singe. Érastus , que j'ai déjà cité, 
nous régalera d’un détail plus éten- 
du. Ce garcon était demeuré à Bo- 
logne ; de sorte que Jules III, qui ne 
voulait point le faire venir à Rome 
avant que de l’avoir élevé au cardi- 
nalat, et qui avait besoin d’un peu 
de temps pour faire agréer cette pro- 
motion , souffrait toutes les rigueurs 
de l’absence, et y cherchait les meil- 
leurs remèdes qu’il pouvait trouver. 
Il n’était gai que quand il apprenait 
des nouvelles de son Innocent , et il 
en demandait à tous ceux qui lui en 
pouvaient donner. Il le fit venir pro- 
che de Rome , afin d’avoir la commo- 
dité de Paller voir; et, l'ayant fait 
venir une fois secrètement dans la 
ville , il l’attendit aux fenêtres avec 
toute l’impatience d’un homme à qui 
sa maîtresse a promis une nuit. On 
lui entendit dire que la principale 
raison pourquoi il se réjouissait d’être 
pape , était que cela lui donnait lieu 
de faire du bien à Innocent ; et qu’il 
s’estimait moins redevable aux cardi- 
naux de ce qu’ils l'avaient fait pape, 
que de ce qu’ils avaient agréé la pro- 
motion d’Innocent au chapeau de 


(6) Thuanus, LB. WI, pag. x21, col. 1, 


(7) Voyez la remarque (M) , citation (30), & 
la note. 
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cardinal (8). Il l’établit pourson prin- 
cipal ministre , et pour l’intercesseur 
de tous ceux qui voudraient obtenir 
des grâces. Afin qu’on voie si j’ai mal 
traduit le latin d’Érastus , je le rap- 
porte tout du long. Dum Romæ post 
electionem commoraretur ( manserat 
autem [nnocentius , id ei nomen, 
Bononiæ ) dicitur nunquam lætus 
Juisse, nisi dum aliquid de Innocen- 
tio intelligeret. Et audivi ego à gra- 
vibus viris , inter tam mulios Bono- 
nienses , qui Romam sint profecti, 
neminem esse repertum , quem sciret 
cum Innocentio | aut suspicaretur 
Juisse , qui non interrogatus ab eo 
esset, quid , et quomodo Innocentius 
ageret. Post aliquot menses propius 
Romam accedere jussit, ut ad eum 
deambulatun aliquando Rom& exire 
posset. Non enim potuit adduci, ut 
pateretur eum ingredi Romam , nisi 
galero rubeo esset ornatum turpe ca- 
put. Ab häc re plurimi cardinales 
videbantur abhorrere , minimèque 
passurt, ut in cardinalium nunerum 
cooptareiur , quem ne hominem qui- 
dem esse cognovissent. Accersivit 
igitur noctu aliquando inurbem clam, 
atque ita in fenestris expectabat , ut 
ü solent ; quibus amica , qu& nihil 
habent in vitd charius , pollicita est 
noctem. Dicitur dixisse, se lætari, 
quod in amplissimam illam polesta- 
tem esset collocatus, non tam su& 
causé, quam quod posset benè de 
Innocentio mereri. Et tandem factus 
cardinalis dixit, se pro beneficio ma- 
gis cardinalibus obstrictum esse, 
quam qudd se pontificem esse volue- 
rint. Prœterea, ut qui aliquid a se 
velint , id per [nnocentium esse im- 
peirandum. QuamobremMlegati civi- 
tatum , principum et regum ad pue- 
rum concurrunt , illi sua negotia 
exponunt, ut is de rebus suis gra- 
vissimis eliam ad papam referat (9). 
On publia à Rome quelques satires , 
où l’on disait que ce favori , quelque 
laid qu'il fût, était un nouveau Ga- 
nymède. Le pape n’en faisait pas un 
mystère ; il contait quelquefois aux 
cardinaux les tours de lasciveté de ce 
garcon. Romæ fama erat, et libellis 
quoque perscriptum fuit, à Jove Ga- 


(8) Conférez ce qui est dit ci-dessous, remar- 
que (M), citation (*). 


(9) Erastus, apud Hottingerum, Hist, eccles., 
tom. V, pag, 5n2. 
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rymedem foveri , licet deformem : 
sed nec ipse pontifex hoc ad reliquos 
cardinales dissimulare , et per jocum 
Jertur aliquando commemorare, quüm 
sit lascivus adolescens et importunus 
(10). Nous parlerons encore de la 
fortune de ce personnage dans la 
remarque (M). 

(E).….. Ltse servit d'une plaisante 
réponse , quand on lui représenta 
l'indignité du sujet.| Servons-nous des 
termes de Jean Bodin. Le prince qui 
surhausse un homme du tout indigne 
par dessus les gens de bien, ou quille 
met au rang des plus grands person- 
nages , faisant bien à l’un il fait in- 
jure à tous les autres : comme il fut 
remoniré par le consistoire des cardi- 
naux au pape Jules du Mont, lors- 
qu'il donna son chapeau de cardinal 
a un jeune Igarcon qu'il aimait, que 
c'était un grand déshonneur , de re- 
cevoir celur qui n'avait en soi ni vertu, 
ni savoir, ni noblesse , ni biens, ni 
marque aucune qui merilät, comme 
ils disaient , d'approcher d’un tel 
degré. Mais le pape , qui était facé- 
tieux , s'adrèssant aux autres cardi- 
naux : Quelle vertu, dit-il, quelle 
noblesse, quel savoir , quel honneur, 
avez-vous trouvés en moi pourme faire 
pape (11) ? Nétait-ce pas se moquer 
du sacré collége? Et ne pouvait-on 
pas appliquer à ce pontife l’exclama- 
tion de Caton : Que nous avons fait 
un plaisant consul (12)! Quelques-uns 
rapportent ainsi la réponse de Jules 
JIT : Je vous prie, qu'avez vous trouvé 
en moi, pourquoi vous m'avez fait 
cet honneur de me faire pape sans 
que je l’eusse mérité? Avancons donc 
ce jeune homme, et il le méritera (13). 
Ces dernièfes paroles sont une assez 
fine moquerie, et reprennent un dé- 
faut qui règne partout. Dès qu’on 
possède une charge, on trouve mille 


flatteurs qui publient qu’on l’a très- - 


(x0) Sleidanns, Histor,, Lib. XXI, folio m. 

9 verso. 

(xx) Bodin, de la République, iv. F, chap. 
IV, pag, m. 748. 

(12) Adjungit Plutarchus eum Ciceronem 
cum Murænam consul defenderet que accu- 
sdssel Cato, scilè exagüdsse sententias et præ- 
cepla sloïcorum in Catone, undè risus ingens 
à corond pervenerit ad subsellia, subrisisse por- 
rù ipsum Catonem leviter atque ad consessum 
dixisse : Quam ridiculum , judices , habemus 
consulem ? Navassor, de ludicrà Dictione, p. 329. 

(13) Jean Crespin, de l'Etat de l'église, à 
l'ann. 1550, pag. m. 551 ex Paulo Vergério. 
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bien méritée, Montagne dit quelque 
part (*) qu’Antisthène fit sentir un 
Jour aux Athéniens l'abus qui se com- 
mettait dans les promotions aux char- 
ges publiques ; il leur conseilla de 
donner ordre qu’on fit aussi bien 
labourer leurs ânes que leurs che- 
vaux. Îl lui fut répondu que cet ani- 
mal n’était pas né pour cela : C’est. 
toutunr, répliquat-l, il n'y va que 
de votre ordonnance : car les plus 
iÿnorans et incapables hommes que 
vous employez aux commandemens 
de vos guerres ne laissent pas d'en 
devenir incontinent trés-dignes, parce 
que vous les Y employez. 

(F) La réflexion qu'il fit un jour 
sur la réponse que lui firent deux 
cardinaux. | Ils le trouvèrent à la cour 
de son palais , dans une posture fort 
indécente ; car à cause de la chaleur 
il avait quitté ses habits, et se pro- 
menait en calecon. Il les obligea d’en 
faire autant, et puis il leur demanda 
ce que le peuple dirait d’eux, sils 
s’allaient montrer en cet état au 
champ de Flore, et dans les rues de 
Rome ? On nous prendrait, répondi- 
rent-ils , pour des garnemens, et 
l’on nous jetterait des pierres. Donc , 
reprit-il, c’est à nos habits que nous 
avons obligation de ne point passer 
pour des garnemens : ne sommes-nous 
pas bien redevables à nos habits ? 
Cüm aliquando exutis vestibus , di- 
ploïide et caligis tantüm indutus Ed 
aul&, quod ferveret tempestas, obam- 
bularet , venerunt cardinales duo , 
collocuturi cum ipso. Quos ipse ad 
exuendas vestes suas, et deambulan- 
dum secum urgebat, mox autem nu- 
dos interrogabat : Quid siin campo 
Floræ, aut per plateas nudi sic deam- 
bularemus , quid, oro, populum exis- 
umatis de nobis judicaturum ? Res- 
ponderunt : judicarent nos esse nebu- 
lones , et conjicerent in nos rudera 
atque lapides. Excepitpontifex : Erso 
quod non habemur pro nebulonibus jé 
id acceptum ferre debemus nostris 
vestibus. Quantiun igitur, 6 fratres , 
debemus illis nostris vestibus (14) ? 

(G) ZL excusa ses emporiemens sur 
la colère où Dieu se miteontre Adam 

(#) Liv. IT, chap. VI. Voyez à ce sujet dans 
Féneste, liv. [V, chap. VIE, un bon mot qui fut 


dit au roi Henri IV, par un Breton appelé la 
Renardière. Rem. cri. 


(14) Bullinger. , in Vità MS. Julii I, apud 
Heideggerum , Hist. Papatüs, pag. 235. 
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pour une pomme. ] Voici comment 
cette affaire est rapportée dans le livre 
de Jean Crespin (15) : « Il se délectait, 
» entre autres viandes , à manger de 
» la chair de porc et de paon. Mais 
» comme son médecin l’eut averti 
» qu'il se gardät de manger de la 
» chair de porc, pour ce qu’elle est 
» contraire à la goutte , de laquelle 
» 1l était souvent tourmenté ; et 
» toutesfois ne s’en voulait point 
» abstenir; le médecin avertitsecrète- 
» ment le maître d'hôtel, qu’il n’or- 
» donnât point qu’on servit de la 
» chair de porc. Comme donc quel- 
» quefois on n’en eut point servi, et 
» le pape l’eut apercu, il demanda 
» au maître d’hôtel où était son plat 
» de chair de porc. Le maître d’hôtel 
» répond que le médecin avait ordon- 
» né qu’on n’en servit point. Adonc 
» 1l s’écria en cette sorte : apporte- 
» moimon plat, (al dispetto di Dio), 
» c’est-à-dire ,en dépit de Dieu... 
» Ayant un jour vu un paon à son 
» diner, auquel on n’avait point tou- 
» ché: garde-moi, dit-il, ce paon 
» froid pour le souper, et me fais 
» dresser la table au jardin; car je 
» veux aujourd’hui avoir compagnie. 
» Comme donc en soupant ileut vu 
» d’autres paons Chad servis sur la 
» table , et ne voyant point son paon 
» froid , lequel 11 avait commandé 
» qu’on lui gardât, se corroucant 
» amérement, il dégorgea un blas- 
» phème exécrable à l’encontre de 
» Dieu. Alors quelqu’un des cardi- 
» naux qui étaient assis à table avec 
» Jui, dit : que votre sainteté ne se 
» colère point tant pour si peu de 
» chose. Et ce Jules lui dit : Si Dieu 
» se voulut si fort courroucer pour 
» une pomme, qu'il jeta notre pre- 
» mier père Adam hors de paradis, 
-» pourquoi ne me sera-t-il licite , à 
» moi quisuis son vicaire, de me 
» courroucer pour un paon, vu qu’un 
» paon est beaucoup plus qu’une 
» pomme ? » Ceux qui voudront lire 
ce conte en deux langues, pourront 
contenter leur envie, s’ils jettent la 
vue sur ce qui suit (16) : S'æpissimè 
nequissimus iste homo blasphemis 
illis usus fuit, quæ impurissimis Le- 
normbus alisque desperatæ malitiæ 

(15) État de l'Église, à l'ann. 1550, pag. 553. 


(16) Johann, Zuingerus , in Tractatu Histori- 
co-Theologico de festo corporis Christi, p. 146. 


457 
hominibus tunc temporis frequenter 
in ore fuerunt , ad quas animus lotus 
quantus exhorrescit, vid. Al dispetto 
di Dio, in contemptum (15) Dei, et 
potta di Dio, 1. e. ad vulvam Dei, etc, 
Lxemplum hujus rei proponit auctor 
libri cui titulus, Lectura super Canone 
de Consecr. dict. 3. (*) aiens : « In- 
» tellexi, portatam fuisse in civita- 
» tem Paduæ quandam historiam, 
» impressam latinè , italicè , germa- 
» nicé, et gallicé, in quÂ narratur, 
» quod sanctissimüs dominus noster 
» papa Julius IIT proximis diebus 
» valdé fuit iratus cum episcopo Ari- 
» minense , ejus magistro domûs, 
» propter certum pavonem, et quüm 
» sua prælibata sanctitas bis blasphe- 
» mâsset, primo dicendo, potta di 
» Dio , deindé , al dispetto di Dio, 
» quodfecit tanquam Johannes Maria 
» de Monte, et sic tanquam homo, 
» non tanquam Julius INT papa, et 
» vicarius Christi, de quo suprà dixi. 
» Et quüm unus cardinalis illi dixis- 
» set, quod non deberet irasci prop- 
» ter unam tam parvam rém , id 
» est, propter unum pavonem , tunc 
» sanctissimus D. papa respondit : 
» Si Deus fuit totus turbatus, et in 
» magnäirâ et cholerä, propter unum 
» pomum , et tanta mala fecit omni- 
» bus hominibus; quare non possum 
» €g0, qui sum suus vicarius in ter- 
» ris, irasci cum meo magistro do- 
» mûs propter unum pavonem ? 
 () Ces lettres étaient remplies des 
saletés les plus énormes.] Elles furent 
écrites le 26 de janvier 1550, à un 
certain Annibal Contin, par Camille 
Olive , conclaviste du cardinal de 
Mantoue, et accompagnées d’un petit 
poëme où l’auteur décrivait vilaine- 
ment sa passion, et l’ardeur extrême 
qui lui faisait souhaiter de rejoiadre 


4 


Ÿ 


(17) Le mot contemptas , c'est-ù-dire mépris, 
n'exprime point la force de l'italien dispetto : 
il fallait dire invito Deo. 

(”) Deux écrits burlesques du X VIS. siècle ont 
eu ce titre. Le premier intitulé ; Lectura super 
Canonen de Consecr., dist. 3, de aqué bene- 
dict&, spectabilis viri, Lamperti de Nigromonte, 
ad sacræ theologiæ magistros nostros D. Joh. 
Eckium, et Joh. Cochleum ecclesiæ catholicæ. 
sincerissimos defensores, parut a Wittemberg, 
en 1543. (Antiqua lilterarum monumenta auto- 
grapha, etc. Brunsw. , 1600 , tom. I, p. 448.) 
Le second, duquel il s’agit ici, parutsonze ans. 
après, et l’auteur, D. D. Gerardus Busdragus 
de Luc&, s’y qualifie docteur en décret, évêque 
de Naples de Romanie, et suflragant de Padoug. 
Rim, crir. 


Sy, 
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son ami. C’est Jean Sleidan qui conte 
cela. Dum in conclavi res agitur, 
interceptæ fuerunt litteræ , quas ex 
cardinalis Mantuani familiaribus , 
quidam, Camillus Olivus, ad quen- 
dam suum Annibalem Continum, 
januarü die XXV/T scripsisse fereba- 
tur, et simul carmen lingu& populari 
scriptum, ubi de sut locutus affec- 
tione , et absentis desiderio , tam pu- 
dendis utitur verbis , ut sine flagitio 
vix ea recitare liceat. Hinc jocus il- 
lorum , qui pontificem dicebant ali- 
quem obscœænum prænunciari , qui 
prodüurus esset ex eo conclavi , quod 
ejusmodi litteras‘daret (18). Un au- 
teur cité ci-dessus ne rapporte ce 
passage qu'après avoir dit ce que l’on 
va lire. Vir doctus anonymus in 
cpist. ad amicum narrat, ex eo con- 
clavi, in quo creatus est Julius, in* 


‘terceptas fuisse litteras alicujus ex 


conclavistis , t. e. ex üllis, qui solent 
assidere cardinalibus, papam electu- 
ris , quibus quidem litteris non putet 
ull& memorid unquäm seriptas fuisse 
ullas obscœniores, sceleratioresque. 
IVudis enim nefandissimisque verbis 
illic agi cum cinædo, salvo honore. 
Has, fateri, ad se primum in Ger- 
maniam fuisse missas ; sed dare typis 
excudendas ( ut multi voluissent ) 
nunquam quidem se voluisse. Paulo 
post addit, Julium III valdè malë 
audire in hoc obscœnissimo genere 
(Sodomitici nim. criminis), ta ut 
neque à cardinalibus abstineat (19). 


(1) Une médaille , qu'il fit frap- 


per... avait... un passage de l’Ecri- 


ture dont l'application se trouva faus- 
se dans peu de temps. | On témoi- 
gna dans Rome une joie extraordi- 
naire de la mort du jeune Edouard, 
à cause que la princesse Marie qui 
lui succéda remit l’Angleterre sous 
l’obéissance du pape ; mais les raï- 
sons de cette joie cessérent en peu de 
temps. Élisabeth rétablit la réforma- 
tion , et rendit cette île Pun des plus 
florissans royaumes de la chrétienté , 
de sorte que la prédiction de la mé- 
daille fut une chimère. Æ£Ô insaniæ 
Julius pervenit, ut in perpetuam rei 
memoriam excudi curaverit monetam , 


(18) Sleidanus , Hist., Lib. XXI, folio m.6og 
verso. Cela est aussi dans M. de Thou, à l'édi- 
tion de Francfort, 1625, lib. VI, pag. 1271. 

(19) Joann. Zuingerus, in Tractatu de Festo 
Corporis Christi, pag. 146. 
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cujus altera pars ejus imaginem tri- 
corniferam ostentavit , altera inscrip- 
tionem ejusmodi habuit : Gens et 
regnum, quod non servierit tibi, pe- 
ribit. Sibi stolidè vendicans, quod 
Chrisio Esaias. Sed diuturnum et 
stabile gaudium neutiquam fuit (20). 

(K) JL avait feint d'étre malade. } 
La raison de cette feinte fut qu’il dé- 
couvrit que les cardinaux  refuse- 
raient de consentir à la demande que 
son frère le pressait de leur faire. 
Son frère désirait passionnément la 
possession d’une ville, et importu- 
nait pour cela le pape incessamment. 
Afin donc d’avoir un prétexte de ne 
point tenir consistoire, Jules fit sem- 
blant d’être malade. Pour couvrir ce 
jeu il fallut ne manger gucre, et 
choisir des alimens propres aux ma- 
lades. Ce changement de nourriture 
lui causa, dit-on , la maladie dont il 
mourut (21). Cela me fait souvenir 
du Célius de Martial : 


Discursus varios, vagumque mane , 

Et fastus , et ave potentiorum, 

Cüum perferre patique jan negaret, 
Cœpit fingere Cælius podagram. 

Quam dum vull nimis approbare veräm , 
Et sanas linit obligaique plantas , 
Inceditque gradu laborioso ; 

( Quanium cura potest, et ars doloris ! } 
Desit fingere Cælius podagram (22). 


Il yen a qui disent que le change- 
ment de nourriture fut bien a cause 
de sa maladie, mais non pas qu’il se 
fût réduit à la diète afin de tromper 
le monde : ils disent qu’il espérait de 
se délivrer par-là des Souteute in- 
supportables de la goutte, D’autres 
prétendent qu'un vieux mal fut la 
cause de sa mort : et ils avouent que 
c'était un homme adonné à ses plai- 
sirs, qui songeait beaucoup plus à 
jouir du pontificat qu’à l'exercer. 
Sunt etiam qui dicant , eum veterano 
interiisse : cum , ut idem eliant auctor 
narrat , externa quæque parum cu- 
rans , fruendo potius quam regendo 
pontificatui incumberet, totusque es- 
set in extruendé& elegantissimd ad 
voluptarios secessus extra porlam 
Flaminiam vill& Julid ; cujus insa- 
nire studio videbatur ; in qu& convi- 


(20) Heïdegger., Hist. Papaths, pag. 238. 
(21) Spondan. , ad ann. 1555, num. 4, pag. 
556, ex Onuphrio Panvinio. #2. de Thou raps 
porte la méme chose, lib. XV, pag. m. 306. 
(a2) Mare. , epigr. XXXIX, lb. VII. 
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viis potins quam publicæ procurationi 
vacabat (23). 

(L) On di que lui et le cardinal 

rescence….. aimaient en méme lieu , 
et qu'ils nourrissaient à communs 
frais les enfans de leurs mattresses.] 
Thomas Érastus est celui qui m’ap- 
prend cela. Julius ITT pontifex, dit-il 
(24), et Crescentius ferè omnes mere- 
trices communes habuerunt SDIOZ 
prüsque sumptibus neuter , sed com- 
munibu® aluerunt, atque ut breviter 
dicam , omnium scelerum soci exti- 
terunt. Susceperunt ex quädam mu- 
liere, honesti viri Viterbiensis filiam, 
quam , quod neuter suam esse dicere 
credereque posset, ut matrem, ta 
Jiliam quoque communibus sumptibus 
educandam tradiderunt ; nuptuique 
dederunt Nobilissimo hujus urbis ado- 
lescenti , et inter principes hujus ur- 
bis, qui sunt 40 constitutum volue- 
runt. Voilà une grande exemption de 
jalousie, et bien rare en ce pays-là. 

(M) Le cardinal Palavicin exté- 
nue .....les défauts de ce pontife ; 
mais il ne réfute point ce que Fra- 
Paolo en dit.| Ou avoue que ce pape 
aimait à se divertir ; mais on ajoute 
qu’il waimait pas moins l’application 
aux affaires (25). On convient qu’il 
mourut sans être ni fort estimé, ni 
fort aimé (26) : mais on prétend que 
sa maniére d’agirun peu trop libre et 
familiére en fut cause ; parce que ne 
s’attirant pas la vénération publi- 
que, il fitjuger qu’il n’était pas un 
bon pape. On ajoute que ce juge- 
ment fut inique , et que si les dé- 
fauts de Jules II sautaient plus aux 
yeux que ses bonnes qualités, ils 
étaient peut-être de moindre consé- 
quence que ses vertus (27). Quant à 
la promotion du jeune garcon, on se 
contente de dire (28) qu’elle désho- 
nora les premiers jours de ce papat. On 
reconnaît que la naissance de ce per- 


(23) Spond. , ad ann. 1554, num. ag. 
556, M Doris Panvinio. De tr 

(24) Apud Hottinger., Hist. eccles. , tom. F, 
pag. 574. 

(25) Pronus ad laxamenia, sed æquè etiam 
ad negotia. Palavic., Hist. concil. Trid., lb. 
XIII, cap. X, num. 8. 

(26) Æstimatione tenui, nec majore benevo- 
lentid mortuus est. Idem , ibid. 

(27) Nihilominus, ut mea fert opinio, hæc 
de illo existimatio fuit iniqua : ipsius quippe 
vitia majora quidem ad speciem erant quam vir- 
tules , sed non fortasse ad pondus. Id. , ibid. 

(28) Zdem , Lib. XI, cap. VII, num. 4. 


459 


sonnage était si obscure, qu’elle est 
encore ignorée ; mais on prétend que 
l'amitié que le cardinal du Mont eut 
pour lui fut fondée sur ce qu’il le 
regarda comme le fils de son juge- 
ment. Voici ce que cela veut dire. 
Pendant que le cardinal était légat à 
Plaisance , il fut touché des gentil- 
lesses d’un petit garcon qui s’appro- 
chait souvent de sa table. Il prit cela 
pour une marque d’esprit , et résolut 
de faire élever à ses dépens cette 
Jeune plante : et voyant que ce gar- 
con faisait des progrés , il l’aima de 
plus en plus; il s’applaudit d’avoir 
fait une si heureuse conjecture ; il le 
regarda comme un fils de son juge- 
ment, espèce de créature dont nous 
faisons plus de cas que d’un enfant 
corporel. Oblectatus ex eo herus, 
sibique plaudens , quod sud quasi 
perspicaciä plantam eximiam , adhuc 
minutulam et in luto , discrevisset , 
majori in puerum benevolenti& inca- 
luit, qu& illum prosequebatur veluti 
sui judicu prolem, cujus filii pluris 

uam corporis soboles æstimantur 
(29). Il voulut que son frère l’adop- 
tât, et dès qu’il fut pape il l’éleva à 
la dignité de cardinal, le 30 de mai 
1550, Il l'avait fait séjourner jusqu’à 
ce jour-là dans un village à une jour- 
née de Rome. Il lui donna douze 
mille écus de revenu ; mais il ne lui 
commit poifi& alors l’administration 
des affaires. Ce nouveau cardinal 
avait à peine dix-sept ans:1il se mon- 
tra tout-à-fait indigne de cet hon- 
neur, et il fallut que sous les ponti- 
ficats suivans, on le châtiât de ses dé- 
bauches. C’est tout ce que Palavicin 
observe. Il s’est bien gardé de criti- 
quer le père Paul, qui a trés-claire- 
ment fait connaître que le public re- 
garda cette créature de Jules comme 
son mignon de couchette; la pru- 
dence ne permettait pas que l’on ré- 


veillât ces idées. C’est pourquoi on: 


n’accuse point le père Paul d’avoir 
ramasssé malignement les médisan” 
ces ; on se contente de lui dire qu’il 
s’est trompé sur le temps de l’adop- 
tion (30), et quant au lieu où ce jeune 

(29) Idem, ibidem. 

(30) Palavicin, Lib. XI, cap. VIT, num. 4 , 
dit que par Le Journal de Massarellus , secrétaire 
du concile, il paraît que le jeune garçon élaii 
adopté lorsqu'il fut l’un des personnages d'une 
pasiorale, le 2 de mars 1540. 


_ 
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homme commenca de se faire aimer 
(31). Voyons ce qu’a dit le père Paul 
(32). « Jules donna d'abord des 
» échantillons de son gouvernement 
» futur en passant les jours entiers à 
» se promener dans ses jardins, et 
» méditant de bâtir des maisons 
» de plaisance, et en montrant un 
» grand penchant pour les plaisirs 
» de la vie , et peu d’inclination 
» pour les affaires (*), surtout celles 
» qu'il trouvait difliciles à manier. 
» L’ambassadeur Mendoze,ayant bien 
» remarqué cette humeur , écrivit à 
» son maître qu'il serait aisé de 
» réussir dans toutes les négociations 
» qu’on aurait avec ce pape, qui, ne 
» respirant que la joie et les délices, 
» se tournerait comme l’on voudrait, 
» en lui faisant peur. L'opinion que 
» l’on avait, qu’il préférait ses in- 
» térêts et ses aflections particulié- 
» res au bien public, se confirma 
» bientôt par la promotion qu’il fit, 
» le 31 de mai, d’un cardinal, à qui 
» il donna son chapeau , selon la 
» coutume des papes. Lorsqu'il n’é- 
» tait encore qu’archevêque de Si- 
» ponte, et qu’il gouvernait la ville 
» de Bologne, il recut dans sa mai- 
» son un jeune enfant , natif de Plai- 
» sance, dont la naissance n’est Ja- 
» mais venue à la connaissance du 
» monde. Il le prit en affection , 
» comme si c’eût été le sien propre, 
» il le mena à Trente, où il faillit 
» de le perdre par une grande ma- 
» Jadie. Mais l'ayant envoyé, par l’a- 
» vis des médecins , à Vérone , pour 
» changer d’air, Innocent ( c’était le 
» nor de ce mignon) yÿ recouvra 
» la santé, et quelque temps aprés 
» retourna à Trente. Le jour qu’il 
» devait arriver, le légat sortit de 
» la ville par forme de promenade, 
» accompagné de quantité de pré- 
Plats set nt rencontré, le re- 
» cut avec des témoignages excessifs 
» de joie et de tendresse. Ce qui 
» donna bien à parler, soit que ce 


{31) Palavicin, là méme, dit que ce ne fut 
pas à Bologne, comme veut le père Paul, mais 
a Plaisance. 

(32) Fra-Paolo, lib. IT, à l'añn. 1550, pag: 
281 de la traduction d'Amelot. 

(*) Qui occupationibus lotus intentus cardi- 
nalis, veluli furtim, volupiates sequebatur ; 
pontifex factus , volorum jam omniui COMPOS 
abdiealé rerun curé, hilaritati et genio suo nt- 
mium indulsit. Onuphr. , in Vita. 
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» fût une rencontre fortuite, ou une 
» chose faite à dessein , pour le pren- 
» dre en chemin. Le légat avait cou- 
» tume de dire qu’il Paimait com- 
» me l’ouvrier de sa fortune (*), 
» d’autant que les astrologues avaient 
» prédit de grandes richesses et de 
» hautes dignités à cet enfant, qui 
» n'y pouvait pas arriver, que par 
» son exaltation au pontificat. À 
» peine fut-il pape, qu'Innocent fut 
» adopté pour fils par Bæudouin 
» del Monte, son frère; et puis lui 
» ayant conféré plusieurs bénéfices , 
» il le fit cardinal, comme j'ai dit. 
» Ce qui servit de matière aux pas- 
» quinades , et à la démangeaison de 
» parler des gens de cour, qui s’ef- 
» forcaient à l’envi de dire la vraie 
» cause d’une action sisurprenante, 
» sur diverses conjectures tirées des 
» accidens passés.» 

(N) La cour de France offrit à son 
neveu... une princesse du sang, 
et cette alliance fut refusée.] Le pape 
répondit que les mariages entre des 
personnes d’une condition si diffé- 
rente ne pouvaient pas être heureux; 
et que comme il reconnaissait la mai- 
son royale de France pour la plus 
noble qui fût au monde, il reconnais 
sait la sienne pour la plus vile qui 
fût sur la terre. Cependant il ne don- 
nait pas la vraie raison de ce refus ; 
car ce qui le portait à refuser une 
si glorieuse alliance était l’envie de 
marier son neveu avec la fille du 
grand-duc : ce qui lui était plus 
utile pour exécuter ce qu'il proje- 
tait en faveur de sa famille. C’est 
M. de Thou qui nous apprend ce ma- 
nége. Julius, dit-il(33), ad scurrili- 
tatem usque festivus, et alienam ab 
innatd decessoribus pontificibus am- 
bitione mentem præ se ferens, cum 
tamen interex Cosmi, ut proximi et 
suorum rebus utilissimi principis , ad- 


finitatem ultra modum expeteret, et 


Camertium principatum Fabiano des- 
tinaret , ut conditionem tam amplam 
eluderet , sic Lansacum urgentem di- 
misit, ut diceret, quam ex nobilis- 


(x) Onufre rapporte que-Jules disait qu'il 
était parvenu au pontificat pour le bien qu'il 
avait fait à cet enfant. Affirmans se ad tanti bo- 
noris decus evectüum, ob ea beneficia quibus il- 
lum puerum affecisset. 

(33) Thuan., Lib. XIV, circa inil., pag, na. 
280, ad ann. 1554. 
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sim omnium , que usquäam fuissent, 
Jamilid rex prognatus esset, tam se 
ac suoSs Omnium qui viverent, morta- 
lium ignobilissimos agnoscere, proin- 
dè nuptias, quæ inter pares me- 
lius coirent, inter inæqualeis aded 
personas commodècontrahinon posse. 
Notez que les fiançailles furent faites 
entre l’une des filles de Cosme, due 
de Florence et Fabien de Monté qui 
était fils de Baudouin, et qui n'avait 
pas encore l’âge de puberté. Voyez 
M. de Thou, au livre XIII. Palavicin, 
dans l’endroit cité ci-dessus , observe 
que Fabien était bâtard de Baudouin. 


JULIE , femme de Septimius 
Sévère, empereur romain, et 
fille de Bassianus, prêtre du so- 
leil (A), était née dans la Sy- 
rie. Les astrologues lui avaient 
prédit qu’elle épouserait un sou- 
verain (B); c’est pour cela que 
Sévérus , avant que de parve— 
nir à l'empire, la rechercha en 
mariage, et l’épousa. Il déférait 
beaucoup à l'astrologie; al crut 
donc qu’un tel mariage lui serait 
une caution qu’il monterait un 
jour sur le trône. C’était une 
femme de beaucoup d’esprit, et 
capable des grandes affaires (a). 
Quelques-uns disent que son ma- 
ri lui donna beaucoup de part 
au gouvernement (C), quoiqu'il 
ne l’aimât guère. Elle cultiva la 
philosophie (D), et donna beau- 
coup de temps à ouir les beaux es- 
prits qui allaient lui faire leur 
cour. (est dommage qu’on ne 
puisse pas sé glorifier, à l'honneur 
et à l’avantage des sciences, qu’el- 
le eût autant de vertu que d’habi- 
leté. On n’oserait le dire, puis- 
queles historiens témoignent que 
ses adulteres furent une tache à 
la vie de son mari (E). Quelques 
auteurs disent qu'après la mort 
de Sévère elle s’engagea dans un 


(a) Voyez la remarque (1) à la fin. 
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mariage incestueux , c’est-à-dire 
qu’elle épousa Caracalla , fils de 
son mari (F); mais cest une 
fausseté (G}). Elle n’était pas 
moins la propre mère de Cara- 
calla , que de Géta. Elle eut le 
malheur de ne pouvoir entre- 
tenir la concorde entre ses deux 
fils (b). Son industrie, quelque 
grande qu’elle fût , se trouva 
trop courte pour un tel ouvra— 
ge : Géta fut tué par Caracalla 
entre les bras de Julie, qui fut 
blessée elle-même, et qui n’osa 
dans la suite témoigner la moin- 
dre douleur (c). Sije ne me trom- 
pe ; le meilleur moyen dont Ca- 
racalla se servit pour donner 
quelque consolation à sa mère À 
fut de lui laisser prendre beau 
coup de part au gouvernement 
(H). C'était un grand charme 
pour cette dame : et si elle se: 
voulut donner la mort quand 
elle eut appris que Caracalla avait 
été assassiné, ce ne fut pas tant 
parce qu'elle regrettait la mort 
de son fils, que parce qu’elle 
craignait de se voir bientôt ré- 
duite à la condition d’une per- 
sonne privée (d). Aussi ne son- 
gea-t-elle plus à la mort, des 
qu'elle eut pris garde que Ma 
crin, successeur de Caracalla, en 
usait bien avec elle. Mais des 
qu’elle eut su qu’il voulait se 
ressentir des injures qu’elle avait 
vomies contre lui en apprenant 
l'assassinat de Caracalla, elle se 
laissa mourir de faim (1). Le ti- 
tre de Domna qu’on lui donne 
était un surnom de famille (K). 
Il y a quelques difficultés sur le 
temps de son mariage avec Séve- 


(D) Herod., Gb IP ca, MTT, 
(c) Xiphilin., in Caracallà, pag. 345, 346. 
(d\ Idem, in Macrino, pag. 362. 
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re (L). On a des inscriptions (e) 
où elle est nommée la mère des 
camps, la mère de la patrie et la 
mère du sénat. 


(e) Tristan les rapporte au II°. iome de ses 
Commentaires historiques, page 117; 118. 


(A) Elle était fille de Bassianus, 
prétre du soleil. | C’est ce qu’on peut 
recueillir de ces paroles d’Aurélius 
Victor(1). Caracalla Severi filius.…… 
Bassianus ex avi Malerni nomine 
dictus..……. Hujus (Heliogabali) ma- 
ris S'emeæ avus Bassianus nomine, 
fuerat solis sacerdos, quem Phoœni- 
ces undè erat, Heliogabalum nomi- 
nabant (2). Sémea (3) était fille de 
Mzæsa : or Mæsa était sœur de Julie 
(4) ; il faut donc que Bassianus, pré- 
tre du soleil , soit le père de Julie. 
On ne saurait établir positivement si 
Émèse ou Apamée était la patrie 
de Julie : car selon quelques auteurs 
(5) sa sœur Mæsa était d'Émèse ; 
mais selon d’autres (6) elle était d’A- 
pamée. Lampridius (7) nomme Julie 
nobilem Orientis mulierem : mais Dion 
(8) la fait roturière x d'orinou yÉVOUS, 
è genere plebeio. 

(B) Les astrologues lui avaient 
prédit qu'elle épouserait un SOUVEr 
rain. | Rapportonsles paroles de Spar- 
tien, afin qu'on connaisse de quoi 
Sévère sinformait principalement 
lorsqu'il se voulait remarier. Il ne 
s'informait point du mérite de la 
personne , mais des promesses de 
l’horoscope. Quüm amiss4 uxore 
aliam vellet ducere , genituras spon- 
sarum requirebat , ipse quoque mar 
theseos peritissimus : et quum audis- 
set esse in S'yrid quandamquæ id ge- 
nituræ haberet ut regi jJungereiur, 
eandem uxorèm petüt,Juliam scilicet: 
et accepit interveniu amicorum : ex 
qué statim pater factus est (9). 


(x) Aurel. Victor, in Epitome , pag. m. 211. 

(2) Idem , ibid.,, pag. 212: Re ; 

(3) Ou plutôt Soæmis, selon Hérodien, lib. 
V,, cap. TITI. fi 

(4) Herodian., ibidem. AU À 

(5) Idem, ibid. Julius Capitolinus, in Ma- 
crino ; cap. IX, pag. m- 159: 

(6) Dio, lib. LXXVIIT, pag. 902: 

(79) Lampridius, in Alexandro Severo , cape 
V, pag. 890. 

(8) Dio, lib. LXXVIII, p. 800, edit. 1606. 

(9) Spartian. , in Septim. Severo, cap. IIT, 
pag. m. 594, tom. I. Voyez aussi Lampridius, 
n Âlex. Severo, cap. V, pag. 890. 
ë 
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(C) Quelques-uns disent que son 
mari Lui donna beaucoup de part au 
gouvernement] « Elle avait la char- 
» ge de ses mémoires, lettres et re- 
» quêtes de quelque conséquence 
» qu'ils fussent, ce dit Dion en la 
» Vie de Caracalla. Ce qui fait voir 
» de quelle capacité elle était ; car 
» elle donnait son avis sur toutes les 
» affaires d’importance : et néan- 
» moins il ne l’aimait guère, ni elle 
» lui, comme il se voit dans Dion 
» et Hérodian ; bien qu’elle eût ac- 
» coutumé de recevoir cet honneur 
» de sa part, qu’il la nommait tou- 
» jours en ses missives avec éloges et 
» louanges , et lors même qu’il écri- 
» vait au sénat, insérant son nom 
» avec le sien propre, et celui de ses 
» armées, selon le style de ce temps- 
» là. Aussi tenait-elle bien son rang; 
» car elle ne faisait pas plus d’hon- 
» neur, et ne saluait pas avec plus 
» de respect les plus grands per- 
» sonnages de l'empire, que Sévère, 
» ni Caracalla ne faisaient. Toute- 
» fois Caracalla étant parvenu à l’em- 
» pire rabattit cela de son autorité, 
» qu’il ne suivait rien moins que ses 
conseils, lors principalement qu’il 
» Jui prenait la faitaisie de faire 
» mourir quelqu'un. Mais quant à 
» Sévérus son mari, il déférait beau- 
» coup à ses avis et à son bon sens 
(10).» Voilà ce que dit le père Tris- 
tan ; mais il est sûr qu'il se trompe, 
prenant le père pour le fils; car ce 
qu'il rapporte ne regarde point l’é- 
tat où Julie se trouva sous le règne 
de son mari : cela nese doit enten- 
dre que de son état sous l'empire de 
Caracalla. La chose ne souffre point 
de difficulté, pour peu que l’on con- 
sidère les paroles de Xiphilin (11). 
Oùdè émeilero oùTe mepi roûTæy oùTe 
rep T@v dANEY Th UTP ToANà Lei 
Xpnçè Tapavourit xaÏTot Lai TV TOY 
BiGNœwy TÔv Te émis ON) ÉRATÉPOY , TANV 
Ty mu dvayaæiwy, diofunaiy aÜTh ém- 
rpédac, xai To ovoua adThs &v Tais mpôs 
Tv Bouaïy émisonais Quoiws, T® Te idiæ 
na) T@ TOY SPATEUMETE , Ti cbCeTer, 


L 
© 


M 
Ÿ 


Her émaivoy TOO éyyp4pu. Ti yap 
5 4 


2 ( 4 
di Aéyav, ôTi ma horabero diuosia 
LA (4 2 > Lol 
mévTas Toùs MPÉTOUS, KADATEp HA ÉXEI— 
« 


(10) Tristan. , Comment. histor., tom. IT, 

ag. 110. 

(x) Xiphilin. , in 
callä, pag. m. 353. 


Epitome Dionis, in Gara- 
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vos. Qué in re cœterisque omnibus 
minimé oblemperabat matri justa et 
utilia monenti, licet ei curam libello- 
rum atque epistolarum utriusque ge- 
neris, præter admodüm necessarias 
(12), commisisset , ejusque nomen 
pariter cum suo et exercits nomine 
poneret cum maximis laudibus in 
epistolis quas mittebat ad senatum , 
dum omnes valere scriberet : nec opus 
est referre ab häc omnes primarios 
viros salutari non secs quäm ab illo 
consuevisse. Je remarquerai que ce 
fut à la prière de notre Julie que son 
mari entreprit la guerre contre Pes- 
cennius Niger , et contre Clodius 
Albinus (13). 

(D) Elle cultiva la philosophie.] 
Immédiatement après les paroles 
qu’on vient de lire, Xiphilin assure 
que Julie, au milieu de tant d’affaires, 
ne laissait pas de philosopher. ’AxN 
À y na} UéT& Tobrey Ti ARNO Édi- 
aordgu. Sed ea nihilominus philoso- 
phabatur. Iavait dit en un autre lieu 
(14) que , se voyant persécutée par 
Plautianus, dont le crédit n’avait 
point de bornes, elle commenca à 
cultiver la philosophie, et à passer 
les journées tout entières avec les 
sophistes : Kai # uv auri re dixoco- 
qeir did Tadr HpéaTo, xai copisaic œuy- 
nuépeurey. Quæ dum ob eam causam 
philosopharetur, et tempus cum so- 
phistis transigeret. Philostrate l’a 
nommée la philosophe : *Ayræyivoc, 
dit-il (15), en parlant de Caracalla, 
ÀV 6 This qiaocégou rai IouNac. Anto- 
ninus vero filius erat Juliæ philoso- 
phæ. C’est ainsi qu’il faut lire, selon 
Pheureuse conjecture du savant Sau- 
maise (16). Il a corrigé un autre 
passage de Philostrate, où l’on ap- 
prend que le sophiste Philiscus oh- 
tint une chaire de professeur à Athé- 
nes par le crédit de Julie. Ce fut elle 
qui donna ordre à Philostrate de 


(x2) Tristan n'a donc pas raison de dire 
qu'elle avait la charge des requêtes de quelque 
conséquence qu'elles fussent : il fallait user, 
comme a fait M. de Tillemont, Histoire des 
Empereurs, tom. III, pag. m. 189, de cette 


| exception, à moins qu'il n'y eût quelque chose 


de très-important. 

(13) Capitolinus , in Clodio Albino, cap. III, 
pag. 689. 

(14) In Sept. Severo , pag. 330. 

(15) Pbilostratus, in Vitis Sophistarum, in 
Philisco. 
. (16) Salmas. ad Spartian,, in Vità Severi, 
cap. XVIII, pag. m. 625. 
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faire la Vie d’Apollonius. Philostrate 
le dit lui-même(rs), et remarque 
en même temps que cette dame ai- 
mait fort la rhétorique. Tzetzés fait 
mention de la bande des savans hom- 
mes qui était auprés de Julie. Voyez 
la note (18). 

M. le Moyne a fait deux rémar- 
ques qui méritent d’être rapportées. 
1°. Il s’est étonné que Scaliger , dont 
les conjectures étaient si hardies, 
n'ait osé rien hasarder touchant l’An- 
tonin fils de Julie, duquel Philostra- 
te fait mention. 2, [1 à confirmé par 
les paroles de Tzetzès la correction 
de Saumaise , de laquelle néanmoins 
il ne paraît pas qu’il eût entendu 
parler. Voici ce qu'il dit à l'égard de 
Scaliger : ic Philostratus in vitis 
» Sophistarum, in Philisco, ‘Avro- 
» vivos dè ñy à Toù dihocédou raie Tou- 
» Mas. Antoninus crat filius philoso- 
» phi Julie. 4d quæ verba hœrens 
» ét attonitus Scaliger , Antonino 
» philosopho alius filius quàm Com- 
» modus, alia uxor præter Fausti- 
» nam? Nisi legamus 5 roÿ >eCpou 
» raic xai’Touniac. Hoc etiam tenuit 
» ancipitem Tzetzem , nec mihi mi- 
» norem movit admirationem. Quæ 
» n0S proponimus chronologis eru- 
» ditis, et antiquitatis investigatori- 
» bus, ut quærant, et nos doceant, 
» quæ ingenué nos nescire profite- 
» mur. $ed mirum hic retusum Sca- 
» ligert acumen, et moratam islam 
» felicem audaciam, quæ loca, hoc 
» mullo difficiliora, tam strenuè et 
» alacriter superaverat (à ).» Quant 
au passage de Tzetzès, il s’en sert 
pour faire voir que Philostrate n’a 
point dit roù duocééov ; car si Tzet- 
zés avait Iu cela dans Philostrate, il 
n'aurait pas dit que cet auteur ne 
marque point avec qui l’impératrice 
Julie était mariée. Sü£vy0c d° ar 
où nel rivos #v Lacinews. IVon dicit 
ver cujus imperatoris illa fuerit con- 
jux (20). Il aurait compris facilement 


\ 


(17) Philostrat,, ën Vitâ Apollonii, lib. I, 
cap. ITI. 

(1x8) Es voû Xopou Paray re 2e) Thayu- 
paTevoyrey Th Loue Tù xpaTaid rexodoy 
Bacixidi. Unus illorum rhetorum et gramma- 


ticorum, qui Julie imperairici frequentes adesse 
solebant. Tzetzes, chil. VI, hist, XLV. 


(19) Stephanus le Moyne, in prolegomenis 
Variorum sacrorum ; folio * 25, 


(20) Tzetzes, chil, VI, hist, XLPF, 
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que le mari de cette Julie était, ou 
Mare Aurèle surnommé le philoso- 
he , ou Septimius Sévère qui s’é- 
tait fort adonné aux études de philo- 
sophie, à imitation de Marc Aurèle 
(21). Philosophie, declamandi, cunc- 
tis postremd liberalium deditus stu- 
diis (02). Philosophie ac dicendi stu- 
diis satis deditus; doctrinæ quoqie 
nimis -avidus(23). Au reste, M.'1e 
Moyne donne presque toujours à no— 
tre Julie le surnom Severa. Ce n’est 
pas sans être fondé sur des inscrip- 
tions (24). 
(Œ) Ses adulières furent une tache 
à La vie de son mari. ] Sévère s'était 
acquis une grande réputation , tant 
par ses actions militaires que par 
ses actions politiques ; mais il la ter- 
nit par l’indulgence qu’il eut pour 
les oies e son épouse. On dit 
même qu'il nignorait pas, qu’elle 
entra dans une conspiration qui se 
tramait contre lui. Auic tanto domi , 
Jorisque uxoris probra summam glo- 
riæ dempsére : quam aded famosè 
amplexus est, ut cognité libidine ac 
Team conjurationis relentérit (25). 
Voilà ce qu'Aurélius Victor en rap 
porte : Spartien n’en dit pas moins 
(26). Tristan (27) ne trouve pas vrai- 
semblable qu’elle ait jamais conspiré 
contre son mari: Sa raison est qu’elle 
avait trop de bon sens , pour ne pas 
connaître qu’une entreprise de cette 
mature ne pouvait étre que funeste 
tant à elle qu’à ses deux fils. Mais on 
peut répondre : 1°. que nous agissons 
très-souvent contre nos véritables 
intérêts, quand il s’agit de satisfaire 
une passion importune , comme pou- 
vait être ou l'envie de se venger de 


(21) Amore Marci quem fuisse vel fratrem 
suum dicebat , et cujus philosophiam littera- 
rumque institulionem semper imilatus est. Spar- 
tian , in Getà, cap. IT. 

(22) Aurelius Victor , in Cæsarib. 

(22) Spartianus, in Severo, cap. 
pag. 625, 626. 

(24) Voyez Tristan, Comment. hist., tom. 
II, pag. 124. l 

(25) Aurel. Victor, in Cæsaribus. Tristan, 
pag. 110, n'a pas bien traduit ce passage : il a 
cru qu'ilsignifie que les débauches de Julie ter- 
firent extrémement dedans et dehors la gloire 
de Sévérus. 

(26) Domi tamen minus caulus , qui uxorem 
Juliam famosam adulteriis Lenuil, eliam conju- 
rationis consciam. Spartian. , in Severo, pag. 
626, G27. 

(25) Comment. hist. , tom T1, pag. x00: 
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quelque affront fait à Julie par son. 
mari , ou l’envie de se délivrer d’une 
oppression insupportable ; 2°. que 
Julie eût pu tellement ménager les 
choses, que ceux qui auraient tué 
Sévère aufaient donné l'empire à son 
fils. Cela n’est pas sans exemple. 
Quoi qu’il en soit, on ne peut nicr 
qu’elle ne se soit trouvée dans l’op- 
pression. Sévère concut une amitié si 
ardente pour Plautien , que le crédit 
de ce favori fut visiblement supérieur 
à celui du maître (28). Or Plautien 
se déchaîna d’une manière très-vio- 
lente contre Julie : il ne cessait de la 
noircir auprés de Sevère ; il faisait 
informer contre elle , et il cherchait 
des dépositions qui la chargeassent : 
il en cherchait, dis-je, dans la ques- 
tion à quoi il faisait appliquer plu- 
sieurs femmes de qualité. Qge xæi rhy 
Tunes rhv Adybusay mpèc Tv ZeCnpov 
de) diéaxey, Enleraeis Te 2aT AUTHE, 
za) Raréyouc ar se0yev®v yUYaixæv 
muodmevos (29). Ut euam apud eum 
Juliam Augustam semper calumnia- 
tus sit, et in eam ac de matronis n0— 
bilibus 1ormentis quæsiverit ( 30 ). 
L'historien , qui m'apprend cela, 
ne dit point que limpératrice ait 
cherché sa délivrance dans, quelque 
conspiration contre son mari ; 1l dit 
seulement que cela fut cause qu’elle 
étudia la philosophie. On ne peut que 
la louer de ce qu’elle recourut à cette 
consolation. Le mal est que pendant 
que le favori abusait trop insolem- 
ment de son pouvoir, elle ne lui 
fournissait peut-être que trop de rai- 
sons de la déférer pour ses adultères. 
Rapportons ici la réponse qui lui fut 
faite dans la Grande-Bretagne. Elle y 
avait suivi son mari (31); et remar- 
quant que les femmes de cette île 
communiquaient leurs faveurs à plu- 
sieurs hommes sans aucune honte, 
elle en fit des railleries piquantes à 
la femme d’Argentocoxus, laquelle 
lui répondit : {Vous contentons les be- 


. (28) Xiphilin., in Severo, pag. m. 329, 330. 

(29) Idem , ibidem, pag. 330. ; 

(30) Caseneuve, dans ses Remarques sur Les 
Lettres de Philostrate, pag. 19, rapporte ceci 
en français , tiré de Suidas; mais il y fait une 
aute très-grossière ? Plautianus ,.. ditél, tècha” 
de l’arguer de plusieurs erimes auprès de Sévé- 
rus, et fit à cet effet des enquêtes à l'encontre 
d'elle. Il faisait aussi proposer diverses questions 
à des dames. 


{31) L'an 208. 
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soins de la nature mieux que vous ne 
faites,vous autres Romaines ; carnous 
avons à faire sans nous en cacher 
avec les plus honnétes gens : mais 
vous autres vous commetltez secrète- 
ment adultère avec les plus scélérats. 
Mana dçtiwc ’ApyeyToxoËou TIVdc uv} 
Kanndoviou mpès Tv IouAiay Thy Aÿ- 
Vous a ÉTOTRÈTTOUTÉ T Tpès aÜThy 
pere vas omrovdas £71 Th aœvéduy cpœy 
TpÔs Toûs dpievas auvouoia, sireiv AVE 
Ta, ÔTI MONAD AUEIVOY MUEIS Td& The 
dÜrios dvayxait ÀTOTANPOUUE ÜUOV 
Toy ‘Pouain@v. Muels yap @avepos Toi 
dpisois QUINOUMEY dpeis de, nabpa üT0 
Toy xaxisuwy pouYeuscôe. Urbanè im- 
primis Argentocoxi Caledoni uxor, 
Juliæ Augustæ quæ ipsam morde- 
bal , énilis fœderibus , quod ipsæ 
impudenter cum maribus versaren- 
tur , dixisse fertur. IVos (inquit) 
mulio melius explemus ea quæ naturæ 
postulat necessitas, qum vos Roma- 
næ. ÎVam apertè cum optimis viris 
habemus consuetudinem : vos autem 
occulte pessimi homines constuprant 
(32). Si l’on me demande à quel pro- 
pos l'historien fait mention de cette 
réponse , je diraique c’est à l’occasion 
d’une loi que l’empereur avait établie 
contre l’adultére , et dont il fut 
obligé de négliger l'exécution , parce 
que la multi des accusés (33) fut 
cause que les tribunaux ne voulurent 
plus s'amuser à ces procédures. 
Avouons que cette femme barbare 
répondit malignement aux railleries 
de l’impératrice ; mais gardons-nous 
bien de croire que l’impudence de 
ces insulaires fût moins blâmable 
que les adultères secrets de Rome. 
Ceux qui font le mal en cachette re- 
tiennent les idées de la vertu, et leur 
rendent quelque hommage ; mais 
ceux qui péchent sans honte ne res- 
pectent la justice ni en théorie, ni 
en pratique (34). 

Brantôme rapporte une circonstan- 
ce que je n’ai point lue dans les 
anciens historiens. Elle contient la 
raison pourquoi Sévère supportait si 

atiemment l’impudicité de sa femme. 
Vorc ce que dit Brantôme (35): «L’em- 

(32) Xiphilin., in Severo , pag. 343. } 

(33) On avait déféré trois mille personnes 
pour crime d'adultère. % 

(34) Voyez l'article Jonas (Arngrimus) , dans 
ee volume, remarque (C) pag. 397. 

(35) Brantôme, Dames galantes, tom. T, 
pag. 33. 
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» pereur $Sévérus non plus se soucia 
» de l’honneur de sa femme, laquelle 
» était putain publique , sans qu’il 
» s’en souciât jamais de l’en corriger, 
» disant qu’elle se nommait Julia , 
» et pour ce qu’il la fallait excuser, 
» d'autant que toutes celles qui por- 
» taient ce nom, dé toute ancienneté, 
» étaient sujettes d’être très grandes 
» putains , et faire leurs maris cocus ; 
» ainsi que je connais beaucoup de 
» dames , portant certains noms (36) 
» de notre christianisme, que je ne 
» veux dire, pour la révérence que 
» je dois à notre sainte religion , qui 
» sontcoutumiérement sujettes à être 
» puttes , et à hausser le devant plus 
» que d’autres portant d’autre nom, 
» et n’en a-t-on vu guéres , qui s’en 
» soient échappées. » 

(F) Quelques historiens disent... 
qu’elle épousa Caracalla.} Cette faus- 
seté n’est pas un conte forgé depuis 
peu ; on la trouve dans Spartien , et 
dans Aurélius Victor. Voici comment 
Brantôme l’a rapportée. » Il se lit 
» encore de Julia, marâtre de l’em- 
» pereur Caracalla, étant un jour 
» quasi .par négligence nue de la 
» moitié de son corps , et Caracalla 
» la voyant , il ne dit que ces mots : 
» Ah !l'que j'en voudrais bien sil 
» m'était permis ! Elle soudain répon- 
» dit : Il vous est permis , s’il vous 
» plaît; ne savez-vous pas que vous 
» êtes empereur et que vous donnez 
» les lois, et non pas recevez? Sur ce 
» bon mot et bonne volonté, il lé- 
» pousa et se coupla avec elle (35). Il 
» fallait bien qu’elle fût putain, 
» d'aimer et prendre à mari celui, 
» sur le sein de laquelle quelque 
» temps avant il avait tué son propre 
» fils. Elle était bien putain et d’un 
» cœur bien bas celle-là, toutefois 
» c’est une grande chose que d’être 
» impératrice , et pour tel honneur 
» tout s’oublie. Cette Julia fut fort 
» aimée de son mari , encore qu’elle 
» fût bien fort en âge , n’ayant pour- 
» tant rien abattu de sa beauté ;. car 
» elle était très-belle et très-accorte ; 
» témoin ses paroles qui lui haussè- 


(36) Appliquez ici ces deux vers de Rutilius 


Numatianus : 
Nominibus certos credam decurrere mores, 
Moribus an potius nomina certa dari? 


(37) Brantôme, Dames galantes, tom. I, 
pag, 205. 
30 
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» rent bien le €hevet de sa grandeur 
» (38). » Afin qu'on voie s’il y à là 
un peu de brodure, je rapportérai 
les termes dés auteurs latins qui ont 
parlé de cela. Interest scire , dit Spar- 
tien (39), quemadmodum novercam 
suam Juliam uxorem duxisse dicatur-. 
Quæ quim esset pulcherrima » et 
quasi per negligentiam se maximé 
corporis parte nuddässet , dixissetque 
Antoninus , Vellem , si liceret : res- 
pondisse fertur, Si libet, licet. An 
nescis te imperatorem esse , et leges 
dare , non accipere? Quo audit, 
uror inconditus ad effectum CT'UMAUNIS 
roboratus est : nuphasque eas cele- 
bravit , quas si sciret se leges dare, 
verë solus prolibere debuisset. MHa- 
trem enim (non alio dicenda erat no- 
mine ) duxit uxorem , ad parricidium 
junxit incestum : Siquidem eam ma- 
trimonio, SOciavit cujus filium nuper 
occiderat. Aurélius Victor représente 
un peu plus clairement Partifice 
qu’elle émploya. Elle ne fut point 
assez malädroite pour se dépouiller 
de but en blané devant Caracalla ; 
cette impudence eût pu rebuter le 
jeune homme : elle fit en sorte que 
cela passât pour une surprise ; elle 
fit semblant de ne savoir pas que 
Caracalla pôt la voir en cet état ; elle 
feignit d'ignorer qu’il fût où elle pa- 
raïssait nué. Pari fortuné , et eodem 
matrimonio , quo patér ; namque Ju- 
Lam novercam... formä captus, con- 
jugem affectavit : cm illa factiosior,, 
aspect adolescentis , præsentiæ qua- 
si ignara , Ssemet dedisset , inileeto 
corpore , asserentique , Vellem si 
liceret, uti: petulantiüs multo (quip- 
pe quæ pudorem velamento exueral 
respondisset : Libei? planè licet (40). 
Je ne sais où Vigenère trouva ce qu’il 
spécifie sur la circonstance du lieu. 
VA impératrice Julia , dit-il (41), était 
femme sans doute de Sévérus ; car 
Antonin Caracalla l'épousa depuis, 
combien qu'elle fut sa belle-mère : et 
vint cet inceste de ce que l'ayant vuë 
un jour toulé nue aux étuves, par 
une fenêtre qui répondait secrétement 
(38) Brent., Dames Galantes, tom. II, p.206. 
(39) Sparüanus , ir Caracailô, cap. X , pag. 
m. 730. à Ë 
(4o) Aurel. Victor, in Cæsaribus, pag m. 144. 
Voyez aussi Eutrope, Liv. WIIT, et Orose, liv. 
. VII, chap. XVIII , qui parlent de cetinceste. 


(4x) Vigenère, préface sur les Tableaux de 
Philostrate. 
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l-dessus, il se manifesta ; et, elle lui 
ayant demandé ce qui luien semblait, 
il fit réponse, si bien que je vous 
désirerais sur toute autre , S'il nr était 
permis. Comment donc, répliqua- 
t-elle soudain, étes vous encore si sim- 
ple que vous ne sachiez bien qu'à 
vous qui êtes seigneur du rond de la 
terre, il n'y a rien qui ne soit loisible ? 
Et la-dessus ils passèrent outre àü 
leur forfaiture. 

(QG)... Mais c'est une fausseté. ] 
On Pa fait voir si clairement , que M. 
Moréri n’est point excüsable d’avoir 
débité ce conte comme un fait cer- 
tain. S'il avait lu lés commentaires 
du sieur Tristan , 1l y aurait vu de 
bonnes preuves contre ce mensonge , 
quoiqu'il faitle convenir que tous les 
raisonnemens de cet auteur ne sont 
pas démonstratifs. 

Sa r°°. preuve (42) est tirée du si- 
lence des auteurs grecs qui ont décrit 
exactement les actions de Caracalla , 
sans user de Îa moindre flatterie. 
Dion Cassius vivait en ce temps-là, 
et avait exercé de grandes charges : 
il ne pouvait donc pas ignorer si 
Caracalla avait épousé, ou n'avait 
pas épousé Julie ; et ayant connais- 
sance d’un tel mariage, il en eût 
parlé infailliblement , pour mieux 
diffamer cetempereur, qu’ilne paraît 
point avoir eu envie d’épargner en 
aucune chose. Puis donc qu’il n’en 
parle pas, c’est une preuve certaine 
de la fausseté de ce mariage. Le si- 
lence d’Hérodien confirme la même 
chose, d'Hérodien dis-je, qui raconte: 
bien des choses particulitres et infa- 
mantes , et qui est beaucoup plus 
voisin de ce temps-là , que ceux qui 
affirment ce prétendu mariage. 

La*2°. preuve est tirée de l’âge de 
notre Julie. Le sieur,Tristan suppose 
(43) qu’au temps auquel ils la font 
voir avoir attiré par sa beauté Cara- 
calla à la désirer épouser, elle était 
déja dgée au moins de 45 ans, car 
elle. devoit avoir eu. 17 ou 15 (44) 
ans , lorsqu'elle épousa Sévère ; et 
comme elle eut Caracalla la première 
année de son mariage , et que Cara- 
calla était âgé de vingt-sept ans, 

(42) Tristan, Cemment. historiques, tom. IT, 
pag. 113 el suivantes. 

(43) La même, pag. 14. 

: (44) Faute d'impression apparemment pour 
dix-huit. 
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lorsqu'on suppose qu'il la vit nue, 
il s'ensuit qu’elle était âgée de qu'a- 
rante-quatre Où uarante-cinq ans. 
Cet auteur a raison de supposer que 


Julie n’était point la belle-mère, 
I , 


mais la propre mèré de Caracalla. I 
n’a point à craindre de bonne objec- 
tion là-dessus : celles qu'on pourrait 
Jui faire pour diminuer l’âge de Julie, 
et contre les conséquences qu'il tire 
de l’âge de quarante-cinq ans, le 
pourraient plus embarrasser. Rien 
n'empêche, dira-ton, que Julie ait 
ea que quinze ans lorsqu'elle épousa 
Sévère, ét il est probable que Cara- 
calla l’épousa un an après avoir tué 
Géta (45). Or Caracalla a régné six 
ans depuis la mort de son frère (46) , 
etil n’a vécu que vingt-neuf ans (45): 
il a donc pu épouser Julie lorsqu'il 
n'avait que vingt-quatre ans, qui 
joints aux seize dont sa mère était 
âgée lorsqu'il naquit ne font que 
quarante. Tristan (48) veutque qua- 
rante-quatre Ou quarante-cinq ans 
ne soient pas un âge auquel il put y 
avoir eu en elle tant d'éclat, vigueur 
et grdces , qu'elles eussent pu l'atti- 
rer si puissamment & l’aimer qu’il 
lui eut été nécessaire de l’épouser 
pour la posséder. On lui alléguera 
’exemple de quelques femmes qui, 
à un tel âge,ou même plus vieilles se 
sont fait aimer ardemment des prin- 
ces; mais 1l pourrait répondre que 
ces femmes ne faisaient point de telles 
conquêtes tout à coup en montrant 
leur nudité. Les charmes de la con- 
versation , les ruses d'amour, cent 
sortes de gentillesses étaient leurs 
plus fortes armes pour conquérir ; et 
puis je ne sais quelle routine de corps 
ét d’esprit leur donnait lieu de con- 
server leurs conquêtes. La seule mon- 
tre d’un corps qui a essuyé les in- 
fluences dé plus de quarante ans, 
n’est pas une bonne batterie ; ce n’est 
point se faire voir par son belendroit. 
Ï1 n’y a donc nulle apparence qu’une 
femme aussi rusée que Julie ait pris 
la route qu’on lui fait tenir pour se 
faire aimer de Caracalla, ou que si 


(45) IL fit mourir sa femme, fille de Plau- 
tien, après s'être défait de Gétæ: Herodian., 
b IV, cap. VI. 

(46) Idem, lip. IV, cap. XIII, in fin. 

(47) Tristan, Comment. histor,, tom. IT, 
pag. 110,148. 

(48) La méme, pag. 114, 
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elle s’en est service elle y ait trouvé 
son compte. Jen demeurelà : 1e crois 
que lon pourrait répliquer ; . rai- 
Sons ne sont pas ici de nature à né 
laisser aucun doute. 
Voyons Ja 3°. preuve. Dion (49) 
remarque que lorsque Julie sut la 
mort de son fils elle se donna un coup 
de poing sur.le sein (50), pour se 
faire mourir en réveillant et irritant 
un cancer. qu'elle Y avait de longue 
main, et qu’en effet cela aida fort à 
la faire mourir depuis. Ce qui fait 
voir combien se sont rendus ridicules 
ceux qui ont forgé cette prétendue 
histoire ; que Julie s'était monirée nue 
a Caracalla ,.et que sa nudité l'avait 
rendu si éperduement amoureux. Car 
quelle apparence y a-t-il que cette 
Jemme se fut fait voir nue étant ul- 
cérée de la sorte , et que Caracalla, 
jeune prince, monarque du monde, 
qui avait à choisir tout ce qu'il y avait 
de plus beau dans un si vaste empire, 
eût été prenable par cet objet, de La 
sorte qu'ils le représentent ? Comme 
il n’y a rien dont un sophiste ne soit 
capable, il se pourrait trouver quel- 
que chicaneur qui dirait au sieur 
Tristan, que Julie ne montra point 
tout son corps (b1) : Spartien témoi- 
gne qu’elle en fit voir à nu seulement 
plus de la moitié. On peut donc 
supposer que la partie qu’elle tint 
cachée était la gorge, et qu’ainsi son 
cancer ne parut point. Ce ne serait 
pas M. Chevreau , qui pourrait faire 
cette objection ; car il a dit que Julie 
avait paru devant Caracalla assez 
négligée, et la gorge découverte (52). 
Il ne servirait ak rien d'examiner s’il 
est probable qu'une femme qui se 
voudrait montrer toute nué, excepté 
quelque partie,choisirait la gorge pré- 
férablement à toutes les autres pour 
la couvrir ; cela, dis-je , serait inu- 
tile, puisqu’en supposant.le cancer , 
il y aurait eu des raisons particulières 
qui auraient engagé nécessairement 
Julie à ne pas montrer son sein. Pas- 
sons donc à une remarque qui énerve 
la troisième preuve de Tristan : 
disons que le cancer se forma depuis 


(49) La méme. 

(5o) Voyez la remarque (1). | 

(51) Se maxim& corporis parle nudésset. 
Spartian. , in Caracallà, pag. 530: 

(52) Clievreau, Histoire du Mônde, com. TT, 
pag. 305, édition de Hollande, 168. 
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que Julie fut marice avec Caracalla. 
S'il se forma un an après le mariage, 
il pouvait y avoir quatre ans qu’elle 
l'avait lorsque Caracalla fut tué ; et 
ainsi Dion aura pu dire qu’elle Pavait 
depuis fôrt long-temps (53). 

La 4°. preuve du sieur Tristan est 
celle-ci. Dion , qui connaissait par- 
faitement Caracalla dedans et dehors, 
remarque qu'il était extrémement 
énervé de longue main, et très-mal 
propre pour cette sorte d’exercice : 
s'étant rendu tel par ses débauches , 
dgtpo vä? SEncbévara (64) aÜT® Tara 
# rip} Ta dopodiaiæ irYus; car, ce dit- 
il, la vigueur naturelle nécessaire 
pour fournir au service des. dames 
était. éteinte en lui sur les dernières 
années de sa vie (55). I] n’est pas 
vrai que Dion remarque que Caracal- 
la était énervé à cet égard de longue 
main : et ainsi la quatrième preuve 
est exposée au même inconvénient 
que la précédente ; car on peut ré- 

ondre que cet empereur épuisa ses 
Fe par ses débauches depuis qu’il 
eut épousé Julie. On sera peut-être 
bien aise de savoir à quel propos Dion 
fait cette remarque. Îl venait de dire 
que Caracalla fitmourir quatre ves- 
tales , et qu'il jouit de l’une d'elles 
autant que ses forces le lui permirent. 
L'historien dit ensuite ce que Tristan 
a cité, et ajoute que cette vestale 
s’écria , lorsqu'on la menait au sup- 
plice , l’empereur lui-méme sait bien 
que j'ai conservé ma virginité. Téora- 
pas dè roy si raphévey àrénrever, @v 
piay Lie, ra ye nai hdbvaTo, hr XUV- 
«eu Üepoy yp £nobévnosy aura rära à 
mp) ré d@podisie loue à® vümep na) 
#TEpOY TIR TPOTOY æisApoupyeir ÉRÉYE- 
go. 1 db dh Xépn aÜTn mp 6 AéVO, 
Kawd'a AairTa @youafeto # Tis nai 
péya Bvdra , Oidiv aûrèe ’AyTævivoc 
ôm maplévos siui , Éœoa  xaTwpuyn. 
Vestales occidit quatuor, ex quibus 
unam , quantum in ipso fuit, viliavit : 
nam eum ad extremum vis in rebus 
Venereis defecerat, qué ex re diceba- 
tur flagitia obscæna allerius generis 
Jfacere. Huïc virgini Clodia Læta no- 
men fuit, eaque viva sepulta est : 


(83) Ex mévu monnoÛ XPÈVOU. Jam multo 
tampore. Dio ; in Macrmo , pag. 362. 

(54) IL fallait dire 8£rhEvnTer. 

(55) Tristan, Comment. hister., tom. IT, 
pag. 114. 
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quim tamen exelamaret scire ipsum 
Antoninum se virginem esse (56) 

Passons à la 5e. preuve. Jlest cer 
tain , si Julie eût été sa femme , que 
lorsqu'elle fut décédée son corps n'eût 
pas premièrement été enseveli dans le 
monument des deux frères Lucius et 
Caïus les Césars, et depuis dans 
celui des Antonins, avec les os de 
Géta , mais avec lui (57). Cette preuve 
est très-mauvaise , et montre que l’on 
n’a point su que Caracalla et Géta 
étaient dans le même monument. 
Géta fut mis au sépulcre de Sévère 
(58) , c’est-à-dire à celui des Anto- 
nins (59), et Caracalla y fut mis aussi : 

orpus ejus Anioninorum sepulchro 
illatum est, ut ea sedes reliquias ejus 
acciperet quæ nomen addiderat (60). 
Son corps avait été envoyé à Rome 
par Dale même de son meurtrier 
(61). D’autres disent que Macrin le fit 
brûler , et qu'il mit les cendres dans 
une urne qu'il envoya à Julie (62). 

La 6°. preuve est très-bonne : elle 
est fondée sur ce que Julie était la 
mére , et non pas la belle-mère de 
Caracalla. Cela est clair par le témoi- 
gnage de Dion, homme Anh ortanee 
dans l'empire , et qui avait vu cent 
et cent fois Sévère , Julie , Caracalla, 
Géta, etc. Hérodien témoigne la même 
chose : et que peut-on dire de plus 
convaincant là - dessus que ces pa- 
roles d’Oppien ? 

Toy peydan peéydh® quThraTo AQUVA 

ZeGipe. 
Puisqu’Oppien, dans un livre qu’il dé- 
die à Caracalla, assure que Julie a en- 
fanté Caracalla, peut-il rester le moin- 
dre doute ? Un auteur contemporain 
se peut-il tromper sur un tel fait ? Et 
oserait-il mentir à la vue de toute la 
cour , sur une chose qui n’estignorée 
de personne ? Peut-on ignorer, à la 
cour d’un prince , si sa femme est la 
mère ou la belle-mère des fils de ce 

(56) Xiphilin., in Caracallà, pag. 352. 

(57) Tristan, Comment. hist. , tom. II, pag. 
115. Îl ne cite personne. Ce fail se trouve dans 
les Fragmens de Dion , à la page 899 de l'édi- 
tion de 1606. visit 

(58) Funus Getæ accuratius fuisse dicitur 
quäm ejus qui à fratre viderelur occisus. Illa- 
tusque est majorum sepulcro, hoc est Severi. 
Spartianus, in Getâ, cap. WII, pag. in. 744. 

(59) Urnulam auream.…. Severi reliquias con- 
tinentem eamdemque Antoninorum sepulero il- 
latam. Idem , in Severo , cap. ult., pag. 640. 

(60) Idem , in Caracallä, cap. X, pag. 730. 

(61) Capitoliu. , in Macrino , cap. P, p. 753. 

(62) Herodian., lib. 1, cap. TITI. 
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prince ? Je ne parle-point des inscrip- 
tions où Julie porte le nom de mère 
de Caracalla (63). Or, comme tous 
ceux qui parlent du prétendu maria- 
ge de Julie et de Caracalla supposent 


welle était sa belle-mère , ils ne 
q 


méritent aucune croyance , ils bâtis- 
sent sur un mensonge. Remarquez 
même qu’ils sont tombés en contra- 
diction : Spartien ne dit-il pas quel- 
que part que Géta était plus aimé de 
sa mère que Caracalla? Fratri semper 
invisus, matri amabilior quam frater 
(64). Un homme qui ferait cette re- 
marque , persuadé que Julie était la 
mère de Géta, et la marâtre de Cara- 
calla , aurait-il le sens commun ? Ce 
n’est pas la seule preuve que Spartien 
a fournie contre lui-même (65). Au- 
rélius Victor (66)assure que Caracalla 
mourut à l’âge de près de trente ans. 
Cela ne peut être vrai , si cet empe- 
reur n’était pas fils de Julie. Voyez 
la remarque (L). Le même historien 
observe que Caracalla, ayant eu af- 
faire secrètement avec Séméa,sa cou- 
sine , en eut un fils qui fut l’empe- 
reur Héliogabale (67). Si. Caracalla 
était cousin de Séméa , il était fils de 
Julie. Je dirai en passant que Mam- 
méa , sœur de Séméa , et mère 
d'Alexandre Sévère , est appelée par 
Ulpien cousine de Caracalla ( 68 ). 
Voici donc un auteur contemporain 
qui témoigne que Julie était la mère 
de Caracalla. 

(H) Son fils. lui laissa prendre 
beaucoup de part au gouvernement. | 
Voyez ce qu'on a cité de Dion dans 
la remarque (C) ; et joignez-y ce que 
le même historien nous apprend lors- 
qu'il raconte la fin tragique de Cara- 
calla. 11 dit que pendant l'expédition 
de Caracalla contre les Parthes, Ju- 
lie se tenait à Antioche, et recevait 
toutes les dépêches et ne communi- 
quait à l’empereur que celles qui en 
valaient la peine. Ainsi toutes les af- 
faires d'état passaient par ses mains, 


(63) Voyez Saumaise, in Spartianum, cap. 
XX, pay. 633, et M. Spanheim, de Præst. Nu- 
mismat., pag. 628. 

-(64) Spartian. , in Getà , cap. V, p. m. 740. 

(65) Voyez la remarque (L). 

(66) Aurel. Victor. , in Epitome , pag. 212. 

(65) Heliogahalus dictus Caracallæ ex Se- 
me“ CONSOBRIN 4 occuliè stuprat& filius. 
Idem, ibidem. 

(68) Ulpian., lege ultimé de Senator. , apud 
Toistan , pag. 117. 
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et c'était elle qui discernait si telles 
ou telles lettres écrites à l’empereur 
lui devaient être envoyées, ou s’il 
fallait ménager le temps qu’il lui eût 
fallu donner à les lire. C’est en même 
temps une preuve de la confiance que 
Caracalla prenait en elle , et de la 
capacité dont il la croyait pourvue. 
"Exéuéneuso aûTh mére Tà doixvouueæ 
dianéyev, ivæ Uh AT aûT® XX 
VPAUUATEY &V TN Tonuiæ OVTI TÉUTN- 
Ta. Cui mandatumerat , cuncta quæ 
mitterentur, discernere , ne ad An- 
toninum occupatum in terrd hostili 
frustra multitudo litterarum mittere- 
tur (69). 

(1) Dés qu'elle eut su que Ma- 
crin voulait se ressentir des injures 
qu'elle avait vomies contre lui ,....…. 
elle se laissa mourir de faim.] Macrin 
lui envoya les cendres de Caracalla 
(70), et lui écrivit une lettre remplie | 
d’honnétetés (71): il voulut qu’elle 
conservât tout son train, et qu’elle 
eût des gardes comme auparavant ; 
cela fit qu’elle ne songea plus à se tuer. 
"Ereb’ wc oûTe mi mhc Laoinixhe deparreiac, 
Lai Ths Tv dopupéowy rép} æÜTh ppou- 
pas HAno@ÔN, tai énciyos Xphs& TIVE av 
Th éméçenc, Oapoñrara, Thy roù bava- 
Trou émiruuiay xaTélero. Sed postquam 
ille non modo nihil de regio famulatu 
ejus, aut de stipatoribus quos secum 
habebat custodiæ causé immutavit , 
verum etiam multa ad eam percom- 
mode scripsit, cœpit bon& spe injecté 
desiderium mortis deponere (72). Mais 
lorsqu'il eut su qu’elle s'était terri- 
blement emportée contre lui, et 
qu’elle faisait des cabales pour se 
rendre souveraine en ce pays-là, à 
l'exemple de Sémiramis et de Nito- 
cris, il lui donna ordre de sortir in- 
cessamment d’Antioche ,.et il lui 
permit de se retirer où elle voudrait. 
Alors Julie ne voulut plus vivre : elle 
craignit plus que la mort la condition 
d’une femme sans autorité. Il y en a 
(73) qui doutent si sa mort fut volon- 
taire ; mais Dion n’en parle pas sur 
ce pied-là : il assure (74) qu’elle se 
laissa mourir de faim, et qu’elle en 
vint à bout d’autant plus facilement, 


(69) Xiphilin.., in Caracallä, pag. 357. 
(70) Herodian., lib. IV, cap. XIII. 
(72) Xiphil., in Macrino , pag. 362. 
(72) TIdem , ilidem. 

(73) Herodian. , 1h. IV, cap. XIII. 
(74) Xiphilin., in Macrino , pag. 362. 
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qu’elle avait irrité son eancer en se 
frappant la poitrine. Le sieur Tristan 
s’est imaginé qu’elle se donna un 
coup de poing sur le sein, pour se 
Jaire mourir en irritant son cancer; 
mais je doute fort que ce soit Le sens 
de l’historien. Je crois que Dion n’a 
voulu dire autre chose, si ce n’est 
que cette dame, en se frappant la 
poitrine pendant les lamentations 
qu’elle faisait de lassassinat de son 
fils, irrita le cancer (95). La coutume 

énérale des femmes, à la nouvelle 
dans perte commé celle-là, était 
noun-seulement de pleurer , mais aussi 
de se frapper la poitrine. Julie fit 
comme les autres ; mais apparemment 
ce ne fut point par de tels coups 
qu’elle se voulut directement faire 
mourir. Puisqu’on la compare à Sé- 
miramis , il faut qu'on l'ait regardée 
comme une femme trés - ambitieuse 
et trés-rusée. Cette dernière qualité 
en lui manquait pas, si nous en 
croyons Dion (76). 

(K) Le titre de Domna..… était un 
surnom de famille. | Tristan (77) le 
prouve très-doctement , et censure 
Rittershusius (78), qui a cru que dans 
ce vers d'Oppien, 

Tor weyann ueyae® quTITaTOo Aiuya 

ZeCipo, 

Ie mot Auva est une épithète emprun- 
tée du latin de Domina , et que le gre- 
canisant le poëte l'avait inséré avec La 
licence de l’élision de l’iota. I critique 
üne autre faute du même Rittershu- 
sius ; c’estd'avoir cru qu’Oppien parle 
de Martia, première femme de Sévère. 
Voyez M. Ménage (79), qui censure 
Gentilis (80), complice de la pre- 
micre faute de Rittershusius. Voyez 
aussi M. de Spanheïm (81), qui trouve 
la même faute dans les notes sur Ni- 
céphore de Brienne. 

(EL) {y a quelques difficuliés sur 
le temps de son mariage. | Dion (82) 

& ? ; FAIR 
M M dpt 
(56) ITpos dé rouTois &i%6 Lai ro ravoupyay 
TS MATOS, HA TOY EUpoy 00ey éxeiyn Av. 
Enerai ei frais et malilit matris, Syriorumque 
eÆ quibus illa orta fuerat. Xiphilin., in Cara- 
callà, pag. 349. 

(77) Comment. hist., tom. FT, p.119, 120: 

(78) Not. in Oppiani Cynezeticä. 

(ro) Amœnt Juris, cap. XXV, pag. m. 139. 

(80) Lib. IT Parergorum Juris, cap. XXII. 

(81) Spanlem. , de Præstant. Numismat , 
pag. 626 

(82) Xiphilin., in Severe , pag. 310, 
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assure que Faustine, femme de Mare 
Aurèle, prépara la chambre nuptiale 
de Sévère et de Julie, au temple de 
Vénus, qui était dans le palais. Or 
Faustine mourut en Orieni, sur La fin 
de l'an 175 (83). H faut donc que le 
mariage de Sévère et de Julie ne soit 
point postérieur à l'an 155. Julie fut 


bientôt mére: on ne sait pas si Cara- 


calla fut l’aîné de tous ses enfans ; 
mais cela pourrait bien être. Selon 
Spartien , qui le fait vivre quarante- 
trois années, Caracalla fut tué l’an 
217. Il faudrait donc qu'il fût né l’an 
174, s’il avait vécu autant que dit 
Spartien. Si vous objectez à cet au- 
teur que le mariage de Caracalla et 
de Julie doit tomber vers l’an 212, 
puisqu’il est postérieur au commen- 
cement du règne de Caracalla , règne 
qui n’a duré que six ans; et si vous 
concluez de là que ce mariage n’est 
qu'une chimère, puisque Julie avait 
alors plus de cinquante ans, il vous 
répondra que Julie n’était point la 
mère de Caracalla ; il vous soutien- 
dra qu’elle ne fut mariée à Sévère 
que longtemps après l’année 154. 
Cependant Dion nous fournit une 
forte preuve que lulie devait avoir 
pour le moins cinquante bonnes an- 
nées , lorsqu'on veut que sa nudité 
ait eu tant de charmes pour Caracal- 
la. Il nous engage à la supposer ma- 
riée avant la mort de Faustine, et 
par conséquent à lui donner douze 
ou treize ans, pour le moins, l’an 
195. Nous allons voir qu'il n’est pas 
possible que Caracalla soit venu au 
monde la première année du ma- 
riage de Julie, s’il est vrai que ce 
märiage ait été fait avant la mort de 
Faustine. 

Spartien dit que Caracalla n'avait 
que cinq ans lorsque son père eut le 
gouvernement de l’'Illyrie (ce qu'on 
ne peut mettre avant 190), et qu'il 
recut la robe virile lorsqu'il'fut dé- 
signé consul , c'est-à-dire à La fin de 
201 ; ainsi il n'était alors au plus que 
dans le commencement de sa quin- 
zième année. Îl reconnaît partout 
que Caracalla était fort jeune lors- 
que Sévère vint à l'empire. I le re- 
présente comme un enfant de deux 
Ou trois ans au, plus à la naissance 
de Géta, c'est-ù-dire le 27 mai 189 

(83) Tillemont, Histoire des Empereurs , tom. 
III, pag. 389, 
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(84). Tout cela est incompatible avec 


les quarante-trois ‘ans de vie qu’il 


donne à cet empereur , tué lan 217. 
Il s’est donc contredit lui-même. 
Dion assure que Géta ne vécut que 
vingt-deux ans et neuf mois (85) , et 
que Caracalla ne vécut que vingt- 


neuf ans (86). Or Caracalla , depuis 


la mort de Géta, ne vécut que six an- 
nées (87), et il fut tué l’an 219. Il 
faut donc que Géta soit né l’an 189, 
et que Caracalla soit né l’an 188. Il se 
serait donc passé,bien dos années de- 
puis le mariage de Julie jusques à 
la naissance de Caracalla , s1 Faustine 
avait préparé le lit nuptial, comme 
Dion le débite ; et néanmoins, selon 
Spartien , le mariage de Julie fut 
bientôt fécond , et donna un second 
fils à Sévère, peu d'années après la 
naissance du premier, £x qu (Juliä) 
statim pater factus est, À Gallis ob 
severitatem et honorificentiam et ab- 
stinentiam , tantum quantum neémo 
dilectus est, Deindè Pannonias pro- 
consulario tmperio rexit. Post hoc 
Siciliam proconsularem sorte meruit, 
susceptique Romeæ alterum filium 
(88). Il y a bien des brouilleries dans 
tout ceci. Je ne sais si on goûtera une 
conjecture que J’avance à tout ha- 
sard. IL me semble que Dion ne pré- 
tend pas que Faustine prépara effec- 
tivement la chambre des noces, mais 
que Sévère crut voir en songe qu’elle 
l'avait préparée. Cet historien ra- 
conte là sept présages de lélévation 
de Sévère ; et , aprés avoir parlé des 
six premiers , il ajoute qu’ils lui ap- 
parurent en dormant (89) ; et puis il 
parle du septième comme d’une ac- 
tion fortuite faite en veillant. Quand 
il raconte les six premiers, il ne 
niarque pas toujours sur chacun en 


: (84) La méme, pag. 389, 3go. 

(85) Xiphil. , in Caracallä, pag. 346. 

(86) FD ibidem, pag. 358. 

(87) Herodian. , Lib. IV, cap. XIII. Voyez 
aussé Xipbilin., in Caracallà, pag. 358, qui dit 
que Caracalla régna six ans, deux mots et 
que'ques jours. Deux jours, selon l'édition de 
Dion, 1606. 

(88) Spart., in Severo , cap. IV, pag. 
594- Pr \ » & , 72 » 

(89) TaUTA JMEV Ex TOY OVEIpATEY EUA- 
Oev* Urep dé ëç me roy Lariuxoy Yopoy 
Lon£os dv ëTr dyvois EvidpuvÔn. Que om- 
hia quum ex somnis intellexerit Severus, tin 
id reverà evenit, qudd quum adhuc ephebus es- 
set, consedit in sell& principis per impruden- 
tam. Xiphilin., in Sevcro, pag. 310, 
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particulier que ce fut un songe ; mais 
1l le fait trois ou quatre fois. C’est ce 
qui aura trompé les interprètes ; car 
il ne le marque point à légard de 
cette fonction de Faustine, qui est 
l’un de ces six présages : il la rap- 
porte comme quelque chose de réel , 
je veux dire sans avertir que ce fût 
un songe. Or, puisqu'il en use ainsi 
à l'égard de quelques-uns des autres 
présages, qui manifestement n’ont 
été qu’un songe, et puisqu’avant que 
de rapporter le présage qui consista 
dans une action effective , il avertit 
que tous les présages précédens ap- 
parurent en dormant, on peut con- 
clure, ce me semble, qu'il donne 
pour la vision d’un homme qui dort 
ce préparatif du lit nuptial par Faus- 
tine, au temple de Vénus. Je ne sais 
point si jamais la chambre nuptiale 
d’un particulier lui a été préparée 
dans un temple. Il est donc plus fa- 
cile d'aller au secours de Dion, que 
de tirer d'affaire l’autre historien ; et 
néanmoins on objecte à celui-ci cer- 
taines contradictions sans beaucoup 
de fondement. Cest ce que lon va 
examiner , après avoir dit que M. de 
Tillemont ne devait pas se fonder sur 
ce passage de Dion, préférablement 
à l'hypothèse à quoi nous conduit 
Spartien (90). Cette hypothèse est de 
dire que Sévère épousa Julie, pen- 
dant qu’il commandait dans la Gaule 
Lyonnaise , l’an 186. On trouve dans 
quelques historiens (9r) que Caracal- 


la naquit à Lyon. ; 
Le sieur Tristan (92) rapporte, 
comme une preuve des contradictions 


de Spartien, ces paroles de la Vie de 
Caracalla. Hic tamen omnium duris- 


simus , et ut uno complectar verbo, 


parricida , incestorum reus, patris, 


maris, et fratris inimicus (93). Mais 
il ne me semble point qu’on puisse 
par-là le convaincre de se contredire 
et d'oublier son hypothèse : il pour- 
rait soutenir qu'il prend le mot ma- 
ter, selon la notion qu'il explique 
deux pages auparavant , Matrem 
enim (non «tio dicenda erat nomine ) 

(go) Voyez Tillemont ;' Histoire des Empe- 


reurs, tom. LIT, pag. 389, et Spartian. , in Se- 
vero , cap. LIT e1 IV, pag. 594. 


(or) Aurel. Victor, èr Cæsaribus , pag. 211. 

(92) Tristan, Comment. hist., tom. IT, pag. 
119- 

(93) Spart., in Caracallà, sub fin., p. 732. 


472 


duxit uxorem. Ët nous voyons qu’il 
n'oublie pas l’inceste dans fs paroles 
rapportées par Tristan (94). « Le 
» même Spartien donne pour sujet 
» légitime que Caracalla disait avoir 
» de faire tuer son frère, savoir qu’il 
» méprisait leur mère, et ne lui por- 
» tait le respect qui lui était dû. Ce 
» qui manifeste que Spartien, ou ce- 
» Jui de qui il l’a pris , avait reconnu 
» qu’elle était leur mère commune. 
» Car il n’eût pas eu sujet de se ca- 
» brer de cette irrévérence de son 
» frère envers Julia , si elle n’eût été 
» sa mére, et le prétexte en eût été 
» autant ridicule qu’il fut trouvé 
» barbare , nonobstant toutes les au- 
» tres raisons qu’il controuva pour 
» en publier (95) la violence et le 
» crime. » Voilà une objection qui 
ne vaut rien ; car, en premier lieu, 
ces paroles, matri eum irreverentem 
Juisse (96), signifient seulement que 
Géta ne respectait point sa mère ; et 
il ne faut pas les traduire comme si, 
dans la bouche de Caracalla , elles 
voulaient dire , Géta ne respecte 
point notre mère. C’est pourtant ainsi 
que Tristan les a entendues , et c’est 
sa faute. En second lieu , c’est un pré- 
texte fort spécieux pour exténuer un 
meurtre, que de dire que l’homme 
qu’on a tué maltraitait sa mère. Un 
usurpateur , qui aurait chassé du 
trône un prince insolent envers sa 
mére, ne manquerait point de le 
charger de ce crime , quand même il 
ne serait point parent de la famille 
détrônée. Cromwel et ses partisans 
eussent épuisé tous les lieux com- 
muns de la. rhétorique , s’ils avaient 
pu reprocher à Charles [f'. une telle 
irrévérence. À plus forte raison allé- 
guerait-on ce prétexte, si l’on était 
beau-fils de la dame maltraitée par 
son propre fils. On se croirait obligé, 
dirait-on , à défendre les droits de la 
veuve de son père envers tous et 
contre tous. En un mot, on allégue- 
rait cent belles raisons très-plausibles 
et très-capables de faire impression ; 
et je ne sais point à quoi songeait le 
sieur Tristan , lorsqu'il traitait de ri- 
dicule un pareil prétexte. 


(94) Tristan , Comment. hist., tom. II, pag. 
119. 

(95) Faute d'impression sans doute pour 
pallier. 

(96) Spart. , in Getñ, cap. II, pag. 5e0. 


JULIS. 


Voici une objection plus réelle con- 
tre Spartien. Îl dit (97) que Caracallæ 
courant sa treizieme année fut pro- 
clamé par les soldats associé à l’em- 
pire, à cause de la prise de Ctési- 
phonte. Il ajoute que Sévère, étant 
retourné en Syrie , donna la robe vi- 
rile à Caracalla, et le nomma pour 
son collègue au consulat, dont ils 
prirent possession tout aussitôt. Ce 
consulat tombe à l’an 202, et la prise 
de Ctésiphonte à l’an 198. Il n’est 
donc pas possible que Caracalla, tué 
Van 217, ait vécu autant que l’assure 
cet historien, c’est-à-dire quarante- 
trois ans. 


(97) Zn Severo, cap. XVI, pag. 616, Gz7. 


JULIS, ville de l’île de Céa dans 
la mer Egée. C’est dans cette ville 
(a) que naquirent le poëte Simo- 
nide, le poëte Bacchylide, son 
neveu, le sophiste Prodicus, le 
médecin Érasistrate , et un phi- 
losophe nommé Ariston (A). Va- 
lère Maxime (b) raconte une cho- 
se fort singulière dont il fut té— 
moin, lorsqu'il passa par Julis 
à la suite de Sextus Pompée , qui 
allait en Asie pour y exercer le 
proconsulat. J’en parle ailleurs 
(c). Lorsque les quatre villes de 
cette île furent réduites à deux, 
Julis fut l’une de ces deux-là (d). 
Elle était bâtie sur une monta 
gne à trois milles de la mer. La 
patrie de tant de grands hommes 
ne devait pas être omise par M. 
Moréri, n1 chassée du Diction- 
naire de Charles Étienne par 
M. Lloyd , qui aurait mieux fait 
de rectifier cet article (B) que 
de le retrancher entierement. 


(a) Strabo, Lib. X ; Suidas, Stephanus. 

(b) Lib. II, cap. FI. 

(c) Dans l’article 'Z1A , remarque (C) vers 
La fin, tom. XF. 

(d) Strabo, lib. X. 


(A) Un philosophe, nommé ÆAris- 
ton. } C’est ainsi qu'il faut dire, et 


JUNCTIN. 


non pas comme M. Moréri (1), Le 
philosophe Ariston ; car cette ma- 
nière de s'exprimer porte à croire, 
ou qu'il n’y a eu qu’un philosophe 
qui eut ce nom-là , ou du moins que 
celui qui était natif de Julis était 
incomparablement plus célèbre que 
tous les autres Aristons. Or, l’une 
et l’autre de ces deux choses sont 
fausses. 

(B) M. Lloyd... aurait bien fait de 
rectifier cet article. | Charles Étienne 
eût bien fait de ne pas dire si absolu- 
ment que l’île de Céa s'appelait in- 
différemment Cia ou Cos , et de mieux 
examiner ce qu'il rapporte, qu'il y 
avait une loi à Julis qui condamnait 
à la mort les personnes âgées de plus 
de soixante ans ; et que cette loi avait 
pour but de faire en sorte que les vi- 
vres ne manquassent pas aux autres 

ersonnes. Voyez ce que nous dirons 
à-dessus dans les remarques de l’ar- 
ticle Zia, tom. XVI. 


(1) Au mot Cée. 4 


JUNCTIN (Francois), en ita- 
hen'Gruntino, l'un des célebres 
mathématiciens et astrologues du 
XVI1®. siecle , était de Florence ; 
mais 1l passa une bonne partie de 
sa vie dans Lyon (a), et y publia 
plusieurs livres (A). Sa qualité de 
docteur en théologie (b) ne l’em- 
pêcha pas d’avoir un extrême at- 
tachement à l'astrologie judi- 
claire avec beaucoup de créduli- 
té. Je ne sais point en quelle 
année il mourut. Il avait cin- 
quante-six ans, lorsqu'il publia 
les Commentaires sur la sphère 
de Sacrobosco, l’an 1597 (c). Ti- 
rez de là l’année de sa naissance. 
Au reste, 1l descendait quelque- 
fois de la région du ciel pour se 
divertir à des recherches hu- 
maines , Car 1l Composa un dis- 
cours sur l’époque des amouret- 


(a) Voyez La Croix du Maine, pay. 101. 
(b) Là méme. 
(c) Vossius, de Scient. mathemat., pag. 


194. 
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tes de Pétrarque (d). J'ai parlé 
ailleurs (e) de son horoscope de 
Luther. Nous verrons ci-dessous 
les particularités de sa vie, que 
Possevin a publiées (B). 


(d) J'en donne le titre dans la remar- 
que (A). 

(e) Dans la remarque (B) de l’article de 
LUTRER tom. IX. 


(A) ZT publia plusieurs livres à 
Lyon. ] Il y publia, en 1570, son 
Traciatis ne Revolutiones IVa- 
tivitalurn , in-8°. Trois ans après, il 
publia son Speculum Astrologie 
quou attinet ad judiciariam Rationem 
Vativitatum atque Annuarum Revo. 
lutionum , cum nonnullis approbatis 
Æstrologorum sententiis (1). Cet ou- 
vrage était iz-4°. ; mais dans l'édition 
de 1581 il devint un in-folio, par le 
moyen des commentaires qu'il y 
ajouta in duos posteriores Quadri- 
partiti Piolomeæi libros innumeris ob- 
servationibus referta (2), et certissi- 
mis ÆAphorismis (quatents ex siderum 
Positione liceat Christiano more ali- 
quid conjicere) ex probatissimorum 
astrologorum. scriptis deprompiis , 
insignita. Ses Commentaires latins 
sur la sphère de Jean de Sacrobosco 
parurent lan 1577 (3). On imprima 
à Cologne, en 1580, un livre qui a 
pour titre: De Divinatione que fit 
per astra diversum ac discrepans duo- 
rum  catholicorum. sacræ theologiæ 
doctorum judicium , scilicet Francisci 
Junctini ac Joannis Lensæœi. On a 
deux traités français de Junctin , sa- 
voir : Æmple Discours sur ce que la 
Comète apparue au mois de novembre 
1577 menace devoir advenir à plu- 
sieurs princes , pays et peuples de la 
chrétienté ; à Paris, chez Gervais 
Mallot, 1577 (4), et à Lyon, chez 
François Didier, 1558, in-8°. (5) ; et 
Discours sur la Réformation de l'an, 


faite par notre saint père le pape 


(1) Voyez l’Épitome de la Pibliothéque de 
Gesner. 

(2) Ce mot se rapporte à Commentaria, 

(3) fmprimés à Lyon, apud. Jo. Tornxsium. 
Vossius ne marque que cette édition. Du Verdier 
Vau-Privas ne parle que de celle de l'an 1558, 
apud Symphorianum Beraud. 

(4) La Croix du Maine, pag. 107. 

(5) Du Verdier Vau- Privas, Bibliothèque. 
française, pag. Go4. 
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Grégoire XITIT , avec les causes pour 
lesquelles ont été ôtés dix jours et Le 
nombre d’or; à Lyon , 1582, n-8°. Il 
fit imprimer dans la même ville, en 
3580, in-8°. : Discorso sopra il tempo 
dello innamoramento del Petrarca, 
con la sposiüione del Sonetto, Gia 
fiammesiava l'amorosa stella (6). 
…:(B) Vous verrons les particularités 
de sa vie,que Possevin a publiées.) Je 
Par connu en France, dit-il (7), où 
il vivait exilé : il s’appliquait aux 
spéculations pernicieuses de l’astro- 
logie. (était un apostat fugitif; il 
avait été carme et promu à la pré- 
trise, et même à la charge de provin- 
cial; il abandonna ses vœux et sa 
profession , et la religion romaine ; 
mais par les conseils charitables de 
quelques dévots, il fut ramené en 
quelque facon au bon chemin. Il ab- 
jura publiquement ses hérésies dans 
Péglise de Sainte-Croix, à Lyon; et 
il donna lieu de croire, pendant 
quelque temps, qu'il avait dessein 
de travailler à l'avantage de l’église 
catholique. Il se garda bien pourtant 
de rétracter les ouvrages qu'il avait 
faits sur les impiétés divinatrices (8) ; 
il fut de ceux qui, mettant la main 
à la charrue et regardant en arriére, 
ne sont point propres pour le royau- 
me des cieux. Il trafiqua de lettres 
de change , il prêta à intérêt, et par 
ce moyen il gagna soixante milleécus, 
dont on ne trouva nulles traces aprés 
sa mort. Il avait fait un legs de trois 
mille francs aux Juntes, chez qui il 
avait été correcteur d'imprimerie. 
Cette marque d’amitié ne leur servit 
de rien. Juntis honestissimistypogra- 
phis (in quorum ædibus sæpè librorum 
correctionibus operam Lugdunt posue- 
rat) muille aurcos nummos cm mo- 
riens leguässet, ii mihi fassi sunt, eos 
uli reliquos evanuisse ; nümirunt OM- 
nia perdita fuisse quæ perditus ille 
naxtè hinc indé corraserat (9). 


(6) Foyez la Bibliothèque française de du 
Verdier Vau-Privas, pag. 4o4, 4a5. 
© (7) Possevinus, Biblioth. Selectæ, tom. 
pag. m. 245. 1 
(8) Non vidimus eùm libros suos de imptelate 
duivinatrice retractässe. Idem, 5bid. 


(0) {den , ibidem. 


JUNGERMAN (Gonrrror) s’est 
fait connaître par son érudition 
au commencement du XVII. 


"Fr 


JUNGERMAN. 


siècle. Il était né à Leipsic, où 
son père (rasPaR JUNCERMAN (A) 
était professeur en droit. Sa mè- 
re était fille du celebre Joachim 
Camérarius de Bamberg (a), 
professeur aussi à Leïpsic. Gode- 
froi Jungerman entendait la lan- 
gue grecque en perfection. Le 
public lui est redevable de la 
première publication des Conm- . 
mentaires de Jules César en 
grec (B). Il avait déjà publié sa 
version latine des pastorales de 
Longus, avec des notes (b). Il 
fit imprimer en 1609 des re- 
marques sur le Traité de Equu- 
leo (C), que Magius avait com 
posé en prison. Nous avons aussi 
de ses lettres imprimées. Il mou- 
rut le 16 d'août 1610 (c) à Ha- 
naw, où il avait été long-temps 
correcteur d'imprimerie chez les 


héritiers de Wéchel (D). 


(æ) Bapenbergensis. J'ajoute ce titre, pour 
distinguer ce Camérarius d'avec son, fes, 
Joachim Camérarius, qu’on surnomme No- 
rimbergensis, F V 

‘b) On verra dans la remarque (A) de l’'ar- 
ticle LoNeus , tom. IX, une faute de Moréri 
touchant Jungerman. 

(c) Diarium Biograph., Henningi Witten. 


(A) Son père GasrarD JunGERMAN. | 
C’est lui apparemment qui est lPau- 
teur de quelques disputes sur des 
matières de droit, dont Draudius (1) 
fait mention , et d’un poëme de Cus- 
todid Angelicä, mentionné par le 
même Draudius (2), et par Sim- 
ler (5). ! 

(B) Le public lui est redevable de la 
première publication des Commen- 
taires de Jules César en grec.] I ac- 
compagna cette version , attribuée 
par quelques-uns à Planude, et dont 
le manuscrit, qui était dans la bi- 
bliothéque de M. Pétau , lui avait été 
communiqué par Bongars (4) ; 11 Pac- 


(5) Pibliotbeca Classica, pag. 716. 

(2) Zbid., paz. 1507. 

(3) Epitome B'blioth. Gesneri , pag. 298. 

(4) Voyez les Épitres françaises écrites à Sca- 
liger, pag. 368. | 


JUNGERMAN. 


compagna , dis-je, non-seulement de 
ses remarques sur le traducteur gree, 
mais aussi de celles de plusieurs doc- 
tes critiques sur les Commentaires 
de Jules César. Cette édition , faite à 
Francfort lan 1606 , in-4°., est fort 
recherchée. j 

(C) Z{ fit imprimer des remarques 
sur le Traité de Equulco.] le Journal 
des Savans (5) a parlé de ces remar- 
ques avec mépris, comme si elles 
étaient presque toutes employées a 
des minuties, par exemple , à Savoir 
s'il faut dire equuleus, ou eculeus : 
mais on pourrait assurer qu’il y a eu 
de la précipitation dans cette cen- 
sure ; Car encore que ce petit point 
orthographe ait été un peu bien au 
long approfondi par Jungerman , il 
ne fallait pas juger de toutes les re- 
marques par celle-là, qui d’ailleurs 
n’est pas inutile au sujet, ni peu pro- 
pre à plaire à plusieurs personnes. 

(D) ZT avait été correcteur d'impri- 
merie chez les héritiers de Wéchel.] 
C’est ce qu’on apprend par des lettres 
qu'il écrivait à Goldast (6). On y voit 
aussi qu’il travaillait sur Julius Pol- 
lux, mais on le savait déjà par la 
préface de son édition d’Hérodote. Il 
enrichit de plusieurs pièces cette édi- 
tion, et entre autres de plusieurs 
fragmens de Ctésias. M. Chevillier 
aurait pu le mettre dans sa liste des 
savans hommes qui ont été correc- 
teurs d'imprimerie (7). 


Aie mn 2 mars 1665, pag. 282, édition de 
ottande. 


(6) Foyez le Recueil des Lettres à Goldast : 
imprimé à Francfort, en 1688, et les Lettres de 
Gudius, publiées & Utrecht, l'an 1697. 

(7) Origine de l'imprimerie de Paris, 
195, 196. 


JUNGERMAN (Lous), né à 
Leipsic, le 4 de juillet 1972, et 
frère du précédent, a été un 
excellent botaniste. Il s’attacha 
de bonne heure à la connaissan- 
. ce des plantes, et 1l y acquit une 
telle réputation, qu’on lui of- 
frait en Angleterre la place du 
fameux Matthias Lobel, qui mou- 
rut à Londres l’an 1616, mais il 
aima mieux demeurer en Alle- 
inagne, [l s'était déjà signalé en 


pag. 
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contribuant beaucoup à l’ouvra- 
ge intitulé , Jortus E I Ystellensis, 
qui contient la figure et la des- 
cription de toutes les plantes du 
jardin de l’évêque d’Eichstet ; et 
il avait fait un catalogue de tou- 
tes celles qui naissent aux envi— 
rons de Nuremberg, lequel fut 
imprimé par les soins de Gaspar 
Hofman, en l’année 1615. Il fut 
fait professeur en médecine à 
Giessen , l’an 1622 (A), après y 
avoir dressé un jardin qui avait 
beaucoup contribué au profit des 
écoliers. Il passa trois ans dans 
cette profession ; et puis il en eut 
une semblable avec celle de bo— 
tanique à Altdorf, l’an 1625. Il 
les exerça jusques à sa mort, qui 
arriva le 7 juin 1653; et pen- 
dant les vingt-huit ans qu’elles 
durerent , il prit un tel soin du 
jardin de médecine , qu’il Le ren- 
dit célebre jusque dans les pays 
étrangers. Îl eut d'autant plus 
de temps à donner à cette fonc- 
tion, qu'il passa toute sa vie 
nou-seulement sans se marier , 
mais aussi sans aucune distrac- 
tion amoureuse: ce qui a fait dire 
qu’on ne pouvait point louer sa 
continence , puisqu'il n’en avait 
point eu de besoin ; car la con- 
tinence est une vertu qui, selon 
le sentiment d’Aristote, doit li- 
vrer un combat, dont il n’a paru 
aucunes marques dans la vie de. 
Jungerman (a). Un panégyriste 
de moine aurait fait valoir la 
chose bien d’un autre air. Ce 

(a) In quo (cœlibatu) non est necesse con- 
tinentiam prædicari, qué& nullé in ipso opus 
erat, virlus enim est cum luctä, Aristotele 
censore, Conjuncla, cujus indicium nulla 
quæ unguûm in hoc genere emicaret flam- 
ma, præbere animadversa est. Abdias Trew, 
Mathes. et Phys. prof. et rector universitatis 


Alidorfinæ RAD program., apud Henning, 
Witten., Memor. medicorum, 


ii | 
professeur légua sa bibliothèque 
à l’université d’Altdorf, N’ou- 
blions pas qu'il se plut extrème- 
ment à faire des anagrammes (B). 
Je ne sais s’il donnait dans l'as- 
trologie judiciaire; mais dans le 
programme d’où je tire cet arti- 
ele, on remarque fort sérieuse- 
ment , que les humeurs d’un 
érysipele s'étant arrêtées tout 
d’un coup lorsque mars était re- 
trograde , produisirent à l’extré- 
mité des pieds une gangrène sCOr- 
butique (CG). Godefroi et Louis 
Jungerman avaient un frere 
nommé GaASPAR , qui était hom- 
me de lettres. Voyez les notes 
de Godefroi Jungerman sur le 
chapitre IV du Traité de Equu- 
leo. 


(A) II fut fait professeur en méde- 
cine à Güiessen , l'an 1622. | Le rec- 
teur de l’université d’Altdorf a un 
peu brouillé la chronologie dans son 
programme. Il veut que Jungerman 
ait acquis une si grande réputation 
pendant son professorat à Giessen, 
qu'on tâcha de l’attireren Angleterre, 

our le faire succéder au très-fameux 
Tee Lobel. C’est confondre les 
temps ; car Lobel mourut lan 1616, 
et Jungerman ne fut professeur à 
Giessen que depuis l’an 1622 jusqu’en 
1625. Quelle apparence que les An- 
glais aient laissé vide la place de Lo- 
bel six ou sept ans? Ils la destinèrent 
sans doute à Jungerman peu aprés 
qu’elle eut été vacante : il avait donc 
acquis, avant que d’être professeur à 
Giessen, la réputation qui lui pro- 
cura cette grande marque de l'estime 
que les Anglais avaient conçue pour 
Jui. Paul Fréhérus, qui a donné (1) 
le précis de ce programme , a d’un 
côté mieux spécifié les dates qu’elles 
n’y étaient spécifiées; mais AU ae 
cela ne sert qu’à faire connaître plus 
clairement l’abus de calcul où il 
tombe. Voici son arrangement. Doc- 
tor Med. creatus, et ad professionem 
Med. publicam promotus est A. 1622. 


(3) Theatri, pag.-138. 


a 


JUNIUS. 


Hine (a) per triennium ed nominis 
celebritate præfuit, ut in Angliam 

uo celeberrimi botanici Matthiæ Lo- 

elii successor fieret invitaretur À. 
C. 1616: sed ille Germaniæ condi- 
tiones prætulit. Ad descriplionem 
etiam Horti Eichstettensis. tota Ger- 
mania celebris laudabilem nec vul- 
arem operam contulit. ce Jardin 
d'Eichstet fut imprimé l'an 1613 ; 
juaez si les choses sont ici placées 
selon leur temps. Le Diarium Bio- 
graphicum de M. Witten suppose que 
notre Jungerman a été professeur à 
Leipsic , et puis à Altdorf. Corrigez- 
y cela à coup sûr en mettant Gies- 
sensi, au lieu de Lipsiensi. 

(B) LL se plut.….... à faire des ana- 

grammes. | Il en publia un recueil à 
Giessen, l’an 1624, intitulé: Æulœum 
Academicum, in-4°. On a deux autres 
ouvrages de lui ; savoir : le Catalogue 
dont j'ai parlé dans le corps de cet 
article, et un autre Catalogue sem- 
blahle, sous le titre de Cornucopiæ 
Floræ Giessensis etc. Giessæ , 1624 
in-4°. 
(C) On remarque... que les hu- 
meurs d'un érysipèle . ... produisi- 
rent... une gangrène scorbutique. ] 
Voyons les paroles du programme : 
Cujus (eresipelatis) Jluxus consueti 
subüuo subsisientes, gangrænam scor- 
buticam ante trimestre ( cirea motum 
Martis in loco Lunæ natalitio oppo- 
sito tardum et retrogradum ) in extre- 
mitate pedum pepererunt. Les méde- 
cins ,en ce temps-là, étaient fort 
accoutumés à donner beaucoup à 
l'influence des astres, en raisonnant 
sur les maladies. 


(2) IL semble que ce mot Hinc, qui répond au 
mot cui du Programme, «& élé mis par une 
faute d'impression pour Huic. Mais celte faute 
des imprimeurs n’a pas mis en plus mauvais élat 
l'ordre de l'auteur. : 


JUNIUS (Hate), né à Horn 
en Hollande (A), le 1°. juillet 
1511 (B),a été un des plus sa- 
vans hommes de son siecle. Il 
était fils d’un bourgmestre de 
grand mérite (C), et il étudia 
premièrement à Harlem, puis à 
Louvain et à Paris, et enfin à 
Bologne en Italie, où il se fit 
recevoir docteur en médecine. 


JUNIUS. 


h  Htant de retour en son pays, il 
| passa en Angleterre, l'an 1543 
(a) , et y fut médecin du duc de 
Norfolk, et puis d’une grande 
dame. 11 y composa quelques h- 
vres, et entre autres un diction- 
naire grec et latin, où 1l avait 
ajouté plus de six mille cinq cents 
mots. Il le dédia au jeune roi 
Edouard , en 1548 ; et parce 
qu'il lui donna le titre de roi, 
on lui en fit des affaires long- 
temps apres à la cour de Rome. 
Il fut fort sensible à cette persé- 
cution ; car on voit deses lettres 
(b) à Lindanus, évêque de Ru- 
remonde , et au cardinal de Gran- 
velle, dans lesquelles il témoigne 
souhaiter passionnément qu’on 
levât la flétrissure dont 1l se 
voyait noté, depuis que les cen- 
seurs avaient mis ses livres dans 
le catalogue des ouvrages défen- 
dus. Il écrivit pour cela au pape, 
par le conseil d’Arias Montanus; 
et il prépara une apologie, où 


en protestant qu'il avait été tou-: 


jours bon catholique, il faisait 
voir qu’il n’avait pu se défendre 
de donnerletitre de roi à Édouard 
(c). Comme il était fort bon poe- 
te ,il publia en 1554 un épitha- 
lame sur le mariage de Philippe 
IT avec la reine Marie (d). Cela 
lui aurait peut-être valu une 
fortune considérable, si l’Angle- 
terre fût demeurée en repos. Il 
s’en retira durant les troubles 
(D), et s’en alla confiner à Horn; 
mais le roi de Danemarck l’en 


_… (a) Voyezson Apologie, parmises lettres, 
page 392, où il dit qu’il y passa lorsque 
Charles- Quint était devant Landrecies. 

(6) Pages 388, 460. 

(c) Voyez sa lettre à Vulcanius, page 
124, où il se vante d’avoir méprisé cette flé- 
trissur'e. 

(d) fbid., pag. 214. 
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tira bientôt, pour le faire pré- 
cepteur du prince son fils (e). Ju- 
nius, ne pouvant s’accommoder 
(E).n1 du climat ni du génie des 
habitans, se retira d’une manie- 
re si brusque, qu'il,ne prit pas 
même congé du roi. Il y a de 
l’apparence que ce fut en 1564 
(f ). Il s'établit à Harlem.(F) ; 
il y pratiqua la médecine ; il s’y 
maria, et y fut principal du col- 
lége. Les états de Hollande lui 
donnerent la commission d’écri- 
re l’histoire de la province, de 
quoi 1l se serait acquitté digne- 
ment, et avec plus d’exactitude 
qu'il n’a fait, s’1l avait pu met- 
tre la dernière main à l’ouvrage, 
qui parut après sa mort sous le 
tre de Batavia(g). Lorsque lés 
Espagnols eurent assiégé la ville 
de Harlem, il trouva le moyen 
d’en sortir, pour aller voir le 
prince d'Orange, qui avait sou— 
haite de se servir de ses remèdes. 
La ville ayant été prise en 1573, 
on pilla sa bibliotheque, où 1l 
avait laissé plusieurs ouvrages 
qui lui avaient coûté beaucoup 
de travaux, et par où il espérait 
de s’éterniser. Il aurait pu les 
mettre bientôt en état de voir le 
jour , et c’est ce qui augmentait 
son'chagrin. Il passa en Zélande 
où la recommandation du prin- 
ce lui fit avoir des appointemens 
publics , pour pratiquer la mé- 
decine dans Middelbourg'; mais 
l'air du pays lui fut fort contrai- 
re. Il y gagna des maladies qui, 
jointes au regret d’avoir perdu sa 
bibliothéque , le firent mourir le 
16 de juin 1575, âgé de soixante 

(e) Voyez la remarque (E). 

(F) Voyez ses lettres, pag. 385. 

(8) Vossius , de Scient. mathem., pag. 259 


Pontus Heuter., lib. II, de Vet. Belgio, cap. 
XAF , 
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et quatre ans, moins quelques 
jours. Son corps fut porté d’Ar- 
muyde à Middelbourg , où son 
fils aîné le fit enterrer honora- 
blement , et lui composa une 
épitaphe (G). On a plusieurs Hi+ 
vres de sa façon (H) J’en dirai 
quelque chose dans la dermiere 
remarque. On avait jeté les yeux 
sur lui pour une chaire de pro- 
fesseur à Leyde (1) , où l’univer- 
sité ne faisait quasi que de nai- 
tre lorsqu'il mourut. Je n'ai pas 
eu encore le temps de bien avé- 
rer s’il se fit enfin de la religion 
(K). 

Il paraît par une de ses lettres 
(A) qu'il se mit fort én colère 
quand il apprit qu'un de ses dis- 
ciples l’avait accusé de comman- 
der à ses pensionnaires de w’aller 
pas à l’église. T[ proteste au con- 
traire qu'il les contraignait d’ÿ 
aller les jours de fête, car il con- 
damnait à desamendes assez for- 
tes ceux qui négligeraient d’y al- 


ler. On voit ailleurs (2) qu'il se 


laint de sa miseré, ét qu’étant 
chargé de dettes, et obligé de 
s’équiper , il n’a dans sa bourse 
ni denier n1 maille. 


(A) Epist.,.pag. 387. 
(i) Ibidèm, pag. 149. Voyez aussi pag. 
254. 


(À) Junius..…., né à Horn en Hol- 
lande. ] Moréri, dans Particle d'Ha- 
drien Junius, dit que vulgairement 
son nom était Jonghée ou du Jon ; et 
puis quand il parle de François Ju- 
nius, professeur à Leyde , 1l ne lui 
donne pour nom vulgairé que Jon- 
ghe. Il »’y a rien d’exact H-dédans ; 
£ar en premier lieu il fallait dire de 
Jonghe , et ne le dire qu’à l'égard 
d'Hadrien Junius, puisqu'il ést faux 
qu’en langue flamande son nom ait 
pu être indifféremment ou de Jon- 
ghe, où du Jon. En second lieu, 1l 
ést faux que le nom vulgaire de 
François Junius ait éié autre que 
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du Jon. On a dit dans la traduction 
de M. de Thou (1) que Horn , la pa- 
trie d'Hadrien Junius , est un. pillage 
de Gueldres. C’est une insigne bévue 
ET ne trouve point dans l’édition 

e M. de Thou, de Francfort 1625. 
Si le traducteur a travaillé sur une 
édition qui eût cette faute, on peut 
l’excuser ; maïs voici une autre SR 
à reprendre. Il dit que Junius, étant 
sorti de Harlem à cause du siége, 
s’en alla à Armuyde près de Mid- 
delbourg , où ayant employé inutile- 
ment ltoute Sa diligence et tous ses 
soins pour donner quelque remède 
aux maux de cette ville assiégée, il 
fut si incommodé du changement 
d'air, etc. On voit assez clairement 
que cette ville assiégée ne se rapporte 
ni à Middelbourg, ni à Armuyde, 
mais à Harlem. Or il est trés-faux 
que Junius ait songé au soulagement 
de cette ville assiégée , lorsqu'il était 
à Armuyde ; car il n’y alla qu'après 
la prise de Harlem. M. de Thou (2) 
ne saurait être bien justifié de cette 
méprise; Car Œuoiqu’en écrivant en 
latin on ne soit pas obligé à débar- 
rasser une période selon la rigueur 
de la grammaire francaise, il ne se 
serait jamais exprimé comme il a 
fait, s’il avait cru que Junius m'était 
passé en Zélande qu'après la prise 
de Harlem. On ne peut pas dire 
qu'il s’agit là, ou du siége de Mid- 
delbourg , ou du siége d’Armuy- 
de, vu que ces deux places ne fu- 
rent point assiégées, pendant que 
Junius vécut en Zélande. Meïichior 
Adam a copié la faute de M. de 
Thou. H$ devaient savoir quece mé- 
decin s'arrêta quelque temps à Delft, 
depuis la prise de Harlem , avant 
que de passer en Zélande, 

(B) Le premier de juillet 1511. | 
C’est ce que porte la vie de Fanius à 
la tête de ses Épîtres: vitam hanc 
orditur kalendis julü , anni 1511. 
Quelques pages après on y lit qu'il 
mourut die 16 juni, anno 1535, cim 
EXPLEVISSET annum œælatis 63 qui 
magnus climactericus annus mediois 


(1) Apud Teissier, Additions aux Eloges, 
tom. 1, pag. 479. 

(2) Ad Armuydam juxta Mildéburgum in 
Mattiacis se contulerat, ubi cum frustra consilio 
et diligenti& su& concivibus laborantibus opem 
ferre conatus esset, ex cœli mutalione... in læ- 
‘thalem morbum incidit. Thuan., lib. LXTL. 
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socatur. Par-là on réfute M. de Thou 
et Melchior Adam, qui le font mou- 
rir dans son année climactérique. 
Mais comme cette Vie de Junius n’est 
guère exacte , et que lédition des 
Épitres (3) dont élle ést en tête porte 
sur le front lan 1552, quoiqu’elle 
contienne l’épitaphe de l’auteur dé- 
cédé én 5e , €t quelques-unes de 
ses lettres, datées de lan 1554, jene 
voudrais pastrop condamner la Chro- 
nologie de Meursius, qui met la na- 
tivité de ce savant homme à l’an 1512 
(4). Ce qui me fait dire que sa Vie (5) 
n’est point exacte, c’est que outre les 
deux dates que j'en ai citées, jy 
trouve son épitaphe qui porte qu’il 
vécut soixante-trois ans. Si l’auteur 
de cette Vie a crü que l’épitaphe al- 
lait bien, 1l a eu tort d placer le 
jour natal de Junius au 1°". juillet 
1511, et de dire qu’au 16 juin 1555, 
il avait achevé l’année soixante-troi- 
sième de son âge. D’autre côté, lors- 
qu'un homme a soixante-quatre ans 
accomplis à quinze jours près, c’est 
une grande négligence que de dire 
qu'il à soixante-trois ans, ou qu'il a 
passé. sa soixante - troisiéme année. 
Mais qu’il y ait là ou peu ou beau- 
coup de négligence, toujours est-il 
bien certain qu’on y trouve la réfu- 
tation de Moréri, de Fréhéras, de 
Melchior Adam, de Pope Blount, et 
de ceux qui mettent la naissance de 
Junius à l’année 1513. L'édition de 
ses Lettres n’est pas fort correcte ; et 
d’ailleurs on ne les a point rangées 
selon le temps qu’elles ont été écrites, 
et l’on n’a pris aucun soin .d’en dé- 
terrer et d’y suppléer la date quand 
elle y manque, ce qui arrive trés- 
souvent. Ces deux défauts ne sont 
que trop ordinaires dans de sembla- 
bles recueils. 

(C) ZE était fils d'un bourgmestre 
de grand mérite.] Le père de notre 
Jumius avait été non-seulement se- 
crétaire , et puis cinq fois bourgmes- 
tre de Horn, mais aussi deux fois 
député à la cour de Danemarck, et 


(3) Je me sers d'une édition de Dordrecht, 
apud Vincentium Caïmax , in-12. 


(4) Valère André, Biblioth. belg., ec Bullart, 


Académie des Scientes, l’ont suivie. 

(5) Je ne sais point si c'est celle que Béver- 
wyck promet dans une lettre à Vossius, datée le 
s2 de juin 1626. Voyez les lettres écrites à Vos- 
sinus, num. "8, pag. m. 47. 
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une fois en Suède et en d’autres 
lieux. Hl était homme de lettres ,étil 
composa un livre latin qui n’a point 
été imprimé, contenant l’origine et 
l'accroissement de Horn (6). ? 

(D) ZZ s’en retira durant les tron- 
bles. ] Faute de meilleur guide, jai sui- 
vi la Vie de Junius qui est au-devant 
de ses lettres, quoique je n’ignorasse 
pas que Pexactitude ne peut point 
souffrir qu’on fasse vivre cet auteur 
en Angleterre, dépuis la premiére 
fois qu'il ÿ passa, jusqu’à ds trou- 
bles postérieurs au mariage de Marie 
avec FEU M; car je vois quel- 
qués-unes de ses lettres (7), datéés 
de Harlem ou de Horn, én lannée 
1552 et au commencement de 1554, 
qui sentent un homme assez sédén- 
taire. Plusieurs de ceux qui ont com- 
posé des vies avaient bon besoin d’a- 
vis. ses 

(E) Ve pouvant s’accommoder. | 
C’est ce qui paraît par la page 385 de 
ses Lettres , ‘où 1l parle ainsi 4 Sam- 
bucus : Liberet mihi Polÿdori erxem- 
plo erümpere in hœc verba, adsurn 
Profectus Danicd è caligine , nisilon- 
ginqui ac molesti itineris ceu partis 
recordationem oblüerdssèt jucundus 
amicorum reduci quotidiè gratulan- 
um... occursus. T ajoute diverses 
raisons pourquoi il renonce à l’ap- 
pointement, d’ailleurs fort honnéte 
(8), duquel il pouvait jouir à Co- 
penhague. Dans une autre lettre (o) il 
it que lui et sa femme abhorraient 
Ce pays-là. Dans une antre il deman- 
de augmentation dé gages. Je vois 
bien là qu’il avait été appelé pour 
être médecin du roi, mais non 
pas pour être précepteur du jeune 
prince. 

(Œ) IT s'établit à Harlem.7] L'an- 
teur de sa Vie n’a pas bien distingué 
les temps. I] ne le fixe à Harlem, et 
ne le marie qu'après son retour de 
Copenhague. Or j'ai prouvé (10 } 
qu'il en revint en 1564 ; et Fon voit 
par une lettre (11) qu'il écrivit lan 
1959, qu’il avait déjà planté le piquet 
à Harlem depuis assez longtemps, 


(G) Boxhormius, Théatr., pag. 373. 

(7)-Pag: 330 ,. 345 ,; 348. 

(8) Il était de quatre cents rixdales , p. 4oo. 
(9) ibidem. 

(10) Voyez ci-dessus la cifation (FX 

(11) Pag. 150. Voyez, touchant sa mañtresse, 


pag. 100. 
LA 
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et qu'il s’y était marié avec une belle 
fille qui lui avait apporté du bien. 
L'épître dédicatoire de son Traité de 
Anno, celle du Traité de Coma, celle 
des Ænimadversorum , sont datées de 
cette ville, en 1556. , 

(G) Son fils aîné... lui composa 
une, épüaphe. | Boxhornius ayant 
ajouté un /ppendix à son Théâtre 
d Hollande, pour les omissions qu'il 
crut devoir suppléer, y mit entre 
autres choses cette épitaphe en 
grands caractères ; mais il y Jaissa 
glisser trois fautes, velint au lieu de 
meruit; 67 au lieu de 63, et 15 au 
lieu de 16 : Vixit ann. LXITIX. 
obiüt die XF, etc. 

(H) On a plusieurs livres de sa fa- 
con.] Ses principaux ouvrages , outre 
ceux dont j'ai déjà parlé (12), sont: 
Animadversorum libri sex; Commen- 
tarius de Com ; Adagiorum ab FEras- 
mo omissorum Centuriæ octo cum 
dimidiä (13) ; Appendix ad Epitheta 
Textoris; Copiæ cornu, sive Oceanus 
Enarrationum Homericarum ex Eu- 
stathii commentariis collectusinunum 
volumen; un Nomenclator ; Commen- 
tarius de Anno etMensibus; plusieurs 
sortes de vers latins ; la traduction 
d'Eunapius de Vitis Sophistarum., 
celle d’'Hésychius Milésius, celle des 
Propos de table de Plutarque (14), 
celle des Questions médicinales de 
Cassius Zatrosophista , faite et 1m- 
primée à Paris, en 1541; (c'est, je 
crois, le premier de ses ouvrages). 
Je ne parle point d’un fort grand 
nombre d'auteurs qu’il a illustrés de 
notes, comme Nonius Marcellus , 
Plaute, Sénèque, Pline (15), Virgile, 
Horace (16). 1l avait fort travaillé sur 
Suidas, et il avait même dessein de 
le dédier au fils du prince d'Orange, 
comme il le témoigne à un seigneur 
anglais (17), dont 1l'implore les bons 
offices auprès du prince, afin d’en 
être gratifié par avance de quelque 
présent ; car il s’entendait aussi bien 
qu’un autre à profiter d’une épitre 
dédicatoire. os 

(12) Dans le corps de cet article. 

(13) Le Catalogue d'Oxford met ce livre parmi 
_ ceux de François Junius, professeur en théolo- 
gie a Leyde. ; 
(14) M. Huet, de Claris Interpretibus, parle 
avec beaucoup de mépris de ces versions. 

(15) Voyez sa Vie, à la tête de ses Épîtres, 
et dans Melchior Adam. 


(26) Voyez ses Lettres, pag. 5 et 6. 
(15) Epist. , pag. 173. Voyez aussi pag. 116. 
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J'ai quelque chose à remarquer 
touchant trois de ses ouvrages. 1°. 
L'auteur de sa Vie dit que les ÆAni- 
madversorum libri sex périrent lors- 
que Harlem fut pris : on n'entend pas 
trop ce qu’il veut dire ; ils furent pu- 
bliés par l’auteur même, et dédiés à 
Antoine Pérénot, évêque d’Arras, en 
l’année 1556. Grutérus les a insérés 
dans le IV®. volume dé son Trésor 
Critique. 2°. Quant à !’AÆppendix ad 
Epiühetu Textoris, on peut dire que 
Junius manmiait cette matière avec 
une tout autre érudition que Tex- 
tor, qui y faisait des fautes tout-à- 
fait grossières. Voyez-en quelques- 
unes dans les lettres de Junius (18). 
Il regardait ce travail comme très- 
utile et très-penible, (ro). 3°. Son /Vo- 
menclator est en son genre un livre 
excellent. Le choix des termes en huit 
langues n’y est pas moins une preuve 
de l’érudition, que de la patience in- 
fatigable de Junius. On dit (20) qu’il 
entendait bien huit langues; la grec- 
que, la latine, l'italienne, la ant 
çaise, l’espagnole, l’allemande, l’an- 
glaise et la flamande. Ses voyages lui 
avaient rendu beaucoup de services 
pour cela : je trouve qu’il avait été 
en France , en Italie, en Allemagne 
et en Angleterre ; mais non pas en 
Espagne comme l’assurent Valére An- 
dré (21), Moréri et Fréhérus. M. Co- 
lomiés a publié (22) un petit conte 
qu’il tenait d’Isaac Vossius, qui prou- 
verait que Junius ne négligeait rien 
pour perfectionner son /Vomenclator, 
et qu’il s’abaissait à boire avec des 
charretiers pour apprendre les termes 
propres de leur métier. Il me semble 
d’ailleurs qu’on remarque dans quel- 
qu’une de ses lettres (23), qu’il n’au- 
rait pas cru faire un grand crime, 
s’il avait bien bu sans s’enivrer. 

Quand je dis que son Vomenclaior 
est en son genre un livre excellent, 


‘e ne prétends pas nier que l’on n° 
J P P «q «À 


trouve des fautes , et même des fautes 
en (24); je prétends seulement 
ire que les bonnes choses y sont 


(18) Pag. 406. 

(19) Ibid., pag. 116. 

(20) Meursius, Athen. Batav. 

(21) Biblioth. belg., pag. 12, 

(22) Opusculor. pag. m. 132. 

(23) Elle est écrite à un évêque , pag. 460. 

(24) Voyez ce que M. Crénius, Animadv. 
Phil. et Histor., part. I, pag. 33 et seg., cite de 


Gronovius, ete. 


re 


#% 
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parvenues à un degré fort au-dessus 
du commun. Or dans les ouvrages de 
cette nature, où äl est impossible de 
ne pas broncher, la perfection ne de- 


“mande pas que Pon soit exempt de 


toute tache. Il en va comme de l’hom- 
me : le plus parfait est celui qui a le 
moins de défauts. 
. : Vülüs nemo sine nascilur optimus ille est 
Qui mintmis urgetur (25). . +. : 
(1) On avait jeté les yeux sur lui 
pourune chaire de professeuràLeyde.] 
C’est Meursius qui me l’apprend : Sub 
mortis tempus , dit-il (26), academiæ 
nascenti inter primos professores des- 
tüinatus, sed inter ipsa initia morte 
abreptus inchoare munus non potuit. 
Fréhérus (27), copiant cela sans 
ajouter de quelle académie il s’agit, 
‘jette ses lecteurs dans les ténébres, 
ou dans l'illusion ; il ne tient pas à 
lui que, comme il vient de parler de 
Middelbourg, on ne s’imagine que 
c’est là qu’une académie vient de 
naître. Je remarquerai à cette occa- 
sion que rien ne cause plus d’obscu- 
rités dans les livres, que de ne pas 
prendre la peine d’ajouter les sup- 
plémens à ce que l’on a cépié d’un 
autre. Mille choses sont claires dans 
l'original , qui ne sont qu’un gali- 
matias impénétrable , si on les trans- 
porte toutes nues dans un autre lieu. 
(K) Je n'ai point eu le temps de 
bien avérer s’il se fit de la relision.]| 
Ce qui me tient en suspens est une 
lettre (28) qu'il écrivit à l’évêque de 
Harlem en 1573, pour lui rendre 
compte des eflorts qu’il avait faits, 
afin d'empêcher que la maison de ce 
prélat ne fût pillée. Il lui apprend 
qu’il conserva ce dépôt autant qu’il 
put, et qu’il ne l’abandonna aux pil- 
lards que par une force majeure, 
s'étant vu menacé d’une mort pro- 
chaine , le pistolet à la gorge. Il 
ajoute que l'impunité de ces attentats 
V’obligea à demander la liberté de se 
retirer hors de la ville, ce qu’il ob- 
tint. Il est sûr qu'il se plaignit aux 
magistrats, et cela bien vertement, 
de la violence qui lui avait été faite 
(29), et qu'il leur dit que les Espa- 
gnols commettraient à peine lesmêmes 


(25) Horat., sat. IL, Lib. T, vs. 68. 
(26) Athen. Batav. , pag. 03. 

(27) Theatr. , pag. 1270, 

(28) Pag. 407. 

(29) Pag. 381. 
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excès, s'ils étaient les maîtres de la | 
ville. Ce qu'il y a que je n’entends 
guère , c’est qu'il dit à son prélat 
que pour conserver sa maison, ilavait 
fallu en faire sortir les Francais qui 
profanaient tout avec une cruellé 
rage , excludendo barbaram et cru- 
delem Gallorum omnia profanantium 
rabiem (*). Je ne regarde pas comme 
une preuve convaincante, l'index 
librorum prohilitorum et expursan- 
dorum (30), où il est traité de cal- 
viniste et d'auteur damnaitæ me- 
TILOTiCe. 


(*) Apparemment quelques restes de la défaite 
de ces troupes huguenotes qui, en 159r, avaient 
suivi Genis dans les Pays-Bas. (T'huanus, 1. 
51.) Ce n'étaient plus ces mêmes soldats réformés 
qui, dans la première guerre civile, avaient paru 
si ennemis des vices et de toutes sortes de vio- 
lences. Rem. cuir. : 


(30) Pag. 456, édition , 1667, in-folio. 


JÜNIUS (a) (Francois), pro- 
fesseur en théologie (b) à Leyde, 
naquit à Bourges le 1°". de mai 
1545. Sa famille était noble (A). 
Son père, qui était un homme 
de robe , se trouva exposé à bien 
des persécutions, pour avoir été 
soupçonné de luthéranisme (B). 
Il exposa sa femme à de terribles 
médisances , parce qu’elle de- 
vint grosse pendantqu'on croyait 
qu'il était en fuite (GO); et on ne 
savait pas qu’il était venu la voir 
une fois secretement. Notre Fran- 
Cois Junius fut élevé avec soin , 
et devint un tres-habile homme; 
à quoi sa honte naturelle, jointe 
avec beaucoup d’ambition (D), 
ne contribua pas peu. Il com- 
mença d'étudier en droit sous 
Hugo Donellus , à l’âge de treize 
ans. Quelques années apres il fut 
envoyé à Lyon afin d'y joindre 
l'ambassadeur que le roi de Fran- 
ce envoyait à Constantinople ; 

(a) Son nom vulgaire était du Jon, et 
non Jonghe , comme le suppose M. Movéri. 
(b) Et non pas jurisconsulte, comme dit 


le père Jacob, Bibliothecâ Pontificià, pag. 


460. 
31 
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mais comme il n’arriva qu’apres 
le départ de lambassadeur , il 
s'arrêta à Lyon, et s’y appliqua 
à l’étude avec un travail incroya- 
ble. Barthélemi Aneau (E), qui 
était le principal du collége de 
cette ville, lui donna de tres- 
bons conseils touchant la bonne 
méthode d'étudier. Lejeune hom- 
me se vit exposé à deux tentations 
bien différentes , à celle de la- 
mour, et à celle de l’impiété. I] 
résista vigoureusement à la pre— 
mière ; car il donna un bon souf- 
flet à une fille qui lui vint faire 
des caresses (F) : maïs 1l succom- 
‘ ba de telle sorte aux sophismes 
d’un hbertin, qu'il se trouva 
pleinement athée (G), après lui 
avoir prête l’oreille pendantquel- 
ques jours. fl ne dermeura pas 
long-temps dans ce malheureux 
état :‘un tumulte de religion, 
qui l’obligea à prendre la fuite 
afin de sauver sa vie, lui fournit 
une occasion de reprendre sa 
première foi. Son pere le rap- 
pela à Bourges, et ayant de 
couvert quelque chose des sen- 
timens dont son fils était im- 
bu , il lui fit de bonnes lecoñs, 
et sans faire semblant de rien 
il V’'attira à la lecture du Nou- 
veau Testament. Les premie- 
res paroles (c) que Junius y ren- 
contra le toucherent (H) de telle 
sorte, qu'il se dégoûta bientôt 
de tout ce qui ne se rapportait 
pas à la piété. Au commence- 
ment des guerres civiles il s’en 
alla à Genève, pour y étudier les 
langues. Comme il n’y porta que 
peu d’argent , etqu’on ne lui en 
envoyait point, il se vit réduit à 
une extrême nécessité (1). Enfin 
- (c). Le commencement de l'Évangile de 
saint Jean. 
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il reçut de quoi se tirer de la mi- 
sere , et s’acquitter de ses dettes : 
et ayant appris la mort tragique 
de son pere (d), il se resolut 
à gagner sa vie en instruisant 
des jeunes gens. Il fit ce métier 
à Genève ,jusques à ce qu'il fut 
envoyé dans le Pays-Bas (e), 
pour être munistre de l’église 
wallonne d'Anvers. Il exerça 
cette charge au milieu de plu- 
sieurs périls; car, quoiqu'il s’op- 
posât au zèle indiscret de ceux 
qui sans nulle autorité légi- 
time brisaient les images , et pil- 
laient les temples , 1l passa pour 
leur instigateur ; ce qui fut cau- 
se qu’on tâcha plusieurs fois de 
lemprisonner. {l eut ie bonheur 
d’en être toujours averti assez à 
temps , pour éviter d’être pris. 
Il fut trouvé à propos qu'il pas- 
sât dans le pays de Limbourg, 
et 1l y continua les fonctions du 
ministère avec un grand fruit ; 
jusques à ce que les dangers où 
il était exposé firent prendre la 
résolution aux magistrats de lui 
conseiller de se retirer en Alle- 
magne. La curiosité qu’eut un 
bon vieillard mérite d’être con- 
nue (K), tant elle est propre à 
faire voir la mauvaise fo: des per- 
sécuteurs , et la sottise des peu- 
ples. Junius fut reçu à Heidel- 
berg, par lélectèur Frédéric IT, 
avec beaucoup de bonté, et fut 
voir sa mére à Bourges; d’où 
étant retourné au Palatinat, il y 
fut ministre d’une petite église 
(f). Quelque temps après il fut 
envoyé par l’électeur à l’armée 
du prince d'Orange, pendant la 
malheureuse expédition de l’an- 

(d) Voyez la remarqué (B). 

(e) L'an 1565. 

(f) Scænoviensis ecelesiæ. 
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née 1568 *. Il fut ministre de 
ce prince jusques à ce que les 
troupes eurent regagné PAlle- 
mage : alors il retourna à son 
église du Palatinat, et y exerça 
le tministere jusques à l’année 
1978 *, après quoi 1] fut man— 
dé à Heidelberg par l'électeur 
palatin , pour travailler à la ver- 


483 
Îl avait eu de l’aversion pour ies 
femmes; mais, comme il l’avoue 
lui-même, 1l en fut pui de 
Dieu par les quatre mariages 
qu'il contracta(L). T1 laissa quel- 
ques enfans (M) : 11 publia beau- 
coup de livres (N). M. de Thou 
s'est fort trompé en parlant de 
lui (0). Les mémoires de Scali- 


sion du Vieux Testament (2). Il #ger, qui haïssait Junius, préoccu- 


fut envoyé à Neustad , l'an 1558, 
et au bout de quatorze mois à 
Otterbourg , ‘ou il s’arrêta dix- 
. - ? . e « 
huit mois : ensuite de quoi il re- 
tourna à Neustad, et y fit des 
lecons publiques, jusques à ce 

Sr AT LA à AE 
que le prince Casimir, adminis- 
trateur de l’électorat , le fit ve- 
-nir à Heidelberg, pour la pro- 
fession en théologie. Il retourna 
en France avec le duc de Bouil- 
lon ,et salua le roi Henri IV 

, ? 
quile renvoya en Allemagne pour 
quelques affaires: Il trouva bon 
de passer par la Hollande, avant 
que d’aller rendre compte de sa 
commission à Henri IV, et se 
voyant prié d'exercer à Leyde la 
profession en théologie, il ac- 
cepta ce parti, après en avoir eu 
l’agrément de l’ambassadeur de 
France (h). [1 s’acquitta des fonc- 
tions de cette charge avec beau 
coup de capacité , jusques à l’an- 
née 16002, qu'il mourut de peste. 

*! Leclerc reproche à Bayle de n’avoir-pas 
parlé du voyage de Junius à Metz, où il 
resta jusqu'en mars 1568. 

“? Leclerc, sur le témoignage de Bêze, 
raconte que, vers la fin de juillet 1552, Taffin 
ayant été obligé de sortir de Metz, les hu- 
guenots enpruntèrent pour remplir sa place 
François du Jon (Junius) pour deux mois. 

(g) Trémellius était son associé dans ce 
travail, 

(h) Tiré de sa Vie, composée par lui- 
méme, et publiée par Mérula, Pan 1505, et 
puis mise à la tête de ses Œuvres. Melchior 
Adam en a donné un grand Abregé. Moréri 


se trompe quand il cite Merula in Descript. 
Vitæ Junu. 


pérent apparemment ce fameux 
historien (P). Junius n’était point 
digne du mépris que Scaliger 
avait pour Jui; liniquité est visi- 
ble là-dedans ; et quand on son- 
ge aux éloges qu'une infinité de 
grands auteurs lui ont donnés 
(2), on se trouve plus disposé à 
la pitié qu'à l’indignation par 
rapport à cette injustice. Il était 
savant et honnête homme; au 
reste si éloigné d’outrer les cho- 
ses, qu’il croyait qu’on se peut 
sauver dans la communion ro- 
maine (Q). Il ne connut jamais 
mieux l’étendue de ce qu'il ne 
savait pas, que lorsqu'il fut par- 
venu au plus haut point de sa 
science (4). C’était un signe de 
bon esprit. 

(à) Foyez Colomiés, Gallia Orient., pag. 
95 et seg. 

(4),Foyes la remarque(Q), citation (59). 


(A) Sa famille était noble.] Gurs- 
LAUME du Jon son aïeul, seigneur de 
la Boffardiniére proche d’Issoudun , 
fut anobli pour les bons servicés 
qu'il avait rendus dans l’expédition 
de Navarre , lorsqu'on tâchàa de ré- 
tablir Jean d’Albret, dépouillé in- 
justement de son royaume par Fer- 
dinand d'Aragon. Il avait aussi servi 
chez le roi (1). 11 laissa trois fils, 
dontle dernier, nommé Denys, étudia 
en jurisprudence , et prit ses licences 
à Toulouse. Il fit fort mal ses étu- 


(x) Zn oustodid et equili., Ludovic: XII 1m- 
nistravit. Franciseus Junius, in Vità suâ, 10m. 
I, Oper., pag. G, col. x: 


es 


» 
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des (2); car, comme il avait beaucoup 
de cœur, il était toujours mêlé dans 
les querelles des écoliers. En un mot, 
ce fut un grand duelliste. Il obtint la 
charge de conseiller du roi à Bourges, 
en récompense d’une action hardie 
qu'il avait faite. On la verra dans la 
remarque suivante. Ïl eutneufenfans, 
dont notre Francois Junius fut l’un (3). 

(B) Son père... se trouva exposé à 
bien des persécutions, pour avoir été 


soupeonné de luthéranisme.] Le gars 


dien des cordeliers * d’Issoudun pré- 
cha sieffrontément contre Marguerite, 
reine de Navarre , duchesse de Berri, 
et sœur de Francois Ier., qu’il osa 
dire qu'à cause qu’elle était luthé- 
rienne, elle méritait qu’on lenve- 
loppât dans un sac, et qu’on la jetât 
dans l’eau. Les magistrats du lieu 
l’exhortèrent à ne pas perdre ainsi le 
respect qui était dà à cette princesse ; 
mais il se moqua de leur avis , et con- 
tinua de prêcher sur ce ton-là. On fit 
informer contre lui, et l’on envoya 
au roi les informations. Le roi, résolu 
de le punir du même supplice dont 
il avait jugé digne la princesse, or- 
donna qu’on lui amenât ce moine. La 
reine de Navarre, intercédant pour 
le coupable, obtint que la peineserait 
modérée. La dihculté était de se 
saisir du personnage, car il avait la 
populace dans ses intérêts; de sorte 
que les mâgistrats d’Issoudun n’osaient 
entreprendre d'exécuter l’ordre de sa 
majesté. Denis du Jon, qui revenait 
des écoles, où il s'était tant battu, 
déclara que si le roi lui adressait la 
commission de prendre le moine , il 
l’'exécuterait ponctuellement. Cette 
commission lui ayant été expédiée, il 
se mit à la tête des archers, et malgré 
les oppositions de la populace, iktira 
du cloître le prédicateur, qui fut en- 
voyé aux galéres pour deux ans. Du 
Jon à la vérité se mit par-là dans les 
bonnes grâces de Francois Ier. et de 
la duchesse de Berri ; mais il en- 
courut la haine du peuple et celle 
des cordeliers, et s’attira une persé- 


(2) Hinc ab avo solennis litterarum quas Dio- 
nysio filio mittebat , et salsa inscriplio , Diony- 
sio dilécto filio misso ad studendum, pro eo 
quod alii vuled inscribunt studenti. Idem, ibid. 

(3) Tiré de la Vie de Junius. 

* Leclerc et Joly, tout en disant que Bëze nom- 
me ce cordelier Toussaint Hémart, remarque 
que Bèze ne parle pas de l'aventure racontée par 


Bayle. 


&: 


DE 
di 
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cution de calommies , et de menaces ? 
et de procès, laquelle aboutit enfin 
au cruel massacre qui fut commis en 
sa personne. Aæc prima fuit actio , 
quæ in graliam regis , sOrorisque re- 
ginæ insinuavit patrem : sed apud 
ulam inconsulitam  plebeculam et 
Jranciscanorum ordinem odia per- 
pelua conciliavit : indignissimasque 
calumnias , minas, criminationes , 
persecutiones , damna , cruentam de- 
nique cædem patri apportavit (4). On 
l’accusa de luthéranisme, et l’on su- 
borna sa servante pour attester qu’il 
ne gardait point les jours de jeûne 
(5). Il prit la fuite, ne voulant point 
se commettre avec des gens passion- 
nés : on se saisit de ses biens , et il 
fallut que la reine de Navarre lui 
fournit pendant près d’un an de quoi 
subsister. Enfin, par lautorité du roi, 
les accusations furent mises à néant, 
et alors du Jon obtint une charge de 
conseiller , etc. Liberatus ab accusa- 
tione pater, auclorilale regis, pa- 
trium solum repetit, atque immigrat 
in Biturigum metropolin, ubi cum 
laude ad exitum usque vitæ consiliari 
regü et pro tribuno militum hono- 
ribus à rege collatis defunctus est : 
præter alia commoda honoraria, quæ 
à regin@ sorore illius et Büurigunr 
Duce acceperat (6). Voici comment 
il fut tué. Le jour de la Fête-Dieu 
les catholiques d’Issoudun, sans avoir 
égard au traité de paix qui venait 
d'être conclu, commirent mille vio- 
lences contre les réformes. Le roi 
expédia une commission à Denis du 
Jon pour informer de cette émeute, 
et pour en punir les auteurs. Du Jon 
se rendit à Issoudun accompagné 
seulement de trois archers ; 1l dis- 
persa les autres en divers lieux avant 
que d'entrer dans la ville, car il fai- 
lait user de prudence dans une affaire 
si délicate. Ses précautions ne lui 
servirent de rien : on devina pour- 
quoi il venait ; le peuple se saisit des 
portes, et assiégea le logis du com- 
missaire. On y entra, on tua du Jon, 


(4) Idem, ibid.) col. 2. 

(5) Et Franciscanorum arte , et plebis impru- 
dentid odioque maximo pressus est sub religio- 
nis speci r{ lutheranismi..……. accusalus , subor- 
nal& ad eam rem ancillé& quæ domi serviverat. 
Ea patrem à se visum, quium diebus velitis car- 
nes ederet, pro testimonio dicebat falso, ut ma- 
tem sæpè audivi confirmantem. dem, ibid. 

(6) Tiré de la Vie de Junius , pag. 7, col, 
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on Le jeta par les fenêtres, on le 
traîna par les rues, on lexposa aux 
chiens, on défendit (7) publiquement 
de l’enterrer (8). Le conseil du roi 
coneut contre cette audace l’indigna- 
tion qu’elle méritait, et ordonna que 
les murailles d’Issoudun fussent dé- 
molies ; mais Cipierre et quelques 
autres seigneurs firent changer cet 
arrêt , et cela principalement à cause 
que le commissaire massacré était 
suspect de luthéranisme depuis plus 
de vingt-quatre ans. La veuve du dé- 
funt, voulant poursuivre la vengeance 
de ce meurtre, s’attira la haine de 
beaucoup de gens, et se consuma en 
frais. Hæc.cædes consilium regis com- 
movit plurimum. : et: decretum de la- 
befactandis muris totius oppidi in eo 
factum propier atrocitatem sceleris , 
el peréculosissimum. exemplum illius. 
Sed posteù conversa est factionibus 
tota ralio consilii : tum propter Ci- 
Pierrii gubernatoris et nonnullorum 
ex nobilitate proceruminveterata odia, 
un propter.religionis pontificiæ ze- 
lum., eujus odio indesinenter ftagra- 
sisse indè ab annis amplits viginti 
quatuor. criminabantur patrem. Ita- 
que cæœdem illam necesse habuit ma- 
ler in regis consilio persequi ex eo 
Lempore : quo faclo , car ipsa in se 
multorum concitavit odia , tum omnia 
Jermè commoda queæ ex bellict li- 
centid, furlis, rapinis , grassationi- 
busque.restabant ipsi, in h&c perse- 
cutione occupavit (Q). 
Je n’exhorte ici personne à admirer 
les mauvais effets du zéle de religion. 
Il faut que Von approuve les meurtres, 


et qu'on désapprouve la conduite 


d’une femme qui demande la puni- 
tion des meurtriers de son mari. Mais 
je prie mon lecteur de faire attention 
à une chose. La religion, qui est re- 
gardée par tout le monde comme le 
plus ferme appui de l'autorité souve- 
raine, et qui le serait effectivement 
si elle était bien entendue et bien 
pratiquée , est ordinairement ce qui 
énerve le plus cette méme autorité. Il 
n’y avaitrien de plus juste que l’arrét 
de François Ie°, contre le prédicateur 
d’Issoudun , homme qui avait eu l’au- 


(7) Il y eut néanmoins une femme qui l’en- 
. “ . v 
èerra nuitamment. Idem, ibid. 


(8) Tiré de la Nie de Franciscus Junius, 
pag. 14... 
(0) Fdem , ibidem. 
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dace de traiter si indignement en 
chaire la propre sœur de son roi. 
Cependant aucun magistrat n’ose exé- 
cuter les ordres de son monarque 
contre ce mutin ; et lorsqu'un gentil- 
homme a le courage de les exécuter, 
il s'expose à mille persécutions , et il 
devient si odieux, que l’on protége 
hautement ceux qui le massacrent. 
La reine de Navarre fut la premiére 
à conseiller à. ce gentilhomme de 
sortir de son pays (10), puisque 
l'exécution des ordres trés-justes de 
son prince l’exposerait à la haine des 
bigots : preuve évidente que la cour 
ne se sent pas assez forte pour pro- 
téger ses bons serviteurs persécutés 
par les gens d’église. On dit ordinai- 
rement que le ministère évangélique 
est ipsis angelis tremendum, ajoutons- 
y el ipsis quoque regibus. Lisez bien 
Phistoire de l’Église Romaine , vous 
trouverez que les plus grands princes 
du monde ont eu plus à craindre les 
passions que les zélateurs excitent, 
que les armes des infidèles : ainsi ce 
qui devrait être l’affermissement de 
la république, et de la majesté de 
l’état, est bien souvent l’obstacle le 
plus invincible que les souverains 
rencontrent à l’exécution de leurs 
ordres (11). 

(C)... IT exposa sa femme à de 
terribles médisances , parce qu'elle 
devint grosse pendant qu'on croyait 
quil étuit en fuite.] C’est une im- 
prudence que de se mettre en état de 
le devenir quand le mari est fugitif ; 
car s’il mourait avant que de revenir, 
et avant les couches, et sans recon- 
naître qu’il est l’auteur.de cette gros- 
sesse, trois choses extrémement pos- 
sibles , comment pourrait-on se jus- 
tifier envers le public ? Mais de plus 
n'est-ce rien que de donner prise à la 
médisance, comme fit la femme de 
du Jon? On me répondra que ceci est 
aisé à dire, quand on en traite de 
sang-froid, et qu’on ne se met pas à 
la place des personnes amoureuses. 
Aprés quelques mois d’absence leurs 
feux sont si ardens, qu'aucune con- 


(10) Felicius certè utiliusque politicos honores 
gesturo ; et remp. adininistraluro , st posi tan 
fortè ausum honesté et cauté migratione, quam 
‘sæpè fieri Navarrena regina et nonnulli pro- 
ceres cupiverunt, ut alibi reip. inserviret pater , 
sibi prospexisset. dem , ibidem , p. 6, col. 2. 

(11) Conférez ce qui a été dit dans l’article 
A5Dpas, tom. TI, pug. 26, remarque (B). 
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sidération ne les saurait retenir : la 
passion entraîne, on n’écoute rien : 

Fertur equis auriga , neque audit currus ha- 

benas (12). 
Quoi qu'il en soit, la mère detnotre 
du Jon se vit diffamée, et cela lui 
perçait le cœur (13). 

(D) Sa honte naturelle jointe avec 
beaucoup d'ambition.] Ges deux pas- 
sions ne semblent pas être faites l’une 
pour Pautre, et cependant elles s’al- 
lient quelquefois ensemble. Junius 
en est un exemple. Il avoue que dès 
son bas âge 11 souhaitait plus qu’il ne 
fallait d’être honoré et d’être loué, 
et qu’il ne pouvait souffrir les louan- 
ges qu’il voyait donner à d’autres. 
INatur& me puerum ad honoris et 
laudiss appeientiim plus satis accen- 
dente. Sic enim mala radix illa vûs 
DIAOTIMÉAS in me germinabat, ut nec 
alienam laudem isié ætate æquo ani- 
mo ferre possem miser, nec in med 
existimatione ill& conquiescere quam 
mihi conciliabam pertnacissimdé dili- 
gentid, D'ailleurs , ilavoue qu’il était 
d’un naturel si timide, et si sujet à la 
honte , qu’à l’âge même de près de 
cinquante ans 1} ne pouvait parker à 
sa propre femme sans rougir, et qu’il 
n’osait presque rien commander à ses 
domestiques. Pudor summus qui me 
ad hanc usque ætatem sic pressit, ut 
rusticus magis ad omnia quüm ur- 
banus meritd haberi possim.……. Quid 
dicam. nisi impudentem fermè pudo- 
rem esse qui me tantopere impeditunt 
distinet , ut vix sine pudore uxori res 
vulgareis enunciem, vix jam domi 
servilio imperem. H prétend avoir tiré 
de grands avantages de cette honte , 
parce que, se défiant de soi-même, il 
s'apphiquait beaucoup plus à profiter 
de ce qu’il entendait dire, et de ce 
qu'il voyait faire (14) ; et il déclare 
qu’il n’apprendrait point à ses lec- 


(x2) Virg. , Georg., Lib. I, vs. bi4, 

(13) Profugus paler clam ad matrem semel 
redieral , hinc gravida facta mater proscinde- 
batur à vulgo, tanquam si prostilula fuisset 
pudicitia illius. Utroque hoc incommodo sanctæ 
illius fœminæ animus oppugnabatur, objicienti- 
bus malignè quam plurimis tum Franciscani 
illius reversionem , tumn graviditatem, ut aie- 
bant , impudicam. Junius, in Vità suâ, pag. 7, 
col. 1. 

(14) Ex pudore hæc consequuta sunt indè à 
puero qudd mihisemper sim diflisus , qudd alio- 
rum faclis audiendis, sermonibus observandis 


et advertendis in usum meum studuertm. L,, 
ibid., col, 2. 
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teurs son infirmité, s’il ne croyait 
qu’elle serait pour la jeunesse une 
lecon trés-utile de modestie. Hoc eo 
libentius prædico de infirmitate med, 
ut juventus ab exemplo meo præcep- 
tum hauriat TATEOpporUVhs atque 1110- 
destiæ | ut certum fructum peritiæ 
cerio judicio assequatur. Id enim tes- 
or, nihil mihi secundum benedic- 
tionem Dei tam commodavisse in re- 
bus omnibus , quüm illam de me ipso 
diffidentiam ex conscientié& infirmi- 
latis et pudoris mei, et studiosam 
aliorum , po ru adfui, obser- 
vanliam. On ne saurait trop louer la 
modéstie, et cette humilité rare, qui 
fait que l’on se défie de ses forces : 
mais il est sûr qu’elle ne vaut rien 
pour faire fortune dans le monde ; et 


si un père a dessein que ses enfans 


parviennent aux dignités , je lui con- 
seillerais de leur inspirer plutôt la 
vanité et la présomption , que la dé- 
fiance de leur mérite. Junius est peut- 
être le seul qui, par rapport aux 
avantages mondains , se soit bien 
trouvé de sa modestie, Je ne prétends 
pas établir que Parrogance soit tou- 
jours utile : elle perd quelquefois les 
jeunes gens , et les empêche de s’éle- 
ver : Je ne parle de. ceci qu'en géné- 
ral; je ne m'’arrêté pas aux excep- 
ons. " 

(E) Barthélemi Aneau.] J'ai parlé 
ailleurs (15) de son commentaire sur 
fes Emblèmes d’Alciat. Il s'appelait 
en latin Ænnulus, ou Anulus : il 
était natif de Bourges, et il: publia 
plusieurs livres (16). Il fut tué misé- 
rablement dans le tumulte de reli- 
gion * où Junius pensa périr : sa 
femme aurait eu le même sort, $ le 
prevôt de Lyon ne l’eût sauvée en 
Pemprisounant (17). 

(F) ZZ donna un bon soufflet à une 
fille qui lui vint faire des caresses.] 
Voici une chose tout autrement ad- 
mirable que laction de Théagène 
(18) ; car elle est historique , au lieu 


(15) Tom. IT, pag. 388, remarque (M) de 
l'article Azcrar (André). 

(16) Voyez la Croix du Maine, pag. 32, et 
du Verdier Vau-Privas, pag, 110, 1117. 

* Leclerc et Joly semblent excuser le fait, ar- 
rivé dans un tumulte, dont, disent-ils, l'impiété 
d'un huguenot fut la cause. 

(:7) Voyez la Vie de Junius, pag. 10, col. 2. 

(18) Voyez l'article Hirrovone , tom. VIE, 
pag. 554, remarque (G). é 
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que celle de T D n'est qu’une 
fiction de roman. Junius appliqué à 
ses études ne songeait à rien moins 
qu’à faire amour. Cependant on le 
grondait de son peu de galanterie, 
et on lui représentait qu’il n’appren- 
drait jamais la civilité, s’il ne deve- 
nait amoureux. Ces discours ne le 
faisant pas changer de conduite, on 
l’exposa aux caresses de trois ou 
quatre filles qui l’obsédèrent effron- 
tément. Elles se jetaient sur lui à 
corps perdu , et n’oubliaient rièn pour 
triompher de sa pudeur. Enfin la pa- 
tience lui échappa, il soufileta l’une 
d’entre elles; ce soufflet causa un 
grand bruit dans le logis. La fille qui 
lPavait recu , ayant compris à l'air du 
! jeune homme que ce n’était point 
pour rire, maisen se fâchant, qu’on 
Vavait ainsi traitée, se mit à crier et 
à pleurer. On se moqua d'elle , et de 
Junius aussi : mais cela le rendit 
odieux à plusieurs personnes. Il faut 
l'entendre lui-même. Dies et noctes 
appetebant canes illæ promiscuë, nes- 
cium quid sibi vellent., et gravitatis 
honestatisque illius, quam in domo 
paterné videram , subindè recordan- 
tem. IVeque id seorsim tentabant sin- 
gulæ, verumetiam ternæ aut qua- 
ternæ simul consertis manibus in me 
irruebant immodestissimè , ut per- 
ducto ad suam impuritatem animo 
meo de spoliis pudoris mei triumpha- 
rent. Tandem verd aded me puduit 
illarum impudentiæ, ut quum una 
mullis spectantibus me amatoriè esset 
adorsa palpo , ego contra colaphum 
gravem ei impegerim : quem illa ad- 
dubitans utram in partem acciperet , 
defixis oculis atienta respexit ad me , 
aliouantisper observans aliquam mei 
animi significationem : ut autem rem 
seriam à me esse vidit, tum illa voci- 
Jerationibus et ejulatibus implevit do- 
meunr, omniumque risum imprudens 
in sese , stultorum odia in me conci- 
tavit (19). Il se trouva si fatigué de 
ces tentations, qu'il eut mille fois 
envie de s’en retourner chez son père 
sans dire adieu à ses hôtes , chez qui 
sa chastelé souffrait tant d’attaques ; 
mais 1l craignit leur ressentiment , et 
les calomnies dont ils se pourraient 
servir pour le décrier dans sa famiile. 
(G) £L succomba de telle sorte aux 
sophismes d'un libertin, qu'il se trouva 
(39) Junius, in Vità su, pag. 9, col. 2, 
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pleinement athée.] Par le conseil de 
Barthélemi Aneau, il avait lu Cicéron 
de Legibus , et en avait fait des re- 
cueils. Dans ces entrefaites il recut 
une visite d’un homme, et il entendit 
appuyer sur tant de raisons ce que 
Cicéron allègue qu’Épicure rejetait la 
Providence , qu’il se laissa persuader 
celte impiété d'autant plus facilement 
qu’on en parlait tous les jours à table, 
et que tout le logis en retentissait 
(20). Memini, quüum libros M. Tulli 
de legibus per illud tempus , auctore 
et suasore Anulo (de quo antè dixi) 
expenderem, et notas quasdam in eos 
animadversionesque colligerem, ve- 
nire hominem ad me, et itla Epicuri 
verba quæ libro primo exstant (21) , 
nihil curare Deum nec sui, nec alieni, 
mullis. quam  diligentissimè confir- 
mare : ad quæ ego non ratione judi- 
cioque certè respondebam : sed assen- 
sionem paulatim adhibens, sentiebam 
venenum serpens , quod imbiberam , 
confirmari in me : et cum auctoritate 
hominis, tum arguiüs dictorum ejus 
præceps eù deferebar, ut meus animus 
in isto malo hærens occallesceret , to- 
tusque fieret éyæoônTos (22). 

(H) Les premières paroles qu’il ren- 
contra dans le Nouveau Testament /e 
touchèrent.] La chose est si édifiante, 
et si capable de faire songer à l’efi- 
cace de la parole de Dieu, qu’il ne 
faut rien retrancher de ce récit. Hic 
ergd Novum illud Testamentun: divi- 
nitus oblatum aperio : aliud agenti 
exhibet se mihi aspectu primo augus- 
tissimum illud caput Joannis evange- 
listæ et apostoli: [n principio erat 
Verbum , etc. Leso partem capütis, 
el ila commoveor legens JAur repentë 
divinitatem argument, et scriplé ma- 
jestatem auctorilatemque senserim lon- 
go intervallo omnibus eloquentiæ flu- 
minibus præeuntem. Horrebat cor- 
pus, stupebat animus , et totum illum 


(20) fst@ horribili impietate constratæ erat 
quotidie mensa, personabat domus, circum- 
strepebant omnia aureis meas, aded ut jamque 
ad alia omnia obsurdescerem. Nam quum om- 
nibus horis aliquid atrociter fieri videmus, aut 
audimus , inquit T'ullius , etiam qui natur& mi- 
tissimi sumus , assèduitate molesliirum sensun 
omnem humanitatis ex animis amillimus : quum 
impiè fiert aut dici, pietalis sensum. Ed. , ibid., 
pag. 10, col. x. 

(21) Voici un péché de mémoire : Junius & 
pris le Ie, livre de Legibus, pour Le I®T, livre 
de Naturâ Deorum. 


(22) Junius, en Vitâ suñ , pag. ao, col. 1: 
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diem sic afficiebar, ut qui essem , ipse 
muühi incertus viderer esse. Recordatus 
es mel, Domine Deus mi, pro im- 
mensd misericordi& tud , ovemque 
perditam in gregem luum recepistr. 
Lx eo tempore, quum in me Deus 
tam potenter Spirits sui virlute 1- 
ruisset alia frigidius et negligentius 
legere et tractare cœpi : de his verd 
quæ ad pietatem pertinent cogitare 
amplius ,'et ardentius in eis versart 
(23). 
(1) IL se vit réduit à une extréme 
nécessité. | Il en donne un fort long 
détail , dont je ne marquerai que ces 
deux parties. N'ayant à l'approche de 
l'hiver qu'un pourpoint de toile avec 
un petit manteau, il résolut d’umiter 
Cléanthe (24), c’est-à-dire de gagner 
quelque chose par le travail de ses 
mains. Il voulait travailler à la jour- 
née , et faire le pionnier aux fossés 
de la république de Genève. Mais il 
trouva un jeune homme de son pays 
qui le secourut. Ayant eu besoin de 
ce secours plus long-temps qu’il w’au- 
rait voulu, il craignit d’être impor- 
tun , et dans cette crainte il se ré- 
duisit à ne faire qu'un petit repas 
chaque jour. Cette diète dura quatre 
mois , et le réduisit à une telle mai- 
greur, qu'il n'avait presque pas la 
force de soutenir sa chemise. Il se- 
rait mort dans peu de temps, si ses 
amis ne l’eussent pressé de se nour- 
rir un peu mieux. Ultr0 ad menses 
quatuor jejunium ipse indixi mihi, et 
horam prandü in ambulatione , le- 
gens etmemoriam colens , meditans , 
orans occupayi : vespere aulem cœn& 
frugali usus sum, plurimüm sorbens 
bina ova , et mediocrem vini cyathum 
hatriens. $Sed ex diuturné istä et 
pervicace inedid.paulatim me invasit 
tabes , et ita exedit graviter, ut vires 
omnes exhaustum corpus deficerent. 
uod:malum tum demumsensi, quium 
instantibus-amicis et tabem meam ex 
vultu recognoscentibus, ad majorem 
cibi copiam sumendam vent, et vivere 
instilui liberalius ; nam vel indusü so- 
lius onere prægravati miht esse hu- 
meri videbantur (25). 
(23) Junius, in Vitâ suâ, pag. 11, col. 2. 
(24) Certum déliberaturque erat hebdomade 
proximè sequutur@... alternos dies in egerend& 
serré ad fossam urbis , el in studiis consumere, 
Cleanthis exemplo, ut levaremsinopiam meam. 


Idem, ibid. , 
‘ (25) Ibid. , pag. 13, col. 2. 
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(KR) La curiosité qu'eut un bon 
vieillard mérite d’étre connue. | On 
lui avait fait accroire que Jumius, 
prédicant hérétique , avait les pieds 
fourchus, et il ne fut désabusé de 
cette pensée, qu'après lavoir consi- 
déré depuis la tête Jusques aux pieds. 
Ce fut en présence d’une nombreuse 
compagnie, qui avait espéré d’as- 
sister à une dispute entre Junius et 
un cordelier. Le lieu et l’heure de la 
conférence avaient été réglés ; mais 
le cordelier avait rebroussé chemin, 
sous prétexte d’avoir oublié quelque 
chose. J'avais ouï faire cent fois de 
semblables contes , mais je ne les 
avais jamais vus appuyés sur un té- 
moignage imprimé et si authentique. 
Cela m'engage à rapporter les propres 
paroles de Junius. Ridiculum est quod 
dicam, sed tamen indicium horum 
simplicitatis, et mendacissimæ illo- 
rum impudentie. Quim in campo 
essemus, Franciscani illius adven- 
tum exspectantes, vir quidam senex 
Jrequentiam illam maximant queæ tum 
aderat perrumpens , copiam sibi fieri 
videndi met postulavit. Audito stre- 
pitu rogabam quid rei esset: Cognito 
hominem esse met videndi cupien- 
tem , monui ut daretur homini ad ve- 
niendum locus. Tum ille demisso vul- 
tu indè à pedibus ad verticem usque 
observans diligentissimè constitutio- 
nem meam, erupitin hæc verba : Eho, 
jamjam video non esse id verum, quod 
mihi de te fuerat enunciatum. Me 
autem dicente, quid ergo illud est ? 

tibi, inquit , pedes fissos esse (26). 


(L) IL avait eu de l'aversion pour * 


les femmes; mais il en fut puni de 
Dieu par les quatre mariages qu'il 
coniracta. | Je craindrais de mal tra- 
duire ses paroles ; c’est pourquoi je 
me contente de les rapporter. În 
conjugis variè me duriterque exer- 
cuit Dominus. Vam quatuor uxores 
duxi hactents : adeo me: (qui prius 
propler canum impiarum scelera à 
Jœminis abhorrebam | et functionis 
meæ studio conjugium. refugiebam 
pervicacissimèé ) castigavit Dominus , 
pr'æposterum judicium meum tacitè 
exprobravit, et perjucund& optima- 
rum  fidelissimarumque  conjugum 
consuctudine evicit peccatum ; in- 
dignamque de sexu foœmineo toto opi- 


(26) Ibid, pag. 20, col. x. 


nionem meam (27). observe qu’il 
perdit sa première épouse par l’igno- 
rance d’une sage-femme, qui lui gâta 
l'utérus en l’accouchant de deux ju- 
meaux (23). {/arum primam injuria 
obstetricis è vit sustulit, quum ita 


. corruptus in obstetricatu fuisset illius 


ulerus , ut annos amplius seplem in- 
desinente sanguinis defluvio afflicta 
sit atque exhausta, incredibili cru- 
ciatu ipsius et labore meo (29). Les 
suites de cette aflaire furent très-fà- 
cheuses, non-seulement pour la fem- 
me , mais aussi pour le mari, savoir 
une perte de sang continuelle pen- 


à dant plus de sept années. Sa seconde 
Al v 


femme mourut grosse , le cinquième 
jour d’une fièvre continue. La troi- 
sième mourut hydropique. La qua- 
trième était en vie lorsqu'il écrivait 
ceci, environ l’an 1592. Depuis elle 
mourut de.la peste. 

(M) Z{ laissa quelques enfans. | De 
sa seconde femme , fille de Jean 
Cornput , secrétaire et bourgmestre 
de Bréda , il eut entre autres enfans , 
une fille qui fut mariée au docte Jean 
Gérard * Vossius, et un fils, nommé 
Jeax-Casimir Junius (30), qui étudia 
en théologie, et fut destiné par son 
pète à la profession en hébreu ; mais 
cela ne réussit point. Il quitta la pro- 
fession des lettres, et embrassa celle 
des armes, à la sollicitation de son 
oncle Jean Cornput (31), qui le fit 
lieutenant de sa compagnie. Il mou- 
rut à Gertrudenberg. Il avait publié 
en flamand l’apologie de la harangue 
de Dudlei Carleton , ambassadeur du 
roi Jacques. Ce fut pour répondre à 
Jacques Taurin, ministre arminien 
à Utrecht, qui avait réfuté (32) cette 
barangue. Il laissa un fils, nommé 
Francois Junius, né à Embden le 20 


de septembre 1624, qui a été pro-. 


fesseur en droit dans académie de 
CR : à 
Groningue (33). Dans l’article sui- 


(29) Junius, in Vità suâ , pag. 21, col. 2. 

(28) Qui ne vécurent pas. Ex primä, dit-il, 
gemelli vix viderunt lucem. 

(29) Junius, in Vitä suû , pag. 22, col. x. 

* Leclerc observe qu'il s'appelait Gérard-Jean. 

(30) Filleul du prince Jean Casimir, admi- 
nistraleur du Palatinat. 

(31) IL a été gouverneur de la citadelle de 
Groningue. Météren parle de lui. Vitæ Profess. 
Gronine., pag. 224. 

(32) Son écrit est intitulé : Statera Oralionis 
Carletoni, etc. 

(33) Voyez la Vie des Professeurs de Gronin- 
gue, pag. 224, 225, 
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vant je parlerai d’un autre François 
Junius, né du troisième mariage du 
professeur de Leyde, 

(N) ZE publia beaucoup de livres. } 
Ses œuvres théologiques, rassemblées 
en un corps, font deux volumes in- 
folio , et contiennent entre autres 
choses : 1°. un Commentaire sur les 
trois premiers chapitres de la Ge- 
nèse, avec la réponse à vingt-deux 
objections de Simplicius (34) contre 
ce saint livre ; 2°. l'Analyse du Pen- 
tateuque, lexplication des prophé- 
ties d’Ezéchiel, et de Daniel, et de 
Jonas ; 3°. des Parallèles sacrés, et 
des notes sur l’Apocalypse, et sur 
l’épître de saint Jude ; 4°. des Obser- 
vations contre Bellarmin , et sur l’a- 
nathème dont Gebhard Truchses , 
archevêque de Cologne, fut frappé 
par Grégoire XIII. Il s’exerça sur la 
critique profane; car il publia des 
notes sur Manilius et sur les épiîtres 
de Cicéron : il en publia aussi sur 
Tertullien , et sur un ouvrage de 
George Codinus Curopalates. Il fit 
quelques traductions latines ; celle de 
la Démonomanie de Bodin, celle de 
Jean du Tillet, celle du plaidoyer 
d’Arnauld contre les jésuites, etc. Il 
fit une réponse (35) en français, aux 
trois vérités de Pierre Charron. Il 
ne faut pas oublier qu’il entendait 
la langue * grecque et les langues 
orientales. Il fut le premier qui mit 
au jour le livre de George Codinus, 
de Officialibus Palatii Constantino- 
pôlitani , et Officüis magnæ ecclesiæ. 
Il y ajouta une traduction latine 
avec des notes. Il fit deux éditions 
de cet ouvrage : la première lan 
1588, où il mit son nom enthébreu, 
car il s’y nomma ]Vadabus Agmo- 
nius (36). Il la dédia aux magistrats 
de Francfort. IL dédia la deuxième à 
Marquard Fréher , qui lui avait pro- 
curé des manuscrits par le moyen 
desquels il remplit plusieurs lacunes 
de l'édition précédente. Il en prépa- 
rait une troisième, qui aurait été 
exempte d’une partie des fautes qui 
lui étaient échappées dans les deux 


(34) Et non pas Symmachus, comme le dit 
Melchior Adam, in Vitä Junii, pag. 201. 

(35) Elle fut imprimée à Leyde, in-4°., l'an 
1509. 

(6) EL non pas Aymonius, comme dit Plac- 
cius, de Psendonymis , pag: 229, qui peu après 
met Cornélius, au liew de Coldinus, el appre- 
hendit au lieu de veprehæudit. 
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premières, et qui ont été critiquées 
par le jésuite Gretsérus (37). Ce que 
Vossius observe contre ce critique est 
trés-Judicieux : il ne nie point que 
Fouvrage de Gretsérus ne soit docte; 
mais il trouve qu’on n’a pas assez 
considéré le bon service que Junius 
avait renda à la république dés let- 
tres : on ne s’est attaché qu’à relever 
ses défauts ; et c’est là, dit-il, la 
maladie épidémique dessaväns. Hul- 
éa ins sunt, quibus etiam doctissi- 
mos doceat ( Gretserus ). Vec pauca 
famnen, quæ pro Junio possim repo- 
nere. ed hic eruditorum morbus est 
epidemicus : ut non lam cogitent, 
quantum boni aliquis præstiterit : 
quale est hic , qudd prinius eum scrip- 
torem Junius sud lingu&  ediderit, 
latinè verterit, etiam illustréärit no- 
tis ; in quibus hunrarm aliquid subin- 
de, in tam arduo negotio , perpes- 
sum fuisse, nec ipsi negamus. Sed, 
ut diei solet, inventis aliquid super- 
addere; vel, quando omnes sumus 
homines , etiam errores observare , 
non est usque aded difficile (38). 
Jumius avait traduit les trois livres 
de Gélase de Cyzique, touchant le 
concile de Nicée , et y avait joint 
des notes (39). Vossius (40) promet- 
tait de faire imprimer cela. Je ne dis 
point que Junius a traduit du grec en 
latin les livres qu’on nomme apocry- 
1 A 
phes ; et de arabe, les Actes des Apô- 
tres , et les Epîtres de saint Paul aux 
Corinthiens. 1l traduisit de l’hébreu 
tous les livres du Vieux Testament, 
non pas seul, maisavec T'rémellius *". 

(0) . de Thou s’est fort trompé 
en parlant de lui, } Voyons ses paro- 
les *. Wir desuliorio ingenio qui 
mmulla conatus , an adsecutus sit quod 
35) Voyez Vossins, de Historicis græcis , pag. 
368. 

(33) Vossius, {bid. 

£39) Tbid., pag. 264. 

{äv) Tbiderm. 

#° Leduchat observe que Bayle n'a point parlé 
de l'ouvrage de Junius, intitulé: Zndex expur- 
gatorius, 1586 , in-16. 

… *? Leduchat rapporte ainsi ce passage, d’après 
Y’édition de 1630 : Mense ( septembri) proximo 
Franciseus Junius in Büurigibus Cubis apud nos 
jalus ; ilidem obiit Lug duni Batavorum , peste 
absumplus, cum tantum annum LV IT aligis- 
sel, vir desuliorio ingenio , qui multa conatus, 
an adsecutus sit quod moliebatur, doctorum erit 
judicium. « Il n’est point dit la, ajoute Ledu- 
» chat, queles magistrats de Nuremberg eussent 
» attiré à Altorf Fr. Junius, et moins encore 
» qu'il y soit mort, puisqu'il v est dit eu propres 
+ termes qu'il mourut à Leyde. L'édition dont 
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moliebatur , doctorum erit Judicium. 
Lugduno Batavorum ubi dix profes- 
sus est, ob rerum noyarum suspicio- 
nem ab Ordinibus Belgii exaclus , 
sicuti suo loco diximus , et Æltorfis 
ubi defecit, à INorimbergensi Rep. 
honorifico stipendio invitatus (41). Je 
n’examine point Si l’on à raison de 
dire que Junius était un esprit vola- 
ge: et qu'il se mêla de trop de cho- 
ses. Vossius, son gendre, l’a justifié 
solidement là-dessus (42) ; mais je re- 
marquerai après lui (43) , que M. de 
Thou s’est étrangement abusé, en 
supposant , 1°. que Junius fut chassé 


par les états de Hollande, pour quel- » 


ques soupcons de cabale politique ; 
2°. qu'il fut attiré par les magistrats 
de Nuremberg, et qu'il mourut à 
Altorf; 3°. quelui, M. de Thou, a par- 
lé de cet exil sous l’année convenable. 
Pour commencer par cette dernière 
faute, je dis que M. de Thou n’a point 
parlé de Junius, mais de Donellus, 


lorsqu'il a décrit la cabale qui fut : 
q q 


découverte Pan 1587 (44). Junius 
était alors au Palatinat, et ne vint à 
Leyde que cinq ans aprés. Personne 
n’ignore que depuis lan 1592 jusqu’à 
sa mort il exerçca à Leyde la pro- 
fession en théologie. Ce fut Donel- 
lus qui se retira à Altorf, et qui y 
mourut (45). 

(P) Les mémoires de Scaliger..…..…… 
préoccupèrent…… M. de Thou.]| C’est 
la conjecture de Vossius (46) , et elle 
est trés-vraisemblable. La haine ct 
lemportement de Scaliger contre Ju- 
nius éclataient et dans ses conversa- 
tions (47), et dans ses lettres. Cela n’est 
pas si visible à tout le monde dans ses 
lettres, parce queHeinsius (48), qui les 
publia Pan 1629, mit des étoiles aux 
endroits où Junius était maltraité, et 
en retrancha les noms propres ; mais 
les injures n’en sont pas moins réelles. 
Hocce anno Heinsius noster in lucens 
ediditepistolasScaligeri, in quibusnor 


» s'est servi M. Teissier est apparemment la 
» même qu'avait M. Bayle, puisque l’un et 
» l’autre y ont lu que Junius était mort à Altorf. » 

(41) Thuan., lib. CXXVII, sub fin. , ad 
ann. 1602. 

(42) Vossius , in præf. de Historicis latinis. 

(43) Tbidem. # : 

(44) Fhuan., Hist., Lib. LXXXVIII, p. 145. 

(45) Tdem, lib. €, pag. 405. 

(46) Tn præfat. de Histor. latinis. 

(45) Voyez Le Scaligérana. 

(48) Vuyez La leure de Vossius à Grotins, 
parmi celles des arminiens, num, CDXLVITI, 
pag. 726. 
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urbanatim sed rusticatim J'unium tan- 
quam Cumanum asinum tangit homo 
cætera magnus, sed nimis malignus 
(49). C’est Vossius qui parle ainsi : il 
venait de dire qu’on avait trouvé sur 
des livres faits par Junius beaucoup 
d’injures grossicres écrites de la pro- 
pre main de Scaliger. Quand on en 
vient là, de quoi n’est-on pas capa- 
ble ? Aemor eram qualia superstes 


… evomuerit adversus Junium, cum to- 


tus in fermento jaceret. Et meminisse 
ipse potes. Adlhiuc in nostris, et alio- 
rum ananibus versantur codices Ju- 
niani , Scaligeri manu oppleti bellis 
illis elogiis, simia, asinus, coione, 
et aliis id genus convitüs, fouon- 
ve (scurra) nonScaligero dignis (50). 
Notez en passant que Scaliger ne lais- 
sa pas de semer de très - grandes 
louanges sur le tombeau de Junius 
(bi). Tant il est vrai que les vers 
qu'on fait sur la mort des gens, sont 
un morceau de la grande comédie 
qui se joue dans le monde! Notez 
aussi en passant que Junius s'était at- 
tiré la haine de ce grand homme, 
par la liberté qu’il s'était donnée de le 
contredire quelquefois sur des points 
de chronologie , etc. Il y eut des jeu- 
nes gens qui versérent beaucoup 
d'huile sur ce feu, en rapportant 
d’une manière maligne ce que Junius 
disait de l’autre , ou dans ses leçons, 
ou dans ses conversations. Sois quale 
Juerit illud maximi Scaligeri inge- 
mium. IVon ferebat dissentientem. Îta- 
que semper eo nomine offensior Junio 
Juit, qudd in quibusdam ad sacram 
Xpoveroyiav perlinentibus, ac credo in 
aliis etiam nonnullis a se discreparet. 
Offensam eam unus et alter discipu- 
lorum alebant , malignè interpretan- 
tes apud Scaligerum, quæ vel publicè 
docuisset Junius , v2l privatim dixis- 
set (52). Quoi qu’il en soit, voilà sur 
quel fondement Vossius (53) jugea 
que M. de Thou avait été préoccupé, 
au désavantage de Junius, par les 
lettres de Scaliger. F 

Cette pensée le tint d’abord en 
suspens, sil ferait l’apologie de son 


(49) Vossius, in edlem epistolà. 

(50) Thrdem. | 

(5x) Voyez dans la préface de Vossius, de 
Historicis latinis , Les vers lalins de Scaliger sur 
La mort de Junius. 

(52) Vossius , epist. LXV, pag. 105, edit. 
Londin., 1603. 

(53) Voyez salettrèé a Gomarus. C’estla LXV®. 


Si 
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beau-père contre M. de Thou, ou 
non; car il prévoyait que le fils de 
ce grand historien justifierait son 
pére, en produisant les lettres de 
Scaliger injurieuses à Junius ; et, en 
ce cas-là, Vossius se serait vu enga- 
gé à écrire contre Scaliger : or il 
trouvait plus à propos de couvrir les 
fautes de ce grand homme, que de les 
faire connaître. Enfin il prit le parti 
que lon peut voir dans la préface 
(54) que j'ai citée. 81 calamum ad- 
versus T'huanum stringam, pericu- 
lum video, ne filius Thuani, juvenis 
cruditus , et ul genere, atque opibus 
pollens, ita multis in Gallüs carus, 
et maximis honoribus destinatus, quæ 
de imperitié Juniü modestè parens 
scripserit , ea aperté, el sine circui- 
tione prodita, ostendat à magno Sca- 
ligero, Reip. litterariæ dictatore, cui 
doctior orbis lubens eruditionis fasces 
submittit. Hinc mihi nova cura, eliam 
tuendi eum advershs Scaligeri ca- 
lumnias, incumbet. Quem ego virum 
laudavi semper, ac porrd laudare de- 
crevi : non quia ejus impolentiam 
animi, aut maledicentiam ignorem ; 
aut quasi nesciam , quan mullis in lo- 
cis aliquid humanitus patiatur : sed 
quia ejus tantæ virtules, præclaraque 
aded merila sunt, erga historiäm , ac 
bonas lüteras, ut propterea , queæ 
peccavit, censeam ei condonari, et 
æternd oblivione sepeliri oportere 
(55). IL épargne le nom de Scaliger 
dans cette préface , mais non pas sa 
personne ; il est vrai qu’il lui enfonce 
le poignard avec respect. Voici ses 
paroles : Æcerbè adeo ut summus vir 
(Thuanus) pronuntiaretl, fecit ami- 
cus ejus, vir cœtera egregius ; sed, 
quod in alüs damnat, præsidens , 
planèque idjoyr@uov , tal aÿdéxæoros , 
sæpè etiam turgens loliginis succo ; 
ac si quis non per omnia assentirel ; 
vehemens alieni nominis obtrectator : 
quo vitio non mediocriter fœdabat 
egresias, imo admirandus animi do- 
tes. IVon me ariolari hic, sed certis- 
sima promere , mullis possim indiciis 
comprobare : sed ea sunt viri illius 
merila, ut quædam satius sit honoris 
caus4 taceri (56). On ne peut rien 
voir de plus modéré. 


(54) Operis de Historieis latinis. 

(55) Vossius, epistola LXV, pag. 106. 

(56) Tdem, præfat. de Historicis latinis. 
Voyez aussi sa lettre à Gomarus; c’estla LXV®. 
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(Q) Il'croyait qu'on se peut sauver 
dans la communion romaine. | H ne 
kuissait pas de l’appeler avecles autres 
æministres la paillarde de PApocalyp- 
se ; mais 1l disait qu’elle était toujours 
l'épouse du fils de Dieu, une épouse 
dont Jésus-Christ supporte Pinfidé- 
lité, et qu’il n’a point répudiée, Cela 
ue plaisait point à Théodore de Béze , 
grand partisan de la monarchie des 
Solipses. Qu'il me soit permis d’ap- 
peler ainsi les communions qui se 
croient seules dans la voie du salut. 
Junius donnait assez d’étendue à la 
vraie église. M. Nicole ne le savait 
pas peut-Ctre(57). Doctissimus socer 
Junius cum nollet ab iis discedere , 
qui romanam ecclesiam censent esse. 
imeretricem Babylonicam , et tamen 
slatueret salvari in ed innumera mil- 
lia, aiebat esse vivum corpus, sed 
ulceribus obsitum : meretricem esse ; 
sed adhuc sponsam Christi, vel con- 
jugem, quia Christus necdum ei mi- 
serit libellum repudü. $ed non eo 
satisfecit Genevensibus : qui illam 
dicerent idololatricam , ac proindé. 
neminem in ed salvari. IVarravit mi- 
hi aliquando.doct. Anthonius Thy- 
sius, cum primbm Genevam venisset, 
el soceri mei nomine multam salutem 
diceret D. Bezæ, illum continu sub- 
Jjecisse : Êt quomodo valet carissimus 
frater Junius ? vir est egregié de ec- 
clestis nostris meritus : quanquam in 
uno,capite dissentiat à nobis. {4 ca- 


put erat de ecclesit : quam Junius : 


nesabat tan arctis limitibus concludi, 
ut multi volunt (58). 

Voilà ce que Vossius raconte. Il dit 
en un autre endroit que Junius, 
beaucoup plus exempt de prévention 
qu'on ne l’est pour l'ordinaire, di- 
sait fort souvent sur ses vieux Jours: 
Plus je vis, plus je reconnais mon 
ignorance. Socer meus Fr. Junius , 
ianti cime à muliis retro annis nomi- 
anis foret, postremis tamen annis cre- 
brè illud in ore habebat, magis et 
magis se in dies videri, quam multa 
se fugerent. Îta ille, qui cum novellis 
doctoribus  socidrat anliquos ; qui 
eliam parlium studio non pauld mi- 

(57) Voyez la préface de son Traité de l'Uni- 
té de l’église, ou il parle de quelques ministres 
qui ont cru que la vraie église est répandue 
dans diverses communions. 

(58) Vossius, epistola ad Hugon. Grotium. 
C'est la DEXXT, dans les Epist. eccles. et 
theolog. de l’edition in-folio, pag. 818. 
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nus laborabat 


let (59). 


(59) Tdem , apud Colomesium , Galliæ orien- 
tal. pag. 06. 


JUNIUS (Fraxcois), fils du. 


précédent (a), naquit à Heidel- 
berg, l’an 1559. Son premier 


quam vuled Jierë so- 


dessein fut de devenir homme. 


de guerre ; mais la trêve qui fut 


conclue l’an 1609, pour douze. 


ans , lui fit prendre une autre ré- 
solution : ce fut celle de s’appli- 
quer à létude. Il fit un voyage. 


en France, d’où il passa en An- 


gleterre , lan 1620. Il entra 
chez le comte d'Arondelt, et s’y 
arrêta pendant trente ans, après, 
quoi il s’en retourna en Hollan- 
de , et y continua une étude à 
quoi il s’était fort appliqué en 
Angleterre, je veux dire celle 
des langues septentrionales (A). 
I y fit des progres extraordinai- 
res. Il se passionna tellement 
pour cetle étude, qu'ayant su 
qu'il y avait en Frise quelques 
villages où l’ancieane langue des 
Saxons s'était conservée, il y 
A 
alla demeurer deux ans. Il re- 
passa en Angleterre , l’an 1675, 
et, après avoirséjourne deux an- 


nées à Oxford, il se retira à 


Windsor chez Isaac Vossius , son 
neveu ,et y mourutau bout d’un 
an. L'université d'Oxford, à la- 
quelle il légua ses manuscrits, 
lui a dressé un monument très- 
honorable (db). Nous parlerons 
des livres qu’il a publiés (B). C’é- 


tait non-séulement un homme 


(a) Du troisième mariage contracté avec 
Jeanne l’Ermile, fille de Simon l’'Érmite, 
seigneur de Betinfart, échevin d’ Anvers, ct 
parente de Daniel l'ERMITE, de quo suo 
loco. 

(8) Tire de sa Nie, composée par M. Græ 
vius, et mise à la tête du livre de Picturi 
vetcrum, in-folio. 


$ 
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de tres-grande érudition, mais 
aussi de très-bonne vie, On ne 
remarquait en lui aucune passion 
vicieuse. Îl ne songeait ni aux 
biens, ni aux dignités de la ter- 
re : ses livres étaient son unique 
soin ; et jamais homme peut- 
être n’a plus étudié que lui, sans 
faire aucun préjudice à sa santé 
(C). Je rapporterai un passage du 
sieur Colomiés (D). 

Quand j’ai parlé de son séjour 
à Oxford, et du temps auquel 
il mourut, j'ai suivi la narra- 
ton de M. Grævius; mais elle 
n’est point exacte. Je la rectifie 
ici en remarquant que Junius se 
retira à Oxford au mois d’octo- 
bre 1676, qu'il en partit au 
mois d'août 1677, pour aller voir 
Vossius, dans la maison duquel 
il mourut, proche de Windsor, 
le 19 de novembre 1677. Il ne 
fut malade que peu de jours.” 
Il fut enterré à Windsor, dans 
l’église de Saint-George (c). 


(c) Tiré de PAthenæ Oxonienses. 


(A) IL s’'appliqua…..……. a l'étude 
des langues septentrionales.] Ayant 
rencontré en Angleterre plusieurs 
livres anglo-saxons, il résolut d’en 
profiter; et comme il connnt, par 
l'intelligence qu’il acquit du langage 
anglo-saxon, que cela lui donnerait 
lieu de déterrer beaucoup d’étymo- 
logies pour l’illustration du flamand, 
de lPanglais et de lPallemand , il 
s’appliqua tout entier à cette étude, 
et apprit ensuite l’ancienne langue 
des Goths, des Francais, des Cimbres 
et des Frisons$ par où il connut l’é- 
tymologie de plusieurs termes ita- 
liens, francais et espagnols ; car les 
Goths , les Vandales, les Français, les 
Bourguignons et les Allemands , ré- 
pandirent leur langue dans les pro- 
vinces qu’ils conquirent : ilen reste 
encore des traces (1). 11 s’appliqua 

(x) Tiré de sa Nie, composée par M. Grx- 
vins, à la tête de l'édition in-folio du livre de 
Picturâ Veterum. 


- 
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tout entier à composer des glossaires 
(2); et voici la filiation qu'il décou- 
vrit. lis omnibus linguis imbibendis 
cium salis dik insudässet, vidit, quod 
et privatim apud omnes, quibuscune 
agebat de häc doctrint, tum publicè 
testatus est, gothicam esse matrein 
OMmLUM cœtlerarum leutonicarum lir- 
Suarum , ex Qué profluxerit wetus 
cimbrica, monumentis Runarum pos- 
teris tradila , nec non suecica , da- 
nica, norwegica, islandica, quibus 
illius plagæ homines isto tempore 
SuaS anim cogilationes explicant. 
Ex anglo + saxonict > QUE et ipsa 
aut propago est gothicæ, aut illius” 
‘SOror germana ; ejusdem niatris filia, 
manavit anglica, scotica, belsica , 
Jrisica vetus: Ex Sothicé et saxoni- 
c& ort& francicé , queæ germanicæ 
Superioris parens est. Harum veter- 
rimarum linguarum, et dialectorum ; 
queæ ex illis ductæ sunt, cognilioncm 
trvicto studio, et incredibili assiduitare 
non Prünus lanlum asseculus est , sed 
et solus, viam secutus nullius antè 
trilam vestigiis (3). 

(B) Vous parlerons des livres qu'il 
a publiés.] L'an 1635, il mit au jour 
un traité de Picturd Veterum, qui 
est tout rempli d’une trés-belle lit- 
térature. Dans la suite il l’augmenta 
de telle sorte, que la seconde édi- 


tion qu'on en a faite (4) est un assez 


gros tn-folio, au lieu que la premicre 
n'était qu'un in-4°. de*318 pages. H 
y a très-peu de choses dans les au- 
teurs grecs et latins, touchant la 
peinture et les anciens peintres, qui 
aient échappé à la diligence de cet 
auteur. L’an 1655 il publia des remar- 
ques sur la paraphrase du Cantique 
des Cantiques, composée en langue 
franque (5) par l'abbé Willéram, et 
mise au jour la premiére fois par 
Paul Mérula. Étant revenu en Hol- 
lande après les deux ans qu'il passa 
en Frise, il rencontra l’ancien ma- 
nuscrit gothique qu’on surnomme 
d'Argent (6) : il s’appliqua unique- 
ES 


» / D 

(2) Totus erat in contexendis anglo - saxoni- 
cis, el.cimbricis Lexicis ac Glossariis el expla- 
nandis antiquissimis karum gentium Scriplori- 
bus. Grævius, ibid. 

(3) Idem, ibidem. , 

(4) 4 Roterdam , chez Reinier Leers 1694, 

(5) Francica Paraphrasis, 

(6) Qui argenteus dicitur, quomiam quatuor 
evangelia litieris argenteis Gothicis in illo [ue- 
rant descripta. Grævius, in Vità F. Junii, 


494 
ment à l'expliquer, et il en vint à 
bout en peu de temps: Il publia donc 
cette paraphrase gothique des quatre 
évangiles , avec un glossaire goth1- 
que, à quoi il Joignit l’ancienne ver- 
sion anglo-saxonne de ces mêmes 
évangiles, corrigée sur de bons ma- 
nuscrits, et éclaircie par les notes de 
Thomas Mareschal. Ce n’est là qu'une 
trèés-petite partie de ses travaux, ce 
qui en reste à imprimer est tout au- 


trement considérable. Son glossaire 
en cinq langues, où il rechercheet où 
ilexplique les origines des langues 
septentrionales , contient XI (7) volu- 
mes manuscrits, que Jean Fell , évé- 
que d'Oxford, fit mettre au net pour 
lés donner à limprimeur. Son com- 
mentaire sur lharmonie des quatre 
évangiles, sur l'harmonie, dis-je, de 
Tatien est fort ample. Je ne dis rien 
de tant d’autres livres sur quoi il a 
fait des notes(8). Consultez le cata- 
logue des manuscrits qu'il légua à 
l'académie d'Oxford. Il est à la fin 
de sa Vie. 

(C) Jamais homme n'a plus étudié 
que lui sans faire aucun préjudice a 
sa santé.] I se levait à quatre heu- 
res aussi-bien l'hiver que l'été, et étu- 
diait jusqu’à l'heure du diner. Il dî- 
nait à une heure : après dîner il fai- 
sait quelque exercice corporel jusqu’à 
trois heures (0) ; il reprenaïit ses étu- 
des à trois heures, et il ne les quit- 
tait qu'à huït pour aller souper, et 
ensuite il se couchait. Il ne sortait 
presque jamais de son logis, et je- 
mais il n’en sortait que pour quel- 
que affaire. Tout cela n’empéchait 
point qu'il ne jouît d’une parfaite 
santé. Il ne fut jamais malade. Firmd 
fuit valetudine, ut prosperrima per 
omnem œtatem sine ullé corporis of- 
Jensione uteretur, quamyis 10108 dies 
ü summo mane usque ad noctem in- 
cumberet littéris, et rarissimè, nec 
unquam nisi negOolLOTum ratio id ei 
quasi imperaret, prodiret in publi- 


(9) Dans la Vie de Junius on dit XI ; mais 
dans le Catalogue des manuscrits légués à l'a- 
cadémie d'Oxford par Junius, on dit TX. 

(8) Tiré de sa Vie. 

(0) Horë primé prandebal, sequente corpus 
exercebat vel in are& subdivali ambulando con- 
tentius , aut etitäm subsullim nonnunquam cur- 
rendo, aut , si id non fernet asperior tempestas, 
per omnes scalas in cœnaculum ascendeñdo va- 
letudinis tuendæ caussd. Gravins in Vit. Fr. 
Junu. 
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cum (10). Cette longue solitude pas- 
sée sur des livres barbares, sur des 
mots sauvages, &t employée à faire 
cinq lexicons gothiques ou tudes- 
qués, ne diminua rien de va gaieté, 
non pas même dans sa grande vieil- 
lesse : il fut toujours exempt des at- 
teintes de l'humeur chagrine, et 
toujours affable à ceux qui le visi- 


‘taient, quoiqu'il n’aimât pas qu’on 


le détournât. M. Grævius nous va dé- 
crire cela en beaux termes. [n assi- 
duitate tantd licet invitus admodüm 
avocaretur ab his, quibus insudabat , 
curis , tam longè tamen aberat omnis 
morosilas ingénique trislilia , queæ 
solet esse propria üs, qui à luce ho- 
minum et celebritate alieniores omne 
tempus et operam domi suæ in doc- 
itrinæ et litierarum studiis consumunt , 
præcipuè senes, ut nihil sene nostro 
fieri posset suavius et facilius (x1). 
Les gens du monde ne sauraient se 
persuader qu'il n’ait pas été mal- 
heureux ; ils aimeraient autant être 
condamnés aux galères, qu’à passer 
leur vie, comme 1l faisait, à l’entour 
de ses pupitres sans goûter le plaisir 
du jeu, ni celui des femmes, ni ce- 
lui de la bonne chère, ni celui des 
conversations. ft comment faire, de- 
mandent-ils sans vin le jour, et la 
nuit sans faire l'amour? Mais ils se 
trompent s'ils croient que leur bon- 
heur surpasse le sien. Il était sans 
doute l’un des hommes du monde le 
plus heureux, à moins qu’il n'eût la 
faiblesse que d’autres ont eue de se 
chagriner pour des vétilles : car com- 
me il y a des gens qui n'ayant nulle 
raison de se réjouir se font des plai- 
sirs chimériques qui les amusent (12), 
il y en a au contraire qui étant iné- 
branlables aux plus légitimes causes 
du. chagrin , s'inquiètent pour des 
sujets ridicules, dont ils auraient 
honte de se plaindre. 

(D) Je rapporierai un ‘passage du 
sieur Colomiés.] « Jai connu à la 
» Haye le savant M. Junius, fils de 
» ce célèbre Francois Junius, qui a 
» été professeur en théologie à Leyde. 
» C’est un vieillard qui à près de 


(10) Idem , ibidem, 
(11) Idem, ibidem. 
(12) Dum careo veris, gaudia falsa juvant. 
Ovid,, Heroïid., epist. XITT, vs. 108. 


Conférez M. Dacier, sur Horace, div, 1, épisi. 
VIII, pag. 406, 4x0, 4x. 


rate 


» quatre-vingts ans, mais qui est 
» encore fort vigoureux. Il étudie 
» tous les jours treize ou quatorze 
» heures, et a publié depuis peu les 
» quatre évangiles en langue gothi- 
» que avec un glossaire fort travaillé. 
» Îl m'a fait présent de ce bel ouvra- 
» ge, et m'a dit qu'il ferait bientôt 
» réimprimer son livre de Picturd 
» Veterum, avec les noms et les ou- 
» vrages de tous les peintres de l’an- 
tiquité. Il sera dédié au comte 
d'Arundel d'aujourd'hui, qui a été 
» Son disciple, lorsqu'il était en An- 
» gleterre bibliothécaire de son père. 
» Je ne dois pas oublier, pour la 
» gloire de M. Junius, que Grotius 
» loue fort son livre de la peinture, 
» dans une lettre que voici(13).» 
Cette lettre a été mise à la tête de la 
nouvelle édition de l'ouvrage de no- 
tre Junius. 


. (13) Colomiés, dans ses Opuscules, pag: 116, 
Ediion d'Utrecht, 1669. 


JUNON,, sœur et femme de 
Jupiter , était fille de Saturne et 
de Rhée. Son père bien résolu 
à dévorer ses enfans, de peur 
qu’un jour ils ne le chassassent 
du trône, ne lui fit pas plus de 
quartier qu'aux deux filles (a) 
qu'il avait déjà avalées ; mais il 
lui fallut rendre gorge quelques 
années après. On lui donna un 
breuvage qui lui fit vomir tous 
les enfans qu’il avait eu l’inhu- 
manité de dévorer (b). C’est ain- 
si que Junon revint au monde. 
On raconte diversement les cir- 
constances de son mariage avec 
Jupiter. Il y a une tradition qui 
‘porte qu'ils s’aimerent, et qu'ils 
coucherent ensemble à l’insu de 
leurs pere et mere (A), et cela 
sans qu’il paraisse qu'on ait fait 
long-temps attendre le soupi- 
rant, Mais d’autres disent qu’elle 
résista en fille de bien et d’hon- 
neur aux demandes de Jupiter 

(a)/A Vesta et à Cérès, sœurs afnées de 


Junon. Apollodor., lib. T, pag. 4. 
Kb) Apollodor., ibid. 
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(B), et que, Pour n’en être plus 
importunée, elle s'enfuit dans un 
antre. [ls ajoutent qu’elle y ren- 
contra un homme dont les dis- 
cours l’attendrirent de telle sor= 
te en faveur de Jupiter, qu’elle 
consentit à le rendre heureux sur- 
le-champ'e). D’autresavoueraient 
peut-être que ce fut la première 


fois que Jupiter jouit d’elle , 


mais non pas la premiére fois 
qu’elle sentit ce plaisir; car ils 
prétendent qu'avant que J upiter 
la recherchât, elle passa par les 
mains d'Eurymédon, géant fé- 
lon et païllard , à telles enseignes 
qu'il la rendit enceinte d’un fils , 
qui s’appela Prométhée (C). Ju- 
piter ne le sut qu’apres ses no- 
ces, et déchargea son chagrin 
sur ce bâtard, sous d’autres pré- 
textes. Il y eut d’autres rencon- 
tres où la-chasteté de sa femme 
fut pour lui une chose très-dou- 
teuse (D). Il méritait bien cela, 
lui dont les galanteries étaient 
si fréquentes. I] n’y a guère d’a- 
nimaux dont il n’empruntât la 
forme pour conquérir des puce 
lages. Tout le monde a oui dire 
qu’il se métamorphosa en cou— 
Cou, afin de pouvoir jouir de Ju- 
non (Ë). Cette déesse présidaitsur 
les mariages (d), et ne devait pas 
avoir cet emploi. Cela était de 
mauvais augure : Car elle faisait 
un Mauvais ménage avec son 
mari; et malgré les fortes rai- 
sons qui l’engageaient à la sup- 
porter , apres tant de justes su 
jets de jalousie qu’il lui donnait, 
leurs querelles furent poussées 
jusqu’au divorce (F): et je crois 
qu'avant que d’en venir lui} 
avait essayé si en la battant il la 


(c) Voyez l’article d'Acuir xx , tom. T, 
(d) Voyez la remarque (2), 


æ 
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pourrait mettre à la raison. I] la 
tint une fois péndue entre ciel et 
terre pendant quelque temps (G). 
Si d’un côté elle eut l’intendance 
des mariages, et la préfecture 
dés noces, elle eut de l’autre 
celle de leurs suites naturelles; 
je veux dire qu’elle présida aux 
accouchemens , et à plusieurs 
choses qui en dépendent (H). 
Michel de Montaigne n’a pas bien 
su l’origine d’une aventure qu’il 
tire de Platon, et qu’il exprime 
un peu trop gaillardement (1). 
On ne s'accorde pas touchant le 
lieu où Junon fut élevée; les uris 
disent que ce fut à Samos (e); 
d’autres disent que ce fut dans 
l'océan (K). Mais il n’y eut point 
de ville où elle fût plus honorée 
que dans Argos (L). Elle le fut 
aussi beaucoup à Carthage (M), 
et dans Olympie. Il y avait dans 
cette derniere ville seize dames 
préposées aux jeux que l’on célé- 
brait en son honneur tous les 
cinq ans. Trois classes de jeunes 
filles y disputaient le prix de la 
course, et descendaient dans la 
carrière des jeux olympiques, et 
la fournissaient presque toute 
entiere. Les victorieuses rece- 
vaient une couronne d’olivier. 
Les mêmes dames faisaient un 
peplus ( f) qu’elles consacraient 
à cette déesse tous les cinq ans 
(g). Au reste, les infidélités con- 
jugales de Jupiter étaient d’au- 
tant plus inexcusables, que Ju- 
non avait le secret de redevenir 
tous les ans pucelle (N). Ses 
amours pour Jason n’ont pas fait 
beaucoup de bruit (0). Elle se 
tira honorablement des piéges 


(e) Foyez la remarque (K). 

(S) Espèce de robe ou de voile. 

g) Ex Pausan., lib. V, cap. XVI, pag. 
m. {17e 
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qu'Ixion lui avait tendus (P). Si 
l’on en croit quelques auteurs, 
elle n’eut de son mari aucun en- 
fant; et toutes les fois qu’elle 
conçut elle le fit d’une façon 
tout-à-fait extraordinaire (Q) : 
mais elle eut du lait selon la cou- 
tume ;etil faut bien qu’on lesup- 
pose, puisqu'on veut qu’elle ait 
donné à téter à l’un des bâtards 
desonniari. [l fallut user de ruse 
pour l’y engager ; et ce fut alors , 
dit-on, quese forma dans le ciel ce 
que nos peuples appellent le che- 
min de saint Jacques (R). Quel- 
ques-uns de ceux qui mettent au 
nombre des épithètes de Junon 
le mot regina s’abusent puérile- 
ment (S); quoique sous ce nom 
elle ait été la protectrice des 
Veïentins (h), et placée à Rome 
sur l’une des sept montagnes. Je 
doute que ceux qui disent , qu’el- 
le ne commença de favoriser les 
Romains que dans la seconde 
guerre punique (T), aient rai- 
son. Elle fut honorée à Rome 
sous quelques autres titres : sous 
celui de Moneta (U) , sous celui 
de Sospita, etc. On ne se con- 
tenta point de s'associer avec les 
habitans de Lanuvium , l’an 416, 
pour le culte de cette divinité, 
sous ce dermier titre (4); on lui 
fit bâtir, de plus, un temple au 
marché aux herbes, lan 560. 
Caïus Cornélius Céthégus, qui 
l'avait voué quatre années au- 
paravant lorsqu’en qualité de 
consul il faisait la guerre aux 
Insubres (X) , fut celui qui 
le consacra en qualité de cen- 
seur (2). On fit réparer ce tent- 

(k) Voyez. la remarque (U). ; 

(i) Livius, lib. VIII, cap. XIV. Voyez 
la remarque (N) au commencement. 


(k) Idem, lib. XXXIT, cap. XXIX. 
(D) Livius, lib. XXXIV, cap. LHT. 


ple, l’an 663 , et cela à cause d’un 
songe de femme (m). Le culte de 
Junon dans Rome était fort an— 
cien (X). Les honneurs qu’elle re- 
cevait dans d’autres villes d'Italie 
étaient tres-grands (Y). Elle y 
faisait beaucoup de miracles. Elle 
avait un temple à Falere, avant 
que Rome füt bâtie. Il ressem- 
blait à celui d’Argos, et l’on sy 
servait des mêmes cérémonies 
que les Argiens avaient consa- 
crées à son culte. C’est ce que De- 
nys d’Halicarnasse nous apprend 
au chapitre XXI du I‘. livre. 
Je voudrais bien savoir si quel- 
qu'un parmi les sages du paga- 
nisme a fait attention à une cho- 
se dont il me semble qu’il n’était 
pas malaisé de s’apercevoir , c’est 
que personne n'avait moins de 
part à la vie heureuse, qui est 
un état tres-essentiel à la nature 
divine (n), que la plus grande 
des déesses. On ne saurait guère 
concevoir de condition plus mi- 
sérable que celle de Junon. Je 
ne me fonde pas sur le caractère 
de ses emplois, quelque péni- 
bles, et quelque remplis de désa- 
grémens qu’ils pussent être (Z), 
et quelque justesujet qu’ils aient 
donné de tourner en ridicule le 
système 'théologique des païens 
(AA). Je me fonde sur la néces- 
sité où elle se vit réduite de per- 
sécuter les maîtresses et les bâ= 
tards de son mari, pour cher- 
cher du soulagement à la jalousie 


(m) Gicero, de Divinat., lib. I, init. folio 
304, B. et folio 311, B. 

(2) Que nobis natura informationem Deo- 
rum ipsorum dedit, eadem insculpsit. in 
mentibus ut eos æternos et beatos haberemus. 
Cicero ,de Nat. Deorum, Lib. 1, cap. XVII. 
Voyez aussi Aristote( de Repub., li. VII, 
Cap. 1, pag. m. 321, E. Voyez aussi la re- 
marque (N) de l'article de SriNosA, num 9, 
tom. XIIT, 
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qui la dévorait. Elle fut sénsible 
à cette passion autant que:le de- 
mandait l’humeur altière et im: 
périeuse qui lui était inspirée 
par sa qualité de sœur et de fem: 
me du plus grand des dieux. 
Cette sensibilité rendait plus in- 
supportable son tourment, et 
l’obligeait à tracasser ‘par mer et 
par terre pour se procurer le 
plaisir de la vengeance. Elle n’y 
oubliait rien, ét ne se donnait 
aucun repos; mais elle ne goùû- 
tait jamais la satisfaction d’avoir 
réussi pleinement et parfaite- 
ment (BB). C'était toujours à 
recommencer. Îl ne faut pas 
prendre pour la moindre des 
disgrâces dont sa vie fut traver- 
sée, le malheur qu’elle eut de 
perdre sa cause dans une dispute 
de beauté (GC); car le ressenti- 
ment qu'elle témoigna de l’of- 
fense qu’elle crut avoir recue de 
Pâris, le juge de ce proces, fut 
tres-violent, et suivi de mille 
fatigues et de plusieurs afilictions. 


Ce fut sans doute une blessure: 


plus cuisante que le coup de fle- 
che à trois pointes qu’elle avait 
recu d’Hercule au téton droit 
(0). On a dit qu'après la con- 
sommation de son mariage elle 
se lava dans une fontaine située 
entre le Tigre et l’Euphrate, et 
que depuis ce temps-là les eaux 
de cette fontaine eurent une 
odeur tres-agréable dont l'air 
d’alentour était embaumé (DD). 
Junon était belle, et à cause de 
cela l’on pouvait dire que les 
adultères de Jupiter étaient plus 

(o) Foyez Homère, Iliad., Lib. F, vs, 302 


el Suiv., qui dit que celte blessure fut très . 
douloureuse : 


«+ + TÔTE KÉV Ju ddyAxec"ov AGE &Ayoc. 


+. Tunc ipsam gravissimus occupavit 
dolor, 
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blämables (EE). On serait bien 
chicaneur.,, si Fon critiquait Ar- 
nobe qui en a jugé de cette ma- 
nière. La superstition des  Ro- 
mains était si grande, qu'il y 
avait des femmes qui honoraïent 
Junon en faisant semblant de la 
peigner et de la parer, et en lui 
tenantle miroir (FF); mais d’au- 
tres ne la craignaient guere, 
car elles allaient s’asseoir dans le 
Capitole auprès de son mari, dont 
elles s’imaginaient être les mai- 
tresses, Voyez la dernière remar- 


(A) Une tradition porte que Jupi- 
1er et Junon couchèrent ensemble:à 
l'insu de leurs père et mère.] Ceux 
qui voudront une bonne preuve de 
ce fait la trouveront dans ces paro- 
les de lIiade(r):: 
‘Qg d'idev, © juiv épos muxvas pévas 
dupenaaude, 
Ofoy ôTe mpoTicoy éuiryéabny diAG- 
TYTI 3 
Eic edvhy GoiToyTe, @iaouc AMfovTe To- 
_ xhæc. 
Ut verd vidit, continud illum amor pruden- 
tit præcordia cooperuit, 
Perindè ac quando primum misti sunt amore, 


Ad ‘cubile consuetudinis grati& éuntes, suis 
4 clam parentibus. 


Homère nous parle là d’une occasion 
où Jupiter, marié depuis plusieurs 
siècles avec Junon, sentit en la voyant 
par hasard, lés mêmes ardeurs que 
lorsqu'il jouit d'elle furtivement la 
première fois. Joignons au témoi- 
gnage d’un poëte grec celui d’un 
poëte latin. C’est un amant qui parle; 
un amant, dis-je, qui avait trouvé 
l'heure du berger(2), et qui se fâche 
de ce qu'avant lui plusieurs autres 
avaient recu de semblables gratifica- 
tions à la dérobée : 
Tstius alque utinam facti mea culpa magistra 
Prima. foret! lethum vit& mihi dulcius esset. 
Non mea , non ullo moreretur tempore fama. 
Dulcia cum Veneris furatus gaudia primus 


Dicerer, atque ex me dulcis foret orta volup- 
tas. 


{3) Lib. XIV, vs. 204. 
(2) Et mecum teneré gavisa est ludere in 
herbä é 
Purpureos flores, quos insuper accumbebat 
Candida formoso supponens brachia collo. 
Valerius Cato, in Diris, pag. 6: Catalectorum 
vetérum Poëtarum. 
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Nam nuühi non taitum tribueruñt impia votu 

Auctlor ut occulii noster foret error amoris. 

Jupiter ante sui semper mendacia es È 

Cum Junone prius conjux quäm dictus uter- 
que est, 

Gaudia libavit dulcem furatus amorem (3). 


(B)....... D'autres disent qu'elle ré- 
sista en fille de bien et d'honneur aux 
demandes de Jupiter.] Sa vertu fut 
telle, selon quelques-uns, que si Ju- 
pis n'avait pas trouvé un remède à 

a place de celui qu'elle ne lui voulait 
pas accorder, il n’aurait su que de- 
venir. Mais il allait s’asseoir sur une 
montagne (4), toutes lés fois qu'il 
n’en pouvait plus, et il apaisait ainsi 
les transports de sa passion (5). L’au- 
teur qui me fournit cette historiette 
ne marque point si Jupiter était dé- 
jà marié avec Junon. Aussi m’était- 
il pas nécessaire de rien marquer 
sur ce sujet : les lecteurs les plus 
stupides comprennent de reste qu’il 
n’était point marié, et qu’il soupirait 
our une cruelle. 

(C) Eurymédon.……. la rendit en- 
ceinte d'un fils qui s’appela Promé- 
thée.] Vous trouverez ce conte dans 
le scoliaste d'Homére (6). Le ressen- 
timent de Jupiter ne fut pas moin- 
dre contre le père du bâtard, que 
contre le bâtard même; car si Pro- 
méthée fut mis à la chaîne, Eurymé- 
don fut précipité daus les enfers. Je 
ne sais point sous quel prétexte Ju- 
piter traita ainsi Eurymédon ; mais il 
ne faut point douter qu’il ne cachât 
la vraie cause de sa colère : il avait 
trop d'esprit pour se diffamer lui- 
même par sa vengeance. Îl prétexta 
contre le bâtard le larcin du feu cé- 
leste. Le scoliaste (7) que je cite 
emprunte cela d'Euphorion. 

(D) La chasteté de Junon..…… fut 
une chose très - douteuse.] Je com- 
menterai ce texte par les paroles d’un 
auteur moderne, qui voulant prou- 


(3) Valer. Cato, ibid. 

(4) Celle de Leucade. 

(5) O Zedc dei po Hpas, épX0uevos 87 
Th méTpa énabiCero, nai averaÿero Toù 
époToc. Jovem semper Junonis amore captum 
ad saxum hoc accessisse, atque ei insidendo 
amoris impotentiäm sedésse. Piol. Hephæst., 
apud Photium , cod. CXC, pag. m. 492. 

(6) Hpav Tpepouévuy rapa rois yoveüciy, 

> Lg + 3 4 

ec Tv yiyavroy, Evpuuéduy Éiarauevos 
éyauoy émoinrer n dé TlpounBéæ éyévrne. 
Schol. , in Iliad., Lib. XIV, vs, 295. 

(7) Tdem, ilbidem. 


ver que Jupiter était un insigne co- 
cu, s'éxprime ainsi : « Le géant Eu- 
» rymédon avait obtenu les premié- 
» res faveurs de sa femme Junon (*'): 
» et sans parler de l’île de Samos, 
» qui fut célébre par les impudiques 
» amours de cette déesse, ne savons- 
» nous pas que Jupiter , ayant re- 
» connu peu de jours après son ma- 
» riage, qu’elle serait bientôt mère 
» dun enfant qui ne serait pas à lui, 
» elle sut toutefois lui dire de si bel- 
» les paroles, qu’il fut persuadé fa- 
» cilement qu’elle avait concu d’el- 
» le-même, et qu’elle avait conser- 
» vé fidélement sa virginité toute 
» entière ? Elle lui fit accroire une 
» autre fois, qu’elle était devenue 
» grosse en mangeant des laitues sau- 
» vages. Ainsi , quand les cornes 
» qu'on avait plantées sur la statue 
» Fi Libye n'auraient pas signifié 
» qu’il était cocu , ne méritait-il pas 
» qu’elles le signifiassent , et qu'il 
donnat lieu à ces facons de parler 
>» qui sont en usage depuis si long- 
» temps, du consentement de tous 
les peuples (8)?» 
(E) Jupüer..…..…. se métamorphosa 
en coucou, afin de... jouir de Ju- 
non.] Pouflfrapporter ce qui se peut 
dire de plus curieux sur cette matiè- 
re, je nAutaif u’à suivre la dispute 
de Costar et de Girac. En voici le 
fondement. Jupiter ne fut pas moins 
oublieux en plusieurs autres occasions 
importantes. Pallas se plaint, dans 
Homère , qu'il ne songe pas au sage 
Ulysse. Un autre lui reproche que 
dans l’état de sa maison il n'avait 
point pensé au cocuage(*?), dont il 
avait reçu tant de services signalés 
(9). Ces paroles sont de Costar. Son 
adversaire lui répondit que ce repro- 
che était très- injuste : Car le bon 
Jupiter, dit-il (10), pour témoigner 
l'estime qu’il faisait du cocuage, et 
le désir qu'il avait d’étre cocu, se 
transforma en l'oiseau qui porte ce 


LA 


LVL 
LA 


(*?) Didy: in Hom. IT. 14. Eustath., ibid. 

(8) Girac, Réplique à Costar, sect. LXIF, 
pag. m. 545. 

(*?) En vain aurait-on cherché ce conte dans 
les écrits des anciens. Il est de Rabelais, liv. 
IUT, chap. XXXII; mais le fond s'en trouve 
dans Plutarque, n°. 17 dela Consolation envoyée 
a Apollonius sur la mort de son fils. Rem. crir. 

(9) Costar, Défense des Ouvrages dé Voiture, 
pag. m. 116. 

(10) Girac, Réponse à la Défense de Voiture, 
sect. XXVT, pag. 194. 
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nom , lorsqu'il rechercha en mariage 
sa femme Junon. Et dépuis pour 
montrer sa gratitude, il ordonna à 
ceux d’'Argos, de faire un beau cou 
d'or, et de le poser sur le scepire de 
la statue de Junon, dont cette dran- 
de déesse ne fut point offensée , ayant 
tiré pour le moins autant de bons 
services du Cocuage, que pouvait 
avoir fait son mari. Et méme proche 
la ville d’ Hermione, il y a deux pe- 
tites montagnes, dont l’uné s'appelle 
la montagne du cocu, sur laquelle 
on voyail, au temps de Pausanias 
(*), le temple de Jupiter, et vis-h-vis 
sur l’autre montagne, celui de Ju- 
non. Dans la Libye, la statue dé 
Jupiter Hammon avait de grandes 
cornes sur la téte. Ce qui fut si agréa- 
ble à ce dieu que , bien que par tout 
le monde on lui eût érigé des statues, 
il ne rendait néanmoins des oracles 
que par celle-là (11). IL se trouva si 
bien avec ces cornes, qw’il obligea ses 
plus chers amis d’en prendre à son 
exemple. Bacchus (**)et Pan, les sa- 
tyres, les dieux des rivières, et plu- 
sieurs auires, ne manquèrent pas de 
l’imiter. Junon méme futde la partie; 
Pour témoigner qu’elle avait quelque- 
Jois de la complaisance pour son ma- 
ri, ét On voit encore aujourd’hui 
plusieurs médailles de cette déesse 
avec des cornes. Diane et Vénus en 
prirent aussi, comme un ornement 
qui accompagnait merveilleusement 
un beau visage. Cette réponse con- 
tient beaucoup d’érudition, mais 
elle est fausse; car on n’y voit rien 
qui prouve le fait dont il s’agit. L’é- 
tat de la question est celui-ci : Jupi- 
ter a-t-1l honoré la condition des ma- 
ris dont les femmes ont des galans ? 
Prouvez tant qu’il vous plaira qu’il 
a fait beaucoup d’honneur à l’oiseau 
que nous appelons cocu; ajoutez 


(1) In Corinth. 

(x1) Costar, Suite de la Défense, pag. 38» À 
réfute ceci par ces paroles : Aristote rapporte 
quelque part danssa Rhétorique, qu'Hégésippus, 
au retour d'Élide où il était allé à l’oracle de 
Jupiter , vonlut encore prendre l'avis de celui 
de Delphes , où il interrogea familièrement Apol- 
lon de cette sorte : Serez-vous pas de même 
sentiment que votre père? Oserez-vous le contre- 
dire ? Maïs Girac, dans sa Réplique, pag. 551, 
se plaint qu'on a falsifié ses paroles : il prouve 
qu'il savait très-bien que Jupiter rendait ailleurs 
des réponses; mais qu’il n'en rendait par sa statue 
qu’en Egypte. 

(2) Cie, I de Naturä Deornm. 


Boo 


qu’il a voulu que ses statués portas- 
sent des cornes ; n’oubliez point cel- 
les que les autres dieux voulurent 
er : vous ne touchez point au 


cilement que Costar ne manqua pas 
d’apercevoir la nullité des réponses 
qui lui furent faites : mais si quel- 
ques-uns en doutaient, je les tirerai 
bientôt d'erreur en rapportant ses 
paroles. On y verra que l'affectation 
d’étaler trop de lecture l’engage à 
méler dans ses répliques certaines 
choses qui gâtent sa cause. Il com- 
mence par la métamorphose de Jupi- 
ter en l'oiseau qui porte le nom de 
cocu , et voici ce qu'il en dit (12). 

«, Ce petit conte de vieille et cette 
» ridicule invention d’un grammai- 
» rien abusant de son loisir (c’est 
» ainsiqu'Érasme(*) en a parlé), est 
» tiré d’un scoliaste de Théocri- 
» te, qui rapporte que Junon s’é- 
» tant éloignée de ses compagnes 
» pour s’entretenir toute seule et en 
» liberté, après une longue prome- 
» nade, se coucha sur l'herbe en un 
» bel endroit de la montagne de 
» Thonax. Jupiter, qui la vit en cet 
» état, là trouva si bien faite qu'il 
» prit feu pour elle, ét n’en pouvant 
» supporter l’ardeur, se revêtit du 
» plumage et de la figure d’un cocu, 
» et suscitant un froid extrême dans 
» l'air, tout tremblant et tout gelé 
» s’alla jeter entre les bras de la 
» déesse, où retournant en sa forme 
» ordinaire et lui promettant maria- 
» ge, il recut d’elle la satisfaction 
» qu’il désirait. Ce froïd que Jupiter 
» suscita daus cette occasion n’é- 
» tait pas plus grand que celui de la 
» mauvaise raillerie de notre savant. 
» En effet, il paraît que ce ne fut pas 
» l'amour du cocuage qui fit Jupiter 


7 À 


= 


(12) Costar , Suite de la Défense, pag: 380. 

(*) Equidem vix credo hanc fabulam apud 
veleres inveniri, sed suspicor ab otioso quopiam 
grammatico fuisse confictam à adéd sapit anile 
guiddarm. 
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» coci, puisque ni parmi les dieux 
» ni parmi les hommes, le nom de 
» cet oïseau ne signifiait point alors 


> un mari à qui sa femme faisait des 


» infidélités. Au moins il ne s’en 
» voit aucune marque chez les an- 
» ciens : au contraire , il y a des 
» femmes dans Plaute, qui appellent 
» cocus leurs maris qu’elles surpren- 
» nent en adultère ; et Juvénal (°) a 
» nommé fauveite un pauvre homme 
» à qui l’on faisait cette injure : sans 
» doute parce que Ja fauvette nour- 
» rit les petits du cocu qui les va 
» pondre dans son nid.» Costar passe 
ensuite à la considération des cornes , 
ets’exprime de cettefacon (13) : H.de 
Girac a-t-il quelque vieux manu- 
scrit, qui prouve bien clairement que 
dès ce temps-là les cornes étaient des 
marques de cocuage ? Et vous, Mox- 
sIEUR (14), qui savez lout , pourriez- 
vous bien me montrer que ces façons 
de parler, porter des cornes, et plan- 
ter des cornes, au sens que nous nous 
en servons, fussent beaucoup plus 
anciennes qu’ Artémidore qui floris- 
sait sous Adrien ? Les cornes de Ju- 
piter Hammon n'étaient point celles 
d'un cornard , c'étaientiiæelles d’un 
beuu belier prophétisan{"Sur les arè- 
nes de Libye, comm& parle notre 
Ronsard. Ï1 examine*en détail les 
cornes de certaines divinités que Gi- 
rac avait alléguées , et il fait voir avec 
évidence qu’elles n’avaient nul rap- 
port à la condition des maris que 
nous appelons cornards, et qu’elles 
ne furent point prises par complai- 
sance pour Jupiter; et voici ses con- 
clusions(15) : Si de tout cela M. de 
Girac peut faire quelque chose qui 
serve à son dessein, je ne suis pas 
résolu de m'y opposer ; mais je Suis 
bientrompé s’il y réussit , et s’il nous 
contraint de reconnaître que Jupiter, 
lorsqu'il fit l’état de sa maison ; 
n'oublia pas le cocuage qui l'avait 
toujours servi si utilement. C’est bien 
conclure ; car c’est ramener les cho- 
ses à l’état de la question, et c’est 
le centre auquel doivent aboutir tou- 
tes les lignes. à) 


(*) Tu tibi nunc curruca places, Jletumque 
labellis 

Exodrhés. 5.1. de a ee à de tetes ide s 
Sat. VI, vs. 276. 

(13) Costar, Suite de la Défense, pag. 381. 

(14) Il parle à M. Ménage: 

(15) Costar, Suite de la Défense, pag: 386 
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Considérons la réplique. Girac 
trouve fort étrange que Costar traite 
cette matière à la rigueur de l’école, 
et dans le sérieux (16). Il veut que je 
lui prouve par démonstration et par 
autorité, que ce fut l’amour du co- 
cuage qui fit Jupiter cocu. LI n’est 
Point satisfait si je ne lui montre des 
manuscrits qui prouvent bien claire- 
ment que dès ce temps-là les cornes 
étaient des marques du cocuage. Cet 
homme r’est- il pas injuste ? il ne fait 
dans” tous ses écrits que badiner; il 
avoue lui-même qu'il ne saurait dire 
un mot sans le secours de La chère 
ironie. Cependant il ne peut souf- 
Jrir que je raille une seule fois... 
Encore que ma raillerie naisse de 
mon sujet, et qu’elle soit appuyée sur 
de irès-belles antiquités : car n'est-il 
Pas vrai que Jupiter était un insigne 
cocu, pusque le géant Eurymédon 
avait obtenu les premières faveurs de 
sa femme Junon ? Vous trouverez ci- 
dessus (17) la suite de ce passage : il 
serait inutile de la rapporter ici ; le 
papier qu’elle remplirait sera destiné 
plus utilement à ces deux remarques: 
L'une est qu’encore qu’il soit permis 
de plaisanter dans une critique, il 
n’est pourtant point permis d’y mal 
raisonner. Raillez si vous le voulez ; 
employez, selon l’occasion , ou le sé- 
rieux ou le ridicule; mais gardez- 
vous bien de vous servir d’une faus- 
seté, et ne prétendez jamais qu’en 
plaisantant sur une fausse supposi- 
on, ou en appuyant des railleries 
sur une ignorance , vous ferez ou de 
bonnes objections, ou des réponses 
solides à une objection (18). Ma se- 
conde remarque est que l'aventure 
du géant, et les infidélités de Junon 
viennent après coup. L'auteur n’en 
avait rien dit dans sa réponse ; ainsi 
elles ne peuvent rien faire contre 
Costar, qui n’était pas obligé de se 
régler sur ce que son antagoniste di- 
rait un jour. Élles ne peuvent point 
rer d'affaire M. de Girac ; car non- 
seulement il ne s’en était pas servi 
pour soutenir sa critique, mais elles 
sont même trés-incapables de prou- 
ver ce dont il était question. Que Ju- 
non ait eu cent galanteries, cela 


(16) Réplique à Costar, sect. LXIV, p: 544. 

(17) Dans la remarque (D). 

(38) Conférez ce que dessus, lom. V, pag. 
242, dans la remarque (C) de l'article Cozom1Ës, 
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prouve-t-il que Jupiter se souvint du 
Cocuage lorsqu'il fit l’état de sa 
maison? Chacun voit que ma pre- 
miére remarque ruine la cause de 
Girac , puisque tout ce qu’il allégue 
est fondé sur une fausse supposition: 
On le pourrait mettre dans cette fa- 
cheuse alternative. Si vous avez igno- 
ré qu’au temps que Jupiter se trans- 
forma en coucou, les maris déshono- 
rés par l’infidélité de leurs femmes 
n'étaient point nommés cocus et cor- 
nards, vous avez três-mal plaisanté ; 
car, selon vos propres règles , Les 
railleries sont mauvaises, quand elles 
sont fondées sur l'ignorance des cho- 
ses qu'on est obligé de savoir (19). Si 
vous avez su qu’en ce temps-là on 
n’attachait point à ces mots les idées 
qu'on y attache aujourd’hui, vous 
êtes extrêmement blâmable d’avoir 
employé des preuves dont vous con- 
naissiez la fausseté. Voyons la suite 
de sa réplique. 

IVonobstant tout cela, dit-il (20), 
notre sophiste me presse de lui faire 


voir que lorsque le père des dieux se 


revétit du plumage et de la figure 
d'un cocu, le nom de cet oiseau si- 
grifiait un mari à qui sa femme fai- 
sait des infidélités. Je lui promets et 
lui engage ma parole de le satisfaire 
quand il m'aura vérifié, par de bon- 
nes autorités, qu’on reprocha autre- 
fois à Jupiter que, dans l’état de sa 
maison, il n’avait point pensé au co- 
cuage. Pour ce qui est des cornes , ce 


terme , en la signification que je lui 


ai donnée, est plus ancien qu'on ne 
pense. Nous apprenons de Nicétas , 
que l’empereur Andronic, pour se 
moquer des habitans de Constantino- 
ple , et leur reprocher l’impudicité de 
leurs femmes , avait accoutumé de 
Jaire dresser dans les lieux publics 
de cette grande ville, les plus beaux 
et les plus grands bois de cerf qu'on 
pouvait rencontrer ; et Artémidore , 
qui vivait i y a plus de quinze cents 
ans, se sert (*) du mot planter des 
cornes, comme d'un proverbe qui est 
commun ; el qui n'avait pas commen- 
cé de son temps (21). Ce serait bien 

(29) Girac, Réponse à la Défense de Voiture, 
sect. XXVT, pag. 190. Foyez Costar , Suite de 
la Défense , pag. 381. 

(20) Girac, Réplique, pag. 545. 

(*) Ed. 2, Chap 110, 

(21) Il faut consulter M. Ménage, dans ses 
Origines françaises, in-fol., au mot Cornes et Cocu 
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abuser de son loisir que d'en recher- 
cher l'origine, et de se mettre en 
peine s’il était en usage du temps de 
Jupiter Hammon. Quoi qu'il en soit, 
mon adversaire , qui fait tant le sub- 
til, ne s’est pas aperçu, à cette fois, 
que je me moquais de lui. On voit 
manifestement par ce passage, que 
M. de Girac a perdu sa cause : ilne 
se sent pas en état de prouver ce 
qu’on lui conteste, et sans quoi sa 
critique est nulle, et il se vante de 
s'être voulu moquer de son adver- 
saire. Il n’y a point d'écrivain qui ne 
puisse recourir à ce subterfuge, quand 
il ne sait pas où il en est. Nousallons 
voir M. Costar à son tour dans quel- 
que embarras. Ses lumières laban- 
donnèrent lorsqu'il se servit de l’au- 
torité d’Érasme , pour une chose où 
Érasme n’avait aucune raison (22). 
Que lui importait-il que Jupiter ne 
se soit pas métamorphosé en coucou ? 
Comment n’a-t-il point vu que cette 
métamorphose n’est en rien moins 
recevable que tant d’autres que nous 
lisons dans Ovide ? Ne témoigne-t-il 
pas, en se chagrinant contre ceux 
qui l’ont débitée, qu'il la regarde 
comme un fait avantageux à son ad- 
verse partie, et n'est-ce point s’abu- 
ser fort lourdement à l'avantage de 
son ennemi ? On ne manqua point de 
s’en prévaloir. Pesez bien tout ce qui 
suit : c’est un passage de Girac (23). 
« Ne pouvant nier que je n’eusse al- 
» légué très-à-propos la métamor- 
» phose de Jupiter en cocu, il s’est 
» avisé de traiter cette fable de petit 
» conte de vieille et de ridicule in- 
» vention ; comme si le changement 
» du même dieu en cygne , en tau- 
» reau et en aigle, avait quelque 
» chose de plus ingénieux et de meil- 
» leur ; comme si généralement tou- 
» tes les fables n’étaient point égale- 
» ment frivoles, et que celle-ci n’eût 
» pas, aussi-bien que les autres , son 


(22) Le passage d'Érasme cité par Costar est 
dans l'explication de l'adage : Scit quomodè Ju- 
piter duxerit uxorem. C'est le XXIII®. de la 
IV®, centurie de la IV®. chiliade, pag. m. 
914. IL observe que le scoliaste de Théocrite rap- 
porte cela sur la foi d'un certain Aristote : Ad- 
jungit fabulam quam retulerit Aristoteles nescio 
quis. D'où paraît qu'il n'a point cru, comme & 

ait Girac, qu'Aristote, Le précepteur d'Alexan- 
dre , ait rapporté cette historiette. 1ly a eu plu- 
sieurs Aristotes qui ont fait des livres. Voyez 
Jonsius , de Hist. philosoph. , pag. 61. 
(23) Girac, Réplique , pag. 546. 


JU NON. 


» allégorie et son explication mytho: 
» logique. Mais, lorsque M. Costar 
» soutient que c’est l'invention d’un 
» grammairien abusant de son loisir; 
» qu'elle est tirée d’un scoliaste de 
» Théocrite; et qu'il prouve, par 
» l’autorité d’'Érasme, qu’elle ne se 
» trouve dans aucun auteur qui soit 
» tant soit peu ancien; que fait-il 
» autre chose que montrer qu'il est 
» Rs en compagnie , et qu'il ne 

it les auteurs que pour apprendre 
» leurs fautes ? En effet , je ne trouve 
» point de fable dont un plus grand 
» nombre d'écrivains célèbres aient 
» fait mention que de celle-ci. Et 
» même le scoliaste qu’allègue M. Cos- 
» tar (tant la stupidité de cet hom- 
» me est grande ) assure qu'il l’a 
» prise d’un traité (*) qu’Aristote 
» avait fait du temple d’'Hermione. 
» Plutarque en faisait mention pa- 
» reillement dans son livre des RE 
» vières ; Pausanias en parle en di- 
» vers lieux, dans les Corinthiaques, 
» et Didymus, sur le quatorzième de 
» l’Iliade, le rapporte d’Euphorion, 
» auteur fort ancien, pour ne point 
» citer le scoliaste des épigrammes 
» grecques, niune infinité d’autres 
» dont la liste serait trop ennuyeuse.» 
Je laisse les autres choses sur quoi 
Girac le critique doctement et rai- 
sonnablement dans la matière des 
cornes et du cocu. Le grand nombre 
de bons auteurs qui ont parlé de 
cette métamorphose de Jupiter me 
fait de la peine pour l’amour d’Eras- 
me. Il serait à souhaiter, pour les 
intérêts de sa gloire, qu’il eût laissé 
en repos le vieux scoliaste. Il aurait 
mieux valu dormir qu’avoir la plume 
à la main, puisqu'on avait à écrire 
une telle chose. N’avait-il point lu ce 
que dit Pausanias (24) touchant le 
mont Thornax (25), qui fut nommé 


(*) Apiçoréans dé, icopet év T@ rep Ep- 

1 € ee 5 ee Lu 
paovns 1ep@ idiérepoy repli To Aide nai Ts 
€ 4 
Hpas yæuou, etc., schol. Theocr., in illum 
vers. Eid. XV, v. 64. 

"A f ee > € » C4 
Tlayra yuvæines iravri, mai oc Zeûc ny&- 

20 “Hpuy. fl 
(24) Pausan. , lib. IT, pag. 78. 
(25) C'est ainsi qu'il faut le nommer, et non 
Ce 

pas OpovaË ; Thronax, comme ily a dans le 
scoliaste de Théocrite. C’est Meursius qui a fait 
cetté correction, Miscell. Lacon.; pag. 3x0. 
Costar à suivi de point en point Érasme, qui 
avait dit Thronax. 1 * 


je JUNON. 


Coceygius où Cocceyx depuis que Ju- 
piter , métamorphosé en coucou, 
eut baisé Junon ? C’est une monta- 
ne de la Laconie. Le même auteur 
dit que la raison pour laquelle la 
Junou d’Argos (26) portait un sceptre 
sur lequel 1l y avait un coucou, était 
que amoureux Jupiter avait pris la 
forme de cet oïseau pour jouir de 
Junon. Je ne crois pas cela, ajoute 
Pausanias ; mais néanmoins, dit-il, 
je n’ai pas cru le devoir omettre. 
Kixxvya dé èr) T@ œuirrpeo nabñobai 
Pacs, AéyovTec Toy Aix, Te pa maplé- 
vou Thc"Hpæc, ëc Toüroy Toy opriæ da- 
Aayhvas, ray de &re raiyvioy Bnpäar* roû- 
TOY TOV A6y0V, Lai ra ÉXOTA ipnTas 7ep} 
CET > OÙ dTode}ouevos ypide, ypä pe de 
oùdéy focov. Cuculum verd avem idcir- 
co sceptro aiunt impositum , quod vir- 
gtnis Junonis amore captus Jupiter , 
in eam se avem verterit , quam puella 
tanquam ludicrum captérit. Hæc 
ego, et quæ his sunt similia de Dis 
vulgata, etsi vera neutiquam existi- 
no, non putavitamennegligenda(25). 
(F)...... Leurs querelles furent 
poussées jusqu'au divorce. | Pausa- 
nias (28) conte qu'il y avait trois 
temples de Junon à Stymphale, 
ville d’Arcadie. Le premier était 
appelé le temple de Junon fille ; 
le second, le temple de Junon ma- 
riée; et le troisième, le temple de 
Junon veuve. Ces trois temples lui 
furent bâtis par Téménus, auprés de 
qui elle avait été élevée. Le dernier 
fut fait au temps qu’elle demeura à 
Stymphale |, où elle s'était retirée 
après son divorce. Vous trouverez 
dans le Dictionnaire de Charles Étien- 
ne, augmenté par Lloyd (29), la 
manière dont Jupiter fit revenir Ju- 
non, qui l'avait quitté. I fit courir le 
bruit qu'il allait se marier avec la 
fille d’Asopus. Cette nouvelle fit plus 
d'impression sur le cœur de la déesse 
irritée que toutes les prières de Jupi- 
ter. Voyez la remarque (Q), à l’en- 
droit où je rapporte la génération de 
phon. 
(G) 17 la tint une fois pendue entre 


(26) C'était un ouvrage de Polyclète. Pau- 
san. , Lib. II, pag. 5o. 

(27) Idem , ibidem. 

(28) Idem, lib. VTIT, pag. 253. 

(29) Il cite Phylarchus , Lib. XIX ; mais Na> 
talis Comes , Mythol., Lib. IT, cap. IV, pag. 
m. 133, cite Dorotheus, in Lib. LI Narrationum 
fabulosarum. 
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ciel et terre pendant quelque temps.] 
Ce fut à cause qu’elle avait excité une 
tempête contre Hercule. J upiter la fit 
souvenir, de ce temps-là, lorsqu'il 
eut su le tour qu’elle lui avait Joué 
À le siége de Troie. Elle sut si 
bien le charmer, et l’endormir entre 
ses bras, que Neptune eut tout le 
loisir nécessaire pour mettre en mau- 
vais état les affaires des Troyens. Je 
parle amplement de cette ruse de Ju- 
non dans la remarque suivante. Ju- 
piter qui lui avait dit, et qui lui 
avait fait sentir tant de douceurs, 
n'eut pas plus tôt su le préjudice que 
les Troyens avaient souffert pendant 
qu'il avait été couché avec elle, qu’il 
lui parla des grosses dents. Il la me- 
naca du fouet (30), et lui demanda 
si elle avait oublié le temps où il 
Jui avait attaché une enclume à cha- 
que pied, et l'avait laissée pendre 
entre le ciel et la terre , à la vue de 
tous les dieux qui s’efforctrent en 
vain de la délier; car il en faisait sau- 
ter du ciel en terre tout autant qu’il 
en prenait. 


TH où méuvy, dre n° Expéue vd o0ey, 8x 
dé modoiiy 

"AXUOVeS nta duo, æepl Yepoi dé dio- 
paùv Tnaa 

Xpüceov dppnaTov; où d° &y æilépe xa) 
VEDéANTI 

"Expépuo , nnëgeoy dé Doi XATA MAX DOY 
"Oavuroy. 

Aüvas d'oûx édüvævro rapasadéy" 5y 
dé n4Çoiur, 

Dirrarnov rérayav dmà Lnroÿ, agp 
àv ixnTa 

TAt AVES, 4 0 Te OR 


An non meministi quando pependisti ab alto, 
ä pedibus autem # 

Incudes demisi duas, cireum manus autem 
vineulum misi 

Aureum , infrangibilem ? tu autem in æthere 
et nubibus 

Pependisti, indignabantur autem Dii per 
excelsum Olympum : 

Solvere autem non poterant circumstantes : 
quemcumque aulem apprehenderem : 

Projiciebam correptum de limine-divino , do- 
nec perveniret 

In terram vix spirans (31). . .. 


LE 01 EST 


Ce fut à Junon à faire la cane : ele 
se disculpa par de faux sermens, et 


promit de se conformer aux désirs de : 


(30) - - 
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son mari. La querelle n’alla pas plus 
loin cette fois-là. Je ne dois pas ou- 
blier que Junon fut cause de la guerre 
des Titans. Elle les poussa à détrôner 
son mari.(32) , et à rétablir Saturne, 
que Jupiteravait détrôné. La jalousie 
fut alors plus forte que l'ambition : 
car le dépit de voir Epaphe (33) gra- 
üifié d’un royaume fit que Junon aï- 
mait mieux être une déesse détrônée, 
pourvu que son mari fût détrôné, 
que de régner avec lui. Mais peut- 
être se proposait-elle une vengeance 
où son ambition ne perdait rien. 
Elle pouvait espérer qu’en préférant 
les intérêts de son pêre injustement 
détrôné , aux intérêts d’un mari usur- 
pateur, elle aurait part au gouver- 
nement sous son père rétabli, et 


romprait pour toujours avec Jupi- 


ter. On verra ci- dessous (34) un 
autre complot où elle éntra contre 
son mari. 

Je ne puis penser à Junon pendue 
entre le ciel et la terre , sans propo- 
ser à mes lecteurs un passage que je 
nentends pas. Hygin (35) rapporte 
que Vulcain ayant forgé des souliers 
d’or à Jupiter et aux autres dieux, Ju- 
nonmne se fut pas plus tôt assise qu’elle 
se trouva pendue au milieu de Pair. 
Vulcain en fut averti, afin qu'il vint 


. délier sa mère qu’il avait liée; mais 


il répondit, je n’ai point de mère. 
On l'avait précipité duciel, et il était 
encore indigné de ce traitement. Rap- 
portons le texte latin. F’ulcanus Jovi 
cæterisque Diis soleas aureas ex ada- 
mante cum fecisset, Juno cum sedis- 
set subit in aëre pendere cœpit. 
Quod cm ad Vulcanum missum es- 
set ut matrem quam ligaverat solve- 
ret, iratus quod de cœlo præcipitatus 
erat, negat se matrem ullam habere. 
Je loue les critiques qui ont fait de si 
doctes observations sur les premières 
paroles d’'Hygin (36); mais je vou- 
drais bien qu’ils m’eussent appris 
comment des souliers peuvent faire 


(32) Hygin., cap. CL. 

(33) C'était un béiard de Jupiter. Hygmus, 
ibidem. 

(34) Dans la remarque (FE) de l'article Ju- 
FITER , dans ce volume. 

(35) Hygin., cap. CEXWTI. 

(36) Pour savoir s'il faut lire solia ou soleas: 
si l'on peut dire aureas ex adamante; et s’il ne 
vaudrait pas mieux dire solia aurea nexa ada- 
mante , ou solia ex auro et ex adamante. Voyez 
Hygin, de l’édilion d'Amsterdam , 1685. 
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qu’une femme , dès qu’elle est assise? 
se trouve pendue en lair. Je ne vois 
pas même comment une chaise ou un 
trône peuvent produire cela, et sur- 
tout à l'égard d’une personne liée. Il 
me semble qu’on pouvait se plaindre 
du peu de jugement de l’historien. 
A-t-il bien pu croire qu’un lecteur 
se contenterait d’une narration si 
tronquée, si falsifiée ? Que ne disait- 
il qu'aussitôt que Junon se fut assise 
le plancher des cieux se fendit, et 
que sa chaise n’ayant plus d'appui 
tomba vers les nues , et s'arrêta dans 
les espaces qui sont entre le ciel et la 
terre ? Cela eût donné aux lecteurs 
uneimage connaissable.Servius conte 
mieux la chose ; il dit que Vulcain fit 
une chaise sur laquelle Junon s'étant 
assise ne se put Jamais lever (37), jus- 
ques à ce qu’elle eût accordé ce que 
Vulcain lui demandait. I voulait 
qu'on lui montrât ceux à qui il devait 
la vie. Alu dicunt quod cum Wubea- 
nus parentes suos dix quæreret , nec 
inveniret , sedile fecit tale , ut cum eo 
qui sedisset surgere non posset; in 
quo cm adsedisset Juno , nec posset 
exsurgere, Vulcanus negavit se so- 
luturum omnind , nisi prius parentes 
suos sibi monsirésset : atque ita fac- 
tu est ut int Deorum numerunt rect-: 
peretur (38). Consultez Pausanias, 
qui vous apprendra que Vulcain, se 
voulant venger de Junon , lui envoya 
un trône d’or où elle se trouva liée 
dès qu’elle s’y fut assise (39). Il n’y 
eut que Bacchus qui put résoudre 
Vulcain à retourner dans le ciel (40); 
encore fallut-il qu'il lenivrât pour 
l’engager à ce voyage. Les Athéniens 
avaient un tableau qui représentait 
Bacchus remenant au ciel Vulcain 
(41): et Von voyait à Lacédémone, 
un ouvrage de sculpture qui répré- 


sentait le même Vulcain déliant sa 


mère (42). 
(H) £lle présida aux accouchemens 


(37) Conférez ce qui est dit de Thésée au 
VIe. livre de l'Enéide : 
:. . . . Sedet æternumque sedebit 
Enfelix Phesentss NN SE NAT NE NNRNAUEnr 
et ce que disent Les interprètes sur Le siége où ül 


+ + + +. + 


fut mis. Consultez M. du Roôndel sur le chénix 


de Pythagore, pag. 95 et suiv. 
(38) Servius , in eclog. IV Virg., vs. Ga. 
(39) Pausan., ub. I, pag. 18. 
(4o) Idem, ibidem. 
(41) Idem, ibidem. 
(42) Pausan., Lib. ITI, pag. 99. 


JUNON. 


et a plusieurs.choses qui en dépen- 
dent. | Lorsque Térence suppose que 
la courtisane Glycérium , étant en 
travail d'enfant , se sert de cette 
prière , Juno Lucina fer opem, serva 
me , obsecro (43), 1l témoigne mani- 
festement que Junon était la divinité 
qui présidait à cette affaire. Elle se 
nommait (44) Opigena et Lucine sous 
cette fonction : sive te Lucinam quod 
lucem nascentibus tribuas ac Luce- 
liam convenit nuncupart (45). On lui 
donnait d’autres noms particuliers, 
selon les divers services qu’on at- 
tendait d'elle dans ces conjonctures ; 
car on l’appelait Fluonia, en tant 
qu’elle pouvait empêcher les trop 
grandes pertes de sang. Fluoniam 
Junonem mulieres colebant | quod 
eam sanguins fluorem in conceptu 
retinere putabant (46). On Pappelait 
Februa, en tant qu’elle présidait à 
la cérémonie de la purification des 
accouchées. Ce sont les limitations 
que Martianus Capella donne aux sur- 
noms Âluonia et Februa ; car il in- 
troduit la Philologie , qui déclare 
qu’étant vierge elle n’a pas besoin 
d’invoquer , sous ces deux égards, la 
déesse Junon : Vam Fluvoniam Fe- 
brualemque ac Februam mihi poscere 
non necesse est, cum nihil contagio- 
us coTporeæ sexu 1intemerata pertu- 
lerim (47). Elle aurait pu en avoir 
besoin sous un autre égard, puisque 
saint Augustin assure que Varron 
avait rapporté que Junon était prépo- 
sée aux écoulemens du sang men- 
struel. Jbi est Dea Mena , quæ men- 
struis fluoribus præest, quamvis Jovis 
Jfilia, tamen ignobilis. Et hanc pro- 
vinciam fluorum mensiruorum , ën 
libro selectorum Deorum ipsi Junoni 
idem autor assignat, quæ in Dis se- 
dectis etiam regina est: et hic tan- 
quam Juno Lucina cum eadem Mena 
privigna sua eidem cruori præsidet 
(48). Je n’ignore point que, selon 
beaucoup d’auteurs, la déesse des ac- 
couchemens était distincte de Junon ; 
car les uns disaient que Lucine était 


(43) Terent. , ir Andr., act. III, sc. I. 

(44) Festus, pag. m. cxxxix. 

(45) Mart. Capella, de Nuptiis Philologiæ, 
lib. JT, pag. m. 37. 

(46) Festus, pag. m. lxij. 4 

(47) Mart. Capella, de Nuptiis Philologiæ, 
lib. IT, pag. 31. 

(48) August. , de Civitate Dei , Lib. VII, cap. 


T, pag. m. 618, 
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sa fille (49), et les autres assuraient 
que Diane était préposée à la fonc- 
tion d'assister les femmes qui accou- 
chaïent (50). Mais sans m’arréter à 
J’hypothèse que Lucine, Ilithye, 
Diane, la Lune et Junon fussent Ha 
même divinité (b1), je dis qu’il est 
fort probable que Junon était consi- 
dérée comme le chef de cette fonc- 
tion, et comme ayant des vicaires 
et des substituts en divers départe- 
mens (52). Si vous ne voulez donc 
pas la reconnaître directement et im- 
médiatement pour la déesse Levana;, 
qui faisait que les enfans nouveau- 
nés étaient reconnus par leurs pères 
(53) ; ni pour la déesse Rumina, qui 
présidait à l’action de les allaiter; ni 
pour la déesse Cunina, qui présidait 
à leur berceau; ni pour la déesse 
Nundina, qui ét à limposi- 
tion de leur nom; ni pour la déesse 
Vaticana, qui présidait à leurs cris 
(54); ni pour la déesse Fabulina, 
qui présidait aux premiers dénoû- 
mens de leur langue, c’est-à-dire aux 
premiers mots qu'ils prononçaient ; 
croyez du moins que c’étaient toutes 
déesses subdéléguées de Junon, l’in- 
tendante générale. Disons la même 
chose à l’égard de la déesse Prose, 
et de la déesse Postverta , que Von 
vénérait afin d'obtenir que les enfans 
ne prissent pas une mauvaise posture 
en se préparant à naître. Quando 
contra naturam fortè conversi (pueri) 
in pedes, brachüs plerumque diduc- 
us, retineri solent : ægriusque tunc 
mulieres enituntur. Hujus periculi 
deprecandi gratid aræ statutæ sunt 
Bomæ duabus Curmentibus : quarum 
una Postverta nominata est, Prosa 
altera ; à recti perversique parids et 
Potestate et nomine (55). 

(1) Montaigne... s'exprime un peu 
trop gaillardement. ] « C’est de quel- 
» que poëte diseteux et affamé de ce 
» deduit que Platon emprunta cette 
» narration : que Jupiter fit à sa 


(49) Hesiod. , in Theog. Voyez Méziriac, sur 
les Epîtres d'Ovide, pag. 638 et suiv. 

(50) Catullus , epigr. XXXV:; Horat., od. 
XXII, Gb, TITI , et multi alii, 

(51) Voyez Mésiriac, sur Ovide , pag. 638. 

(52) Foyez Kippingus, in Antig. Romanis, 
lib. T, cap. I, num. 15, pag. m. 246725 

(53) Cela se faisait en levant l'enfant que la 
sage-femme avait mis à terre. 

(54) Voyez Aulu-Geile, iv. XVT, chap. 
XVII, où il dit après Varron Deus Vaticanus. 

(55) Aulus Gellius, 4h. XF, cap. XVI. 
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» femme une si chaleureuse charge 
» un jour, que ne pouvant avoir pa- 
» tience qu’elle eust gagné son lit, il 
» la versa sur un plancher, et par la 
» vehemence du plaisir oublia les re- 
» solutions grandes et importantes 
» qu'il venoit de prendre avec les 
» autres dieux en sa cour celeste, se 
» vantant qu'il avoit trouvé aussi 
» bon ce coup-là, que lors que pre- 
» mierement il la depucella à ca- 
» chette de leurs parens (56).» Voilà 
ce que dit Montaigne. Il a en tort 
d'attribuer cette idée à quelque poëte 
affamé d’embrassemens , puisqu’Ho- 
mère , l’auteur de ce conte, a claire- 
ment témoigné qu'il ne trouvait pas 
vraisemblable qu’un mari concût de 
pareils transports pour sa femme. 
C'est dans cette vue qu'il suppose 
(57) que Junon ne se contenta pas de 
prendre ses plus beaux atours, mais 
qu’outre cela elle eut l'adresse de se 
faire prêter le ceste de Vénus, char- 
me inévitable, philtre d’un effet cer- 
tain. C’est à ce secours d'emprunt 
qu’il attribue la force qu’eut Junon 
aboites à son mari un sk violent 
accès de tendresse. Il y aurait bien 
d’autres choses à critiquer dans ce 
récit de Montaigne (58), s’il n'avait 
pas eu la prudence de citer Platon. 
Dès-là on ne doit point le prendre à 
partie sur les fautes de ce philosophe; 
c’est à Platon qu’il faut s'adresser. 

Il est sûr qu’il rapporte infidèle- 
ment le récit d'Homère : voici comme 
il parle. "H Ajax naBeudévreæy y &nawv 
Bscvy Te nai dvbporewv, ac paovoc éypnyo- 
pas, à ECouneUTa TO, TOUTWY TAVTEY pa 
d'ac érinavBavouevoy, diè Thy Toy atpo- 
disioy émBuuiav; tai oùTos Exmhayév- 
ra, idovreæ Thy Hpay, &se nd” sic TO 
duparioy &0£nev ADety, GaN œuroÿ fou- 
Aôuevoy Xauai Evyyiyreodar, næi éyov- 
Ta @c oÙTos do émibuuias ÉYeTai, wc 
588 Dre Tù rp@Tor époiræy mpès ÉAAMAOUE, 


ue « «  Dixous AflovTe Toxnac. 


Jovem cœæteris tum Diis, tum ho- 
minibus dormientibus omnium que vi- 
silando tractaverat rerum venerea- 
rum cupiditate oblitum, et usque aded 
visd Junone perculsum esse, ut nec 
domum venure sustinuerit, sed ibidem 


(56) Montaigne, Essais, Liv. I, chap. XXIX, 
pag. m. 309. 

(59) Iliad, , Gb. XIV. 

(58) Voyez ci-dessous , citations (62), (63). 
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humi congredi statim voluerit, dicens 
vehementiori se cupidine inflammari , 
quam olim cùm primum clam paren- 
tibus invicem congressi fuerunt (59). 
Platon veut dire que l’une des choses 
pour lesquelles on doit interdire les 
poésies d’Homère, est que l’on ytrouve 
que pendant que les autres dieux, 
et que les hommes reposent , Jupiter 
en tentation impudique ne peut dor- 
mir , et oublie toutes les résolutions 
qu’il avait prises ; et qu’à la vue desa 
femme il est transporté d’une pas- 
sion si ardente , qu'il veut jouir d’elle 
tout à l’heure , sans lui donner le 
temps de gagner son lit, etc. Je le 
dis encore un coup, Platon altére le 
conte ; car Homère ne dit point que 
les autres dieux dormissent , ni que 
les hommes se reposassent. Il dit au 
contraire que les Grecs et les Froyens 
se battaient vigoureusentent , et que 
Neptune agissait contre les Troyens. 
Il ne dit point non plus que Jupiter 


‘oublia ses résolutions : il suppose que 


Jupiter s’était posté sur le sommet du 
mont Ida, et que Junon l’y ayant vu, 
forma le dessein de luïinspirer l’envie 
de se coucher avec elle. Il suppose 
qu’afin d'exécuter ce projet elle s’alla 
bien laver le corps, elle s’ajusta et 
s’attiffa le mieux qu’il lui fut possible, 
et se munit du ceste de Vénus. Par-là 
il s'engage à décrire Jupiter fort 
amoureux , puisque les charmes les 
plus puissans étaient enfermés dans 
ce ceste (60). Je ne prétends point l’ex- 
cuser ; je conviens que Platon le 
condamne très-justement ; car enfin 
c’est une chose très-scandaleuse que 
de se jouer ainsi du principal de ses 
dieux. Au reste , l’'empressement de 
Jupiter ne fut pas si grand, qu’il ne 
lui donnât le loisir de réciter une 
longue liste de ses maîtresses. Quel- 


(59) Plato , de Republicâ, lib. IIT, pag. m. 


Gr2, À. 


(Go) . . - 2v0a dé oi Bsnuripia Tavræ 
j 
TÉTUXTO. 
"Ev0’ Éve pèv quan, &v d'imepos, €v 
d'éapisüc, 
Tlépouois , HT ÉxAëŸe véoy 7UxA mp 
DPOVEOY TE. 


.. . < in eo autem delinimenta omnia inclusæ 
ecran: 

Ibi inerat quidem amor, inerat desiderium , 
inerat et amantium colloquium, 

Blandiloquentiæ quæ furtim surripil mentewr, 
prudeutium licet. 


Homerus , Iliad. , üb. XIV , vs. 215. 
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ques-uns trouvent qu'Homère ne 
place pas bien ce récit : 1l n’est pas, 
disent-ils , de la prudence d’un mari 
galant , de représenter à sa femme 
les infidélités qu'il lui a faites; ce 
n’est pas un bon moyen de la cajoler. 
D’autres justifient Homère, par la 
raison qu'il doit être doux à une 
femme d’entendre dire à son mari, 
qu'il sent plus d’ardeur pour elle 
qu’il n’en sentait lorsqu'il obtint de 
telles et de telles maîtresses la pre- 
mière jouissance. Voilà à quoi se 
réduisait la déclaration de Jupiter 
(61). J’ajoute qu’Homére a gardé les 
bienséances pour Junon. Il la fait 
représenter a son mari l'inconvénient 
qui arriverait, si quelque dieu les 
voyait coucher ensemble sur le mont 
Ida , et en allait avertir les autres ; 
mais , lui représenta-t-elle, puisque 
le cœur vous en dit, montons dans 
votre chambre. Jupiter ne s’accommo- 
da pas de l’expédient qu’on lui propo- 
sait ; il en trouva un autre; ce fut de 
former autour de sa femme une nue 
si épaisse, que le soleil même n’y 
voyait goutte ; et ce fut sous cette 
nue qu'il apaisa son ardeur. Il ne 
versa point sa femme sur le plancher, 
comme dit Montaigne, mais parterre, 
sur la dure , à la belle étoile. Il est 
vrai que la terre fit pousser des fleurs 
et de l’herbe (62) , qui leur tinrent 


lieu d’un bon matelas. Homère ni 


Platon ne font point dire à Jupiter, 
comme fait Montaigne , qu'il avoit 
trouvé aussi bon ce coup-la | que 
lors que premierement il la depucella 
à cachette de leurs parens. Homère 
dit seulement (63) que Jupiter, 
apercevant Junon, sentit la même 


(61) Noï d° dy, êv quaoTurs Tparreïouey 


éuyn0évre. 
Où yap rororé y mde Oeëc ëpoc, oùde 
EUIETTT 
Ouuoy vi ideoor meprrpoxuheic éda- 
pasrey, 
Oùd” 6707 hpaduny ‘Ifiovins dao- 
Xoto , etc. 
Nos autem age in amore convertamur in lecto 
dormientes. 
Non enim unquäam mihi sic deæ amor neque 
mulieris 


Animum in pectoribus circumfusus domuit , 
Neque quando captus fui amore Ixionie 
uxoris , elc. 
Homerus, Iliad. , Lib. XIV, vs, 314. 
(G2) Idem, ibidem , vs. 347. 
(63) J'ai rapporté ses paroles dans la remar- 


que (A), citation (x). 


passion qu'il avait sentie lorsqu'il 
alla jouir d'elle la première fois. Je 
consens que, pourexcuser Montaigne, 
on dise qu'il n’a pas cru qu’il y eût 
une grande différence entre ces deux 
choses. 

(K) Les uns disent qu’elle fut élevée 
a Samos , d’autres disent que ce fut 
dans l'Océan. | Elle Vassure elle- 
même , dans le discours qu’elle tient 
à Vénus en lui empruntant le ceste 
(64). Elle lui dit qu’elle en a besoin 
pour remettre la concorde entre 
l'Océan et sa femme Téthys , qui ne 
couchaient point ensemble depuis 
long-temps. Sa reconnaissance pour 
la bonne éducation qu’elle avait re- 
cue chez eux l’engageait à faire un 
voyage afin de les réunir : elle se pro- 
met de leur être chère et vénérable 
éternellement , si elle peut leur per- 
suader de ne faire plus qu’un lit. 

Ads yDv ju GIÔTHTE Al uepoy , @ TE 

oÙ TAVTES 
Aauva dfayärous àdè Gvnroëc dvBpæ- 


TOUC" j. 
(ue V 
Eiuus yep odouévn moAuGOpGoU TeipaTe 
yains ; 
2 # Le V4 cs + V4 
Queavyoy Te Deœy yéveciv, Lai juTépa 
TnOüv , 
SES æ st 2 fn? 
Of pi y oios door EÙUTpepoy nd' 
dTIT&\A, ; 


e . . L L . + L e . L L] - 2 e LI L 2 
Touc sie Gdouéyn, tai og dupira vei- 
Le AUTO , 
"Hdn yap dpov Xpovoy dAAfAwY dTé- 
XOVTar 
SAN \ î > \ 1 L/4 
Euvas aa DiAOTHTOC, émet MONO EUTE— 
re Ovuw, etc. 
Da nunc nuhi amorem et desiderium, quo 
lu omnes 
Domas immortales atque mortales homines':" 
Vado enim visura almæ fines terræ, : 
Oceanumque deorum parentem, et matrem 
T'ethyn , ï 
Qui me in suis ædibus magné curé nutrierunt 
et educärunt , - 
Hos vado, visura, ipsis ut difficiles compo- 
situ lites dirimam. 
Jam enim diuturno tempore inter se abstinent 
Cubili et amore , ira enim invasit ani- 
num , etc. (65). 


Si elle avait eu en partage le ceste de 
Vénus, cette amorce si efficace pour 


(64) Voyez aussi ce qu'elle dit à l'Océan et à 
Téthys, dans Ovide, Métam., iv. II, pour 
leur demander d'’exclure la constellation de 
l'Ourse. 

(65) Homerus, Iliad. , Lib. XIV, vs. 108. Ju- 
non répète la même chose sur le mont Ida, 
quand Jupiter lui demande où elle va. Ibidem, 
vs. 301. 
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faire changer de conduite aux gens 
mariés qui font lit à part, on lui 
aurait conféré avec beaucoup de rai- 
son la présidence des mariages ; mais 
elle a besoin d'emprunter la méthode 
pacifique , et le puissant instrument 
des réconciliations : pourquoi ne don- 
naït-on pas sa charge à la déesse dont 
il fallait emprunter le ceste ? J'en 
laisserai chercher les raisons aux 
personnes de loisir. 

Quant à son éducation à Samos, 
consultez Pausanias , qui dit que les 
habitans de cette île soutenaient que 
Junon y était née sous un arbrisseau 
qu’on montrait encore (66). Le tem- 
ple de cette déesse était fort ancien 
(67). Chacun se souvient de ces paro- 
les de l’'Énéide (63) : 

Quam Juno fertur terris magis omnibus unam, 

Posthabu& coluisse Samo. 

L'ile fut nommée Parthénia à cause 
que Junon y avait été élevée pendant 
son état de fille (69). Ce fut aussi là que 
ses nocesavec Jupiter furent célébrées, 
d’où vint qu’elle fut représentée dans 
son" temple comme une fille qu’on 
épouse , et que l’anniversaire de sa 
fête se célébrait à la maniére des 
noces. Znsulam Samum scribit Farro 
priùs LApneon nominalam , quod 
ibi Juno adoleverit , ibique etiam Jovi 
nupserit : itaque  nobilissimum , et 
antiquissimu templum ejus est S'ari, 
et simulacrum in habitu nubentis 
Jiguratum, et sacra ejus anniversaria 
nuptiarum ritu celebrantur (70). 

(L) ZZ n'y eut point de ville où elle 
Jüt plus honorée qu'à Argos. | Les 
ÂArgiens prétendaient que les trois 
filles de la rivière Astérion avaient 
nourri Junon. l’une d’elles s’appelait 
Eubée : son nom fut donné à la mon- 
tagne sur laquelle le temple de Junon 
était bâti. Eupolème , natif d’Argos, 
fut l’architecte de ce temple. On 
voyait au vestibule les statues de 
toutes les prêtresses de la déesse (71) ; 
leur charge était fort considérable, 


(66) Pausan., Lib. VIT, pag. 209. 

(65) Idem, ibidem. 

(68) Lib. I, vs. 15. 

(69) Scholiast. Apollonïi, in Lib. IV, Il dit 

sur le vers 1879 du I®X, livre, que l'Imbrese, 
l'ivière de Samos, fut nommée ITaæphévios , 
Parce que Junon étant fille y avait été élevee. 
. (70) Lactant. , lib. TI, cap. XVII, pag. m. 
54. Voyez aussi saint Augustin, de Civitate 
Dei, Lib. VI, cap. VII. 

(91) Ex Pausanià , lb. II, pag. 50. 
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comme Je l'ai remarqué en parlant 
de la malheureuse prêtresse qui fut 
cause que le temple fut brûlé (72). 
Pausanias dit (73) qu’elle se sauva à 
Tégée, auprès de l’autel de Pallas, et 
que l’indignation des Argiens n’em- 
pêcha pas qu’ils ne laissassent sa sta- 
tue où elle était. Il dit que le plus | 
ancien simulacre de la déesse était de : 
poirier sauvage. On le conservait 
soigneusement. Pirase , fils d’Argus , 
l'avait transporté à Tyrinthe ; mais 
les Argiens, ayant démoli cette ville, 
le rapportèrent au temple de Junon 
(74). Voyez Benoît, sur Pindare (15), 
touchant les jeux que l’on célébrait 
à Argos en l’honneur de cette déesse. 
Voyez aussi les commentateurs d’Ho- 
race, sur ces paroles de l’ode VII du 
6x, livre : 

Plurimus in Junonis honorem 

Apium dicit equis Argos. 
Silius Italicus , voulant parler de 
l’attachement de Junon pour la ville 
de Carthage , dit qu’elle la préfère à 
ÂArgos et à Mycène. 


Hic Juno ante Argos (sic credidit allu vetus 


tas) 

Ante Agamemnoniam gralissima tecta \My= 
cenem , 

Optavit profugis ælernam condere se- 
dem (76). 


Selon Homère (55) les trois villes que: 
Junon aimait le mieux étaient Argos, 
Lacédémone èt Mycène. On s'étonne … 
qu'il ne dise rien de Samos , le seut | 
endroit dont Virgile ait fait mention, 
en parlant de la préférence de Car- ! 
thage. 

Disons quelque chose du fondateur 
du temple que Junon avait dans Ar- 
gos : nous connaîtrons par-là Panti- 
quité de cet édifice. Phoronée, fils | 
d’Inachus, le fit bâtir, et fut Le pre- 
mier qui donna des armes à cette 
déesse , en récompense de quoi il fut 
le premier qui régna. Phoroneus 
Inachi filius templum Argis Junoni 
primus fecit. C’est Hygin qui dit cela \ 
dans son chapitre CCXXV. Phoroneus | 
Inachi filius, dit-il dans son chapitre 
CCEXXIV, arma Junoni primus fecit, 


N°) Voyez l'article Cunxsis, tom. W, pag. 
" , 


(73) Pausan. , Lib. IT, pag. bo. Foyez aussi 
lib. TIT, pag. 86. 

(74) Idem, ibidem. 

(75) Pag. 142, 628. 

(76) Silius Italicus , Liv. Z, vs. 26. 

(97) Hiad. , Gb, IV, vs. 51. y 


| 
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qui ob eam caussam primus regnandi 
Potestatem habuit. Quelques critiques 
veulent qu’au lieu d’arma , on lise 
aram, OU sacra; maïs d’autres sou- 
tiennent la lecon commune, et la 
confirment par un passage de Cassio- 
dore, au chapitre X VIII du VIE, Jivre 
V'ariorum. Voyez les commentateurs 
d'Hygin, dans l'édition d'Amsterdam 
1681. Or touchant l’antiquité de Pho- 
ronée , voyez Scaliger à la page r9 de 
ses notes sur la chronique d’Eusébe. 
Il suffit de se souvenir que Phoronée 
à été contemporain d'Abraham , ou 
| peu s’en faut. 
(M)... Elle le fut aussi beaucoup à 
‘ Carthage.] J'ai cru fort long-temps 
que Virgile se servit des priviléges 
poétiques , sans aucun égard à l’his- 
toire , lorsqu'il représenta Carthage 
comme la ville favorite de Junon 
(78) : et je ne me croyais pas obligé à 
changer de sentiment, pour voir dans 
Ovide et dans Silius [talicus la con- 
firmation de ce que Virgile assure , 
car On ne saurait raisonnablement 
douter qu’il ne soit cause qu’Ovide 
fait parler ainsi Junon , 
Pœniteat qudd non fovi Carthaginis arces , 
Cüm mea sint illo currus et arma loco (79). 
et que Silius Italicus a débité læ pen- 
sée qu’on a vue ci-dessus (8o). Mais 
ayant considéré d’autres passages de 
divers auteurs , j’ai commencé à m’i- 
maginer que l’hypothése de Virgile 
était fondée sur la tradition. La 
pricre de Psyché n’est pas ce qui me 


- frappele moins : Magni Jovis germa- 


na, dit-elle (81), ét conjuga : sive tu 

ami , quæ querulo partu vagiluque 
et alimonid tud gloriatur , tenes ve- 
tusta delubra ; sive celsæ Carthagi- 
nis, quæ le virginem vecturd leonis 
cœlo commeantem percolit, beatas 
sedes frequentas ; sive Pope ripas 
Inachi, quite jam nuptam Tonantis, 
et réginam dearum memorat, inclytis 
ÆATrgivorum præsides mœnibus : quam 
cunctus oriens Zygiam veneratur , et 
omnis occidens Lucinam appellat : sis 
meis extremis casibus Juno sospita , 
meque in tantis exantlatis laboribus 
defessam | imminentis periculi metu 
libera. Cela regarde directement Ju- 
non et sans équivoque. Le passage 

(78) Æneid., Lib. T, cirça init. 

(79) Ovid. ; Fastor. Lib. PT, vs. 45. 

(80) Dans la remarque précédente; citation (76). 

(8x) Apul., Lib. VI, Metam., circa init, 
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d’Hérodien touchant J’Uranie (82) dé 
Carthage ne me paraît pas dé la même 
force ; car il nous porte à croire que 
cette Uranie métait point Junon : 
mais la lune. Or je ne considère point 
ici la théologie de ceux qui réduisent 
plusieurs divinités païennes à une , 
je m’attache aux idées du public, 
selon lesquelles Junon a été adorée 
comme la sœur et la femme de Jupi- 
ter , et comme un objet distinct de 
Minerve, de Diane, de la Lune, de 
Proserpine , etc. Au reste > Je ne 
saurais faire attention au culte qui 
était rendu à cette déesse en tant de 
lieux (83) >, €t avec tant d'appareil : 
Je ne saurais, dis-je, y faire atten- 
tion , sans croire qu’il se mélait 1à- 
dedans je ne sais quelles impressions 
de la coutume qui s’observe à l'égard 
des femmes. Lorsqu'une femme à 
part au gouvernement, elle est beau- 
coup plus servie, honorée > respectée, 
que ne l’est un homme de pareille 
autorité, Considérez la manière dont 
On fait la cour aux femmes des gou- 
vérneurs de province, quand on sait 
qu’elles ont un grand crédit. Les 
honneurs qui leur sont rendus sur- 
passent ceux que l’on rend à leurs 
maris. C’est l’usage de la terre », ton 
le transporte dans le ciel. J upiter était 
servi comme un roi, ét Junon comme 
une reine ambitieuse , fière ; Vindi- 
cative , qui partageait avec lui le 
Souvernement du monde ; ét qui as- 
sistait à tous ses conseils (84). Pose- 
rais dire que les éxcès où les chré- 
tiens se sont portés envers la Vierge 
arie , ExCéS qui surpassent tout ce: 
que les palens ont pu inventer éñ 


L (82) On prétendait que son simulacre avait 
êlé consacré par Didon quand elle bétit. Car- 
thage. Voyez Hérodien, Lib. F, cap. VI. 

(83) Nous dirons dans la remarque (Y) quel- 
que chose touchant les temples qu'elle avait dans 
l'Iialie. 

(84) Voyez Homère, dans l’Hymne d'Apollon, 
quand il dit que Junon, à cause de La naissance 
de Minerve, $e sépara de son mari pendant 
un an: Ed 

Oùre mor” sic edvhv Aide Haude LATidey- 
TOS , 
” , 3 & i Be Le 
Oure mor sic Oxoy TOAUd'aiduXoY, Ge 
Pie 
TOFAPOS Teps 
CAEN à 4 \ 
AÛTE EoeCouévn us 
Lovras. 

Numquäm ad cubile Jovis venit cohsiliari, 

Numquam ad thronum varium > Sicuti anteà, 

Cum ipso seédens, sapientia consultans consilia. 

Hym, in Apol, », 344. 
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l'honneur de Junon ; sont sortis de 
la même source. je veux dire de 
l'habitude que l’on a d’honorer les 
femmes , et de lèur faire la cour avec 
beaucoup plus d’attachement et de 
respect qu'à l’autre sexe *. On ne 
saurait se passer de femmes, ni dans 
la vie civile, ni dans la vie religieuse. 
Qui aurait Ôté à la communion de 
Rome ses dévotions pour les saintes , 
etsurtout pour celle qu’on y qualifie 
la reine du ciel , la reine des anges , 
on y verrait des vides affreux ; le 
reste s’en irait en pièces , et serait 
arena sine calce , scopæ dissolutæ. 
Érasme blâmant la coutume de saluer 
la Sainte Vierge en chaire, après 
l’exorde du sermon , dit: Qw’elle va 
contre l'exemple de tous les anciens, 
qu'il fallait plutôt imiter que je ne 
sais quelles gens , qui peut-étre pour 
plaire aux femmes ont en cela suivi 
les païens (85). 

(N) Elle avai le secret de redeve- 
nir tous les ans pucelle.] Pour cela 
elle n'avait qu’à se laver dans une 
fontaine (86). Junon prenaitun grand 
soin ( c’est un auteur de dictionnaire 
qui parle (87) ) de se laver tous les 
ans dans la fontaine de Canathe, au- 
près de INauplie, que l’on appelle 
aujourd'hui INapoli de Romante, où 
elle recouvrait toujours son pucelage , 
et cela La faisait chérir de Jupiter, 
Pausan. lib. VII. Il n’est pas vrai que 
Pausanias observe que par-là elle se 
faisait chérir de son mari. Il dit seu- 
lement que les Argiens parlaient de 
cette réparation du pucelage de Ju- 
non, et qu'ils fondatent ce discours 
sur la pratique de leurs cérémonies 
occultes -dans les mystères de cette 
déesse. Il y a bien des écrivains qui 
en citant un auteur ont le défaut de 
lui fairé dire tout ce qu’ils préten- 
dent qu’il devait dire. Voilà pour- 

uoi on impute à Pausanias ce qu’il 
n’a point dit. L'auteur de cette fausse 
imputation était apparemment plein 
de ce qu'il venait de rapporter : 


* Leclerc et Joly trouvent que l'honneur rendu 
Sainte Vierge, en qualité de mère de Dieu, 
tient à Bayle étrangement au cœur. £ 

(85) Erasmus , in Ecclesiaste; apud Colomiés, 
Rome protestante, pag: 25. vb 

(86) Qui s'appelait Canathus. Elle était 
dans le Péloponèse. Voyez Pausanias, lib. II, 
sub fin, pas: 80. pi sale 

(87) César de Rochefort, Diction. général et 
curieux, PAS. 612, 613, 


à la 


Me à 4 


JU NON. 


L'histoire des-chérifs de Diégo de, 
» Torrez dit que parmi les félicités 
que les Turcs espérent trouver en 
» l’autre vie , ils croient que leurs 
» femmes s’y présenteront avec des 
» nouveaux pucelages, chap. 74. » 
La fontaine de Jouvence , si chantée 
par nos vieux poëtes et par nos vieux 
romanciers, n'avait point autant de 
vertu que celle de Canathus. 

(O) $es amours pour Jason n'ont 
pas fait beaucoup de bruit.] Quelques 
auteurs disent que Jason ne se pro- 
cura l'amitié et la protection de cette 
déesse, que parce qu’il lui avait rendu 
un bon service sans savoir qui elle 
était. Junon , déguisée en vieille , le 
pria de la passer au delà d’une ri- 
vière : il le fit, et il perdit même l’un 
de ses souliers en lui rendant cet 
office. Mais d’autres prétendent qu'il 
ne devait qu’à sa beauté la faveur où 
il était. Junon ne put se défendre 
contre tant de charmes ; elle devint 
passionnément amoureuse de ce beau 
garcon (88). Voici les auteurs qui 
parlent de l’autre histoire. Pelias….. 
fortè vidit Jasonem nudo pede ve- 
nisse , qui dum Junonem transmuta- 
tam in anûs speciem credens morta- 
lem petentem per vadum jfluminis 
tran$Sferret, alteram ex caligis in 
limo amiserat (89). Vous trouverez 
dans Hygin (90) ce même fait plus 
amplement exposé, avec les marques 
de reconnaissance qu’en donna Junon. 
Valérius Flaccus suppose qu'il faisait 
un trés-vilain temps lorsqu'elle reçut 
ce service ; et il ajoute que Jason la 
reconnut pour une déesse à l’effroi 
qui la saisit, parce qu’elle reconnut 
que ce tonnerre était la voix de Ju- 
piter qui la rappelait. C'était donc 
un temps de fuite ; elle était sortie 
de chez son mari, et n’avait pas trop 
d'envie d’y retourner. 
Omnipotens regina, inquit, quam; turbidus 

atro 
Æthere cœruleum quateret cm Jupiter im- 
brem, 


(88) Or: dù eürperis By 0 'Ldræv, d'inoy 
ëx Toù, na Tüv “Hpay xaTa Tiac UT 
éTILaVNver. Jasonem fuisse perpulchrum hinc 
patet, quod juxta quosdam ipsa Juno insano 
amore eum prosecuta fuerit. Scholiast, Pindari à 
in Pyth,, od. IV, v. 156 ; apud Meziriacum , 
Not. in epistol. Ovidii, pag. 54o. 

(89) Servius, in éclog. IV Virgilüi, vs. 34. 

(oo) Hygin. , cap. XXII. Voyez aussi CApe 
XXTII.-Apollonius Rhodius , b. ILE, vs. 66. 


Tpse ego prætipüi tunidum per Enipea nimbo 

În campos et tuta tuli, nec credere quivi k 

Antè déam , quäm te tonitru nutuque reposci 

Conjngis, et subil& raplam formidine vi- 
di (91). 

(P) Ælle se tira honorablement des 


 piéges qu'Ixion lui avait tendus. ] 


Ixion , coupable d’un parricide (02) 
dont il ne trouvait personne qui lui 
pût donner l’absolution , recut enfin 
ce bon office de Jupiter même. Il en 
fut si méconnaissant, au’iltâcha de 
faire porter des cornes à son bien- 
faiteur : il aima Junon et la pressa 
vivement de lui être complaisante. 
Elle n’en voulut rien faire, et se 

laignit de cette injure à Jupiter. Ce- 
AE , voulant se convaincre de l’at- 
tentat,forma une nue toute semblable 
à sa femme, et la laissa à la discrétion 
d’Ixion , qui ne manqua pas de faire 
tout ce de quoi les personnes les plus 
amoureuses sont capables. De 1à na- 
quirent les centaures. Il se vanta 
ensuite d’avoir eu affaire avec Junon; 


 étce fut, dit-on, alors que Jupiter 


perdant patience le précipita dans les 
enfers , et le condamna au supplice 
de la roue (93). Il n’agit point en 
mari jaloux, car où trouverait-on un 


… Italien qui voulôt souffrir que les 


galans de sa femme assouvissent leur 
passion sur sa figure ? Il empécherait, 
s’il le pouvait, qu’ils ne se divertis- 
sent avec elle par imagination et en 
songe. | 

(Q) Elle concut toujours d’une facon 
extraordinaire. ] Selon l’opinion la 
plus commune, elle ne fut mère que 
de trois enfans , qui sont Mars, Vul- 


2 


| çain et Hébé. Pour ce se est de Mars, 


elle le conçut par Paitouchement 
d’une fleur que Flore lui indiqua. 


| Elle cherchait à se venger de son 


mari, qui avait produit Minerve tout 
seul ; et à lui montrer qu’elle en pou- 


_ wait faire autant sans le secours 


d'aucun mâle. 


Protinus hærentem decerpsi pollice Jlorem, 
Tangitur, et taclo concipit illa sinu. 
Jamque gravis T'hracen et læva Propontidos 
intrat , 
Fique potens voti, Marsque creatus 
erat (94). 

(91) Valer. Flaccus , Argon. I, vs. 8. 

(92) Il avait tué traftreusement le père de son 
épouse. 

(93) Tiré de Natalis Comes , Mytholog. , lib. 
VI, cap. XVI. A quelques circonstances près, 
tout ceci se trouve dans Diodore de Sicile, lib, 
IV, cap. LXXI. Voyez aussi Lucien , in Déo- 
Fun Dialogis , pag. 132 etseg. , tom. I. 

(94) Ovid., Fastor., lib. PV, vs, 255. 
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Pour Vulcain , elle le conçut de vent, 
par une vertu toute semblable à celle 
des jumens d’Espagne (095).‘Ouox dù 
Tourois Lai mepi Tic "Hpas adouoiy, veu 
Ths æpès Toy dvdpa Quias, Ürnvéuov 
aûTiv maida yevviaas Tov ‘Hoaiçop. 
His autem similia etiam de Junone 
canunt , nempe hanc citra virilem 
congressum  Subventaneo conceptu 
gravidam puerum edidisse Fulcanum 
(96). Ce fut pour avoir mangé des 
laitues avec beaucoup d’appétit 
qu’elle devint grosse d’Hébé. Cette 
fille fut la déesse de la jeunesse, et 
servit d’échanson aux dieux jusques 
au malheur qui lui arriva dans un 
grand festin. Elle tomba , et fit voir 
aux dieux tout ce qui était caché sous 
ses jupes. Elle derdit son emploi par 
cet accidént (97). Je n’ignore point 
que , selon d’autres , elle fut fille de 
Jupiter et de Junon par les voies or- 
dinaires. 
Il faut réfuter ici Natalis Comés, 
qui a été apparemment le mauvais 
uide de quelques lexicographes. IL 
dit que Junon , indignée de la nais- 
sance de Minerve , pria le Ciel et la 
Terre , les dieux célestes ,'les dieux 
infernaux, de faire en sorte qu’elle 
devint mèresans aucune intervention 
de mâle. Elle frappa de sa main la 
terre , et au bout d’un certain temps 
la terre produisit Typhon (08). Pour 
prouver cela, il cite quelques vers 
grecs , qui signifient manifestement 
que Junon enfanta Typhon. N'est-ce 
pas bien entendre ce que l’on allègue ? 


“Ov mor ap “Hpn Érixre Ycnwcauévn 
AN Tarp}, 
EùT pa di Kpoyidns épinudéæ yeivar* 
"ABnvny 
"Ev xopugñ. . . . CE RAA) ve 
Hunc (Typhona) irata Jovi patri Juno edidit 
Otam $ 
Quüum fuit illius de vertice nata Minerva. 
(Hym, in Apollin. v. 307-309. ) 
Homère dans l’hymne d’Apollon ra- 
conte si clairement cette histoire , 
que l’on à lieu de s'étonner que tant 
d'auteurs y aient pris lun pour 


(95) Voyez l'article Hippomanes, à la fin de 
cet ouvrage. [Tom. XV, parmi les Dissertations.] 
(96) Lucianus, de Sacrificiis , pag. 352, 4. I. 

(97) Servius , apud Lloyd, voce Hebe. 

(93) Quæ cum manu humum Percussisset, 
sequenti posiea lempore natus est ex ef terré 
Typhon, etc. Natalis Comes, M tholog., Lib. 
VI, cap. XXII, pag. m. 644, Pois trouverez 
la même chose dans le Dictionnaire de Lloyd, 
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Pautre. I dit que Junon, ayant invo- 
que le Ciel et la Terre, et tous les 
lieux infernaux, pour avoir un fils 
sans l’aide de Jupiter, frappa la terre 
et la fit trembler, et prit ce tremble- 
ment pour un bon augure , et se tint 
séparée de son mari un an durant, 
au bout duquel elle eut un fils qui ne 
ressemblait ni aux hommes ni aux 
dieux; ce fut Typhon. 


H de Érex oùrTe Devis évæniyæiov, oùTe 
Bporcin, 

Aeôy T dpyanéor ré Tugaote, mue 
Bporoois.. 

Haec autem peperit neque dus similem, neque 

mortalibus, 

Gravemque difficilemque Typhaona, dam- 

num morlalibus (99). 

(R) Ce fut alors que se forma... 
le chemin de Saint-Jacques.\ Ce fut à 
Hercule qu’elle donna à téter ; maïs 
cet enfant , dont la force était déjà 
prodigieuse, lui pressait et lui tirait 
si rudement le bout du téton , qu’elle 
nele put souffrir : et comme elle reti- 
ra sa mamelle avec effort, il se répan- 
dit de son lait ; et voilà de quelle ma- 
tière fut formé ce cercle que les Grecs 
nommérent yarañiæ , et les Latins 
orbis lacteus, via lactea, etc. (100). Le 
poëte Manille a touché à cette fable : 

Nec mihi celanda est famæ vulgata vetustas 

Mollior ; è niveo lactis fluxisse liquorem 

Pectore reginæ Diväm , cœlumque colore 

Infecisse suo. Quapropter lacteus 6rbis 

Dicilur, et nomen causs& descendit ab ip- 

s& (107). 

I ÿ en a qui disent que le lait qui 
forma ce cercle, tomba de la bouche 
d’Hercule, qui avait tété Junon trop 
goulument (102). Ces contes suppo- 
sent que Junon était alors dans le 
ciel ; mais les Thébains ne préten- 
daient pas cela : ils montraient le 
lieu où cette déesse, trompée par Ju- 
piter, allaita Hercule (103). 

(S) Quelques-uns de ceux qui met- 
tent au nombre de ses épithètes le 
mot Regina, s’abusent puérilement. ] 
Car ils apportent (104) pour preuve 


(99) Homerus, Hymn. in Apollin., ws. 351. 

(100) Achilles Tatius , in Isagoge , ex Eratos- 
thene , in Catamerismo, apud Lloyd, voce 
Juno. 

(1or) Manilius, Lib. I, pag. m. 24. 
. (102) Voyez Philoponus in I Meteor., apud 
Philippum Cæsium, in Cœlo astronomico-poëti- 
co, pag- 15. : 

(x03) Pausanias, Lib. IX, pag. 300. $ 

(104) F rancise, Pomey , x Pantheo Mythico, 
‘PAg, Ur: 9?s 
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un passage de Virgile (105) , où il n°y 
a point d’épithète particulière. Le 
père du peuple, le magnifique, le 
grand , le juste , le sage, etc:, sont 
des épithètes ou des titres de distinc- 
tion que l’on affecte à certains prin- 
ces, mais on ne peut pas dire cela 
du titre de roi de France. On ne peut 
point non plus le dire de celui de 
reine de France. Or Junon dans ces 
paroles de Virgile, estappelée la reine 
des dieux, tout comme Anne d’Au- 
triche , femme de Louis-le-Justé, était 
appelée reine de France. Junon était 
femme de Jupiter , le roi des dieux et 
des hommes , Divüm pater atque ho- | 
minum rex (106), comme elle le qua- | 
lifie elle-même dans l’Enéide (107 ). 
Ailleurs (108) elle lui dit qu'il règne 
sur tous les dieux, 

.. où db rèniuer dfavéroioi dvd | 

els. 4 : l 

Si Pon avait cherché des preuves dans | 
Tive-Live, on en eût trouvé de bon- | 
nes. Voyez la remarque suivante, où | 
jerapporte ce qu’il raconte de Camille, 
nidine la prise de Veïes. Ces paro- | 
les de Juvénal, niveam Reginæ cæd- 
imus agnam (109) , eussent pu fournir | 
une preuve beaucoup meilleure que! 
celle qu’on a prétendu trouver au, 
premier livre de l’Enéide. | 

(T) Élle ne commença de favoriser 
les Romains que dans la seconde | 
guerre Punique.] Camille se prépa- 
rant à donner l’assaut aux Veïentins 
offrit la dixième partie du butin à. 
Apollon, ét pria Junon, la protec- 
trice des assiégés, de les quitter pour 
se rendre à Rome, où on lui ferait un 
temple digne d'elle. Tuo ductu, in. 
quit (Dictator), Pythice Apollo, tuo- | 
que numine insunctus perso ad de- | 
lendam urbem Veios : tibique hinc | 
decimam partem prædæ voveo: Te 
simul, Juno regina, quæ nunc V'eios'| 
colis, precor ut nos viciorés 12 n0S=. 
tram tuamque mox futuram urbem. 

(105) Ast ego quæ divüm incedo regina, Jo- 

visque 
Eu soror et conjux. + « o «+ » «+ + +0 « 
Virg., Æneid., lib. I, vs. 46. 

(106) Aristote, lib. de Morib. © , montre 
qu'Homère , par ces paroles : TATHP dv dpov 
Te Oeowy Te, qui désignent Jupiter , le déclare | 
roi des dieux et des hommes, Voyez le Virgile 
Variorum de Leyde, 1680, Æn., lib. 4, 
vs. 65. 

(107) Æn. , lib. I, vs. Gb. 

(108) Iliad. , lib. IF, vs 6xs 

(109) Sat, XII, vs. 13, 
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séquäre : ubi te dignum amplitudine 
tud templum accipiat (110). Aprés le 
pillage de la ville, on travailla à la 
translation des dieux , et l’on s’y por- 
ta avec beaucoup de respect. Quel- 

u’un demanda à la statue de Junon 
si elle voulait venir à Rome : elle fit 
signe que oui, et l’on prétendit mé- 
me qu'elle prononca ce oui. On n’eut 
aucune peine à la transporter ; on eût 
dit qu’elle se donnait du mouvement 
pour suivre les victorieux. Camille 
fai consacra un temple sur le mont 
Aventin (r11}, selon la promesse 
qu’il en avait faite. Les paroles de 
Tite-Live sont si belles et si mémo- 
rables, que tous ceux qui entendent 
le latin seront bien aises de les lire 
sans avoir le peine de se remuer : 
Cm jam humanæ opes asportalæ 
egestæque à Veiis essent, amoliri 
ium Deüm dona ipsosque Deos , sed 
colentium magis quüm rapientium 
modo, cœpére. INamque delecti ex 
om exercilu juvenes , purè lotis cor- 
poribus, candidé veste, quibus depor- 
tanda Romam regina Juno assignata 
erat , venerabundi templum inire, 
primo religiosè admoventes manus : 
quod id signum more Etrusco nisi 
certæ genlis sacerdos attrectare non 
esset solitus. Deindè quum quidam , 
seu spiritu divino tactus,iseu juvenili 
Joco, Visne Romamire, Juno? an- 
nuisse cæteri Deam conclamaverunt : 
indé fabula adjectum est, vocem quo- 
que dicentis, Velle, auditam. Motam 
certè sede su& parvi molimenti admi- 
niculis., sequentis modo accepimus Le- 
vem ac facilem translatu fuisse : in- 
tegramque in Aventinum œternam 
sedem suam, quo vota Romani dicta- 
toris pocaverant, perlatam ; ubi tem- 

lum ei postea idem, qui voverat , 
Camillus dedicavit (112). Plutarque 
impute à Tite-Live de rapporter que 
Camille, en priant Junon de venir à 
Rome, toucha la statue de cette dées- 
se , et que quelques-uns répondirent 
qu’elle y consentait, et qu’elle sui- 
vait de bon cœur. Arotios dé noi eù- 
Ae7das puèv Toy KauAnov dmTouevor re 
dsoù nai raparansiy, droxpivacôar dé 
Tivas TOV TapoyTey , ÔTs nai Lotnerar 


(to) T. Livius, dec. I, lib. W, cap. XXI. 

(iii) Tum Junoni reginæ templum in Aven- 
tino locavit dedicavitque Maiutæ matri. Idem , 
idem , cap. XXIIT. 

(1x2) Idem , ibidem, cap. XXII, 


TOME VII. 
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LAÏ CUYKATAIVE , na) uyæxorovs 7rpo- 
Bus. Livius tradit inter precandum 
atirectässe Camillum Deam et invi- 
tâsse : indè velle et annuere ac se- 
qui libentem respondisse ex adstan- 
tibus nonnullos (113). Comparez cela 
avec les paroles de Tite-Live, vous 
verrez trés-clairement que Plutarque 
n’y arien compris, où plutôt qu’il a 
cité de mémoire, et qu’il a défiguré 
les circonstances : et comme vraisem- 
blablement il s’est fié à sa mémoire 
en une infinité de rencontres, je 
crains bien qu’à l’égard de beaucoup 
de faits nous ne trouvions dans ses 
livres, non pas ce qu'il avait lu, 
mais la forme que les histoires qu’il 
avait lues prenaient dans son ima- 
gination. Tite - Live n’attribue des 
prières à Camille, par rapport à Ju- 
non, qu'avant la prise de Véies. Com- 
ment donc le ferait-il prier les mains 
appliquées sur la statue? Ce que je 
vais dire se rapporte mieux à mon 
texte. 

Plutarque ajoute que ceux qui sou- 
tiennent que la statue de Junon ré- 
pondit, ou par signes, ou en parlant, 
qu'elle acquiesçait aux prières de Ca- 
mille, ontun très-puissant argument 
à alléguer , c’est-à-dire la prospé- 
rité de Rome ; car cette ville , dit- 
il , de’petite qu’elle était , n’au- 
rait pas pu s'élever à un si haut 
faîte de puissance, sans la faveur 
continuelle d’un ‘Dieu présent. 0j 
dicxvpquee nai ro Tapadtée® Lon- 
Bouvrec, ein dëv éxougs auviyopoy 
TAY TUXNY TAC HOMMES, Hy dm uixpac 
4ai xaTædpoyouuéyue dpXhc êm) péya di- 
Ens rad duvduéoc mpoendeir, dixa Ocoû 
TOANAS Lal peydnaic mibaveiais Én éco: 
Té CUMTapoyTOc, duiyavoy Cœterim 
hoc miraculumadstruentibus et defen- 
dentibus fortuna magnoperé suffra- 
gatlur urbis , quæ ex parvo et humili 
exordio, sine numinis pelpetuo ex 
multis et magnis SiSTIS . præsentis 
Javore , évadere ad eam glorian 
el potentiam haudquaquam Potuisset 
(114). I croit donc que Junon s'étant 
iransportée de Véies à Rome , favo- 
risa les Romains, et leur procura 
cette suite de victoires qui les rendit 
si formidables. Il faudrait donc met- 
tre à l’an de Rome 359 (116), l’ac- 


(133) Plutarch., 17 Camillo, PAS. 132, 4. 


à (114) Idem, ibidem. 


115) C’est celui du saccadgement de Fées, , 


39 
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complissement de la prédiction de 
Jupiter, que Junou favoriserait enfin 
la nation romaine. 


LEE TER uin aspera Juno , 
Quæ mare nunc terrasque metu cælumque fa- 
tigal, J 
Consilia in melius referet, mecumque fovehit 
Romanos rerum dominos gentemque L0Sga- 


tam (116). 


se 4e + + 


Et néanmoins, que qu’il a plu à 
quelques poëtes de reculer cette épo- 

ue jusqu’à la (117) seconde guerre 
andre (118), les commentateurs 
s’arrétent plus à cette fiction qu’à la 
foi des historiens. J’observe ici qu’ou- 
tre le temple que Junon avait à Rome 
sur le mont Aventin, elle possédait 
1e temple du Capitole en commun 
avec son mari et avec Minerve (119). 
Le temple de Junon Moneta, dont 
je parle dans la remarque suivante, 
me fournit une bonne preuve. 

(U) Elle fut honorée à Rome sous. 
.…… le titre de Moneta.] Il paraît par 
divers passages des anciens (120), 
que l’épithète de Regina était aflec- 
tée à la Junon que Camille transféra 
de Véies, et à laquelle il bâtit un 
temple sur le mont Aventin. Quant 
à la Junon Moneta , elle avait son 
siége au Capitole. Valère Maxime est 
îe seul peut-être qui l’ait confondue 
avec celle dont le dictateur Camille 
bâtit le temple sur le mont Aventin. 
Je ne doute point que ce ne soit l’une 
des méprises que l’on trouve en si 

and nombre dans Valère Maxime. 
Wec minüs voluntarius, dit-il (121), 
Junonis in urbem nostram transitus. 
Captis à Furio Camillo Veiis, milites 
jussu imperatoris simulacrum Juno- 


: (n16) Virgil., Æneid. , lib. L, vs. 250. 

GG 17) Qui commença l'an de Rome 535. 
+ (x18) Quia bello Punico secundo , ut ait En- 
nius, placala Juno cœperit favere Romanis. 
Servius, in hunc locum Virgilii. Poyez Silius 
Italicus, &b. XII, pag. m. $20. Horace, lib. 
FI,od.I 

« (ra) Voyez Dausqueius, sur Silius Italicus, 
lib. X, pag. 435. 

(120) Decretum est Junoni reginæ in Aventino 
Junonique sospiæ Lanuvi majoribus hostiis sa- 
crificaretur. Livius, lib. XXIT, init. Voyez 
aussi lib. XXVII, cap XXXVITI, où il dé- 
crit Les cérémonies qu'on observa en l'honneur 
de Junon regina in ÂAventino. On chanta un 
hymne composé par le poëte Livius. Carmen in 
Junonem reginam.… ill tempestate forsitan lau- 
dabile rudibus ingeniüis, nunc abhorrens et in- 

; conditum si referatur. 

(io) Valer. Maxim., (Gb. P, cap. PIIT, 

nn, 3. 
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nis Monetæ , quod ibi præcipud reli- 
gione cultum érat, in urbem tralaturi, 
sede sud movere conabantur. Quorum 
ab uno per jocum interrogata Dea, 
an Romam migrare vellet, Velle se 
respondit. Häc voce auditd , lusus in” 
admirationem versus est. Jamque non 
simulacrum , sed ipsam cœlo Juno- 
nem petitam portare se credentes , 
lœti in ed parte montis Aventini, in 
quâ nunc templum ejus cernimus, 
collocaverunt. On n’a besoin que de 
lui-même pour le convaincre de ses 
brouilleries ; car dans un autre li- 
vre (122) il rapporte que le temple 
de la déesse Moneta était sur le Ca- 
pitole, à l’endroit où avait été la 
maison de Manlius. Or, selon Tite- 
Live, le temple que l’on bâtit où 
cette maison avait été, fut voué à Ju- 
non Moneta durant la guerre des 
Aurunces. I fut consacré l’année d’a- 
près, c’est-à-dire lan de Rome 413 
(123). Ovide, au VIe. livre des Fas- 
tes, s’accorde parfaitement en cela 
avec Tite-Live. Les vers où il en 
parle nous apprennent que ce fut Ca- 
mille qui voua ce temple ; là-dessus 
un critique observe (124) que néan- 
moins Plutarque ne dit nullement 
que Camille ait fait ce vœu, et qu'il 
se contente de dire que la maison de 
Manlius futärasée, et que le temple 
de la déesse Monéta fut bâti au même 
lieu où cette maison avait été. Ce 
critique à cru sans doute que le Ca- 
mille dont parle Ovide est celui dont 
Plutirque a écrit la vie; celui, disje, 
qui travailla si fortement à faire pu- 
nir Manlius. Je ne crois point qu’O- 
vide se soit trompé si lourdement. 
Celui qui voua le temple de Junon 
Moneta était Camille le fils. Il ne 
faut donc pas trouver étrange que 
historien du père ne dise rien de 
ce vœu ; mais on le pourrait blâmer 
de la négligence avec laquelle il ra- 
conte la destinée de la maison de ce 
Manlius. I] dit (125) que les Romains 
l'ayant démolie, firent bâtir à la 
place le temple de la déesse Monéta, 
et ordonnérent que désormais nul 
patricien ne demeurerait sur le Capi- 
tole. Où sont les lecteurs qu’un tel 


(125) Lib. VI, cap III, num. x. 

(222) Livius, uib. VII, cap. XXPIIT. 

(124) Voyez le Valère Maxime, Variorum de 
Thysins, lb. I, cap. VIII, num. 3, p. 108. 

(125) Plutarch., ir Camillo, pag. 148, C. 
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narré ne porte à croire que ces trois 
choses se firent au même temps ? Qui 
se pourrait imaginer Que ce temple ne 
fut voué que plus de quarante ans 
après le supplice de Manlius? Il y a 
dans Cicéron une chose qui dt 
ici un peu d’embarras ; c’est que la 
Junon qui avait un temple sur le 
Capitole fut surnommée Moneta, à 
cause qu’elle avait averti le peuple 
romain qu'il fallait sacrifier une truie 
pleine. Scriptum à multis cum terræ 
motus factus esset ut sue plend pro- 
curatio fiéret, vocem ab æde Junonis 
ex arcé extsse, quocirca Junonem 
illam appellatam Monetam (126). 
Suivant cela, il faudrait dire qu'il y 
avait un temple de Junon sur le Ca- 
itole avant que le dictatéur Camille 
É fils vouât le temple de Junon 
Moneta : ou bien il faudrait dire 
qu’il voua seulement un temple à Ju- 
non ; mais que dans la suite des 
temps cette déesse acquit le surnom 
Moneta, à cause de Pavis qu’elle 
donna dans ce temple. La première 
de ces deux hypothèses n’a nul fon- 
dement dans les auteurs ; et la se- 
conde convaincrait d’une extrême 
négligence les historiens, vu qu’ils 
remarquent expressément que ce dic- 
tateur Camille voua un temple à Ju- 
non Moneta, qui fut bâti au même 
lieu où Manlius avait logé. Peut-être 
dissiperait-on cette nue, si l’on sup- 
posait que le lieu d’où Junon donna 
l'avertissement était la chapelle qui 
lui avait été construite dans le tem- 
ple de Jupiter, sur le Capitole (125). 
Dés lors elle eût pu étre (128) sur- 
nommée HMoneta sans avoir un tem- 
ple particulier sous cette épithète ; 
mais dans la guerre des Aurunces, 
-Camille aurait voulu lui bâtir un 
temple, en tant qu’elle avait déjà ce 
surnom. Ce serait une preuve qu’elle 
aurait averti le peuple romain avant 
l'année 413, et par conséquent que 
son amitié pour Rome précéda la se- 
conde guerre Punique. Rosin (129) 
attribue à Cicéron d’avoir dit que le 
tremblement de terre , au sujet du- 


(126) Cicero, de Divinat , Gb. I. 

(x27) Voyez Denys d'Halicarnasse, Liv. IF, 
chap. LXIX. Dausqueius in Silium Italicum 
div. X, pag. 439, cite plusieurs autorités. 

(128) Il paraü par Tite-Live, liv. III, pag. 
m. 70, que la Junon du temple de Jupiter Ca- 
pitolin était surnommée regima. 


(129) Antiquit. Rom. , Lib, TT, cap. PI. 


? 
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quel Junon indiqua le sacrifice d’une 
truie pleime , arriva avant que les 
Gaulois prissent Rome. Cicéron ne 
dit point cela ; Rosin s’est abusé. 

(X) Le culie de Junon dans Rome 
était fort ancien. | Fatius , collègue 
de Romulus , avait établi les hon- 
neurs de Junon Quiritia, où Quiritis 
(130). L'on trouve que sous le règne 
de Tulius Hostilius, les pontifes , 
consultés touchant les expiations des 
meurtres involontaires , firent dres- 
ser deux autels, et y pratiquérent les 
cérémonies qu'ils jugèrent propres à 
purifier Horace qui avait tué sasœur. 
L’un de ces autels était consacré à 


rs 


Junon (131), et l’autre à Janus (132). 


On dit (133) qu'avant ce temps-là il 
eut à Rome un temple de Junon, 
bâti par Numa Pompilius, et que ce 
prince , voulant gagner les bonnes 
grâces de cette déesse, défendit par 
loi expresse à toutes femmes débau- 
chées d'entrer dans ce temple... ni 
méme de le toucher. Foici Les termes 
de la loi: Pellex ædem Junonis ne 
tangito : si tangat, Junoni agnum 
fœminam demissis crinibus cædito : 
c'était l'amende honorable qu'elles 
étaient obligées de lui faire, en lui 
sacrifiant un agneau, tout échevelées. 
Disons en un mot que ce ne fut point 
par une hyperbole inexcusable ; que 
Virgile introduisit Jupiter promet- 
tant à son épouse que les descendans 
d’Enée la serviraient plus dévote- 
ment que toutes les autres nations. 
Ce dialogue n’est pas le moins bel 
endroit de lEnéide ; il contient la 
renonciation de Junon aux persécu- 
tions d’Enée, et la grâce qu’elle de- 
manda en récompense de son désis- 
tement. Je conserile à mes lecteurs 
d’aller à la source : je n’en veux 
prendre que ces quatre vers : 


Hinc genus, Ausonio mistuim quod sanguine 
surgel, 

Supra homines, supra ire Deos pictate vide- 
bis. 

Nec gens ulla tuos æquè celebrabit honores:. 


Annuit his Juno, et mentem læiata retor- 


sit (134). 


(330) Dionys. Haliéarn, , lib, 7, cap: LIT, 

(131) Inspectrice des sœurs, dit Denys d'Ha- 
licarnasse; mais elle est surnoñmée Sororia 
dans Festus, quem vide, pag.:m,. CCLXH, 
Voce Sororinm Tigillum. Qc 

(132) Idem, Dionys , lib. II, Cap. XX VTIT. 

(133) Voyez le Trésor des Antiquités romaines 
de du Boulay, pag. 140. 

(134) Virail. , Æneïd, , 4h XIT, vs. 838. 
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CRUE Les honneurs qu'elle re- 
cevait dans d’autres villes d'Italie 
étaient très-grands.] Elle était ser- 
vie sous le titre de Sospita avec une 
grande dévotion à Lanuvium, pro- 
che de Rome, sur le chemin d’Appius. 
Les Romains adoptérent tellement ce 
culte, qu'il fallait que leurs consuls, 
à l’entrée de leur consulat, allassent 
rendre leurs hommages à cette Ju- 
non. /Volite à sacris proprüs Junonis 
Sospitæ, cui omnes consules facere 
necesse est, domesticum et suum con- 
sulem potissimüm avellere (135).Lors- 
qu’on donna la bourgeoisie romaine 
aux habitans de Lanuvium, il fut 

_établi que ce culte leur serait com- 
mun avec le peuple romain. Lanu- 
vinis civilas data, sacraque sua red- 
dita cum eo ut ædes lucusque $Sospi- 
1æ Junonis communis Lanuvinis mu- 
nicipibus cum populo romano esset 
(136). Il y avait un trésor dans le 
temple de cette déesse : Auguste en 
tira de bonnes sommes, et promil 
d'en payer l'intérêt (137). On croit 
que ce temple fut fondé par les Pé- 
lasges , originaires du Péloponése , et 
l’on appuie cette opinion sur ce que 
la Junon de Lanuvium est nom- 


mée, par Élien, Juno Argolica (138). 


Voici l'équipage de cette déesse. Vos- 
tram Sospitam.…...……. tu nunquam ne 
in somnis quidem vides nisi cum pelle 
caprind , cum hast& , cum scutulo, 
cum calceolis repandis (139). On ne 
marque point dans ce passage si la 
peau de chèvre était garnie de cor: 
nes; mais des gens fort savans n’en 
doutent pas. « Il est certain que cette 
» Junon Lanuvienne avait la tête 
» voilée d’une peau de chèvre avec 
» de véritables cornes, et il ne faut 
» qu’avoir des yeux pour les recon- 
» naître bien clairement dans les 
» médailles romaines de Goltzius, et 
» dans celle que rapporte Vigenére, 
» dans ses annotations sur Tite-Li- 
» ve.» C’est ainsi que parle M. de 
Girac dans la section LXVE., page 
556 de sa réplique. Vous trouverez à 
la marge de son livre ce qui suit: 


(135) Cicer., Orat. pro Murænâ, sub fin. 
(136) Liv., lib. VIII, cap. XIV. 
(137) Appian. , ib. V de Bello civil. , pag. m. 


309. 
538) Ælian, , Histor. animal, , Lib. XI, cap. 
XPVT. 
(139) Cicero, de Naturâ Deorum, lb. F, cap. 
XXIX. 
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Romani Junonem Sospitam colebant: 
cujus caput pellis caprina cum cornt 
bus exornabat (*). Notez bien ceci : 
le serpent du temple de Lanuvium 
était quelque chose de miraculeux ; 
il connaissait si les filles avaient 
laissé prendre leur pucelage, ou non. 
Voyez Élien (140). | 
La Junon Lacini4 dont le temple 
était à six milles de Crotone, était 
merveilleusement célèbre. Ce temple 
était une fois plus grand que le plus 
rand temple qui fût à Rome (141). 
1 était couvert de tuiles de marbre, 
dont une partie fut portée à Rome, 
pour servir de couverture au temple 
de la Fortune équestre, que le cen- 
seur Quintus Fulvius Flaccus faisait 
bâtir : mais comme il périt miséra- 
blement, le sénat fit porter les tuiles 
au même lieu d’où on les avait ôtées 
(142). Annibal n’exécuta pas le des- 
sein d'enlever la colonne d’or que 
l’on voyait dans le temple de cette 
Junon (143). Pline rapporte que les 
cendres que lon laissait sur l’autel 
de cette déesse, exposées à toutes les 
injures de Pair, ne bougeaient ja- 
mais de leur place(144). Servius ra- 
conte un autre miracle; c’est que si 
quelqu'un gravait son nom sur les 
tuiles de cetemple, la gravure s’effa- 
cait dès que cet homme mourait. Zn 
hoc templo illud miraeuli fuisse dici- 
tur, ut si quis ferro in tegulé templr, 
ipsius nomen incideret, tamdiù illa 
scriptura maneret, quamdiù is homo 
viveret quiillud scripsisset (145). Tite- 
Live conte aussi un miracle, c’est 
que les bestiaux de toute espèce con- 
sacrés à la déesse paissaient dans les 
prairies du temple, sans que person- 
ne les gardât , et se retiraïent le soir 
d'eux-mêmes, sans que jamais les bé- 
tes sauvages ou les voleurs les inquié- 
tassent. Læta in medio pascua habuit 
(Lucus)-ubi omnis generis sacrum 
(*) Lud. Nonnus in Goltzii Gre, 
(140) Hist. Animal., Lib. XI, cap. XPI. 
Voyez aussi Properce , eleg. VII, üib. IF. 
{x4r) Voyez la page suivante , citat. (152). 
(142) Valer. Maximus, lib. I, cap. I. 
(143) Cicero, de Divinat., folio m. 307, D. 
Voyez l'article Sixénus ,[ Bayle n’a pas donné 
cet article. ] 


(144) In Eaciniæ Junonis ar& sub dio sit, 
cinerem immobilem esse perflantibus undique 
procellis. Plivius, lib. II , cap. CPII. Valère 
Maxime , lib. I, cup. VIII, in exempl. exlern., 
num. 18, dit la même chose. Voyez ci-dessous 
Tite-Live. 

(145) Servius , in Æn., Uib. LIT, vs. 552. 
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deæ pascebatur pecus sine ullo pas- 
tore : separalinque egressi cujusque 
generis greges, nocte remeabant ad 
stabula , nunquam. insidis ferarum 
non fraude violati hominum (146). I 
fait assez connaître qu'il ne voudrait 

oint jurer que cela fût vrai; et que 
É conte des cendres immobiles eût 
une plus grande certitude. On attri- 
bue, dit-il, presque toujours quel- 
ques miracles à cette sorte de lieux. 
Miracula aliqua affinguntur plerum- 
que tam insignibus locis. Fama est 
aram esse in vestibulo templi, cujus 
cinerem nullus unquam moveut ven- 
tus. Personne ne sait mieux cela que 
les moines du christianisme. Il ajou- 
té que ce temple était célèbre, non- 
seulement par sa sainteté, mais aussi 
par ses richesses(147). 

Il n’est pas étrange qu’il y ait eu 
diversité d'opinions touchant le fon- 
dateur de ce temple, et touchant 
loccasion de la fondation ; car tous 
les peuples sont enclins à inventer 
mille belles choses sur de semblables 
maticres. Voyez Sérvius (148) qui 
rapporte, entre autres opinions, que 
le roi Lacinius le fit bâtir en l’hon- 
neur de Junon , à cause qu’elle haïs- 
sait Hercule, lequel il mavait pas 
voulu loger. Mais si à cet égard-là 
les variations ne doivent pas nous 
surprendre, il faut pour le moins 
être surpris que les auteurs ne soient 
pas d’accord touchant la situation de 
cet édifice. Tite-Live le met à six 
milles de Crotone. Sex millia aberat 
ab urbe (149) nobile templum ipsé ur- 
be nobilius, Laciniæ Junonis , sanc- 
tum omnibus circa populis (150). 
Mais Valère Maxime le met à Locres ; 
et ce n’est pas le seul point en quoi 
il diffère de Tite Live. Rapportons ses 
paroles. ©. Fulvius Flaccus impunè 
non tulit quod in censur4 tegulas 
marmoreas ex Junonis Laciniæ tem- 
plo in œdem Fortunæ equestris , 
quam Romæ faciebat, transtulit. IVe- 
£gatur enim, post hoc Jactum » 1nente 


(:46) Livius, Lib. XXIV, cap. III. 

(147) Znaclytum templum divitiis etiam, non 
tantiun sancttate fuit. Idem, ibidem. Voyez 
aussi Strabon, lib. VI, pag. m. 380. 

(148) Servius, in Ænæid. , Lib. III, vs. 550. 

(149) Dans le Valère Maxime de Thysins , 
pag. 27, on fait dire à Tite-Live que Le temple 
était dans la ville : {n urbe nobile templum , 
ipsà urbe erat nobilius. 


(150) Livius, Éb. XXIV, cap. IIL. 
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conslilisse : quin etiam per summam 
ægritudinem animi expiravit, cim 
ex duobus filüs in Illÿrico militan- 
tibus , alterum decessisse, alterum 
graviter audissel affectum. Cujus ca- 
su motus senalus legulas illico Lo- 
cros reportandas curavit : decretique 
cicumspectissimd sanctione impiunt 
opus censoris retexit (151). Je mesuis 
réglé ci-dessus à ce narré, quant au 
motif qui engagea le sénat à resti- 
tuer les tuiles ; mais je me réservais 
le droit de rectifier les choses selon 
le besoin par la relation de Tite- 


"4 Sachez donc que ce grave histo- 


“rien observe que le censeur Fulvius 


Flaccus s’appliquait avec ardeur à 
faire en sorte que le temple qu'il con- 
struisait ne cédât, ni en magniti= 
cence, ni en grandeur , à aucun 
temple de Rome. Il crut qu’un toit de 
marbre donnerait beaucoup de relief 
à cet édifice; c’est pourquoi il fit 
découvrir la moitié du temple de 
Junon £Lacinia (152). C'était assez 
pour son dessein. Ayant fait porter à 
Rome ces tuiles de marbre, il se 
garda bien de dire d’où il les avait 
tirées ; mais on ne laissa pas de l’ap- 
prendre , et de là sortirent tant de 
murmures, que les consuls’ furent 
obligés de consulter le sénat sur cet- 
te aflaire. Le sénat fit venir Flaccus , 
et après lavoir laissé exposé pendant 
quelque temps à toutes sortes de 
cruels reproches, il résolut d’un con- 
sentement unanime que les tuiles se- 
raient reportées au temple de Ju- 
non, ct qu'on ferait, pour apaiser 
cette déesse , ce que les cérémonies 
prescrivaient. Les paroles de Tite- 
Live m'ont tellement enchanté , que 
je m’imagine qu’elles seront trés- 
agréables à la plupart de mes lec- 
teurs : ce sont de belles paroles rem- 
plies de grandes pensées. Postquam 
censor rediit , tegulæ exposiütæ de 
navibus ad templum portabantur : 
quanquam undè essent silebatur, non 
tamen celari potuit. Fremitus igitur 
in curid orlus est : ex omnibus parti- 


(5x) Valer, Maxim: , lb. I, cap. I, num. 20. 

(152) Profectus in Brutios, ædem Junonis La- 
ciniæ ad partem dimidiam detegit id satis fo- 
ré ralus ad tégéendum quod ædificarelur. Tit. 
Livius, Lib. XLTT, cap. TITT. C'est ce qui m'a 
fait dire ci-dessus , après Cluvier, Etal. Anti- 
quæ, lib. IV, cap. XV, que le temple de Junon 
Läcinia était une fois plus grand que le plus 
grand temple de Rome. 
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bus postulatur, ut consules eam rem censeur Flaccus. Mais Tite-Live nous 
ad senatum referrent. Ut vero accer- apprend que le sénat se détermina à 
situs in curiam censor venit, mulid cette action de piété et de justice, 
infestius singuli universique præsen- par la seule considération du fait, et 
tem lacerare : Templum augustissi- sans avoir vu aucune marque de lir- 
mum regiouis ejus, quod non-Pyr- ritation céleste. Il ne nie point la 
rhus, non Annibal violässent, viola- triste fin de ce censeur, il la repré- 
re parüm habuisse, nisi detexisset sente même plus funeste que n’a fait 
fœdé ac propè diruisset. Detractum Valère Maxime; car il dit que Ful- 
culmen templo, nudatum tectum pa- vius Flaccus se pendit, et il ajoute 
tere imbribus putrefaciendum. Cen- qu’on disait parmi le peuple que Ju- 
sorem moribus regendis creatunm , non lui avait ôté le jugement. ©. 
çui sarta tecta exigere sacris publicis Fulvius Flaccus pontifex qui priore 
et loca tuenda more majorum tradi- anno fuerat censor... fœd& morte 
tum esset; eum per sociorum urbes, perüt. Ex duobus filiis ejus qui tum 
diruentem templa, nudantemque tecd in [llyrico militabant, nunciatum al- 
ta ædium sacrarum vagari, et quod, terum decessisse , alterum gravi et pe- 
si in privatis sociorum ædificiis face- riculoso morbo ægram esse. Obruit 
ret, indignum videri posset, id Dem animum simul luctus, metusque :mane 
immortalium templa demolientem irgressi cubiculum servi, laqueo de- 
facere, et obstringere religione popu- pendentem invenére. rat opinio, post 
lum Romanum, ruinis templorum censuram minbs compotem fuisse sut: 
templa ædificantem : tanquam non vulgd Junonis Laciniæiram ob spolia- 
idem ubique Dii immortales sint, tum templum aliendsse mentem fere- 
sed spoliis aliorum alii colendi exor- bant(156). On met à l'an de Rome 559 
nandique. Quüm, priusquum refer- ce qui concerne les tuiles de marbre 
retur, apparet quid sentirent paires : ôtées du temple de Junon. 
relatione facté in unam omnes sen-  (Z) Le caractère de ses emplois, 
tentiam ierunt , ut hæ tegulæ repor- quelque pénibles, et quelque pleins 
tandeæ in templum locarentur, piacu- de désagrémens qu'ils pussent étre.] 
lariaque Junoni fierent (153). L'arrêt Elle avait l’intendance des mariages 
du sénat ne fut point exécuté dans et de leurs suites. Voyez les commen- 
tous ises points ; car ceux à qui on tateurs de Virgile sur ces paroles: 
donna la charge de faire rétablir le . . . Mactant lectas de more bidenteis, 
toit , rapporterent qu'aucun ouvrier  Zegiferæ Cereri, Phœboque patrique Lyæo: 
n'avait su remettre les tuiles à leur Junoni anle omnes, cui VINCLA JucaLtaA cu- 
place, et qu’ainsi elles avaient été AGENTS 

laissées à la cour du temple (154). Ils vous indiqueront cent autres pas- 
Flaceus ne discontinua print sonédi- sages semblables, et vous parleront des 
fice ; il l’acheva, et le consacra, et épithètes de pronuba, de jugalis, de 
donna les jeux scéniques pendant Évyia, de yaprnia, de rapavumoos, EtC., 
quatre jours , et les circenses un jour qui ont été affectées à la femme de 
(155). Voilà donc une insigne diffé- Jupiter, à cause qu elle présidait aux 
rence entre Tite-Live et Valère Maxi- engagemens matrimonlaux. Voyez la 


me, et qui montre que le dernier de remarque suivante. Cette charge de- 


ces deux auteurs a fait un grand tort mandait beaucoup de soins ; les dé- 
au sénat romain ; il a supposé qu’on tails y étaient SRRS nombre 9 et 1l était 
ne s’avisa de réparer le dommage fort dificile des en acquitter honora- 
qu'après avoir vu la punition prodi- blement. Sil eût été seulement ques- 
gieuse que le ciel avait infligée au tion de faire qu on se mariât, les ue 

ST RATUbrE, | ficultés n’eussent pas été si considé- 

(154) Quæ ad religionem pertinent cum curé rables ; la disposition ‘des sujets , et 
facta : tegulas relictas in ared templi, quia re- Vinclination de la nature pouvaient 
ponendarum nemo artifex inire ralionem potue- épargner beaucoup de fatigues au 
rit, redemptores nuntidrunt. Idem , ibid. A on général mais une’ déésse 


(155) Fulvius ædem Fortunæ equestris , quam ee , 4 
proconsul,in Hispanid dimicans cum Celtibero- du Le pi rang était engagée Por 
rum legionibus voverat, annos sex posiquitm les intérêts de son honneur et de sa 
voverat; dedicavit, et scenicos ludos per qua- 14 

triduum , unum diem in circo fecit. \dem, ibid., (156) 7dem, ibid., cap. XXVTIT. 

dr AN. be ) (165) Virgil., Æn. , lib, IV, ve. 57: 


JUNON. 


1 gloire , à faire en sorte que l’on se 


mariât bien , je veux dire que las- 
sortiment des conditions et des hu- 
meurs formât un lien indissoluble 
d'amitié, et de concorde ; et ainsi 
tous les mariages mal assortis, et 
tous les mauvais ménages lui devaient 
causer du chagrin : c’étaient autant 
de taches à sa réputation, et autant 
de justes sujets de lui reprocher que 


_ le soin que l’on avait pris de linvo- 


quer, et de lhonorer le jour des 
noces , était une peine perdue. Tous 


ceux qui auraient voulu médire d’elle 
avaient un beau champ; car enfin, 


ou elle faisait tout son possible pour 
procurer de bons mariages, ou elle 
ne le faisait pas. Si elle le faisait , on 
avait lieu de conclure qu’elle était 
bien misérable , puisqu'elle avait un 
emploi où elle épuisait toutes ses 
forces et toute son industrie, sans 
éviter une infinité de mauvais succés. 
Ce nombre infini d'expériences , qui 
faisait voir l’inutilité de ses peines, 
était une preuve, ou qu’elle avait à 
travailler sur une matière trés-diffi- 
cile à manier, et à préparer, ou que 
ses forces étaient bien bornées. Au 
premier cas son infortune , et la ri- 
gueur déplorable de son destin, ou 
son imprudence, étaient visibles ; car 
s’il ne lui était pas permis de se dé- 
faire d’un emploi où, en faisant de 
son mieux, elle ne. pouvait pas s’em- 
pêcher de mal réussir en mille et 
mille rencontres, la néoessité de son 
sort était digne de compassion. Mais 
s’il lui était permis de résigner son 
ofice, et qu’elle s’obstinât à le con- 
server, elle manquait de jugement 
et de prudence (158), et se main- 
tenait injustement dans une fonction 
qui passait ses forces, et dont elle 
ne s’acquittait qu’à son déshonneur. 
C’eût été. une pauvre excuse que d’al- 
léguer que.ses bons desseins étaient 
traversés. par les caprices d’une autre 


déesse. 


ic visum Venerti, cui placet impares 
Formas , aique animos sub jug& ahene& 
Sævo mitlere cum joco (159). 


C'eût été avouer la limitation et la 
dépendance de ses forces, aveu ter- 
rible et mortifiant au delà de tout ce 


(158) Metiri se quemque suo modulo ac pede 
verum es. 
Horat., epist. VIE, U0. L, vs. ul, 
159) Horat. , od. XXXIL, Lib. Z, 
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que l’on peut s'imaginer pour une 
déesse aussi glorieuse que Junon 
l'était. Voilà ce qu’on pouvait dire 
en supposant qu’elle s’acquittait de sa 
charge avec toute Papplication de ses 
forces : mais si l’on eût supposé 
qu’elle eût pu mieux réussir, on l’eût 
regardée comme coupable , ou d’une 
extrême négligence, ou d’une extrême 
malice ; et par conséquent comme 
très-indigne des honneurs qu’on lui 


rendait, et de la charge dont elle 


était revêtue. Ce sont les réflexions 
que les païens devaient faire natu- 
rellement : or le résultat de ces pen- 
sées est de juger que sa condition 
était malheureuse, soit à cause du 
rand travail que son emploi deman- 
ait , soit à cause des. mauvais succès 
de sa peine, Le chagrin paraissait 
d'autant plus inséparable de cet état, 
qu'elle était d’une dignité et d’un 
sexe qui la rendaient merveilleu- 
sement sensible au mépris et aux 
disgrâces, et l’on devait bien s’ima- 
giner qu’elle avait assez d’esprit pour 
n’ignorer pas ce qui pouyait être cri- 
tiqué dans son administration , et. 
pour croire que les autres dieux l’en 
censuraient (160), et que s’ils avaient 
le ménagement de ne le point faire 
en sa présence, ou de ne lui point 
venir rapporter le mal que l’on disait 
d'elle , ils ne laissaient pas de médire 
en son absence, ou à tout le moins 
d’avoir des pensées désavantageuses. 
Il n’en faut. pas davantage pour at- 
trister un cœur sensible, ambitieux, 
et superbe : il suflit pour cela qu’il 
sache que ses défauts sont connus. 
Toutes les réflexions que je viens 
de rapporter pouvaient être faites à 
l'égard de la même Junon, en tant 
qu’elle présidait aux enfantemens. 
Quelle peine ! c'était le moyen de 
n'avoir pas un seul moment de repos, 
et d’être obligée à travailler en mille 
lieux tout à la fois. Cette charge est 


‘sujette à des accidens désagréables, 


L'industrie des chirurgiens les plus 
adroits n'empêche pas que plusieurs 
enfans qui se présentent de travers, 
les uns d’une facon, les autres d’une 
autre , ne périssent avec leur mére. 
Ces malheurs étaient autant de cha- 
pitres pour les censeurs de Junon, 


(60) Les païens croyuient que les jalousies, 
les querelles, les divisions, ettels autres désor- 
dres avaient lieu parmi les dieux. 
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inutilement invoquée sous des noms 
particuliers et spécifiques selon la 
diversité des cas (161). Je sais bien 
u’on peut soutenir avec beaucoup 

e probabilité, qu'il ne faut point 
réduire à elle seule, diversement nom- 
mée , toutes Les divinités du mariage 
et des accouchemens, etc. ; mais 
d’ailleurs il est très-probable que ces 
autres divinités doivent être regar- 
dées comme des subdélégués de l’in- 
tendant général, d’où il résulte que 
les Hero res pouvaient être fort bien 
mis sur le compte de la déesse Ju- 
non , comme la mauvaise adminis- 
tration des gouverneurs de province 
est imputée au souverain quand il 
n’y apporte pas de remède. Outre 
que cette adjonction de substituts 
marque que l’on croyait que la charge 
de Junon était trop pénible. Or toutes 
ces idées enférment un jugement 
désavantageux. Ajoutez à tout cela, 
qu’on ôtait à cetté déesse les deux 
plus glorieuses fonctions de sa charge; 
ear on commettait à une autre divi- 
nité nommée Viriplaca (162), le soin 
de la réconciliation des personnes 
mariées ; et l’on donnait à Vénus 
T’erticordia le soin de la conversion 
des femmes qui n'avaient pas mérité 
par une chaste conduite l’amitié de 
leurs maris (163). Quel affront pour 
Junon, que d’avoir démembré de 
cette manière son imtendance des ma- 
riages ! 

(AA). It quelque juste sujet qu’ils 
aient donné de tourner en ridicule 
Le système théologique des païens.] 
Les surnoms de Pronuba , de Juga- 
Lis, etc., que l’on a pu voir ci-dessus 
(164), n'étaient pas les seuls qui fus- 
sent propres à Junon en tant qu'elle 
présidait aux mariages : elle avait 
aussi des surnoms particuliers fondés 
sur ce qu’elle présidait à la conduite 
des nouvelles mariées , à la maison 
de leur mari... ét à l’onction que 
faisait la nouvelle mariée au jambage 
ou poteau de la porte de son mari... 
et à cause qu'elle aidait du mari à 
dénouer la ceinture virginale (165). 


(261) Voyez la remarque (H). 
# (162) Voyez Nalère Maxime, lib. IT, cap. I, 
num. 6,pag. m. 135. 

(163) Voyez Ovide, au IP®, livre des Fastes, 
pag. m. 74. 

(164) Dans la remarque(T), au commencement. 

(165) Du Boulay, Trésor des antiquités ro- 
mäines , pag, 149, 1950. 


JUNON. 


Vous trouverez ces surnoms-là dans 
ces paroles latines, tirées d’une prière 
faite à Junon (166) : {niterducam , ow 
Tterducam , et Domiducam, Unxiam, 
Cinctiam (167) mortales puellæ de- 
bent in nuptias convocare, ut earum ét 
üinera protegas, et in Oplatas domos 
ducas, et cum postes ungent, faustum 
omen affigas, et cingulum ponentes 
in thalamis non relinquas. On ne 
prétendait pas qu’elle s’arrétât à la 
porte de la chambre nuptiale, on lux 
demandait aussi son assistance dans 
le lit nuptial : elle y entrait sous le 
titre de Dea mater, Prema , et de Dea 
Pertunda, accompagnée du Deus pa- 
ter Subigus. C’est sur cela que saint 
Augustin a tourné en ridicule le paga- 
nisme ; et comme il était fort malaisé 
de n’employer que des considérations 
graves dans un tel sujet, il en fait 
sentir l’impertinence d’une manière 
assez libre, et assez enjouée. On 
s’exposerait à là censure de tous les 
puristes , et de tous les lecteurs pru- 
des , si l’on traduisait exactement en 
francais les paroles de ce père : rap- 
portons-les donc en latin (168). Cüunei 
mas ét fœmina conjunguntur, adhi- 
betur Deus Jugatinus. Si hoc feren- 
dum. Sed domum est ducenda quæ 
nubit, adhibetur Deus Domiducus. 
Ut maneat cum viro, additur Dea 
Manturna. Quid ultra queæritur ? 
Parcatur humanæ verecundicæ : per- 
agat cœtera concupiscentia carnis et 
sanguinis procurato secrelo pudoris. 
Quid impletur cubiculum turba nu- 
minum : quando et paranyÿ mphi indë 
discedunt ? Et ad hoc impletur, non 
ut eorum præsentié cogilaté major 
sit cura pudiciliæ, sed ut fœminæ 
sexu infirmæ , novitate pavidæ , illis 
cooperaniibus sine ulld difficultate 
virginitas auferatur. Adest enim Dea 
V'irginensis, et Deus pater Subigus , 
et Dea mater Prema , et Dea Per- 
tunda , et Venus, et Priapus. Quid 
est hoc ? Si omnino laborantem in illo 
opere virum ab Dis adjuvari opor- 
tebat : non sufficiebat aliquis unus, 
aut aliqua una. Nunquid Venus sola 


(166) Mart. Capella, de Nuptiis Philologiæ, 
lib. TI, pag. m. 37, 38. 

(167) Voici un passage de Festus Pompeius , 
pag. xaxv : Cinxiæ Junonis nomen “ancturm ba- 
bebatur in nuptiüs, quod initio conjugii solutic 
érat cinguli quo nova nupta erat cincta. 

(168) August , de Civit. Dei, lib. VI, cap. 
IX, pag. m. 590. 
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parüm esset , quæ ob hoc etiam dicitur 
nuncupata , qudd sine ejus vi foœmina 
virgo esse non desinat? Si nulla est 
frons in hominibus , quæ non est in 
numinibus ? nonne cum credunt con- 
jugati tot Deos utriusque sexüûs præ- 
sentes, et huic operi instantes, ita 
pudore afficiuntur, ut et ille minüs 
moveatur, et illa plus reluctetur ? Et 
certè si adest Virginensis Dea, ut 
virgini zona solvatur : si adest Deus 
Subigus , ut viro subigatur : si adest 
Dea Prema, ut subacta ne se com- 
moveat , prematur, Dea Pertunda ibi 
quid facit? Erubescat, eat foras, 
agat aliquid et maritus. Waldè inho- 
nestum est, ut quod vocatur illa , im- 
pleat quisquam nisi ille. $ed fortè 
ideo toleratur, quia Dea dicitur esse, 
non Deus. IVam si masculus crede- 
retur, et Pertundus vocaretur, majus 
contra eum pro uxoris pudiciti& pos- 
ceret maritus auxilium , quam Foœta 
contra Silvanum (169). Sed quid hoc 
dicam , cum ibi sit et Priapus nimis 
masculus ; super cujus immanissi- 
mum et lurpissimum fascinum se- 
_dere nova nupta jubebatur more ho- 
_  nestissimo et religiosissimo matrona- 
. rum? Ces objections-là sont terras- 
santes , et l’on ne concoit pas que les 
meilleurs apologistes de la religion 
paisane eussent pu les bien éluder. 
e reproche , que saint Augustin ap- 
puie sur la multiplication non néces- 
Saire des êtres, était capable tout 
seul de les mettre à bout. Quelle dé- 
fiance des forces humaines n’était-ce 
pas que de croire que Vénus avait 
besoin d’être secourue par trois ou 
quatre autres divinités ? On com- 
prend seulement qu’un apologiste 
aurait pu répondre que saint Au- 
gustin avait tort de reprocher comme 
une chose inutile, et qui ne laissait 
rien à faire au mari, l’adjonction de 
la déesse Pertunda à la déesse mater 
Prema ; car dans cette misérable 
théologie l’une n’était pas moins né- 
cessaire ou plusnécessaire que l’autre, 
et ni l’une ni l’autre n’excluait Popé- 
ration des mariés. Î] y avait donc un 
petit défaut d’exactitude dans cette 
partie des objections de saint Au- 
(169) Saint Auguëtin venait de dire qu’on don- 
nait des gardes aux accouchées afin que le dieu 
Sylvain ne vint pas les tourmenter. Mulieri fœtæ 
post partum tres deos custodes commemorat 


(Farro) adhiberi, ne Sÿlvanus deus per noctem 
sngrediatur et vexcet, 


at 
gustin. Le grand lieu commun des 
païens en ce temps-là était peut-être 
de dire, que la multiplication ob- 
jectée n’était qu’une multiplication 
des noms de la même divinité. Faible 
réponse : car les livres des anciens 
païens en fournissaient la réfutation. 

Notez en passant que les philoso- 
phes qui entreprirent de répondre 
aux docteurs chrétiens étaient bien à 
plaindre. Ils portaient la peine de la 
folie d'autrui : les anciens prêtres 
avaient fait la faute en transportant 
sottement au culte public les fan- 
taisies des poëtes ; et 1l fallut, après 
plusieurs siècles, que les philosophes 
essuyassent toute la honte de ces sot- 
Uses, et se tourmentassent pour parer 
des coups qui percaient à jour. Si 
ceux qui forgérent un culte si ridiculg 
avaient eu des adversaires aussi ha- 
biles et aussi puissans que saint Au- 
gustin , ils eussent été plus circon- 
spects , etn’auraient pas tant lâché la 
bride à leurs fourberies ; et voilà un 
désavantage de l'unité de religion. 
La diversité de religion a ses incon- 
véniens , il faut l’avouer, et convenir 
même qu'ils sont fort à craindre ; 
mais d’ailleurs elle empêche certains 
progrès de la corruption : elle con- 
tient en respect les uns à l'égard des 
autres. 

(BB) Sajalousie.… l’obligeait a tra- 
casser par mer el par terre pour se 
procurer le plaisir de la vengeance... 
Elle ne goütait jamais la satisfaction 
d'avoir réussi... parfaitement.] Con- 
sidérez le voyage qu’elle fit du ciel 
en terre dès qu’elle eut formé des 
soupcons qu'un nuage, qu’elle dé- 
couvrait, pouvait bien être le voile 
sous lequel son infidèle mari jouissait 
de quelque fille. Elle ne se trompait 
point. Jupiter était alors entre les 
bras d’Io. Il la convertit en génisse 
afin d'éviter que son épouse ne le 
surprit sur le fait. Junon demanda 
cette gémisse, et la fit garder par. 
Argus, et puis elle luimit aux trousses 
une furie qui la fit courir par toute 
la terre , et enfin il fallut souffrir 
qu’Io recouvrât sa première forme, 
et fût la déesse Isis (170). Considérez 
aussi les supplications que Junon fut 
faire à Téthys et à l'Océan, aprés 
qu’elle eut vu parmi les étoiles la 

(150) Voyez Ovide , au II®, livre des Méta- 
morphoses. 
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même Caliste qu’elle avait changée 
en ourse. Elle s'était portée aux der- 
niéres violences contre cette maîtresse 
de Jupiter, elle l’avait prise par les 
cheveux, et renversée par terre (171). 
Mais écoutons ses doléances et ses 
complaintes. Rien de plus triste : elle 
craint qu’on ne l’offense désormais à 
tout bout de champ, puisque les ef- 
forts qu’elle fait pour se venger n’a- 
boutissent qu’à la gloire de ses en- 
nemis. 


Est verd, cur quis Junonem lædere nolit, 


Offensamque tremat, quæ prosum sola no- 
cendo ? 


O ego quantum egil quäm vasiæ potentie 
nostra est! 


Esse hominem velui; facta est dea : sie ego 
pœnas 


Sontibus impono ; sic est mea magna potes- 
tas (172) 1 
Elle fut une fois si pénétrée de la 
douleur de ne pouvoir pas se venger, 
qu’elle se transporta en personne au 
fond des enfers pour demander du 
secours aux trois furies. 


Nil poterit Juno , nisi inultos flere dolores ? 
TIdque mihi satis est? Hæc una potentia nostra 
est (173)? 
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Susuret ire illuc, cœlesti sede relicté, 

(Tantüum odiis iræque dabat) Saturnia Juno. 

Què simulintravit, sacroque à corpore pres- 
sam 

Intremuit limen ; tria Cerberus extulit :ora, 

Et tres latratus simul edidit. Illa sorores 


Nocie vocat genitas, grave el implacabile 
numen (174). 


Si elle eut jamais quelque raison 
d’être contente, ce fut quand elle 
persécuta la nymphe Thalie (175) que 
Jupiter avaitengrossée. Le seul moyen 
d'échapper qui resta à cette nymphe 
fut d’être engloutie dans les entrailles 
de la terre ; mais, quand le terme fut 
venu , les deux enfans dont elle était 
grosse ne laïssérent pas de naître, 
et ils devinrent ensuite deux divi- 
nités fameuses (176), et que l’on vé- 
néra extraordinairement (177); et 
ainsi Junon ne put avoir qu’une 


(x71) Arreptam prensis à fronte capellis 
Stravit humipronam . . . . .:. .. .. 
Ovid., Metamorph, , Lib, LE, vs. 477. 

{x72) Idem , ibidem , vs. 519. 

(173) Idem , ibidem , lib. IV, vs. 426. 

(a54) Ibid. , vs. 447. 

(375) D'autres la nomment Ætna. 
. (176) On les nommait Palici. 

(177) Voyez Servins, in Æneid,, lib. IX, 
us. 585. Lutatius, in Statium, Theb., Lib. XIT, 
ws. 157. Macrobius, Saturn., lib. W, cap, XIX. 
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courte joie. Elle se montra si opi- 
niâtre à persécuter Hercule, que Por- 
phyre l’a comparée aux plus méchans 
diables persécuteurs des gens de bien. 
Tovc yap Aaiuovas diaypapæy T® À6y® 
(ô Tlop@üpios) Aéyes mov, Tous paunoTd- 
Tous Aaiuovas moic dyafoic dydpdos A6 
Xous nai évédpac nabiCe, nai 6Farvnc 
émiTibecbar, xabämep n “Hp T@ Aiyuaew 
xai Hpaxxst. Dæœæmones enim oratione. 
describens (Porphyrius) alicubi ait : 
pessimos Dæmonas bonis viris insidias 
et periculatendere , exque eos insidiis 
aggredi , ut Juno scilicet Baccho at- 
que Herculi (178). Qu’y gagna+t-elle? 
rien autre chose que bien des fatigues, 
bien de la honte, et beaucoup de 
confusion. Elle s’en plaignait sur les 
théâtres , et cela d’une maniétre trés- 
capable d’attendrir les cœurs les plus 
endurcis. Lisez ces vers de Sénèque : 
elle y déclare qu’elle s’exile du ciel 
le voyant peuplé des concubines et 
des bâtards de son mari : elle s’attend 
à y voir monter Hercule qu’elle à 
tant de fois tâché de faire périr, eëb 
qui s’est acquis l’immortalité par cette 
voie. 


Soror Tonantis (hoc enim solum miki 
Nomen relictum est) semper-alienum Jovem, 
Aë templa summi vidua deserui ætheris ; 
Locumque, cœlo pulsa, pellicibus dedi. 
T'ellus colenda est, pellices cœlum tenent (179). 
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Non sic abibunt odie. Vivaces aget 

Violentus iras animus , et sævus dolor 

Æterna hella pace sublat& geret. 

Quid bel'a? quidquid horridum tellus creat 

Inimica, quidquid pontus aut aër tulit 

Terribile, dirum , pestilens , atrox , ferum, 

Fractum alque domitum est. Superat et cres- 
cit malis ; 

Iräque nostré fruitur : in laudes suas 

Mea vertit odia, dum nimis sæva impero, 

Patrem probavi : gloriæ feci locum (180). 


La satisfaction de voir périr Troie 
fut une très-petite consolation des 
tourmens qu’elle avait soufferts pen- 
dant la longue résistance des Troyens; 
et elle se vit bientôt obligée à se fa- 
tiguer tout de nouveau pour persécu- 
ter Énée , et pour l'empêcher d’abor- 
der en Italie. Elle y employa le vert 
et le sec; elle fut trouver Éole pour 
lui demander une tempête, elle le 
cajola , elle s’humilia devant lui (181). 
Une autre fois elle se mit sur une nue 
* 
(178) Ænecas Gazæus in Theophr. , p. m. 43- 
(179) Senec. , in Hercule Furente, V5. 1. 
(180) Idem , ibid. , vs. 27. 
(181) Virgil., Æn., ub.1, 


\ } 


bien froide (182), et s’exposa à l’in- 
clémence de l’air pendant un combat 
da parti qu’elle protégeait et du parti 
; Re à : : 
qu’elle haïssait. Ce furent toutes pei- 
nes perdues. Lisez ce que le désespoir 
lui faisait dire avant qu’elle eût eu 
recours à Eole. 


Ciun Juno æternum servans sub pectore vul- 
nus , 

Hæc secum : Me ne incepto desistere victam? 

Nec posse Tlali& Teucrorum avertere regem? 

Quippe velor fatis. Pallasne exurere classem 

Argivüm , aique ipsos poluit submergere 
Ponto, 

Unius ob noxam, et furias Ajacis Oilei (183)? 
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Ast ego , quæ diviüm incedo regina , Jovisque 

ÆE1 soror, et conjux, un& cum gente tot annos 

Bella gero; et quisquam numen Junonis ado- 

De ? aut supplex aris imponat hono- 

rem (184)? 

Ce n’est là qu’un échantillon de l’his- 
toire de cette déesse ; mais il suffit à 
faire voir que les païens ont dù être 
persuadés qu’elle était l’une des plus 
malheureuses personnes qui fussent 
dans l’univers, et qu’elle n’était pas 
moins propre à fournir l’image d’une 
extrême infélicité que les Prométhées 
du Caucase, et les Sisyphes, les Ixions, 
les Tantales, les Danaïdes, et le reste 
des grands pécheurs livrés aux sup- 
plices infernaux. Il n’y a rien de plus 
vrai que ce que disait Horace, que 
les tyrans les plus cruels n’ont pu in- 
venter des tortures plus insupporta- 
bles que lenvie (185). Cela convient 
principalement à la jalousie conju- 
gale. Qu'est-ce donc lorsqu'elle est 
Jointe avec les fatigues continuelles 
d’une recherche de vengeance qui ne 
réussit jamais? l’immortalité natu- 
relle n’adoucit point l’amertume de 
ce triste état , elle l’augmente plutôt; 
car l'espérance de voir finir par la 
mort ses douleurs et ses chagrins est 
une consolation. 

Nec finire licet tantos mihi morte dolores , 

Sed nocet esse deum , præclusaque janua 


lethi 
ZÆlernum nostros luctus extendit in «æ- 


vum (186). 


(182) Qué spe gelidis in nubibus hæres ? 
Virgil., Æneid., Lib. XII, vs. 706. 
Nec lu me aerid solam nunc sede videres 

Digna indigna pau. 

Idem , ibidem, vs. 810. 
(183) Virgil. , Æn., lib. I, vs. 36. 
(184) Tdem , ibid. , vs. 46. 
(185) Tnvidus alterius macrescit rebus opémis. 
Tnvidi& Siculi non invenére tyranni 
Majusitormentum). 2) M ‘ 

Horat., epist. IT, lib. TZ, vs. 59. 

(86) Ovid., Metam. , Gb. I, vs. 661. 
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Le titre pompeux de reine du ciel , 
la séance sur un beau trône , le scep- 
tre à la main , le diadème sur la tête; 
tout cela est inutile contre les maux 
intérieurs de l’âme. L’on est même 
3 4 
plus sensiblé à ces malheurs-là quand 
on est dans les plus hauts postes des 
dignités. Disons pour le moins que le 
chagrin est comme la fièvre, dont on 
ne guérit pas plus facilement dans un 
bon lit que sur la paille. 
Nec calidæ citinrs decedunt corpore febres 
Textilibus si in picturis , ostroque rubenti 
Jactaris, quam si plebeid in veste cuban- 
dust (187). 
Les trésors ne chassent ni la fièvre ni 
les inquiétudes de lesprit. 


Non domus , et fundus, non æris acervus 
9 


el auri 
Ægroto domini deduxit corpore febres , 
Non animo curas (188). . . ... : . .. .. 


Notez que si les païens n’ont pas fait 
les réflexions que j'étale dans la re- 
marque précédente et dans celle-ci , 
ils sont tout-à-fait inexcusables ; car 
ce n'étaient pas seulement les poëtes 
qui leur apprenaient cette vie mal- 
heureuse de Junon : le culte public 
avait adopté ces contes; on en trou- 
vait les monumens dans les temples ; 
les statues consacrées, les tableaux de 
dévotion, ces objets que l’on appelle 
les livres des ignorans , apprenaient 
à tout le monde les jalousies de cette 
déesse , etc. j 
(CC) Le malheur qu’elle eut de per- 
dre sa cause dans une dispute de 
beauté.] Minerve et Vénus étaient ses 
deux concurrentes. Personne n’ignore 
que Jupiter (189), n'ayant pas voulu 
être le juge d’un procès si délicat, fit 
mener sur le mont Ida ces trois dées- 
ses, afin qu’elles y plaidassent leur 
cause, et que Pâris décidât de leur 
querelle. Junon s’habilla le plus ma- 


gnifiquement qu’il lui fut possible 
gnitiq I possible, 


et fit de grandes promesses à Pâris, 
en cas qu'il lui adjugeât la pomme 
que la plus belle des trois devait ob- 
tenir. Minerve et Vénus firent cha- 
cune de son mieux, tant pour se parer 
que pour promettre des récompenses 
à leur juge. La peine de s’ajuster et 
de haranguer fut inutile; Pâris dé- 
clara qu'il voulait les voir toutes 


(187) Lucret., Lib. II, ps. 34. 

(188) Horat., epist. IL, Lib. I, vs. 47. 

(189) Forez Lucien , in Dearum Judicio, pag. 
m. 361, tom. IT Operum. 
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nues avant que de prononcer son ju- 
gement. 


Car vostre discordegist à vos formositez, 
De comtempler vos corps, vos naîves beautez, 
Prudement discerner le choix, l'equipolan- 


ce, 

Laquelle est la plus belle en face , et corpu- 
lance. 

Les Déesses alors eurent timidité, 

Parce qu’il leur fallait monstrer leur nudité. 

T'outesfois à l’ombrage un peu se retirerent , 

En lieu d’une antichambre, où se déshabille» 
rent 

A part l'une de l'autre, où leurs nymphes 
avoient : 

Qui honorablement en cela les servoient, 

Quand eurent deffublé escoffions et guimples, 

Leurs couronnes tourets, destaché leurs es- 
pingles, 

Morrion et chappeau, nr Na 

Chesnes , bagues, carquans , bullettes, bra- 
celets, 

Robes et coillons, leurs manteaux et cuirace, 

Leurs habits pleins d'odeurs , de tres grande 
efficace ; 

Toutes fois retenoient leurs escarpins dorez, 

Bravement enrichis, decoupez et ouvrez, 

De peur que l'aigu bout des pointues herbettes 


Leurs plantes n'offençast fort tendres et douil- 
lettes. 


Ainsi nues estant toutes trois vont marcher 
Devant le beau Paris , et droit sé vont ran- 


ger (r90). 


Le poëte français qui nous donne cette 
description oublie une chose de con- 
séquence, qui est que ces trois déesses 
se lavérent tout le corps dans une 
fontaine. Euripide nous apprend cette 
particularité (191) , et il y a des épi- 
grammes là-dessus dans l’Anthologie 
(192). Il fallut donc que la femme de 
Jupiter se soumiît à des conditions 
fort désagréables ; car enfin elle fai- 
salt profession de pudicité ; elle était 
grave et majestueuse ; elle savait bien 
tenir son rang ; et, malgré tout cela, 
elle se vit obligée à se montrer toute 
nue devant un mortel ; et le pis fut 
qu’une autre parut plus belle au juge 
choisi, et que Vénus emporta la pom- 
me d’or. Il w’avait point fait paraître 
qu’il connût des raisons de préférence 
dans le visage, dans la taille, dans 
le port de ces trois plaideuses : il 
avait au contraire témoigné que, 


(190) Chbristofle Deffrans, écuyer, seigneur 
de la Jalouziere et de la Chaslonniere, pres 
Nyort en Poictou, liv. XI des Histoires des 
Poëtes, folio 225 verso, édit, de Nyort, 1595. 
Ilne fait ici que mettre en vers ce que Jean le 
Maire de Belges, Illustrat. de Gaule, Liv. I, 
chap. XXXIIT, pag. 108 , avait dit en prose. 

(x90) Eurip. , in Helenâ , vs. 682; el in Au- 
dromachä, vs. 283. 

(192) Au chap. XIX du IF®, üvre, pag. m. 
74 740. 
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part qu’il les voyait habillées , it 
es trouvait également belles. Ayant 
donc prononcé contre Junon depuis 
qu’il eut comparé ce que les habits 
cachaïent , ce fut un signe qu’il dé-. 
couvrit en elle des défauts notables. 
On pouvait pour le moins soupconner 
cela , et cette pensée ne pouvait que 
mortifier cruellement cette déesse 
(193). Il y avait là de quoi enrager. 
Je m'étonne que Lucien n’ait pas 
donné là-dessus un peu d’exercice à 
ses malignes plaisanteries, dans son 
Dialogue sur le Jugement de Pâris. 
Voyez la note (194). Notre Scarron 
n’a pas été si discret; car voici com- 
ment il bouffonne dans le premier li- 
vre du Virgile travesti : 

Ce que craignant la bonne dame (195), 

Et gardant encor dans son ame 

Le beau jugement de Péris, 

Et l'insupportable mépris, 

Qu'en faveur de Vénus la belle 

Il eut'pour Pallas et pour elle; 

Outre qu'il avait révélé, 

(Heureux s'il n'eûl jamais parlé) 

Qu'elle avoit trop longue mamelle , 

Et trop long poil dessous l'aisselle, 

Et pour dame de qualité 

Le genouil un peu trop crolté. 


Un auteur, qui florissait au commen- 
cement du XVIe. siècle, prétend que 
Junon ne parut pas toute nue. Elle et 
Minerve, dit-il (196), comme sur- 
prinses de honte et vouloir de non 
faire, ne respondirent mot quand on 
leur signifia qu’il faloit qu’elles pris- 
sent la peine de mettre jus leurs no- 
bles vestemens , vu que leur différent 
tendoiten l’equiparation de la formo- 
sité de leurs propres divines corpu- 
lences , et en discerner prudentement 
le choix et l’equipolence de leurs mem- 
bres illustres. Mais Vénus, la plus 
hardie, leur dit, que si avant les 
choses estoient allées, qu'il mestoit 
point temps de reculer, et commenca 
à se desceindre. « Adonc Juno ce 
» voyant, dit ainsi : Certes, dame Vé- 
» nus, de fuyr n'avions nous nulle en- 


(193) Voyez dans ce volume , la citation (18) 
de l’article Henri III. 

(194) Lucien, in Deor. Dial., p. 154, tom. F, 
n'a pas oublié d'introduire Junon, qui disait que 
Diane ne s'était vengée d'Actéon qu'à cause 
qu'elle craignait qu'il ne divulgudt les laideurs 
qu'il avait découvertes en la voyant nue. 

(195) C’est-a-dire , Junon. 

(166) Jean le Maire de Belges, [llustrat. de 
Gaule et Singularités de Troyes, div. I, chap. 
XXXIII, pag. 108 , édition de Lyon, 1549, 
in-folio. 
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vie pour crainte de reboutement ; 
mais je imagine qu'il est malseant 
à déesses immortelles et chastes, 
mesmement à Pallas la pucelle , et 
à moy qui suis femme de roy et 
d’empereur , de se montrer nues à 
aucun homme mortel , combien 
que peu d’estime tu en fasses : com- 
me toute coustumiere de diverses 
compaignies viriles. Mais toutes- 
voyes puis que cest un faire le 
faut , nous ne serons point des der- 
nieres (197)... La royne Juno 
pleine de gravité matronale, et 
honnesteté pudique, d’entre tous 
» ses accoustremens ne reserva rien : 
fors qu’elle eust prins un fin cœu- 
vrechef de crespe, long et large et 
bien delié, tout ourlé de franges 
de fil dor et de soye , dont l’une de 
ses nymphes estoit toquee. Et l’eust 
mis sur son espaule senestre pen- 
dant en escharpe, et noué sur le 
costé dextre. Dont pource que les 
bouts voletans en l’air, par leur 
legereté , s’eslevoient aucunesfois 
contre son gré, au mouvement de 
sa marche, elle tenoit l’une des 
mains sur son pis (198), et l’autre 
plus bas. » Je crois que c’est une 
pure fiction de cet auteur. Lucien 
n’insinue rien de semblable. Quoi 
qu'il en soit, Junon témoigna une 
sensibilité extrême pour l’affront san- 
glant qu’elle crut avoir recu de son 
juge. Ce fut une plaie qui saigna long- 
temps, et qui troubla tout le repos 
de sa vie. 
Nec dum etiam caussæ irarum sævViQue no- 
LORES 
Exciderant animo : manet all& mente repos- 
um 
Judicium Paridis, sprelæque injuria Jer- 
mæ (109). À 
Observons en passant que Macrobe 
s’est trompé dans l’une es différen- 
ces qu’il a marquées entre Virgile ct 
Homère. Voici ses paroles: Vullam 
commemorationem de judicio Paridis 
Homerus admittit : idem vates Gany- 
medem non ut Junonis pellicem à Jove 
raptum , sed Jovialium poculorum 


(x07) Jean le Maire de Belges, Illustrat. de 
Gaule et Singularités de Troyes, Liv. I, chap. 
XXXIII, pag. 100. 

(198) C'est-a-dire, la gorge. 

(199) Virgil., Æneid., Gb. I, vs. 25. Voyez 
aussi Le vers 36 du même livre : 

Cüm Juno ÆrraNum servans sub pectore vur- 

nus, 
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minisirum in cœlum à dis ascitum 
refert, velut Beorperée. Virgilius tan- 
tam deam, quod cuivis de honestis 
Jæminæ deforme est, velut specie vic- 
tam Paride judicante doluisse » et 
Propter catamiti pelicatum totam gen: 
lem ejus vexdsse commemorat (200). 
IL est certain qu’Homére a fait men- 
tion du jugement de Pâris, et qu'il l’a 
donné pour la cause de la colère im- 
placable de Junon contre les Troyens 
(201) : il n’est donc point vrai, com- 
me le prétend Macrobe , que Virgile 
ait abandonné Homère sur ce point- 
là. Il ne servirait de rien de dire ici 
qu'Euripide (202) et Coluthus (203) 
ont fait mention de ce même juge- 
ment de Pâris. 


(DD) Elle se lava dans une fon- 
laine... et... les eaux... eurent une 
odeur très-agréable dont l'air d’alen- 
tour était embaumé. | Élien nous a 
conservé ce conte. Il dit (204) que 
cette fontaine était transparente jus- 
ques au fond, et que les habitans du 
pays et les Syriens aussi conservaient 
la tradition que j'ai rapportée, et 
attribuaient à cela l’odeur agréable 
que l’on sentait dans le voisinage du 
lieu à la ronde. °Es vôy à x@poc evwdiay 
AVATVE , KA TAC 0 dip HUXAD TabTy 
xipvare. Undè locus etiamnum sua- 
vem odorem spirat, qui in vicinum 
ellam aërem circumquaque distribui- 
tur (205). On voit là le caractère su- 
perstitieux et fabuleux tout ensemble. 
Les peuples se laissent aisément por- 
ter à faire descendre de quelque ori- 
gine céleste toutes les propriétés sin- 
gulières qu’ils remarquent dans cer- 
tains endroits du monde ; et, comme 
les païens s’étaient laissé abuser de 
la chimérique et grossière tradition 
des amours et des mariages des dieux, 
ils crurent queJunon , ayant à laver 
son corps le lendemain de ses noces , 
choisit une fontaine bien claire , et 
ÿ laissa des marques de sa présence, 

t notez que, selon Turnébe, ils 


D ; Saturn. , 
C9 Homer. Iliad. , Xb. nlt, ps. 25 et 
LE) En »in Troadib, , ps. 
(203) Coluthus, de Raptu Helenæ, v. 125. seqq 
mer Ælianus, Hist, animal., lib, XII, cap. 


üb. V, cap. XPT, 


924 ; et in He- 


(205) Idem , ibidem. 
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s’imaginaient que les natures divines 
se faisaient reconnaître à leur odeur 
(296). 
: Omnia finierat : tenues secessit in auras a 
Mansit odor : posses scire fuisse Deam(205). 


Voilà ce que dit Ovide en parlant de 
Flore, et voici ce que dit Virgile 
touchant Vénus : L 


Dixit , et avertens rose cervice refulsit 
Ambrosiæque comæ divinum vertice odorem 
Spiravére (208) : + . 


ee 


Jean le Maire de Belges a suivi ce 
préjugé ; car il assure (209) que toute 
chose terrestre feit silence, et se tint 
en grand paix et-admiration pendant 
l'ostentation des corps divins (210), 
lesquelz avoient desja tout embaumé 
L'air circonvoisin de leur flairante re- 
dolence divine et ambrosienne. Les 
païens eussent cru facilement que la 
salive des dieux, et ainsi du reste, 
était de l’eau de rose pour le moins. 
Balzac (211) observe que Le poëte Fu- 
rius fait cracher de la neige à Jupi- 
ter (212), et qu'un autre poële fait 
sortir de lui assez de nectar pour 
aire Les rivières du siècle d’or. Balzac 
ajoute que « celui que l'Histoire de 
» Matthieu nomme le Chrysostome 
» de France, a bien dit, prêchant de- 
» vant le feu roi Henri-le-Grand : 
» Sire , quand votre majesté pleure- 
» rail des perles, quand elle crache- 
» rait des émeraudes , quand elle 
» éternuerait des rubis, quand elle 
» moucherait des diamans, etc. » On 
n’eût pas eu beaucoup de peine à per- 
suader aux païens qu’eflectivement 
les dieux faisaient tout cela. C’est ainsi 

w’on persuade aux enfans qu'Urgan- 
4 la déconnue, par exemple, ou 
quelque autre fée, se faisant peigner, 
et demandant , que faites-vous 1om- 
ber de ma téte ? entendait avec plai- 


8 (206) Turneb., Advers. , Lib. XXX , cap. 
XXXIX. Je ne suis pas fort content des deux 
preuves qu'il allègue, qui sont le passage de 
Virgile et celui d'Ovide , que je rapporte. 

(207) Ovid. , lib. F Fastor. , vs. 375. 

(208) Virgil., Æneid., lib. I, vs. 4o2. 

(209) Jean le Maire de Belges, Illustrations de 
Gaule, Liv. I, chap. XXXIII, pag. 109. 

(110) C'est-à-dire , de Junon , Minerve et Vé- 
nus nues devant Péris. 

(211) Balzac , entretien V, chap. IT, pag. m. 
88. Voyez dans la remarque (HH) de l'article 
Manomer, tom. X, ce que les sectateurs de ce 
faux prophète disent de sa sueur. 

(o19) Jupiter hibernas cand nive conspuit 
Alpes, 
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sir cette réponse, de l'or et de l’ar- 
gent. La plupart de ceux qui ont cru 
cela dans leur enfance le croiraient 
toute leur vie, si on ne les désabusait 
quand ils sont devenus grands, ou 
s'ils voyaient que ces choses fussent 
l'opinion commune en matière de foi. 
Au reste , il y a plusieurs propriétés 
naturelles que les traditions du peu- 
ple chrétien attribuaient à des causes 
miraculeuses , comme les païens at- 
tribuaient à Junon la bonne odeur de 
la fontaine dont j'ai parlé. Voyez - 
vous, me dit-on un jour , cette pe= 
tite langue de terre où lPherbe est si 
pâle ; c'est par-là que l’on fit passer 
un tel martyr, quand on le mena de 
la prison au lieu du supplice. Tout 
le chemin qu’on lui fit faire en porte 
les marques depuis ce temps-la. Le 
blé, l'herbe, tout ce qu’on y sème 
s’en ressent, et n’y acquiert jamais la 
verdure que vous voyez à droite et à 
gauche. Il wy a presque point de pa- 
roisse où l’on ne débite de pareilles 
choses. Je voudrais qu'il y eût des 
voyageurs qui en fissent un ample re- 
cueil. Ils se contentent de recueillir 
ce qui concerne les grandes valles ; 
mais un ramas de ce qui concerne 
les paroisses de village pourrait bien 
avoir son prix. Et sur cela j° me sou- 
viens d’avoir oui dire à un homme de 
jugement, que son goût m'était point 
semblable à celui de cet ancien père 
qui souhaitait d’avoir vu à Rome une 
entrée triomphale. J’aimerais mieux , 
disait cet homme, avoir assisté pendant 
quelques mois aux conversations bour- 
geoises des Romains, et avoir bien re- 
tenu de quelle manière les femmes 
pratiquaient leurs dévotions, et par- 
laient de Jupiter et de Junon; quels 
étaient les discours vulgaires un jour 
de noces, un jour d'accouchement , 
un jour de procession générale, un 
jour de lectisternium, etc., touchant 
les dieux et les déesses Subigus et 
Subiga, Fabulinus, Pertunda, et 
ainsi des autres. Les livres n’appren- 
nent pas ces détails : ce n’est que par 
la conversation qu’on peut parvenir 
à la connaissance de ces petites parti- 
cularités. 

(EE) À cause de la beauté de Ju- 
non l’on pouvait dire que les adulières 
de Jupiter étaient plus blémables. | 
C’est ainsi qu'Arnobe a raisonné : Et 
quid regi Saturnio matrimoniis fuerat 


JUNON. 


cum alienis rei ? Non illi fucrat satis 
Juno, nec sedare impetum cupidita- 
turn in regin@ poterat numinum, cum 
nobilitas eam commendaret tanta , 
Jfacies, oris dignitas , et ulnarum ni- 
vei marmoreique candores (213) ? Un 
sophiste , grand chicaneur , serait 
bien capable d'attaquer ce raisonne- 
ment d'Arnobe, et de dire qu’au bout 
d’un certain temps la beauté des fem- 
mes perd toute sa force à l'égard de 
leurs maris, telle étant la nature des 
choses, qu’elles ne touchent plus 
après qu’on y est accoutumé, ab as- 
suetis non fit passio. H soutiendrait 
que laxiome des politiques , que les 
meilleurs moyens de conserver la do- 
mination sont ceux qu’on à employés 

our l’acquérir (214), est faux dans 
es de la beauté ; car si la beauté 
fait les conquêtes, ce n’est point elle 
qui les conserve : un mari, qui n’é- 
tait devenu amoureux que parce que 
sa maîtresse était belle, ne continue 
point à être amoureux parce que sa 
femme continue à être belle ; la cou- 
tume le rend dur contre cette espèce 
de charme; il s’avance de jour en 
jour vers l’insensibilité : les uns y 
parviennent plus tôt, les autres plus 
tard ; mais enfin l’on y arrive, et la 
tendresse qu’on peut conserver, et 
que l’on conserve en effet assez sou- 
vent, se trouve fondée non pas sur 
la beauté, mais sur d’autres qualités. 
L'expérience fait voir que les maris 
dont l’amitié est la plus longue et la 
plus ferme, ne sont pas pour l’ordi- 
naire ceux qui ont de belles femmes. 
Cherchez ailleurs que dans la beauté 
cet attrait qui unit d’abord les cœurs, 
et qui dans la suite lestientunis (215). 
Un sophiste pourrait entasser plu- 
sieurs autres observations de même 
nature ; mais , après tout, il faudrait 
le renvoyer comme un chicaneur ; car 
il est certain que la remarque d’Ar- 
nobe à pour base une espèce de notion 
commune. Tout le voisinage est beau - 
coup plus scandalisé des amourettes 
d’un homme qui a une belle femme , 
que des amourettes d’un homme dont 


(213) Arnobius, Lib. IF, pag. m. 141. 


(214) Zinperium facile iis artibus retinetur, 
quibus initio partun est. Sallust., in Proœm, 
Belli Catil. 


(215) Hæc res el jungit, et junclos servat 
arnicos. 


Sorat,, sat. III, lib. Z, es. 54. 
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la femme est laide. Une nation, quel- 
que grande qu’elle soit, s'accorde 
unanimement à trouver plus excusa- 
bles les galanteries de son roi quand 
la reine est contrefaite et fort dégoû- 
tante, que quand il est marié à une 
princesse d’une rare et excellente 
beauté. Quelqu’un à joint au Scaligé- 
rana un conte qui a du rapport à 
ceci. « Porthaise, prédicateur célé- 
» bre, préchant à Poitiers, et ayant 
» oui parler des débauches d’un mé- 
» decin, nommé Lumeau, qui, quoi- 
» qu’il eût une femme assez belle , ne 
» laissait pas d’aller quelquefois au 
» change, le désigna un Jour assez 
» plaisammenten chaire, quand aprés 
» avoir parlé contre ce vice 'en géné- 
» ral, il vint au particulier, et dit: 
» Nous apprenons même avec dou- 
» leur qu’il y a des gens assez perdus 
» pour s’abandonner à l’adultère 4 
» bien qu’ils aient en leurs maïsons 
» des femmes qui sont telles que, 
» quant à nous, nous nous en con- 
» tenterions bien (216). » 

(FF) ZI y avait des Jemmes qui ho- 
noraient Junon en faisant semblant 
de la peigner.… et en lui tenant le 
miroir. ] Quel dommage que nous 
n’ayons pas le livre où Sénèque con- 
damnait cette basse superstition , et 
plusieurs autres semblables. Saint 
Augustin l’a cité. Zn Capitolium per- 
vent, disait Sénèque (217), pudebir 
publicatæ dementieæ, quod sibi vanus 
Juror attribuit offici : alius nomina 
deo subjicit, alius horas Jovi nunciat, 
alius lictor est, alius unctor, qui 
vano motu brachiorum imitatur un- 
gentem. Sunt, quæ Junoni ac Miner- 
væ capillos disponant , longè à ten:- 
plo non tantüm à simulacro stantes, 
digitos movent ornantium modo. & un 
quæ speculumieneant.… Sedent queæ- 
dam in Capitolio , quæ se à Jove 
amarti putant, nec Junonis quidem , 
st credere poëtis velis, iracundissimce 
respectu terrentur. Confirmons cela 
par un passage tiré d’un livre qui 
subsiste encore. Deum colit qui no- 
vit. Vetemus lintea et strigiles Jo- 
vi ferre, et speculum tenere Juno- 


ni (218). À 


(216) Scaligérana, pag. m. 192. 

(217) Seueca, contra Superstitiones 
August. , de Civitate Dei, 
pag. m. 605.” 


(218) Seneca, epist. XCV, pag. m. 306. 


apud 
lib. VI, cap. X 


? 
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JUPITER, le plus grand de 


tous les dieux du paganisme , était 
fils de Saturne et de Cybeèle. Il 
n’y a point de crime dontilne se 
soit souillé ; car outre qu’il détrô- 
nason propre père, qu'il le char- 

ea de chaînes au plus profond 
des enfers (A), il commit inceste 
avec ses sœurs, avec ses filles et 
avec ses tantes (B); et il tàcha 
même de violer sa mere. 1l de- 
baucha une infinité de filles et 
de femmes; et, pour en venir à 
bout , il prenait la figure de tou- 
tes sortes de bêtes. Il donna dans 
le péché contre nature; car ilen- 
leva le beau Ganymèéde (a), et il 
le pourvut de l'office de grand 
échanson des dieux , afin de l’a- 
voir à sa main toutes les fois que 
le cœur lui en dirait. Les four- 
beries et les parjures, et en gé— 
néral toutes les actions punissa- 
bles par les lois, lui étaient fort 
familières (). On est allé jusques 
à dire qu’il dévora l’une de ses 
femmes (C). On ne peut donc 
rien voir de plus monstrueux que 
le paganisme , qui regardait un 
tel dieu comme le souverain 
maître de toutes choses; et qui 
proportionnait à cette idée le 


culte de religion qu'il lui ren- 


dait. Les pères de l’église ont 
fortement pressé cette preuve 
de la fausseté de la religion 
païenne; et l’on peut dire que 
ce système était fort propre à 
corrompre les bonnes mœurs (D). 
Je ne dirai rien touchant les fa- 
bles qui concernent ou la nais- 
sance, ou l'éducation de Jupi- 


(a) Voyez l'article GANYMÈDE , {om. 
VII , pag. 15. 

(b) Foyez les preuves que Natalis Comes 
en apporte, Mythol., lib. I, cap. XVIII ; el 
Arnobe, dans [a remarque (B). 


JUPITER. 


ter (c). M. Moréri en a touche 
quelque chose ; et l’on trouve ce- 
la dans un grand nombre de li- 
vres, que les écoliers ont tous 
les jours entre les mains. Je ne 
parlerai que de l'aigle qui lui 
portait du nectar (E). Ce fait 
n’est pas si commun. M. Char- 
pentier ne rapporte pas fidele- 
ment une chose pour laquelle il 
cite Homere (F). 

J'ai trouvé si étrange, pen- 
dant un assez long temps, ce 
que les païiens ont dit de l’ori- 
gine de Jupiter, que plus jy 
pensais, plus la chose me pa- 
raissait monstrueuse , et telle en 
un mot qu'il me semblait im- 
possible que des philosophes l’eus- 
sent adoptée; mais j'ai compris 
enfin qu'ils ont pu se laisser 
tomber dans cette erreur par je 
ne sais quels raisonnemens (G); 
dont il ne leur était pas facile 
de découvrir la faiblesse. Ils ne 
croyaient point possible la créa- 


tion d'aucune chose , et ils n’ad- 
“mettaient point de substances 


tout-à-fait distinctes de l’éten- 
due. Or, quand on a établi une fois 
ces deux hypothèses, 1l est pres— 
que aussi aisé de s’imaginer qu’u- 
ne matiere subtilisée a pu devenir 
un dieu, que de croire que l’âme 
de l’homme est matérielle, com- 
me le croyaient la plupart des 
philosophes. Voyez la remarque 
G. Il y avait dans J’Arcadie un 
temple de dieu le bon. Pausanias 
conjecture que c'était un temple 
consacré à Jupiter : sa raison est 
que cette épithète doit convenir 

ar excellence au plus grand des 
dieux (H). Il est certain que la 
bonté de Jupiter était marquée 

(c) J'en dirai quelque chose dans l'article 
MÉTHYDRE, tom. À. 
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déesses et femmes, Arnobe n’ou- 


par plusieurs surnoms sous les 
quels on Padorait. Mais on la- 
dorait aussi sous plusieurs noms 
qui faisaient paraître combien il 
était terrible. On désignait mé- 
me par la seule idée de sa des- 
cente sur la terre son emploi de 
foudroyant (1). Il y eut quelques 
endroits où l’on prétendit qu’il 
demandait qu’on lui immolit des 
hommes (K). Je dirai ailleurs (d) 
que le livre intitulé , Cymbalum 
mundi, contient beaucoup de 
plaisanteries sur les actions de 
Jupiter; mais je ne sais s’il est 
possible dé renchérir sur Arnobe 
dans une telle matiere. La viva 
cite de son imagination va com- 
me un torrent , et comme il était 
frais émoulu de la profession de 
rhétoricien , il n’y eut point de 
couleurs , ni point de figures 
dont il n’animät son style. Je 
rapporte en divers endroits de 
ce Dictionnaire quelques-unes 
de ses pensées ; et l’on a pu voir 
ci-dessus dans la page 81 (e) la 
raillerie qu’il fonde sur ce que le 
grand Jupiter employa neufnuits 
à faire un enfant qui n’en eut 
besoin que d’une pour engrosser 
cinquante filles. Il y a quelque 
apparence que sa mémoire n’a- 
vait pas bien conservé les espe- 
ces , et qu'il fit des transpositions. 
Il avait [lu que Jupiter donna 
neuf nuits à la production des 
muses (L), et 1l appliqua cela à 
un tout autre sujet, je veux dire 
aux aventures d’'Alcmene. Les 
auteurs vifs sont assez sujets à de 
semblables méprises. Jupiter fai- 
sait l’amour et dans le ciel et 
sur la terre, 1l en prenait à tou- 
tes mains, tout lui était bon, 
(d) Dans l’article PÉRIERS, tom. XI. 
(e) Citation (13). 
TOME VI. 
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blia point ce fait-là, et se pré 
valüt de ce que les corps des 
mortelles, tout transparens qu’ils 
étaient à l'égard de Jupiter , eu- 
rent cependant assez de charmes 
pour lui inspirer une passion im- 
pudique (M). Il est bon de re- 
marquer que les contes ridicules 
que les poëtes avaient. débités 
touchant ce dieu servirent de 
fondement à la religion païenne , 
et qu'il y eut des gens graves qui 
tâchèrent de les expliquer, ou 
par des allégories , ou par des 
dogmes de physique; mais ce 
fut un travail aussi ridicule que 
celui des poëtes (N), etqui abou— 
tissait fort souvent à des im-— 
piétés sérieuses. Voyez la remar- 
que N , où je parlerai de ceux 
qui disaient que Junon était 
l'air, et que Jupiter était l’é— 
ther. 


(À) IL détréna son propre père... 
et le chargeu de chaînes au plus pro- 
Jond des enfers:] Saturne souffrit en 
cela la peine du talion, puisqu'il 
avait usurpé l’émpire du monde que 
le Ciel , son pére, possédait (1) ; mais 
Jupiter ne laissait pas d’être coupable 
d’une usurpation horrible : il n’est 
pas permis de punir un crime par un 
autre crime ; on ne se disculpe pas en 
imitant les scélérats. Il est remarqua- 
ble que le Ciel fut trahi par sa propre 
femme ; car ce fut la Terre, femme du 
Ciel, qui excita ses enfans à la révolte 
(2), et qui mit entre les mains du 
plus jeune (3) une faucille dont il $e 
servit pour le mutiler. Saturne,qui fit 
cetexploit, fut traité à la pareille si 
exactement, que Jupiter employa, 
pour lui couper les parties naturelles, 
le même instrument qui avait servi 
à la castration du Ciel (4). Notez que 
le parti de Saturne fit une assez lon - 


(:) Apollodorus, Lib, TZ, init, 

(2) Idem, ibidem. 

(3) C'était Saturne. x Less 

(4) Natalis Comes, Mythol.,, Lib. II, pag: 


m, 86. 
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gue résistance : il ne succomba qu’a- 
prés une guerre de dix ans (5). $a- 
turne vaincu fut chargé de chaînes 
et précipité dansle Tartare ; c’était le 
plus noir cachot de l'enfer , et le plus 
profond. Il était aussi éloigné de la 
terre, que la terre est éloignée du ciel. 
Témoc dé oùros épeCod nc £civ £v ado, To- 
coûroy md qe ÉXoy didrTue, 070v dm 
oûpavoÿ yh. Ls locus est ad Inferos te- 
nebrosissimus , qui tanium à terré 
distat, quantum à cœlo terram abesse 
ferunt (6). Les chaînes n'étaient pas 
pesantes , car elles étaient de laine 
(J). On lui donnait tous les ans quel- 
ques jours de liberté pendant les fêtes 
des Saturnales ; temps auquel on per- 
mettait aux esclaves d’agir librement 
(8). Quelques-uns disent que Saturne 
sesauva de la prison , et se retira en 
Italie , chez le roi Janus. D’autres 
veulent que son fils se soit contenté 
de le chasser. Virgile est de ce der- 
nier sentiment: 


Primus ab ætherio venit Saturnus Olympo 
Arma Jovis fugiens , et regnis exul ademp- 


tis (9)- 
Mais Stace n’en est point, puisqu'il 
. ® 4 
pus de la liberté qu’on accordait à 
aturne une fois l’an : 

Saturnus mihi compede exoluté 

Et mullo gravidus mero december , 

Et ridens jocus , et sales protervi 


Adsint (10). eo 


Joignez à cela ces paroles d’Arnobe 
(11): Numquid parricidit causé vinc- 
tum esse Saturnum, et ablui diebus 
statis, vinculorum ponderibus et le- 
vari. J'ai oublié de dire qu'après la 
victoire complète que le parti de Ju- 
piter avait remportée, Apollon chan- 
ta sur sa lyre un poëme qu'il avait 
fait à la louange des vainqueurs. Ti- 
bulle nousapprend cette circonstance 
dans une élégie qu’il adresse à Apol- 
Jon (12). 
Sed nitidus pulcherque veni, nunc indue veslem 
Sepositam, longas nunc bene pecte comas, 


ualemn te memorant, Saturno rege fugalo, 
Victori luudes concinuisse Jovi. 


(5) Apollodorus , lib. TJ, init. 

(6) Idem , ibidem. 

(7) Agathonymus, in Perside, 
Comitem , page 85. ; 

(8). . . . . Age libertate decembri, 

Quando ia majores voluerunt, utere. 

Horat., sat. VIL, Lib. TI, vs, 4. 

(9) Virgil., Æneid., lib. VIII, vs, 319. 

(10) Statius, silva VE, Ub. I. 

(ri) Lib. IF, pag. m. 143. 

22) C'est la Ve. du IIS, livre. 


apud Natal. 


-venerabilem subruere 
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Les meilleures allégories qu’on puisse 
trouver sous ces fables , est de dire 
que les anciens ont voulu signifier 
que l'ambition étonfle tous les senti- 
mens de la nature, tous les droits de 
l'amitié et des alliances (13), et que 
les poëtes et les orateurs sont toujours 
prêts à se déclarer pour le parti qui 
triomphe. 

(B) I! commit inceste avec ses 
sœurs, avec ses filles et avec ses lan- 
tes.] Il jouit de sa sœur Junon sans 
attendre qu’elle fût sa femme, et puis 
il l’épousa. Jen parle ailleurs (14). 
Il viola son autre sœur Cérès, et en 
eut Proserpine. Il coucha avec trois 
de ses tantes, savoir : avec Thémis, 
avec Dioné et avec Mnémosyne. De 
son inceste avec la premiére sortirent 
les Heures et les Parques : de la se- 
conde il engendra Vénus ; etileut de 
la troisième les neuf Muses (15). 
Ayant vu un jour sa mère endormie, 
il tâcha de jouir d’elle par surprise ; 
mais comme elle s’éveilla, et se mit 
en état de lui résister , il employa la 
force , et aurait apparemment ac- 
compli son abominable dessein , si 
l’ardeur de sa passion ne se fût éva- 
porée dans les efforts qu’il employa 
pour surmonter la résistance de sa 
mère (16). Arnobe s’écrie là-dessus 
très-justement : © rerum imaginatio 
indecora ! 6 habitus fœdus Jovis ad 
obscœni certaminis expeditionem pa- 
rati ! Ergône ille rex mundi, cum 
incautus et properus obreptionis essei 
rejectus à furio, in impelum se ver- 
tit : et quum rapere voluptatem insi- 
diosä fraude non quivit, vi mairem 
aggressus est, et aperlissimé cœpit 
castitatem ? 
Colluctatus ergd diutissimè cum in- 
vitd est, victus, fractus, superatus- 
que defecit : et quem pietas dijugare 
ab infando matris non valuit appe- 
titu , effusa libido dijunxit (15) ? A 
observe que les païens mirent à profit 


(x3) Natalis Comes, grand chercheur d’allé- 
gories, parle ainsi, pag: 85 : Nulla sant enim 
vel naturæ, vel amicitiæ, vel beneficentiæ satis 
frma vincula, ubi majestatis et imperandi furio- 
sum desiderium invaserit : la ommia siquidem 
facillimè conculcantur et prosternuntur. 

(14) Dans la remarque (À) de l'article Juxow, 
dans ce volume. 

(15) Hesiodus, in Theogoniä. Apollodor, , lib. 
T, pas: 9: 

(216) Arnob., lib. F, pag. 16. 

(a7) Idem , ibid. , pag. 162. 


LU 


JUPITER. 


ces vains efforts de Jupiter ; carils di- 
rent qu'une pierre en devint grosse , 
et en accoucha d’un fils au bout de dix 
mois. Et sanè hoc loco frugalitatis 
mnagneæe viri, et circa res eliam fiagi- 
tiosi operis parciores , ne sancta illa 
seminia frustra videantur effusa, 
silex , inquit, ebibit Jovialis inconti- 
nentiæ foœditatem. Quid deindè, 
quæso, consecutum est , dicite ? In 
sinu medio lapidis ; atque in illé cotis 
duritie informatus atque animatus est 
infans, Jovis magni futura progenies, 
etc. (18). On a observé une semblable 
génération , touchant les efforts que 
fit Jupiter pour jouir de sa fille 
Vénus. Cette fille, d’ailleurs de si 
bonne volonté quand il s'agissait 
d'admettre le mâle, résista vigoureu- 
sement à Jupiter. Je m'explique en 
note par les termes un peu gros- 
siers d’un auteur moderne (19). Ar- 
nobe fait mention d’un autre attentat 
de Jupiter qui lui réussit. Mais c’est 
selon lopinion de ceux qui disaient 
que Cérés était mère de ce dieu. 
Quondam Diespiter, inquiunt , cm 
in Cererem suam maitrem libidinibus 
improbis aique inconcessis cupiditati- 
bus æstuaret, nam genürix hæc Jovis 
regions ejus ab accolis traditur, ne- 
que tamen auderet id , quod procaci 
appetitione conceperat , apertissimd 
vL pélere , ingeniosas comminiscitur 
captiones , quibus nihil tale metuen- 
tem castitate imminueret genitricem : 
fit ex Deo taurus , et sub pPecoris 
iper subsessoris animum aique au- 

aciam celans , in securam et nesciam 
repentiné imnuttitur vi furens , agit 
inceslius res Suas, el prodité per li- 
bidinem fraude, intellectus , et cog- 
nitus evolat (20). Cérès eut beau se 
fâcher ; cette action la rendit grosse 
de Proserpine , qui , étant en âge de 
donner de lamour , passa par les 
mêmes épreuves que sa mère: J upiter 
eut le pucelage de Proserpine sa fille. 
Quam (Proserpinam) cm verveceus 
Jupiter benè salidam , floridam , et 
SuCCi esse conspiceret plenioris , obli- 
lus pauld ante quid malorum et sce- 
leris esset asgressus ; Cl lemeritatis 


(18) Tdém, ibidem. 

(9) Nonnus, L. 14, di que les autres cen- 
laures furent engendrés de la semence de Jupi- 
ter qui tomba en terre lorsqu'il voulait s'accou- 
pler avec Vénus , qui lui faisait résistance. 
Méziriac, sur Ovide, pag. 173, 

(20) Aënob. , Gb, F, pag, 150. 
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quantum ; redit ad priores actus : et 
quia nefarium videbatur Satis, patrem 
cum fili& comminus uxorid conjuga- 
tione misceri , in draconis terribilem 
Jormam migrat : ingentibus spiris 
Pavefactam colligat virginem , et sub 
obientu fero , mollissimis ludit atque 
adulatur amplexibus (21). Méziriac 
(22) allègue plusieurs auteurs, qui 
ont dit que Jupiter,changé en serpent, 
eut le pucelage de sa fille Proserpine, 
dont il engendra le premier Bacchus, 
surnommé Zagréus. Finissons cette 
remarque par un passage d’Arnobe. 
Quid tantum , quæso , A 
aux paiens (23), de pobis Jupiter iste, 
quicunque est, meruit, quod genus 
est nullum probri infame, adulierium 
nullum ; quod in ‘ejus non caput ; 
velut in aliquam congeratis vilenr 
luteämque personam ? C’est pousser 
à bout le paganisme. 
(EC) Oxest allé jusques à dire qu'il 

dévora l’une de ses Jemmes.] Hésiode 
observe que la première femme que” 
Jupiter épousa, s'appelait Métis (24). 
La voyant grosse , il la dévora, et 
devint lui-même gros d'enfant par ce 
moyen, et puis accoucha de Minerve. 
Gravidam factam deglutivit, ut scrip- 
sit Joannes Diaconus his verbis : Ka) 
Éyxuoy TaÜTNY Toinapueos ) ,XAT&- 
FIVE QUTHV , EVE jun &An0s Tic Ty 0edy 
dmonvnbein rap aûric érudic La) àréo- 
Banc : quam cüm gravidam fecisset ; 
deglutivit, ne quis alius Deorum 
nasceretur ex eà impudens ac fatuus. 
Lx e0 cibo mox ipse Jupiter pro uxore 
Sravidus factus Palladem armatam 
6 capite peperit (25). 

Depuis {a première édition de ce 
Dictionnaire j'ai examiné plus exac- 
tement ceci , et j'ai trouvé que Na- 
talis Comes n’avance rien qui ne soit 
fondé sur les paroles du Joannes Dia- 

(21) Tbidem, pag. 177. 

(22) Sur Ovide, pag. 410. I cite Nonnus, 
lib. V'et VT; Arnobe, lib. V; Clém d’Alexan- 
drie, in Protreptico ; Tzetrès, sur Lycophron; 
Le scoliaste de Pindare, in F'I1 isthm }; L'auteur 
du grand Étymologicon , au mot Zaypeuc ; Le 
scoliaste d'Aristophane, in Ran. ; Diod. de Sicile, 
lib. IT; Arrien , Liv. II des Faits d'Alexandre ; 
Hygin, chap. CLF et CLVII ; Giceron, lib. 
TITI de Naturâ Deorum. 

(23) Arnob., lib. F, pag. 177, 

(24) Zeus dE Dedy Bainedc pra 40 

X9v 0éro Mira. 
Uxorem primam Metim sibi Jupiter addit. 
Hésiod., in Theog. , vs. 886. 
(25) Natal, Comes, Mythol., Hp, IT, ps mm. go. 
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‘conus qu’il cite. Ce Diaconus est un 
auteur grec etchrétien, qui a fait 
des allégories et des scolies sur Île 
poëme d’Hésiode, intitulé @coyovia , 
la Génération des Dieux. I dit po- 
sitivement que Jupiter, ayant avalé 
son épouse Métis , enfanta Minerve, 
HI TŒUTNV HATEATIOY CQTOTIATEL EH TS 
Sauroÿ xeœunñs mhv Tpiroyéveitv Ab 
ar * ; il se sert, dis-je, de ces paroles 
immédiatement après avoir employé 
les termes contenus dans le passage 
de Natalis Comes, que j'ai allégué. Il 
déclare par là manifestement qu’il 
veut qu’on juge que Minerve naquit 
de la tête de Jupiter, à cause que 
Métis étant grosse avait été dévorée 
par Jupiter son époux. Mais Hésiode 
ne nous conduit point à cette pensée, 
et il n’insinue pas même que la fin 
tragique de Métis ait contribué à la 
naissance de Minerve. Voici le précis 
de sa narration (26) : Métis, premicre 
femme de Jupiter,était prête d’enfan- 
ter Minerve; mais Jupiter l’en em- 
pécha:il lui tint des discours flatteurs 
qui la tromperent, et il l’engloutit 
dans son ventre. Le Ciel et la Terre 
lui avaient donné ce conseil, ét 
Vavaient averti que, s’il ne faisait 
cela , il perdraït son sceptre, vu que 
les destins portaient que Métis , après 
avoir mis lasage Minerve au monde , 
accoucherait d’un brave garcon qui 
régnerait sur les dieux et Sur les 
hommes. Jupiter détourna ce coup 
fatal : il enferma Métis dans ses en- 
trailles avant qu’elle devint mére ; 
il l'y enferma, dis-je, afin qu’elle lui 
annoncât le bien et le mal (27). Il 
épousa ensuite Thémis, dont il eut 
beaucoup d’enfans : il en eut aussi 
beaucoup de ses maîtresses. IL eut 
d’Eurynome , fille de l'Océan , les 
trois Grâces ; puis il s’approcha de 
Cérès , qui lui enfanta Proserpine. 
Après cela il fut amoureux de Mné- 
mosyne , et la rendit mère des neuf 


>* Joan. Diaconi allegor. in Hesiod Thcog. 
v. 886: cnit, 
(26) Hesiod. , in Theog. , vs. 887 et seq. 


\ 


(ar) AAN dpa par Zeuc mpozÿer Sy &y- 
xaTôero vnduy, 

“Qc di 0 gpéaræiTo Bec dryaloy te ua- 

/ 

HOY Te. 

Sed illam sanè Jupiter antè in suum condidit 
ventrem, 

Ut nempe ei indicaret dea bonumque malum- 


que. 
Idem, ibid, , vs. 899. 
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Muses. Il eut de Latoné un fils et une 
fille, savoir : Apollon et Diane; et 
enfin il épousa Junon qui lui donna 


trois enfans , Hébé , Mars et Lucine ; 


et quant à’lui,il conçut Minerve dans 
sa tête , et en accoucha. Vous voyez 
bien que si Hésiode avait prétendu 
que ses lecteurs s’imaginassent, qu’il 
a voulu dire que cette naissance de 
Minerve fut l’eflet de la clôture de 
Métis dans le ventre de Jupiter , il 
aurait fait tout ce qui était nécessaire 
afin que sa prétention fût nulle ; car 
il a mis entre cet effet et cette cause 
un intervalle qui fait songer à toute 
autre chose qu’à lintention qu’il 
aurait eue. Disons donc qu’il n’a point 
eu cette intention , ou qu'il a été 
incomparable dans la honteuse in- 
dustrie de mal réciter un fait , ét de 
l’exprimer obscurément. Notez que 
si les dix-neuf vers que l’on trouve 
dans un ouvrage de Galien (28) étaient 
d’'Hésiode , nous ne pourrions pas 
blâmér ce poëte d’avoir été trop 
obscur. On y voit bien nettement que 
la même Pallas, qui naquit de la 
tête de Jupiter, avait été conçue 
dans le sein de Métis. Mais il faut 
prendre garde qu’elle n’y fut conçue 
que depuis que Métis avait été avalée 
par Jupiter. C’est une variation qui 
mérite d’être observée. J'ajoute qu’il 
n’y à point d'apparence que ces vers 
soient d'Hésiode; s’il en était l’au- 
teur , il y aurait dans son poëme de 
la Génération des Dieux une lacune 
dont les critiques ne se plaignent pas. 
Galien est un peu blimable de n’avoir 
pas amis hors de doute, si le pronom 
aurès ipse , qui précède les dix-neuf 
vers , se rapporte ou à Hésiode, ou à 
Chrysippe. Je crois qu'il se rapporte 
à Chrysippe, et que ce grand philo- 
sophe , après avoir allégué les vers 
d’'Hésiode qui concernent Métis, avait 
cité ceux d’un autre poëte où la con- 
ception de Minerve était décrite un 
peu autrement. Si vous me demandez 
pourquoi Chrysippe allégua les vers 
d'Hésiode, et les autres, je vous ré- 
pondrai que ce fut afin de montrer 
que son sentiment sur le siége de 
l'âme raisonnable n’était point con- 
traire à la tradition de Ja naissance 
de Minerve. Il placait au cœur l'âme 


(28) Galenus , de Hippocrat, et Platonis Pla- 
its, Gb. ILI, cap. VIII, pag. 131, edit. Pa= 
ris. 1079: 
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raisonnable , et cependant Minerve, 
c’est-à-dire la raison et la sagesse , 
était née du cerveau de Jupiter. Voilà 
une objection que Chrysippe exami- 
na : il se prévalut de la circonstance 
que Métis avalée par Jupiter concut 
Minerve , et 1l soutint que cela mar- 
quait que la raison était formée dans 
la poitrine, et que l’enfantement de 
Minerve signifiait la parole , c’est-à- 
dire que la raison sort de la tête, 
en tant que la bouche est l'organe par 
où les pensées conçues dans le cœur 
se produisent au dehors. Galien (29) 
trouve fort étrange que Chrysippe 
s’amusât à expliquer si soigneusement 
Jes traditions poétiques (30). On ne 
saurait trop lui reprocher un temps 
si mal employé. 

(D) Ze sysième de la religion 
Paienne était fort propre à corrompre 
les bonnes mœurs (31).] « De ces ac- 
» tions infâmes de Jupiter les auteurs 
» chrétiens ont tiré de puissans ar- 
» gumens , pour convaincre les 
» païens touchant la fausseté de leurs 
» dieux, comme on peut voir en plu- 
» sieurs endroits de Lactance, de 
» Tertullien , de Clément Alexan- 
» drin , d'Arnobe , et de a 
» autres. Car outre que de si horribles 
» crimes ne peuvent compatir avec 
» la divinité, les gentils pouvaient 
» prendre de là un juste pretexte 
» pour s’adonner à toutes sortes de 
» méchancetés.….. ne croyant pas 
» de faillir en imitant leurs dieux. 
» Cest aussi ce que veut dire Ion, 
» dans Euripide, en la tragédie por- 
» tant son nom : 


SE OÙ © 


A. Pr Ne er NS NT LES 


2 


2 


, 5 2 La 2 
» ... . . . Oùx ër à&vôpæmouc xaxc 
4 2 \ nd 
» Aéyey dixaioy , si To roy Oey 
\ 
HaH 
LA { \ # 
» Miuouue, dant Toùc did'écxoyrac 
, 
Tadi. 
+ Îlne faut point Llämer les hommes mat- 
faisans 
» S'ils imitent les dieux , mais rejeter le 
bläme 
» Sur ceux dont les forfaits leur servent de 


patron (32). » 
Ton, v. 449. 


Méziriac fait cette note sur un pas- 
sage d’Ovide , où Phèdre (33) remar- 


(29) Jdem, ibid., pag. 133, 

(30) Voyez , tom. F, pag. 160 et 174 les cita- 
tions (4o) et (G8) de l'art. Curvsiprs, philosophe. 

(3t) Voyez M. Arnauld, dans la N°. dénon- 
ciation du péché philosophique, pag. 32. 

(32) Méziriac, sur Ovide, pag. 419, 420. 

(33) In epist, ad Hippo!ytum. 
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que que le scrupule de l'inceste était 
bon au temps grossier de Saturne : 
mais que sous le règne de son succes- 
seur il devait être permis à une 
femme de coucher avec son beau- 
fils. Jupiter , dit-elle, marié avec sa 
sœur , autorise tout : 

Nec quia privigno videar coïlura noverca : 

T'erruerint animos nomina vana tuos. 

Tsta vetus pielas , ævo moritura fuluro 

Rustica Salurno regna tenente, fui. 


Jupiter esse pium slatuit quodcunquet ju- 
varet , 


Et fas omne facit fratre marita soror. 


Ovide tombe là dans une faute bien 
grossière (34), puisqu'il est certain 
que Saturne fut marié avec sa sœur Ù 
tout comme Jupiter avec la sienne. 
On pourrait joindre au passage d’'Eu- 
ripide , que Méziriac a cité, cent 
autres passages de la même force. 
Rien n’est plus ordinaire dans les 
anciens poëtes , que de voir des gens 
qui, pour excuser leurs crimes , sou- 
tiennent, ou qu’ils n’ont fait qu’imi- 
ter les dieux , ou que les dieux les 
ont poussés à faire du mal (35). Mais 
pour ne rien dissimuler, il faut dire, 
à la gloire des païens, qu’ils n’ont 
point vécu selon leurs principes. II 
est vrai que la corruption des mœurs 
a été extrême dans le paganisme ; 
mais il s’y est trouvé beaucoup de 
gens qui n’ont point suivi l'exemple 
de leurs faux dieux , et qui ont pré- 
feré les idées de l’honnéte à une si 
grande autorité. Ce qu’il y a d’étran- 
ge, c’est que les chrétiens, dont le 
système est si pur, ne cèdent presque 
en rien aux gentils par rapport au 
vice. C’est un abus que de croire que 
les mœurs d’une religion répondent 
aux dogmes de la confession de foi. 
(£) Je ne parlerai que de l'aigle 
qui lui portait du nectar.]Une femme, 
nommée Moéro , auteur d’un poëme 
uiavait pour titre : /a Mémoire (36), 
dt que Jupiter, à l'insu de tous les 
dieux, était nourri dans une caverne 
de l’île de Crète, par des colombes 
quiluiapportaient de Pambroisie > et 
par un aigle qui lui apportait du nec- 
tar. L’ambroisie venait de l'Océan, 
et le nectar était tiré d’une pierre. 
Jupiter ayant détrôné Saturne im- 


(34) Méziriac , pag. 419, fait cette remarque, 

(35) Voyez l'article d'Hirine » dom. WII, 
pag. 546, remarque {X'. 

(36) Athen. , lib, XF, pag, 409: 
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mortalisa cet aigle et le transporta 
dans les cieux : 

Néxrap d° Ex méTpue uéyas aierde æiey 

RUE, ÿ . 

Tauqnnÿ qopésqns [rerév * ] Au jun 

TIDEVTI. 

Toy xa), vuñras rarépa Kpoyoy eüpÜo- 

ra eue, 

Abavaæroy moine ai oûpav® éyxaTé- 

VATTEV, 
Nectar verd ex saxo ingens aquila semper 
hauriens , 

Advolans portabat consulto prudentique Jovi, 

Eam victo patre Saturno Jupiter altisonus, 

Immortalitate donatam , in cœlo habitare vo- 

luit (37). 

(F) M. Charpentier ne rapporte 
pas fidèlement une chose pour laquelle 
il cite Homère.] Je parle de M. Char- 
pentier de l'académie française. Il 
croyait haranguer le roi à la tête de 
l'académie après la prise de Mons ; 
mais ce prince ne voulut point de 
harangues ce coup-là. Celle de M. 
Charpentier fut insérée dans le Mer- 
cure Galant, du mois de mai 1691. 
On y trouve que Île roi est comme le 
Jupiter d’Homère , contre qui tous 
les autres dieux sont unis, et qui 
après leur avoir reproché la vanité 
de leur dessein , leur fait voir par 
expérience que sa force est inébranla- 
ble ; et tandis qu’ils tirent contre lui, 
il les enlève tous avec le globe de la 
terre et de la mer. Ne lui en déplaise, 
Jupiter , dans Homère (38), ne met 
point cela en expérience ; ilne fait que 
s’en vanter; il ne fait que menacer. 

Les autres dieux n'étaient point 
persuadés qu’ils’en vantât justement. 
Îls se contentaient de croire que dans 
des combats d’un à un il se trouve- 
rait plus fort qu'eux. $a menace pa- 
rut ridicule à Mars, qui se souve- 
nait qu'il n’y avait pas long-temps 
que Neptune, Junon et Minerve, 
ayant entrepris de se saisir de Jupi- 
ter , et de lelier, le remplirent de 
frayeur , et l’eussent lié effective- 
ment, si Téthys n’avait eu pitié de 
lui, et n’eût appelé à son secours 
les cent bras de Briarée (39). Si 


* Schweighaeuser écrit F0T0V , ce qui est 
préférable. Alors dans la version latine au lieu 
de Advolans , lisez Potum. 

(37) Athen. Lib. XI , pag. 4or. 

(38) Voyez le VIII®. livre de L'Iiade , au 
commencement. 

(39) Tiré de Lucien, in Deorum dialogis, p. 
u73, 274, tom. I. Voyez Homère , Iliad, , Lib. 
I, vs. 308 et seq. 
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M. Charpentier avait connu l'esprit 
satirique de nos faiseurs de libelles, 
il se serait apparemment abstenu de 
comparaisons. Il eût songé à Lucien. 

(G) Zls ont pu se laisser tomber 
dans cette erreur par je ne sais quels 
raisonnemens. | Voyons d’abord ce 
qu’Hésiode disait de la généalogie des 
dieux (40). Il commence par le Chaos; 
c’est le premier être qu’il établit : il 
pose ensuite la Terre et l'Amour : il 
ajoute que l’Érèbe et la Nuit furent 
engendrés du Chaos, et que l'Éther 
et le Jour sortirent du mariage de 
l’Erèbe et de la Nuit ; et que la Terre 
sans nul mariage engendra le Ciel et la 
Mer ,et puis que s'étant mariée avec 
le Ciel elle engendra l'Océan , Khéa, 
Thémis , Téthys, Saturne, etc. Ce 
mariage extraordinairement fécond 
n’apportait guère de plaisir à la Ter- 
re ; car le Ciel , son mari , enfermait 
tous ses enfans à mesure qu’ils _nais- 
saient. Elle les anima à la vengeance, 
et fit si bien que Saturne emporta 
d’un coup de faux à son père les par- 
ties qu’on ne nomme pas, et les jeta 
dans la mer (41) : elles produisirent 
une écume d’où naquit la déesse Vé- 
nus. Les fils de Saturne et de Rhéa 
furent Vesta, Cérès, Junon, Pluton, 
Neptune, Jupiter (42). Voilà ce que 
je tire du poëme d’'Hésiode. Il y avait 
d’autres généalogistes (43) qui di- 
saient que l’Éther et le Jour, enfans 
de l’Érébe et de la Nuit, étaient le 
père et la mère du Ciel, et avaient 
pour frères et sœurs Amour, la 
Fraude, là Crainte, le Travail, l’En- 
vie, le Destin, la Vieillesse, la Mort, 
les Ténèbres, la Misère, les Songes, 
etc. Nous ayons vu ci-dessus (44) 
comment Carnéade se servait de cette 
généalogie pour réfuter la théo- 
logie des stoiciens. Contentons-nous 
de dire ici, que selon cet arbre gé- 
néalogique il y avait nécessairement 
quelque Dieu dont le père n’était 
point Dieu : car si d’une part l’on 
eût avoué à Carnéade, que le Ciel, 
l’Éther, le Jour, l’Érébe, la Nuit, 
étaient des dieux, on lui eût nié de 


(4o) Hesiod., de Deorum Generat., vs. 116. 

(45) Idem, ibidem , vs. 180. 

(42) Idem, ibidem , vs. 453. 

(43) Voyez Cicéron , de Naturâ Deorum, lib. 
III, cap. XVII. 


(44) Citation (87) de l'article CARNÉADE ) 
tom. IV, pag. 468. ! 
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l’autre que Le Chaos, antérieur à tous 
ces êtres divins fût dieu ; et par con- 
séquent l’on était forcé de dire que 
les dieux avaient été faits d’une ma- 
tière qui n’était point dieu, et sans 
uné cause efliciente qui eût la nature 
de dieu. C’est assurément une pen- 
sée qui choque les notions les plus 
solides, et les plus évidentes de la 
lumière naturelle; mais néanmoins 
il y a eu de grands philosophes qui 
ont supposé la génération des dieux, 
et qui leur ont donné pour cause un 
être qui n’était point dieu. Ænaxi- 
menes omnes rerum causas infirito 
aëri dedit, nec Deos negavit aut ta- 
cuit : non tamen ab ipsis aërem fac- 
tum , Sed IPSOS EX AERE ORTOS credi- 
dit (45). Par ces paroles de saint Au- 
gustin on peut mieux entendre le 

ogme d’Anaximènes , que par celles- 
ci de Cicéron : Ænaximenes aëra 
Deum statuit, eumque gigni, esse- 
que 1mimensum et infintturm, el sem- 
per in motu (46). Il n’y a nulle appa- 
rence que Cicéron ait bien rapporté 
le sentiment de ce philosophe ; car , 
puisque Anaximènes donnait à l'air 
Ja nature de principe de toutes cho- 
ses, l’immensité et l’infinité, il faut 
croire qu’il le supposait éternelet im- 
produit, et que sil l’appelait dieu 
sous cette notion , il ne croyait point 
la génération de dieu à cet égard-là. 
Lors donc qu’il disait que l’air infini 
avait été la cause de tous les êtres, et 
que les dieux mêmes en avaient été 
produits, il ne lui attribuait point 
te nom et la nature de dieu, au mé- 
me sens qu’il l’attribuait aux dieux 
qui devaient à lair leur origine et 
leur existence. Voici peut-être sa 
pensée. Il voulait bien, pour éviter 
toute dispute de mots, appeler dieu 
Vair immense et infini, qu’il regar- 


dait comme le principe de toutes. 


choses ; mais il ne prétendait pas 
que Saturne , Rhéa , Jupiter, Junon, 
Neptune, Minerve et les autres dieux 
que l’on adoraïit dans le paganisme , 
fussent cet air-là, ou l’eussent pro- 
duit ; il prétendait au contraire que 
cet air était leur principe , non moins 
que celui des autres êtres qui com- 


(45) August. , de Civitate Dei, Lib. VIII, 
cap. IT, pag. m. j11. Voyez, tom. V, pag. 
538, la citauon (15) de l’article Diocène d’A- 
pollonie. 


(46) Cicero , de Naturâ Deorum , Gb, I, c. X. 
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posent lunivers. Il] donnait à ce 
principe un mouvement perpétuel, 
et de là l’on peut conclure qu’il le 
prenait pour une cause immanente, 
qui produisait en elle-même une 
infinité d'effets sans fin et sans cesse ; 
et il comptait entre ces effets, non- 
seulement les astres et les météores, 
les plantes, les pierres et les métaux, 
mais aussi les dieux et les hommes. 
Un tel dogme était au fond le spino- 
sisme; car suivant cela , le dieu, ou 
l'être éternel et nécessaire d’Anaxi- 
mènes , était la substance unique 
dont le ciel et la terre, les animaux, 
etc. n'étaient que des modifications. 
Thalès peut-être avait eu un sembla- 
ble sentiment , lui qui avait enseigné 
que l’eau était le prineipe de toutes 
choses (47). Il l'avait peut-être nom- 
mée dieu à cet égard-là; c'était le 
“dieu dont il prétendait parler lors- 
qu’il disait que Dieu n’ayant pas été 
produit était le plus vieux de tous 
les êtres (48). Il ajoutait que le mon- 
de étant l’ouvrage de Dieu, était le 
plus beau de tous les êtres (49). Spi- 
nosa en avouerait tout autant : il ne 
nie point que Dieu ne soit la cause 
de toutes choses , c’est-à-dire la cau- 
se immanente qui se modifie en.une 
infinité de manières , d’où résulte. 
tout ce qu’on appelle monde, et tout 
l'univers en général. Si Thalès disait 
aussi que le monde est animé et plein 
d’esprits (5o), cela signifiait peut-être 
que l’eau,le principe de toutes choses, 
le dieu improduit, s'était tellement 
modifiée , qu’elle avait formé une. 
âme répandue dans tous les corps, 
et des esprits particuliers semblables. 
aux dieux que l’on adorait dans le 
paganisme. Ceci aiderait à compren- 
dre ce que l’on a vu ailleurs (51), 
et quiest sans doute bien sur. -enant; 


(47) Diog. Laërt., Lib. E, num. 27. 
LA 1 #4 2 # 
(48) HpeouTaroy Tv bre, Debs* dyéy- 
V4 La 
vaToy yap. K&AMSOY, koguoc, Tone yap 
Beou. Antiquissimum eorum omnium quæ sunt , 
Deus ,ingenitus enim. Pulcherrimum , mundus; 


à Deo enim factus est. Diog. Laërt., lib. Z, 
num. 35. 


(49) Voyez la citation précédente, 
À 4 5 PS \ / 
(50) Toy xoouor éuduxoy xai d'aucvæ 
1 
FAP. Animatum mundum ac dæmonibus ple- 


num. Diog. Laërt,, lib. I, num. 25. Voyez aussi 
Aristote, de Animâ, lib. I, cap. 2 


© (51) Dans la remarque (D) de l'article. d’A= 
NAXAGORAS, tom, II, pag. 32. 
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a 
c’est que Thalès et les autres physi- 
ciens qui ont précédé Anaxagoras , 
ont expliqué la génération du mon- 
de sans y faire intervenir la direc- 
tion de l'intelligence divine. Thalés 
et Anaximènes , n’avaient garde de 
l'y employer , s'ils supposaient l’un 
que l'eau, l'autre que Pair, était le 
principe de toutes choses, principe 
éternel, et improduit ; car quoique 
pour éviter les logomachies, ils nom- 
massent dieu ce principe universel 
et incréé, ils ne pouvaient pas le 
considérer comme une cause intelli- 
gente antérieurement aux êtres par- 
ticuliers qu'il formait, puisqu'il les 
produisait en lui-même , et de lui- 
même , comme une cause immanen- 
te, et non pas comme une cause exté- 
rieure et distincte de la matière. Mais 
parce que Anaxagoras fut le premier 
(52) qui reconnut un esprit distinct 
de la matière du monde, un esprit 
pur, et non mêlé avec les corps, il 
dut raisonner autrement que n’a- 
vaient fait les physiciens ses prédé- 
cesseurs : il put dire , en raisonnant 
conséquemment , que Le monde avait 
été formé selon la direction d’un es- 
prit qui démélait et qui arrangeail 
les parties de la matière. Son hypo- 
thèse admettait une intelligence an- 
térieure à la formation du monde : 
les autres hypothèses ne faisaient 
précéder le monde que par le chaos, 
ou que par l’eau, ou que par l'air , 
etc., et ainsi elles devaient donner 
un commencement aux natures 1n- 
telligentes, non moins qu'aux créa- 
tures les plus grossières. Tout était 
sorti du premier principe par voie 
de génération , ou de production. 
Jupiter le plus grand des diéux , Sa- 
turne son père, le Ciel son grand- 
père, PEther son bisaïeul , et tout ce 
qu’il vous plaira de nommer en mon- 
tant plus haut, était un être particu- 
lier qui devait son origine, sa nais- 
sance , son existence à la matière 
éternelle et incréée, principe de tou- 
tes choses, chaos selon Hésiode, eau 
selon Thalés, air selon Anaximènes. 
Mais, dira-t-on, Thalés n’avouait-1l 
pas que les dieux connaissent jus- 
qu'aux pensées des hommes (Con 


(52) Voyez la même remarque. 

(53) Hp@Tnoé mis adrby ei Andos Beouc 
L1 L Lad > ? ? \ / 
dvOpæros ddixwv. AAA oudè diayoougevos 
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Que fait cela ? répondrai-je : on en 
peut seulement conclure qu’il don- 
nait une connaissance fort vasle à 
quelques-uns des êtres que Peau avait 
engendrés, et que lon nommait Ju- 
piter, Junon, Vénus, Neptune, etc. 
Notez qu’Homére, qui décrit si pom- 
peusement le pouvoir des dieux, les 
fait tous naître de l'Océan : 


"Queayéy re Oedvy yéveiy tai iTépe 
Trôuv. 


Oceanumque deorum parentem et matrem T'e- 


thyn (54). 


La grande et la prodigieuse absur- 
dité de ces hypothèses est de dire 
que les dieux, ornés d’une grande 
science, aient été formés d’un prin- 
cipe qui ne connaît rien; car mi le 
Chaos, ni l'Air, ni la Mer, ne sont 
des êtres pensans. Comment donc 
“peuvent-ils avoir été la cause totale 
de ces natures divines, qui, dans le 
système des poëtes et des plus an- 
ciens physiciens, savaient tant de 
choses? Mais quelque fausses et in- 
sensées que puissent être ces hypa- 
thèses, je ne m'étonne plus, comme 
je faisais, qu’elles aient pu être ad- 
mises par des philosophes. La plu- 
part d’entre eux supposaient que 
l'âme de l’homme est corporelle (55). 
Ils croyaient donc qu’elle se formait 
des parties les plus subtiles du sang, 
ou de la semence. Or, dès qu’on a fait 
ce pas, on va bien loin en peu de 
temps. Mettez à part l'expérience ; 
consultez seulement les idées de la 
théorie, il ne paraît pas plus aisé 
qu'une maticre reçue dans l'utérus 
se convertisse en un enfant, qui à 
force de manger et de boire devient 
un homme d’un grand esprit, qu’il 
paraît aisé qu'un enfant naisse dun 
arbre. Dès là un paien trouve pos- 
sible qu’au commencement les hom- 
mes soient nés, ou'du limon de la 
terre, ou de quelque liqueur tombée 
du ciel (56). Dès que cela semble 
possible , on passe aisément à croire 
ce que les poëtes débitaient de la 


Interrogatus lateretme deos homo malè 


on. 
Diog. 


agens : ne cogilans quidem , inquil. 
Laërt., Lib. I, num. 36. 

(54) Homer. , [liad., lib. XIV, vs. 201. 

(55) Voyez Plutarque, de Placitis Philoso- 
phorum , lib. IV, cap. TIT, pag: 808 ; et Aris- 
tote, au Ter, livre de Anim. 

(56) Voyez , tom. IT, pag. 257,la remarque 
(B) de l'articie ArcuiLaus, philosophe. 
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naissance de Vénus (57). On ne trouve 
plus étrange que par la fermentation 
qui débrouilla le chaos , ou quiforma 
divers degrés de raréfaction et de 
condensation dans l’étendue infinie, 
les étoiles aient commencé d’exister 
au firmament, et les dieux au ciel, 
comme les plantes et les animaux 
sur le globe de la terre. L’opinion 
commune des paiens sur la nature 
divine ne mettait qu’une différence 
du plus au moins entre les dieux et 


‘les hommes. Or, en conséquence de 


cela, rien n’émpéchait que l’on ne 
s’imaginât que les parties de la ma- 
tière, qui s'étaient le plus finement 
subtilisées , avaient composé des 
dieux , puisque celles qui étaient 
demeurées massives et crasses , et qui 
comme la lie et le sédiment du tout 
avaient composé la terre , ne lais- 
saient pas de se convertir en hom- 
mes. Notez qu’on s’imaginait que 
pour animer ces parties crasses et 
terrestres , 11 suffisait qu’il tombât du 
ciel quelques parties spiritueuses ; 
et de là vient que Lucrèce reconnaît 
que les corps vivans ont une origine 
céleste. 
Denique cœlesti sumus omnes semine oriundi: 
Omnibus ille idem pater est, undè alma li- 
quenleis 
Humorum guttas mater cum terra recepit, 
Faœta parit nitidas fruges, arbustaque læta , 
Et genus humanum , et parit omnia sæcla fe- 
rarum , 
Pabula cum præbet, quibus omnes corpora 
pascunt, 
Et dulcem ducunt vitam, prolemque Propa- 
gare. 
Quapropter merilo maiernum nomen adep- 
ta’ st(58). 
Recueillons de tout ceci qu’il n’y 
a rien de plus dangereux, ni de plus 
contagieux que d'établir quelque 
faux principe. C'est un mauvais le- 
vain, qui lors même qu’il est petit 
peut gâter toute la pâte, Une absur- 
dité une fois posée en amène plu- 
sieurs autres. Errez seulement sur la 
nature de l’âme humaine ; imaginez- 
vous faussement qu’elle n’est pas 
une substance distincte de l’étendue ; 
cette fausseté sera capable de vous 


(57) Voyez , tom. VW, pag. 54o, la remarque 
(C) de l'article Drocsne d'Apollonie, 

(58) Lucret., Lib. IT, vs. o90: Joignez à cela 
ces paroles de Nirgile, Georg., Lib. II, vs. 325: 

Tum pater omuipotens fœcundis imbribus 

Æther 
Conjugis ia gremium lætæ descendit, et omnes 
Magnus alit maguo commistus corpore fœtus. 
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faire croire qu’il y a des dieux qui 

d’abord sont nés de fermentation, et 
qui se sont multipliés dans la suite 

par le mariage. Je ne puis finir sans 

observer une chose qui me jette dans 

l’étonnement. Rien ne me paraît fon- 

dé sur des idées plus claires et plus 

distinctes que l’immatérialité de tout 
ce qui pense, et néanmoins il y a. 
des philosophes dansle christianisme, 

qui soutiennent que l’étendue est ca- 

pable de penser (b9); et ce sont des 

philosophes d’un très-grand esprit, 

et d’une méditation très-profonde. 

Peut-on se fier à la clarté des idées 

après cela ? Mais d’ailleurs ces philo- 

sophes ne voient-ils pas que sur un 

tel fondement , les anciens païens 

ont pu s’égarer jusques à dire, que 
toutes les substances intelligentes ont 
commencé , et qu’éternellement :ïl 
n’y avait que de la matière? C'était 
l'opinion du philosophe Anaximènes, 
comme on l’a vu ci-dessus. C'était 
aussi la doctrine d’Anaximander, son 
maitre (60). On ne prévient pas l’in- 
convénient par ce correctif; c’est que 

la matière ne devient pensante que 

par un don tout particulier de Dieu. 

Cela n’empêcherait point qu'il ne fût 
vrai que de sa nature elle est suscep- 
tible de la pensée, et que pour la 

rendre actuellement pensante , il 
suffit de l’agiter, ou de l’arranger 
d’une certaine facon, d’où il s’ensuit 
qu’une matière éternelle sans aucune 

intelligence , mais non pas sans mou- 

vement, eût pu produire des dieux et 
des hommes, comme les poëtes, et 

quelques philosophes du paganisme 

l'ont débité follement. 

(H) Pausanias....….. croit... que 
l’épithète de bon doit convenir... 
at plus grand des dieux, ] Cette 
pensée de Pausanias m'a paru très- 
bonne , et j'ai cru que je ferais bien 
de rapporter ce passage. "Es dè œüç 
odoù £v dpisepa , Ayalou Oeoù vabcs. ei 
dé &y20a@y oi Os doTipes sioiv &vÜpérui, 
Zeus dè Üraros Dev ésiv, émouévoc àv 
TIS TO A0V® Thv éTIRANOI TauTny Aide 
rexaipuro eivar. Ad ejus viæ lœvam 


(69) Voyez, iom. V, pag. 512, la remarque 
(L) de l'article Dickauque, disciple d’Aristote. 

(Go) Anaximander infinitatem naturæ dixit 
esse è qué omkia gignerentur. Cicero, Academ. 
Quest. , lib. IT, folio 211, B. Anaximandri 
opinio est naiivos esse deos, longis intervallis 
orientes, occidentesque. Idem , de Naturâ Deo- 
rum, Lb. I, cap. X, 
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boni Dei ædes est. Qud si dii homi- 
zibus bonorum autores sunt, deorum 


% . . + 
vero supremus est Jupiter, rectè qui- 


dem hoc Jovis maxime proprium eo- 
gromen esse conjicere possis (Gr). 

oyez dans Particle de PérreLès (62) 
po recueils touchant l’idée que 
es païens se formaient de la bonté 
de Jupiter et des autres dieux. 

() La bonté de Jupiter était mar- 
quée.…… Mais on l’adorait aussi... 
On désignait méme par la seule idée 
de sa descente sur la terre son emploi 
de foudroyant.] Ces deux scrtes d’é- 

ithètes ont été marquées par Lucien. 
A Zeb que, nai Ébvie, al éreupeie, 14) 
épésit, ral dsépornTa, xa Üpruie, za) 
VéDeANVEpÉTE, ai EpiydouTre, mal ei qi ce 
&xAo 0 euGpoyTuTo rounra) xanoDos. © 
Jupiter Philie, hospitalis, sodalüie, 
domestice , fulgurator , juramenti 
præses, nubicoge, grandisirepe, et 
si quod aliud tibi cognomen attoniti 
poëtæ tribuunt(63). Vous voyez là 
d’abord Jupiter comme protecteur 
de l’amitié , comme hospitalier, fa- 
milier et domestique; et puis com- 
me le dieu des éclairs et du ton- 
nerre , etc. Vous trouverez dans 
Pausanias en quels lieux on l’ado- 
rait sous le nom de débonnaire , 
pamxios (64), de distributeur de 
lens, éridwrnc (65) etc., et sous le 
nom de foudroyant, xepabvios (66). 
Son titre de xaraGäirns n’est pas le 
moins ordinaire , et dans les li- 
vres, et sur les médailles. Il signi- 
fie simplement descendens, si l’on ne 
s'arrête qu’à la grammaire; mais l’u- 
sage le détermina à l’action de fou- 
droyer. Vous n'avez qu’à lire la dis- 
sertation que M. Burman (67) a pu- 
bliée à Utrecht, l’an 1500, et vous se- 
rez convaincu que c’est là l’idée sous 
laquelle Jupiter xaræGärns était ho- 
noré. Ce n’est pas qu’on crût qu'il ne 
descendait jamais sur la terre qu’afin 
de punir et de foudroyer ; mais 


js (61) Pausan., Lib. FIIT, cap. XXX VI, pag. 
79 


De 

(62) À la remarque (K) tom. XI. 

(63) Lucian. , in Timone, initio; pag. 57, 
tom. I, è 

(64) Pausan. , lib. T, cap. XXXVIT, pag. 
90; lb. TT, cap. IX,p. 132, et cap. XX, p- 154. 

(65) Zdem, lib. VIII, cap. IX, pag. 6:16. 

(66) Idem, lib. V, cap. X1F, pag. 412. 

(67) Zntitulée: Zedc naTaiGATNs, sive Japi- 
ter fulgurator. Dans Plutarque, in Demetrio, 
les Athéniens donnèrent à Démétrius l'épithète 
xaTaiCaTue. 
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enfin on trouva bon de fixer le genre 
à l'espèce, soit à cause de la maxime 
à majori , ou à nobiliori parte sumi- 
tur denominatio, soit pour d’autres 
raisons. Les Français ont dit dans 
l’un de leurs opéras : 


Jupiter vient sur La terre 

Pour la combler de bienfaits : 
IL est armé du tonnerre ; 

Mais c'est pour donner la paix. 


Je ne sais s'ils avaient vu cette idée 
dans les monumens qui restent de 
l'antiquité. 

(K) On prétendit qu'il lui deman- 
dait qu'on lui immoldt des hommes.] 
Il n’y avait guère de temples de Jupiter 
qui fussent si renommés que celui 
qu’on lui fit bâtir sur le mont Lycée, 
dans l’Arcadie. La tradition du pays 
portait (68) qu’il avait été nourri sur 
cette montagne par trois nymphes , 
dont l’une donna son nom à une 
fontaine qui avait une propriété 
merveilleuse ; car lorsqu'une longue 
sécheresse désolait les biens de la 
terre, on ne manquait point de faire 
>leuvoir copieusement, pourvu que 
Ê prêtre de Jupiter Lycéen jetât 
une branche de chêne sur la super- 
ficte de cette fontaine, après avoir 
fait les prières et les sacrifices que 
cette cérémonie demandait (69). IL y 
avaitsur la même montagne une cour 
consacrée à ce dieu , et fameuse par 
des propriétés bien admirables; car les 
hommes et les bêtes qui y entraient 
ne faisaient point d'ombre. Il était 
défendu à toutes. personnes d’y met- 
tre le pied ; et si quelqu'un avait la 
hardiesse d’y entrer au mépris de la 
défense, il mourait nécessairement 
avant que l’année fût expirée. Arcas 
y ayant poursuivi l'ourse en quoi sa 
mère avait été métamorphosée, on 
les eût fait mourir tous deux , si Ju- 
piter ne les eût tirés de là pour les 
placer entre les astres. Zn silvis cum 
venaretur (Arcas) inscius vidit ma- 
trem in ursæ specient cOnVeTSant à 
quam interficere cogitans , persecu- 
tus est in Jovis Lycæi templum : quo 
ei qui accessisset, mors pœna erat 
Arcadum lege. Itaque cum utrun- 
que necesse esset interfici, Jupiter 
eorum miserlus , ereptos inter sidera 


(68) Pausan. , Lib. VIII, cap. XXXVWTIII, 
pag. 078. d 


(69) ldem , ibidem. 


Li 
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collocavit (70). Les paroles de saint 
Augustin, que je vais copier, nous 
apprennent ce qui concerne le sacri- 
fice d’enfans. Vominatim expressit 
(Varro) quendam Demænetum, quum 
gustässet de sacrificio, quod Arca- 
des immolato puero Deo suo Lycæo 
facere solerent,in lupum fuisse muta- 
tum, et anno decimo in figuram pro- 
priam restitutum, ad pugillatum sese 
exercuisse, et Olyÿmpiaco vicisse cer- 
tamine (71). Etrange vertu de ce sa- 
crifice! 11 métamorphosait en loup 
ceux qui en goûtaient. Porphyre (72) 
remarque que la coutume d’immoler 
des hommes dans l’Arcadie, pendant 
la fête des Lupercales, subsistait en- 
core. Notons en passant que Saturne 
n’était pas la seule divinité qui se 
plût à des victimes humaines (73). Ju- 
piter, son fils, ne voulut pas dégénérer 
en cela. 

(L) Jupiter donna neuf nuits à la 
production des Muses.] Mnémosyne , 
sœur de Saturne , ayant couché neuf 
nuits de suite avec Jupiter, son neu- 
veu , accoucha des neuf Muses sur le 
mont de Pière (74). 
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INovem ei noctes mixtus est prudens Jupiter, 

Seorsim ab immorialibus, sacrum lectum 
conscendens. 

Sed cum jam annus exactus, circumvoluta 
verd essent tempora 


(70) Hygin. , in Astronomico , cap. IV, pag. 
im. 362. Voyez aussi cap. I, pag. 357. DRee 


(71) August. , de Civitate Dei, Lib. XVIII, 
cap. XVII, pag. m. 580. 


© (72) Porpbyr. , Lib. T de non edendis animal. 


(73) Voyez Pensées diverses sur les Comètes, 
num. 69. 


(74) Hesiod., in O60ÿ0v., vs, 135, 
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Mensium decrescentium , diesque multi trans- 
acti essent , 
Îpsaä peperit novem filias concordes , quibus 
carmen 

Curmiest(n5)e leitsel eee a Le 
Un scoliaste d’Hésiode prétend que 
Mnémosyne était fille de Jupiter : 
maïs ce n’est pas ainsi qu’il faut en- 
tendre les paroles de ce poëte ; il ne 
faut pas y trouver que les muses doi- 
vent leur naissance à un inceste si 
odieux. Le même scoliaste se propose 
un doute : comment, dit-il, se peut- 
il faire qu'Hercule dans une nuit ait 
engendré cinquante et un fils , et que 
Jupiter ait eu besoin de neuf jours 
pour engendrer les neuf Muses? Il 
répond que Jupiter n’ignorant pas 
que l’amour et la volupté des Muses 
sont des choses qui parviennent len- 
tement à leur perfection, se voulut 
servir du nombre parfait. Si ce sco- 
liaste ne mérite pas des éloges pour 
la solidité de ses pensées , 11 faut du 
moins le louer d’avoir été court sur 
un sujet qui eût pu fournir une mul- 
titude innombrable d’observations 
et de conseils de morale à un faiseur 
d’allégories. | 

(M) Ærnobe..…..... se prévalut de ce 
que les corps des mortelles... trans- 
parens..…… à l'égard de Jupiter, eu- 
rent assez de charmes pour lui inspi- 
rer une passion impudique.] On pour- 
rait peut-être, dit-il, supporter ses 
adultères, s’il s’'unissait avec des per- 
sonnes de sa condition, avec des dées- 
ses; mais qu’a-t-il pu trouver digne de 
lui dans les corps humains ? Ne devait- 
il pas avoir de lhorreur pour ces ob- 
jets qui ne sont point cachés àses yeux 
percans ? La vue ne devait-elle pas 
produire en lui le même dégoût que 
la seule imagination peut produire 
dans tous les autres (76)? £t tolerari 
Jorsitan maletractatio hæc posset, si 
eum sallem personis conjungeretis 
comparibus , et adulter à vobis im- 
mortalium constitueretur dearum. In 
humanis verd corporibus quidnam 
quæso inerat pulchritudinis | quid de- 
coris, quod irritare, quod flectere 
oculos possetiin se Jovis? Cuites, vis- 
cera, pliuita , atque omnis illa pro- 
luvies intestüinorum sub involucris 
constilula : quam non modà Linceus 
ille penetrabili acie possit horrescere, 
verumeliam quivis alter sold vel cogi- 

(95) Idem, ibid. , vs. 53. 

(96) Arnob., &b. FF, pag. m. 142. 


Bic 
tatione vitare (77). O egregia merces 
culpæ ! 6 digna et pretiosa dulcedo ; 


propter quam Jupiter maximus cyYg- 


nus fieret, et taurus, et candidorum 
procreator ovorum ! Cette objection 
d’Arnobe n’est pas mauvaise, et a 
cent mille fois plus de force que si l’on 
censurait un grand roi de se débau- 
cher non-seulement avec des prin- 
cesses , mais aussi avec des femmes de 
la lie du peuple. Rapportons ici ce que 
Junon disait à Thétis, en lui marquant 
la raison de l’amitié qu’elle lui portait. 


Oùveney oùx éTans eUvh AIdc ieuévoro 
Je 2 CRE 7 » 
Aé£aoôas (ueivæ yap der Trade épya 
prépare 
> \ \ 2 # 31 e A 
Hë oûv dfavéraus he Oynrhoi au). 
Propierea quod noluisti Jovis quamquam op- 
taniis cubile 
Usurpare (quoniam hoc illi studetur opus, 
Ut vel æternas insomnis vel amplectatur hu- 
manas (78). 


(N) Des gens graves... tâchérent 
d'expliquer les contes des poëtes, ou 
par des allégories, ou par des dogmes 
de physique; mais ce fut un travail 
aussi ridicule que celui des poëtes.] 
Nous avons vu ci-dessus (79) com- 
ment Cicéron se moquait du philoso- 
phe Chrysippe, qui avait pris bien 

e la peine à concilier les fables des 
anciens poëtes avec la théologie des 
stoiciens. Voici un passage qui nous 
donnera un échantillon de ce travail: 
Hic locus à Zenone tractatus, post à 
Cleanthe, et Chrysippo pluribus ver- 
bis explicatus est. Nam vetus hæc 
opuuio Græciam opplevit, exsectum 
Coœlum à filio S'aturno ; vinctum au- 
tem Saturnum ipsum à filio Jove. 
Physica ratio non inelegans inclusa 
est in impias fabulas. Cœlestem enim 
aliissimam , æthereamque naturam , 
id est, igneam, quæ per sese omnia 
gigneret, vacare voluerunt ed parte 
corporis, quæ conjunctione alterius 
egeret ad procreandum. Saturnum 
autem eum ësse voluerunt , qui CcUT- 
sum , et conversionem spallorum , &C 
lemporum contineret...….... Saturnus 
autem est appellatus, quôd saturetur 


(77) Conférez avec ceci le 
Tunc animo signa quodeunque in corpore men- 
dæ est, etc., 

d'Ovide, in Remedio Amoris , vs. 417. 

(-8) Apollonius, Argon. , lib. IV, vs. 793, 
pag. in. 4b3, 454. 

(79) Cüation (49) de l'article Curxsxrrs, 
philosophe , tom. W, pag. 169. 
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annis : ex se enim natos comesse 
fingitur solitus, quia consumut ælas 
temporum spatia, annisque prœælert- 
tis insaturabiliter expletur. Vinctus 
est autem à Jove, ne immoderatos 
cursus haberet , atque ut eum side- 
rum vinculis alligaret (80). Il n’en 
faut pas davantage pour bien connai- 
tre le ridicule & ces explications. 
On ne saurait les lire sans avoir pi- 
tié de ces philosophes qui ont si mal 
employé leur temps ; et si l’on dé- 
plore d’un côté les mauvaises suites 
des fictions des poëtes , et la licence 
cffrénée avec laquelle ils se sont 
joués d’une matière qui méritait tant 
de respect; on se divertit, de l’autre, 
des agrémens de leurs inventions, 
pendant qu’on les considère comme 
un jeu d'esprit. Mais quand on voit 
des philosophes qui, avec tout leur 
sérieux, cherchent des mystères dans 
ces folies, on ne peut plus supporter 
leurs égaremens , et on leur jette sur 
le dos cette sentence : 


Turpe est difficiles habere nugas, 
Et stultus est labor ineptiarum (81). 


Le plus grand mal est qu’en voulant 
se garantir d’une impiété , ils sont 
tombés dans une autre ; car en reje- 
tant les dieux des poëtes, dieux ani- 
més et vivans, ils ont substitué d’au- 
tres dieux qui n’avaient ni vie ni 
connaissance. Voyons le reproche que 
leur en fait Cicéron. Hic idem (Zeno) 
alio loco æthera deum dicit esse , st 
intelligi potest nihil sentiens deus, qui 
nunquum nobis occurrit neque in pre- 
cibus, nequein optatis, neque in votis. 
Aliis autem libris rationem quandant 
per omnem naturam Trerum pertinen- 
tem ut divinam , esse affectam putat. 
Idem astris hoc idem tribuit, tum 
annis, mensibus , annoTumque mula- 
tionibus. Cum verd Hesiodi Theogo- 
niam interpretatur, tollit omnin usi- 
tutas perceptasque cogniliones deo- 
rum , neque enim Jovem , neque 
Junonem , neque Westam , neque 
quenquam qui tta appelleitur, in deo- 
rum habet numero ; sed:rebus inani- 
matis , atque mulis per quancdam 
significationem hæc docet tributa no- 
mina (82). Par ces fausses interpréta- 


(80) Cicero, &e Naturà Deorum, lib. IT, cap. 
XXI, XXP. 

(81) Martial. , epigr. 

(82) Cicero , de Naturâ 
XIF. 


LXXX VI, Lib. TT. 
Deorum , lib. I, cap. 
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tions ils accoutumèrent à prendre 
pour Jupiter la voûte azurée que 
nous voyons sur nos têtes. Aunc En- 
nius nuncupat ita dicens , 
eat le MEN at A Spice hoc 


Sublime candens, quem invocant omnes Jo- 
vem, 


Planiusque alio loco idem , 


Gui, quod in me est, exsecrahor hoc, quo lu- 
cet, quidquid est. 


Hunc etiam augures nostri, cum di- 
cunt, Jove fulgente, ionante : dicunt 
enim cœlo fulgente, tonante. Euri- 
pides autem , ut multa præclarè, sic 
hoc breviter, 
Vides sublime fusum , immoderatum æthera, 
Qui tenero terram circumjectu amplectitur : 


Hunc sammum habeto divim : hunc perhibelo 
Jovein (83). 


Quant à Junon, ils la réduisirent à 
être l’air, comme nous l’apprend 
Cicéron. Aër autem, ut stoici dispu- 
tant , interjectus inter mare et cœæ- 
lum , Junonis nomine consecratur, 
quæ est soror et conjux Jovis, quod 
et similitudo est ætheris, et cum eo 
summa conjunctio. Effemindrunt au- 
tem eum, Junonique tribuerunt, qudd 
nihuil est eo mollius (84). De quelque 
côté que l’on se tournât dans cette 
hypothèse, on ne pouvait éviter ni 
les absurdités, ni les impiétés. En 
voici la preuve : interrogeons un peu 
ces philosophes. Vous croyez donc 
que le Jupiter des poëtes, et celui 
que lon adore dans le Capitole et 
partout ailleurs , est ce grand espace 
où nous voyons tant d'étoiles : et que 
cette Junon, sœur et femme de Ju- 
piter, si jalouse, si fière, si puis- 
sante, à qui les Argiens et tant d’au- 
tres peuples rendent tant d’honneurs, 
est l’air qui environne la terre, et 
qui entre dans les poumons des ani- 
maux , et où se forment les nues, les 
pluies, etc. ? Mais n'est-il pas évi- 
dent que cet espace céleste, et cet air 
sont une portion de la maticre du 
monde , ét que la matitre, en tant 
que matière, ne pense point ? Ne con- 
naît-on pas clairement que l'air n’a 
pas plus de vie et de connaissance 
que la neige et que la grêle ? Si donc 
Junon n’est autre chose que l’air , il 
est ridicule de lui adresser des priè- 
res, ct de lui offrir des sacrifices ; 


(83) Idem , ibidem, lib. II, cap. XXF, 
(84) Idem, ibidem, cap. XXVI, 
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car elle n’entend rien, et ne connaît 
rien ; et ainsi votre doctrine renverse 
de droit la religion; c’est un athéisme 
matériel ; vous ôtez à Junon toute sa 


divinité; vous ne lui laissez qu’un 


nom vain et vague de déesse ; et vous 
êtes plus absurde qu’Épicure, lors- 
que vous ne laïssez pas d’adorer ce 
qui n’est qu’un nom illusoire et ima- 
ginaire. Junon n’est ici qu’un exem- 
ple; mais Jupiter et Neptune , et 
toutes les autres divinités, tombent 
tout aussi bien qu’elle par la force du 
même argument. Si vous dites que 
vous ne considérez point l’air comme 
un simple corps, quand vous soute- 
nez que Junon est l’air, expliquez- 
moi, je vous prie, ce que vous y 
considérez outre cela. Prétendez- 
vous que l’air est uni à la déesse Ju- 


non ; qu’elle lui sert d’âme, et qu'il 
sert de corps à cette divinité? Mais 
n'est-ce pas supposer une espèce d’a- | 


nimal dont nous n’avons nulle idée ? 
La notion d'animal ne dit-elle pas 
un assemblage de parties qui font un 
tout continu ? N’exclut-elle point ce 
que l’on nomme quantité discrète : et 
n'est-il pas sûr que les parties de l'air 
se séparent continuellement les unes 
des autres , et que la moindre pierre 
que l’on jette y fait une solution de 
continu, qui devrait être une -bles- 
sure douloureuse si l’air était un ani- 
mal ? À quoi exposez-vous la divi- 
nité de Junon en la faisant l’âme de 
Pair? Ne recoit-elle pas incessam- 
ment une infinité de plaies? Si vous 
me répondez que cette divinité est 
unie à lair , non pas afin de lui ser- 
vir d'âme, mais seulement à.le faire 
agir, vous tombez dans une autre 
absurdité, qui n’est pas moins ridi- 
cule que si nous disions qu’un pilote 
est un vaisseau , et qu’un écuyer est 
un cheval. Me répondrez-vous qu'il 
y abien de la différence entre ces 
choses, puisqu’un pilote n’est point 
uni avec un vaisseau , comme Junon 
est unie à l’air ? Expliquez-moi donc 
cette union, et prenez bien garde aux 
embarras où vous réduit Aristote , 
quand il dit qu’il est contre la rai- 
son que l'air et le feu soient des ani- 
maux ; Mais qu’en cas qu'ils aient une 
âme, 1l est absurde qu'ils ne le soient 
point. Examinez bien ces paroles : 
Aiè rive pèv yap aitiay ëv à dep, à év 
TO up) oÙre à LUY}, où mous Cdoy' ëv 
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&Torov Lai Tap4noy0V" La} yap TO AVE 
aov rd mÜp, à To depa, TOY TApano- 
yorépor êçi nai h AÉVEN Éüa duyns 
éyodonc, äroroy. Quam enim ob cau- 
sain anima in aëre quidem vel igne si 
inest, non facit animal, in mistis autem 
.facit ? præsertim cùm in illis videa- 
tur esse præstantior ? Quæret etiam 
quispiam quam ob causam anima ea, 
uæ est in aëre, præstabilior est ac 
immortalior ed, quæ in animalibus 


inest. Utrobique autem emergit quod- 


dam absurdum et rationis egrediens 
metas , nam ignem aut aërem animal 
esse dicere ; r'ationis egreditur fines , 
et asserere rurshs animalia non esse 


siinsit in ipsis anima, perabsurdum 


est sanè (85). Vous voilà entre deux 
précipices. Si Junon est V’âme de l'air 
sans que l'air et elle composent un 
animal, c’est une absurdité insoute- 
nable; ets’ils composent un animal , 
c’est une absurdité et une impiété 
horribles. Carnéade, avec cette force 
accablante qui lui était propre, vous 
terrassa à n’en relever jamais, quant 
à la prétendue existence de cette es- 
pèce d’animal (86). 

Je finirai par une pensée que Pau- 
sanias me fournit. Il raconte qu’il 
dispüuta un jour avec un Sidonien, 
dans un temple d'Esculape: Cet hom- 
me soutint que les Phéniciens étaient 
beaucoup plus habiles que les Grecs 
dans les matières qui concernent la 
divinité, et dans les autres aussi. Ils 
disent, ajouta-t-il, qu'Esculape est 
fils d’'Apollon, et ils ne prétendent 
point qu’une femme ait été sa mére; 
car il est l’air , la source de la santé, 
tant pour les hommes que pour les 
bêtes. Apollon, qui est le soleil, passe 
justement pour le père d’Esculape , 
puisque par la vicissitude des saisons 
que son mouvement amène, il rend 
Vair sain. Pausanias tomba d’accord 
de toutes ces choses ; mais il préten- 
dit qu’elles n’appartenaient pas aux 
Phéuiciens plus qu'aux Grecs, et 
qu'il est manifeste, même aux enfans, 


(85) Aristoiel., de Animâ, db. I, cap. W, 
pag. m. 485 tomi I Operum. ù 
(86) Foyez ses argumens dans Cicéron, au 


IITC. ivre de la Nature des Dieux, ©: XVII. 
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que la santé des hommes est un effet 
du mouvement du soleil (87). Jugez 
par-là de lorthodoxie des gentils. 
Ceux qui se piquaient de connaître 
mieux les dogmes de théologie fai- 
saient voir, quand ils s’expliquaient 
nettement, qu’ils ne reconnaissaient 
point d’autres dieux que Pair et les 
astres, etc. C'était dans le fond un 
vrai athéisme : c’était convertir en 
Dieu la nécessité de la nature. Jai 
observé dans Euripide un passage où 
l’on invoque Jupiter , sans savoir au 
vrai ce qu'il est. On confesse que, 
par des voies occultes , il gouverne 
toutes choses justement ; mais on le 
trouve très-malaisé à connaître , et 
l’on ignore s’il est la nécessité de la 
nature , ou l'intelligence humaine. 
Quelle foi! Un spinosiste la signerait 
à peu prés. | 
FQ qüs dxnua, adm) he Ex Edpay, 
“Os ris mor” ei où dusorasos eidéver 
Zedc, él” dydyan ŒÜaews, dre vous 
Cpor&y , 
TpornvÉduny ge mévre yap di ado- 
@ou 
Baie xeneüTou, tai diany Tà Ovir 
dy. 
O terræ vehiculum , et interr& habens sedem, 
Quicunque tandem es, impervestigabilis ani- 
mus nostris 
Jupiter, sive es necessitas nature , sivé mens 
mortalium , 


T'e invoco, omnia enim per arcanam 
Vadens viam ducis mortalia justè (88). 


(87) Tiré de Pausanias , Lib. VTI, c. XXIIT, 
pag. 583. 
(88) Hecuba , apud Euripidem , in Troadibus, 
vs. 884, pag. m. 107 
JUSTINIANI ( AucusTiN), 
évêque de Nebbio dans l'ile de 
Corse, naquit à Gênes, l'an 1470. 
Il se fit dominicain, le 25 d’a- 
vril 1487, et s’appliqua aux étu- 
des avec tant d’ardeur, et sous 
des maîtres si habiles, qu’il de- 
vint un tres-savant personnage. 
1] entendait bien la philosophie, 
les mathématiques , la théologie, 
2 L4 £ 2 
le grec, l’hébreu, l'arabe et le 
chaidéen. Il enseigna dans la 
province de Lombardie pendant 
dix-huit années avec beaucoup 
de profit pour ses auditeurs. Il 


JUSTINIANI. 


fut fait évêque de Nebbio , ler15 
de novembre 1514, à la recom- 
Mmaändation du cardinal Bendi- 
nello Saoli, son cousin ; et il re— 
ut ses bulles avant que d’avoir 
eu Connaissance des offices que 
ce cardinal lui avait rendus. Il 
assista au concile de Latran > et 
combattit quelques articles du 
concordat passé entre la France 
et la cour de Rome. Ce qui n’em- 
pêcha point que François 1°. 
ne l’attirât à Paris, et ne lui 
donnât la qualité de son aum6- 
mer. Îl se servit des lumières 
de ce prélat pour établir l’étude 
des langues orientales dans lu 
niversité de Paris. Justiniani se 
voyant si proche de l’Angleterre 
y fitun voyage, et y fut fort ca- 
ressé de Henri VIII. Il dressa 
une tres-belle bibliothéque, et 
la laissa par son testament à la 
république de Gênes (A). Il fit 
beaucoup de réparations dans 
son évêché, et en augmenta les 
revenus : 1] embellit de telle sor- 
te son église cathédrale, dédiée à 
la Sainte Vierge, que le Maracci 
Pa mis au nombre des fidèles ser- 
viteurs de cette sainte, Il eut 
Soin aussi de traduire en langue 
vulgaire quelques ouvrages latins 
dont la lecture pouvait être utile 
aux ecclésiastiques (a). 11 périt 
sur mer, en passant de Gênes à 
Vîle de Corse, l’an 1536 (b) 
(B). Ce fut un prélat , non-seule- 
ment docte, mais aussi tres-la- 
borieux, comme le témoignent 
les ouvrages qu'il composa, et 
ceux dont il procura l’impres- 
sion (C). J’en parle dans une re- 


(a) Trasportando ancora da latino in vol- 
gare de’ libri per giovamento del suo clero. 
L'abbé Michel Justiniani, wbi infrà, p. 17. 

(@) Tiré de l'abbé Michel Justiniani , gli 
Scrittori Liguri descritti, pag, 6 et seg. 
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marque. Îl travailla à une Bible 
polyglotte, dont on peut consi- 
dérer comme une partie le Psau- 
tier qu'il publia. Cette édition 
lui coûta beaucoup ; et ne voyant 
pas que le débit le dédommageit , 
ni que les princes songeassent à 
favoriser ses entreprises, il se 


plaignit de l’ingratitude de son 
siècle (D). 


(A) IT dressa une trés-belle biblio- 


” 


théque, et la laissa Par son testament 
à la république de Gênes. Elle était 
surtout recommandable par le grand 
nombre d'anciens manuscrits en tou- 
tes langues, et en toutes sortes de 
Sciences , qu’il avait rassemblés avec 
une peine extrême, et en dépensant 
beaucoup. Il en avait eu quelques- 
uns sans dépense ni fatigue : je parle 
de ceux qu’Andréolo J ustiniani, son 
aïeul , lui avait laissés. Il est remar- 
quable que la république n’a point 
profité de ce testament ; car ces ma- 
nuscrits ne se trouvent que dans les 
bibliothéques de quelques particu- 
liers qui, pour cacher leur volerie, 
ont Ôté du frontispice les marques de 
ce prélat. Benche al presente non si 
{rovi verun vestigio di essi nel Pa- 
lazzo Publico, 
ticolari, che, PET non esser scoperti, 
gli han levati nel Jrontispicio i con- 


CCR 


(2) prouve 
cela par les registres des dominicains 
Gênes , et par la raison que lPévé- 
donné au cardinal 
15 novembre 1536. 
(3) que l’on ne sait 
point si Justiniani périt sur mer, ou 
s’il tomba entre les mains des COrSai- 
res ; qu’on sait seulement qu'il wa 
plus paru depuis qu’en Pan 1530 il 
Sembarqua pour passer de Gênes à 
son évêché. Je ne doute point qu’il 
ne se trompe quant à l’année. Paul 
Jove dit, en général, qu’on n’a jamais 
su si cet évêque fit naufrage, ou si les 


(:) Michel Justiniani, gli Scrittori Liguri des« 
critti , pag. 18. 

(2) Idem , ibidem. 

(3) Vossins, de Hist, lat., lib, III, cap. XII, 
pag. 687. 
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pirates de Barbarie Île prirent. În 
cursu fluctibus obrutus, aut à Poœnis 
prædonibus interceptus creditur ; 
quum nullum usquam naufragü , 
aut piratarum prædeæ vesligium ap- 
paruerit (4). 

(C) Les ouvrages qu'il composa , 
et ceux dont il procura l'impression.] 
Sa Precatio pietatis plena ad Deum 
omnipotentem composila ex duobus 


et septuaginta nominibus divinis he- P 


braïcis, et latinis, cum interpréte 
commentariolo, fut imprimée à Ve- 
nise, lan 1513, in-8°. Il y publia en 
la même année Æneæ Platonici de 
immortalitate animorum deque cor- 
porum resurrectione aureus libel- 
lus, cui titulus est Theophrastus. 
11 publia à Paris, en 1520, in-folio , 
Chalcidii viri clarissimi luculenta 
Timæi Platonis traductio, et ejus- 
dem argutissima explanatio ; comme 
aussi , /’ictoria Porcheti adversüs im- 
pios Hebræos in qué tm ex sacris lit- 
teris, tum ex dictis Talmud, ac ca- 


ballistarum et aliorum omnium au- P 


thorum quos Hebræi recipiunt, MmOon- 
stratur veritas catholicæ fidei ; plus 
Rabi Mossæi Ægypti dux seu director 
dubitantium aut perplexorum. I tra- 
vailla pendant cinq ans à une his- 
toire de Gênes avec une forte appli- 
cation ; mais la mort ne lui permit 
pas d’y mettre la dernière main. Elle 
fut publiée l'an 1537 (5). On prétend 
que son manuscrit fut corrompu en 


divers endroits, par la personne qui P 


le fit mettre sous la presse. Woerisse 
gl annali della sua pairia , CON STAR 
dissima diligenza, ed ottima fedeltà, t 
quali in moltt luoghi dopo la morte 


di lui furono corrotti (6). Voilà le p 


témoignage de Francesco Zazzera ; et 
le voici confirmé par George Justi- 
niani, dans une épitre dédicatoire : 
IMagnam pro fecto inde me volup- 
tatem cepisse fateor, el in eodem planè 
sensu fuisse gaudeo ipsius nepolem 
Augustinum Justinianum , illum sci- 
licet qui postea ad IVebiensem pontifi- 
catum evectlus, rerum nosIrarum an- 
nales orditus est, quos post ejus obi- 
ium imperilus, omnisque eruditionis 


(4) Paulus Jovius, Elog., cap. CXXX, pag: 
295. 

(5) 4 Gênes, in-folio. 

(6) Francesco Zazzera, apud abbatem Mi- 
chaël. Justinian., gli Serittori Liguri descritti, 


pag. 19: 


ëg 
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expers ,; horridos sanè etincullos, ut 
hodie leguntur, ex defuncti schedis 
evulgavit (7). Ces altérations du ma- 
nuscrit ont donné lieu à Paul Jove 
de censurer cette histoire (8); mais 
il a eu tort de dire que l’auteur se 
hâta trop de la publier ; car elle ne 
fut imprimée qu'après la mort de 
notre Justiniani. Les paroles de Paul 
Jove sont bien choquantes. Seribendæ 
atriæ historiæ negotium suscepit , 
aded ineptis ad id ingenit viribus , ut 
præcipitatæ editionis , malè audiendo, 
pœnas duret (9).Je parlerai ci-dessous 
de ce qui regarde sa polyglotte. Voici 
un passage tiré de isa Vie, composée 
par lui-même; vous y verrez un 
échantillon de ses travaux : Ho fatto 
imprimere in Parigi dodici opere in 
utilit de’ studiosi : ho tradotio piu 
cose in materna lingua per ulilità di 
chierici della mia diocesi, che sono 
tutti ignari di lettere : ho tradotto 
l’economico di Senofonte per inslrut- 
tione di mia cognata , € de’ miei ne- 
oti : ho descritlto molto minutamente 
l'isola di Corsica per utilita della 
patria , intitolata al principe Andrea 
d'Oria , e messa poi la descrittione in 
distinta pittura ho donato al magni- 
fico ufficio di $. Georgio (10). Le 
dernier ouvrage mentionné dans ces 
paroles itdliennes, se trouve à la bi- 
bliothéque du Vatican, Ce n’est qu'un 
manuscrit. 

(D) Le Psautier qu'il publia. Ilse 
laignit de l'ingratitude de son siècle.] 
Il fut imprimé à Gênes, l’an 1516, 
in-folio, eten huit colonnes , quarun 
prima habet hebræam æditionem , 
secunda latinam interpretationem res- 
ondentem hebrææ de verbo ad ver- 
tertia latinam communem ;, 
quaria gT@cam ; quinta arabicam , 
sexta paraphrasim, sermone quidem 
chaldæo , sed litteris hebraïcis con- 
scriplam ; Septima latinam respon- 
dentem chaldææ, ultima verd , id est 
octava , continet scholia , hoc est an- 
notationes sparsas et inlercisas (11). 


bum , 


(7) Georg. Justinianus, in epist. dedicat. 
Æmeæ Platonici, de Immortalitate Animæ, apud 
Mich. Justinian., Did. , pag. 19 et 20. 

(8) Michel Justiniani, chid., pag. xn. 

Ou à Jovius, Elog., cap. CXX, pag. 
m. 279. « 

(10) Aug. Justiniani, dans sa Vie : Elle a été 
insérée dans ses Annales de Gênes. Voyez l'ab- 
bé Michel Justiniani, gli Scrittori Liguri deseritti, 
pag. 20. 

(1x) Gesner, , in Biblioth., folio 104 verso. 


“ 
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L'auteur en le dédiant à Léon X, lui 
déclare qu’il a dessein de donner 
ainsi toute l’Écriture , et qu’il se fait 
fort d'achever cette entreprise , si le 
pape la veut approuver, et y con- 
courir quant à l’impression. Voilà ce 

ue veulent dire ces paroles (12): 
Ouod si tu rem ipsam probaveris | et 
dignam editione duxeris , in promptu 
erit nobis universo operi manum ex- 
treram imponere, et utrumque in- 
sitrumentum , üsdem distinctum lin- 
guis, eddemque serie et structuré , 
tradere impressoribus formandum.etc. 
Il fit savoir, dans une lettre qu’il 
écrivit au cardinal Bendinello Saoli, 
que tout le Nouveau Testament était 
achevé, et que le Vieux Testament 
serait bientôt prêt , et il l’exhorta à 
faire en sorte que tout l’ouvrage fût 
imprimé (13). Îl permit à Pellican À 
qui était à Rome l’an 1517, de copier 
la préface de son Nouveau Testament 
oclaple , avec les premiers versets de 
l'Evangile de ‘saint ‘Matthieu (14). 
Gesner assure (15) qu’il a vu cela, et 
les deux lettres que Justiniani avait 
écrites à ce cardinal. Ila même in- 
séré une partie de cette préface dans 
sa Bibliothéque. Ce bon prélat dé- 
pensa beaucoup d'argent à l’impres- 
sion du psautier ; il en fit tirer deux 
mille cinquante exemplaires ; il en 
donna à tous les princes du monde s 
aux infidèles aussi-bien qu’aux chré- 
tiens : il fit imprimer sur du vélin 
cinquante exemplaires : il se pro- 
mettait non-seulement beaucoup de 
louanges, mais aussi beaucoup de 
profit; et il avait déjà destiné son 
gain au soulagement de ses parens. 
l'espéra que le bon succès de son 
coup d’essai engagerait les prélats 
et les souverains à ouvrir la bourse 
pour l’impression de toute la Bible : 
mais malheureusement il ne rem- 


(12) August. Justiniani, præf. Psalter., apud 
Gesner. , in Biblioth. ,; folio 105. 

(13) In alieré quoque epistol& ad eumdem, No- 
vum T'estamentum jam absolutum esse leslatur, 
Vetus autem brevi futurum paratum : et hortatur 
ut curel iotum opus prælis excudi. Gesner. ; 
thidem. 

(14) Idem, ibidem, 

(15) Tbidem. 


TOME Vif. 


545 


* 


orta que des éloges : on loua son 
Ron. et on ne l’acheta pas : il eut 
mille peines à vendre la quatrième 
partie des exemplaires, et il ne fut 
point en état d'imprimer la suite de 
son travail. Écoutons ses plaintes (16) : 
Feci stampare in Genova alle mie 
spese con quel travaglio, e con 
quella spesa , ch ogni letteraio puo 
gtudicare , due mila volumi del Da- 
vidico Psalterio in le predette cinque 
lingue hebrea, caldea , greca | la- 
ina , ed arabica , parendomi di quest’ 
opera dover” acquistare gran laude , 
€ non mediocre guadagno , il quale 
PEnsavo esporre in la sovventione di 
certi miei parenti, ch'erano bisognosi, 
credendomi sempre che l’opera do- 
vessi havere grande uscita, e che à 
Prelati richi, o principi si dovessero 
movere , e mi dovessero aiuiare in La 
Spesa di far imprimere il restante 
della Bibbia in quella varietx di 
lingue ; ma la credulita mia resto 
ingannata , perche l'opera fu da 
ciaschedun laudata , ma lassata ri- 
Posare , e dormire, perche a pena 
st sono venduti la quarta parte de à 
libri , come che l’opera sia per valent 
huomini, e per ingegni elevati, che 
sono al mondo rari, e pochi, e con 
Stenio puoti ricavar i danari, ch’ 
haveva poste in la stampa che furono 
in buona quantità , perche oltra i due 
mila volumi stampati in papero, ne 


Jeci imprimere cinquania in caria 


vitelline | e mandai d’essi libri à tutti 
t ré del mondo , cosi christiani , come 
pagani. Paul Jove a la dureté de ne 
le point plaindre d’une si f4cheuse 
destinée : il se plaît même à l’en in- 
sulter, et ne lui accorde pas que pour 
le moins le public lui ait donné des 
éloges. Selon lui, ce bon évêque fit 
beaucoup de frais, et n’en tira ni 
gain ni gloire (17) ; il y perdit hon- 
neur et chevance. 

(16) August. Justiniani, dans La Relation de 
sa vie, citée par Lancelot de Pérouse Hoggidi, 
part. T, disinganno XXVII, pag. 273, 294. 

"(17) Gravi quidem sumptu et tenui cum laude 
quum impressa domi præalta volumina emplo- 
res rurissimOs invenirent , sicut lemerè concep- 
tam spem lucri inanes initæ rationes eluserine. 


Jovius, Elogior,, cap. CXX, pag. 279. 


' 
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KECKERMAN ( BARTHÉLEMI ), 
natifde Dantzick, y fut professeur 
en philosophie vers le commence- 
ment du XVII°. siecle. Il avait 
été auparavant professeur en 
langue hébraïque à Heidelberg. 
Il a composé un tres-grand nom- 
bre d'ouvrages , où il fait parai- 
tre plus de méthode que d’esprit 
(A). Il était calviniste. Il mou- 
rut l’an 1600, à l’âge de trente- 
huit ans (a). Ses livres sont pleins 
de pillage, et ont été bien pil- 
lés (B). 


(a) Konig met sa naissance à l'an 1571, 
et sa mort à l'an 1609. Vossius , de Scient. 
Mathematicis, pag. 202, lui donne quarante- 
deux ans de vie. 


(A) IL a composé un très-grand 
nombre d'ouvrages , où il fait parat- 
tre plus de méthode que d'esprit] a 
fait des systèmes de presque toutes 
les sciences. Voici le jugement que 
Vossius fait de lui: Parum idoneë 
judicat de eo (Diogene Laërtio) sir 
cæteroquin eruditus , sed novellorum 
scripiorum quam antiquitatis studio- 
sior Bartholomæœus Keckermannus. 
Ait ille libro suo de historid, scrip- 
sisse Laërtium languidé et frigidèe , 
sæpè tamen non inutiliter. Que fri- 
gida profectà laus est operis ulilissimi 
et auro contra non cari. Quippe ex 

uo discere sit cum alia tam mulia ad 
RS Re temporum pertinentia, tm 
præclara tot veterum apophthegmata 
quorum Keckermannus, malo sanè 
exemplo, Erasmum laudare mavult 
autorem, quum Plutarchum , Laër- 
tium et similes (1). 

(B) Ses livres sont pleins de pilla- 
ge, et ont été bien pillés. | Va rap- 
porté ci-dessus (2) la plainte d’un 
écrivain écossais qui avait été volé 
par Keckerman. Un autre Ecossais (3) 
fit tout le contraire , il vola Kecker- 


(3) Vossius, de Histor. græcis, pag. 223. 

(2) Dans la remarque (B) de l'article Donaun- 
son, tom. F, pag. 560. 

(3) Nommé Andreas Aidius. 


man : c’est ce que Thomasius remar- 

ue dans son Recueil des Plagiaires 
(4). IL accuse (5) de ce même crime 
quelques autres écrivains , par rap- 
port à Keckerman. 


(4) Numéro 349, pag. 153. 
(5) Toid., num. 351. 


KELLER (Jacques),lune 
des bonnes plumes qui fussent 
parmi les jésuites d'Allemagne, 
vers lecommencement du XVII*. 
siècle, naquit à Seckingen (a), 
l'an 1568. Il se fit jésuite, l'an 
1588 , et après qu’il eut régenté 
les belles-lettres, la philosophie, 
la théologie morale, et la sco- 
lastique , 1l fut appelé au gou- 
vernement; car on lui donna le 
rectorat du callége de Ratisbon- 
ne, et puis celui du collége de 
Munich. La premiere de ces deux 
charges dura deux ans, mais la 
seconde lui fut laissée pendant 
seize années de suite. Il fut long- 
temps confesseur du prince Al- 
bert de Bavière, et de la prin- 
cesse son épouse , et 1l fut sou- 
vent consulté et employé par 
l'électeur Maximilien , dans des 
affaires d'importance. IL disputa 
publiquement avec le plus céle- 
bre ministre (b) du duc de Neu-— 
bourg; et, s’il en faut croire ses 
confrères, ille vainquit (A). Il 
publia quelques livres de contro- 
verse (B), et divers ouvrages de 
politique sur les affaires du temps. 
Ïl prit un nom déguisé à la tête 
de ses écrits politiques (C). IL 
mourut à Munich le 23 de fé- 
vrier 1631 (c). 


(a) C’est une des quatrevilles forestières. 

(b) Nommé Jacques Haïlbrunner. 

(c) Tiré de Nathanaël Sotuel, èr Biblioth. 
Scriptorum societatis Jesu , pag. 373, 374. 


KELLER. 


(À) IT disputa....... avec Haïlbrun- 
ner;et, s’il en faut croire ses confrè- 
res , il le vainquit. | Alegambe et So- 
tuel disent que Jacques Haïlbrunner 
se vit tellement pressé dans cette dis- 
pute, qu'il fut presque réduit à ne 
dire mot, et qu’il en tomba malade 
la muit suivante, ou qu’il fit semblant 
d'étre malade, afin de n'être pas 
obligé de rentrer en lice le lende- 
main. Tam fortiüter pressus est, ut 
lantum non obmutuerit, morbumque 
reipsa nocte illd contraxerit, vel ne 
cogeretur tierum in arenam descen- 
dere , callidè simuldrit (x). 

Cette conférence fut assez sembla- 
ble, quant à la matière, à celle de 
du Perron et de du Plessis Mornai ; 
car elle roula sur Paccusation qui fut 
intentée au ministre luthérien , d’a- 
voir rapporté plusieurs passages des 
pères, avec mille falsifications, dans 
un ouvrage allemand intitulé : Pa- 
patus AÆcatholicus. La conférence de 
Keller accusateur , et d’Hailbrunner 
accusé, fut tenue à Neubourg, au 
mois de juin 1615 (2); et, si l’on en 
croit les luthériens , innocence de 
leur ministre fut mise dans la der- 
niére évidence, Lx inspectione et 
examinatione dictorum patristicorum, 
innocentia Heilbronneriana luculen- 
ter patuit. Vid. Siratem. Theatrum 
historicum , pag. x111. D. Dorsch. 
in Kircher. dev. prælim. 100. usque 
106 (3). 

(B) ZZ publia quelques livres de con- 
troverse.] En voici les titres : Tyran- 
nicidium, seu scitum Catholicorum 
de tyranni internecione adversüs ini- 
micas Calviniani ministri Calumnias 
in societatem Jesu jactatas, à Mu- 
nich, 1607, in-4°., en latin et en al- 
lemand ; Papatus Catholicus , seu 
Demonstratio fundamentalis veritatis 
Ecclesiæ Catholicæ Romanæ contra 
Jacobum Hailbrunner, à Munich, 
3616, 2 vol. in-folio, en allemand ; 


è _ Compendium ejusdem operis , là-mé- 


me, au même temps, in-4°.; Agonia 
seu Sudormortualis Jacobi Hailbrun- 
neri, hoc est Refutatio Hailbrunneri 
qui extremam unctionem insectatus 
Juerat scripto libro , lä-même, 1618, 


(1) Alegambe et Sotuel, in Biblioth, Scriptor. 
societatis Jesu. 


(2) Andreas Carolus, in Memorabil. eccle- 
siast. sæculi XVII, pag. 384. 
(3) Zdem, ibidem, pag. 385. 


547 
in-4°., en allemand ; Fasciculus. oli- 
dus 50 flosculorum , id est Absurdi- 
tas Prædicantium in Colloquio (4} 
Ratisbonensi. Il se donna le nom de 
Jacobus Silvanus à la tête de cet ou- 
vrage, imprimé lan 1604, in-49, (5). 
Il se donna le même nom dans un ou- 
vrage imprimé à [ngolstad, l’an 1607, 
etintitulé: Philippica in anonymuim 
quendam Prædicantem qui societa- 
tem Jesu mendaciis oneravit. Les bi- 
bliothécaires des jésuites n’ont point 
fait mention de ce livre de Jacques 
Keller. Le sieur Placcius (6) nous ap- 
prend que c'était une réponse à un 
écrit allemand, où l’on avait recueilli 
plusieurs passages tirés des ouvrages 
séditieux de quelques jésuites. L’au- 
teur du recueil réfuta la philippique 
de Keller, l’an 1608 : sa réponse est 
intitulée : Æntiphilippica. Cest. un 
ouvrage allemand , où l’on acheva de 
recueillir ce qui se trouve de séditieux 
dans les écrits des jésuites (5). L’au- 
teur de ces deux recueils était con- 
seiller de lélecteur palatin, et se 
nommait Michael Loeffenius (8). J'ai 
lu dans le IIIe. volume de la Morale 
Pratique, que notre Keller est lau- 
teur du Cavea Turturis. On sera bien 
aise de voir ici le passage de M. Ar- 
nauld (9). « Gravina.. savant do- 
» minicain, s'étant plaint avec beau- 
» coup de modestie, dans son Chant 
» de la Tourterelle, de ce que le 
» cardinal Bellarmin avait parlé trop 
» rudement des anciens ordres , dans 
» Son Gémissement de la Colombe * 
» et ayant représenté qu’il ne fallait 
» pas S'étonner qu’il s’y fût introduit 
» des relâchemens dans l’espace de 
» tant de siècles depuis leur fonda- 
» tion : votre pére Jacques Keller lui 
» répond fièrement dans son livre 
» intitulé : Cavea Turturis » Ch. 14. 
» societati Jesu non est periculum , 
» ne post aliquot annorum centurias 
» sibi mulium dissimilis appareat. 
» Habet enim aromata à putredine 
» præservantia. » 

M. Mayer attribue à d’autres le Ca- 


ss. 


(4) Et non pas collegio , comme dit Placcius, 
de Psendonyntis, pag. 261. 

(5: Tiré d'Alegambe et de Sotuel, in Biblioth. 
Script soc. Jesu. 

(6) Placcius, de Anouymis, pag. 261. 

(7) 1dem, ibidem. Me 

(3) Dekher. , de Scriptis Adespotis, pag, 153: 

(9) Arnauld, Morale Pratique, tom. III, 
pag. 112. 
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vea Turturis. Voici ses paroles : Cui 
(Voci Turturis) etsi D. Riedelius , 
ecclesiæ Landshutanæ decanus, aut 
sub Riedelii nomine Jacobus Balde , 
jesuita, Caveam Turturis opposuisset, 
Gravina Focem congeminantem Tur- 
turis publico dedit, etc. (10). 

(C) ZZ prit un nom déguisé à la tête 
de ses écrits poliüiques.| La sanglante 
guerre qui a désolé l'Allemagne de- 
puis lan 1618 jusques à la paix de 
Munster, a été sans doute une guerre 
de religion ; car la ligue que les pro- 
testans formèrent , et à laquelle ceux 
de l’autre religion opposèrent une 
ligue catholique dont l'électeur de 
Bavière fut le‘chef, devait sa nais- 
sance aux soupcons qu’on eut que la 
cour impériale, animée par les jé- 
suites, voulait casser la paix de Pas- 
sau. L’électeur de Bavière ; prince 
très-habile, ne souflrit point que 
l’on accusât impunément les catholi- 
ques d’un tel dessein. Il fit publier 
des livres où l’on accusait les protes- 
tans de s'être ligués pour des desseins 
pernicieux , et nommément pour op- 
primer l’église romaine. Cette accu- 
sation parut, l’an 1621, dans un où- 
vrage intitulé : Cancellaria Secreta 
ARRETE ,id'est, Occulta Consilia, 
Inaudita Proposita , Periculosæ Ad- 
inventiones, et Prodigiosæ Machina- 
tiones Capitum ac Directorum unionis 
correspondentium in Germanid,.0c- 
. casione Rebellionis Bohemicæ ad ejus- 
dem Coroncæ, et Imp. Rom. perniciem 
agitata. Post nuperam illam, omnt- 
bus posteris memorabilem Victoriam 
Pragensem , 8 novembris 1620, in 
Originalibus Scripturis ac Documen- 
tis Cancellariæ Anhaliinæ, Divinä 
Providentiä deprehensa. Les princes 
protestans firent réfuter ce livre, que 
Von prétendait avoir été compilé par 
Guillaume Jocher, conseiller de Pé- 
lecteur de Bavière , et par le docteur 
Leickard (11). On a cru que ces prin- 
ces se servirent de la plume de Vol- 
rad Pless, conseiller de l’électeur pa- 
latin (12). Notre Jacques Keller le 
crut ; car il réfuta leur réfutation par 


(ro) Joh. Frider: Mayerus, de Fide Bellarmini 
suspectà , pag. 197 , 198. 

(11) Keller, dans l'Appendix Cancellariæ À n- 
haltinæ, dit que cette prétention est fausse. 

(x2) Nicolas Harstein le nie dans la préface 
de sa Respousio apologetica à l'Ajax de Fabius 
Hercynianus. 
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un ouvrage qui fut imprimé l'an 
1624, sous ce titre: #’o/radi Plessii 
(13) Heidelbergensis olim consiliarit 
Ajax post oppugnatam frustra Can- 
cellariam Anhaltinam in spongiam 
incumbens, sive Appendix Cancella- 
riæ Anhaliinæ, auctore Fabio Her- 
cyniano J. C. Alegambe et son conti- 
nuateur ont ignoré que leur confrère 
ait pris, à la tête de cet ouvrage, le 
nom de Fabius Hercynianus. I Va- 
vait pris dès l’année précédente, en 
répondant à un livre que Louis Ca- 
mérarius avait publié, lan 1622, sous 
le titre de Cancellaria Hispanica : 


adjecta sunt Acta publica, hoc est: 


Scripta et Epistolæ authenticæ, à 
quibus partim infelicis belli in Ger- 
manid , partim Proscriptionis in elec- 
iorem palatinum scopus præcipuus 
apparet. Adjecti sunt sub finem Ælo- 
res Scoppiani , ex Classico belli Sa- 
cri. Cet ouvrage a un autre titre après 
la table des matières, savoir : Viva 
Demonstratio caussarum præsentis ur 
Germanid bellireligionis ergo suscep- 
ti. La réponse du jesuite Keller à ce 
livre de Camérarius estintitulée : Li- 
tura , seu Castigatio Cancellariæ 
Hispanicæ, à Ludovico Camerario , 
excancellario Bohemico, exconsilia- 
rio Heidelbergensi, etc., instructæ. 
Auctore Fabio Hercyniano J. C. On 
en fit une nouvelle édition, l’an 1624, 
à laquelle on mit ce titre : Cancella- 
rie Anhaltiinæ pars secunda. En qu 
non ita pridem à quibusdam -edita 
Cancellaria Hispanica nervosé simul 
et lepidè refutatur: tum ex quibus- 


dam interceptis ad Gaborem lüteris , 


Hungaricorum ‘qui sequutt sunt et 
adhuc durant mortuum incentores seu 
auctores demonstrantur. Auctore Fa- 
bio Hercyniano J. €. Alegambe et 
son continuateur ont ignoré que Jac- 
ques Keller prenne ce faux nom dans 
le titre de cet ouvrage. Ils ne l’ont 
pas ignoré à l’égard des deux écrits 
dont je vais donner le titre : Rhabar- 
barum domandæ bili quamin Apolo- 
gid sud proritavit Ludovicus Camera- 


rius _propinalum a Fabio Hercyniano 


(x3) Alegambe s’est trompé à og nom ; il a dit 
Blessii, et que cet homme élail ART Le 
père Sotuel n'a point corrigé ces deux fautes : 
il a mis Belssii, etc. Le sieur Placcius , de Ano- 
nymis, num. 256, pag.71,ne les a point cor- 
rigées , a mis faussement cel ouvrage au 
nombre des anonymes, ne sachant pas que l'au- 
teur s’y donne le nom de Fabius Hercynianus. 
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J. C., anno 1625. Tubus Gallilæa- 
nus, hebescentibus Ludovici Camera- 
ri oculis, in Litur& Hispanicæ Can- 
cellariæ malè advertentibus, ad cla- 
rius videndum tornatus , à. Fabio 
Hercyniano. Additis in fine testi- 
mon causé, et pro Tubo, et pro 
Rhabarbaro, ipsius Camerari episto- 
lis, anno 1625. Nicolas Harstein , ré- 
pondant à l’Ajax ou à ? Æppendix 
Cancellariæ Anhaltinæ, observe que 
le jésuite qui en était l’auteur était 
fort accoutumé à se déguiser. /Vihil 
huic homini insolens esse, ut verita- 
lem,ita nomen suum pervertere et 
modà sub Æurimontii (a matre sud 
Goltbergerd) modd sub Didaci Ta- 
miæ, modo sub Fabi Hercyniani (à 
sylv& Hercynid, sive Nigrd, prope 
es supra Basileam in oppido Sec- 

ingen nalus est) nomine Jallere , et 
his litteris, J. C. quæ non juriscon- 
sultum , ut alias, Jacobum Cella- 
rium denotant, lectori imponere (14). 
Voilà des déguisemens qui n’ont pas 
été connus aux deux jésuites qui ont 
compilé la Bibliothéque des écrivains 
de leur ordre. Le même Nicolas Har- 
stein nous apprend que Jacques Kel- 
ler était Pauteur des Mysteria Poli- 
tica (15), ouvrage qui fit grand bruit 
(16), et qui était fort injurieux à la 
cour de France *. Mais il attribue 
(17) à un autre jésuite l'ouvrage qui 
était intitulé : S'ecreta Secretorum 
Culvino-Turcica, dont l’auteur avait 
pris pour masque le nom d’Âonestus 
Cogmandolus. Celui qui lui répondit 
par un ouvrage intitulé, S'ecreta Se- 
cretorum Turco- Papistica | prit le 
faux nom de Justinus Justinopolita- 
nus, au lieu de LZudovicus Camera- 
rius qui était son nom véritable. Les 
combats des écrivains sur les matières 
du temps étaient alors beaucoup plus 
graves qu'ils ne le sont dans cette 
guerre (18) , et aussi ardens en leur 


(14) Nicolaüs Harsteinias , Sicamber, in præ- 
Jat. Responsionis apôlogeticæ, imprimée. l'an 
1625. 

(15) Legal mysteriæ politica nuper à vobis, 
et quidem à te Jacobe Keilere ( ut multorum 
fuit opinio) edita. Nicolaüs Harsteinius, Apol., 
pag. 8 Dans le Mercure Français, com. XII ; 
on donne ce livre ü un Italien. 

(16) Woyez le Mercure Français , tom. XI, 

pag. 1062 el suiv. 

“ Voyez ma note sur la remarque (F) de l’arti- 
cle Jansenius, ci-dessus, pag. 220, 

(17) Harsteinius , Apol. , pag, 10. 

(18) On écrit ceci au mois d'ostobre 1605. 
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espèce que ceux des guerriers. Au- 
jourd’hui on ne fait presque que des 
satires bouffonnes. 


KÉPLER (JEAN), l’un des 
plus grands astronomes de son 
siècle *, naquit à Wiel au pays 
de Wiriemberg, le 27 de décem- 
bre 1571. Il commença ses étu- 
des de philosophie à Tubinge, 
l'an 1589 , et deux ans après il 
étudia les mathématiques dans la 


_même université, sous le fameux 


Michel Mæstlin. I] y fit tant de 
progrès que dès lan 1 595 il com- 
posa un irès-beau livre, qui fut 
imprimé à Tubinge l’année sui- 


vante, sous le titre de : Prodro= 


mus dissertationum de propor- 
tione orbium cœlestium , deque 
Causis cælorum numeri , magni- 
tudinis ; motuumque periodico- 
rum génuinis et propris, elc. 
Il avait été déjà appelé à Gratz 
dans la Styrie, pour y enseigner 
les mathématiques (a). Ticho- 
Brahé s'étant établi dans la Bo— 
hème , et y ayant obtenu de l’em- 
pereur toutes sortes de commo— 
dités pour perfectionner l’astro- 
nomie , souhaita passionnément 
d'avoir Képler aupres de lui; et 
lui écrivit tant de lettres sur ce 
sujet, qu'il l’engagea à quitter 
l'académie de Gratz, et à se trans- 
porter en Bohème avec sa fa- 
mille et avec sa bibliotheque , 
l’an 1600 (à). Képler gagna pen- 
dant le voyage une fièvre quarte 
qui dura sept ou huit mois, de 
sorte qu’il ne put pas rendre à 
Ticho Brahé tous les services 
qu'il était capable de lui rendre. 


“ Chaufepié a donné un article à Jean 
Képler; et l'a principalement extrait des 
Mémoires de Niceron. 

(a) Tiré de Gassendi, in Vità Tychonis 
Brahei, lib. V, pag. m. 45, 

(8) Idem, Gassend. , pag. 456 et 459. 

} 
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Il'fut même un peu mécontent 
des réserves qu’on avait pour lui 
(e), car Ticho Brahé ne lui com- 
muniquait pas tout ce qu'il sa- 
vait : et comme il mourut l’an 
1601 ,1l ne donna pas le temps à 
notre Képler de lui être fort uti- 
le, nide profiter beaucoup aupres 
de lui. Depuis ce temps-là Ké- 
pler eut le titre de mathémati- 
cien de l’empereur toute sa vie 
(d), et s’acquit de plus en plus 
une belle réputation par ses ou- 
vrages (A). L’empereur Rodol- 
phe le chargea de mettre la der- 
nière main aux tables de Ticho 
(e), qui devaient être nommées 
Rodolphines ( f). Képler sy ap- 
pliqua soigneusement ; mais les 
trésoriers de l’épargne furent si 
mal intentionnés contre lui (B), 
qu'il ne put les publier qu'en 
l’année 1627. Il mourut au mois 
de novembre 1630, à Ratishbonne, 
où 1l sollicitait le paiement des 
arrérages de sa pension (g). 
Louis KéPcer, son fils, médecin 
à Konisberg dans la Prusse , ache- 
va de faire imprimer le Som- 
nium, Lunarisve astronomia , 
de son père; et il eut bien peur 
que ce soin ne le fit mourir (C). 
Les opinions de Jean Képler sont 
quelquefois assez singulières : on 
dirait qu'il a donné à la terre 
une âme douée de sentiment (D). 
On veut qu'il ait fourni de très- 
belles ouvertures à M. Descartes 
(E). On peut le mettre au rang 
des auteurs qui ont dit qu’ils es- 
timaient plus une production 


(c) Gassendi. , ibidem, pag. 460. 

(d) Voyez la remarque (EF). 

(e) Gassendi, in Vità Tychonis Brahei, 
lib. VT, pag. 47v. 

(f) Elles ont paru sous ce titre. 

(g) Gassendus, ir Vitä Tychonis Brahei, 
pag. 472. 
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d'esprit qu’une souveraineté (h). 
M. Moréri a fait plus (F) de 
fautes d’omission que de com- 
mission. : 


(2) Voyez la remarque (A) à la fin. 


(A) Il s’acquit.…… une belle repu- 
tation pas ses ouvrages. | Je me con- 
tente de marquer le titre de quelques- 
uns de ses livres. Harmonices mundi, 
libri V; Apologia pro sud Harmo- 
nicd mundi contra Demonstrationem 
analyticam Roberti de Fluctibus ; de 
Cometis, libri tres ; ad Vitellionem 
Paralipomena, quibus Astronomiæ 
pars optica traditur; Epitome Astro- 
nomiæ Copernicanæ ; _ÆAstronomia 
nova, seu Physica cœlestis tradita 
Commentariis de motibus stellæe Mar- 
tis ex Observationibus Tychonis Bra- 
hei; Chilias Logarithmorum in toti- 
dem numeros rotundos ; Supplemen- 
tum Chiliadis Logarithmorum ; Nova 
Stereometria dolivrum vinariorum et 
Stereometriæ Archimedeæ Supple- 
mentum; Dioptrice ; de Vero natali 
anno Christi; Eclogæ Chronicæ de 
tempore Herodis Herodiadumque , 
baptismi, ministerti, passionis , mor- 
tis et resurrectionis Christi, deque 
tempore belli Judaïci ; Tychonis #, 
hei Hyperaspisies adversus Scipionis 
Claramontü Anti-Tychonem in aciem 
productus. Cela suffit pour montrer 

ue notre Jean Képler n’était pas un 
de ces génies qui ont de la force dans 
une petite sphère ; il étendait son ac- 
tivité sur un grand nombre d’objets. 
Voyez dans le corps de cet article le 
titre du premier livre qu’il publia. 
C’est le même que son Mysterium 
Cosmographicum; et c’est celui de 
tous ses ouvrages qu’il estimait le 
plus. Il en fut tellement charmé pen- 
dant quelque temps, qu’il avoua qu’il 
ne renoncerait pas pour Pélectorat de 
Saxe à la gloire d’avoir inventé ce 
qu’il débitait dans ce livre. Thomas 
Lansius in Mantissé orat. pag. 792 
memorat, Keplerum aliquando à se 
rogatum, quem ex editis à se libris 
loco dignaretur præcipuo, primature 
dedisse Mysterio Cosmographico , tes- 
tatum in illo scripto quinque corpo- 
rum regularium sublime secretum tot 
sæculis absconditum pandi : inventum 
aulem illud, cum adhue recens essel, 


TA- 


di 
$ 
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tanti se fecisse, ut, si eodem tempore 
Saxoniæ electoratus sibi dono oblatus 
Juisset, addiütd conditione , aliteru- 
trum, aut donum aut inventionem re- 
pudiandi : amplissimä et tot metallo- 
rum copüus fœlé& provincid excidere , 
quäam invidendd et perpetuam gloriam 
‘secum ducturé inventione carere ma- 
luerit (1). 

(B) Les trésoriers de l'épargne fu- 
rent si malintentionnés contre lui. ] 
Malheur aux savans qui dépendent 
de ces messieurs , et qui ne peuvent 

erfectionner un ouvrage sans la 
a a des intendans des fi- 
nances ; gens qui , pour bien servir 
le prince , doivent fatiguer par mille 
difficultés ceux à qui il fait des pen- 
sions, Ils lui laissent par ce moyen, 
sans q@’il lui en coûte beaucoup, la 
gloire de la libéralité. Je me sers des 
expressions de Gassendi pour marquer 
le mécontentement de Képler. Æ4La- 
criter quidem let accinxit ; verum 
illæ brevi, ac aliæ deinceps, partim 
ex operis naturd , parlim ex tergiver- 
satione præfectorum ærarit, subortæ 
Juére difficultates | ut priusquum 
Tabulæ perfectæ , evulgatæque fue- 
rint, annus sæculi xxVi1 adventérit. 
Conquestus est certè ab annis 11 ac 
1 configi se limis præfectorum ocu- 
lis; et cum anno 1x:specimen laboris 
insigne, Commentaria de motibus 
Stellæ Martis edidisset, ac Rudol- 
phus præter editionis impensas , per- 
solvi illi confestim mandässet tum 
suüpendiorum residua , quæ , inquit, 
ad duo millia monetæ argenteæ ma- 
joris excreverant , {um alia insu- 
per duo millia ; expostulabat tamen 
adhuc biennio post , decreta Rudolphi 
in se murtificentissina nullum even- 
tum consequi, ac se incassum facere 
sumptus , pulsareque jam Cameræ 
Silesiaëæ, jam imperialis ærarii fores 
(2). Képler ne fut pas moins rebuté 
par les financiers, sous l’empereur 

fatthias , que sous Rodolphe (3). 11 
eut besoin de continuer sa patience 
sous lempire de Ferdinand : mais 


(x) Konig. , Biblioth. , pag. 444 ,in voce Ke- 


plerus, 


(2) Gassendus , in Vitâ Tychonis Brahei, Lib. 
VT , pag. m. 4x. 

(3) Licet anno insequente Mauhias Rudolphi 
successor el continuari slipendia, et exsolvi re- 
sidua jussisset, querebatur tamen anno xv1 ex- 
spectre se adhuc mandalorum éxopialissimum 
effectum, Idem , ibidem. 
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enfin il toucha ses arrérages. Perse- 
verdrunt adhuc querelæ post exactum 
x1x , quo Ferdinandus Matthiæ suc. 
cessil , eliamque post xx1, quo edidit 
partem doctrinæ Copernicanæ theori- 
cam juxta quam deductio iabularum 
Joret : quousque optimus imperator 
rebus licet nondum penitüs compositis 
eliam vetera quæ antecessores debe- 
bant stipendia persolvit , ac ut neces- 
sariü ad maturationem editionemque 
operis sumptus sSuppeditarentur man- 
davit (4). La ponctualité à lui payer 
sa pension fut interrompue ; car la 
raison pour laquelle il alla à Ratis- 
bonne , l’an 1630, fut qu’il avait à 
solliciter le paiement de ses arréra- 
ges (b). 

(C) Louis Képler… eut bien peur 
que le soin de faire imprimer le du 
nium... de son père ne le ftt mourir.] 
Le dernier ouvrage que Jean Képler 
composa fut la Description de la 
Lune ; il n’eut pas la joie de le pu- 
blier ; car il mourut pendant le cours 
de l’impression. Jacques Bartschius, 
son gendre, et son fidéle sectateur 
dans les opinions astronomiques , 
prit soin de ce livré , et continua de 
le mettre sous la presse ; mais la mort 
vint interrompre cette occupation. 
Louis Képler , fils de l’auteur , fut si 
étonné de ces accidens , qu’on eut 
mille peines à lui faire prendre: la 
résolution de se mêler de cet ouvrage. 
Ti craignait d’y perdre la vie, comme 
son père et son beau-frère l’y avaient 
perdue ; et il fallut que sa belle-mére, 
veuve de Jean Képler, femme qui 
dans les dificultés de la pauvreté se 
trouvait chargée d’enfans , employäât 
bien des priéres et bien des raisons, 
pour l’engager à cette entreprise. 
Un savant professeur d’Utrecht s’est 
servi de ces circonstances pour dé- 
crier la doctrine de Jean Képler tou- 
chant le monde de la lune. Unum , 
dit-il, præterire nequeo , quod spec- 
tat Selenographiæ Keplerianæ nata- 
les, undè jure merito malè ominor 


(4) Idem , ibidem. 


(5) Cum... anno xxx... ad comitia Ratisbo- 
nensia , ut slipendiorum residua postularet, se 
contulisset, incidit in ardentem febrim, ex e&- 
que obiisse initio decembris, ut certè ad Deoda- 
turn scripsit Berneggerus , clun et eximius Eich- 
stadius ad me scripserit, fuisse eum catharro 
exslincium, quem apostemala quædam cerebri 
ob nimiam equitationem præcesserant. Idem, 


ibid., pag. 472. 
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Levaniæ ; ejusque incolis. I] raconte 
la mort de l’auteur , et celle de Part- 
schius , et puis 1l ajoute : {sta vero 


ut intellexit Ludovicus Keplerus,, 


Johannis filius, novercæ viduæ ino- 
pis ac liberis onustæ precibus , atque 
erga patrium nomen affectu , vix vin- 
ci potuit ut libelli inchoatæ editioni 
absolvendæ manum admoveret, ter- 
ritus ( quod ipse fatetur ) improviso 
et patris et affinis obitu, metuensque 
ne cum illis in Levaniam relegaretur 
(6). Je n’ai guère vu d’auteur qui 
s’emporte contre Képler autant que 
Schoockius , comme si ce grand ma- 
thématicien s'était rendu le plus ri- 
dicule de tous les hommes, en tà- 
chant d’accommoder à l'explication 
de la physique les spéculations de 
mathématiques. Je ne pense pas que 
ce dessein puisse jamais réussir : car 
l’objet des mathématiques et l’objet 
de la physique sont des choses inal- 
liables ; l’un est une quantité qui ne 
subsiste qu’idéalement , et qui ne 
peut exister d’une autre manière ; 
l’autre existe hors de notre esprit, et 
ne peut être réellement dans notre 
esprit. Quoi qu’il en soit, voyons le 
chagrin deSchoockius : ubi mathema- 
ticus , nemo eodem (Johanne Keplero) 
melior et subtilior; ubi verd physicus, 
nemo eodem pejor atque ineptior, ut 
sæpissimé doleam , si non ingemis- 
can , virum tam eximium , divinam 
illam mathesin nugamentis suis phy- 
sicis aded fœdè commaculässe. Quid 
absurdius enim vel febricitans anus 
in somnio videat, quäm quod terra 
ingens animal sit, quæ per montium 
crateres et camuinos, ceu OS aut nares, 
ventos exspiret! et hoc tamen exprés- 
sè docet lib. 4 Harmonicæ , cap. 7, 
ubi serio quoque probare nititur , 
quèdd terra cum cœlo sympathiam 
colat, et naturali instinctu siderum 
posituram coguoscat. Similiter in 
scripto de Motibus Martis fol. 173, 
contendit solem magnum magnelem , 
seu magnelicum cOrphS €sse | Supra 
proprium centrum diurno motu cir- 
cumactum , quod secundum speciem 
quandam diffusam , omnes reliquas 
planetarum sphæras commoveal , et 
in orbem agilet. ÎVec sic Keplerus 


(6) Gerardus de Vries, in Dissertatione de 
Lunicolis, pag. 253, 254. Elle est imprimée 
.. la Physiologie de Daniel Voët, & Utrecht, 
1686. 
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solum, per mathesin imprudenter eë 
infeliciter physicæ applicatam , ir 


érrorum præcipilium Truit, sed cum. 


eo multi quoque alii quorum indicem 
alio in scripto, si Deo placuerit vitame 
prorogare , exhibebo (7). 

(D) On dirait qu'il a donné à la 
terre une dme douée de sentiment. | 
Vossius ayant remarqué combien il 
était absurde de mettre la terre au 
nombre des dieux ; la terre, dis-je , 
que tout le monde prenait pour un 
corps , et que l’on foulait aux pieds, 
et que l’on couvrait de toutes sortes 
de vilenies, ajoute que les plus sa- 
ges virent bien cette absurdité, et 
qu'ils dirent que la terre était ou 
un animal , ou une partie du grand 
animal que l’on appelle le monde (8). 
Képler n’a pas été éloigné de ce sen- 
timent , continue-t-il ; car non-seu- 
lement il a dit que le mouvement 
diurne de la terre vient de la terre, 
mais aussi qu’elle Sapercoit de Pap- 
parition des comètes, qu’elle en sue 
de frayeur, et que de là viennent de 
grandes pluies. « Audiamus eum lo- 
» quentem libro de Cometis anni post 
» millesimum et sexcentesimum sep- 
» timi, atque item duodevigesimi : 
» Facultas mundi sublunaris come- 
» tam PERSENTISCIT, ET OBSTUPESCIT , 
» unüque facultates cæteræ omniunt 
» rerum sublunarium. Ac posteà : 
» Facultas telluris, insolenti cometcæ 
» apparilione CONSTERNATA, un0 leT- 
» restris superficiei loco multum ex- 
» sudat vaporum, pro qualitate illius 
» partis sui corporis , hinc diuturnæ 
» pluviæ, et eluviones (9). » Gassendi 
observe que, selon Képler, toutes les 
étoiles sont animées , et que comme 
les animaux se meuvent parle moyen 
de leurs muscles , la terre et les pla- 
nètes ont aussi des muscles propor- 
tionnés à leur masse , et qui sont 
l'instrument par lequel elles se meu- 
vent. Il donne au soleil une âme très- 
noble et trés-active, et il veut que 
les rayons du soleil mettent en action 
l'âme des planètes. Ædnoto duntaxat 
Keplerum ita sidera fecisse animate , 
ac ut insitrumenta motis in animali- 
bus sunt fibræ digesiæ per musculos, 


(7) Martin. Schoockius, de Scepticismo, lib. 
IV, pag. 387, 388. 

(8) Vossius , de Origine et Progressu Idolola- 
triæ , ib. IT, cap LXTE, sub fin. , pag. m. 63. 

(9) Idem , ibidem. 
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sic censuisse illum esse et in terré , 
et in planetis cæteris ingenteis fibras 
aliquas pro ratione molis cujusque , 
per quas anima vim suam motricem 
exerceat. Censuit verd etiam , præter 


specialeis animas, et vireis , quæ in- 


sunt in cœteris , esse in ipso sole ani- 
mam nobilissimam | potentissimam- 
que, quæ dum solem circa proprium 
axem (& centro mundi propterex non 
discedentem) circumagit, immateria- 
tas spectes (sic enim appellat) irra- 
diando circumfundit, quibus , pla- 
netæ velut corrupti, ipsi soli cireum- 
ducantur (10). Voyez ce que je cite 
de M. Leibnitz (11), et remarquez 
bien qu’il serait assez difficile de ré- 
futer la supposition de Képler ; car 
nous ne sommes guére plus en état 
de bien savoir si la terre est animée, 
que l’est un pou de savoir si nous 
sommes animés. Un pou se contente 
de se nourrir de ce qu’il suce à la 
surface de nos corps : il ne sait point 
sinous pensons ; ilne peut pas même 
découvrir les ressorts internes qui 
nous meuvent. Pouvons-nous faire 
plus de découvertes sur la question 
si la terre pense, et si elle a des sen- 
timens qui , comme les nôtres, déter- 
minent certains ressorts intérieurs à 
se mouvoir d’une certaine facon ? 

(Ë) On veut qu’il ait fourni de très- 
belles ouvertures à M. Descartes. ] 
Voici ce que M. Baïllet en confesse ; 
Képler, dit-il (12), avait particulie- 
rement cultivé l'astronomie et l'opti- 
que , et quoiqu'il ait laissé après lui 
beaucoup de choses à découvrir ou à 


perfectionner , ‘il faut avouer néan- 


moins que la lecture de ses écrits 
n'avait pas été inutile x M. Descar- 
tes, En un autre endroit (13) il mar- 
que trois choses qui semblent avoir 


(10) Gassend. , Physica, sect. IT, lib. III, 
cap. VI, Oper. , om. I , pag. m. 635. 

(xx) Tantarum tamque constantium veritatum 
causas dare nondum potuit (Keplerus) tum qudd 
intelligents aut sympaithiarum radiationibus 
inexplicalis haberet præpeditam mentem, ium 
qudd nondum illius tempore geometria interior 
el scientia moluum eo quo nunc profecissent. 
Act. Eruditor. Lipsiens., 1689, pag. 82, 83. 

(:2) Vie de Descartes, tom. I, pag. 226. 

(13) Au IIS. tome , pag. 542. IL cite G. G. 
Leibn. , tom. I, Act. Eruditor. Lips. A. Leib- 
nitz en effet parle ainsi, pag. 187 : CI. Speis- 
sius.. notat solemne fuisse Cartesio praterire no- 
mina autorum , et exemplum affert mundanorum 
vorticum , ad quos Jordanus Brunus et Johannes 
Keplerus ita digitum intenderint, ut tantum istud 
vocabulum ipsis defuisse videatur, 
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été communes à M. Descartes avec 
Jean Képler. « La première est la 
» connaissance des tourbillons céles- 
» tes dont on prétend que Képler a 
» eu l'idée, au moins eonfuse, aussi- 
» bien que Jordanus Brunus. La se- 
» conde est Fexplication de la pesan- 
» teur, que Képler a donnée le pre- 
» mer par la comparaison des brins 
» de paille, qui par le mouvement 
» d'une eau qu’on fait tournoyer 
» dans un vase , se rassemblent dans 
» le centre. La troisième est la con- 
» naissance de l’optique, dans la- 
» quelle M. Descartes a reconnu 
» Képler pour son maître, l’an 1638. 
» Voici le témoignage qu’il en rendit 
» au père Mersenne. Celui, dit-il 
» (*), qui m’accuse d’avoir emprun- 
» té de Képler les e/lipses et les hy- 
» perboles de ma Dioptrique, doit 
» être ignorant , ou malicieux. Car 
» pour l'ellipse, je ne me souviens 
» pas que Képler en parle ; ou, s’il 
» en parle , c’est assurément pour 
» dire qu’elle n’est pas l'anaclastique 
» qu'il cherche. Et pour l’hyperbole, 
» je me souviens fort bien qu’il pré- 
» tend démontrer expressément que 
» ce n’est pas elle non plus, quoi- 
» qu'il dise qu’elle n’est pas beau- 
» coup différente. Or je vous laisse 
» à penser si je dois avoir appris 
» qu’une chose fût vraie, d’un hom- 
» me qui a tâché de prouver qu’elle 
» était fausse. Ce qui n’empêche pas 
» que je n’avoue que Képler a été 
» mon premier maître en optique, 
» et quil est celui de tous les hom- 
» mes qui en a su le plus d’entre 
» ceux qui l’avaient devancé. » M, 
Leibnitz, dont j'ai rapporté les paro- 
les concernant les tourbillons , tou- 
che en un autre lieu ce qui concerne 
la pesanteur. Il prétend que c’est à 
Képler que nous sommes redevables 
de la cause de ce phénomène , et il 
accuse M. Descartes de s'être servi 
de cette excellente découverte , sans 
en attribuer l'invention à celui à qui 
elle appartenait. Zpsi ( Keplero ) pri- 
mum indicium debetur veræ causæ 
gravitals, et hujus naturæ legis, à 
qu& gravitas pendet , quod corpora 
rolata conantur à centro recedere per 
tansentem , et ideo si in aqu& festucæ 
vel paleæ innatent, rotato vase, aqu& 


(*) Tom. LIT des Lettres, pag, 397. 
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in vorticem actd , festucis densior , 
atque ideo fortius quam ipsæ,excussa 
à medio , festucas versus centrum 
compellit ; quemadmodum ipse disertè 
duobus et amplius locis , in epito- 
me asironomiæ exposuil ; quanquam 
adhuc subdubitabundus, et suas ip- 


se opes ignorans , nec Satis CONSCiUS 


quantaindè sequerentur, tum in phy- 
sicd , tum speciatim in astronomid. 
ed his deindè egregiè usus est Car- 
tesius , etsi more suo autorem dissi- 
mulärit (14). Voyez M. l’évêque 
d’Avranches (15) qui cite quelques 
passages de Képler , en reprochant à 
M. Descartes d’avoir dérobé plu- 
sieurs choses à cet Allemand. 

(F) A7, Moréri a fait plus de fautes 
d’omission que de commuüssion. | Les 
fautes de la première espèce paraî- 
tront facilement à tous ceux qui pren- 
dront la peine de comparer son ar- 
ticle avec celui-ci. Que serait-ce si on 
le comparait avec un article qui 
contint ce que je n’ai pas observé ? 
Voici les fautes de commission. 1°, 
L'empereur qui succéda à Rodolphe 
ne s'appelait point Matthieu , mais 
Matthias. Ces deux noms sont fort 
différens, et personne ne le devait 
mieux savoir que M. Moréri qui, en 
qualité de prêtre, lisait tous les jours 
dans le bréviaire. La fête de saint 
Matthieu , et celle de saint Matthias, 
n’y sont-elles pas distinctes ? 2°. IIne 
fallait pas dire que Képler mourut 
vers l’an 1620 ; il fallait dire l’an 
1630 : une erreur de dix ans n’est 
point pardonnable quand il s’agit 
d’un grand homme de notre siècle. 
39. Il ne fallait pas dire que Jean Ké- 
pler est différent de Louis Képler ; il 
fallait dire que Louis Képler était 
fils de Jean. M. Moréri pouvait éviter 
trés-facilement la premitre faute, 
puisque Vossius qu’il coprait parle 
ainsi : Primum Rodolphi impératoris, 
exinde Marruiæ , tandem et Ferdi- 
nandi Cœs. mathematicus fuit (16). 
Par occasion je dirai ici qu'avant 
que Képler eût ce titre, 1l avait été 
professeur à Gratz dans la Styrie. Son 
engagement avec Ticho Brahé pensa 
se rompre , à cause que les états de 


(14) Acta Eruditor. Lips. , 1689, pag. 83. 

(15) In Censurà Philosoph. Cartesianæ , cap. 
VIII , pag. m. 216. 

(16) Vossius, de Scient, mathemat, , pag. 
198. 
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Styrie né l’approuvaient pas (19): 
Ticho fit savoir à Képler qu'il lui 
avait procuré de plus gros gages à la 
cour de lPempereur , avec le carac- 
tère de mathématicien de sa majesté 
impériale , et qu’ainsi la perte des. 
gages qui lui étaient donnés en Styrie 
ne devait pas l'arrêter (18). Là-dessus 
Képler se détacha de l’académie de 
Gratz. L'empereur Rodolphe le fit 
son mathématicien ; mais il l’engagea 
à servir d’arithméticien à Ticho (19). 
Je trouve que l’empereur Matthias 
donna à Képler un établissement fixe 
à Lintz,etqu’il lui fit donner des gages 
par les états de la Haute-Autriche, 
qui furent payés pendant seize ans. 
Neque enim sibi satis esse , quod 
Cæsar etiam ante imperium decre- 
vissetidoneam,fixamque sedem Lincüi; 
ac adjecisset exhibenda à proceribus. 
ÆAustriæ supr-Anisancæ stipendia, qui- 
bus , donec res pacatiores evaderent , 
sustentaretur ; uti et fuit illis reipsa 
per annos sexdecim sustentatus (20). 
Voilà pourquoi Vossius, en parlant 
de la Stéréométrie qui fut imprimée, 
lan 1617 , appelle Képler Cæsaris 
Matthicæ et illustrium ordinum archi- 
ducalis Austriæ supra Onasum ma- 
thematicus (21). Je trouve aussi que 
Walstein établit Képler à Sagan dans 
la Silésie , et ce fut là que cet astro- 
nome fit imprimer la suite de ses 
Éphémérides , l’an 1630 (22). Dein- 
ceps autem anno xxx post editas Sa- 
gani Silesiorum ( ubi dux Meckel- 
burgi Wulstemius (23) sedem illi 
tribuerat) Ephemeridas (24) ad co- 
milia Ratisbonensia... se contulisset. 


(17) Ex inopinato liütteras accepit quibus Ke- 
plerus insinuavit non esse sibi integrum paclis 
conditionibus stare., quod à Styriæ proceribus 
quorum in ære erdl, undequaque non proba- 
rentur. Gassend. , in Vitâ Tychonis Brahei, Lib. 
V., pag. 459 , ad ann. 1600. 

(18) Idem , ibidem. 

(19) Deducto ad Cæsarem Keplero, lætatus 
est Cæsar ipsum convaluisse , ac lesialus est 
velle se eum quidem mathematicum sibi habe- 
re, sed addictum tamen Tychont , quasi munis - 
trum à calculis. dem, ibidem, p. 460, col. x. 

(20) Gassend. , in Vità Tychonis Brahei , lib. 
VI, pag. 471, col. 2. " 

(21) Vossius , de Scientiis mathematicis, pag. 
340. ï j BA 

(22) Gassend. , in Vità Tychonis Brahei , Lib. 
VI , pag. 472, col.2. pk 

(23) C'est ainsi qu'il y a dans mon édition 
de Gassendi. IL fallait Walsteinius. 

(24) Cela, ne se doit entendre que de la IT*. 
partie des Éphémérides ; car la Ire. fut impri- 
mée à Lintz, l’an 1617. 
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KERMATIENS. Secteen Ara- 
bie. Voyez la remarque (A) de 
l’article ABUDRAHER *. 


“ Tom. 1, pag. 07. Bayle écrit dans cet 
endroit, Karmatiens. 


KESLER (Anwpré), théolo- 
gien luthérien , naquit à Co- 
bourg dans la Franconie, l’an 
1505. Il ne suivit point la pro- 
fession de son père, qui était 
tailleur d’habits (a) : 1l s’atta- 
cha à l'étude, et se distingua par 
son esprit, et par ses progres ; 
ce qui fut cause sans doute que 
le prince Jean Casimir, duc de 
Saxe, qui avait érigé une école 
illustre à Cobourg, le gratifia 
d’une pension (b). Il fut en état 
par ce moyen de s’entretenir dans 
l’académie d’Iène , et puis dans 
celle de Wittemberg. Il fut a- 
grégé dans celle-ci à la faculté 
de philosophie, et fit voir en 
soutenant plusieurs thèses, qu’il 
entendait bien la logique , etqu’il 
se serväit heureusement de cette 
science pour réfuter les sociniens 
(A). On le retira de Wittemberg 
(c), pour lui donner une charge 
(d) dans le collége de Cobourg ; 
et au bout d’un an et demi on le 
fit pasteur et surintendant d’Eis- 
feld. Il s’acquitta bien de cette 
charge , et de là vint quele prin- 
ce Jean Casimir ne lui voulut 
_pas permettre d'accepter la sur- 
intendance des églises de tout le 
pays d’Eisenac. Il se fit recevoir 
docteur en théologie, et donna 
les mains enfin à la vocation 
qu’on lui présentait à Steinfurt. 
On lui offrait la surintendance 
de l’église : ils’en excusait: mais 
(a)Spizelius, in Templo Honoris, pag. 155. 


(2) Keslerus, epist. dedicat. Logicæ Pho- 
tinianæ Examinis. 


(c) Spizelius, in Templo Honoris, p° 156. 
(d) Celle de professeur en logique. 
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il l’accepta promptement apres 
le malheur qu’il eut de perdre sa 
bibliothèque lorsque les troupes 
impériales saccagerent la ville 
d’Eisfeld, lan 1632. Outre la 
surintendance de l’église , il avait 
aussi à Steinfurt la direction du 
collége , lorsqu'il fut rappelé à 
Cobourg pour succéder au sur- 
intendant des églises, 11 exerça 
cette charge avec applaudisse.. 
ment. Ses sermons étaient fort 
courus à cause de son éloquence 
et de sa doctrine. Il fut frappé 
d’une apoplexie dans la chaire 
même où il venait de prêcher 
(e), et il mourut après quelques 
mois de langueur, le 15 de mai 
16043 (f). 11 composa quantité 
de livres (B), les uns en latin, 
les autres en allemand, dont il 
n’y a qu'une partie qui ait été 
publiée. 

(e) Tiré de Spizelius, in Templo Honoris, 
pag. 156. 

(P) Henn. Witte, in Diario Biographico. 

(A) Il entendait bien la logique, et il 
se servait heureusement de cette scien- 
ce pour réfuter les sociniens. ] Il 
publia un traité de Principüs Logicis 
quæ in Photinianorum Librorum lec- 
tione occurrunt , qui contenait treize 
disputes qu’il avait soutenues dans 
l’académie de Wittemberg. Il le dédia 
à son Mécène, le prince Jean Casimir 
de Saxe : l’épître dédicatoire est datée 
de Wittembereg, le 1er, d'août 1627. Il 
donna une seconde édition de cet 
ouvrage , dans la même ville , l’an 
1624, in-4°. Elle estintitulée: Logicæ 
Photinianæ Examen, seu Princi- 
piorum Logicorum quæ in Photinia- 
norum scripuis occurrunt , Conside- 
ratio : cui præmissus est Tractatus 
brevissimus de illegitimo Photinia- 
norum disputandi modo , et legitimd 
ratione piè philosophandi. On en 
donna une nouvelle édition in:8°. , 
à Wittemberg , l’an 1642. Michet 
Wendélérus » professeur en philoso- 
phie (1), y joignit une petite préface, 

(1) 4 Wiiemberg, 
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où 11 mit entre les auteurs sociniens 
Smiglécius , qui est l’un des jésuites 


qui les ont le plus fortement réfutés. 


Kesler attaqua ensuite la métaphysi- 
que socinienne par un ouvrage 
intitulé : Metaphysicæ Photinianæ 
partis generalis Examen, seu Prin- 
cipiorum ad generalem Metaphysicæ 
partem pertinentium quæ in Photi- 
nianorum S'criptis occurrunt , Consi- 
deratio. Je n’en ai vu que la troisième 
édition, qui est celle de Wittemberg 
1648 , in-8°.; mais je conjecture que 
la première est de lan 1623; car 
l’épître dédicatoire est datée de cette 
ville-là, le 10 de mars 1623. Le Ae- 
taphysicæ Photinianæ partis specia- 
lis Examen, seu Principiorum ad 
specialem Metaphysicæ partem perii- 
nentium quæin PhotinianorumS crip- 
tis occurrunt , Consideratio , parut , 
si je ne me trompe , lan 1626 ; car 
l’épitre dédicatoire de l’auteur est 
datée d’Eisfeld , le 14 de janvier de 
cette année. Je n’en ai vu que la 
troisième édition qui est celle de Wit- 
temberg 1648, in-8°, Il attaqua aussi 
la physique des sociniens : Pépitre 
dédicatoire de son Physicæ Photi- 
nianæ Examen, seu Principiorum 
Physicorum quæ in Photinianorum 
S'criptis occurrunt, Consideratio , est 
datée d’Eisfeld, le 1°". de janvier 
1628. Je n’en ai vu que l'édition de 
Wittemberg 1656, in-8°. Il y a beau- 
coup de méthode et de précision dans 
ces écrits-là. 

(B) ZZ composa quantité de livres.] 
Onen voit les titres dans le Templum 
Honoris reseratum de Spizélius (2), 
et dans le Diarium Biographicum 
d’Henningus Witte ; mais sans nulle 
marque du temps et du lieu de l’édi- 
tion. J’ai remédié à ce défaut autant 
qu’il m'a été possible à l’égard des 
livresdont j'ai fait mention dans la re- 
marque précédente.Jene puis pas con- 
tinuer à l’égard des autres , qui sont: 
Tractatus de Consequentid ; Quadri- 
ga Discursuum Philosopho-Theolo- 
gicorum ; Historia Epiphaniæ Do- 
minicæ ; Responsio belli ubiquistici 
Laurentio Forero opposita , etc. 


(2) 4 la pag. 160 et suiv. 
KILTANUS (CorwriLe), na- 
üf du Brabant, se rendit recom- 
mandable dans les fonctions de 


KILIANUS. 


correcteur d'imprimerie, qu'il 
exerça pendant cinquante ans 
chez Plantin, avec beaucoup de 
capacité. Il ne se contenta pas de 
bien corriger les épreuves des 
écrits d'autrui; il fit aussi des li- 
vres qui mériterent d’être esti- 
més (A). Il ne réussissait pas mal 
à faire des vers latins : son apo- 
logie des correcteurs contre les 
auteurs (B) le témoigne. Il mou- 
rut fort âge le jour de Päque 
1607. La plupart des choses que 
je viens de dire seront prouvées 
dans la remarque, où je rappor- 
te son épitaphe (C). 


(A) Il fit... des livres qui méri- 
tèrent d'être estimés. |] Swertius (1) 
en a commencé la liste par ces paro- 
les : Scripsit Etymologcticon teuto- 
nicæ linguæ , sie Dictionarium teu- 
tonico-latinum à Justo Lipsio {auda- 
tum. Typis Moreti 1599, in-9°. Ses 
autres ouvrages sont des vers latins , 
et la traduction flamande de Philippe 
de Comines, et de Louis Guicciar- 
din (2). 

(B) Son apologie des correcteurs 
contre les auteurs. | C’est une épi- 
gramme de dix-huit vers que l’on 
trouve dansle 7heatrum Vitæ huma- 
næ de Béyerlinch (3). M. Chevillier 
l’a insérée dans son Origine de l’Im- 
primerie de Paris (4), après avoir dit 
une chose qui mérite d’être rappor- 
tée. « Nous ne chargerons pas néan- 
» moins les imprimeurs, ni les cor- 
» recteurs, de toutes les fautes qui 
» sont dans les imprimés. Ils ont 
» leur excuse sur les auteurs. Elles 
» restent quelquefois dans une édi- 
» tion par l'ignorance , ou par la né- 
» gligence de celui qui à composé 
» l'ouvrage, ou qui a entrepris de le 
» faire imprimer. Il a donné une co- 
» pie peu correcte, qui a été impri- 
» mée fidèlement , par conséquent 
» avec les fautes du manuscrit : mais 
» il arrive que les doctes, qui jugent 


(1) Athen. Belg., pag. 190. 
(2) Description du Pays-Bas, 
(3) Tom. VII, pag. 327. 
(4) À la page 203. 
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» sans flatter, venant à censurer ce 
» qui mérite de l’être ; alors on ac- 
» cuse celui qui n’est point coupa- 
» ble ; tout le mal ayant été fait uni- 
» quement par l’auteur. Un fort ha- 
» bile correcteur dans l’imprimerie 
» de Plantin, appelé Corneille Ki- 
» lian , a fait l’apologie des correc- 
» teurs contre les auteurs qui, après 
» s'être trompés, faute de science et 
» de lumière, et après avoir donné 
» des copies peu correctes, ne lais- 
» sent pas de s’en prendre aux inno- 
» cens. » 

(C) Je rapporte son épitaphe.] Elle 
fut faite par François (5) Swertius son 
ami , et consiste en cesvparoles : 
D. O. WT. Cornezio Kizraxo Dufflæo, 
constantis laboris | et perennis in- 
dustriæe laude ornato et amato viro. 
£L. ann. Plantin. typographiæ cor- 
rectorem gessit, Quäm fideliter , pe- 
rité, doctè, ipsos rogate libros ele- 
gantid, nitore, famd æternæ artis 
primos. ÎVec semper alienos tractavit, 
cum et suos reliquerit , latin@ oratio- 
ne disertus , versificatu felix ; patriam 
quoque eloquentiam excoluit , cul- 
tumque ejus et proprietatem revoca- 
vit. Obüt œtate operibusque gravis 


M. DC. VIT. ipso Paschatis festo (6). 


(5) M. Chevillier, pag. 1096, le nomme Pierre. 

(6) Franc. Swertius, Athen. Belg. , pag. 180. 
190. 

KIRCHER (JEan), natif de 
Tubinge au duché de Wirtem- 
berg , étudia avec beaucoup de 
succès dans l’académie de sa pa- 
trie , et donna de fort belles es- 
pérances ; mais ayant choisi un 
autre genre de vie , et n’y voyant 
aucune apparence d’un bon éta- 
blissement, il changea la reli- 
gion luthérienne pour la romai- 
ne , et s’en alla en Hongrie (a). 
Ce fut environ l'an 1640. Il pu- 
blia, selon la coutume, les motifs 
de son changement. On lui fit 
plusieurs réponses (A). Je ne l’ai 
pu suivre que jusque-là, et je 
serais fort blämable de n’oser pas 


(æ) Joh. Georgius Dorscheus, epist, dedic, 
Hodegetici Catholici, 


l'avouer, puisque ledocte M. Bail- 
let n’a point fait scrupule de re- 
connaître qu’il ignorait les aven- 
tures de ce personnage (B). 


(A) Zi publia... les motifs de 
son changement : on lui fit plusieurs 
réponses.] Le livre qu'il publia est 
intitulé : Ætiologia in qué migralio- 
nis suæ ex lutherand synagogé in 
ecclesiam catholicant veras et solidas 


rationes succinctè exponit, at per- 


spicuë, doctisque omnibus et judican- 
di dexteritate pollentibus ritè, accu- 
raté et modeste considerandas propo- 
ait. Il fut imprimé à Vienne en Au- 
triche, l'an 1640, et dédié à Émeric 
Losi, archevêque de Strigonie. Cet 
ouvrage roule sur ces deux pivots: 
Pan qu'il faut quitter la religion lu- 
thérienne, puisque l’on n’y trouve 
point une autorité infaillible qui 
nous dirige à discerner ce que l’on 
doit croire; l’autre qu’il faut embras- 
ser le papisme, puisque l’on y trou- 
ve une telle autorité(r). On ne man- 
qua pas de le réfuter. Consultez 
M. Baïllet (2) qui vous apprendra que 
Jean-Conrad Schragmuller publia en 
allemand un Anti-Kircher, Pan 1654, 
et qu'Abraham Calovius fit imprimer 
un Lxamen Anti-Kircherianum , à 
Konisberg en Prusse, l’an 1643. Il 
ne parle point là (3) de l’ouvrage de 
Jean-George Dorschéus, professeur en 
théologie à Strasbourg , quoiqu’on le 
puisse compter pour un Anti-Kir- 
cher. En voici le titre : M. J. Kir- 
cherus devius, sive Hodegeticus Ca- 
tholicus, quoostenditur M. Johannem 
Kircherum Tubing& W urlembergi- 
Cum migralionis Suæ ex SYnagoL& , 
quam vocat, lutherané in ecclesiam 
catholicam institutione ivisse, non 
qué eundum est, sed qué itur. I] fut 
imprimé à Strasbourg, l'an 1641, in- 


“12, et contient deux parties intitulées 


au haut des pages, la 1re., Hodeget. 
Cathol. Antikirch. prælim.; la 2°., 
Hodeget. Caihol. Antikirch. Dors- 
chéus soutient la clarté de l’Écriture 
qui est le fondement de la foi des pro- 


(1) Tiré de l'Hodegeticus Catholicus de Dors- 
chéus, pag. 1 et 320, 330. 

(2) Baillet, au LÉ, tome des Anti, num. 55, 
pag. 204, 205. 

(3) Notez qu'il en parle à la page 269 du 
méme lome , mais non pas sous la notion d'An- 
tüi-Kircher, 
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testans ; et il montre, d’autre côté, 
que ni les conciles , ni les décisions 

es papes, ne peuvent être un bon 
fondement de certitude. Les cita- 
tions tiennent plus de la moitié du 
livre, et surtout dans les endroits 
où l’on examine les plaintes que fait 
Kirchérus, que les protestans impu- 
tent au catholicisme toutes les imper- 
tinences des auteurs particuliers. Cet 
ouvrage de Dorschéus fut réfuté par 
un jésuite allemand, nommé Henri 
Wangnereck , qui publia un Anti- 
Dorschéus, l'an 1653, et qui à son 
tour fut réfuté par un Anti-Vangne- 
reck que Balthasar Bébélius (4) fit 
imprimer en forme de thèses théolo- 
giques, l'an 1682. 

(B) M. Baillet n’a point fait scru- 
pule de reconnaître qu'il ignorait les 
aventures de ce personnage.] Comme 
il y a bien du sel dans son aveu, je 
rapporterai amplement ce quil a 
di£(5)}. « Vous n’auriez pas lieu de 
» me faire ce reproche (6), si j'avais 
» pudéterrer son registre baptistaire, 
» ou son obituaire. Des quatre Kir- 
» cliers allemands que je connais 
» pour s'être faits auteurs, et dont 
» il y en a eu deux jésuites, le nô- 
» tre, qui portait le nom de Jean, 
» est celui de la vie et des emplois 
» duquel je suis le moins instruit. 
» Je crois que s’il était mort luthé- 
» rien, M. Henning Witten lui au- 
» rait fait l'honneur de le placer 
» dans ses mémoires avec tant d’au- 
» tres qui n’en étaient pas plus 
» dignes que lui : un autre de ses 
, confrères aurait fait quelque orai- 
» son funchre de lui, ou son éloge 
historique. Il se peut faire aussl 
» que si Kircher en passant du lu- 
» théranisme à l’église romaine, se 
» fût rendu religieux dans quelque 
» monastère, quelque bibliothécaire 
» ou autre curieux de son ordre au- 
» rait pris soin de recueillir ses ac- 
» tions et ses écrits, et de le mettre 
» parmi les hommes illustres de l’or- 
» dre qu'il aurait embrassé. Mais 
» j'ai trop bonne opinion de votre 
» mémoire pour vous répéter ce que 


v 
© 


(4) Professeur en théologie a Strasbourg. 
Voyez le Journal de Leipsic, 1682 , pag. 249; 
et M. Baillet, tom. I des Anti, pag. 268: 

(5) Baillet, tom. I des Anti, pag: 206 , 207. 

(6) C'est-à-dire , de n'avoir rien dit de La vie 
ou de la mort de ce Kircher. 
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» je vous ai dit dans l’article de 
» l'Anti-Cochlée, sur ce sujet, lorsque 
» vous étiez en peine de savoir pour- 
» quoi les écrivains protestans nous 
» sont généralement plus connus que 
» les écrivains catholiques ; et pour- 
» quoi, parmi ces derniers, les écri- 
» vains réguliers , de quelque robe 
» que ce soit, le sont ordinairement 
» plus que les autres catholiques. » 


KIRCHMAN (Jean), célebre 


“parses ouvrages , naquit à Lubeck 


le 18 de janvier 1575. Il étudia 
dans sa patrie jusqu'a l’âge de 
dix-huitians , après quoi il s’en 
alla à Francfort-sur-l’Oder, où il 
passa quatre années fort assidu 
aux leçons, et tres-éloigné des 
amusemens et des débauches, à 
quoi la plupart des écoliers per- 
dent leur temps (A). Il étudia 
ensuite dans l’académie d’Iène, 
et puis dans celle de Strasbourg. 
Il souhaitait de voyager dans Îles 
pays étrangers, mais n'ayant pas 
assez de bien pour cela , il fallait 
qu'il refrénât son envié. Il ne 
fut pas long-temps dans cette 
contrainte; car on lui donna à 
mener en France et en Italie le 
fils d'un bourgmestre de Lune- 
bourg. Il fut de retour en Alle- 
magne l'an 1602; et s'étant ar- 
rête à Rostoch , il y fit tellement 
connaître sa capacité, que dès 
l’année suivante on lui donna la 
charge de professeur en poéti- 

ue. L'ouvrage qu'il publia l'an 
1604 , de Funeribus Romano- 
rum, lui acquit la réputation 
d’un tres-savant homme , et con- 
tribua peut-être à lui faire ren- 
contrer un bon mariage, aussi 
promptement qu’il le souhaitait ; 
car il n’avait pas moins à Cœur 
d'augmenter le nombre des ha- 
bitans de la terre (B), que celui 
des livres, Ce fut donc un bon- 
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heur tout particulier pour lui, 
que de trouver une femme la 
même année qu'il s’érigea en au- 
teur , vu surtout que la femme 
qu’il rencontra lui fit atteindre 
le but à quoi il visait, puisqu'elle 
lui donna des enfans , outre 
qu’elle vécut avec lui dans une 
très-bonne intelligence (C). Com- 
me 1l passait pour un homme 
qui élevait tres-bien ja jeunesse , 
et qui ne permettait pas que ses 
pensionnaires fissent la débauche 
dans sa maison (D), on lui en- 
voyait beaucoup d’écoliers des 
autres villes d'Allemagne ; et en- 
fin lorsque les magistrats de Lu- 
beck virent que leur école avait 
besoin d’un nouveau recteur, ils 
le prierent de se charger de cet 
emploi. l’une des raisons qui 
l’'engagerent à l’accepter, fut 
qu'il craignit d’offenser Dieu s’il 
refusait une vocation aussi légi- 
time que celle-là (E). 11 fut in- 
stallé dans cette charge l'an 
1013 , et 1l l’exerça tout le reste 
de sa vie avec une extrême ap 
plication, quoiqu'il eût le dé- 
plaisir d’être exposé à beaucoup 
de médisances {F), sous prétexte 
que l’école déchéait visiblement. 
On prétend que ce n’était point 
sa faute. Il mourut le 20 de 
mars 1643 (a). Je donnerai la 
liste de ses ouvrages (G) *. 

(a) Tiré de son Oraison funèbre, pronon- 
cée par Jacques Stolterfhotus, son gendre. 


Witte l’a insérée dans les Memoriæ philoso- 
phorum, pag 516. 


“Joly rapporte un passage du Scaligérana, 


qui prouve que Kirchman était en relation 
avec Scaliger. Du reste, il renvoie au quaran- 
tième volume des Mémoires de Niceron. 


(A) ZT était très-éloigné des amu- 
semens et des débauches à quoi la 
plupart des écoliers perdent leur 
temps.] On dispute depuis plusieurs 
siècles s'il vaut mieux faire étudier 
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ses enfans chez soi, que les envoyer 
aux académies (1). Il y a des raisons 
pour et contre ; maïs ce que l’on 
peut dire de plus spécieux contre 
l'envoi aux académies, est que le 
péril d’être entraîné dans la débau- 
che est fort grand. Les écoliers stu- 
dieux sont rares; mais ceux qui dé- 
tournent les autres, ou par leur 
mauvais exemple, ou par leurs solli- 
citations , ou même par des raille- 
ries, sont en grand nombre. Voici 
ce qu’on dit de notre Kirchmannus, 
et de la plupart de ses camarades. 


-Lbidem per quadriennium Jerè subsii- 


UE; non cibos et potiones tantüum 
percolando , non Charadrit vitam 
agendo, non ludicris aliorum exagi- 
tationibus, aut lascivis Gynæcei lu- 
Stralionibus se oblectando , non scur- 
rilibus Lurconum rugis optimum ju- 
ventutis florem pessimé corrumpendo, 
quibus egregüs, scilicet, exercitiis , 
deplorato et exulcerato hoc seculo ; 
maxima, (2) proh dolor! ÆAcade- 
micorum pars dedita est; sed lectio- 
nes et disputationes publicas diligen- 
ter pisitando, cum viris doctis fami- 
liariter conversando, et interdiu noc- 
tuque bonis lüteris, quibus animum 
totum applicuerat | strenuè incum- 
bendo (3). 

(GC) ZE avait à cœur d'augmenter le 
nombre des habitans de la terre. JIl 
est ici nécessaire, plus qu’en d’autres 
lieux , de rapporter les propres paro- 
les de mon auteur. Les voici. Quem- 
admodum prole animi bonas litte- 
ras promovere studuit Kirchmannus À 
ita eliam prole corporis humanum ge- 
nus augere apudse constituit. Quam- 
obrem eodem anno , quo Funera 
Romanorum publici juris fecit, ts 
que nominis sui funera plane exter- 
nunavil , viltæ sociam sibi elegit vir- 
ginem caslissimam et pudicissimam k 
Emerentiam , Joachimi Schellii > Se- 
natoris Rostochiensis prudentissimi ; 
Jiliam (4). Voilà un homme qui avait 


(1) Voyez Quintilien, Instit. Orator. 
cap. IT; et M. Dacier, Remarques sur la Vie 
de Numa, & la fin ; et Les Nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres , juin 1500 , pag. 686. 

(2) Voyez ci-dessous La remarque (D), cita- 
tion (12). Consultez aussi l'article Error, re- 
marque (D), tom. VI, pag. 248. 

. (3) Jacob. Stolterfhotus, Orat. funebri Johan. 
nis Kirchmanni, «pud Witten. ; Memor, Philo- 
soph. orator. , etc., pag, 525. 

(4) Stolterfhotus, ibid. , pag. 530. 
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à cœur le bien public. Il ne bornaïit 
pas son zèle au bien de la républi- 
que des lettres , il voulait aussi tra- 
vailler à l’avantage de l’état en pro- 
créant des enfans : il consacrait et 
son esprit et son corps à l’utilité du 
genre humain. La savante Hélène 
Piscopia Cornara ne lui ressemblait 
pas; car pour faire voir qu’elle mar- 
chait sur les traces de Minerve, la 
déesse des sciences, qui garda tou- 
jours sa virginité, elle se fit agréger 
à l’académie de gli infecondi. Mais 
d’ailleurs le très-docte Tiraqueau ser- 
vait d'exemple à notre Kirchman ; car 
on dit que tous les ans il faisait un 
livre et un enfant. Voyez les Nou- 
velles de la République des Lettres 
(5) au sujet de mademoiselle le Févre. 
Voici des paroles qui prouvent que 
notre Kirchman ne fut point frustré 
de ses bonnes intentions. Quoniam 
verd præcipuus conjugli Scopus quo 
Kirchmannus collimavit est procrea- 
tio liberorum , … etiam hunc scopum 
attigit, et conjugium ex benedictione 
divin uti jucundum , ila et foœcun- 
dum habuit. Ex uxore quippe sua- 
vissimé , nunc proh dolor ! vidud 
mostissimé , quinque liberos suscepü, 
filios tres et filias duas (6). 

(C) Ils vécurent dans une très- 
bonne intelligence. ] L’oraison funé- 
bre assure que , pendant les trente- 
sept ans que leur mariage dura , ils 
n’eurent jamais besoin de se récon- 
cilier. Quod conjugium felictbus aus- 
picüs cœptum jfelici etianr successu 
non caruit. T'anto enim amore hi con- 
juges se mutud sunt complext, tanté 
concordid septemr et triginta annos 
transegerunt , ut nunquüam in gra- 
tiam redire , aut ad aram Bonæ Decæ 
litare necesse ipsis fuerit (7). Pompo- 
nius Atticus eut un semblable bon- 
heur avec sa sœur et avec sa mére 
(8), mais non pas avec sa femme. 
L'auteur de l’oraison funébre pré- 
tend que cette concorde conjugale 
de notre Kirchmannus procéda de ce 
que tant le mari que la femme 
avaient bien compris qu’elle est 
agréable à Dieu et aux hommes ; et 


(5) Mois de novembre 1684, art. XIT , pag. 


977: 
(6) Orat. funebr., apud Witten, Memor. 
philosoph. , pag. 531. ‘ 

(7) Îdem , ibid. , pag. 530. 

(8) Voyez son article, tom. TI, rem. (C). 
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que les incommodités du mariage , 
assez grandes d’elles-mêmes , ne doi- 
vent pas être aggravées par des con- 
testations fâcheuses ; mais qu’il faut 
plutôt les adoucir par un agréable 
commerce. Nimirkum uterque ipsorum 
probè intellexit, Deo hominibusque 
gratam , st benè inter maritum et 
uxorem conveniat, nec COnjJUg MO- 
lestias, alias sat graves, odiosis rixis 
et acerbis concertationibus cumulan- 
das, sed suavissimé potius oblecta- 
tione, et jucundissimä conversatione 
leniendas esse (9). Là-dessus il pousse 
un souhait fort pathétique : PIût à 
Dieu, dit-il (10), que tous ceux qui 
font un mauvais ménage , examinas- 
sent bien cette grande vérité ! Je 
ne crois pas que cet auteur donne 
dans la véritable cause. Il n’y a pres- 
que personne qui ne sache cette 
grande vérité; on en est très-con- 
vaincu dans les familles où la discor- 
de est la plus furieuse ; mais on ne se 
règle point sur cette persuasion; et 
je ne sais même si l’on n’y prend pas 
le parti de se quereller, comme le 
moins incommode que l’on puisse 
prendre. On serait plus tourmenté et 
plus bourrelé par le chagrin de l’an- 
tipathie, si l’on ne le faisait exhaler 
par mille plaintes et par mille con- 
testations. Les criailleries sont comme 
les larmes (11), elles soulagent la 
douleur dont on se sent opprimé. 

(D) I? ne permettait pas que ses 
pensionnaires fissent la débauche dans 
sa maison. | I se trouve des profes- 
seurs si avares , que de peur que l’on 
ne décrie leur pension ils se gar- 
dent bien de traverser les plaisirs de 
leurs pensionnaires. Ces jeunes gens, 
pour se venger de la contrainte où 
on les tiendrait, feraient accroire 
cent mensonges à leurs parens , afin 
d’aller loger ailleurs. Kirchman ne se 
réglait pas sur une semblable crain- 
te. ]Von enim bacchanalia cum con- 


PS 


(go) Orat. funcbr., apud Witten, Memor. 


Philos., pag. 530. 

(10) Utinam id secum probè volverent illi, qui 
conjugium , quod debebat esse carilalis vincu- 
lum, faciunt certamen rixosum, quo se ipsos 
excarnificant , et quotidiané quasi morte mul- 
tant! Satius istis essel, nunquäm malrimontun 
contraxisse , quäm contractum tam fœdè detur- 
pésse. Idem , ibidem , pag. 531. 

(x1) - . . .« Est quædam flere voluptas : 

Expletur lacrymis, egeriturque dolor. 


Ovidius, Trist., Lib. 1, eleg. TIT, vs. 37: 


GE, à 


LES 


PRE TENUE 
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victoribus suis Kirchmannus vivebat , 
non scyphos ad ordinem evacuabat, 
non ad mensuras sine mensurd vive- 
bat , non noctem Baccho ut pervisi- 
lem ducerent domesticis suis permit- 
tebat ; quemadmodum nunc non nul- 
los in acädemis professores et juven- 
tutis cénsores, egrégios scilicet ! fa- 
cere audimus ; sed ita in omnibus sé 
&gerebat, ut studiis mores convenien- 
ter irent ; ipsiusque domestici, adeo- 
que omnes litteris humanioribus ad 
dicti vivum haberent exemplum, ad 
quod vitam , mores , et res suas om- 
nes examussim componerent (12). 
(E) ZI craignit d’offenser Dieu s’il 
refusait une vocation. ] Voilà sans 
doute une conscience fort délicate. 
Plusieurs raisons le détournaient de 
quitter Rostoëh ; mais voici la pre- 
mière chose qu’il opposa à ces rai- 
sons. Contra vero ab häc parte non 
minüs sollicité secum perpendebat 
divinam et legitimam vocaiionem , 
quam si conlemptim reépudiaret, in 
gravissimam Dei iram et certissimam 
ejus vindictam incurreret (13). Je 
crois qu’il était trop scrupuleux : sa 
vocation n’était pas comme celle d’A- 
braham; on aurait pu n’y pas ré- 
pondre, sans crainte d’irriter le ciel. 
(F) Il eut le déplaisir d’étre exposé 
ä beaucoup de médisances sous pré- 
iexte que l’écolé de Lubec déchéait 
visiblement. | Quand les écoliers fai- 
saient des folies , on s’en prenait au 
recteur , et l’on médisait de lui pu- 
bliquement. Statim bonus Kirchman- 
nus cum suis collegis vapulabat, et 
neglecti officii ac disciplinæ reus age- 
batur. Neque hæc cantilena in con- 
viyüs , {ransiris , el privalis congres- 
sibus tantum à vulgo, cui neque ju- 
dicium , neque veritas, idéntidem ca- 
nebatur ; verum etiam in publico sæ- 
pius vir optimus acerbè perstringe- 
batur , ab üs, quorum officium potius 
Juisset Kirchmanni et $cholæ nosiræ 
causam agere , ipstusque autoritatem 
et existimationem , siqua à malevolis 
arroderetur , defendere (14). Il pre- 
nait patience , et méprisait même 
courageusement ces injures (15). Son 


(12) Orat. funebr., pag. 533. 

(13) Ibidem , pag. 535. 

(14) Orat. funebr., apud Witien. , pag. 54o. 

(15) Ut magni et nobilis erai animi, more 
magne feræ latratus minuiorum canum securus 
exaudiebat , et ut culicem, aut muscam molestè 
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beau-fils s'étend beaucoup sur cela ; 
et sans nier que Kirchman n'eût des 
défauts (16) , il soutient que la déca- 
dence du collége vint de ce que l’on 
introduisit dans la ville l'usage des 
précepteurs domestiques. Qui pri- 
nm clancularios præcepiores in nos- 
tram civitatem introduxit, quisquis 
etiam fuerit, et quot domos tot ferè 
scholas in nostré urbe aperuit, Runce 
violentas huic Lyceo manus intulisse, 
et ad prosternendum primo ictu pe- 
tisse, tam confidenter assevero, ut 
nihil confidentius. Quid prætereu ac- 
cessérit , ét scholæ nostræ Jundamen- 
ta penè everterit, unusquisque ipse 
secum repuletl , id animo enim mihi 
non est Omnia refricare , et camari- 
nam, quod àiunt , movere (17). 

(G) Je donnerai la liste de ses ouvra- 
ges. ] Elle est à la fin de son oraison 
funébre (18). Oratio funebris am- 
plissimo viro ; Jacobo Bordinso , 
consuls reipublicæ Lubecensis, scrin- 
ta ; Rostochii 1616, in - 4. ; de Fu- 
neribus Romanorum libri quatuor , 
Hamburgi 1605, in-8°., Lubecæ 1633, 
1637, Brunsvigæ 1661, Francof. 1652, 
in-8°., Lugd. Bat. 1672, in-19 ; de [rà 
cohibend& Disputatiæ Rostoch. 1611, 
in-4°.; Oratio de Vi et Obitu Pauli 
Merulæ ; 1bid., :607, in-4., et 
Lugd. Bat. 1692, in-19. ; EtYapiotproy, 
de Pacificatione Boitzenbursgensi ad 
Legaios Ordinum Unitarum Beloi 
Provinciarum, Lubecæ 1620 , in-4 . : 
Oratio de Vüd et obitu Georgi 
Stampelii, ecclesiæ Lubecensis Su- 
perintendeniis , habita , ibid. 1629 ; 
Fe ; de Annulis liber singularis 
ibid. , 1623 , Slesvigæ 1657, Francof. 
1672, in-8°., Lugd. Bat. 1672, in-r2 ; 
Rudimenta rhetorica, Bremæ 1659 ; 
in -12; Rudimenta logicæ Peripate- 
ticæ , Lub. 1669 , et sæpius , in-8°, $ 
Tabulæ Logicæ et Rhetoricæ , ibid. 
in-folio. ; Genethliacon illustrissimi 
principis , Adolphi Friderici, ducis 
Megapolitani , primogenito  filio 
scriptum. , ibid. 1624 , in-4°. I] avait 
dessein de publier, avec des notes, un 


? 


circumnstrepentem levi manu, et citra tracundiam 
abigimus : sic ipse perversè judicantium calum - 
nias sine ullé tristili& eludebat , Probè intelli- 
gens, sapientis virtulem per ea , quibus pelilur, 
ulustrari. Tbidem. 

(16) Tbidem, pag. 542. 

(x7) Zbidem. 

(18) 4pud Witten., pag, 553. 
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manuscrit qui n’a paru qu’en l’an- 
née 1684, par les soins de son petit- 
fils (19). 


(19) Voyez les Nouvelles de la République 
des Lettres , février 1685, art. TT. 


KYRIANDER ( GUILLAUME), 
jurisconsulte allemand , ayant 
commencé ses études de juris- 
prudence en Allemagne, les con- 
_ tinua en France et à Padoue, 

et alla ensuite à Venise, afin de 
_ joindre la pratique à la théorie, 
en fréquentant le barreau (a). Il 
y entreprit la traduction d’un 
ouvrage de Léandre Alberti (A), 
qui fut imprimée à Cologne, 
l'an 1567. Vous trouverez dans 
Moréri , qu'il fut syndic de 
Trèves, et qu'il publia les anna- 
les de cette ville (B); mais vous 
n’y trouverez pas qu'il changea 
de religion, et que son ouvrage 
a été fort décrié à cause de cela 


par les jésuite (C). 
(a) Kyriander, præfat. Descript. Ttaliæ. 


(AS TS. entreprit La traduction 
d'un ouvrage de Léandre Alberti.} 
Cet ouvrage contient une description 
de Pltalie, et n’a pas été méprisé 

ar les savans. Lisez Vossius au cha- 
pitre XII du He. livre de {istoricis 
Latinis (1), et la Popeliniére à la 
page 414 de l'Histoire des Histoires. 
Kyriander se servit de trois éditions 
[italiennes de l'ouvrage qu’il mit en 
latin ; mais je m’étonne qu’il ne dise 
rien de l'édition qui fut augmentée 
de la description des îles voisines de 
l'Italie. Cette édition fut faite à Ve- 
nise, appresso Ludovico de gli Avan- 
zi, Van 1561, in-4°. Le traducteur 
eut grand tort de ne suivre point 
celle-là, et de ne pas ajouter à son 
travail cette description des îles. 

(B) {4 publia les Annales de la 
ville de Trèves.| C’est un in-folio qui 
fat imprimé à Deux-Ponts, l’an 1603. 
Le sieur Michel Hertzins ne parle 


point de cette édition ; il ne marque 


que celle de 1625, et 1l prétend que 
(5) Pag. m. 680. 
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ces Annales commencent à l’an du 
monde 966 (2). C’est les faire remon- 
ter plus de sept cents ans avant le 
déluge. Zeiller (3) eût pu lui appren- 
dre qu’il fallait dire 1966, et non 
pas 966. Dans la seconde édition du 
Moréri de Hollande on à mis 1066. 
C’est remonter près de six cents ans 
au-dessus de Noé. 

(C) ZZ changea de religion , et sorr 
ouvrage a été fort décrie à cause de 
cela par les jésuites. } Voici ce 

wen dit Masénius : Kyriander res 

revirensium, ut fidem Deo princi- 
pique suo violdrat , perversè persecu- 
tus est (4). 


(2) Hertzius, Biblioth. germanica, num. 464. 

(3) De Historicis , ÎI°. part. , pag. 8x. 

(4) Masenius, in dedicat..Compend. Hist. 
Trevir., apud Magirum, Epo#ymol., pag. 408. 


KIRSTÉNIUS (PrErre), pro 
fesseur en médecine à Upsal , et 
médecin extraordinaire de la 
reine de Suede , était né à Bres- 
law, capitale de la Silésie, le 
25 de décembre 1577. Il apprit 
dans sa patrie le latin, le grec, 
un peu d’hébreu et de syriaque , 
la physique, l'anatomie et la bo- 
tanique , apres quoi il s’en alla 
voir les académies de Leipsic , de 
Wittemberg et d’'Iene : et ayant 
profité beaucoup pendant quatre 
ans , sous les professeurs de ces 
trois universités , 1l fit un voya- 
ge aux Pays-Bas et en France. Il 
avait oui dire qu’afin de se dis- 
tinguer dans la pratique de la 
médecine, il fallait entendre Avi- 
cenne; c’est pourquoi 1l conçut 
une forte envie d'apprendre l’a- 
rabe ; car 1l savait que la traduc- 
tion des œuvres de ce médecin 


était fort mauvaise. Il s’appliqua 


donc fortement à l’étude de l’a- 
rabe , et se proposa de lire non- 
seulement Avicenne, mais aussi 
Mésué , Rhasis, Abenzoar, Abu- 
kasis et Averroës. Il fut confir- 
mé dans cette pensée par Scali- 
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ger et par Casaubon , qui le ju- 
gerent capable de se perfection- 
ner dans cette langue , au grand 
bien de la république des lettres 
(a). Cette passion ne retarda 
point celle qu'il avait de voya- 
ger. Il vit l'Italie, l'Espagne, 
l’Angleterre (A), et ne fut de 
retour chez lui qu’au bout de 
sept ans. Il reçut à Bâle le doc- 
torat en médecine, à l’âge de 
vingt-quatre ans. Un peu après 
son retour dans la Silésie , il alla 
à Îlène, et s’y maria; ensuite 
il se vit appelé parles magistrats 
de Breslaw , pour la direction de 
leur collège et de leurs écoles. 
Une maladie l'ayant contraint 
de renoncer à cette pénible char- 
ge, dont il était d’ailleurs assez 
dégoûté, il s’appliqua tout en- 
tier à la médecine , et à l’étude 
de l’arabe. Il donna même la 
préférence à cette langue (B) , et 
fit paraître qu’il était né pour y 
réussir. Il mêla beaucoup de pié- 
té dans la pratique de la méde- 
cine (C), On ne dit point lä rai- 
son pourquoi il se transporta en 
Prusse avec sa famille : mais il 
eut sujet de se louer de cette 
transplantation ; car elle lui don- 
na lieu d’entrer chez le chance- 
lier Oxenstiern , qui le mena en 
Suede, où on l’honora d’une 
charge de professeur en méde- 
cine dans l’université d’Upsal , 
Van 1636, avec le caractere de 
médecin de la reine. Il se serait 
encore nHeux acquitté qu'il ne 

(a) Qui cm indolem hominis viderent , 
animum verbis et exemplis addiderunt , ut 
pertenderet, atque ‘istas litteras, quæ non- 
dum inter christianos debitum culium et ni- 
torem accepissent, à barbarie vindicaret ac 
liberali manu assereret, Istud magno fore 
reipubl, literariæe bono, et sibi ornamento 


illustriori. Oxat. funeb. Kirsteni, apud 
Witten., Memor, medicor,, pag. 114. 
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fit des fonctions professorales , si 
les forces de son corps eussent 
secondé la vigueur de son esprit : 
mais il était fort cassé, et il ne 
vécut que jusqu’au 8 d’avril 1640 
(b). Il avait publié divers ouvra- 
ges (D). On assure dans son épi- 
taphe qu'il entendait vingt-six 
langues. : 


(b) Tiré de son Oraison fanèbre, pronon- 
cée par Jean Loccénius, son collègue, pro- 
JSesseur en droit. Le sieur Witte l’a insérée 
dans ses Memoriæ medicorum. 


(A) IT vit l'Italie, l'Espagne, 
l’Angleterre.]L’oraison funèbre s’ar- 
rête [à, et ne parle point du voyage 
que Kirsténius fit en Grèce et en Âsie. 
C’est dans son épitaphe qu’on en 
parle. IVeve huic satis fuit tot vidisse 
populos furopæ celeberrimos , nt 
matrem olim artium permearet Græ- 
ciam, et Alcurani sedem permigra- 
ret ÆAsiam , vinosamque per Hunga- 
riam ,reverteret (1). Un tel voyage 
convenait à ses intentions. 

(B) Z1 donna même la préférence à 
l’arabe. ] Car non-seulement il don- 
nait à cette étude tout le temps qu’il 
dérobait à la pratique de la méde- 
cine, mais aussi il consacrait à l’im- 
pression des livres arabes toutes les 
Épargnes de son gain. Quicquid suc- 
isit temporis laboriosæ praxi me- 
dicæ suffurari potuit, hoc excolendeæ 
arabicæ lingucæ totum destinavit : 
adeù ut cum lingua isthæc , velut cæ- 
leræ, superiorum facullatum, ut 
vocant , et imprimis medicinæ minis- 
tra esse debuisset, contra praxis me- 
dica isti linguæ sæpè serviret : dum 
quicquid herus indè lucri redundantis 
abradere potuit, illud arabicæ typo- 
graphiæ adornandæ , et monumentis 
in all& edendis impendit (2). Son pa- 
négyriste a raison de dire qu’on voit 
peu d’exemples d’un tel usage du 
gain. Ceux à qui leur profession est 
lucrative sont infiniment plus ar- 
dens ou à acheter des terres, ou à 
placer leur argent à intérét , ou à 
bien nourrir leur corps, qu’à faire 


No Apud Witten., Memorie medicor, > PAZ» 
(2) Orat. funebr. Kirstenii, apud Witten., 
ibid., pag. 115. 
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de la dépense pour des impressions 
de livres. Raro sanè et laudando 
exemplo. Quales sunt hujus ævi mo- 
res , plerique si rem faciant , aut foe- 
nori eam locant, aut fundis emendis, 
aut gulæ deputant. In publicandis 
ingenii monumentis sumptus facere , 
rem sterilem esse credunt , et quæ ni- 
hil hœredem juvet (3). À la honte des 
lettres, la plupart de ceux qui les 
professent s’efforcent de devenir ri- 
ches en terres et en argent, 
Dives agris, dives posilis in fæœnore num- 
aus (4) ; 
et ils suivent cette mauvaise maxime : 
Vos sapere et solos aio bene vivere , quorum 
Conspicitur nitidis fundata pecunia villis (5). 
(C) Z! méla beaucoup de piété dans 
la pratique de la médecine. ] Ceci ne 
serait pas moins rare que son désin- 
téressement , si l’on suivait les bruits 
vulgaires de la religion des médecins. 
On assure que Kirsténius ne comp- 
tait pour rien l’efficace des remèdes 
sans l'assistance de Dieu , et qu’il fai- 
sait dépendre de la bénédiction cé- 
leste le succès de la médecine. Aus- 
picium suorum laborum à pietate 
christianä fecit , quam Æsculapius 
ignorabat. Noster autem senex scie- 
bat , virtutem herbarum et usum me- 
dendi inutilem esse sine virtute divi- 
né : itaque à DEO, cui soli est po- 
tesias summa in Omnia à se creula , 
in ipsam vitam et mortem hominum , 
medicinæ felicitatem et successum 
# 1 A 
petendum esse (6). il semble même 
qu’on dise qu’ordinairement il n’en- 
treprenait la cure de ses malades, 
qu'après qu'ils étaient réconciliés 
avec le bon Dieu (7). Il avait aussi de 
coutume de donner courage à ses 
malades , en les exhortant à se con- 
fier en Dieu, qui dans un moment 
peut guérir les maladies les plus dés- 
espérées, à moins qu'il ne je plus 
à propos deretirer ses enfans de cette 
vallée de larmes pour les transpôr- 
ter au ciel. Ægroti malo ex lege 


(3) Oratio fuvebe. Kirsteni, 
ébid. pog. 115. 

(A Bore , sat. Il, Lib. f, vs. 13, 

(5) Idem, epist. XV, lib. I, vs. 45, 46. 
Conférez la remarque (B) de l'article Hersrius 
(Jacques), dans ce volume pag. 207. 

(6) Orat. funebr. Kirstenii, pag, 119. 
(7) Ila ægroti non minus pro reconciliat cu 
ratonem aggrediebatur. Ab ægrotis taneer in- 
valetudine adhüc recenti quäm ingravescente 
advocari malebat, præsertun in gravibus et 
acutis mosbis, Tbidem. 


apud Witten, , 
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humanitatis indolebat, eumque bono 
animo esse Deoque fidere jubebat, 
etiam in morbo dubiæ salutis : qudd 
cum Comico sciret, bonum animum 
in re malû dimidium esse mali. Ægro- 
tum jam à medico desertum , vel solo 
DEIT nutu facilè ad sanitatem reduci 
posse, si DEO volenti, ipsi saluti 
esset. Aut ex hâc calamitosé vitd ad 
meliorem transferri (8). IL était fort 
assidu aux exercices de piété : il 
commençait et finissait sa Journée 
par la lecture de la Bible ; et il avait 
lu seize fois ce divin livre d’un bout 
à l’autre. 4 Bibliorum lectione diem 
ordiens et claudens , multoties illa 
pervolutavit. Sedecies ab illo perlec- 
ta liberi ferunt (9). Il mourut fort 
pieusement (ro). 

(D) IT avait publié divers ouvra- 
ges.] On en trouve cette liste à la fin 
de son oraison funtbre (11). Decas 
S'acra Canticorum et Carminum Ara- 
bicorum ex aliquot MSS. cum lati- 
tin interpretatione , Breslæ, 1609; 
Evangelistarum quatuor ex antiquis- 
simo Codice M$. arabico Cœæsareo 
eruta , Francof. 1609, in-folio ; Tria 
specimina Characterum Arabicorum, 
nempe Oratio Domini nostri Jesu- 
Christi, Psalm. L., etc., ibid, 1600, 
in-folio ; Grammatica Arabica, bide 
1609, in-folio ; Liber Secundus, de 
Canone Canonis à filio Sina, studio, 
sumptibus ac 1ypis Arabicis, quä po- 
tuit fieri fide, ex Asiatico et Afri- 
cano exemplari MS,, Cæsareo ara- 
bicè per partes editus , et ad verbum 
in Latin. translatus, notisque textum 
concernentibus illustratus, ibid. 1610, 
in-folio ; Æpistola sancti Judæ ex 
MS. Heidelbergensi arabico ad ver- 
bum translata, additis notis ex tex- 
tuum Græcorum et versionis latinæ 
vulgaris collatione, Breslæ 1611, in- 
folio ; Liber de vero usu et abusu Me- 
dicinæ , Francof. 1610, et germani- 
cè, ibid. , 1611, in-8°. ; Oratio In- 
troductoria in Gymnasio Uratisla- 
viensium habita, ibid. , 161t, in-4°. ; 
ÎVoitæ in Evangselium sancti Mat- 
thœi, ex collatione textuum arabico- 
ru, SYrlacorum, ægypliacorum , 
græcorum et latinorum  Breslæ, 


(8) fbidem, pag. 118. 

(9) Tbidem, pag. 119, 120. 

(so) Ibidem, pag. 121. 

(11) dpud Witten., Memor. Medicor., pag. 
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1612, in-folio ; Yrorüroos , sive In- 
Jormatio Medicæ artis studioso peru- 
tilis, aliquandiu in Pharmacopolio 
versaturo Caspari Peuceri, edita ë 
MSS. Peiri Kirstenü, Upsaliæ, 1638, 


in-8°. 


KNOT (a) (Épouarp ) , né dans 
le Northumberland en Angleter- 
re , se fit jésuite à l’âge de vingt- 
six ans : ce fut l’an 1606, étant 
déjà prêtre. Il enseigna long- 
temps à Rome dans le collége 
des Anglais ; ensuite on le fit 
sous provincial de la province 
d'Angleterre , et après qu’il eut 
exercé cette charge hors du 
royaume , on l’y envoya pour y 
faire les fonctions de provincial. 
On lui conféra deux fois cet em- 
ploi. Il assista en qualité de pro- 
vincial à l’assemblée générale de 
Vordre , tenue à Rome l’an 1646, 
et 1l fut élu définiteur. Il mou- 
rut à Londres, le 14 de janvier 
1656 (à). Alegambe avait mis 
entre les œuvres de ce jésuite un 
écrit qui concerne la hiérarchie 
(A), et qui ne plut pas aux évé- 
ques. Sotuel l’en a effacé. On 
verra dans une remarque la liste 
qu’il a donnée des écrits d’É- 


douard Knot (B). 


(a) Vero nomine Matthias Wilsonus. So- 
tuel , ubi infra. 

(à) Sotuel , in Biblioth, Scriptorum socie- 
tatis Jesu, pag. 185. À 


(A) Alegambe avait mis entre ses 
ouvrages un écrit qui concerne la 
hiérarchie, |, Voici les paroles d’Ale- 

ambe : S'eripsit doctissimum libel- 
Fi qui sub nomine IVicolai Smithei 
est editus h&c epigraphe : Modesta et 
brevis discussio aliquarum assertio- 
num D. doctoris Kellisoni , quas in 
suo de ecclesiasticä hierarchiÂ trac- 
tatu probare conatur, ex anglico in 
latinum à Georgio Wrigtho conver- 
sa, et plurimis doctorum atque aded 
catholicarum universitatum suffra- 
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güs approbata (1). Ce livre fut im- 
primé à Anvers, l'an 1631, in-12. Je 
suis assuré que. la plupart de mes 
lecteurs seront bien aises de trouver 
ici le sujet et le progrès de cette dis- 
pute hiérarchique. Vous saurez donc 
que Richard Smith , évêque de Chal- 
cédoine, ayant recu lautorité d’or- 
dinaire * sur les catholiques d’An gle- 
terre, l’an 1626, se transporta dans 
cette île peu de temps après. Il vou- 
lut étendre sa juridiction sur les 
jésuites, et sur les autres réguliers ; 
mais il y trouva tant d'obstacles , 
qu'il fut obligé de leur quitter la 
partie, et de s’en retourner en Fran- 
ce. Ils avaient senti que les charités, 
se répandant sur ce prélat afin qu’il 
pât soutenir la dignité de son carac- 
tère, ne venaient plus de leur côté : 
cette diversion ne leur plut pas : ils 
formérent donc un parti avec tant 
d'habileté, qu’ils contraignirent cet 
évêque à se retirer. Cette retraite fut 
bientôt suivie d’un furieux combat 
de plume. Le premier qui entra en 
lice fut le docteur Kellison, profes- 
seur à Douai : il écrivit pour soute- 
nir l'autorité de l’évêque. Knot , 
provincial des jésuites, lui répondit 
sous le nom de Nicolas Smith (2). Un 
peu aprés, on vit paraître un ouvrage 
sur cette matière (3), duquel lau- 
teur prit le nom de Daniel à Jésu À 
quoiqu'il s’appelât Jean Floyd. C’é- 
tait un jésuite, professeur à Saint- 
Omer. L’archevéque de Paris censura 
les livres de ces deux jésuites : la 
Sorbonne et l’assemblée générale du 
clergé de France firent la même cho- 
se (4) : ce qui bien loin de fermer la 
bouche aux jésuites, les engagea à 
réimprimer leurs livres en langue 
latine avec de grandes approbations. 
Ils publiérent aussi une. remontrance 
contre l’évêque de Chalcédoine , au 
nom des catholiques d'Angleterre. 
Le clergé séculier publia dans la 
même année, 1631, trois écrits en 


(x) Alegambe, Biblioth. Script. societatis Je= 
su, PAS. 09. 

* Joly rapporte un passage des Ménoires du 
père d'Avrigny, qui conteste à Richard Smith 
cette qualité d'ordinaire. 

(2) Jésuile qui était mort depuis peu.” 

(3) Pntitulé: ApologiaS. Sedis apostolicæ quoad 
modum procedendi circa regimen catholicorum 
in Angliâ, 1631, in-80. Alegambe , pag. 242 , 
en parle, mais Sotuel n'en à rien dit. 

(4) Süllingflect, nb: infra, citation (7), 
pag. 394. / 
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Angleterre (5) contre les jésuites qui, 
bien loin de quitter le champ à cause 
du grand nombre de leurs ennemis , 
recommencèrent tout de nouveau la 
charge contre les docteurs de Sor- 
bonne et le clergé de France , sous 
Le nom prétendu d'Hermannus Loé- 
mélius, dont le principal auteur était 
le jésuite Floyd, ci-dessus nommé... 
Il parut aussi un autre livre contre 
la faculté de Paris... avec beau- 
coup d'approbations d’évéques, d'u- 
niversités et de docteurs particuliers, 
qui n’était qu'une apologie pour Knot 
ou Nicolas Smith, et pour les propo- 
sitions d'Irlande, qu'on avait aussi 
censurées à Paris. Il parut peu a- 
près un livre, sous le nom d'Edmon- 
dus Ursulanus , dont le nom véritable 
est Macmahone , prieur du couvent 
des franciscains à Louvain. Environ 
Le méme temps les jésuites imprimé- 
rent leur censure (G) du symbole 
apostolique , à limitation des censu- 
res de Paris contre leur doctrine... 
en quoi ils chargèrent les évêques 
leurs ennemis, de renouveler de 
vieilles hérésies , et d’en faire de nou- 
velles. Les jésuites ayant ainsi fait 
de grandes choses, triomphaient en 
tous lieux fort injustement, comme 
s'ils euüssent parfaitement détruit 
leurs ennemis, et les eussent forcés 
de leur céder Le champ, lorsque deux 


docteurs de Sorbonne, Hallier et le- 


Maistre, entreprirent la dispute avec 
un certain docteur, qui n'a paru que 
sous Le nom de Pétrus Aurélius, et à 
qui le clergé de France donna haute- 
ment le prix, avec autant de louange 
et d'applaudissemens, qu'on en ait 
donné aux prouesses de la pucelle 
d'Orléans : et pour faire voir le mérite 
de son ouvrage , ils l’imprimèrent à 
leurs dépens, et firent un bel éloge 
de l'auteur, qu'ils y mirent à la téte. 
Le clergé méme séculierd’' Angleterre 
lui écrivit une lettre de congratula- 
tion, signée par Jean Colleton , doyen 
du chapitre, et par Edmond Dutton, 
secrétaire, dans laquelle ils déplorent 
fort tristement les désordres qui ont 
été ici parmi eux , et les hérésies que 
cela a donné occasion à leurs adver- 
saires de renouveler. Le principal de 
celte dispute regardait la dignité, la 

(5) Là méme, pag. 394, 395, 306. ) 

(6) Voyez, tom. VTT, pag. 47, la remarque 
(A) de l'article Giviccus, 
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nécessité , et la juridiction de l’ordre 
épiscopal, comme il paraît par les 
censures des évêques de France, et 
par Auréklius, qui dit (*), « que quoi- 
» que l’évêque de Chalcédoine eut 
» occasioné la dispute avec le cler- 
» gé d'Angleterre, cependant on 
» l'avait poussée plus loin , savoir 
» si l'ordre épiscopal était néces- 
» saire pour faire qu'une église fut 
» telle? savoir si il était de droit 
» divin ou non? savoir si La con- 
» firmation se pouvait donner sans 
» évêques? savoir si l’ordre épisco- 
» pal était plus parfait que le mo- 
» nastique ? savoir si les réguliers 
» étaient sous la juridiction des evé- 
» ques (7)? » 

(B) On verra... la liste qu’ Ale- 
gambe a donnée des écrüs d'Æ- 
douard Knot.| Misericordia , et veri- 
tas , seu charitas propugnata à catho- 
licis. C’est un livre imprimé à Saint- 


Omer, l'an 1634, in-4, contre le 


docteur Potter, qui avait accusé l’é- 
glise romaine de manquer de charité, 
en soutenant que l’on ne peut pas se 
sauver dans la communion protes- 
tante. Christianitas propugnata , de 
eodem ferè argumento adversüs re- 
plicam cujusdam Hæretici Chiling- 
worthii, à Saint-Omer, 1638, in-4°. ; 
Directio prævia ad eundem Chilling- 
worthium , à Londres, 1636, in-8°. ; 
Infidelitas detecta adversus librum 
ejusdem, quo docuerat religionem pro- 
testantium esse securam viamad salu- 
tem, à Gand, 1652, in-4°. Quant aux 
Monita utilissimà pro patribus Wis- 
sionis anglicanæ (S), ils n’ont pas été 
imprimés. On peut aisément deviner 
que des raisons de politique ontempé- 
ché la publication de ce dernier livre. 

(*) Petri Aurelii Opera, tom. T, pag. G2. 

(7) Tiré d'un livre du docteur Sülling-fieet , 
intitulé : Traité où est examinée à fond la ques- 
tion agitée en ce temps, savoir si un protestant, 
laissant la religion protestante pour embrasser 
celle de Rome , peut se sauver dans la commu- 
nion romaine, éraduit en français par Louis 
Champion , et imprimée à Londres, l'an 163, 
in-80, Voyez aussi les lettres intitulées: Les lma- 


ginaires , lettre TITI, pag. m. 49 et suiv. 
(8) Tiré de Natanaël Sotuel , pag, 185. 


KNOX (Jxan), ministre écos- 
sais, a été l’un des principaux 
instrumensdel’œuvredelarefor- 
mation dans sa patrie, au XVI°. 
siecle. H'avait été disciple de Jean 
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Major , l’un des plus subtils 
scolastiques de ce temps-là; et 
il suivit si heureusement ses tra- 
ces en enseignant la théologie 
scolastique , qu’en certaines cho- 
ses il subtilisa mieux que lui : 
mais ayant examine les livres de 
saint Jérôme , et ceux de saint 
Augustin , 1l se fit un goût tout 
nouveau, il s’attacha à une théo- 
logie simple etsolide, il découvrit 
quantité d’erreurs , et il publia 
une confession de foi qui le fit pas- 
ser pour hérétique. I] futenfermé 
dans une prison (A) ; et s’il n’a- 
vait eu le bonheur de se sauver, 
il aurait laissé la vie sur un 
échafaud, Il se retira en Angle- 
terre, et 1l s’y fit tellement con- 
sidérer par le roi Édouard, qu’il 
ne tint qu’à lui d’être élevé à l’é- 
piscopat : mais il se mit fort en 
colère quand on lui offrit un 
évêché ; il le rejeta comme une 
chose qui ressentait trop lanti- 
christianisme (B). Après la mort 
de ce prince il sortit de l’Angle- 
terre, pour ne pas tomber entre 
les mains des persécuteurs , et se 
retira à Francfort , et puis à Ge- 
nève, où il prêcha aux réfugiés 
de son pays , et où 1l lia une ami- 
tié fort étroite avec Jean Calvin. 
Il retourna en Ecosse , l’an 1559, 
et y travailla à l’établissement 
des doctrines protestantes, avec 
un zele extraordinaire , tant de 
vive voix que par des écrits. Ses 
ennemis l’ayant fait sortir d’'E- 
dimbourg , il se retira à Saint- 
André, où le démon lui suscita 
beaucoup d’adversaires , et prin- 
cipalement lorsqu'il se fut oppo- 


sé à des gens qui conspirerent 


contre la majesté royale (a). La 


(a) Quo ut primüum venit multos illi sata- 
nas excitayit hostes, præsertim cum se illis 
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nouvelle du massacre de la Saint- 
Barthélemi le plongea dans une 
cruelle douleur , dont il se sen— 
tit bientôt soulagé par le bon 
train que les choses prirent en 
Écosse. On rappela à Édimbourg 
ceux qui avaient été bannis. il 
y fut rappelé aussi (à), et il re- 
prit les fonctions du ministère. 
On lui accorda le collègue qu’il 
demanda : il l’installa le 9 de 
novembre 1572, et ce fut le 
dernier sermon qu’il prononça. 
Il tomba malade peu après, et 
ne fit autre chose jusques au 24 
de novembre suivant , qui fut le 
jour de sa mort, que tenir des 
discours pieux à sa femme, à son 
valet, et à ceux qui l’allèrent 
voir (c). Il vécut cinquante-sept 
ans (d). On ne peut pas dire plus 
d’outrages à un homme, que 
Moréri en a dit à notre Jean 
Knox, en copiant M. de Sponde. 
On a châtré dans les éditions de 
Hollande cesendroits-là. Ce qu’il 
y a de fâcheux, c’est que les 
épiscopaux d'Angleterre s’accor- 
dent avec les auteurs papistes, à 
le décrier comme un apôtre qui 
établit sa réformation par le fer 
et par le feu (C), et qui enseigna 
les doctrines les plus séditieuses 
(D). Je n’ai pu vérifier par la 
lecture de ses ouvrages , si tout 
ce qu’on lui impute est certain ; 
mais quand je considere ce que 
l’on répond pour lui (E), je ne 
saurais point douter qu'il n’ait 
eu à l'égard de l'autorité royale 
les sentimens dont les épiscopaux 


qui contra regiam majestatem conspirärant 
opposuisset. Melch. Adam. , in Vit, Theol. 
ext. , pag. 138. 

(b) Il ne paraît point que Bèze ait su qwon 
l'en eût chasse 

(c) Tiré de sa Nie, dans Melchior Adam, 
in Vit. Theol. exteror. , pag, 138. 

(d} Beza, in Iconibus, 
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et les catholiques l’ont accusé. 
Quelques-uns lui attribuent un 
esprit prophétique (F). 

C’est rendre sans doute quel- 
que service à la mémoire de Jean 
Knox , que de faire voir les ex- 
travagances de ceux qui ont dé- 
chiré sa réputation. Cest ce qui 
m’oblige à rapporter un passage 
de Thevet , où l’on verra des mé- 
disances si grossières et si outrées 
(G) , que cela seul est capable de 
former un préjugé désavanta- 


geux contre tout ce que les écri- 


vains catholiques ont publié de 
ce grand réformateur de l’Écos- 
se. Je voudrais qu'il ne füt pas 
plus difficile de réfuter l’accusa- 
tion qu’un luthérien lui a inten- 
tée d’avoir été inconstant (H). 


(A) IL fut enfermé dans une pri- 
son.] Melchior Adam nous donne ici 
un récit un peu estropié, et contraire 
en certaines choses à celui de Théo- 
dore de Bèze, Rectifions-le, et disons 
que Jean Knox ne s’étant pas conten- 
té de renoncer à la scolastique, mais 
ayant même censuré fort librement 
plusieurs autres choses, fut contraint 
d'abandonner Edimbourg, et de se 
sauver à Hameston , l’unique asile 
des fidèles en ce temps-là (1). Il y 
(2) publia une confession de foi, 
dont la suite fut que David Beton, 
archevêque de Saint-André, le fit con- 
damner par contumace comme héré- 
tique , et le dégrada du sacerdoce 
(3), et qu’il aurait été tué par des 
assassins , si un gentilhomme écossais 
ne l’eût garanti de leurs embûches. 
Il arriva depuis de grandes révolu- 
tions. Cet archevêque, qui était aussi 
cardinal, fut tué : les Francais se 
 rendirent maîtres de la forteresse de 
Saint-André : Knox tomba entre leurs 
mains et obtint sa délivrance, et s’en 


(x) Hamestonum unicum tunc piorum asylum 
perfugere cogeretur. Beza, in [conibus. 

(2) Et non pas à Édimbourg , comme l'assure 
Melchior Adam, in Vitis Theolog. exteror., pag. 
137. 

- (3) Melch. Adam commet un péché d'omission 
notable en ne disant pointque Knox était prêtre. 
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alla à Barwick, ville d'Angleterre 
sur les confins de l'Écosse. 11 y dis- 

uta , selon Théodore de Bèze, avec 
Ratédue du lieu (4), lus civitatis 
pseud-episcopo : leur différent fut 
renvoyé au parlement d'Angleterre, 
qui nes la victoire à Knox. Utro- 
que ad supremum Angliæ senatum 
r'ejecio (tum autem Eduardus regna- 
re cœperat) tantüum effecit ut victorid 
penes veritatem stante, damnaretur 
quidem falsæ religionis pseud-episco- 


pus , ipsum verd tum pietas, tum di- 


ligentia magnoperè commendaret (5). 
Je ne sais si cette dispute ne serait 
point la même chose que ce qui fut 
fait par Jean Knox dans le diocèse de 
Durham. On le contraignit de dire 
ce qu’il pensait touchant la messe , 
et il fit voir dans un sermon , avec 
tant de force, les blasphèmes et lido- 
lâtrie de ce sacrifice , que l’évêque 
Tonstal, ni ses docteurs, ne purent 
répondre rien de bon. Je crains que 
d'un seul événement on n’en fasse 
deux. Quoi qu'il en soit, voici la 
preuve de ce que je viens de dire de 
ce sermon. $pecimen ejus illustre de- 
posuit tum alias , tum anno 1550, in 
terrd Dunelmensi : quando coactus 
coram episcopo Tonstallo et ejus doc- 
toribus super missä pontificid opinio- 
nem suam exponere : pro concione ël- 
lius idololairias ei horrendas blasphe- 
mias tam solidis arçgumentis demon- 
stravit , ut adversarü, quod verè oppo- 
nerent, non haberent (6). On éclairci- 
ra peut-être ceci en consultant la Vie 
de notre Jean Knox (7) que je n’ai 
pas. Nous allons voir ce que le roi fit 
pour lui. 

(B) Il ne tint qu'a lui d’étre élevé 
a l’épiscopat; mais il... le rejeta 
comme une chose qui sentait trop l’an- 
ti-christianisme.] Son zèle contre la 
biérarchie éclata dans cette rencon- 
tre : car voici ce que l’on trouve dans 
Melchior Adam , à la page 139 de la 
Vie des Théologiens étrangers. Cüm 
episcopatus de regis voluntate Knoxo 
esset oblatus , indignabundus Knoxus 
non solm honorem recusavit, sed 
etiam oratione gravi titulos illos im- 


(4) Barwick n’est point une ville épiscopale : 
Bèze s'est mal exprimé. 

(5) Beza , in Iconibus. 

(6) Melch. Adam, ën Vitis Theolog. exteror., 
pag. 142. 

(7) Composée par Thomas Smélon. 
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probavit, quasi regni antichristiani 

uiddam redolentes. Le refus qu'il fit 
d’une telle charge est fort loué par 
Théodore de Bèze, qui sans doute, 
quoi qu’en veuillent dire quelques 
ministres modernes, était fortement 
persuadé , avec ses collègues, que lé- 
galité des pasteurs est de droit divin; 
et qu’ainsi la hiérarchie ecclésiasti- 
que est un abus fondamental. Voici 
des coups de foudre lancés sur l’épi- 
scopat par Théodore de Bèze. Indè 
IVovocastrum ac deinceps Londinum 
ad regem accito (Knoxo) quüum epi- 
scopatus quidan offerretur, tantumt 
abest ut illum receperit, ut etiam in 
totam illam verè satanicam potesta- 
tem graviter sil invectus, ut quæ di- 
vino jure nullo nitatur , ac ne ex ve- 
teribus quidem canonibus administre- 
tur : qué in re, etsi non obtinuit (quod 
siin Anglid et alibi factum esset, id 
est si causa illa tyrannidis omnis ec- 
clesiasticæ præcipua et primaria es- 
set sublata , longè alia facies eccle- 
siarum esset ) conscientiam tamen 
suam singulari cum christianæ mo- 
destiæ exemplo liberavit (8). 

(C) Les épiscopaux d'Angleterre 
s'accordent avec les papistes à le dé- 
crier comme un apôtre qui établit sa 
réformation par le fer ét par le feu.] 
M. de Sponde ayant dit que Knox , 
prêtre et moine apostat, corrupteur 
de plusieurs femmes, et même de sa 
marâtre, et magicien, était retourné 
en Écosse bien muni des instructions 
de Calvin, l’an 1559, ajoute ce que 
l'on va lire. Æded prædicationibus 
suis et invectivis rem auxit , ut non 
solhm passim templa et monasteria 
destructa fuerint, sacra conculcata , 
imagines confractæ , ornamenta et 
bona expilata, exturbati monachi, 
sacerdotes pulsi, épiscopi ejecti; ve- 
rm etiam omnis obedientia regenti 
renunciala ,omnisque auctoritas abro- 
gala, et in quorundam, quos i&nquanm 
consiliarios eligebant , translata (9). 


(8) Beza, ën Iconibus. Peu après il parle ainsi : 

on veram Lantum doctrinam , sed etiam veram 

et ad divini verbi normam exactam disciplinamn 

passim tum verbis , tum reipsi sialueril… Sibi 

non in ull& gradus pseud-episcopatus tyrannide 

cui merito fuit inimicissimus , sed in evangelico 

minislerio una cum reliquis collegis et presby- 

teris æquo prorsus jure administrando, Joan- 

nem Lausonium... successorem designatum am- 
\plexus. 


:8®) Spondanus, ad ann. 1559 ,num. 30, pag. 
#07: 
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Ï1 dit ailleurs (10), en rapportant les 
divers avis de ceux qui délibéraient 
sur la destinée de la reine Marie 
Stuart, que quelques-uns, par le 
conseil de Jean Knox, opinérent qu’on 
la fît mourir incessamment. Enfin , il 
dit que le roi Jacques recommanda à 
son fils de ne point lire les libelles 
de Buchanan, ni la Chronique de 
Knox ; mais au contraire de punir 
sévèrement ceux qui garderaient ces 
mauvais livres , et de supposer, selon 
la doctrine de Pythagore, que l’âme 
de ces auteurs séditieux était passée 
dans le corps de ceux qui les lisaient, 
ou qui soutenaient leurs sentimens, 
et qu’ainsi ils étaient dignes de la 
même peine que l’on infligerait jus- 
tement à ces auteurs s’ils étaient res- 
suscités. Haud tamen famosos libros 
Buchanani, aut Knoxii Chronica 
evolveret : sed si quod ejusmodi scrip- 
tune inveniret, cum ejus depositaris 
ex legis severitate ageret. In eo Py- 
thagoræ discipulum se profiteretur : 
ut existimarét 1pS0S manes 1S{OTunL 
seditionum, flabellorum metempsy cho- 
st quädam in eorum corporatransisse, 

ui eorum vel libros retinerent , vel 
dogmata defenderent : eosque non 
minori supplicio plectendos, quam si 
ipsi auciores jam à mortuis essent 
resuscitati (11). I cite le second livre 
du Présent Royal : je l'ai consulté 
sans y trouver autre chose que ceci : 
« Je n’entends pas de ces histoires 
» pleines de fiel et d’invectives, ces 
» libelles diffamatoires, qui ne se 
» doivent lire ni garder par vos su- 
» jets, sous grosses peines que vous 
» y mettrez. Car en ce point je veux 
» que, comme disciple de Pythagore, 
» Vous croyiez que les âmes de ces 
» soufilets de sédition sont passées en 
» ceux qui gardent leurs écrits, et 
» soutiennent leursopinions; lesquels 
» 1l faut châtier ne plus ne moins que 
» les auteurs mêmes. » Voilà les pa- 
roles du roi Jacques, selon la ver- 
sion française du Présent Royal, faite 
par le sieur de Villiers Hotman, et 
imprimée à Paris, l’an 1604. Cher- 
chez-y la seconde partie, feuillet 57. 
M. de Sponde sort des bornes de l’his- 
torien , lorsqu’il impute au roi Jac- 
ques d’avoir coté nommément ces 

(10) Ad ann. 1567 , num. 3, pag. 690. 


Part dia Spond., ad ann, 1539, num. 7; 
pag. 456. 
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deux auteurs : il se devait contenter 
de dire, par conjecture, que ce prince 
voulait parler sh Voyons ce que 
disent lés épiscopaux cités par Brer- 
léius; car n’ayant pu trouver leurs 
livres, j'ai été contraint de m'en rap- 
porter à lui, et de me réduire à co- 
pier fidèlement ce qu'il rapporte, 
soit dans le corps de la page, soit 
dans la marge (12). « Et primo quidem 
» de Joanne Knoxio.... notum atque 
» ipsorum protestantium testimonio 
» confirmatum est, eum posiquam 
» Genevé in Scotiam redüsset, reli- 
» gionem vi et armis ad phantasiam 
» suamibi reformare aggressum esse, 
» cümque Castrum Sancti Andreæ 
» clanculariis insidiis occupâsset(**), 
» et cardinalem horrendo assassinatu 
» in cubiculo suo occidesset et ob id 
» scelus à regin4 Stryulingam ad jus 
» dicendum vocatus fuisset (*?), nec 
» comparcret, perduellem declara- 
» tum esse. Ille verd audaciam non 
» deponens , sed confirmans, mox 
» Perthæ turbas ciere. Magistratum 
» Sancti Joannis et Dundeæ cum ple- 
» be ibidem tumultuante ut imagi- 
» nes,etaltaria, per omnes ecclesias, 
» et monasteria , aliaque religioso- 
» rum domicilia undique per circui- 
» tum diruerent, hortari. Ipse autem 
» post concionem qu talia auditori- 
» bus suasit, habitam, carthusiano- 
» rum,  . , et carmelita- 
» rum domos subvertere, imagines 
» et altaria Fifæ, Angusæ , Mernæ, 
» et aliis in locis destruere, et sic 
» omnes religionis illius ecclesias 
» (novo scilicet modo ) reformare 
» pergebat. Post hæœc inquit Ban- 
» croftus (qui et ipsius Knoxii Chro- 
» nicon citatis ipsis foliis ubi singula 
» facta narrantur, in testimonio ad 
» ducit) (*), Alhä vice coierunt re- 


(12) Joannes Brerleius, sacerdos Anglus, in 
Apologiä protestantum pro romanà ecclesiâ, 
tract. IIT, sect. IT, pag. 623, 624. 

(#1) Vide Holinshedi magnum chron. ulümæ 
edilionis, pag. 340, initio et fine; et Bancroft, in 
lib. Proposiiones, elc., pag. 15, ante me- 
dium , ubi ait : Horrenda illa Card. et Archiepi- 
scopi Sancti-Andreæ , quippe qui et antè fuerat 
et tunc erat præfractus ( novi scilicet evangelii ) 
adversarius , et ejus cædes anno 1545 perpetra- 
La, nuper scripto defenditur, tanquam facinus 
pium ; aliique ad paria facinora audendum exci- 
Aantur per Knoxium , in Historià Scotiæ, p. 187. 

(*?) Holinshedus ubisuprà, pag. 366, b. lin. 
14, 15, etc. 

(*$) Bancroftus in libro cui titulus : Assertio- 
nes scandalosæ , el. , pag. 12. 
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» formatores ad Sancti Andreæ , ubi 
» ex instigatione Knoxii pro concione 
» tam fratrum religiosorum domos , 
» quäm reliqua illius oppidi mona- 
» steria spoliârunt, dejecerunt, vas- 
» târunt. Idem Sconi, Stryulingæ , 
» Lithquo , et Edenburgi patrârunt : 
» regin4 ob metum fugam capescen- 
» te, duobus mensibus im campo 
» castra metati sunt, et monetæ cu- 
» dendæ instrumenta diripuerunt, et 
» factum defenderunt, etc. Reginam 
» mentitam esse sæpé conviciati sunt, 
» eamque indignissimis lædorüs one- 
» rârunt, eique obedientiam præsta- 
» re renuerunt, immo eam (**)omni 
» authoritate regali exuerunt, ex- 
» presso instrumento ad id à Knoxio 
» exarato. » 

(D)... £1 qui enseigna les doctrines 
les plus séditieuses.| Continuons d’en- 
tendre Brerléius, page 625. « Summa 
» autem opinions ejus, ut ex Scriplis 
» suis colligitur, ét ex ipsofolio pro 
».qualibet harum assertionum citato 
» patet , his propositionibus (quas ci- 
» tat Bancroftus (*?)) continetur (*?), 
» Proceres tenentur, si modd:rex 
» nolit, religionem reformare. Plebis 
» (*4) est religionem reformare (*). 
» Deus constituit proceres ad effræ- 
» nes principum appetitus coërcen- 
» dos (*$). Principes ob justas causas 
» deponi possunt (*7). Si principes 
» adversüs Deum ac veritatem ejus 
» tyrannicè se gerant , subditi eo- 
» rum à juramento fidelitatis absol- 
» vuntur. Cum plerisque aliis id ge- 
» nus dogmatibus. » Conférez ceci 
avec les paroles de Petra-Sancta qui 
seront citées dans la remarque sui- 
vante. 

(E) Quand je considère ce que l’on 
répond pour lui. | Avant toutes choses 
il faut que je dise que ceux qui diffa- 
ment les actions et les opinions de 

(KT) Jbid., pag. 13, initio, et Sutcliffus in 
Responsione ad libellum quendam supplicem , 
pag. 193, prope finem , quærit à purilanis , 
Nuin rationes à Knoxio et Wollocko allatæ satis 
probarent, nempe principem, seu gubernatri- 
cem legitimè constitutam, à subditis deponi pos- 


se, quemadmodum ipsi de facto reginam Scotiæ 
gubernatricem reguo abdicârunt? 


(*2) In lib. cui titulus, Assertiones scandalo- 
SE, page 14, 15. 

(3) Knoxius, Appellat., folio 25. 

(*#) Idem, ad plebem , folio 49, 50. 

(5) Idem, Hist., pag, 348. 

(6) Idem, Hist., pag. 371. 

("7) Idem , ad Angliam et Scoiiam » folio 6. 
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notre Jean Knox, présupposent ma- 
lignement qu'il agissait de concert 
avec Calvin, et qu’il avait appris à 
Genève les sentimens qu’il étala en 
Ecosse (13). Dans cette vue, ils affec- 
tent de produire les éloges que Cal- 
vin et Bèze lui ont donnés. IL faut 
entendre Brerléius, page 619. « Hinc 
» Joannes Knoxius scholæ (*') Ge- 
» nevæ discipulus ( quem Calvinus 
» (*2) Virum insignem vocat et fra- 
» trem suum reverendum ), doctrinæ 
» Calvini probè conscius , ex opinione 
» Calvini et aliorum quorundam mi- 
» nistrorum Genevæ commorantium 
» (teste (*?) Sutcliffo et Bancrofito ) 
» docuit : Licere subditis, si princi- 
» pes nollent, imm si id opus esset, 
» viet armis religionem reformare. 
» Hinc est quod licet doctrina et fac- 
» ta Croodmanni et Knoxii sic conju- 
» rationi faveant , ut id nullé tergi- 
» versatione celari possit, eos tamen 
» ambos Calvinus (*4) fratres suos 
» venerandos nominet , et audacem 
» Knoxü in eo genere temeritatem 
» laudet (*5), quem egregiam Christo 
» et ecclesit operam navässe ait (6), 
» etse veliementer lætari dicit, qudd 
» tam felices et lætos progressus fe- 
» cerit. » [ls n’oublient pas que Bèze, 
dans ses Zcones, le nomme l’apôtre 
de l'Écosse. Æ quibus (Anglis), dit 
M. de Sponde, sous l’an 1559, n°. 30 
(14), ad Scotos transeuntibus primus 


(33) Voyez Spondan., ad ann. 1559, num. 30. 

(47) Sic Bancrofius , in Assertionibus seditio- 
sis, PAS. XO, inilio. 

(*?) Calvin., in epist. et respons. , epist. 305, 
fine : et pag. 565, in conclusione illius episto- 
Læ quæ ad Knoxium scribitur, ubi sic habet : 
Vale, eximie vir, et ex animo colende frater. Et 
Beza , in epist. Theologicis, epist. 74, sic ha- 
bet : Joanni Knoxio evangelii apud Scotos res- 
taurari, fratri et symmistæ observando. 

(43) Vide hoc in Hist. ecclesiæ Scotiæ per 
Vantrouillerum , pag. 213, et citatur à Sut- 
cliffo in respons. ad libellum supplicem , pag. 
192 et 71. In Assertionibus, elc., pag. 10. 

(#4) Calvinus ut süpra ad (*2) : et vide Cal- 
vini epist. 306, ubi eum virum eximium vocat : 
fratrem colendum, et Knoxio coadjutorem fide- 
lem. 

(*5) Calvinus, epist. ubi suprä, pag. 566, 
circa med., ait ; Strenuè operam suam Christo 
et ecclesiæ impendit, 

(*6) Calvinus ubi supra epist. 305. Joanni 
Knoxio, pag. 565, ait : Evangelium apud vos 
tam fœlices lætosque progressus facere vehemen- 
ter, ut par est, lætor : certamina vobis moveri 
non novum est, sed ed clarius refulget Dei vir- 
tus , etc., quando ad resistendum pares nuaquam 
fuisselis, nisi à cælis vobis opem tulisset, qui 
superior est tolo mundo. 

(14) En etant les propres paroles de Bière. 


LE: 

occurrit magnus ille Joaxnes Knoxus» 
quem si Scotorum in vero Dei cultw 
instaurando velut apostolum quen- 
dam dixero , dixisse me quod res est 
existimabo , et sequens vera ipsius 
vilæ narratio testabitur. Le cardinal 
de Richelieu, n'étant encore qu’évé- 
que de Luçon, publia un livre de 
controverse, où 1l se servit beaucoup 
des recueils de Jean Prerléius, et 
nommément pour ce qui regarde les 
opinions séditieuses de Jean Knox. 
J’ai consulté les réponses qui furent 
faites à cet ouvrage de l’évêque de 
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Luçon ; mais ; avoue que je n’y ai 


rien trouvé qui me puisse rendre 
suspectes les citations de Brerléius. 
Pierre de la Vallade, ministre de 
Fontenai-le-Comte , publia un livre à 
la Rochelle, lan 1619, in-4°., et l’inti- 
tula : Apologie pour l’Epitre de mes- 
sieurs les ministres du Saint Evan- 
gile de Paris, adressée au roi : op- 
posée au livre qu'a produit contre eux 
Armand Jéhan du Plessis de Riche- 
lieu, évêque de Lucon ; contenant la 
décision sommaire des principales con- 
troverses de ce temps touchant la re- 
ligion , par l'autorité de l'Ecriture, 
le témoignage des anciens docieurs 
de l’église : avec une brève défense 
des reproches qui sont faits à ceux de 
la religion , à l’occasion des troubles 
et guerres arrivés en Érance , en 
Allemagne, Angleterre, Écosse et 
Danemarck ; extraite pour la plu- 
part de L'Histoire de Jacques- Auguste 
de Thou, président en La cour de par- 
lement de Paris ; ou bien des propres 
historiens allégués et recus par le 
sieur évêque de Lucon. Il rapporte 
les propres termes de l’objection. Je 
pourrais , c’est l’évêque qui parle, 
vérifier par un grand nombre d'au- 
teurs quel est votre sentiment en cette 
matière , et je le ferais volontiers, si 
ce que vous enseignez en ce Sujet vous 
était aussi avantageux qu'il vous est 
préjudiciable. Je me contente de prier 
le lecteur de voir un livre intitulé : 
Apologia Protestantium, un des plus 
utiles qui se soit imprimé de long- 
temps, où il trouvera beaucoup plus 
grand nombre de passages sur ce su- 
jet, et entre autres quelques-uns qui 
vérifient que des vôtres ont écrit que 
par droit divin et humain il est per- 
mis de tuer les rois impies ; que c’est 
chose conforme à la parole de Dieu 
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qu'un homme privé, par spécial in- 
-stinct, peut tuer-un tyran ; . doctrine 
détestable en tout point , qui n’entrera 
jamais en la pensée de l’église catho- 
lique. Voici la réponse à cette objec- 
tion. « Il n’était besoin ici, où il s’a- 
» git de la recherche de la vérité, de 
» telles fleurs de rhétorique qui ne 
» sont que fictions et mensonges ; car 
» comment serait-il possible qu'il 
» eûten mains plusieurs auteurs pour 
» nous rendre coupables d’une si dé- 
» téstable doctrine, et que cependant 
» il n’en ait produit un seul qui en 
» dise un seul mot? Que même, pour 
» produire. la faible preuve qu'il a 
» mise en avant, il lui a fallu quasi 
» tracasser toute la terre, aller en 
» l’autre monde parmi les sauvages, 
» et faire revivre Buchanan, qui y 
» avait pris naissance, et qui cepen- 
» dant ne fit jamais profession de la 
» théologie? Commentserait-ikcroya- 
» ble que l’évêque se soit retenu de 
» cette production d’un grand nom- 
» d'auteurs, parce que cela ne nous 
» est pas avantageux, mais préjudi- 
» ciable, puisqu'il a entrepris d’é- 
» crire contre nous ? Cela ne se peut 
» faire sans être prévaricateur , de 
» taire ce qui nuit à son antagoniste 
» et partie adversaire , et alléguer ce 
» qui lui est profitable. Telles dissi- 
» mulations ne sont bienséantes à 
» un évêque qui fait profession d’a- 
» voir la vérité en sa bouche : il ne 
» fallait point nous épargner , puis- 
» qu'il s'agissait de nous faire recon- 
» naître notre faute en un point si 
» important : il ne fallait point nous 
» renvoyer à votre Æpologia Protes- 
» tantium , lequel livre je n’ai point 
» vu ni su trouver ; mais sais-je bien 
» que l’auteur de ce livre, s’il est 
» des nôtres, ne tient point le langage 
» que lui fait tenir l’évêque ; que s’il 
» est des leurs; qu’il avance cela de 
» soi-même, si tant est qu’il le dise , 
» et qu'il n’en a aucune preuve vala- 
» ble (15). » Il est visible que cette 
réponse ne sert de rien à la décharge 
de Jean Knox. Un autre ministre (16) 
bien plus habile que celui de Fonte- 
nai-le-Comte, répondit à l’évêque de 


(15) La Vallade , Apologie , pag. 544. 

(16) David Blondel. Sa réponse imprimée à 
Sedan, 1619, in-89,, est intitulée : Modeste 
déclaration de la Sincérité et Vérité des églises 
réformées de France. 
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Luçon : il avait (17) lu l’ouvrage de 
Jean Brerlei, et il satisfait fort bien 
aux objections qu’on avait fondées 
sur quelques passages de Calvin; mais 
il abandonne Jean Knox , et soutient 

ue les éloges que Calvin et Bèze lui 
pad ne concernent nullement ses 
sentimens sur l’autorité royale, ni 
les actions particulières où il se pour- 
rait trouver quelque trace de rébel- 
lion. Voici les paroles de ce ministre 
(18). Quant à Knox, Goodman et 
Buchanan, l’occasion et le temps aux- 
quels ils ont écrit diminuent en quel- 
que. sorte. l'envie de la doctrine qu'ils 
ontsemée en Ecosse inconsidérément, 
et contre la vérité, que la colère natu- 
relle à la nation , et l’ébranlement 
généralde l'état dans lequel ils étaient 
violemment emportés, lesempéchaient 
de reconnaître distinctement, selon 
l'ordinaire des hommes qui choisissent 
de défendre , méme avec aigreur ou 
opiaiâtreté , un mal auquel ils se se- 
raient portés par passion, sans mau- 
vaise volonté , plutôt quede confesser 
ce qui a été mal fait ou, mal pris, ou 
par eux ou par les leurs. Ces excès 
n'empéchent pas qu'ils n'aient tous 
trois été grands personnages, et en 
autre chose ils n'aient bien servi ; 
Buchanan, nommément en l'institu- 
tion du roi de la Grande-Bretagne ; 
et Les autres en, l’œuvre du ministère, 
auquel ils devaient étre entièrement 
et solidairement dédiés. Je veux donc 
que Calvin (*) ait, ès lettres qu'il 
leur a écrites, appelé les deux pre- 
miers ses frères et hommes excellens, 
et que Bèze ait attribué... au premier 
…. le titre de restaurateur de l’évan- 
gile entre les Ecossais. Cela fait-il 
qu’ils aient souscrit à leurs opinions 
touchant l'autorité souveraine des 
rois, ou qu'elles leur aient été com- 
mu riquées , ou qu’ils aient su seule- 
ment ce qui s'est passé en Ecosse en- 
suite du changement de religion, ou 
que nos contredisans soient bien fon- 
dés en ce qu'ils affirment , contre la 
vérité, que les livres de Knox et Good- 
man ont été imprimés à Genève, et 
sous l’approbation de Bèze et Calvin ? 


(17) Voyez sa Réponse, pag. 287. 

(18) Blondel, pag. 204. 1 

(*) IL ne se trouve que cinq lettres à Knox, 
trois de Calvin , et deux de Bèze : une de Cat- 
vin à Goodman , et une de Bèze à Buchanan : 
en pas une il ne se trouve un seul mot de 
conseil , touchant les affaires d'état. 
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S'il plait à ves messieurs de prouver 
tout ce qu'ils certifient sur leur crédit, 
et avérer que les ministres de Genève 
aient cominuniqué avec les susnom- 
més d'affaires autres qu’ecclésiasti- 
ues ; Ou qu'ils aient été informés de 
Es opinions particulières touchant 
le droit des rois ; ou qu’ils aient en- 
tendu au vrai, et depuis approuvé, 
ce qu'ils ont traité en fait de police ; 
alors il leur sera permis de se plain- 
dre. Mais au contraire il appert, par 
les lettres citées au livret du sieur 
évêque de Luçon, que les ministres de 
Genève n'ont jamais donné ni reçu 
avis des étrangers, qu’en faits pure- 
ment ecclésiastiques, et particulière 
ment (par celles que de Bèze a écrites 
à Knox) qu'à Genève l’on n'avait au- 
cunes nouvelles assurées de ce qui se 
passait entre les Écossais.…. $i donc 
Calvin, si Wiüaker, si quelque autre 
des nôtres a appelé Knox et Good- 
man, ses frères ,il n’a point pourtant 
épousé leurs opinions, mais seule- 
ment a regardé à l'office ecclésiasti- 
que auquel ils ont été appelés. S'ils 
les ont loués, ils ne les ont loués que 
selon leur connaissance, et non pas 
qu'ils les aient estimés impeccables ; 
car rien n'empéche qu’entre ceux qui 
préchent Christ, comme disait saint 
Paul aux Philippiens, il s’en trouve 
qui le préchent par envie ef conten- 
lion , et qui mélent la ferveur de leur 
zèle de la contagion de leurs infirmi- 
Lés , parmi lesquelles si le Seigneur 
Jait souvent son œuvre, et tire sa lu- 
mière de nos ténèbres, et son ordre 
de notre confusion; c'est afin que la 
gloire de ce qui est bien fait appar- 
üenne a sa conduite, et le mal aux 
imperfections de ses instrumens. N’est- 
ce pas convenir que Brerléius et ceux 
qu'il cite n’ont point calomnié Jean 
Knox, à l’égard des opinions qu'ils 
lui imputent ? 
Tout comme l’évêque de Lucon s’é- 
tait servi des Recueils de Jean Brer- 
léius, le jésuite Pétra-Sancta se servit 


quelque temps aprés de l’ouvrage de 


cet évêque, pour objecter à Dumou- 
Hn ce que divers protestans ont dit 
sur l’obéissance des sujets. Voici ce 


qu'il allégua de Knox (19) : Si princi- 


(19) Silvester Petra-Sancta, Not. in epistol. 
Molinæi ad Balzacum , pag. 104. Ce livre fut 
mnprimé à Anvers , l'an 1634, in-80, 


pes, inquit (*), adversüs Deum et 
verilalem ejus tyrannicé se gerant ;, 
subditi eorum à juramento fidelitatis 
absolventur. Idem præter alia multa, 
illud, inquit, audacter a ffirmaverim, 
debuisse nobiles , rectores, Judices , 
populumque anglicanum, non solum 
resistere et repugnare Marie illi Je- 
zabel , quam vocant réginam suam ; 
verüm etiam de ed et sacerdotibus 
ejus, et aliis omnibus, quotquot ei 
auxilium tulerunt, mortis suppliciurm 
sumere, ut primum cœperunt evan- 
gelium Christi supprimere. Quest-te 
que répliqua M. Dumoulin? Ïl ne fit 
aucune mention de Jean Knox; il se 
contenta de dire que Buchanan , dont 
le jésuite parla aussi, n'avait traité 
que du droit des Écossais, et que si 
d’autres auteurs étaient tombés dans 
excès , cela devait être mis sur le 
compte de leur génie particulier , et 
non sur le compte de l'esprit de leur. 
religion (20). M. Rivet répondant au 
même jésuite le renvoya aux deux 
ouvrages contre l’évêque de Lucon 
que j'ai cités, et déclara *expressé- 
ment que ceux de la religion désap- 
prouvaient Îles doctrines de Jean Knox 
et de ses semblables , qui avaient plu- 
tôt agi selon l'esprit de leur nation ; 
que selon Pesprit de leur religion. 
Sur quoi il remarque (21) que de cent 
cinq rois qui avaient régné en Écosse 
avant Marie Stuart, il y en a eu trois 
de déposés, cinq de chassés, et trente- 
deux de tués. {Vemini nostrim pro- 
bantur quæ vel ex Goodmanno , vel 
ex Knoxo, vel ex Buchanano in eam 
sententiam describuntur, Quammvis ed 
usque non procedant , quo Jesuitæ 
Processerunt , vel alii qui in Galli4 
scripserunt de Just4 Henrici terti 
abdicatione, et etiamnum in Belgio 
Jfoventur, ubi scribil jesuita romanus. 
Id præterea observandum est, Si quæ 
durissimis persecutionum temporibus 
à Scotis et Anglis nonnullis temerè 


(*) In Admonit. 
que Anslic. 

(20) Buchananus scripsit de jure regni apud 
Scotos, sed hoc nihil ad Galliam, Angliam , 
Germaniam, Hispaniam. Nec si quis aliquid 
scripsit quod modum excedat, debet continuo 
adscribi ejus religioni, potius quam ejus genio. 


Nam ejusmodi libri quos citat jesuita > sive Veri 
ÿ- approbatio- 


ad Nob. et Pop. Scot. at- 


sive falsi, nullam præferunt 
nem doctorum. Petrus Mofinœus , in Hyperas- 
piste, lib. IIT, cap. XI, ag. 402. ; 

(21) David Blondel l’apait déjà remarqué, Mo 
deste Déclaration, pag. 213. 
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scripla fuerunt, ea posse imputari 
non tam religioni, quam nalionum 
illarum, Scoticanæ præsertim , fer- 
vido ingenio , etad audendum promp- 
to : quod tamen valdè mitigatum fuisse 
accensé veritatis Evangelicæ luce, ex 
eo constat , quod ex centum quinque 
regibus suis , usque al Mariam , tres 
exautorârunt ,; quinque expulerunt , 
et triginta duos necdrunt : quod ne 
religion imputelur magis vestré inte- 
rest, quam nostrd (22). Après cela 
je m’assure qu’on me permettra de 
croire que les livres de Jean Knox 
contiennent les propositions que Brer- 
léius en a citées sur la foi des épisco- 
paux. 

(F) Quelques-uns lui attribuent un 
esprit prophétique.} Pétra - Sancta 
ayant rapporté les louanges que Cal- 
vin et Bèze ont données à notre Jean 
Knox, ajoute (23): à Witakero ex 
omnium Scotorum sententid , spiritu 
prophetico et apostolico præditus ap- 
pellatur. David Blondel (24) a rap- 
porté quelque chose de plus précis, 
doué de l'esprit prophétique par le- 
quel il a, au rapport de ceux de sa 
nation , prédit plusieurs choses ave- 
nues depuis, comme le remarque Wi- 
taker en ses écrits. 

(G) Voici un passage de Thevet, 
où l’on verra des médisances..… gros- 
sières et. outrées.| Cet homme pou- 
vait passer pour un moine défroqué, 
encore qu’il fit toujours profession 
du catholicisme *. Personne ne ré- 
voque en doute que ce ne fût un 
mauvais compilateur. I avait si peu 
d’exactitude que, s'étant mêlé d’é- 
crire des affaires d’Ecosse , il ne se 
donna pas seulement la peine de re- 
marquer comment se nommaient Îles 
gens. Vous allez voir qu'il ignorait 
le vrai nom de notre Jean Knox. Tout 
durant ce temps , dit-il (25) , les Es- 
coçois ne laissoient jamais l’Angle- 
terre en repos : qui fut lors que 


(22) Rivet. , in Castigation. notarum in epis- 
tol. ad Balzacum, cap. XIII, num. 14, Oper., 
tom. III, pag. 539. 

(23) Petra - Sancta, Not. in epist. Molinæi ad 
Balzacum , pag. 105. Il cite Witak., contr. 2, 
g-5 ; ex3; 

(24) Blondel, Modeste Déclaration, pag. 205. 
Il cite Witaker, de Ecel. qa. 5, cap. 13. 

* « Être catholique et moine défroqué ne sont 
» pas des qualités incompatibles , dit Leclerc, » 

(25) Thevet, Cosmographie universelle, iv. 


XVI, tom. II, folio 666. 
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Henry huictiemé jouoit ses jeux sur 
les calices , reliques, et autres joyaux 
des eglises angloises : lesquelles tra- 
gedies et jeux ont esté jouez de nostre 
temps au royaume d'Fscoce par l'ex- 
hortation de Noptz, premier mi- 
nistre des Escocois de l'Evangile san- 
glant. Ce diaphoriste , qui ne se nour- 
rissoit qu'aux dissensions, ne se pou- 
voit arrester és vestiges de Luther, de 
Zuingle, Farel, encores moins à 
celles de son maistre Calvin , celuy 
qui l’avoit racheté il n'y avoit pas 
long tems des galeres du prieur de 
Capue , dans lesquelles il avoit de- 
meuré trois ans pour ses forfaits , 
amours illicites , et execrables pail- 
lardises , et à vivre dissoluement en 
diverses cloaques et ordures , esquelles 
il estoit du tout confit : ensemble pour 
avoir esté convaincu du parricide et 
meurtre fait à la personne de Jaques 
de Beton , archevesque de Sainci- 
André, outrageusement executlé par 
la connivence et ruse du comte de 
Ropphol, de Jaques Lescle, Jean 
Lescle leur oncle , et Guillaume du 
Coy. Ce simoniaque, qui avoit este 
prestre au paravant a nostre eglise 5 
et engraissé des benefices qu'il vendit 
à purs deniers contents , voyant qu'il 
ne pouvoilt sousterur sa cause estre 
bonne, entra en un -blaspheme le 
plus reprochable du monde. Premie- 
rement il nioit la puissance de Dieu : 
preschoit apertement , que la virgi- 
nilé ne valoit pas mieux que le ma- 
riage : ce qu’il avoit desrobé de l'he- 
resie de Luther, escrite dans son 
nouveau Epithalame. Induisoit pa- 
reillement plusieurs devotes espouses, 
et vierges religieuses, leur aban- 
donner à vilains adulieres : par la- 
quelle exhortation satanique les ren- 
doit sacrilegement violées. Enseignoit 
aussi qu'il falloit rejetter, mespriser, 
et fouler aux pieds le Cresme sacré, 
abbatire les images, desenterrer et 
brusler les corps des saincts, et se 
saisir des thresors des eglises. Ce 
n'est pas tout. Deux ans entiers, ne 
cessa d'animer le peuple à prendre 
les armes contre la royne , pour la 
chasser hors du royaume, lequel 
disoit estre electif, comme jadis il 
estoit Le temps du paganisme. Quelle 
chose plus cruelle , plus mortelle , et 
pire , eussent peu dire L% plus bar- 
bares de l'univers ? Les lutheranis- 
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ues ont des lemples et oratoires, 
Les. ministres psalmodient les psal- 
mes , ils disent la messe : et toutefois 
qu’elle differe de la nostre ; si ÿ ad- 
Joustent-ils pourtant kyrie eleison , 
credo, sanctus, agnus, et autres 
Prieres; comme nous faisons. En- 
semble leursdits ministres au service 
qu'ils celebrent, porient chappes , 
chasubles, et surpliz, comme Les 
nostres : estans soigneux de leur salut 
et de leurs choses publiques : où le 
peuple d’Escoce, vivant depuis douze 
ans enca sans loy, sans foy, sans ce- 
remonies , et sans vouloir recon- 
&noisitre ne roy ne royne, nomplus 
que brutes ; s'estant plongé, et pleu 
beaucoup plus aux Jables de ce 
maisire caphard de Noptz, desloyal 
a Dieu et à sa patrie, qu'a la pu- 
relé de l'Evangile et des conciles 
tenus , et doctrine de tant de saincts 
docteurs grecs et latins de l’église 
catholique. Ce gentil predicant , après 
le decez de sa premiere femme, pro- 
voqua soudainement par le fleau de 
sa langue venimeuse Les nobles du 
pais d'Escoce , à l'encontre des gens 
d'eglise, plus qu’il n’avoit fait aupa- 
ravant ; puis les laboureurs rustiques 
assailloient , pilloient | brusloient et 
ruinoient les chasteaux et maisons 
des gentils-hommes, marchans et 
autres , qui ne se vouloient ranger à 
leurs impudicitez et massacres... Il 
est cerlain que ce desloyal incon- 
stant, enflé d'esprit d'ambition, et de 
l'essuillon de la chair, vint en si 
grand credit et honneur envers Les 
ignorans de ce pais-là , qu’il espousa 
en secondes nopces une damoiselle de 
bonne part, de maison ancienne, alliée 
des princes du sang des roys d'Es- 
coce. Des gens qui écrivent avec si 
peu de jugement ne sont-ils pas pro- 
pres à faire douter des vérités qu’ils 
avancent,supposé qu’il leur en échap- 
pe quelques-unes ? 

(H) L'accusation qu'un luthérien…. 
d'avoir été inconstant.] Le sieur Jac- 
ques Thomasius, professeur à Leipsic, 
a publié un petit discours , qu’il in- 
titule : Historia affectuum se miscen- 
tium Controversiæ de Gynæcocratid. 
Il y parle des passions qui se mélent 
dans la dispute sur la monarchie des 
femmes , et il dit que cette question 
fut fortement agitée au XVI®. siècle ; 
lorsque Marie succéda à Édouard , roi 
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d'Angleterre , et qu'Élisabeth suc 
céda à sa sœur Marie. Ces deux 
reines prirent des routes fort op- 
posées sur le chapitre de la religion : 
lune chassa les non - catholiques ; 
l’autre les rappela , et fit triompher 
la réformation. Ceux que Marie avait 
persécutés soutinrent qu’il était con- 
ire le droit naturel, et contre les 
lois divines et humaines, qu’une 
femme dominât sur. tout un peuple ; 
mais ils tinrent un tout autre lan 
gage sous le règne d’Élisabeth. Voici 
comment Schlusselburgius à insulté 
là-dessus notre Jean Knox et quelques 
autres, Qui Calvini placita sequeren- 
tur, his nihil erat magis eXOsumMm Joe- 
mineo Maricæ regimine; tisdem vicis- 
sim, ubi ad clavum reip. Jeliciter 
pectam conspexissent Elisabetham , 
nihil magis venerabile , quam regina 
talis. Aique ut hoc de suo Schlussel- 
burgius (*), magnæ cConstantice doc- 
trinæque theologus , largiatur mihi ÿ 
ex eâdem Calvini religione Gilbius ; 
Goodman et Knoxus, ( qui scilicet 
extilium suum Mariæ impulabant) , 
publicis libris (Genevæ impressis ) 
docuerunt esse contra jus naturale , 
divinum, et bumanum, ut mulier 
etiam in rebus politicis regnet. Æ4£ 
ubi Mariæ imperium Elisabetha ex- 
cepisset , eximia et Pontificiorum hos- 
ts, et Calvinisequarum Jautrix, pro- 
linus verso remigio à reformatis an- 
glis, non regina tantüm in tempora- 
libus illa est proclamata, sed etiam 
caput ecclesie in spiritualibus. Wa 
spatio duorum annorum , (ipsissimu 
Schlusselburgii verba recito), quod 
prius fuit calvinistis Genevæ moratis 
ipsissimum verbum DEI, mox atque 
in Angliam redierunt, mutatum est 
in verbum diaboli. Tantum pidelicer 
Potuit amor in religionem , quam sub 
alterius fœminæ rezno conculcatam 
viderent , sub alterius resurgentem , 


ut à personis in ipsum imperi genus 
deflectente se flute Jam proscribe- 
rent Synœæcocraliam, jam dignitati 
ac fame restituerent (26). Thomasius, 
qui me fournit ces paroles, prétend , 
que les calvinistes de France chan- 


gérent aussi de maximes aprés la 


(*) Lib. IV T'heol. Calvinist., page 324, 325. 
Confer. respons. ad Calvin. et Bez. pro Fran- 
cisco Balduino , pag. 15. 


(26) Jacobus Thomasius, in præfatione LVT, 
pag. 328, edit, Lips. , 168x, 
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ersécution qu'ils souffrirent sous 
Charles IX ; et il cite nommément 
Eambert Daneau, qui d’un côté se 
déclara contre la puissance monar- 
chique , et de l’autre pour Pautorité 
des femmes, en faveur d’Élisabeth, 
reine d'Angleterre. Ut Anglico regi- 
mini præ Gallico faveret (Danæus) 
illud maximè fecit, quod suæ sectæ 
hkominibus et sub Elisabeth& lautis- 
sima esset fortuna , et sub Carolo 
Gallo vix aliud præœter gladium , cru- 
cem , ignis exspectandum. IVotæ sunt 
Parisinæ nuptiæ (**) eo actæ eventu , 
ut ab illis maximè temporibus scrip- 
tores Galli pestilentem inciperent in 
poliicä doctriné sectam sive novam 
condere , sive sepultam resuscitare , 
quam solemus vocare monarchoma- 
chorum. Huic nomen addixit etiam 
suum Danœus : ut mirari aliquis pos- 
sit, quomodo scriptor ille, qui vix 
regem æquo animo pati posset in solio 
monarchico, ferre in eodem potuerit 


reginam. INempè vereor, ut non hic 


suas partes egerit hinc odiur in per- 
fidiam Galli, illinc amor tum in fe- 
licissimam Elisabethæ gubérnatio- 
nem (*), tm in religioném Calvin; 
cui perfugium ed tempestate in istä 
insulé satis tutum erat (27). Il est 
sûr qu’en ce siècle-là les affaires gé- 
nérales pirouettèrent de telle sorte et 
en France eten Angleterre, que cha- 
que parti changea de maximes. Voyez 
la remarque (1) de l’article Horman: 
Les catholiques romains, qui disaient 
beaucoup de mal du gouvernement 
des femmes pendant le règne d’'Elisa- 
beth, en avaient dit beaucoup de 
bien pendant le règne de Marie. Jean 
Knox et quelques autres eurent au 
rebours la même inconstance. Les 
catholiques romains, sous Charles IX, 
ne parlaient que de soumission à 
lautorité du roi (28) ; mais ils dirent 
et ils firent tout le contraire au temps 
de la ligue, et leurs adversaires 
trouvaient cela fort étrange. J'ai lu 
dans Savaron une chose qui m’a paru 
bien curieuse (29). Pedro Cornéio, 


. (#1) Anno 1572. 

(2) Hoc nostro tempore (inquit Polit. christ, 
lib. VI, cap. 3, pag. 398.) Evisaeernæ, sere- 
nissimæ Anglorum reginæ, imperio nibil ulla 
unquam ælas vidit felicius et optatius. 

(27) Thomas. , præfat. LVI, pag. 33r. 

(28) Voyez laremarque(E)de l'article Satnc- 

res , tom. XIII. 
(29) Jean Savaron, Traité contre les Masques, 


KNUZEN. 


Espagnol... trouve étrañge et er- 
veilleux que cette ville (30) soit de- 
meurée stable en sa fidélité envers 
son prince, et que les troubles der- 
niérs naient point troublé sa con- 
stance ni ébranlé sa fermeté : vu, 
dit-il, qu'elle est fort catholique et 
ornée d'une église où Dieu est servi 
avec beaucoup de ntodeéstie , de cére- 
monie , de musique ét faux bourdon ; 
et autant révéré qu'en église qu’il ait 
vue. Généralement parlant, c’est une 
preuve que les passions font parler 
ou pour ou contre le droit des prin- 
ces, que de voir que les mêmes gens 
disent là-dessus le oui et le non à 
mesure que les intérêts de leur cause 
se trouvent changés. 


pag. 44, édition de Paris, 1611. Il cite breve 
relacion de la liga , en Brucellas en las casas de 
Roger Velpio, 159r. 

(36) Clermont én Auvergne: 


: KNUZEN (Marrmas), natif * 
du pays de Holstein (a), se por- 
ta à un tel degré d’extravagan- 
ce; qu'il soutint l’athéisme pu- 
bliquement , et qu'il entreprit 
de grands voyages pour gagner 
des sectateurs. C'était un esprit 
inquiet , qui fit paraître le com- 
mencement de ses impiétés à Ko- 
nigsberg dans la Prusse (b). Il se 
vantait d’avoir un grand nom- 
bre de camarades dans les princi- 
pales villes de l'Europe (A), jus- 
qu’à sept cents dans la seule ville 
d'Iène (c). On nomma sa secte 
les Conscienciaires, parce qu’il 
disait qu’il n’y avait point d’au- 
tre dieu , d’autre religion , d’au- 
tre magistrature légitime, que 

* Chaufepié appelle le lieu de sa naissance 
Oldensworth, village de l’'Eyderstette, dans 
le duché de Sleswick. Chaufepié , qui donne 
quelques détails sur la vie de ce personnage, 
dit qu'il signait Cnuzen ; mais que Lacroze et 
Mollérus le nomment Knuzen. 

(a) Oldonensworta Eiderstadiensis. Mol- 
ler. , Isagoge ad Histor. Cherson. Cimbricæ, 
part. IIT, pag. 164. 

(b) Tobias Pfannerus, Systemat. TFheolo- 
giæ Gentilis, pag. 35. : 

(c) Voyez ci-dessous la citation (4)s 
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la cénscience , qui apprend à 
tous les hommes les trois pré- 
ceptes du droit, ne fatre tort à 
personne , vivre honnétement ; et 
rendre à chacun ce qui lui est 
dit. 11 enferma le précis de son 
système dans une lettre assez 
courte, dont il courut plusieurs 
copies (B). Elle est datée de Ro- 
me. Vous la trouverez toute en- 
tière dans les dernieres éditions 
de Micrælius. 11 fit courir aussi 
quelques écrits allemands (d). 
Tout cela fut réfuté en la même 
langue par un professeur luthé- 
rien , nommé Jean Musæus (C). 
Cette secte commença environ 
l’an 1673. 

… On imprima un ouvrage con- 
tre Knuzen à Wittemberg ; l’an 
1677 (D). “ 


(4) Mollerus, Isagoge ad Hist. Cherson, 
Cimbr, , part. III, pag. 105. 


(A) Il se vantait d'avoir un gränd 
nombre de camarades dans les prin- 
cipales villes de l’Europe.] Voici ses 
paroles : Vemo homo mihi vitio vertet, 
Siuna cum meis gregalibus (quorum 
innumerus mihi numerus Lutetiæ, 
Æmstelodami, Lugduni, in Anglié, 
Hamburgt, Hafnic, nec non Hol- 
miæ, imo Romcæ et in contiguis Locis 
adstipulatur) universa Biblia bellæ 
fabelle loco habeam, qué belluæ, 
id est, christiani, rationem capti- 
vantes , êl cum ratione insanientes 
delectantur (1). Il ne faut pas croire 
qu'il se servit de la ruse des conspi- 
rateurs d'état, qui, pour gagner plus 
de gens, disent toujours qu’ils ont 
déja'un grand nombre de complices. 
Il y a plus d'apparence qu’il parlait 
de cette facon , parce que v’était un 
écervelé et un étourdi. 

(B) IL enferma le précis de son sys- 
tème dans une lettre assez courte, 
dont il courut plusieurs copies (2).] 
Le continuateur de Micrælius a ré- 


QG) 4pud Micrælium, Syntagm. Hist. eccles., 
pag. 2291, edit. 1690. 

(2) Hæc epistola plus millies descripia est, 
Micræl., ubi infra. 
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duit à ces six articles la teneur de 
cette, lettre : 1°. Von esse Deurn 
neque Diabolum ; 9°. magistraturn 
mihil æstimandum , templa conteni- 
nenda ; sacerdotes rejiciendos ; 3°. Lo- 
co magistralés et loco sacerdotum 
esse scienlam et ralionem cum con- 
Scientiä conjunctam , quæ doceat ho- 
nestè viveré , neminem. lædere 5 Et 
suum cutque tribuere ; 4°. conjugium 
ä scortatione nihil differre ; 5°. uni- 
cam esse Vitam : post hanc nec præ- 
mium nec pœnam dari ; 6°. scripluram 
sacram secum ipsam pugnare (3). Ce 
système, avec l’impiété la plus hor- 
rible , enferme visiblement l’extra- 
vagance ;,car il faut être fou à lier, 
pour croire que le genre humain 
puisse subsister sans les magistrats. I] 
est vrai qu’ils ne seraient pas néces- 
saires, si tous les hommes suivaient 
les préceptes de la conscience que cet 
impie nous articule ; mais les suivent. 
ils , dans les pays mêmes où les juges 
punissent, avec le plus de sévérité le 
tort que lon fait à son prochain ? Je 
ne sais si l’oh ne pourrait pas dire 
qu'il n’y à point d’impertinence , 
quelque insensée qu’elle soit, qui ne 
nous apprenne quelque vérité, Les 
folies de cet Allemand nous mon- 
trent que les idées de la religion na- 
turelle , les idées de l’honnéteté , les 
impressions de la raison, en un mot 
les lumières de la conscience, peu- 
vent subsister dans l’esprit de l’hom- 
me, après même que les idées de 
l'existence de Dieu >. et la foi d’une 
vie à venir, en ont été effacées. 

(C) ZZ fut réfuté par un professeur 
luthérien, nommé Jean Musœus.] 
L'auteur qui n’apprend cela observe 
que Musœus s’éngagea à ce travail ù 
afin de lever tous les soupçons qu’on 
eût pu former au désavantage de Pa- 
cadémie d’Iène ; car .ce misérable 
Knuzen s'était vanté d’y avoir beau- 
coup de complices (4). On voit dans 
cet écrit de Musæus plusiettrs choses 
ridicules qui concernent la vie du 
pêlerin ; mais si l’on vent y trouver 
une apologie solide de l’Écriture con- 
tre les blasphémes du personnage , il 


(3) Micrælius, 
2289, edit. 1600. 

(4) Blasphemis suis. in solo oppido Tenensi 
700 cives alque studiosos falso jactabat adsti- 
pulari. Mollerus , Isagoge ad Hist. Cherson, 
Cimbr. , part. [LT, pag. 166. 


Syntagm. Hist. eccles. , pag. 
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faut recourir à la seconde édition. 
Recourez aussi par le conseil de 
M. Mollérus (5), si vous entendez 
l'allemand , à l'écrit qu'il vous in- 
dique (6), et prenez garde à sa ré- 
flexion. 11 dit que si l’on continue à 
rendre suspects d’athéisme ses en- 
nemis, comme a fait l’auteur de cet 
écrit, par un zèle précipité et con- 
fondu avec ses passions , on fournit 
une ample matière au sieur Christien 
Thomasius , qui travaille à l’apologie 
de ceux qui ont été exposés sans cause 
à de semblables accusations. L'auteur 
des Pensées sur les Comètes a insinué 
(7) le dessein d’un pareil ouvrage, 
et en a donné une idée assez curieuse. 
Mais voyons dans les paroles de 
M. Mollérus la malignité de cette 
espèce d’accusateurs. Quo in opere 
optandum esset ut theol. celeber- 
rimus (Jo. Mullerus antistes Hamb.) 
suo in antagonistas odio minüs tn- 
dulsisset, nec per insignem animi 
impotentiam , Schuppii Toû parapi- 
rov Demegorias , pus. omnibus com- 
mendatissimas et Christ. Hoburgt, 
ad extremum atheismo contrarium , 
superstitionem sc. et enthusiasmum , 
proclivioris, scripta collo obiorio 
üs , quæ atheismum vel occultant, 
vel quadamienùs promovent , aggre- 
gâässet. Certè, sizelo hujusmodi preæ- 
cipiti, privatisque affectibus obnoxio, 
theologi Aiheomastiges sibi. invisos 
in Ssuspicionem impietlatis atheismo 
affinis pergent adducere, vereor ne ca- 
lamo Christ. Thomasii rafpnoiasino, 
Gabr. Naudæi (qui magiæ reis est 
patrocinatus) exemplo apologiam pro 
atheismi falsd insimulatis partu- 
rienti , campus se pandat amplissi- 
mus innocentiam illorum , cum ho- 
minum cordatorum applausu , vindi- 
candi (8). 

(D) On imprima un ouvrage contre 
Knuzen a Witiember l'an, 1677.] Il 
a pour titre, Æxercitationes Aca- 
démicæ IT de Aiheismo Renato Des- 
cartes et Matthiæ Knuzen oppositæ. 
Auiore Valentino Greissingio Co- 

(5) Mollerus, Isagoge ad Hister. Cherson. 
Cimbr, , part. III , , pag. 167. 

(6) Atheismus devictus. Zl fut imprimé l'an 


1672. L'auteur s'appelle Jo. Mullerus , Antistes 
Hamburgensis. 

(7) Dans la préface de l'Addition, imprimée 
à Roterdam , en 1604. 

(8) Mollerus, Isagoge ad Histor. Cherson. 
Cimbr., part. III, pag. 167. 
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ronâ-Transsylvano elector. Saxon. 
alumno. J'ai tiré ceci d’un livre de 
Caspar Sagittarius (9). 8 

(9) Zntitulé : Introductio in Historiam eccle- 


ÉE pag. 859 : il fut imprimé l’an 1604 , 
in-49. J 


KONIG ( Georce-Marrutas) , 
en latin Xonigius, professeur 
en poésie et en langue grecque, 
et bibliothécaire dans l'académie 
d’Altorf , mérite d’une façon 
particulière d’avoir ici une pla- 
ce: car je serais un ingrat, si je 
ne reconnaissais que le livre qu’il 
publia, l’an 1678 (a), me rend 
des services considérables. Je ne 
doute point qu’il ne soit utile à 
un tres-grand nombre de gens 
de lettres, nonobstant la cen-. 
sure qui lui est tombée sur le 
dos (A). Notre Konig mourut 
ver$ la fin de l'an 16098 *, à l’à- 
ge de quatre-vingt-deux ans (b). 
Il était fils de Grorce Kowïe (c), 
natif d’Amberg, mort l’an 1654, 
apres avoir enseigné trente— 
huit ans la théologie dans Puni- 
versité d’Altorf. 


(a) Intitulé : Bibliotheca vetus et nova, ér- 
folio. Je Le cite souvent , et je le critique quel- 
quefoise 
* Leclerc, d'après Niceron , dit que G. M. 
Konig, né à Altorf, le 15 février 1616, 
mourut le 29 décembre 1609, dans sa qua- 
tre-vingt-quatrième année. 
(b) Acta Eruditor. Lips., 1609, pag. 360. 
(c) Konig, Bibliothec., pag. 448. Voyez 
son Eloge dans les Memor. Theologor. reno- 
vatæ du sieur Witten, décade VIII, pag. 
1100 et segs 


(A) La censure qui lui est tombee 
sur le dos.] Un fort savant homme, 
nommé Jean Mollérus , qui publia à 
Hambourg, lan 1691, une [sagoge ad 
Historiam Chersonesi Cimbricæ, avait 
mis au jour quatre années auparavant, 
Cimbriæ litteratæ Prodromus , où, 
selon la liberté qui doit régner par- 
mi les sujets de la république des 
lettres , 1l s’expliqua franchement sur 
les défauts qu’il trouvait dans lou- 
vrage du sieur Konig. Tout aussitôt 
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Daniel-Guillaume Mollérus, Hongrois 
de nation , et professeur en métaphy- 
sique et en histoire dans l’académie 
d’Altorf , s’éleva contre le censeur , 
et ne put néanmoins disconvenir 
qu’une partie des fautes qu’on avait 
marquées ne fussent réelles. Or voici 
à quoi se réduit en gros la prétention 
du critique , comme il s’en est ex- 
_pliqué dans une préface (1). {nnu- 
meros in opere Konigiano autores 
esse omissos , de antiquis paucis- 
sima satisque confusé, in medium 
allata, è recentiorum , etiam poly- 
graphorum, scriptis. quamplurimis 
Plerumque vix unius aut alterius 
Jactam mentionem , ac rard synop- 
licam aliquam de autoris patrid , 
ætate ac vitd , librique edit loco ac 


tempore, narrationem adjectam , ma- 


nifestius est , quüm ut latere lectorem 
crudilum , aut negari ab homine can- 
dido possit. Nomuna etiam sæpius, 
uti in prodromo monui, et scripta 
Jalsa auctoribus esse atiributa , circa 
patriam atque vitam illorum erratum, 
inedita pro editis venditata, et ex 
uno scripiore duos aut tres ineptè 
procusos, exemplis plurimis 668an- 
podavepæs possemn ostendere , si in 
expurgando hoc Augiæ stabulo tem- 
pus pariter atque operam vellem per- 
dere , aut sordes illius in præfa- 
tionem hanc convectare. Il ajoute que 
son jugement est en cela très-con- 
forme à celui de plusieurs savans de 
la première volée. ÆAgnoverunt ean- 
dem, quotquot ex chori litterarü pri- 
mücerüs , de opere Konigiano , aut 
cadem mecum , 'aut his etiam aspe- 
riora judicärunt. Petrus scil. Lam- 
becius, non alio, quam rhapsodi, 
titulo autorem dignatus (1), Dan. 
Georg. Morhofius (*?), et (qui meum 
dé eodem judicium suo verbotenüs 
adjecit) dxpGisaros Wulh. Ern. Ten- 
zelius (*$), ali item complures, quo- 
rum verba allegare supersedeo , cum 
rerum testimonia tpsi adversario , no- 
lenti volenti, veritatis confessionem 
extorsérint. IVon audet enim is bi- 
bliothecam hunc, cui patrocinatur, 


(x) Dans la préface de l'Isagoge ad Historiam 
Chersonesi Cimbricæ. 

(XT) #. locum celeberr.  Tenzeli mox allegan- 
dum. ; 

(2) P. I. Polyhist. liuerarii, cap. XVIII, 
pag. 202. 

(X5) In Colloquis menstruis vernaculis, M. 
Martio A, 1689, pag. 316, 317. 
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veterem ac novam pro accuraté, aut 
tali, quæ seculi applausum merea- 
tur, venditare, sed fatetur nomen 
in isia interdum cum romine esse 
confusum , errata nonnulla commis- 
sa , et autores aliquot omissos , in 
qu ipsius confessione acquiesco. Re-. 
marquez qu'il n'ôte point au sieur 
Konig Péloge d’un vieux profes- 
seur, qui a rendu de bons services 
à la république des lettres (2). * 


(2) Senis de re literari& benè meriti, elogium 
Konigio ob alios ejus philologici argumenii li- 
bellos non invideo. Mollerus , præf. Isagog. 


KOORNHERT (Tnéonor), 
natif d'Amsterdam, et secrétaire 
de la ville de Harlem au XVI. 
siècle, se rendit fameux par des 
écrits un peu bien hétéroclites 
en matière de religion (a). On 
le met au nombre de certains 
spirituels ou enthousiastes qui 
croyaient que toutes les sectes 
du christianisme étaient corrom- 
pues depuis plusieurs siecles , et 
que , sans une mission extraordi- 
naire soutenue de miracles, per- 
sonne n'avait le droit de s’in- 
gérer aux fonctions du ministère 
évangélique (b). Sur ce pied-là, 
il condamnait hautement l’en- 
treprise de Luther et de Calvin, 
quoiqu'il reconnûüt que la com- 
munion romaine n’était point la 
vraie église. Il aurait voulu qu’en 
attendant que Dieu suscitât des 
réformateurs tout-à-faitsembla- : 
bles aux apôtres, toutes les sec- 
tes chrétiennes se réunissent sous 
une forme d’/ntérim (À), dont 
le plan était qu’on ne ferait au- 
tre chose que lire au peuple le 
texte de la parole de Dieu sans 
proposer nulle explication , sans 
rien prescrire aux auditeurs par 
manière de précepte ou de dé- 


(a) Hoornbeek , Summa Controv., dib. 
VIT, pag. m. 435. 
(b) Idem , ibidem. 


580 
fense, mais tout au plus par 
manière d'avertissement. Il ne 
croyait point que pour être un 
véritable chrétien , il fût néces- 
saire d’être membre d’aucune 
église visible, et il pratiqua cela 
(B); car ilne communia n1 avec 
les catholiques, ni avec les pro- 
‘testans, ni avec aucune secte. Il 
écrivit avec beaucoup de har- 
diesse contre la religion réfor- 
mée, et nommément contre Cal- 
vin, et contre Théodore de Be- 
ze (c), et il fut tellement regar- 
dé comme le perturbateur de la 
religion , que les magistrats de 
Delft le chassèrent de leur ville , 
et que les Etats de Hollande dé- 
créterent plusieurs choses pour 
lesquelles 1l se plaignait qu'on 
renouvelait linquisition (d). II 
n’y avait rien qui lui parût plus 
contraire à la raison et à l’évan- 
gile , que de persécuter ceux qui 
ne sont pas de la religion de l’é- 
tat. Il écrivit là-dessus contre 
Beze et contre Lipse (C). Il mou- 
rutle 20 d'octobre 1590 (e) , don- 
nant gloire au dogme de la pré- 
destination qu'il avait tant com- 
battu (D). On fit une édition de 
ses œuvres , l’an 1630, en trois 
volumes in-folio. Je dirai ci- 
dessous qu’il commença un peu 
tard à étudier (E). Louis Guic- 
ciardin( f) parle d’un tres-excel- 
(c) Ex oppugnatä in herbis reformatione 
nostrarum ecclesiarum , præsertirn nostré 
catechesi, et probatä sibi nec nosträ eccle- 
sié, nec aliis solùm intentus carpendis om- 
nibus, et magnis impetendis nominibus, 
Calyinum dico, Bezam, Danæum, Sara- 
viam , alios, gloriam hinc inanem inter suos 
aucupatus fuit. Hoornbeck , Summa Con- 
troversiarum , lib. VI, pag. 435. 
(d) Voëtius, de Politicâ eccel., £. ZT, p.454. 
(e) Voyez l'avis au lecteur, à la fin de sa 
Réplique à Juste Lipse. Notez que Konig a 
mis faussement sa mort à l’an 1500. . 


(f) Louis Guicciard., ir Descript. Belgii, 
cap. de Antuerpi&, pag. m. x18. 


KOORNHERT, 


lent graveur, natif de Harlem 
(g) et nommé Tnéopore Coon- 
HERT. C’est sans doute le même 
que celui dont on a fait mention 
dans le Théâtre de Fréhérus(F), 
et dont il s’agit ici. Voilà ce que 
j'avais pu rassembler dans quel- 
ques livres latins , et j'étais prêt 
à l’envoyer à l’imprimerie avec 
les six premières remarques que 
l’on verra ci-dessous , et ne pen- 
sais pas à y joindre d’autres cho- 
ses; mais ayant été averti que 
Von trouvait en flamand la vie 
de notre Koornhert à la tête de 
ses œuvres , jen ai fait faire des 
extraits qui m'ont donné lieu 
d’allonger beaucoup cet article. 
Ils m'ont appris que ce person- 
nage naquit l’an 1522, d’une 
ancienne et bonne famille d’Am- 
sterdam ; qu'il fit un voyage en 
Espagne et en Portugal , dans sa 
première jeunesse ; qu'à son re— 
tour il se maria contre les dispo- 
sitions du testament de feu son 
père, et sans consulter sa mère ; 
qu'ayant épousé une femme qui 
navait presque aucun bien, il 
fut obligé d’entrer au service de 
Renaud de Bréderode , baron 
de Vianen ; qu’il fut son maître 
d'hôtel ; qu’il s’en fit aimer ; qu’il 
le quitta cependant bientôt, par- 
ce qu’il ne pouvait s’accommo- 
der de la vie dela cour ; qu’il s’é- 
tablit à Harlem, et qu'il y ga- 
gna sa vie au métier de graveur ; 
qu'ayant des scrupules sur quel- 
ques matières de théologie, et 
s’imaginant qu'il en trouverait 
la solution dans saint Augustin, 
et dans quelques autres pères , 
il apprit la langue latine âgé de 


trente ans ; qu’il y fit de tels pro- 


(g) IT se trompe ; car Cooxnhert éfait natif 
d'Amsterdam. 
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‘gres , qu'il se trouva bientôt ca- 
pable de traduire en flamand les 
Oflices de Cicéron, et plusieurs 
autres ouvrages ; qu’il entendait 
la musique et la poésie; qu’il 
était fort agréable dans un re- 
pas, mais de telle sorte qu'il y 
dirigeait ses discours à l’édifica- 
tion du prochain, et qu'il ne 
sortait jamais des règles de la 
sobriété ; qu’il aimait fort le tra- 
vail, et qu’il s’était fait une loi 
de n'être au lit que six heures : 
qu'il fut fait notaire l’an 1561, 
et secrétaire de la ville de Har- 
lem , l’an 1562 , et secrétaire des 
bourgmestres de la même ville, 
lan 1564; qu’en 1565 et 1566, 
on le députa plusieurs fois au 
prince d'Orange, gouverneur de 
Hollande; qu’il eut diverses con- 
férences avec Henri de Brédero- 
de, au sujet des troubles (G) qui 
commençaient à s'élever dans le 
Pays-Bas , et au sujet de la fa- 
meuse requête qui fut présen- 
tée à la duchesse de Parme , au 
mois d’avril 1666; qu’il fut en- 
levé de la ville de Harlem, et 
transféré à la Haye, où il souf- 
frit une longue et dure prison ; 
qu'il y composa plusieurs poë- 
mes en flamand ; que sa femme, 
s'étant persuadée qu’il n’en sor- 
irait jamais , tâcha de gagner 
la peste afin qu’en la lui com- 
muniquant ils mourussent l’un 
et l’autre ; qu’il la gronda séve- 
rement de cette conduite , et lui 
commanda de s’en abstenir, et 
d'attendre patiemment les dis- 
positions de la Providence ; qu’il 
se défendit si habilement qu’on 
le relâcha, et qu’on se contenta 
de lui défendre de sortir de la 
Haye ; qu'ayant appris qu’il était 
venu de nouveaux ordres de 
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Bruxelles pour le remettre en 
prison , 1l se retira furtivement 
à Harlem, et puis au pays de 
Clèves , où il gagna sa vie par 
son ancien métier de graveur ; 
que les États de Hollande ayant 
pris de fortes résolutions, en 
1572 , de maintenir leur liberté 
contre la tyrannie espagnole , il 
retourna en son pays, et fut ho- 
noré de la charge de secrétaire 
des États de la province ;qu’ayant 
voulu s'opposer aux désordres 
que les gens de guerre commet- 
talent, et ayant été député pour 
en informer , il devint tellement 
odieux aux commandans de ces 
troupes insolentes (H), qu’afin 
d’assurer sa vie il trouva bon de 
s’exiler ; qu'ayant écrit au prince 
d'Orange , et aux États de Hol- 
lande les raisons de sa retraite, 
il se réfugia à Embden ; qu’apres 
que les choses eurent été remises 
en meilleur état, il retourna à 
Harlem ; qu'il s’engagea à des 
disputes où il eut pour adver- 
saires les ministres les plus zé- 
lés ; qu’il publiadivers écrits pour 
la défense de sa cause: qu'il la 
soutint de vive voix à Leyde , et 
à la Haye ; que pour être plus tôt 
prêt à entrer en lice , il fut de- 
meurer à la Haye; que ces dis- 
putes verbales ayant été.interdi- 
tes par l’autorité des puissances 
(D), 1l pria plusieurs, fois mes— 
sieurs les États, et les ministres , 
et nommément au synode de 
Tergou , de vouloir bien qu’elles 
fussent continuées et achevées : 
qu’il présenta une requête sur ce 
sujet au prince d'Orange ; qu’il 
la munit de plusieurs raisons ; 
qu’il le supplia de faire en sorte 
que si sa demande était rejetée, 
il eût pour le moins Ja permis 
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sion de continuer à réfuter mo- 
destement et chrétiennement les 
erreurs, et de jouir en cela de 
la liberté de conscience qu'on 
‘avait acquise avec tant de peines ; 
qu’en cas de refus, 1l demanda 
pour dernière grâce la permis- 
sion de se retirer dans quelque 
pays voisin et ami de la Hollan- 
de , afin d'y employer ce qui lui 
restait de vie à achever un indi- 
ce de la Sainte-Écriture , auquel 
il avait travaillé vingt-six ans, 
et afin aussi de prévenir l’op- 
pression de sa conscience, les 
dangers de sa personne , les mal- 
heurs de la pauvreté, et le scan- 
dale de l’église réformée; qu'il 
demanda un sauf-conduit ; qu’il 
assura qu’il reviendrait à la Faye 
pour achever la dispute dès qu'on 
jugerait à propos de le rappeler ; 
que toutes ses demandes ayant 
été rejetées, il ne laissa pas de 
déclarer publiquement qu’il trou- 
vait de grandes erreurs dans le 
catéchisme d’Heidelberg; qu’il 
se fit par-là plus d’ennenus; qu'on 
le décria en chaire , et ailleurs; 
qu’on l’accabla d’invectives et de 
calomnies ; qu’il eut bien des 
chagrins à souffrir , cela ayant 
prévenu et irrité plusieurs per- 
sonnes contre lui ; qu'il supporta 
toujours sagement et constam— 
ment cette adversité; qu'il y a 
beaucoup d’apparence qu’il fut 
protégé du prince d'Orange (K) ; 
que personne en ce temps-là n’é- 
crivit aussi fortement que lui 
pour la liberté du pays et pour 
celle de la conscience (L); que 
ses écrits contre le dogme de la 
prédestination et du péché ori- 
ginel furent munis de tant de 
raisons , que le consistoire d’Am- 
sterdamayantdonné charge quel- 
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ques années apres à Jacques Ar 
minius de les réfuter, ce mi- 
nistre répondit qu'il ne voyait 
point que ni lui ni aucun autre 
pût trouver dans Écriture de 
quoi répondre à ces raisons-là (); 
qu'ayant à peu près achevé la 
version flamande de la-paraphra- 
se d'Érasme (z), il fut atteint 
d’une maladie pendant laquelle 
il fit éclater sa patience, et tint 
des discours tres-édifians, jus— 
ques à ce qu'il expira plein de 
confiance en Dieu, le 19 (%) 
d'octobre 1500 ; qu’il fut enter— 
ré à Tergou (/); qu’il ne voulut 
point qu’on l’enterrât ni à Am- 
sterdam où il était né, ni à 
Harlem où il avait fait le plus de 
séjour ; qu’il a été loué par Isaac 
Pontanus , dans la description de 
la ville d'Amsterdam , et par Gro- 
tius, et même par Juste Lipse, 
son adversaire. C’estce que je tire 
des extraits latins que l’on m'a 
communiqués de la Vie de Théo- 
dore Koornhert, écrite en fla- 
mand. J'en tirerai quelques au- 
tres choses que je mettrai dans 
les remarques. Je me servirai 
aussi de quelques extraits latins 
d'un ouvrage de Gérard Brandt, 
je veux dire de l'histoire fla- 
mande qu'il à composée de la 
réformation du Pays-Bas. Ils 


(h) Voyez, tom. IE, pag. 383, le texte de 
l'article Armmnius, entre les citations (b) 
et (c). o 
(à) Celle du Nouveau Testament. 

(A) J'ai cité ci-dessus un auteur qui dit le 
20 ; mais apparemment cette difjtrence vient 
de celle du vieux et du nouveau style, et de 
ce que, quand un homme meurt la nuit du 
dix-neuvième au vingtième jour d'un mois ; 
par exemple, les uns disent qu'il mourut le 
19, Les autres qu'il mourut le 20. 

(1) Dans la grande église, avec une épita- 
phe très-honorable , composée par son bon 
ami Henri-Laurent Spiegel : Voyez Gérard 
Brandt, Histoire de la Réformation du Pays- 
Bas, div. XF, à l'ann. 1590. 
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ont été faits par la même per- 
sonne qui m'avait Communiqué 
ceux de la Vie de Koornhert, et 
qui entend bien la langue fla- 
mande, et a beaucoup d’exac- 
ütude. Je crois qu’on peut s’y 
fier. 


(A) IT aurait voulu que... tou- 
les les sectes chrétiennes se réunissent 
sous une forme d'Intérim. .........] 
M. Hoornbeek , qui avait lu les li- 
vres flamands de notre Koornhert, 
nous va expliquer cette vision. {ste 
Koornhert passim suis libris.…...… : 
aliquod schema ecclesiæ communis 
erigendæ proponit , in qud, vel solus 
S'cripturæ textus legeretur , absque 
glossis et expositionibus, vel etiam 
adimonitiones ex Scripturd sub alio- 
rum judicio, non autem ex authori- 
late, aliquando fierent, ad modum 
alterius et novi Interim, usque dur 
nov divinäque ad extruendam aliam 
ecclesiar,missione accederint ministri 
quales apostoli fuerunt , ecclesiam 
ex Christi præscripto novam erecturi, 
Qué jam divind missione ad erigendam 
Per reformationem aliam ecclesiam 
omnes, Juxla eum, careant. Tomo 
primo, pag. ult. in delineatione is- 
lius ecclesiæ sic loquitur : « Rard, aut 
» Ruñquäm utuntur hic humanis glos- 
9 SIS, non quod peccatum sit, sed 
» quia incertum, à sole ad stellas, et 
» & fontibus ad cisternas redurrere. 
» Æique ita etiam nemo hic sibi (abs- 
» que cerld et Speciali missione) ar- 
».rOogat docendi officium »s (UT cu 
» authoritate mandet vel prohibeat, 
» benè quidem,ut sub meliori sententid 
» admoneat, idque ex Scripturd (1). » 
Ce visionnaire eût voulu que les ma- 
gistrats eussent ordonné aux prédi- 
cateurs de ne rien dire qui ne fût 
contenu mot à mot dans l’Écriture, et 
qu’ils eussent obligé, sous peine d’a- 
mende, les laïques à mettre en setrues- 
tre tous les livres de théologie. Vous 
verrez cela plus exactement dans ces 
paroles Jatines(2) : Hoc libello vel 
dialogo (3) ita sententiam suam ex- 
pont : « Existimo, magistratui signi- 


(x) Hoornbeek, Summa Controv. , Eh, VI, 
pag. m. 435, 436. 

(2) Idem, ibidem, pag. 436, 439. 

(3) C'est celui de Minuendis sectis, 
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» ficandum , quæcumque scripta hu- 
» mana, glossas, dogmataque quid 
» impuri, errores et ambages conti- 
» nere , à quibus omnibusimmunis est 
» Scriptura, certam pandens salutis 
» viam. Quare reverenter rogandus 
» essel, ut pellet ad modum novi ali- 
» cujus [nterim, (et hoc ad tempus 
» usque quo concorditer decretum 
» esset quæ doctrina sequenda foret ) 
» omribus concionatoribus interdice- 
» re, ne è suggestu populum aliud 
» quid docerent , prælegerent dice- 
» rentre , præter clarum Scripturæ 
» textum , cütra unius syllabæ aut 
» additionem aut demtionem , quo- 
» modo in Feteri Novoque Testamen- 
» 10 solebat fieri. Hoc demum pacto 
» seclas evanituras. Præterea popu- 
» lo sub mulctd injungendum esset , 
» ut omnes suos libros de Scripturd 
» tractantes, quœæ ipsæ non essent 
» meraWcriptura, ad manus magis- 
» tralis deferrent, ibique servaren- 
» tur , ut vel redderentur postmo- 
» dum suis dominis, vel prout visum 
» foret, de illis disponeretur. Hæc 
» Koornhertus. » 

(B) Il ne croyait point qu... ul 
füt nécessaire d'être membre d'aucu- 
ne église visible , et il pratiqua cela.] 
Ne croyant pas qu'aucune des com- 
munions qui sont aujourd’hui sur la 
terre fût pure, et dirigée par de vé- 
ritables pasteurs, il ne participait 
nulle part au sacrement de la cène. 
Il ne nia point que pour la sûreté des 
infirmes 1l ne fallft établir une com- 
munion extérieure ; mais il préten- 
dit que personne ne devait s’attribuer 
la mission céleste, ni enseigner la 
nécessité de l’usage des sacremens. 
Voilà l’abrégé du discours latin que 
je m'en vais copier. Xoornhertus pa- 
Lam scribebat inter omnes sectas se 
nullibi Christi ecclesiam deprehen- 
dere ; Romanam nostrd , quam ne 
quidem ecclesiæ nomine dignabatur , 
meliorem esse, tom. I in dialogis, 
fol. 484. VecS. Cœnam ullibi idcircd 
Participabat, quia veram ecclesia, 
et legitimos ministros scilicet deside- 
rabat ! undè etcommunionisillamesse 
necessitatem , quæ vulgo docetur , 
negabat. tom. Ï., lib. Consistorium , 
iniritio; tom. II. in Delineatione im- 
partialis ecclesiæ : ubi statim à pr'üun- 
cipio docet, posse nunc quem esse ve- 
rum chrisianum, utcunque non sit 
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inembrum visibilis alicujus ecclesiæ : 
T0galusque , fs præstaret, an extra 
visibilem ecclesiam vivere, quousque 
ipse Deus per certos ministros eccle- 
siam restauret ; an ecclesiam, infir- 
morum gratid, non valentium vivere 
absque externt illé form, quin ad 
sectarum partes prolabantur, colli- 
gere P respondit : prius quidem esse 
magis certum; &t secundum vidert 
sibi necessarium. Collapsam quidem 
esse Dei ecclesiam , sednon apparere 
manifestum mandatum eam, restau 
randi : attamen ovile aliquod pro in- 

rmis, adversus varios Lupos defen- 
dendis sub tali nempè libertate, qu& 
nemo sibi arroget, à Deo se ad do- 
cendum missum esse, et sacramen- 
torum baptiismi ac Cœnæ usus relin- 
quatur liber, pro infirmis habendum ; 
nullum verd istorur: ürgeri debere 
præceptumt, aut necessitatem (4). 

(C) IL écrivit sur la persécution 
contre Bèze et contre Lipse.] Il y a 
quelque chose à reprendre dans ces 
paroles de Voëtius : Âoornhertus qui 
latino dialogo contra Lipsii politicam 
hanc causam agit eundemque dialo- 
gum postea contra Lipsii responsum 
(cui tit. adversus Dialogistam) de- 
fendit, idem Belgico scripto Proces- 
sum de hæreticidio edidit contra 
Bezam(D). Il n’est pas vrai que le 
dialogue de Koornhert contre la Po- 
litique de Lipse soit en latin; il est 
en flamand (6). Voëtius le reconnaît 
lui-même dans un passage que Je 
citerai bientôt. Notez aussi que le 
titre de cet ouvrage flamand répond 
à Lis seu Processus de hæreticidio. 
La réplique de Koornhert est en la- 
tin (7) :’elle eût été plus longue, s’il 
eût vécu davantage(8). En voici le 
titre : Defensio processus de non oc- 
cidendis hæreticis contra tria capita 
libri IF. Politicorum J. Lipsüi: ejus- 
que libri adversüs Dialogistam con- 
futatio, sub exlremum mortis fatum 
per suæ patriæ libertatis siudiosissi- 


(4) Hoornbeck, Summa Controv., lib. VI, 
pag. 438. Ù : 

(5) Voëtius , de Politicà ecclesiast., tom. EI, 
pag. 386, 

: (6) Plebeia (scriptio) futilis, et concepta ple- 
beio stilo. Lipsius, in præf. libri de unä religio- 
ne adversüs Dialogistam. 

: (7) ZI l'avait composée en flamand ; mais ses 
héritiers la firent mettre en latin. 

(8) Voyez l'avis au lecteur, à la fin de cette 
réplique, aps 
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mum Tueonorum Vozcnaroum Koon- 
HERT conscripta. L’édition dont je 
me sers est de Hanaw, 1593. Si vous 
voulez voir l’embarras où se trouva 
Lipse par cette réplique , lisez ce 
qui suit. Lipsius petitus libello Bel- 
gico & Diederico Volckero Koornhert, 
posteà libro, de un religione dicto 
Died. Koornhert reposito addidit, se 
veram et probam intelligere : 
non explicat , et explicaturum se ne- 
SNA SUR sit vera et proba reli- 
gio. Hinc dictus Koornhertus in refu- 
tatione libelli Lipsiani anno 1597. tit. 
Defensio processûs de non occiden- 
dis hæreticis , etc. ita constrinxit 
Lipsium, ut à Papisticé, aut Eth- 
nico-Machiavellicä (quarum alieru- 
tram pectore premebat, quamvis tunc 
Leidæ conciones publicas frequenta- 
ret) se liberare non potuerit. Et hanc 
unam putlant ex causis præcipuis 
fuisse, cur statione Leidensi turpiter 
deserté hypocrisios larvam deponeret, 
ad partes hostiles transfugeret , at- 
que ibi papismi professionem susci- 
peret(9). Ajoutez à ceci la remarque 
(B) de Particle Lrpse. 

(D) ZI mourut... donnant gloire 
au dogme de la prédestination qu'il 
avait tant combattu.] Mon Dieu , s’é- 
cria-t-il en mourant, c’est de vous 
que je tiens mon âme : il est en vo- 
tre pouvoir ou de la sauver ou de la 
réprouver selon votre bon plaisir : 
je n’ai nul sujet deplainte. Obüt anna 
clo I xc., et quod valdè observan- 
dum , is qui tam impotenter de præ- 
destinatione multa, sibi nequaquam 
intellecta, adversus theologos nos- 
tros conscripsit, sub mortem, veri- 
tatem ejus in se sentire et agnoscere 
coactus fuit, ad Deum exclamans : 
» se animam suam ab eo possidere , 
» quam Deointegrum sit pro suo be- 
» neplacito servare, an reprobare , 
» sibi nil esse quod conqueratur.» 
Quod nilest, quam vim et summam 
prædestinationis divinæ in nobis aut 
salvandis, aut abjiciendis, pro Dei 
sumino in nos omnes arbitrio, pro- 
prio sensu cohfueri, et in morte sin- 
cerius testari, quum tot infrunitis et 
impetuosis advershs eam scripus , per 
vilam(io). Cette citation était neé- 
cessaire vu les réflexions qu’elle con- 
tient et qu’elle peut suggérer. 

(a) Voëuus, de Politieä ecclesiast., pag. 433. 

(io) Hoornbeek, Summa Controv., p. 435. 


‘ 
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(E) {i commença un peu tard a 
étudier.] « J'ai vu à la Haye, dans la 
» bibliothéque de M. Beuning, les 
» œuvres de Théodore Volcard (11) 
» Koornhert, en flamand. C'était un 
» enthousiaste qui avait l’esprit fort 
» aisé. Il apprit de lui-même, à l’âge 
» de quarante ans, le grecet le latin, 
» (12) et fit de si inde progrès dans 
» ces deux langues, qu’il tournait en 
» flamand quel auteur il voulait. Il 
» composa plusieurs traités de théo- 
» logie, dont quelques-uns ont été 
» réfutés par Calvin et par Daneau. 
» Il écrivit même contre Lipse, qui 
» lui répondit dans son livre de 
» un@ Religione. Les Hollandais en 
» parlent comme d’un miracle. Il 
» mourut l’an 1590, âgé de soixante- 
» huit ans (13).» Il y a quelques hy- 

erboles dans ce passage de Colomiés. 
fa lu dans un bon auteur que 
Koornhert n'avait que trente ans 
lorsqu'il commenca d’étudier la lan- 
gue latine (14). Il n’y fut jamais un 
grand maître, et il y a bien ue 
temps qu'on ne fait guère de cas de 
ses écrits. Notez que Boxhornius (15) 
a dit la plupart des choses contenues 
dans le passage de Colomiés. 

(F) Dans le théâtre de Fréhérus.] 
On y voit que Théodore Cornhert- 
zius , excellent sculpteur, exerca son 
art avec louange dans Amsterdam, sa 
patrie, et qu’il laissa plusieurs ou- 
vrages faits sur le modele de Martin 
Hemskerk, dont il fut limitateur. Il 
était outre cela un bon poëte ; il mou- 
rut à Tergou , l'an 1590 , âgé de 
soixante-dix-huit ans (16). C’est no- 
tre Koornhert : mais il fallait dire 
qu’il vécut soixante-huit ans, et non 
pas soixante-dix-huit. Voyez la note 


(7). 


(ar) Notez que Voleard était le nom de son 
père el non pas le sien. 
‘ (12) On trouve dans sa Vie que le docteur 
Jean Basius, qui fut ensuile conseiller du prince 
d'Orange, lui enseigna le latin. On n'y parle 
point de grec. 
* (13) Colomiés, Mélanges historiques , p. 63. 
(x4) Wir ingenit quidem alicujus, sed uti 
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odiux HS (quippe ad annum.demum «ætatis 
XXX linguam latinam cœpit addiscere.) Tia , 
etc. Hoornbeek , Summa Controv., pag. 435. 

(15) Boxhorn., in Theatro Hollandiæ, cap. 
de Urbe Amstelodamo, pag. m. 263. 4 

(16) Paul Freher., in Theatro, pag. 1483. Il 
cilel’Academiagerm. Pictorum Joach. à Sandrart, 

(15) IL le fallait appeler graveur et non pas 
sculpteur; et dire qu'il exerca son art à Har- 
em, et non pas à Amsterdam. 
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(G) IL eut diverses conférences 
avec Henri de Bréderode au sujet des 
troubles. ] Koornhert avait été mai- 
tre d'hôtel de Renaud de Bréderode , 
et lui avait rendu de bons services. 
Il s'était fait connaître par-là comme 
par un bel endroit à Henri de Bréde- 
rode , fils de Renaud. Il conféra avec 
lui à Vianen, à Utrecht, à Amster- 
dam et à Harlem , touchant les voies 
de maintenir la liberté de la patrie, 
et il le porta à présenter à la duches- 
se de Parme la requête qui eut des 
suites si éclatantes. [1 fut l’auteur du 
premier écrit que le prince Guil- 
laume fit paraître dans son camp (18), 
et qui était intitulé : Avertissement 
aux habitans du Pays-Bas, pour.la 
loi, pour le roi, et pour le troupeau 
(19). Bor , qui fait mention de ce 
manifeste au livre IV de sonhistoire, 
feuillet 182, avait déclaré à quelques 
personnes qu’il savait très-bien que 
Koornhert lavait composé (20). 

(H) Ayant été député pour infor- 
mer des désordres des gens de guerre, 
il devint tellement odieux aux com- 
mandans de ces troupes insolentes.] 
Les capitaines, qui sesentaient coupa- 
bles de diverses extorsions, s’avisé- 
rent d’un expédient très -eflicace, 
pour empêcher qu’elles ne fussent 
connues; ce fut de décrier Koorn- 
hert comme un dangereux papiste, 
et de l’exposer par-là à mille périls. 
Ïls en trouvèrent un prétexte fort 
spécieux; car il ne cessait de dire 
qu’il était juste, et de l'intérêt de la 
Hollande , de ne point persécuter 
les catholiques, mais de leur tenir 
la parole que le prince d'Orange leur 
avait donnée touchant l'exercice li- 
bre de leur religion, etc. Le comte 
de Lumei, qui commandait les gens 
de guerre dans la Hollande, ne fai- 
sait rien moins que tenir cette paro- 
le. Koornhert condamnait cette con- 
duite assez hardiment, et là-dessus 
on le diffama comme un très-maudit 
fauteur du papisme. Le comte de Lu- 
mei, auprès 4 qui on l'avait rendu, 
noir et puant, jura sa perte, et com- 
manda de le tuer. Il n’y avait aucu- 
ne sûreté pour lui, ni à la campagne, 


(38) Au mois de décembre 1566. 

(19) C’est la traduction du tire flamand. 

(20) Tiré des extraits latins que l’on m'a 
communiqués de la Nie de Théodore Koornherë, 
écrite en flamand. 
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ni dans les grands chemins, ni dans les 
rues des villes : il recourut à la pro- 
tection du prince d'Orange ; mais 
elle ne fut point en état de balancer 
le grand crédit qu'avait ce comte sur 
les gens de guerre. Cest pourquoi 
Koornhert se vit obligé de se retirer 
au pays de Clèves (21). Ceci se passa 
l'an 1592. Notez qu'il était si peu fa- 
vorable à la cause des Espagnols, qu’il 
fut nommément excepté de l’amnis- 
tie que Louis de Réquésens fit publier 
à Bruxelles, lan 1594, pour tous 
ceux qui dans deux mois recevraient 
l’absolution au confessionnal des pré- 
tres (22). Mettons ici une aventure 
qui fera voir qu'il n’aimait point 
l’église romaine, et que néanmoins 
il souhaitait qu’on accordât aux pa- 
pistes la liberté de conscience. 

L'exercice particulier de leur re- 
ligion leur fut défendu en Hollande, 
Van 1581. Quelques-uns d’entre eux 
employèrent Koornhert à composer 
une requête adressée au prince d’O- 
range, par laquelle ils demandaient 
d’être maintenus dans l’exercice de 
leur religion au monastère de Har- 
lem , et au temple que les réformés 
avaient quitté aprés s'être rendus 
maîtres de la grande église. Koorn- 
hert, obligé de comparaître devant 
les bourgméstres de Harlem , pour 
raison de cet écrit, le consigna entre 
leurs mains selon l’ordre qu’il en 
recut, et déclara qu’il n’en prenait 
soint la défense, non plus que celle 
He papisme qu’il considérait comme 
une caverne de meurtres ; mais que 
néanmoins il était persuadé qu’on 
faisait tort aux catholiques romains 
par l’infraction de la parole qui leur 
avait été donnée , et par la contrain- 
te de conscience. Les bourgmestres 
donnérent cette requête au prince 
d'Orange qui la renvoya aux Etats. 
Ceux-ci mandérent les bourgeois de 
Harlem qui l'avaient signée, et leur 
ordonnérent d’y biffer leurs noms. 
Ils ordonnèrent aussi à Koornhert 
d’en déchirer la minute : tout cela 
fut exécuté (23). 


(21) Tiré des extraits latins qui m'ont été 
communiqués de l'Histoire flamande de Gérard 
Brandt, part. I, liv. IX, pag. 535, ad ann. 
1572: 

(22) Ibid. , ex lib. XI, pag. 553, 

(23) Ibidem, ex lib. XII, pag. 667, 668, ad 


ann. 1581. 
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(1) Ces disputes verbales ayant 
été interdites par l'autorité des puis- 
sances. | Voici quelques circonstan- 
ces de ces disputes. Elles commencé- 
rent à Delft, lan 1558, et ce qui en 
fit naître l’occasion fut qu’un certain 
homme qui avait quitté l’église ro- 
maine pour embrasser la réformée , 
alléguait des raisons de son change- 
ment qui faisaient voir qu'il n'avait 
qu’une connaissance médiocre de l’u- 
ne et de l’autre. Koornhert lui dit 
sans façon : {l reste à examiner si 
vous avez choisi une religion qui 
soit meilleure que celle que vous avez 
abandonnée. N fallut rendre compte 
de ce discours : car on en fit du 
bruit, et l’on y donna un tour odieux ; 
et de là vint la conférence qui se 
passa entre Koornhert et deux mi- 
nistres de Delft, et qui roula sur les 
marques de la vraie église. Il se fit 
fort de soutenir que les églises qui 
suivaient les dogmes de Jean Calvin 
et de Théodore de Bèze étaient faus- 
ses ; et il se fonda sur trois points: 
sur celui de la prédestination , sur 
celui de la justification , et sur celui 
du supplice des hérétiques. La con- 
férence était à peine commencée , 
que les états de la province la firent 
cesser : elle se renoua par leur or- 
dre et en présence de leurs commis- 
saires , à Leyde le 14 d'avril ; mais 
elle ne dura qu’un jour et demi : 
Koornhert , se plaignant que ses ad- 
versaires abusaient de Pautorité sé- 
culière contre lui, se retira. Il se 
vanta d’avoir réduit aux abois les 
deux ministres, quoiqu'il ne lui eût 
pas été permis de les attaquer sur 
le dernier point (24) : il prétendit 
qu'ayant nommé Calvin et Bèze , cela 
servit de ressource à ses antagonistes, 
parce que les commissaires se mirent 
à dire qu’il savait bien que les Etats 
ne voulaient pas qu’on mélât dans 
cette dispute les noms de ces deux 
ministres de Genève; et qu’ainsi il 
devait se préparer aux témoignages 
de leur indignation. Se voyant ainsi 
menacé , il déclara qu’il ne voulait 
plus revenir à une assemblée qui ne 
lui laissait point une entière liberté 
de parler. Les ministres et les com- 
missaires ne laissérent pas de se ren- 
dre au lieu où la dispute avait été 


(24) Celui du supplice des hérétiques. 
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commencée. Îls attendirent Koorn- 
hert , ils envoyèrent à son logis ,.et 
prirent son absence pour une fuite, 
et pour une preuve incontestable de 
sa défaite. Les États de Hollande firent 
que le magistrat de Harlem lui dé- 
fendit de rien écrire concernant cette 
dispute (25). 

Quelques années dre il attaqua 
le catéchisme d’Heidelberg adopté 
par les églises reformées de Hollande. 
11 dédia son écrit aux états de la pro- 
vince, et leur représenta avec une 
extrême hardiesse les maux qu’il pré- 
tendait se trouver dans l’adoption de 
ce catéchisme , et dans le but qu’a- 
vaient les ministres, disait-il , d’im- 
poser à tout le monde la nécessité de 
penser et de parler comme ils fai- 
saient. Il demanda que l’on prévint 
ces malheurs, et s’offrit de prouver 
ce qu’il avancait. Les ministres, de 
leur côté, présentèrent un écrit aux 
mêmes États, rempli de plaintes 
contre Koornhert , et se déclarérent 
prêts à justifier leurs propositions. 
Les Etats, après de mûres délibéra- 
tions, résolurent, avec l'approbation 
du prince d'Orange, de faire disputer 
Koornhert avec les ministres, en pré- 
sence de quinze députés. Hadrien 
Saravia, professeur en théologie à 
Leyde, fut choisi pour être le tenant 
des ministres : on lui donna un no- 
taire , et un autre à Koornhert, afin 
que tout ce qui serait dit de part et 
d'autre fût mis’ par écrit authen- 
tiquement, La dispute commenca à 
la Haye, le 27 d'octobre 1583, et 
continua jusques au 3 de novembre, 
auquel jour Koornhert demanda 
congé aux commissaires pour. aller 
à Harlem afin de voir sa femme, 
malade à la mort. La dispute re- 
commenca le 28 de novembre ; mais, 
parce que Saravia pendant quatre 
jours de suite avait dicté de très- 
longues écritures à son notaire , les 
députés résolurentde renvoyer Koorn- 
hert chez lui afin qu'il y compo- 
sât sa réponse. Elle fut plus pro- 
lixe que l'écrit de Saravia , et fut 
réfutée par. une réplique des mi- 
nistres beaucoup plus longue. Les 
Etats, ayant appris qu'un seul ar- 
ticle d’entre plus de cinquante qu’il 
fallait examiner, avait occupé tant de 


(25) Extraite de Gérard Brandt, ex pag. 597, 
ad ann. 1578, s 
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séances, jugérént qu'il n’y aurait 
point de fin à cette affaire , et en in- 
terrompirent le cours. Koornhert se 
vanta d’être demeuré victorieux, et 
d’avoir établi tout exprès son domi- 
cile à la Haye , afin d’être plus à 
portée de disputer. L'ordre des États 
pour l'interruption des conférences 
n’empêcha point les parties de s’en- 
tr’attaquer par écrit (26). 

Le synode de ia Hollande méri- 
dionale étant assemblé à Tergou, au 
mois d'août 1589, Koornhert qui 
demeurait dans “ même ville fit 
porter une lettre à l’assemblée pour 
offrir tout de nouveau le champ de 
bataille. La compagnie ayant lu la 
lettre la renvoya à l'auteur, et dé- 
clara qu’elle n’avait plus rien à faire 
avec lui; et que, s’il souhaitait quel- 
que chose, il n’avait qu’à s’adresser 
aux États (27). 

(K) Zl y a beaucoup d’apparence 
qu’il fut protégé du prince d'Orange.] 
Il est certain que ce prince le con- 
naissant homme d’esprit, grand ama- 
teur de la liberté, et grand ennemi 
des Espagnols, le jugea propre aux 
affaires de ce temps-là. Il se servit de 
sa plume en plusieurs rencontres ; il 
le chargea de diverses commissions ; 
il souhaita qu’on le rappelât de son 
exil (28), et l’on ne comprend guère 
que Koornhert eût pu résister à ses 
ennemis, si une protection très-puis- 
sante, et adroitement ménagée, ne 
l’eût soutenu clandestinement; car 
il ne gardait aucunes mesures par 
rapport à la doctrine publique des 
églises : il attaquait la mission de 
leurs ministres ; 11 condamnait toutes 
les sectes, et il voulait qu’on laissât 
aux catholiques romains une entière 
liberté , ce qui dans les circonstances 
d'alors eût été fort dangereux. Sa 
critique du catéchisme d’Heidelberg 
était si hardie et si insultante , que 
puisque les états de Hollande qui la 
firent examiner par un professeur en 
théologie et par un ministre, se 
contentèrent de donner ordre que les 
exemplaires en fussent mis entre les 
mains du magistrat (29), il faut 


(26) Tbid., ex lib. XIII, pag. 603, 694, 
695 , ad ann, 1583. 

Sri ex lib. XV, pag. 759, a@ ann. 
1589- , \ 

(28) Tiré des extraits de La Vie de Koornert. 

(29) La même. 
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croire que des gens presque tout- 
puissans eurent soin de rabattre un 
peu les coups. Si le prince d'Orange 
eût été en vie lorsque Koornhert alla 
demeurer à Delft, je ne pense pas 
que les magistrats lui eussent com- 
mandé d'en sortir dans vingt-quatre 
heures, comme ils firent l’an 1588, 
(So). Il y eut des gens qui tâchèrent 
d'obtenir qu’on Penfermât pour le 
reste de sa vie dans quelque prison ; 
mais le prince et les souverains ma- 
gistrats rejetèérent cette demande (31). 

(L) Personne... r'écrivit aussi for- 
tement que lui pour la liberté du 
pays , et pour celle de la conscience.] 
Pendant qu'il était à Santen (32) dans 
un exil volontaire, lan 1574, il traca 
le plan d’un livre destiné à faire voir 
à tous les princes chrétiens , que la 
conduite des provinces qui s’oppo- 
saent au roi d’Espagne et au duc 
d’Albe n’était point une rébellion, ni 
une démangeaison populaire de ren- 
verser les images, mais une émana- 
tion de autorité suprême qu’ont les 
peuples de défendre leurs droits, 
leurs lois, et la liberté de conscience. 
Joignez à cela ce que je rapporte 
dans la remarque (H). Les actes de la 
pacification de Cologne commencée 
Pan 1579, publiée à Delft, avec pri- 
vilége des Etats, et avec d’excellentes 
notes, par Aggée Albada, ami in- 
time de Koornhert, passent pour 
être l’ouvrage de ce dernier. Eusèbe 
Philalèthes lui attribue tout cela dans 
un, livre imprimé l'an 1617. Voyez 
aussi le premier traité de Koornhert 
contre Juste Lipse. Il composa un 
écrit l’an 1584, touchant les moyens 
de résister au roi d’Espagne , et 1l fit 
voir entre autres choses qu'il fallait 
se mettre sous la protection de la 
France. S’étant persuadé que la paix 
chrétienne était l’un des plus impor- 
tans dogmes de l'Évangile, et qu’on 
ne pouvait la maintenir qu’en rédui- 
sant à un petit nombre les vérités 
nécessaires au salut, et qu’en per- 
mettant la diversité d'opinions à 
l'égard des autres dogmes, il tra- 
vælla de tout son pouvoir à mettre 
les choses sur ce pied-là. Il se préva- 
lait du suffrage du grand Érasme 


(30) Extras de Gérard Brandt, &b. XF, 
pag- 727. 

(31) La méme. 

(32) Au pays de Clèves. 
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(33), et il s’accordait avec deux doc- 
teurs de l’église réformée (34) ,'et il 
semble même que le prince Guil- 
laume penchait un peu de ce côté. 
Consultez l’histoire de Bor, au livre 
XXI, feuillet 107. 

Koornhert ne cessait de dire que 
Luther, Calvin et Mennon avaient 
attaqué vivement une infinité d’er- 
reurs des catholiques romains ; mais 


qu'ils avaient très-mal réussi contre. 


le dogme affreux et impie de la con- 
trainte de conscience ; et qu’au lieu 
de le combattre de la bonne manière, 
ils avaient plutôt affermi : chacun 
l'ayant mis en pratique partout où il 
avait pu devenir le maître; chacuu 


ayant créé un nouveau papat par. 
l’érection d’une église schismatique. 


qui condamnait toutes les autres. Ils 
ont , disait:il, encouragé le papisme, 
par ce moyen, à continuer sa mé- 
thode ; et non-seulement ïls n’ont 
rien gagné contre ses maximes per- 
sécutantes , maïs aussi ils ont intro- 
duït les confusions et les schismes en. 
retranchant la liberté de prophétiser 
(35). Quant à lui, il soutenait qu’il ne 


faut haïr personne, et que tous les 


gens pieux, et qui par la foi en Jésus- 
Christ tâchent de se rendre ses imi- 
tateurs , sont de bons chrétiens, et 
que les magistrats doivent tenir pour 
de bons sujets tous les habitans pa- 
cifiques (36). IL s'était si fort rempli 
de cette hypothèse, qu’au préjudice 
de son repos et de ses intérêts tem- 
porels , il employa à la soutenir tout 
ce qu’il avait d’intrépidité , d’esprit, 
et de science (37). 

(33) In epistolä ad Archiepiscopum Panormi- 
tanum operibus Hilarii prefixà. 

(34) Hubert Duyfhuis, et Taco Sybrand. 

(35) C'est-à-dire, de professer lout ce que 
dicte la conscience. 

(36) Extraits de la Vie de Koornhert. 

(37) Le distique flamand , que fit Pierre 


Hooft, pour étre mis sous la taille-douce de. 


Koornhert, portait qu'il avait été insatiable de 
science et de liberté. 


KORNMANNUS (Henri), 
jurisconsulte allemand, auteur 
de quelques traités assez curieux 
(A), dont on a plusieurs éditions. 
Il vivait au commencement du 


XVIIS. siecle. 


(À) I est auteur de quelques traités 
assez curieux.] Gelui qui a pour titre, 
de Virginitatis jure Tractatus novus 
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cé jucundus, ex jure civili, canonico, 
pairibus, hisloricis, poëtis, etc., 
confectus , et celui qui l’accompagne 
ordinairement sous le titre de, Linea 
ÆAmoris , sive Commentarius in ver- 
siculum Gl visus, colloquium , con- 
victus , oscula, factum , ont été ré- 
imprimés plusieurs fois. La plus an- 
cienne édition que j’en connaisse est 
de Francfort 1610. La matière est 

rande et fertile ; mais cet auteur ne 
fait que courir ; il SPP R 
rien, et ne débite que des choses 
trés-communes : il est fort propre 
pour ceux qui aiment la brièveté. 


Ses autres ouvrages sont : 7: emplum. 


ÎVaturæ historicum , seu de naturé et 
ruraculis quatuor elementorum. De 
nmuraculis vivorum , seu de naturd , 
Proprietatibus , CIC, hominum piy0- 
rum , à Francfort 1614. De miraculis 
mortuorum , etc. Quelqu'un a dit que 
Kirchmannus dans son livre de l'u- 
neribus Romanorum emprunte beau- 
coup de choses de ce dernier ou- 
vrage de notre Kornmannus (1). Ce- 
pendant je ne trouve pas que le livre 
de Miraculis mortuorum ait précédé 
Van 1610. Or le livre de Funeribus 
Romanorum fut imprimé l'an 1604. 
Il est vrai que l’auteur en donna une 
nouvelle édition lan 1625, et il 
pourrait avoir profité de l’ouvrage 
de notre Kornmannus pour ses addi- 
tions. C’est ce qu’on pourra examiner 
une autre fois, si l’on en a le loisir. 


(1) Anton. Borremans, variar. Lection. cap. 
IV, pag. 32. 


KORTHOLT (Cnrisrran), 
docteur et professeur en théolo- 
gie à Kiel, naquit le 15 de jan- 
vier 1633, à Burg dans l’île de 
Féméren (a). Il fut instruit et à 
la piété et aux lettres avec beau- 
coup de soin , chez son père et 
dans l’école de Burg jusqu’à l’âge 
de seize ans, après quoi il fut 
envoyé àSleswic , où il continua 
ses études pendant deux années. 
Il fut ensuite étudier dans le 
collége de Stettin , et y donna des 
preuves publiques de ses pro- 
grès ;car il y soutint deux théses, 


(a) Proche de la mer 


Baltique, au pays 
de Holstein, 


56ÿ 
() l’une de Feracitate et Taci- 
turnitate, Vautre de Naturä philo- 
sophiæ ejusque in theologiä usu. 
Il était l’auteur de celle-ci. Étant 
allé à Rostoch, l'an 1652, il se 
rendit assidu aux leçons des pro- 
fesseurs, et soutint deux autres 
thèses (c\ heureusement dont il 
avait fait la première. La mort de 
son père l’obligea à quitter cette 
académie au bout d’un an ; mais 
il y retourna quelques mois après, 
et y donnadenouvelles preuves de 
son savoir, tant par la these de 
Christo GexBpore qu’il composa , 
et qu'il défendit publiquement , 
que par des leçons qu’il fit dans sa 
chambre, sur la logique, $ur la 
métaphysique et sur l’hébreu. Il 
reçut solennellement le grade de 
docteur en philosophie, l’an1656, 
et puis il fut étudier dans l’aca- 
démie d’Iène, et s’y acquit beau- 
coup de réputation par les actes 
académiques où il fut tantôt sou- 
tenant, tantôt président ; et par 
les leçons privées qu’il donna sur 
la philosophie , sur les langues 
orientales et sur la théologie. 
Il quitta l’académie d’Iène en 
1660 , et fut voir celle de Leip- 
sic, et celle de Wittemberg, et 
puis il retourna à Rostoch , et y 
fit paraître en plusieurs manières 
Sa Capacité; de sorte qu’au mois 
de février 1662, on lui conféra 
la charge de professeur en lan- 
gue grecque. [l reçut le grade 
de docteur en théologie au mois 
de novembre de la même année. 
Il n’y avait pas long-temps que 
son esprit et son savoir s’étaient 
fait connaître dans trois disputes 


(8) C'est-à-dire, des Dissertations ; et non 
pas de simples Positions. 

(c) L'une de Supposito et Person, l’autre 
de Sphærà activitatis, 
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avec des catholiques romains (A), 
en présence de Christien, duc 
de Mecklembourg. Il se maria le 
26 d'avril 1664, et fut appelé 
l’année suivante pour être le se- 
cond professeur en théologie dans 
l'académie que lon venait de 
fonder à Kiel. Il en fut créé vice- 
chancelier, l’an 1666 ,et il succé- 
da , l'an 1675, à Pierre Musæus 
qui y avait eu la premiere chaire 
de théologie. Il eut tant de zele 
pour faire fleurir cette nouvelle 
université , et tant de reconnais- 
sance pour les bontés que le duc 
de Holstein , son maître, lui té- 
moignait, qu'il refusa toutes les 
charges qui lui furent offertes en 
divers lieux , quoiqu’elles fussent 
tres-belles et tres-honorables. Ce 
prince lui fit donner , en 1680 , la 
profession aux antiquités ecclé— 
siastiques , et le déclara vice- 
chancelier perpétuel de l’acade- 
mie, l’an 1689. Les fonctions de 
toutes ces charges , et de celle de 
vice-recteur (d) , qui échut cinq 
fois à M. Kortholt, furent rem— 
plies avec beaucoup d’habilete , 
et avec beaucoup d'application 
et de prudence. Sa mort, qui 
arriva le 31 de mars 1694, fut 
une très-grande perte pour la- 
cadémie de Kiel et pour la ré— 
publique des lettres qu'il avait 
enrichie d’un très-grand nombre 
de livres (B) auxquels il eût pu 
ajouter bien d’autres ouvrages si 
sa vie eùt été plus longue. Il lais- 
sa des fils qui marchent tres-di- 
gnement sur ses {races (e) (C). 


(d) C’est au fond la même chose que rec- 
teur, parce qu'il n'y avait point à Kiel 
d'autre recteur que Le prince méme qui fon- 
da l'académie. 

(e) Tiré de son Programme funèbre, im- 
primé à Kiel l'an 1694. 


(A) Son esprit et son savoir s'étaient 


KORTHOLT. 


fait connaître dans trois disputes avec 
des catholiques romains. | Voici le 
détail que l’on trouve sur cela dans 
son programme funèbre. Æ{n. M 
DC LXT , à serenissimo duce Meck- 
lemburgico, CHRISTTANO, prin- 
cipe eruditione , facundid , comitate- 
que singulari prædito , per cancel- 
larium ejus, D. CHRISTOPHO- 
RUM KRAUTHOFIUM , invita- 
batur in aulam Suerinensem , ad 
colloquium cum pontificio Austriaco, 
EGGEFELDIO, viro quidem doc- 
to, sed admodhm supercilioso, de 
religionis negotio, habendum. Quod 
et in conspectu mullorum aulæ pro- 
cerum , ac peregrinorum eliam, qui 
fortè tunc aderant, institutum ; ac 
ostero die cum alio pontificio polo- 
no, ELLERNISKIO , continuatum 
est Stinchenburgi, ipso principe præ- 
sente , qui eum illuc accersitum cle- 
menterque acceptum toto octiduo se- 
cum retinuit. À quo ét sequenti anno 
M DC LXIT denud ad certamen , 
cum pontificio quodam Parisienst, cui 
nomen de la BUISSON (1), erat, 
ibidem instituendum, provocatus cont- 
paruil , in eoque de gravissimis re- 
ligionis controversüs cum omnium ap- 
plausu per aliquot dies disputavit. 
(B) IL avait enrichi la république 
des lettres d’un très-grand nombre de 
livres. | J'en ai vu le catalogue qui 
fut imprimé à Kiel, lan 1694. Les 
uns sont en allemand, et les autres 
en latin. Voici le titre des latins : 
Tractatus de Origine et Progressu 
Philosophiæ Barbaricæ, Ienæ | in- 
4°. , 1660 ; Tractatus de Persecutio- 
nibus Ecclesiæ prinutivæ , velerum- 
que Martyrum Cruciatibus, ibid. 
in-8°. , 1660 : produit longè accura- 
tior, et tripld auctior , Æilonü, ann. 
1689 , in-4°. ; Valerianus Confessor, 
hoc est, Solida Demonstratio, quod 
EÉcclesia Romana hodierna non sit 
vera Curisri Ecclesia; deducta ex 
V'aler. Magni, capuccini, Apologiä 
anti-jesuiticé, Rost. , in-12, 1662 : 
opusculum illud auctius Kilonii, in- 
4. , est editum 1666 ; Dissertatio de 
Vestorianismo, ibid., in-4°., 1662 ; 
Tractatus de Calumnüs Paganorum 
in veteres christianos, Rostochü , ün- 
4°., 1663 : long auctior publicatus 
est Kilonii, anno 1668 novoque planë , 


(:) Il eût fallu dire du Buisson. 
*. 
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habitu , in tres libros distinctus, 
brevi, V. D. ë Typographeco Kilo- 
niensi proditurus est (2); £'xercita- 
tio in Historiam Judith , Rostoch., 
in-4°. 1663 ; Exercitatio in Præfatio- 
\aem Hieronymi in Judith, ibid., in- 
4°., 1663; Tractatus de Canone 
Scripturæ , Bellarmino , ejusque pro- 
pPugnatoribus, Gretsero et Æ rberman- 
no jesuitis, oppositus , Rostochi , in- 
4., 1665; Tractatus de Relisione 
ethnicd, muhammedand | et judaï- 
cd, Kilonü, in-4°., 1665 ; Oratio de 
Scholarum et Æcademiarum ortu et 
progressu, præsertim in Germanid , 
inter solemnia inaugurationis acade- 
miæ Kiloniensis habita, Slesv., in- 
Jolio, 1666; Dissertatio historica de 
Philippi Arabis, Alexandri Mam- 
mææ, Plini Junioris, et Annœæi 
Senecæ, Christianismo, Ki, , in-4°., 
1667 ; Apologia pro Valeriano Con- 
Jessore , advershs capuccinum Salis- 
burgensem, ibid. , in-4°., 1667; Trac- 
tatus de rariis Scripturæ sacræ edi- 
tionibus , ibid. , in-4°., 1668 : Jongè 
auctior vulgatus est Kilonii, anno 
1686 ; Pseudadelphia Heiniana , D. 
Johanni Heinio, theoloso reforma- 
10 Marpurgensi, opposita, ibid. , in- 
4°., 1669; Tractatus de Lectione 
Bibliorum in linguis vulgd cognitis , 
ibid. , in-4°., 1650 : revisus et auctus 
Plænæ recusus est, anno 1692; Fu- 
nus Ecclesiæ Romanæ in Clemente 
IX papd defunciæ , ibid. , in-4°., 
1670 ; Papa Utopicus, ibid. , in-4°., 
1670; Tractatus de Origine et Na- 
turd Christianismi ex mente Genti- 
lium , IGl., in-49., 1672; Apologia 
pro Valeriano Confessore , adversüs 
Christianum Fabrum , Gallo-Sebu- 
sianum, Kil., in-4°., 1653; Com- 
mentarius in Epistolas Plini et Tra- 
Jani de Christianis primævis, ibid. , 
in-4°., 1674 ; Commentarius in Jus- 
ünum, M. ÆAthenagoram, Theophi- 
lum Æntiochenum, Tatianum Assy- 
rium, Kil., in-folio , 1635 : auctior 
editus est Lipsiæ, anno 1686; Disserta- 
tio de Viribus humanis in ordine ad Ci- 
vilia et Spiritualia, Ki., in-4°., 1676; 
Exercitatio anti-Salmasiana de Pane 
#miouci®, quem in Oratioñe Dominicé 
petimus , in-4°., 1676 ; Disquisitiones 
anti-Baronianæ , ibid. , in-4°., 1657 ; 
de Tribus Impostoribus Magnis , 


(2) IT a paru l'an 1698. Voyez Le Journal de 
Leipsic, mois de septembre 1608 , pag. 420. 


Box 
liber, ÆEdoardo Herbert, Thomeæ 
Hobbes , et Benedicto Spinosæ oppo- 
situs. Cui addita ÆAppendix, qua 
Hieronymi Cardanie*: 1 loardi Her- 
berti de Animalitate !:. inis Opinio- 
nes philosophicé exami. æ, tbid., in- 
8°., 1680; Disquisitio anti-Baroniana 
peculiaris de Reliquiarum culiu, ibid. $ 
in-8°., 1680; Tractatus de V'ité et Mo- 
ribus Christianis primævis per Gen- 
tilium malitiam affictis , ibid. , Hd, 
1683; Theses Theologicæ XXY Dispu 
tationibus publicis in universitate K:- 
loniensi propositæ, ibid. , in-4°., 1684 ; 
prodierunt et ventilatæ sunt alterà vi- 
ce 1686, ac rursm anno 1692; 1 racta- 
tus de Processu disputandi Papistico : 
cui subjuncta Dissertatio de Hostiis 
Eucharisticis , sive Placegtulis orbi- 
culatis, quibus in sanct@ Synaxeos 
administratione utimur, ibid. in-4°. , 
1685; Exercitatio de CHRISTO 
CRUCIFIXO , Judæis scandalo , 
Gentilibus siultitid, Credentibus au- 
tem Dei potentit et sapientid, 1 Cor. 
1. 18. 23. 24. , ibid. , in-4°., 1656 ; 
LExercitatio de Atheismo. veteribus 
Christianis , ob T'emplorum imprimis 
aversationem à Gentilibus objecto ; 
inque eosdem à nostris retorto, ibid. , 
in-4°., 1689; Silentium S'acrum, sive, 
de Occultatione Mysteriorum apud 
veteres Christianos Dissertatio, ibid. à 
in-49. , 1689; de Studio Belli ac 
Pacis Dissertatio theologica , in 
gTatam Inemoriam redditæ diviné 
clementid& Cimbricis Provinciüs con- 
cordiæ, restitutique feliciter Reveren- 
diss. Serenissimique Slesvici et Hol- 
satiæ ducis resnantis Dn. Cure. 
ALBERTI, ébid., in-49. ; 1689; de Ac- 
tiomibus Forensibus Exercitatio theo- 
logica, ibid, ,in-4e., 1690 ; Alexander 
Papa Ociavus Pseudonyÿmus, ibid. 

in-4°. , 1690: de Magnanimitate 
Aristotelicd, Christiane Modestie 
aliisque veris Viftutibus inimicé ; 
Dissertatio, ibid. , in-4°., 1690 ; de 
Schismate , superiori seculo, Protes- 
lantes inter et Pontificios enato, Dis- 
sert. historico - theologica , ibid. : 
in-4°., 1690; Apotheosis Papæa,ibid., 
in-4°, 1691 ; In Canonem6, Nicæ- 
nm Cardd. Baronio et Bellarmino 
0ppositæ Exercitatio, ibid. , in-4°., 
1691 ; Miscellanea academica > thid. , 
in-4°. , 1692; Disquisitio de Pontifice 
Homano ibid. , in-4°., 1692 ; de Ra- 
tionis cum Revelatione in theologiä 
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concursu, ibid. , in-4°. , 1692 ; de We- 
terum quorundam locutione illd 
Filius Dei assumpsit Hominem, tbid. , 
in-4°. , 1692 ; de NV ominibus , quibus 
per ludibrium et contempium Chris- 
tiani olim à Profanis appellati; deque 
Notis occultis , quibus üdem se insig- 
nivisse crediti, Dissertatio ; addita 
Mantissa , qué disquiritur : Num fi- 
liola , quam octo dierum infans 
enixa est, Baptismi Capax, ibid. , 
in-4°. , 1693; de Sacris Publicis , 
debité cum reverentid præsentisque 
JVuminis metu colendis , Diatribe 
Ascetica, ibid. ,in-4°., 1693. 

On a publié depuis sa mort un 
traité qui a pour titre: Pastor. fide- 
lis, sive de Officio Ministrorum Ec- 
clesiæ usculum , à Hambourg , 
1606 , in-12. Voyez le Journal de 
Leipsic (3). On à publié aussi son 
Historia Ecclesiastica Novi Testa- 
menti, à Leipsic , 1697; in-4°. Voyez 
le même journal (4) *. 

(C) ZL laissa des fils qui marchent 
très -dignement sur s€s iraces.] Il eut 
dix enfans, cingfilset cinq filles, 
dont il restait quatre fils et quatre 
filles quand il mourut. Les deux fil- 
Les ainées étaient déjà mariées , Pune 
3 M. Lindeman, professeur en phy- 
sique et en métaphysique à Rostoch, 
Vautre à M. Pasch, professeur en mo- 
vale à Kiel (5). L’aîné des fils, Henri 
Curisrian Konraozr,; étudiaiten mé- 
decine ,-et voyageait alors dans les 
pays étrangers. Marraias- Nicozas 
Korruozr , et SÉBAsTIEN KOoRTHOLT , 
ses frères , avaient déjà donné d’ex- 
cellentes preuves de leur esprit. Joeu- 
Jkan Korrnozr, le plus jeune detous, 
étudiait bien, et onnait de belles 
espérances. JVatu minor, ce sont les 

aroles du programme funébre , 
JOEL JOHANNES , pietaus et 


litterarum studio diligenter incum- 


(3) Mois de janvier 1696, pag: 7 et suiv. 

(4) Mois de septembre 1697, Pa8: 438. 

* Joly remarque que le père Niceron, qui dans 
le tome XXXI de ses Mémoires a donné un 
article à Korthoit, ne parle pas de la réimpres- 
sion faite par Sébastien Kortholt de deux opus- 
cules de son père, en 1408. Le Journal des Sa- 
vans (édition d'Amsterdam), qui rend compte de 
cette réimpression (mars 1710), dontie un Cata- 
logue des ouvrages latins de Kortholt, plus 
complet que celui de Niceron. 

. (6) IL fit imprimer en 1695, Schediasma de 
curiosis hujus Sæculi Inventis quorum accuratiorl 
cultui facem præiulit Antiquitas. 22 Le fait r'éint- 
primer fort augmenté. 
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bens , optimam de se Spem excilät ; 
quam abundè jam impleveruni, ætate 
profectibusque muliô majores, MA T- 
TÜLAS NICOLAUS, «tt SEBAS- 
TLANUS , pluribus præclaris bonæ 
indolis-ingenüque excellentis spect- 
minibus editis. J'ai vu la dissertation 
de Poëtis episcopis, que M. Sébastien 
Kortholt fit imprimer lan 1699, et 
qu’il exposa à l’examen des savans , 
examini erudüorum publico , quand 
il se prépara à recevoir le doctorat 
en philosophie (6). C'est une pièce 
trés-curieuse , et qui fait voir la gran- 
de lecture de Pauteur. 

Depuis l'impression de ceci, j'ai vu 
deux autres de ses ouvrages Hbie 
fais le même jugement; l’un est inti- 
tulé : Disquisitio de enthusiasmo poë- 
tico, et fut imprimé à Kiel , Pan 
1606 , in-4°. ; l’autre traite de Puel- 
lis Poëtrüs omissis ab Adriano Bail- 
leto, et fut imprimé dans. la même 
ville, Pan 1700, in-12. Jai appris 
aussi que l’auteur a été promu à la 
charge de professeur en poésie dans 
l'académie de Kiel, au moïs de fé- 
vtier 1701, et que monsieur son frère 
(Matthias-Nicolas), ayant été appelé 
à la profession en éloquence et en 
poésie dans l’académie de Giesse , fit 
sa harangue inaugurale le 22 de juin 
1700. Il traita de antiqué eloquentiä 
recentiorum perpéram postpositd à 
Carolo Peralto scriptore libri, cujus 
est titulus , Parallèle des Anciens et 
des Modernes, ete. Cette harangue 
m'a paru très-bonne. On peut voir 
l'éloge de ce professeur dans une 
lettre de M. Majus (7) datée de Kiel, 
le 22 de mai 1700. 


(6) Pro summis in philosophiä honoribus im- 
petrandis. 

(7) Jo. Burchardus Majus , eloquentiæ et his- 
toriæ professor primarius. 11 est très-célèbre par 
ses écrits. 


KOTTÉRUS ( CHRISTOPHLE }) , 
est l’un des trois fanatiques dont 
on publia les visions à Amster- 
dam en l’année 1657, sous le ti- 
tre de : Lux in tenebris (A). H 
demeurait à Sprottaw dans la 
Silésie. Ses visions commencè- 
rent au mois de juin 1616. Il crut 
voir un ange sous la forme 
d'homme, qui lui ordonna d’al- 
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ler déclarer aux magistrats, que 
si l’on ne faisait pénitence, la 
colere de Dieu ferait de terribles 
exécutions. Quoiqu'il eût reçu 
cet ordre six fois de suite , 1l ne 
l'exécuta point ; son pasteur et 
ses amis l’en dissuaderent. Mais 
au mois d'avril 1610, ayant cru 
voir le même esprit qui le me- 
naçait de la damnation éternelle 
s’il demeurait dans le silence, il 
s’acquitta de sa commission en 
pleine assemblée des magistrats 
le 29 d’août 1619. On se moqua 
de lui. Les apparitions continuè- 
rent et furent suivies d’extases, 
et de songes prophétiques. L’é- 
lecteur palatin , déclaré roi de 
Bohème par les protestans, fut 
mêlé dans ces visions. Kottérus 
l’alla trouver à Breslaw au mois 
de décembre 1620, et lui exposa 
ses commissions. Il fut dans quel- 
ques autres lieux, et enfin lan 
1625 , à la cour de Brandebourg 
(B) (a). Il fit connaissance la 
même année avec Jean—Amos 
Coménius , qui se rendit le pro- 
moteur de ses prophéties (b) (C). 
Or, comme la plupart de ces cho- 
ses roulaient sur des présages de 
bonheur pour l'électeur palatin , 
et de malheur pour sa majesté 
impériale , il arriva que David 
Wachsman , procureur fiscal de 
l'empereur dans la Basse-Silésie et 
dans la Lusace, employa toutes 
sortes demoyens pour sesaisir de 
Kottérus, qu'il regardait comme 
un imposteur séditieux. Kottérus 
lui tomba entre les mains, le 2 
de janvier 1627.On l’interrogea, 
on le mit dans un cachot, on 


(a) Tiré de ses Révélations, publiées par 
Coménius. 

(b) Comenius, Hist. Revelation., pag. 16 
el segq. 


TOME VIIT, 
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attendait de Prague la sentence 
de la chambre des appellations : 
le fiscal la reçut le 25 d’avril; 
mais comme 1l mourut peu après 
on n’a point su ce qu’elle portait. 
Kottérus fut tiré du cachot, et 
eut permission d’être visité de 
sa femme et de ses amis, et en— 
fin on le mit au pilori (D), et 
on le bannit des états de l’empe- 
reur à peine de la vie s’il y ren- 
trait. Il s’en alla dans la Lusace, 
qui appartenait alors à son al- 
tesse électorale de Saxe , et y 
vécut tranquillement jusques à 
sa mort, qui arriva l’an 1647 
(c). C’est par une faute d’impres- 
sion que le Dictionnaire de Moré- 
ri lui donne quatre-vingt-douze 
ans de vie (E). On ne peut dis- 
culper Coménius touchant l’im- 
pression de ces sortes de prophé- 
ties (F). Il en avait vu une par- 
tie manifestement convaincue de 
fausseté par l'événement. Depuis 
sa mort elles ont été de plus en 
plus réfutées par le cours des af- 
faires de l'Europe : les Turcs qui , 
selon lui, devaient ruiner la maiï- 
son d'Autriche, l’ont remise sur 
le pinacle par leurs pertes conti- 
nuelles (G). Il s’est rendu fort 
suspect d’avoir eu en vue d’exci- 
ter des guerres. On a les mêmes 
soupçons contre un ministre dont 
les prophéties sont plus récentes 
(H). On s’est prévalu de quelques 
paroles qu’on a trouvées à l’é- 
cart dans son ouvrage , et par 
lesquelles on a prétendu qu'il a 
découvert le secret de son des-— 
sein. On exagère un peu trop ce 
qu’on lui impute ([) : mon lec- 
teur en pourra juger par l’exa- 

(c) Tiré de l’'Abrégé de ses Révélations, ap- 
pend. III, et de l’'Historia Revelationum , 
pag. 21, 22. 
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men des passages que j'ai rappor- 
tés. L’auteur des Pensées sur les 
Comeétes a soutenu que les pro- 
phéties de Drabicius avaient trou- 
vé peu de créance (K). 


(A) Sous Le titre de Lux in tene- 
bris.] Jai remarqué ailleurs (1) la 
raison pourquoi on se servit de ce 
“titre : je ne le répète lpoint. Cet ou- 
vrage fut imprimé Vlan 1657 , aux 
dépens d’un riche patron (2), que 
Coménius avait rencontré à Amster- 
dam. 11 contient les révélations de 
notre Christophle Kottérus, celles de 
Christine Poniatovia , et celles de 
Nicolas Drabicius. Coménius en pu- 
blia l’abrégé l’an 1660 , sous le titre 
de : Revelationum divinarum in usum 
seculi nostri factarum Æpitome. A] 
redonna au public l’ouvrage entier 
avec des augmentations, sous le titre 
de : Lux è ténebris novis radis aucta, 
etc. Cette dernière édition contient 
la suite des révélations de Drabicius, 
jusques en l’année 1666. Un profes- 
seur en théologie à Francker, Polo- 
naïs de nation , nommé Nicolas Ar- 
noldus , écrivit publiquement et 
promptemeut contre cet ouvrage , et 


répliqua à PApologie de Coménius. 


Desmarets, professeur en théologie à 
Groningue , attaqua ce même ouvra- 

e dans ses thèses , de‘tribus Viden- 
tibus , l'an 1659, et lorsque dix ans 
aprés il publia une réponse (3) à un 
écrit de Coménius touchant le règne 
de mille ans , il Jui reprocha plus 
d’une fois et avec beaucoup de force, 
l'impression, de ces trois prétendus 
prophètes. Cet ouvrage, au bout de 
quelques années, tomba dans l’oubli 
‘et dans le mépris; mais lorsque les 
Turcs assiégérent Vienne , lan 1683, 
il fut extrêmement recherché. Ceux 

ui en avaient mis les exemplaires 

ans un galetas, où ils croupissaient 
depuis long-temps , les en tirérent, 
et en vendirent plusieurs à uu gros 
prix ; et si les Turcs avaient pris 
Vienne, je ne doute point qu’il n’eût 
fallu travailler à une nouvelle édi- 
tion , quelque chers qu’eussent été 


(x) Dans l'article de Drastcrus, citation (r), 
tom. VI, pag. 3. 

(2) IL s'appelait Laurent de Geer. 

(3) Tntitulée : Antirrheticus , sive Defensio pu 
zeli , etc. , contra J.-A. Comenium. 
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les exemplaires. On en demandait 
beaucoup en France ; M. d’Avaux y 
en envoya. C’est ce qui fait que l’on 
est surpris que M. Jurieu ait supposé, 
Van 1661 ,que Drabicius n’était point 
connu à Paris. Cette supposition n’est 
point pardonnable , puisqu'il n’y 
avait pas long-temps qu'il avait lui- 
même fort contribué à faire voler 
par toute la terre le nom de ce fana- 
üque. Outre qu'il alléguait cette 
mauvaise supposition comme une 
preuve d’un crime d’état ; car il pré- 
téendit que lAvis aux Réfugiés, fai- 
sant mention de Drabicius , ne 
pouvait pas avoir été fait en France. 
Ce sont là des choses que mes lec- 
teurs auraient de la peine à croire ; 
c’est pourquoi il est nécessaire que 
je les prouve en rapportant ce qui 
ui fut répondu. Voici donc ce que 


l’auteur qu’il accusait lui répondit 


(4). 

« La premiére de ses preuves est 
» que lAvis aux Réfugiés ma pas été 
» fait à Paris. Or voici comment il le 
» démontre. 

» Celui (*) qui a fait cet Avis fait 
» le détail des prophéties de Drabi- 
» cius: il l'a wu, il l’a lu ,et il en 
» sait toutes les particularités. 

» Or les savans de Paris savent à 
» peine le nom de Drabicius. 

» Donc Pauteur de VAvis n’est pas 
» à Paris, 

» Sie lui niais la première pro- 
» position, je suis bien sûr qu'ilne 
» Ja prouverait de sa vie, parce qu’il 
» ne paraît point par l’Avis aux Ré- 
» fugiés, que celui qui en estl’auteur 
» sache autre chose de Drabicius , 
» sinon qu'il a tâché d’exciter à la 
» guerre contre le maison d'Autriche 
» tout ce qu’il a pu. Où est l’homme 
» de lettres qui n’en puisse savoir 
» autant sans avoir jamais lu le livre 
» de ce prophète ? 

» Mais la seconde proposition est 
» ‘encore plus visiblement fausse. Car 
» pour ne pas dire que durant le 
» siége de Vienne on parlait fort-en 
» France du livre de Drabicius, et 
» qu'on en manda d'ici plusieurs 
» exemplaires ( moi-même je fus 
» prié par un de mes amis de Rouen 
» de lui en envoyer un); qui ne sait 


(4) Dans la Cabale chimérique, pag. 130 et 
suiv. de la seconde édition. 


(*) Pag. 18. 
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» que Îles grands éloges que M. Jurieu 
»* a donnés au triumvirat prophéti- 
» que, je veux dire à Christina Po- 
» niatovia, à Kottérus et à Drabi- 
» cius, dans un (*!) ouvrage plus 
» commun et plus répandu que les 
» almanachs de l’année , comme il 
» s’en glorifie (*?) lui-même, se ser- 
vant de la plus juste comparaison 
» que l’on vit jamais : qui ne sait, 
» dis-je, que ces grands éloges don- 
» nés à Drabicius , etsi capables de 
faire parler de ce prophète , ont 
» valu au panégyriste certaines cen- 
» sures bien mortifiantes de la part 
» de M. (*$) Pévêque de Meaux et de 
» M. (*4) Pélisson, dans des livres 
» publiés à Paris avant l’impression 
» de l’Avis aux Réfugiés ? Qui peut 
» douter que la satire qui a tant 
» couru le monde depuis Pan 1684, 
» sous le titre d’Æsprit de M. Ar- 
» nauld , n’ait excité dans l’âme 
» d’une infinité de Français la curio- 
» sité de connaître les prophéties de 
» Drabicius, dont M. Jurieu trace 
» 1à le (**) plan de telle sorte , qu’il 
» promet d’un côté de la part de 
» Drabicius au public la ruine de la 
» maison d'Autriche , au roi de 
» France la couronne impériale, aux 
» Turcs la prise de Vienne , de la 
» Carinthie , de la Styrie, et la des- 
» truction dela république de Venise 
» et de la ville de Rome ; et qu’il 
» promet d’autre côté, au nom de 
» ceux de la religion, tout ce qu’ils 
» pourront pour accomplir ces pro- 
» phéties ? » I] faudrait que les sa- 
vans de Paris fussent bien stupides, 
s'ils ne s'étaient pas informés d’un 
ouvrage dont M. Jurieu a donné l'i- 
dée que l’on va voir. Je trouvais, 
dit-11(5), dans Les prophéties de Kot- 
térus, de Christine et de Drabicius 
que Coménius a publiées , quelque 
chose de grand'et de surprenant. Kot- 
térus , qui est le premier de ces {rois 
prophètes, est grand et magnifique ; 
les images de ses visions ont tant de 


s 
© 
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(**) Accomplissement des Prophéties, imprimé 
en 1686. 

(*?) XXI. lettre pastorale de 1689. 

(*5) Histoire des Variations, Lib. XIII, num, 
4x, imprimée en 1688. 

(*4) Réflexions sur les Différens de religion, 
ITS. part. , imprimée en 1683. 

(5) Tom. TI, pag. 291. 

(5) Préface de l'Accowplissement des Prophé- 
ties, imprimé l'an 1666, 
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majesté et tant de noblesse, que celles 
des anciens prophètes n'en ont pas 
davantage. Elles sont aussi admira- 
blement concertées ; tout s'y soutient, 
et rien ne se dément. Il m'est incon- 
cevable comment un simple artisan 
peut avoir imaginé d'aussi grandes 
choses sans Le secours de Dieu. Les 
deux années de la prophétie de Chris- 
line sont, à mon sens, une suite de 
miracles aussi grands qu’il en soit 
arrivé depuis les apôtres. Et même 
je ne trouve rien dans la vie des plus 
grands prophètes, de plus miraculeux 
que ce qui est arrivé à cette fille. 
Drabicius a aussises grandeurs; mais 
il a beaucoup plus d'obscurités et de 
difficultés. Ces trois prophètes s’ac- 
cordent à prédire la chute de l'empire 
anti-chrétien | comme devant arriver 
bientôt. Mais on y 1rouve d'autre 
part, tant de choses qui achoppent , 

uw'on ne saurait HE son cœur 
lLa-dessus. Si cela n’eût point excité 
lenvie de connaître la compilation 
prophétique de Coménius, pour le 
moins la curiosité en serait venue à 
ceux qui virent les Réflexions sur les 
Différens de religion. Car il est im- 
possible, quand on 2 remarqué beau- 
coup de fierté dans un écrivain, de 
ne sentir pas quelque joie de le voir 
mortifié de la manière que M. Pellis- 
son mortifia M. Jurieu par ces paro- 
les : Prophète et plus que prophète, 
précurseur sans doute du règne de 
mille ans qu'il nous annonce, au 
moins qu'il se donne l'autorité de ré- 
Jormer, corriger et chätier, quand il 
lui plait, ceux qu'il a formellement 
reconnus pour inspirés et pour pro- 
phètes (*), gens au reste que les éve- 
nemens ont déja convaincus de cent 
impostures ; et que le ciel vient de 
confondre aux yeux de toute La ierre 
par la prise de Bude, quoiqu'ils nous 
eussent assuré de la part de Dieu, 
qu’elle ne reviendrait jamais aux chré- 
tiens par la-force des armes |; mais 
par un traité avec les Turcs (6). I 
donna (7) les preuves formelles de 
tout ceci, en citant les propres paroles 


(*) Chrisiophle Kottérus, de Silésie. Christine 
Ponialovia, de Bohème. Nicolas Drabicius, 
de'Moravie. 

(6) Réflexions sur les Différens de religion, 
TTC. pari. , sect. XV IT, pag. 435 édit. d'Am- 
sterdam, 1680. 

(7) La même , pag. Sox et suiv. Voyez aussi 
les Chimères de M. Jurieu, €. part. , p.141. 
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de M. Jurieu (8), et les endroïts où 
Drabicius a dit si précisément que Bu- 
de ne sortirait des mains du Turcqu’à 
l'amiable. Quand onest disposé en- 
vers un auteur, comme on l'était à 
Paris à l'égard de M. Jurieu, on est si 
dise de le voir convaincu , ou d’im- 
posture ou de fanatisme , qu’on cher- 
che cette conviction dans sa source : 
Mais est-il bien vrai, se demande-t- 
on, que Drabicius ait dit cela? ne 
pourrait-on pas le voir de ses propres 
yeux, afin qu'il ne restét aucun scru- 
pule qui fit capable de diminuer le 
ridicule d'une telle scène ? On cherche 
alors un exemplaire de Drabicius , 
partout où l’on s’imagine qu’on le 
trouvera ; et si l’on n’en peut ren- 
contrer on ne laisse pas d’être impri- 
mé de ce nom, et de le garder com- 
me un jouet. 

Personne ne pourra dire que je 
m'écarte de mon sujet : car puisque 
c’est une fausseté de fait que de dire 
que le nom de Drabicius était à peine 
connu en France, l’an 1690 , elle est 
du ressort de ce Dictionnaire ; et j'ai 
dû me servir de toutes les preuves 
qui réfutaient cette fausseté. 

Si l’on s'était contenté de dire, 
qu’en comparaison du bruit que le 
nom de Drabicius aurait fait en Fran- 
ce, au cas que les Turcs eussent pris 
Vienne , il n’était presque pas connu 
à Paris, quand l’Avis aux Réfugiés 
fut composé, je ne pense pas qu'on 
eût eu tort: car la prise de Vienne au- 
rait plus fait parler de Drabicius que 
du grand visir. Le livre que M. Ju- 
rieu avait composé pendant le siége 
de cette ville, pour faire l'éloge et 
l'apologie des trois prophètes de 
Coménius , par de beaux éclaircisse- 
mens et par de doctes commentaires, 
aurait été traduit en diverses lan- 
gues, et aurait rendu Drabicius, 
pendant long-temps, l'entretien des 
compagnies. Tout cela fut perdu 
pour la mémoire de Drabicius par la 
levée du siége : le grand Sobieski , 
de deux ou trois cents lieues loin, 
détruisit un livre qui était tout prêt 
à être donné à l’imprimeur. Je com- 
mençai à connaître , pendant le siége 
de Vienne, combien je m'étais trom- 
pé, en croyant que l’on était enfin 
revenu de ces espérances chiméri- 

(8) Celles que j'ai rapportées ci-dessus, de la 
préface de l'Accomplissement des Prophéties. 


ques, qu’on avait tant de fois fondées 
sur des visions. Je trouvais partout 
des gens qui ne me parlaient que des 
prophéties de Drabicius , avec mille 
marques de persuasion, et qui bâtis- 
saient en l’air châteaux sur châteaux, 
de telle sorte que dans un moment 
ils en étaient à détruire Babylone. Ils 
ne pouvaient assez admirer que Dra- 
bicius eût rencontré si heureusement 
à l’égard de Tékéli. C’est là où je les 
voulais ; car je leur faisais voir que 
Tékéli , qui était alors le grand 
acteur de cet opéra, ne fait aucune 
figure dans le livre de Drabicius, ce 

ui est une nullité visible. Je ne 
dite point que les Francais n’eus- 
sent bien levé l’oreille, si l’entreprise 
du grand visir avait réussi. Ils au- 
raient volontiers prêté la main aux 
crédules touchant les visions de Dra- 
bicius, vu qu’elles promettent lem- 
pire au roi de France. Il est donc 
certain que le nom de ce faux pro- 
phète serait devenu à Paris incom- 
parablement plus fameux, si les 
Turcs avaient pris Vienne. 

(AEREN NA ARR l'an 1625, à la coùr 
de Brandebourg.] L’électeur Georges 
Guillaume , ayant oui le grand bruit 
que l’on faisait des révélations de Kot- 
térus , voulut voir cet homme. Il le 
donna à examiner aux théologiens de 
Francfort-sur-l’Oder, après quoi il 
le fit venir deux fois à Berlin, pre- 
miérement en l’année 1625, et puis 
l'an 1626. La renommée de cet hom- 
me, parvenue jusqu’à Strasbourg , y 
frappa tellement un des bourgmes- 
tres, qu'ilenvoya un messager en Sile- 
sie, pour prier Kottérus de lui éclair- 
cir soixante-deux points, et de s’en 
venir à Strasbourg , où son ministère 
pRREtA jouirait d’une plus gran- 

e sûreté. Kottérus répondit aux 
soixante - deux questions , s’excusa 
d’aller à Strasbourg sur ce que l'esprit 
ne lui en donnait point l’ordre, et 
souffrit que son portrait fût envoyé au 
bourgmestre (9). ; 

(C) IL fit connaissance... avec Jean 
Amos Coménius, qui se rendit le pro- 
moteur de ses prophéties. | Après les 
édits de l’empereur, qui ordonnérent 
aux ministres de Bohème et de Mo- 
ravie, lan 1624, de sortir hors du 
pays, il fut résolu dans une assem- 


(9) Comenius , in Epitome Revelationum, ap- 
pend. III, pag. m. 200. : 
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blée secrète, au mois de mars 1625 , 
que les ministres de Bohème se reti- 
reraient dans la Pologne , et ceux de 
Moravie dans la Hongrie, et qu’on en 
députerait quelques-uns avec des 
lettres, tant en Pologne qu’en Hon- 
grie, pour y préparer la réception. 
Coménius fut député en Pologne. En 
pen par Gorlitz dans la Lusace , 
e gouverneur du jeune comte de Zé- 
rotin lui apprit comme une nouvelle 
fort consolante que la ruine de l’an- 
techrist était prochaine, vu ce que 
le Saint-Esprit en révélait à un bon 
homme de Silésie, nommé Christophe 
Kottérus. Il en raconta et en lut di- 
vers morceaux, et parce que Comé- 
nius faisait trop le difficile, il l’exhor- 
ta à se porter sur les lieux pour y 
conférer avec le prophète. Coménius, 
passant par Sprottaw, demanda à 
voir Kottérus : sa femme lui répondit 
qu'il avait été mandé par, l'électeur 
de Brandebourg : le pasteur du lieu 
(10) lui confirma la même chose ; il 
VPassura que Kottérus était un véri- 
table voyant, et lui donna à lire ses 
révélations. Coménius, en attendant 
que Kottérus fût revenu, médita ce 
manuscrit, et en fut étonné. Peu 
aprés il vit Kottérus ; il fit son voya- 
ge; il revint bientôt à Sprottaw; il 
traduisit en langage bohémien le ma- 
nuscrit des Révélations, et se con- 
vainquit pleinement qu’elles ne ve- 
naient que de Dieu. Îl retourna en 
Pologne, et y mena le prophète, qui 
lui apprit en chemin qu’il savait, par 
révélation, qu’il se tiendrait un con- 
cile de toute la chrétienté, où l’on 
déposerait le pape, et où l’on ferait 
un canon qui défendrait à toutes 
personnes d’usurper jamais le titre 
d’évêque universel. Coménius lui re- 
présenta qu'il n'avait point lu cet ar- 
ücle dans le manuscrit. Kottérus lui 
fit réponse : Je n'ai point eu ordre de 
l'écrire, mais je l'ai appris pourtant. 
Au retour de Pologne, Coménius. se 
sépara de Kottérus, et s’en alla à 
Berlin , où il trouva que, même par- 
mi les réfugiés de Bohème et de Mo- 
ravie, on faisait des jugemens bien 
différens de cet homme : les uns le 
tenaient pour un véritable prophète, 
et principalement Dont appre- 
naient, par les nouvelles de la poste, 
que le roi de Danemarck levait des 
(20) Il se nommait Abraham Mencélius, 
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troupes ; les autres disaient que Kot- 
térus était un fourbe qui, SR 
mangé tout son bien, et ne sachant 
que faire pour vivre, s’était érigé en 
prophète. Ali rursim ex iisdem meis 
scabiosissima de Kottero effutiebant : 
helluonem , rei suæ decoctorem, des- 
perationeque ad prophetandum adac- 
tum dictitantes , miraque de prophetiis 
ipsius mendacia inter se spargentes, 
mihique referentes (11). Cela inquié- 
tait Coménius ; mais Christophle Pé- 
largus , surintendant général des 
églises de Brandebourg, qui avait 
examiné Kottérus par l’ordre de l’é- 
lecteur, le rassura, en lui disant 
qu’il ne fallait point douter de la mis- 
sion extraordinaire de cet homme 
(12), ni se repentir d’avoir traduit 
en langage bohémien ses Révélations. 
Cette traduction ne fut point tenue 
secrète, comme l’auteur dit qu’il Va- 
vait recommandé ; on la fit voir à des 
gens qui en voulurent retenir copie , 
et ainsi les copies s’en multiplièrent 
prodigieusement dans la Bohème : il 
ne s’en faut pas étonner; c'était un 
livre qui promettait cent triomphes 
au roi Fridéric. Quelque temp$après 
il fut imprimé en bohémien, à Perna 
dans la Misnie , avec des éloges et des 
notes marginales. Mais tous les mi- 
nistres ne donnèrent pas dans le pan- 
neau : il y en eut deux qui, avec 
quelques anciens, trouvèrent mau- 
vais que l’on copiât ce livre : l’intérét 
de la vraie foi, et le péril humain où 
l’on s’exposait, furent. les deux cau- 
ses qui les firent opiner à la suppres- 
sion de ces chimères ; soit qu’elles ne 
fussent qu’un jeu d’esprit, soit qu’el- 
les fussent les songes creux d’un fa- 
natique. Scriptum illud (sive id ab 


(11) Comenius, Hist. Revelat., pag. 27. 

(12) Wides hanc bibliothecam meam (instruc- 
üssimam habebat, celeberrimus ob eam totam per 
Germaniam, quo me secretius hoc colloquium 
expetentem introduxerat) omnes authores , anti- 
quos el recentes consului, ut quid de guæstione 
id, Utrum post Christum et apostolos | obsig- 
natumque Novi fœderis Canonem , ullæ novæ 


‘admittendæ sint, divinæ vel angelicæ , revela- 


tiones , sentiendum sit cognoscerem ? Sed nemo 
me scrupulis liberare potuit. Ego igilur ad pre- 
ces conversus , ardentissimè invocabam Deum 
(sæpè etiam nociu surgens et me in faciem pro- 
volvens) ut ne pateretur illudi ecclesiæ suæ 
orans. Post omnia verd tandem pensitata , divi. 
nilusque suggesta, non aliud habeo quod dicam, 
nisi DEUM MISISSE ANGELUM SUUM qui nunliaret 
nobis servis suis ea, quæ oportel fieri citd : (quæ 
sunt Angeli verba 4poc. 22, 6,) Comenii Hist, 
Revel., pag, 21. 


aliquo ingenioso confictum , sive ab 
ipso fanatico homine conscriptum es- 


set) supprimi pelierunt. Duplex enim 
subesse periculum : et conscientiarum, 


si se homines à certo Dei V'erbo ad 


incerta id genus figmenta abduci pa- 
terentur: et corporis ctque vitæ, Si 
hæc in adversariorum veniant manus 
(13). L’an 1656, l’électrice Julienne, 
mère du roi Fridéric , ayant fait sa- 
voir à un grand seigneur de Moravie, 
qui aussi-bien qu’elle était alors en 
refuge à Berlin, qu’elle avait recu 
une lettre du roi son fils, par la- 
quelle il demandait si lon pourrait 
avoir, par écrit, les prophéties de 
l’homme de Silésie, ce grand seigneur 
en fit copier un exemplaire, et ne 
pouvant pas le donner lui-même, à 
cause qu’il était malade, il en char- 
gea Coménius, qui était alors à Ber- 
lin. Coménius ne s’amusa point à le 


remettre à l’éléctrice, il alla tout 


droit au roi qui était alors à la Haye; 
il demanda audience ; il le harangua, 
et lui dit entré autres choses, que 
puisque $a majesté et ses enfans 
étaient les principaux personnages 
dans éette divine comédie, ceux qui 
avaient ce manuscrit auraient cru se 
rendre absurdes, s'ils ne l’avaient pas 
communiqué à sa majesté. Cujus 
(Kotteri) omnia cum sint in scriptum 
relata, ibidémque majestas vestra , 
cum progenie Sud, tanquam primaria 
in hâc Dei comœdié introducitur per- 
sona : absurdum visum est illis, qui 
ea suis hactients custodierunt mani- 
bus, ad notiliam majestatis vestræ 
hæc non deduci. Non quidem ut ma- 
jestati vestræ ista precisè credendi 
imponatur nécessitas : séd, primüm , 
ut hœc apud majestatent vesiram 
tanquam in archivo sacro asserven- 
tur, in Juturum testimonium : né, 
si demüm post completa prædicta 
hœc palum fiant, ex eventu sto esse 
collecta, suspicari quis, aut calum- 
niari, possit. Deindè, ut occasio sit 
attendendi , num forte divina provi- 
dentia tales in eventus res disponat. 
(Nam si de imminente rerum muta- 
tione politicos discursus , vel astrolo- 
gicas prædictiones , aut similes pru- 
dentiorum conjecturas , cognoscere 
non aspernamur , cur hæc ab altiori 
venientia principio aspernari libeat ?) 
Curdrunt iaque ex authentico desert- 
(13) Comenius , Hist. Revel., pag. 23. 
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bi exemplar, quod majestati vestræ 
per me humili cum observantiä exhi- 
bent : simulque exhibui (14). Ce n’est 
pas , ajouta-t-il, que l’on veuille lux 
imposer la nécessité de croire ces cho- 
ses, mais on souhaite qu’elle les gar- 
de dans ses archives, afin que, si l’é- 
vénement les confirme, personne ne 
puisse chicaner que les prédictions 
sont venues après coup, et afin aussi 
qu’elle ait là une occasion de pren- 
dre garde si la Providence prépare 
les voies à ces grandes révolutions. 

C’est ici le fin du mystère : on veut 
que les princes capables d'exécuter , 
et intéressés à l’exécution, en for- 
ment le dessein et l’envie avec l’es- 
pérance d'y réussir. Voilà très - sou- 
vent le premier ressort de nos devins 
et de nos commentateurs apocalyp- 
tiques, et desceux qui les soutien- 
nent. Mais revenons au fil histo- 
rique. 

Coménius fut recu et congédié 
honnêtement du roi* Fridéric , et 
s’en alla en Bohème, où Kottérus 
se rendit aussi au mois d'octobre 
1626, et conféra avec des ministres 
et avec des gentilshommes (15). 

Voici un passage où je ne vois 
point d’exactitude. Quam turpiter 
verd in horum (Kotteri et Drabicii} 
et Chrisiinæ Poniatoviæ virginis 
Bohemæ conatibus , qui ejusdem om- 
nind farinæ erant, juvandis modo 
dictus Coménius se dederit, à Voëti 
Dispp., part. 2, p. 1080 , liquet (16). 
C’est ainsi que parle M. Hartnac dans 
sa nouvelle édition de l'Histoire ec- 
clésiastique de Micrælius. Il venait 
de condamner les prétendues prophé- 
ties de Kottérus, et Coménius qui 
les avait publiées : il venait de dire 
que l’on fit couper la main et la tête 
à Drabicius, qui avait bien mérité'ce : 
châtiment (179), et tout aussitôt il 
ajoute: qu’il paraît par la page 1080 
du II. tome des Disputes de Voétius, 
que Coménius commit une faute très- 


(14) Ibidem, pag. 26. 

(15) Tiré de l'Historia Revelationum, publiée 
par Coménius , l'an 1659, pag. 15 et seqq. 

(16) Micræl., Histor. eccles., pag. 1324, 
edit. 1699. 

(17) Interceptus in illo regno (Hungariæ Dra- 
bicius) capite manuque amputatis, libro quoque 
cui titulus : Lux in tenebris, infami loco com-, 
busto dignam pœnam luit. Idem, ibid. Voyez 
om. VI, pag. 7, la citation (18) de l'article 
Drasictus. 
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honteuse en publiant les révélations 
de ces à Jai consulté cet en- 
droit de Voétius ; maïs ni dans la 
page 1080, ni dans la suivante, il n’y 
a quoi que ce soit qui se rapporte à 
Coménius. 
(D) On le mit au pilori.] Voici les 
paroles de Coménius : Post aliquot 
adhuc mensium deliberationem igno- 
miniæ pœna affecerunt tali. Eductum 
carcere collocärunt ad cippum fori , 
ferreo adstrictum collari, affixäque 
supra caput sched&, cui inscriptum 
Juit : Hic_est pseudo -propheta ille , 
qui prædixit quæ non evenerunt. Ho- 
ræ spatio sic spectaculo relictus, per 
lictorem urbe fuit eductus , exire- 
que patrid , nec in Cæsaris ditiones 
redire sub capitis pæœné jussus (18). 
(E) C'est par une faute d’impres- 
sion que le Dictionnaire de Moréri 
lui donne quatre-vingt-douze ans de 
vie. | On le fait naître l’an 1585, et 
mourir l’an 1647 : il a donc vécu 
62 ans, et non pas 92 ; mais les im- 
primeurs prennent souvent l’un pour 
l’autre, le chiffre 6 et le chiffre 9. 
(F) On ne peut disculper Coménius 
touchant l'impression dé ces sortes de 
prophéties.] Dieu me garde de pro- 
noncer jugement sur ce qui se passe 
dans le cœur de mon prochain : c’est 
de Dieu seul que ces mystères relée- 
vent ; mais il y a des occasions où 
Von peut dire ce que l’on pense sur 
les apparences. À plus forte raison 
m'est-1l permis de rapporter histori- 
quement ce que d’autres ont pensé 
sur la conduite de Coménius. Pen- 
dant qu'il demeurait en Prusse, on 
délibéra sur son chapitre dans la cour 
de quelques princes, et l’on mit en 
cas de conscience à examiner s’il ne 
méritait point la peine que la loi de 
Dieu ordonne contre les faux prophè- 
tes. On l’a soupconné d’avoir servi de 
conseil et de secrétaire à ceux qui 
machinaient une, irruption dans la 
Bohème , et qui l’auraient exécutée , 
si les Anglais (19) leur avaient fourni 
les secours qui leur avaient été de- 
mandés. Lui et ses.semblables passé- 
rent pour les instigateurs de la guerre 
que Ragotski et les princes Radzivil 
entreprirent contre la Pologne. L’é- 


(18) Historia Revelat., pag. 28. 
(19) C'était au temps de Cromwel. Voyez 


l'arucle de Comënius , tom, W, pag. 266 ; rem. 
(G) , num. VIT, 


glise de Dieu à délivrer de la tyrannie 
papale était l’objet qu’on leur mit 
devant les yeux pour leur faire pren- 
dre les armes. Je ne dis rien là dont 
je n’aie un bon garant; car voici ce 
qu’Arnoldus écrit à Coménius. Præ- 
varicatio illa, quam dicis, tanti ta- 
men non fuit, ut super ea in aulis 
principum deliberaretur, casus con- 
scientiæ formati viris doctis decidendi 
mitierentur , an sim falsus propheta , 
el consequenter , an in me pœna divi- 
nitüs in falsos prophetas statuta ani- 
madvertendum non esset , quod de te 
in Borussi& cum adhuc morarer per- 
scriptum memini, et forte autogra- 
phum illarum litterarum adhuc possi- 
deo. Tanti, inquam, non fuit illa 
Prævaricatio, ut propter eam row- 
Tp&yuwv audirem, ac deserté statione 
med professorid magnatibus pro fla- 
bello in conçitandis motibus bellicis 
essem , uli dé te rumor est, qui à ma- 
nu et consiliis intimis fuisse illis dice- 
ris, qui in Bohemiam irruptionem 
ante annos moliebantur, si modd an- 
nuissent illorum votis Angli sollici- 
tati. Ego id non dico, quanquam sty- 
lus litterarum tuo non sit absimilis. 
Jam per rumores in Borussid (uti nisi 
me omnino fallat memoria illinc ad 
te perscripsi), audiveram, principes 
Radzivilios et Rakocium à vobis fuisse 
inductos, qui arma contra Polonos 
capesserent, spe liberandæ ecclesiæ à 
tyrannide pontificiä, cujus rei haud 
exigua passim in volumine illo triuno 
extant argumenta. Ego tamen non 
déefinio (20). Je ne suis pas étonné que 
Coménius ait été suspect de machi- 
nations politiques et d’intrigues de 
guerre ; car un théologien voyageur 
autant que lui, et qui a si souvent 
des affaires à la cour des princes, est 
un homme en qui lon ne doit pas 
trop se fier. L’électrice , mère du roi 
Fridérie , demande si l’on peut trou- 
ver un recueil des prophéties de Kot- 
térus : celui à qui elle s’adresse en 
fait faire une copie, et ne pouvant la 
donner lui-même , il en charge Co- 
ménius. Celui-ci qui est à Berlin , et 
qui n’a que deux pas à faire pour la 
donner à l’électrice, aime mieux ve- 
nir à la Haye, afin de la donner en 
main propre au roi Fridéric, et de le 
haäranguer sur le contenu du livre , 


(20) Arnoldus, in Discursu theologico contra 
Comenium , pag. 10, 
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dont le pis-aller, disait-il, était de 
faire faire attention aux oceurrences 
(21). Cela sent fort le manége d’une 
prophétie de faction. On prédit ce 
que l’on souhaite de faire entrepren- 

re, et puis on remue ciel et terre 
pour engager à l’entreprise ceux qu’on 
y croit propres. Il y a beaucoup d’ap- 

arence que la forte application avec 
Le Coménius travailla à la réu- 
mion des protestans (22), venait de 
l'envie de former un puissant parti , 
qui par les armes charnelles accom- 
plît les prophéties. Une autre chose a 
fait tort à Coménius. Il était docte et 
habile; il raisonnait de bon sens dans 
d’autres matières ; il payait d'esprit 
dans celles-ci; on ne voyait rien en 
sa personne qui sentit l’enthousiaste. 
Cela portait à croire qu’il n’était point 
persuadé de ce qu’il disait. Il peut y 
avoir , et il y a quelquefois de l’im- 
posture dans les grimaces extatiques ; 
mais ceux qui se vantent d’inspira- 
tion, sans marquer d’ailleurs ou sur 
leur visage, ou dans leurs paroles, 
que leur cerveau est détraqué, et 
sans sortir jamais de leur état natu- 
rel, sont incomparablement plus sus- 
pects de fourberie, que ceux qui de 
temps en temps souffrent quelques 
convulsions comme la sibylle, plus 
ou moins. 


.. . . Deus ecce, Deus : cui talia fanti, 

Ante fores subito non vultus, non color unus, 

Non comtæ mansére comæ : sed pectus añhe- 
lum + 

Et rabie fera corda tument : majorque videri, 


Nec mortale sonans, adflata est numine 


quando 
Jam propiore Dei (23)... . . .. 


+ ee + « 
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At Phœbi nondum patiens immanis in antro 

Bacchatur vates, magnum si pectore possil 

Excussisse deum : tanto magis ille fatigat 

Os rabidum , fera corda domans , fingique 
premendo (24). 


Je consens qu’on ne soupconne de 
Coménius rien de sinistre. Mais que 
dira-t-on contre ceux qui trouvent 
mauvais qu’il ait débité pour divines 
les révélations de Kottérus , lors mé- 


(21) Voyez, ci-dessus , la remarque (C), vers 
le milieu. 

(22) IL avoue, dans son Livre de Uno neces- 
sario , que l'un des trois labyrinthes où il s'était 
embarrassé était le Pseudoirenicum, sive variè, 
noxiè prorsusque exitiosè circa fidem dissidentes 
Christianos reconciliandi desiderium. Voyez Spi- 
zélins, in Infelice Litterato , pag. 1025, 

(23) Virgil., Æn., lib. VI, vs. 46. 

(24) Tbidem , vs. 77. 
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me que l’événement en avait montré 
la fausseté (25) ? J'avoue que cela me 
paraît inexcusable. Et quant à Drabi- 
cius , se pouvait-on imaginer que ce 
fût Dieu qui l’inspirât ? Si Dieu l'avait 
inspiré, il aurait fortement voulu que 
Ragotski détruisit la maison d’Autri- 
che, et sût que le ciel le destinait à 
ce nt ouvrage. Mais si Dieu avait 
voulu cela fortement, n’eût-il pas 
inspiré à ce prince l’envie de faire la 
guerre à l’empereur, ou du moins un 
peu de crédulité pour Drabicius ? 
Voici un fait qui témoigne l’entête- 
ment de Coménius. Son gendre (26) 
pria Arnoldus, professeur en théolo- 
gie à Franeker, d’assister de ses bons 
avis son beau-père, qui semblait hé- 
siter sur limpression des trois pro- 
phètes. Arnoldus conseilla qu’on ne 
les imprimât point (27); le beau-fils 
conseillait la même chose (28), et se 
fondait sur de très-fortes raisons. 
Mais Coménius n’avait garde de dé- 
férer à l’avis de deux personnes, puis- 
qu’il n’avait nul égard au décret des 
églises polonaises, qui, après avoir 
examiné les révélations prétendues de 
Kottérus et de Christine Poniatovia , 
les condamnèrent pour jamais à la 
suppression (29). 

(G) Les Turcs, qui, selon lui, de- 
vaient ruiner La maison d Autriche, 
l'ont remise sur le pinacle par leurs 
pertes continuelles. | Voyez sur cela 
les insultes malhonnêtes de l’Avis 
aux Réfugiés. 2 est certain, dit-il 
(30) , que la gloire et le bonheur de 
sa majesté impériale dans cette guerre 
contre les Turcs sont-admirables , et 
qu'a l’éternelle confusion des pro- 
phéties de votre Draricius, Dieu a 
Jait obtenir à ce prince plus de 
grands succès qu'à l’empereur Char- 
les-Quint. Ce faux prophète , plus 
empressé à maudire que Balaam qui, 
méme lorsqu'un roi voisin l'en solli- 


(25) On lui a prouvé , par ses propres paro- 
les, qu'il croyait fausses quelques-unes des pré- 
dictions de Drabicius; celle, par exemple, qui 
poriaitque Coménius assisterait à Presbourg au 
couronnement du roi de Hongrie. Arnoldus, in 
Discursu theologico contra Comenium , pag. 42+ 

(26) LI s'appelait Figulus. 

(27) In Discursu theologico, pag. 5. 

(28) Ibidem, pag. 56. 

(29) Kotterianæ et Poniatovianæ visiones ut 
vanæ ad silentium et tenebras fuerunt ab illis 
condemnatæ. Arnoldus , ibid. , pag. 28. 


(30) Pag. 357. 
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citait avec de grandes promesses , ne 


voulut rien précipiter, a lancé pen- 
dant plusieurs années sur la maison 
d'Autriche les plus effroyables nma- 
lédictions qui lui montaient dans l’es- 
prit ; et il l'avait pour ainsi dire 
dévoucée aux furies, et aux dieux 
infernaux , Diris et numinibus in- 
fernis, à cause qu’elle avait persécu- 
té votre religion. Mais l'événement a 
J'ait voir qu'il n'entendait pas ce mé- 
tier-là , et qu'il n'avait pas fort bon- 
ne main à maudire. Jamais homme 
ne mérita moins que lui l'éloge qui 
Jut donné à Balaam , celui que tu 
béniras sera béni , et celui que tu 
maudiras sera maudit; et si toutes 
vos imprécations prophétiques ‘res- 
semblent à celles de Drabicius, y 
aura presse désormais à souhaiter vos 
malédictions | et on vous enverra 
chercher avec plus d’importunité pour 
les recevoir , que le roi des Moabites 
n'en employ a pourtächer de jeter sur 
ses ennemis celles du faux prophète 
Balaam. Depuis l'impression de cet 
avis la prospérité des armes de Pem- 
pereur à été interrompue quelque- 
fois (31) ; mais ce n’a été pour les 
Turcs qu’un petit répit : leur mau- 
vaise fortune a recommencé bientôt 
à déployer toute sa fureur. Elle pen- 
sa les accabler l’année derniére (32), 
elle leur fit sentir partout son indi- 
gnation , en Dalmatie, en Hongrie, 
en Pologne, sur lArchipel ; et s’il en 
faut croire nos nouvellistes , ils per- 
dirent deux batailles navales en très- 
peu de temps, lPhiver dernier, quoi- 
que les vainqueurs n’aient pas trou- 
vé à propos de poursuivre leur vic- 
toire , mais plutôt d'abandonner l’île 
de Chio. Le nouveau sultan relève en 
quelque facon les espérances de la 
Porte. On lui appliqua ce que Florus a 
dit de Trajan (33); mais jusques ici il 
ne paraît point parles relations denos 
nouvellistes qu’il ait eu beaucoup de 
succés. Et pour ce qui est de Tékéli, 
que lon nous donnait pendant le 
(31) Par exemple, lorsque les Turcs reprirent 
Belgrade, l'an 1600. 
(32) On écrit ceci au mois d'octobre 1605 , 
lorsque nos gazeltes ont déja réduit à peu de 


chose la perte que les impériaux @Mt faite au 
combat de Lugos. 

(33) Quibus inertia Cæsarum quasi consenuit 
atque decoxit, nisi quod sub Trajano principe 
movet lacertos , el præter spem omnium, senec- 
tus imperit, quasi reddilé juventute, revyrescit. 
Florus, in Proæmio , ext. 


Gor 


siége de Vienne pour le principal 
héros de Drabicius, nous venons 
d’apprendre par les gazettes , que les 
Turcs, las de la malignité opiniâtre 
de son étoile , l’ont enfermé dans les 


Sept-Tours. 


Voilà ce que je disais au mois d’oc- 
tobre 1695, pendant qu’on voyait 
une espèce de suspension de la bon- 
ne et de la glorieuse fortune des ar- 
mes impériales en Hongrie. Les ga- 
zettes de Paris amplifiaient de jour 
en jour la victoire que le sultan avait 
remportée depuis peu : les autres ga- 
zettes ne cessaient de l’exténuer. On 
ne savait pas encore quels seraient 
les nouvellistes qui pourraient met- 
tre dans leur parti les suites de ce 
combat. Les progrès des Turcs eus- 
sent confirme les relations de Paris, 
et réfuté celles de Hollande et d’Al- 
lemagne. Ils n’en firent point, ils se 
retirérent peu après dans leurs états 
sans avoir fait aucune démarche de 
vainqueur , et par-là le procès fut 
terminé à la confusion des nouvel- 
listes de Paris. La fortune de sa ma- 
jesté impériale reprit le dessus dans 
: suite, et principalement en 1697, 
par une défaite des Ottomans si com- 
plète, si honteuse, si pernicieuse, 
qu’il n’y en a guère de semblables 
dans leurs annales. Le sultan qui s 
trouva en personne, fut si atterré de 
ce coup qu'il n’aspira qu’à la paix, 
et qu’il l’accepta l’année suivante aux 
conditions qu’on voulut bien lui pres- 
crire, et qui étaient les plus glo-: 
rieuses et les plus utiles du monde à 
sa majesté impériale. Jamais faux 
prophètes n’ont essuyé des affronts 
aussi sanglans que ceux que les pro- 
phéties publiées par Coménius re- 
curent par ce grand traité de paix. 
L'empereur, qu’elles avaient tant me- 
nacé, y mortifia, y humilia , y foula 
aux pieds la fierté des Ottomans à qui 
elles avaient promis tant de con- 
quêtes sur la maison d'Autriche. Il 
joignit l'éclat d’une paix utile à la 
gloire qui avait accompagné ses ar- 
mes, et qui l'avait fait triompher 
tant par la réduction des plus fortes 
places , que par le gain de plusieurs 
batailles. Il fait tout ce qu’il lui plaît 
en Transilvanie ; il a rendu hérédi- 
taire un royaume qui avait été tou- 
jours électif (34) ; il n’en possédait 

(34) Celui de Hongrie. 
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qu’une petite partie, il le 
tout entier. Que dirons-nous desavan- 
tages et de la gloire qu’il remporta 
dans le traité de Ryswick , par le re- 
couvrement de tant de pays que l’on 
avait Ôtés à Empire, ou à ses alhés, 
et par la réunion de Fribourg et de 
Brissac aux états héréditaires de la 
maison d'Autriche ? Si ce prince est 
heureux au dehors, il ne l’est pas 
moins au dedans : la fécondité, les 
mariages , etc., font prospérer sa fa- 
mille : son second fils est destiné à 
recueillir presque toute la succéssion 
du roi d’Espagne, par des transactions 
que la France même a consenti de 
conclure (35). Profitez de ces confu- 
sions des faux prophètes de Comé- 
nius , vous tous qui avez l’audace de 
menacer de l’Apocalypse ceux qui ne 
vous plaisent pas. 

(H) On a les mémes soupeons contre 
un ministre dont les prophéties sont 
plus récentes.] Ce que j'ai dit de Co- 
ménius , je le dis aussi d’un fameux 
théologien de Roterdam, qui a ex- 
pliqué les prophéties de PEcriture 
avec une trés-bardie prétention d’a- 
voir été inspiré. Je ne prétends point 
juger de son intérieur, et je consens 
que lon croie qu'il ma point agi 
contre sa conscience; mais personne 
ne doit trouver mauvais que je dise 
qu’on l’a soupconné de n’avoir eu 
autre dessein que de soulever les peu- 
ples, et de mettre l’Europe en feu. 
On se fonde sur ce qu’il n’a paru en 
lui aucun signe de confusion, après 
que l'événement a démenti ses pro- 
phéties de la manière du monde la 
plus incontestable. ZZ avait, dit-on, 
une si haute opinion de ses lumières 
et de son esprit, qu'il serait tombé 


ossède 


dans un chagrin et dans un abatte-, 


ment mortel, par une épreuve d’illu- 
sion et d’ignorance aussi terrible que 
le serait celle-ci; mais étant con- 
vaincu intérieurement qu'il n'a point 
été trompé, il à conservé pour son 
esprit toute la méme bonne opinion 
qu'il en avait auparavant, et ainsi 
le mauvais succès d'une prophétie qui 
n'étail qu'un jeu de passe-passe à son 
égard ne l’a point humilié. On ap- 
puie aussi sur ce qu’à l'exemple de 


(35) On écrit ceci en juin 1700, lorsque les 
nouvellistes annoncent le traité de partage de la 
couronne d'Espagne reglé par la France, par 
l'Angleterre et par la Hollande. 
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Coménius, il a fait une tentative 
pour la réunion des luthériens et des 
réformés (36) , dans l’espérance , dit- 
on, de grossir le nombre des troupes 
qui attaqueraient l’antechrist. En- 
core un coup, je consens qu’on ne 
regarde ceci que comme un récit 
fidèle de ce que plusieurs disent et 
pensent. Passons plus avant : voyons 
ce que l’un de ses adversaires a pu- 
blié (37). « Il faut être stupide pour 
» ne pas découvrir un artifice si gros- 
» sier, surtout quand il semble vous 
» en avertir lui-même, et laisser par- 
» ci par-là dans ses écrits, comme 
» des pierres d’attente pour vous dé- 
» couvrir un jour son secret, et se 
» mettre à couvert de vos reproches. 
» ÎT est certain, vous dit-1l en un 
» endroit (*), que souvent les pro- 
» phéties supposées ou véritables ont 
» inspiré à ceux pour qui elles ont 
» été faites les desseins d'entreprendre 
». les choses qui leur étaient pro- 
» mises. Il n’en faut pas davantage 
» aux gens de bon esprit , pour leur 
» faire entendre son intention , et 
» connaître ses vues. Et ailleurs : 
» Peut-étre saura-t-on quelque jour 
» la principale raison qui m'a fait 
» parler d’une manière sù décisive , 
» et d'un air si persuadé sur l’expli- 
cation des prophéties. On le saura , 
» nos très-chers fréres, de la ma- 
» nière dont il lui plaira alors. Sil 
» s’est mécompté, comme il est aisé 
» de le croire : Je n'avais, vous dira- 
» til, que des conjeetures ; mais il 
» fallait soutenir là bonne cause , 
» comme on le pouvait, et animer 
» nos peuples par un peu d'espé- 
» rance. Je savais que les prophéties , 
» méme supposces, Ont aecoutumé 
» de produire un effet semblable. Si 
» au contraire les conjonctures pré- 
» sentes, la jalousie des nations, 
» l’indignation des états protestans 
» pour leur religion attaquée, les 
» démêlés des Français avec la cour 
» de Rome, produisaient quelque 
» effet important , qui pût vous don- 
» ner de nouvelles espérances : Je 
» savais bien, s’écrierait-il, ce que 

(36) Vois M. de Meaux, Addition à l'His- 
toire des Variations. 

(37) Pellisson , Chimères de M. Jurieu, IF. 
part., pag. 184, 185, édition d'Amsterdam. 

(*) Dans la seconde édition de L'Accomplis- 


ie : = 
sement des prophéties , à Roterdam, 21686 , 
chapitre 35. 
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» je disais dès l’année 1686 : un ange 
» m'avait parlé; mais si je l'avais 
» dit alors, on m'aurait pris pour un 
» imposteur : l'ange lui-même nva- 
» vait défendu d'en parler. Il me 
» parle encore, et me donne la li- 
» berté de vous le déclarer. Suivez- 
» mot, nous allons commencer ce 
» règne de Dieu dont vous doutiez, 
» et que vous lui demandiez pourtant 
» tous les jours dans vos prières. » 
S’il était vrai que M. Jurieu fût cou- 
pable de l’imposture dont on lac- 
cuse, il aurait eu peur que le pu- 
blic ne fût pas capable de pénétrer 
son secret ; aimant donc mieux cou- 
rit risque pour son cœur que pour 
son esprit, il aurait glissé quelques 
paroles (38) qui découvrissent le 
mystère aux clairvoyans. 


Les fourberies , qu’on a décou- 
vertes parmi les petits prophètes du 
Dauphiné, ont donné lieu à des com- 


mentaires bien amples sur le passage 
de M. Pellisson que je viens de rap- 
porter. On n’a qu’à lire un ouvrage 
intitulé : Histoire du Fanatisme de 
notre temps, et le dessein que l’on 
avait de soulever en France les mé- 
contens des calvinistes. fut imprimé 
à Paris, l’an 1692. M. Brueys, qui 
en est l’auteur, ayant ramassé divers 
endroits du livre de M. Jurieu, pour 
prouver que ce ministre s’est érigé 
en prophète, ajoute tout aussitôt : 
On ne doit pourtant pas s'imaginer 
que ce ministre fut véritablement per- 
suadé lui-même de ce qu’il voulait 
persuader aux autres; c'était avec 
dessein qu’il affectait de prendre ces 
airs de prophète ; il savait bien qw'il 
ne l'était point ; mais il voulait im- 
poser aux peuples, pour les sou- 
lever, et allumer une guerre civile 
dans le cœur de cet état , afin de fa- 
voriser les complots de nos ennemis. 
IT était si plein de ce détestable projet 
lorsqu'il composa son livre de prophé- 
ties , qu’il ne peut s’empécher de dé- 
couvrir lui-même son dessein à un 
lecteur qui à tant soit peu de péné- 
tration. Le temps auquel il l’écrivit, 
les motifs qui l'y porièrent , et les 
traits qui échappent à sa plume, où 
il a laissé répandre sans y penser 
quelques gouties du venin dont son 


(38) Les deux passages, par exemple, que 
M. Pellisson rapporte de l’Accomplissement 
des Prophéties. 
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cœur était rempli, tout découvre Le 
dessein de ce po prophète (39). Je 
ne rapporterai point les preuves qu’il 
a données de chacune de ces remar- 
ques ; je dirai seulement ce qu’il ob- 
serve à l'égard de la dernière. F’oict, 
dit-il (40), ce qui lui a échappé en 
quelques endroits de son livre , et qui 
découvre manifestement qu'il n'avait 
autre but que de soulever les peuples. 

« Les prophéties qui sont dans 
» cet écrit, avaient d’abord scanda- 
» lisé les plus éclairés de son parti : 
» 1l nous le dit lui-même dans la 
» seconde édition de son livre : y 
» a des gens, dit-il (**), qui croient 
» que l'espérance que je donne de ré- 
» tablissement dans peu d'années 
» peut beaucoup nuire. Il s'attache 
» d’abord à faire voir que cela n’est 
» pas à craindre, et voici ce qu’il 
» ajoute : Z{ est certain, dit-il, que 
» souvent les prophéties supposées 
» Ou véritables ont inspiré à ceux 
» pour qui elles avaient été faites les 
» desseins d'entreprendre les choses 
» qui leur étaient promises. Pouvait- 
» il déclarer plus expressément le 
» but qu'il avait de risquer de fausses 
» prophéties pour soulever les mé- 
» contens de France, et leur inspi- 
» rer les desseins d’entreprendre de 
» se procurer eux-mêmes, par la for- 
» ce, cette prompte délivrance qu’il 
» leur promettait ? Non -seulement 
» On avait été scandalisé dans son 
» parti, qu’il eût osé publier ses pro- 
» phéties, mais on l'était encore 
» davantage de ce qu’il avait parlé 
» d’un ton trop affirmatif. C’est tou- 
» jours lui-même qui nous l’apprend : 
» 4 l'égard de la remarque , dit-il 
» (*?), laquelle tant de gens ont 
» faite : c’est qu'on parle ici d’un 
» ton trop ferme et trop affirmatif , 
» de choses qu'on ne devait tout au 
» plus proposer que comme de fortes 
» conjectures ; peut-étre saura-t-07r 
» quelque jour la principale raison 
» qui ma fait parler d’une manière 
» si décisive , et d’un air si persuadée. 
» Quelle est donc cette raison prin- 
» cipale qu'il wose dire, et qu’on 
» saura peut-être quelque jour ? Est- 
» ce qu’il est véritablement persuadé 


(39) Brueys, Histoire du Fanatisme , pag. 44 
(40) La méme , pag. 5r. 
(4°) Tom. TJ, Addition à l'Avis, sec. édition, 
(42) Tom. TI, pag. 184, 
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» des choses qu’il dit? C’est ja seule 
» raison qui doit obliger un honnête 
» homme à parler d’un ton ferme et 
» affirmatif. Mais si c’est là la sienne, 
» que ne la dit-il? Craint-il de dire 
» la vérité? Ne le pressons pas davan- 
» tage là-dessus : il est de meilleure 
» foi qu’on ne pense : il Pa déjà dite 
» lui-même, cette principale raison; 
» ne vient-il pas de nous dire, qu'il 
» est certain que souvent les pro- 
» phéties supposées ou véritables, 
» ont inspiré à ceux pour qui elles 
» avaient été faites Les desseins d'en- 
» ireprendre les choses quileurétaient 
» promises ? Voilà sa principale rai- 
» son : il n’en faut point chercher 
» d'autre. Ce faux prophète ne s’at- 
» tendait pas qu’on joindrait quel- 
» que jour ces deux passages (41) : il 
» les avait écartés à dessein en deux 
» tomes séparés; les voilà présente- 
» ment ensemble, et ils s'expliquent 
» si naturellement lun lPautre, qu'il 
» faudrait être aveugle pour ne pas 
» voir que, si monsieur Jurieu à 
» parlé d’une manière si décisive, 
» et d’un air si persuadé de la pro- 
» chaine délivrance qu’il promettait 
» aux protestans de France , c'était à 
» cause que, selon lui, souvent les 
» prophéties supposées ou vérita- 
» bles, inspirent à ceux pour qui 
» elles sont faites les desseins d’en- 
» treprendre les choses qui leur sont 
» Promises. » 

M. Brueys paraît tellement per- 
suadé d’avoir découvert tout le mys- 
tère , qu'il ne se lasse point de ré- 
pas cette observation : il a eu même 
a malignité de faire faire attention 
sur les artifices du paganisme : rap- 
portons encore cela. Ce ministre pro- 
mettait aux calvinistes la chute du 
papisme , et la prochaine délivrance 
de leur église : il leur promettait ces 
choses de la pari de Dieu, en leur 
disant qu’elles étaient contenues dans 


les oracles de l’'Apocalypse. IL n'é- 


tait donc pas possible que ces pro- 


phéties n'inspirassent k: ceux pour 
qui elles étaient faites , les desseins 
d'entreprendre les choses qui leur 
étaient promises ; parce qu'il n'est 
rien de plus fort sur l'esprit des 
hommes que la religion, et que tout 


(41) M. Brueys répèle souvent les conséquen- 
ces qu'il tire de la jonction de ces\deux passa= 
ges. Voyez suriout , pag, 227, 230, 241. 
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paraît permis , quand on croit ferme- 
ment que Dieu est de la partie, et 
qu'on ne fait qu'exécuter ses ordres. 
Ceux qui savent à quel usage les ha- 
biles Grecs et Romains mettaient leurs , 
oracles , leurs devins, leurs augures, 
et ceux de leur prétres , qu’ils appe- 
laient aruspices , féciales |,  præ- 
pètes et oscines (42), dont les fonc- 
tions consistaient a prédre la volonté 
des ‘dieux, lorsqu'on délibérait de 
quelque affaire importante ; les uns, 
en observant les entrailles des vic- 
times ; les autres, le chant, le vol, 
du Les divers mouvemens de certains 
oiseaux. Ceux , dis-je , qui savent de 
quel usage étaient autrefois ces cho- 
ses, n'ignorent point que les gens de 
bon sens n'y ajoutaient aucune foi, 
et ne s’en servaient que pour inspirer 
aux peuples et aux soldats,les des- 
seins d'entreprendre ce quüls leur 
prometitaient de la part de leurs 
dieux , mais qui dans le fond n'était 
que ce qu'ils avaient eux- mémes Té- 
solu de faire, avant que de consulter 
leurs oracles. Voila justement les 
prophéties supposées , et l'air per- 
suadé de monsieur Jurieu (43). 

Je renouvelle ici la protestation 
que j'ai déjà faite; c'est que je ne 
fais point ici les fonctions de Juge: 
je rapporte seulement ce que d’au- 
tres disent. Il est vrai que je ne fini- 
rai point cette remarque sans dire 
que , de tout temps et en tout pays, 
on a supposé des prophéties pour 
porter les peuples à la révolte. Jen 
pourrais citer cent exemples, mais 
un me sufiit ici. Les Espagnols qui se 
soulevérent contre Charles - Quint 
firent courir une prophétie mali- 
cieuse, qui portait qu'il régnerait 
dans la Castille un prince qui aurait 
nom Charles , qui ruinerait et brû- 
lerait le pays ; mais qu’un fils du roi 
de Portugal s'emparerait de la Cas- 
tille, et remettrait le royaume en 
très-bon état. Les chefs de la sédi- 
tion firent imprimer cette prophétie, 
et ordonnèrent que chacun de leurs 
fauteurs en gardâtunexemplaire (44). 


(42) Ces deux noms præpètes et oscines n'é- 
taient pas donnés à des prêtres , mais & des où- 
seaux qui servaient à deviner. 

(43) Brueys , Histoire du Fanatisme, pag. 
230, 231. 4 

(42) Voyez parmi les Épîtres dorées d'Antoine 
de Guévara, celle que l'amirante de Castille 
écrivit aux habitans de Séville, l'an 1520. C'est 
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(D)... On exagère un peu trop ce 
qu’on lui impute.| Examinez bien les 
paroles de M. Brueys, vous y trou- 
verez une rhétorique artificieuse qui 
vous doit être suspecte. « Il n’est pas 
» possible que les meilleurs amis de 
» M. Jurieu n’avouent eux - mêmes 
» qu'il n’a publié ses prédictions sur 
» l’Apocalypse , que dans le dessein 
» de soulever en France les calvi- 
» nistes mécontens, afin que laïligue 
» qui se formait alors , trouvant ce 
» royaume divisé contre lui-même, 
» le renversât plus facilement de 
» fond en comble, et que les cal- 
» vinistes vissent rétablir leur reli- 
» gion sur les ruines de leur patrie. 
» Qu'on compte maintenant, si on 
le peut, tous les crimes et tous 
les attentats qui se rencontrent 
dans un si exécrable projet : arti- 
fices , suppositions , et impostures 
pour séduire les simples ; profa- 
nation de l’Écriture Sainte , et de 
ses sacrés oracles ; impiétés et blas- 
phèmes contre le Saint - Esprit ; 
violement des plus saintes lois 
du christianisme ; renversement 
des principes de la morale de 
Jésus - Christ; mépris de la pra- 
tique constante de Péglise, et des 
exemples des martyrs ; oubli de 
ses propres maximes ; préceptes de 
révolte contre les puissances, que 
Dieu a établies ; entstione es 
sujets, à des chrétiens, à des Fran- 
cais , de prendre les armes, et de 
se Joindre à ceux qui ont conjuré 
la ruine de leur patrie : souhaits 
horribles qu’il les porte à faire 
pour la défaite de nos armées , le 
saccagement de ce royaume, la 
désolation de nos provinces , l’em- 
brasement de nos villes , l’effusion 
du sang, et les meurtres de leurs 
concitoyens , de leurs amis et de 
leurs parens; enfin, pour toutes 
les inhumanités et les barbaries 
qu’une guerre civile et intestine 
aurait pu ajouter à la plus fu- 
rieuse et à la plus sanglante 
guerre étrangère qu’on eût jamais 
vue. 


» Tantum relligio poluit suadere malorum. 


» Voilà, à dire les choses comme 
» elles sont, ce que renferment les 


la XIII. du ITTe. livre, Ceque je rapporte est 
pag, m, 65, 


+ 
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fausses prophéties de M. Jurieu, 
et à quoi aboutissent les écrits sé- 
ditieux de ce célébre défenseur du 
calvinisme , qui, pour faire réta- 
blir en France l’exercice public de 
; sa religion , inspire aux siens plus 
de fureurs , et leur conseille plus 
de cruautés, que le barbare Ma- 
homet n’en fit commettre autre- 
fois, pour l'établissement de son 
Alcoran (45). » 

C’est ici que je dois quitter le per- 
sonnage de simple copiste, afin d’agir 
en critique. Il est faux qu’il se for- 
mât aucune ligue contre la France, 
lorsque M. Jurieu publia ses prédic- 
tions ; car elles étaient en vente dés 
le mois de mars 1686 , plus de deux 
ans avant qu'il eût le moindre soup- 
con des affaires qui éclatèrent Pan 
1688. Ainsi l’anachronisme de son 
adversaire est ici une lourde faute 
(46). Si M. Brueys avait consulté 
M. Nicole ; il aurait été plus équi- 
table ; 1l n’aurait pas ignoré que 
M. Jurieu , en publiant son explica- 
tion de l’Apocalypse , croyait que les 
armes n'auraient point de part aux 
événemens qu’il prédisait. Voici la 
justice que M. Nicole lui a rendue 
(47) : « Gui ne prendrait , par exem- 
» ple, pour une menace d’une guerre 
bien sanglante, ces dernières lignes 
de la préface de son système de 
l'église (48) : Vous irons bientét 
porter la vérité jusque sur le trône 
du mensonge , et le relèvement de 
ce quon vient d’abattre se fera 
d'une manière si glorieuse , que ce 
sera l’étonnement de toute la terre. 
Quel auteur a jamais écrit de cet 
air ? Et qui ne croirait qu’un tel 
discours ne dût être suivi d’une 
armée de cent mille protestans con- 
jurés pour rétablir en France les 
prétendus réformés? On en pour- 


» 


(45) Brueys ; Hist. du Fanatisme, pag. 241. 

(46) Cet anachronisme n’est pas le seul que 
l'on trouve dans le livre de M. Brueys. On y 
trouve , pag. 17, que M. Jurieu, lassé de com- 
poser des livres de controverse, et rebuté d'écrire 
des lettres pastorales, résolut de changer de 
batterie, et s’avisa de s'ériger en prophète. IL 
ne commença ses pastorales qu'après La publi- 


‘cation de ses prophéties. M. Brueys, pag. 14 


parle d'une paix conclue l'an 1682. 1 fallait 

dire l'an 1684. 9 é AA 
(47) Nicole, préface de l'Unité de l’Église, 
ag. 24. 

(48) Ce livre de M. Jurieu fut imprimé la 

même année que son Accomplissement des pro= 

phélies. 
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» rait même faire un crime d’état à 
» M. Jurieu , et le faire passer pour 
» un séditieux. Ainsi 1l est bon de 
» rassurer le monde sur ce point , et 
» de l’avertir que ce discours n’est 
» nullement fondé sur aucune con- 
» spiration formée contre la France... 
» (49). Tout ce qu'il dit ici en pas- 
» sant d’une manière à faire peur, 
» est beaucoup moins terrible étant 
» expliqué tout au long par son ac- 
» complissement des prophéties. Car 
» c’est là qu'on voit que ce réta- 
» blissement glorieux des prétendus 
» réformés se fera sans effusion de 
» sang ou avec peu de sang répandu 
» (:) ; que ce ne sera pas même, ni 
» par des soldats étrangers, n1 par 
» une troupe de ministres qui se ré- 
» pandront sur la face de la France ; 
» mais pas l’effusion de l’esprit de 
» Dieu, qui ranimera les corps éten- 
» dus d’Énoch , et d’Élie, c’est-à- 
» dire, selon M. Jurieu (*?), des re- 
» ligionnaires autrefois témoins de 
» la vérité, et qui l'ayant lâchement 
» abandonnée, sont maintenant pri- 
» vés de vie, et étendus dans la pla- 
» ce de la cité de l’antechrist; c’est- 
» à-dire par toute la France, princi- 
» pale partie, selon lui, de l’empire 
» anti-chrétien. » Il y a une autre 
chose en quoi M. Brueys me paraît 
blâmable. I insinue (50) que M. Ju- 
rieu est l’oracle que l’on consulta, 

our lérection d’une école (51) où 
lon apprendrait à des enfans à faire 
les inspirés. Voici la description de 
cet infime collége : Le pourrait-on 
croire si on ne l'avait vu? Ce fut 
alors que pour la première fois on vit 
dresser une école dans laquelle on 
enseignait l'art de prophétiser , où 
l'on allait apprendre à prédire l'ave- 
nir, et où, après avoir passé par les 
épreuves qu'il fallait faire, on 
croyait recevoir le Saint-Esprit de la 
bouche impure d’un maitre sacrilége, 
qui se vantait dele souffler avecun bai- 
ser dans celle de ces malheureux éco- 


(49) Nicole, préface de l'Unité de l'Église, 
pag. 25. 

(**) Accomplissement des prophéties, pag. 
206 et 203. Voyez l'Accomplissement des Prophé- 
tiés, ZI. partie , pag. 188 , 189, 206, 222. 

(*2) M. Jurieu, II®, part. , pag. 175. 

(50) Brueys, Hist. du Fanatisme, pag. 59. 

(51) Dans une verrerie qui est située sur une 
montagne du Dauphiné appelée de Peyra. 
Brueys, la méme, pag. 76, 77. 
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liers (52). Un tel dessein est si hor- 
rible , qu'il ne faut jamais ni décla- 
rer, ni insinuer sans de bonnes preu- 
ves, qu'un ministre ait l’âme assez 
noire pour en suggérer le plan. M. 
Brueys a donné trop détendue aux 
conséquences qu'il tire de ce que 
M. Jurieu n’a rien oublié pour sau- 
ver l’honneur des petits prophètes 
(53). Il ne fut jamais possible de le 
J'aire revenir de ce qu’il publia‘ d'a- 
bord de cette prophétesse (54) , et il 
le soutint dans toutes ses lettres avec 
tant d’opinidtreté, qu'après méme que 
Dieu eut retiré cette fille de ses éga- 
remens, qu'elle fut devenue bonne et 
dévote catholique, et qu'elle eut avoué 
à ses juges de quelle manière du 
Serre l'avait séduite , ce ministre ne 
démordit point pour cela de ce qu’il 
avait avancé , fut constant pour sa 
bergère , toute infidèle qu’elle était 
devenue , et il eut l'imprudence de 
dire, en parlant d'elle et des autres 
petits prophètes dormans, qu’ils pou- 
vaient être devenus desfripons, mais 
qu'ils ne laissaient pas d'avoir été 
prophètes (55)... Ce ministre se dé- 
«lara hautement en faveur des petits 
prophètes, contre tout ce que lui pu- 
rent dire les honnétes gens de son 
parti, et soutint que leur inspiration 
était véritable , avec une opinidireté” 
invincible , mais affectée, ainsi que 
j'ai déja remarqué, parce qu'il avait 
ses vues, et qu'il voulait se donner 
des successeurs en prophétie , COMME 
il s'était déja donné des précurseurs. 
(56). Faut-il (57) s'étonner après cela, 
que M. Jurieu n'ait pu se résoudre 
a abandonner des gens qui avaient 
si bien profité de ses lecons, et qu'en 
père aveugle sur les défauts de ses 
enfans, il n'ait jamais voulu avouer 
la folie de ceux à quiil avait donné 
la naissance ? Les conséquences qu’on 
tire de là ne sont pas trop justes; 
car combien y a-t-il de choses que 
l’on s’opiniâtre à soutenir quand on 
les trouve toutes faites, sans savoir 
tout le crime de leur production, 


(52) La méme, pag. 75, 56. 

(53) La méme, pag. 98. 

(54) C'est-à-dire, lu bergère de Cret. 

(55) Brueys, Fist. du Fanatisme , pag: 106, 

(56) M. Brueys, pag. 30, avait ditque M. Ju- 
rieu , comme un grand prophète, a voulu avoir 
des précurseurs, savoir: Kotiérus, Christine 
Ponialovia et Drabicius. 

(57) Brueys , Hist, du Fanatisme, pag. 145. 
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lesquelles on ne conseillerait pas de 
produire d’une manière criminelle, 
si elles étaient à naître ? Voilà com- 
ment la charité veut que l’on exténue 
autant qu’il est possible les fautes de 
son jugement, malgré les plus fortes 
robabilités, si elles ne sont pas ca- 
pables de former une bonne preuve. 
On compréndra mieux la témérité 
de M. Brueys, si l’on prend garde 
que , non content d’insinuer son ac- 
cusation , il l’a proposée en termes 
clairs et affirmatifs, non-seulement 
contre le ministre Jurieu , maïs aussi 
contre plusieurs autres. Les plus fac- 
tieux des ministres fugitifs, dit-il (58), 
quibrilaient d’impatience de revoir ce 
qu'ils avaient quitté en France , con- 
sidérant que le stratagème dont M. Ju- 
rieu s'était avisé pouvait avancer leur 
affaire, apprenant avec quelle avi- 
dité les mécontens de ce royaume rece- 
vraient des prophéties qui les assu- 
raient d'une délivrance prochaine, et 
se persuadant qu'il n'y avait pas de 
meilleur expédient pour les porter à 
la révolte, crurent qu'il ne fallait pas 
laisser échapper une si belle occasion 
d’exciter dans le cœur de l’état cette 
guerre civile qui devait lui porter le 
coup mortel, dans la pensée de voir 
relever leur religion sur les ruines 
d'une monarchie qu’ils croyaient à 
deux doigts de sa perte. C’étaient 
Pourtant ces mémes ministres qui 
avaient d’abord murmuré fort haut 
contre ses prédictions , menacé de 
s’en plaindre, et trouvé mauvais qu’il 
eût parlé d’un ton trop afirmatif : 
mais le faux prophète leur ayant fait 
confidence de son secret, leur ayant 
fait entendre, que souvent les pro- 
“phéties supposées ou véritables in- 
spirent à ceux en faveur de qui elles 
sont faites les desseins d’entrepren- 
dre les choses qui leur sont promi- 
ses ; et leur ayant dit à l'oreille cette 
principale et secrète raison qu’on 
devait savoir quelque jour, et qui 
Vavait fait parler d’un air si persua- 
dé, ils furent bientôt d'accord: son 
siratagème fut approuvé dans leur 
conseil secret, et il fut résolu de pro- 
phétiser pour soulever les peuples. I 
y à là deux choses à critiquer; car À 
1°. on ne saurait donner nulle preu- 
ve que des ministres francais aient 
eu part au noir complot de ces sé- 
(58) Pag. 73. 
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ducteurs qui apprirent à des petits 
enfans à faire Les inspirés ; 90, il 


m'est pas vrai que les ministres fran- 
ais aient murmuré fort haut contre 
es prédictions de M. Jurieu niet 
qu'ils aient menacé de s’en plaindre. 
M. Brueys amène cent fois cette faus- 
se supposition(59) , quoiqu'il ait cité 
dans la page 216 un passage qui le 
devait très-facilement tirer d'erreur. 
Voici ce passage : L'autre scandale 
que j'aisu qu'on a pris, c’est M. Ju- 
rieu qui parle, c’est sur LE RÈGNE pe 
MILLE ANS. Plusieurs théologiens de 
CF PAYS-CI en ont murmuré fort haut, 
Jusqu'à menacer de s'en plaindre. I 
est visible que ces hauts murmures 
et ces menaces| de plainte venaient 
des théologiens flamands > Ctnon des 
ministres français, et ne regardaient 
point les promesses d’une délivrance, 
prochaine, etc., mais le dogme du 
règne de mille ans, dogme très-odieux 
aux églises de Hollande, et pour le- 
quel M. Jurieu eût couru risque , s’il 
n'eût pas eu des appuis humains. 
Malgré ces appuis, on porta plainte 
contre lui dans le synode wallon 
qui glissa quelque petit mot dans un 
acte, de quoi l’on peut dire ce que 
le cardinal d’Ossat disait des coups 
de baguette que recurent les procu- 


reurs d'Henri IV (Go). 

(K) L'auteur des Pensees sur les 
Comèétes a soutenu que les prophé- 
ties de Drabicius avaient trouvé peu 
de créance.] 1 a été plus équitable 
que celui qu’on cite dans la remar- 
que (G) : ila reconnu que les protes- 
tans n’ont pas fait grand cas de Dra- 
bicius. Les protestans eux-mêmes , 
dit-1l (61), ñe sont Pas trop persua- 
dés que Drabicius ait été prophète. Il 
Jen a bien qui se Persuadent que 
c'était un fanatique, à qui la lecture 
des commentaires sur des prophéties 
du Vieux Testament, et sur celles 
de l'Æpocalypse, avait bouleversé l’i- 
Magination ; qu'après S’étre rempli 
de ces'idées, il ne concevait les emn- 
pereurs d’'Allemaÿne que comme des 
Pharaons , des Sennachéribs , des 
Vabuchodonozors, et des émissaires 


(59) Voyez-le, pag. 30, 219 » 220, 223. 

(60) Nous ne les sentions non plus que si 
une mouche nous eût passé par-dessus les vête- 
mens. Voyez l'article d'Henri IV , dans ce vo- 
lume, citation (41). 


(61) Pag. #85. 
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de la grande paillarde, enivrés du 
vin de lire de sa paillardise ; et qu'il 
vint enfin jusques à se persuader 
que Dieu le destinait à faire com- 
mandement à plusieurs princes d'ex- 
terminer ces persécuteurs. Ceux qui 
avaient souffert ces persécutions, et 
qui s’imaginaient que la providence 
divine châtierait tôt ou tard les au- 
tres d’une conduite si barbare, de- 
vaient apparemment se fier aux vi- 
sions de Drabicius. Néanmoins üs 
enont fait peu de compte pour la plu- 
part, surtout après avoir éprouvé 
qu'il s'abusait et qu il se contredisait 
assez souvent d’une manière toute 
visible, ei qu'on ne peut excuser qu’en 
recourant à un grand nombre de glo- 
ses, qui font plus rire les incrédules 
que l’aveu sincère que l'on ferait des 
erreurs de cet homme-la ; car avec cette 
sorte de gloses muliipliées selon le be- 
soin, il n'y a point de faux prophète 
dont on ne puisse faire l'apologie. 


KRANTZ (Arserr), historien 
célèbre *, natif de Hambourg 
(A), n'eut pas plus tôt fait ses hu- 
manités dans sa patrie, qu'il se 
mit à voyager. Il vit les princi- 
pales parties de l’Europe, et il cul- 
tiva si soigneusement les scien— 
ces, pendant ses voyages ; qu'il 
devint un tres-habile homme. 
Il fut docteur en théologie et 
en droit canon , et professeur en 
philosophie et en théologie dans 
l'académie de Rostoch. 11 y était 
recteur , l'an 1482 (a). Ceux qui 
disent qu'il a été chanoine de 
Naumbourg, se trompent (B). Il 
passa de Rostoch à Hambourg , 


* Joly avance que le père Niceron a donné 
à Kraniz un article un peu plus détaillé que 
celui qu'on lit ici. L'article de Niceron ne dit 
rien que Bayle n'ait dit, ne cite pas d’autres 
sources que celles qu'avait indiquées Bayle, 
si ce n'est le Dictionnaire même de Bayle; 
quant à ÿ#endue , l'article de Niceron a 
moins de neuf pages in-12. 

(a) Chytr., part. I Chronici Saxonici , pag. 
166 ; et Petr. Lindebergius, Lib. W, Chron. 
Rostoch., cap. XI, apud Mollerum , Isag. ad 
Hist. Chersonesi Cimbricæ, part. I, pag 
99 et seq 
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et y obtint un canonicat dans la 
cathédrale. Il ne jouit pas de ce 
bénéfice en fainéant , comme 
tant d’autres ; il s’occupait à pré- 
cher, et à donner des leçons en 
théologie. Il fut élu doyen du 
chapitre, l’an 1508, et 1l fit la 
visite du diocèse avec les dispo- 
sitions d’un homme qui voulait 
Ôter les désordres qu'il y trou- 
verait. Il s’occupa aux mêmes 
fonctions l'an 1514. Il rendit 
plusieurs bons services à la ville 
de Hambourg (C), et aux autres 
villes anséatiques ; et il s'était 
mis dans une telle réputation 
d’habileté et de prudence, que 
le roi même de Danemarck le 
voulut avoir pour arbitre dans 
un démêlé considérable (D). Il 
mourut le 7 de décembre Van 
1519 (E), ayant bien connu le 
besoin que l’église avait d’être 
réformée (b) (F). On a de lui 
plusieurs bons ouvrages (G ); 
mais tous ceux qu’on lui attribue 
ne viennent pas desa plume (H). 
Sa réputation a été fort mal- 
traitée par quelques censeurs (1). 


(b) Tiré de Mollérus, Isagoge ad Histor. 
Cherson. Gimbricæ, part. I, pag. 95 et seqq. 


(A) IL était natif de Hambourg.] 
Et non pas de Bamberg, comme Bel- 
larmin (1), Jean Gérard (2), Chris- 
tien Matthias (3), David Blondel(4), 
et Hottinger (db), lassurent. Il n’y a 
point à balancer là-dessus, encore 
qu’un auteur moderne ait aflecté de 
demeurer en suspens. Res in aprico 
est posita , ac proindè risu digna &70- 
xù Mart. Difenbachü (*) nupera qui 


(x) De Scriptor. ecclesiast. 

(2) In Patrolog., pag. 673, apud Mollerum , 
Isagoge ad Histor. Cherson, Cimbricæ, part. I, 
pag. 95. 

(3) In Theatro Histor. 

(4) De Johannâ Papissä. 

(5) Histor. ecclesiast., tom. IV, pag. 148. 

(*) In Dissertat. de morte Hentici VII, 
pag."x. 
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litem de loco ejus natali fovere quàäm 
decidere putavit consultius (6). 

(B) Ceux qui disent qu'il a été cha- 
noine de Naumbours, se trompent] 
Deux auteurs fort doctes l’ontassure ; 
mais M. Sperlingius , qui travaille à 
la Vie d'Albert Krantz, doit faire voir 
qu’ils setrompent. Sunt qui in colle- 

‘ gio eliam canonicorum Numbursen- 
stum aliquandix vixisse, ac diaconi 
partes obüsse perhibent, et hos inier 
duumviri celeberrimi , Henr. Mei- 
bomius Jun. (*) ac Conr. $churtz- 
Jleischius (*?). Sed falli eos, ac Krant- 
zium Numburgum foriè nunquäm 
vidisse, satis sibi esse exploratum. 
Dn. Sperlingius nobis significavit, in 
ips4 Krantziü Biographid prolixius 
sententiam hanc impugnaturus (7). 

(C) ZZ rendit plusieurs bons services 
a la ville de Hambourg, etc.] Sous 
prétexte que cette ville n’a commen- 
cé qu’en l’année 1546 d’avoir des syn- 
dics ordinaires, on ne pourrait pas 
nier ce que l’on trouve dans Ja re- 
montrance danoise opposée à l’apo- 
logie des Hambourgeois, lan 1642, 
savoir, qu’Albert Krantz a été syndic 
de Hambourg ; car on donnait de son 
temps le nom de syndic à ceux que 
la ville députait pour une affaire 

articulière. Or il est sûr qu’Albert 
Le fut chargé de députations deux 
ou trois fois, Il se trouva , de la part 
des villes anséatiques, à l'assemblée 
de Wismar, l’an 1489 (8) ; et il alla 
en France l’an 1497, pour demander 
une trêve ; et en Angleterre pour de- 
mander des priviléges contre les pi- 
rates (9). C’est ce que nous apprend 
M. Mollérus , dans le livre que jai 
cité : je mets ses preuves en note. 

(D) Le roi méme de Danemarck le 
voulut avoir pour arbitre dans un 
démélé considérable. ] Ce fut Pan 
1500. Lisez ce qui suit (10) : Quan- 


(6) Mollerus , Isagoge ad Histor. Cherson. 
Cimbricæ, part. I, pag. 95. 

(*1) In Introd. ad Histor. Saxon. infer., p. 72. 

(*?) In Dissertat. de Rebus Meclenburgicis , 


17, 

(5 Mollerus, Isagoge ad Hist. Chersonesi 
Cimbricæ, part. I, pag. 96. 

(8) Petr. Lindeberg. , Chron. Rostoch., lib, 

»Pag. 4or , apud Mollerum, Isagoge ad His- 
tor. Cherson. Cimbricæ, part. I, Pag: 97. 

(9) Haraldus Huitfeldius, Chronic, Danic. ; 
part. PT, pag. x021 et 1022 , et Ad. Tratsige- 
rus, Chronic. Hamburg, MSto, apud Mollerum, 
ibidem. 


(10) Mollerus, ibidem , pag. 97; 98. 
TOME VIN, 
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tam vero, in reliqué etiam Cimbrié, 
prudentid et integritate singulari sibi 
concilidrit autoritatem., vel indè per- 
spicies, quèd À. 1500 Johannes, rex 
Dans, et Fridericus, dux Holsatiæ ; 
arbitri ipsi honorarii partes, in con- 
iroversus, quæ cum. Dithmarsis sibi 
intercedebant , decidendis , deferre 
non dubitaverint (*). 

(E) Z! mourut le "7 de décembre 
1517.] Son épitaphe le témoigne : 
ainsi C’est une faute que de dire avec 
les continuateurs de Gesner , €t aveë 
Théodore Zwinger, qu’il florissait 
Van 1520. Gesner n’a pas dû être re- 
gardé comme complice de cette faute 
par M. Mollérus (ir). L'erreur du 
pére Fournier, jésuite, et dé Jean-An- 
dré Bosius, est bien plus grande. Le jé- 
suite le fait mourir l’an 1569 (2) et 
Vautre l’an 1550 (13). Ces fautes n’ap- 
procheraient point de la bévue d’un 
célébre professeur d'Oxford (14), s’il 
avait cru qu’Albert Krantz n’est au- 
tre qu’Albert-le- Grand, évêque de 
Ratisbonne. Mais M. Mollérus > qui 
l'en avait accusé, a reconnu sa mé- 
prise, et le décharge pleinement de 
cette faute. Personne ne l’en avait 
averti : il a découvert lui-même l’er- 
reur, et s’en confesse au public en 
fort honnête homme. Voyez la page 
738 , 739 de son traité de S'eriptori- 
bus homony mis. 
ayant bien connu le be- 
Soin que l’église avait d’étre réfor- 
mée.] Il reconnut ce besoin tant à 
l'égard de la doctrine qu'à l'égard 
des mœurs , s’il en faut croire Mel_ 
chior Adam. « Animadvertit in doc 
» {rind ejus temporis multüm Juiss- 
> erTOorum et Superstitionum : et moree 
» canonicorum ac monachorum acers 
» rimé reprehendit ; eosque in ordi- 
» nent redigere conatus est. Sed cum- 
» 1d frustra se tentare videret : quod 
” perversitas illorum hominum ‘mu 


(*) Vide Huitfeldium , L ç. Pag- 1035, et 
Ant. Heimreichii Chronicon Dithmarsiæ, lip. 
IT, cap. V,, pag. 126 , 127. 

(x1) Moller., Isagoge ad Histor. 
Cimbr., part. 1, pag. 99. 

(12) Lib. IF Notitiæ Orbis Geographicæ, 
cap. XIV, pag. 132, apud Moller. : ibidem. 

(33) In Dissertat, de Comparandâ Prud, et . 
Eloq. civili, num. 35. 

(14) Degoreus Whear. , in Relectionibus hie- 
malibus de Methodo legendi Historias, pag. 252, 
253, apud Mollerum, Isagoge ad Hist, Cherson. 
Cigbr,, part. I, pag: qu. 
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‘Oro 
» nita esset autorilate pontificis ; 
» dixisse fertur : nunquiun posse eos 
» reduci ad meliorem frugem, nisi 
» te doctis expugnatä arce. 
» Înterrogatus cur sese ipse non Op 
» poneret tam crassis erroribus , Tes- 
» pondit : se neque eruditione neque 
» ætate parem esse tantis negotils 
» (15).» On voit là une chose qui 
me fait souvenir du Télésinus de Vel- 
léius Paterculus. Ce Télésinus était 
général des Samnites et un très-brave 
capitaine ; il haïssait mortellement 
les Romains , et il s’'approcha de Ro- 
me avec une armée de quarante mille 
hommes, bien résolu de n’en faire 
pas à deux fois, et pour cela il ne 
cessait d’animer ses gens par ces Pa 
roles : ZL faut ruiner cette ville ; car 
jamais les loups, ravisseurs de La li- 
berté de l'Italie , ne manqueront 
pendant que la forét où ils se reti- 
rent subsistera. Le latin de Patercu- 
lus mérite d’être rapporté. Circum- 
volans ordines éxercitts sui Telesi- 
nus, dictitansque adesse Romanis ul- 
timum diem, vociferabatur eruendani 
delendamque urbem adjiciens nun- 
quum defuturos raptores Italicæ li- 
bertatis lupos, nist silva in quam re- 
fugere solerent, esset excisa ( 16). 
Il ne raisonnait pas mal. Albert 
Krantz jugeait de même que pendant 
ue la cour de Rome serait laissée 
ds sa force , on ne viendrait jamais 
A bout de la corruption des moines 
et du clergé. Il faut relever ici une 
insigne mauvaise foi de M. Moréri; 
car c’est ainsi que sa faute doit être 
qualifiée. Il avait lu ce que Melchior 
Adam rapporte , qu’Albert Krantz 
voyant les thèses de Martin Luther 
contre la doctrine des indulgences, 
S'écria : Il a detrop puissans adver- 
saires , üU ne réussira Pas ; je lui con- 
seille de se désister de son entreprise , 
et de s’'enfermer dans sa cellule pour 
dire , Seigneur, ayez pilié de moi 
‘(x7). Qu'a fait M. Moréri ? Il a tron- 
qué ce passage; il n’en a pris que 
les dernières paroles, et il les a dé- 
tournées en un sens de condamna- 


(:5) Melch. Adam. , in Vitis Philosophorum , 
ag. 34. 
16) Paterculus, lib. IL, cap. XXVII. 

En Nihil effecturum esse contra tam por 
tentes adversarios : suum €55e consilium ut 
ab incepto desisteret. Frater, frater, inquit, 
abi in cellam tuam, et dic, miserere mef, Deus. 


Melchior Adam, in Vitis Philosophorum, p. 34. 
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tion de ce que faisait Luther. Xrantz, 
dit-il, déplora à l'heure de la mort 
ce malheur (18) qu’il avait prédit du- 
rant sa vie. On assure qu'à ce m0- 
ment il répéta souvent ces paroles, 
en parlant contre le méme Luther: 
Frater, abi in cellamet dic, miserere 
met, Deus. Quand on ne ferait pas 
attention à plusieurs endroits des 
ouvrages d'Albert Krantz, qui té- 
moignent ce qu’il pensait du mauvais 
état de l’église, les paroles seules 
qu’il prononça à la vue des premic- 
res thèses de Luther, nous feraient 
assez connaître la mauvaise foi de 
M. Moréri. Considérez ce qui suit 
(19) : Vitia quæ doctrinam , et cul- 
tum écclesiæ romanæ publicum de- 
ormabant, agnovit, et quanto emen- 
dationis eorumdem desiderio tenere- 
tur , cum locis scriptorum suorum 
plurimis, tunt vocibus hiscé cyYgnæis 
ést testatus , quibus suum de thesibus 
Lutheri Anti-Tezelianis, in lectulo 
sibi emortuali oblatis, judicium ex- 
posuit (*) : Vera quidem dicis, bone 
frater ; sed nihil eficies : Vade igi- 
tur in cellam tuam, et dic, miserere 
met, Deus. Concluons cette remar- 
que par un passage qui nous ap- 
prendra que si Flacius Illyricus ne 
s’est point servi de l'autorité d'Albert 
Krantz contre l’église romaine, dans 
son Catalogue des Témoins de la Vé- 
rité, les compilateurs qui l’ont suivi 
ont réparé cette faute; car ils ont 
donné de bons recueils des choses 
qu’ils avaient lues dans Albert Krantz, 
qui pouvaient les favoriser. On a pris 
même la peine de marquer ces cho- 
ses dans des notes marginales aux 
éditions de Francfort. Voici le passa- 
ge que j’ai promis (20) : Ipsi theolo- 
gi protestantium cordatiores scripto- 
ris hujus, licet pontificit, atque aded 
dxxogünov , lectionem sibi habent com- 
mendatissimam , et arma ex illo de- 
promunt , quibus adversus ecclesiæ 
Romance Hyperaspistas haud infeli- 
citer xaT àvbporo depugnatur, in- 
vectivas scilicet in villa non mona- 


(18) C'est-à-dire, l'entreprise de Luther: 

(19) Mollerus, Isagoge ad Histor. Cherson. 
Cimbr. , part. I, pag. 98. 

(*) PV. J. Balth. Schuppii Speculum pæniten- 
tie Niniviticæ, pag. m. 18, aliosque theologos 
complures. 

(20) Mollerus, 
Cimbricæ , part. 


Isagoge ad Histor, Chersonesi 
I, pag. 110. 
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chorum solum ac canonicorum, sed 
et episcoporum aique pontificum , 
Tapproiasixds , crebrasque de statu 
ecclesiæ et aulæ pontificiæ corrup- 
tissimo querelas. Quas uti à Matth. 
Flacio in Catalogo Testium Veritatis 
miror omissas, üa à Joh. Wolfio 
(1), Joh. Conr. Dieterico (*?), alis- 
que Receñtioribus , satis diligenter 
video esse congestas. Observationes 
etiam , quas Wechelianis operum 
Krantzü editionibus accessisse dixi- 
mus, marginales loca ejusmodi stu- 
dio.* notärunt; obelo vicissim hanc 
ob causam notatæ , et impietatis in- 
simulatæ , à Rob. Bellarmino (3), 
Joh. Bon& (*4) et Aub. Miræo (*9), 
ut textum eliam ipsum ab hœæreticis 
esse viliatum afjirmare non erubescit. 
(G) On a de lui plusieurs bons ouvra- 
ges. ] 1°. Une chronique Regnorum 
ÆAquilonarium , Daniæe, Sueciæ et 
Norwegiæ.Henri d'Eppendorf la tra- 
duisit en allemand sur le manuscrit 
qu’il en trouva à Cologne (21), et 
publia sa version à Strasbourg , l'an 
1549. 11 publia le texte latin l’année 
suivante, dans la même ville. Il s’en 
fit une seconde édition , l'an 1562. 
Jean Wolfius, conseiller du marquis 
de Bade , en fit faire une troisième et 
une quatrième à Francfort, lan 1555, 
et l’an 1583 (22). 2°. Le livre intitulé : 
Yaxonia, sive de Saxonicæ gentis 
setustä origine, longinquis expedi- 
tiombus susceptis, et bellis domi pro 
libertate din fortiterque gestis Histo- 
ria; libris 15 comprehensa et ad À. 
€. 1501 deducta. La première édi- 
tion est de Cologne , 1520. Jean Soter 
ou Heylius la procura, et la dédia à 
ne Te L'ouvrage fut impri- 
iné dans la même ville, lan 1574, et 
Van 1595. L’imprimerie des Wéchels 
en a fourni trois éditions de Franc- 
fort, l'an 15795, Van 1580et l’an 1621, 
qui sont préférables aux éditions de 
PTE Cet ouvrage, traduit en al- 
lemand par Basile Faber, fut imprimé 
(®) Centenario XV Lectionnm memorabi- 
Üum, pag. 063, 977. 
(*?) Ir Bréviario Pontificum. Ù 
(*3) In lib. de Script. ecclesiast, » PA. 304. 
(#4) Zn Catalogo Autorum, Operi de Psal- 
modià divinâ præfixo. 
(*5) P. I. Bibliotb. eccles., pig. 278, 
{21) Dans la Bibliothèque de Reinhard, com- 
te de Westerbourg , doyen de Cologne. 
(22) Tiré de Mollérus, Isagoge ad Hist, Cher- 
3en. Cimbr,, part. LI, pag. 35. 
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à Leipsic l'an 1563 et l'an 1585 (23)° 
3°. Le livre intitulé Vandalia, sive 
Historia de V'andalorum vert origi- 
ne , Paris gentibus, crebris à patrid 
misralionibus , regnis item, quorum 
vel aulores fuerunt, vel eversores ; 
lüibris XI, à primé eorum origine , 
ad À. C. 1500 deducta. La première 
édition, qui est de Cologne, 1519, 
a été suivie de trois autres 4 Franc. 
fort (24), et d’une à Hanau (25). La 
version allemande, imprimée à Lu- 
beck, l’an 1606, a pour auteur Marc- 
Étienne Macropus (26). 4. L’ouvra- 
ge intitulé : Metropolis. I] contient 
en XII livres l’histoire ecclésiastique 
de la Saxe, de la Westphalie, et dû 
Jutland , avec la vie des prélats qui 
depuis lan 780, jusques à lan 1504, 
ont occüpé fe douze évéchés de ce 
pays-là. Joachim Mollérus le plus 
Jeune, natif de Hambourg, conseiller 
des ducs de Brunswick, est le pre- 
micr qui ait publié cet ouvrage. Î] le 
publia à la prière de Mélanchthon , 
sur l'original de l’anteur ; c'était l’u- 
nique ianuscrit que lon eût de ect 
ouvrage : Henri Bucholz, évéque de 
Lubeck , Pavait donné au père de ce 
Mollérus. La première édition est de 
Bâle, chez Oporin, lan 1548 : elle fut 
suivie de celle de l’an 1568 , chez le 
même, et de deux autres (29). à 
Cologne (28) , et encore de trois 
autres à Francfort (29). 5°. L’ou- 
vrageintitulé : Spirantissimum Opus- 
culum in officium Missæ in Opliniurn 
ordinem pro sancié et suavi sacerdo= 
um. ecclesiæ Insiitutione digestum 
(30). Celui qui a pour titre : Ordo 
Missæ secundüm ritumecclesie H ant- 
burgensis, à Strasbourg, 1509 , in- 
folio. Consilium de ordine et privile- 
güs credüorum in bonis suorum debi- 
torum. Il est inséré dans le quatric- 
me volume des Éesponsorum Juris, 
imprimé à Francfort , l’an 1572. {n- 
sltutiones Losice , compendiosæ a- 
modum , Pariterque  absolutissimæ 


(23) Tiré du même, pag. 100. 

(24) Les années 1575, 1580 et 160%, 

(25) L'an x610. P 

(26) Tiré de Mollérus, Isagoge ad Hist. Cher- 
son. Cimbr. , part, E, Pag. 102, 

(27) Les années 1574 eë 1506. 

(28) T'iré de Mollérus » Isagoge ad Hist, Cher. 
soh. Cimbricæ, part. E, pag. 103. 

{29) Les années 1595, 1590 et 1627. 

(30) ZT fut imprimé à Rostock , l'an 1506. 
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nec minis latinæ, à Leipsic, Van 
1517. Grammatica culta et suceinc- 
ta, à Rostoch. Il y a dans la biblio- 
théque de Leipsic quelques traités 
de philosophie d'Albert Kraniz qui 
n’ont jamais été imprimés (31). 

(H)........ Tous ceux qu'on lui at- 
tribue ne viennent pas de sa plume.] 
fl west point l’auteur du Tractatus 
de Romanis Pontificibus, et præ- 
sertim de Victore IT, alias episcopo 
Eystettensi, que le pére Jacob (32) fe 
attribue; ni de la vie d’Ansgarius 
que les continuateurs de Gesner lui 
donnent ; ni du Scriptum de imperü 
Romañni interitu, qui lui est attribué 
par Scherzérus (33). 

(I) Sa réputation a été fort mal- 
traitée.] On lui pourrait donner pour 
devise , aussi-bien qu’à plusieurs au- 
tres grands hommes : per convicta et 
laudes. Plusieurs sayans personna- 
ges (34) lui donnent de beaux éloges : 
mais il y a des censeurs qui courent 
sur lui œUtE grande force. On lac- 
cuse de débiter beaucoup de men- 
songes sur l’origine des peuples ; de 
citer fort mal les anciens ; de copier 
des pages entières d’autres auteurs 
sans citer personne, et de falsifier 
les monumens de l’histoire en faveur 
de ses passions. M. Mollérus (35) vous 
nommera les auteurs de ces diverses 
censures, et vous fournira quelques 
traits d’apologie : mais il ne nie point 

w’Albert Krantz n'ait commis la 
faute des plagiaires, il tâche seule- 
ment de l’en excuser sur la coutume 
du siècle. $olenne præterea ei esse 
fatemur , Eginhardum , Wiickin- 
dum, Herm. Contractum, Adamum, 
Helmoldum , Arnoldum $Saxonem, 
Albertum Stadensem, Gobelinum , 
Blondum, Cornerum, aliosque vete- 
res, de verbo ad verbum exscribere , 
ac non periodos solùm , sed et pagi- 
nas atque capita integra , in sua indè 
scripta , nulld plerumque autoris 
mentione adjectd , notre Obser- 
vatum id nobis in accuraliori narra- 
tionum de iisdem rebus collatione : 
observatum et ante nos Velleio, 


(31) Tiré de Mollérus, Isagoge ad Hist. Cher- 
son. Cimbricæ, part. 1, pag. 105 , 106. 

(32) Bibliothecæ Pontfic., pag. 243. 

(33) Apud Mollerum , pag. 107. ; 

(34) Voyez-en la liste dans Mollérus, pag: 
107 el seq. 

(35) Ubi supra, pag. x1x et seq. 
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Reineccio , Meibomiorum Trigæ , 
Vossio, Malincrotio, Coringio, Ban- 
gerto, Sagittario , S'churtzfleischio , 
Madero , quorum testimonus lectores 
meos nolo obruere (36). 


(36) Ibidem, pag. 122. 


KUCHLIN (Jean), ministre 
et professeur en théologie, na- 
quit en 1546, dans une petite 
ville du pays de Hesse, nommée 
TF'eitéra. Son pere, bon et hon- 
nête artisan , chargé de dix fils 
et de trois filles, qu'il ne faisait 
subsister que par le travail de 
ses mains, ne laissa pas de des- 
tiner à l’étude celui-ci; mais la 
mort ne lui permit pas de ly 
voir fort avancé. Le pasteur (a) 
du lieu prit soin de l'enfant, 
avec d'autant plus de joie qu'il 
lui vit faire de bons progres et en 
latin et en grec, sous Justus 
Vultéius, recteur de l’académie 


de Wettéra. Mais quand il fut. 


question d’aller aux académies, 
Kuchlin n’eut pas de petites dif- 
ficultés à essuyer à cause de sa 
pauvreté. Il ne perdit pas néan- 
moins courage, il se résolut à 
brusquer fortune ; et pour cet ef- 
fet il se mit à voyager comme un 
jeune aventurier du collége. II 
ne trouva rien à Francfort. L’hô- 
te qu’il eut à Mayence le mena 
chez les jésuites, qui ne le gar- 
dèrent que jusques à ce qu’ils eu- 
rent vu qu'il ne voulait point 
abjurer le protestantisme. Tout 
ce qu'il trouva à Strasbourg fut 
une lettre de recommandation de 
Jean Sturmius à Brentius, qui 
professait à Tubinge. Celui-ci ne 
le garda pas long-temps ; 1l ne le 
crut pas assez prévenu du senti 

(a) Jean Pincier , beau-frère du professeur 


Hypérius, professeur, dis-je, en théologie à 
Marpourg. 


PTE, 
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ment des ubiquitaires. Kuchlin , 
s'étant fait rendre la lettre de 
Sturmius , s’en alla à Heidel- 
berg , où enfin il trouva ce qu'il 
cherchait ; car Ursin lui fit obte- 
nir de quoi vivre pour continuer 
ses études en repos. L’académie 
d’Heidelberg était alors bien flo- 
rissante. Le jeune homme y fit 
beaucoup de progres pendant six 
ans ; apres quoi il fut envoyé ré- 
genter dans l’école de Neustad 
(A), où 1l eut entre autres colle- 
gues Fortunatus Crellius , et Fré- 
déric Sylburgius (b). Ensuite il 
fut reçu ministre , et donné à 
l'église de Tackenheim , qu’il ser- 
vit fidelement , jusques à ce qu’à- 
près la mort de l’électeur Fride- 
ric, en 1576, Louis, son succes- 
seur, chassa les ministres qui ne 
voulurent pas être luthériens. 
Kuchlin s'étant retiré au pays de 
Hesse , sa patrie, et n’y ayant 
trouvé que du rebut, se tourna 
(c) par le conseil de sa femme, du 
côté de la grande arche des fu- 
gitifs, je veux dire du côté de la 
Hollande. Il passa par Embden, 
en 1577, et s’y arrêta quelque 
temps, d’où ceux d'Amsterdam 
l’appelerent pour la charge de 
ministre (B). Il l’accepta, etl’exer- 
ça dix-huit ans : apres quoi 1l 
s’engagea tout de bon à la prin- 
cipalité d’un collége de théolo- 
gie, que messieurs les états de 
Hollande avaient érigé à Leyde, 
en 1991, et dont il avait eu des 
lors la conduite pendant quelques 
mois. Ce fut en 1595 qu'il se dé- 
tacha tout-à-fait de son église 
d'Amsterdam , pour s’attacher à 
ce collége. Il y enseigna la théolo- 


L 


(b) IL était son compatriote et son parent. 


(c) Meursius, dont les paroles sont citées 
dans la remarque (B). 


és 


Gr3 
gie jusques à sa mort, qui arriva 
le 2 de juillet 1606. Il avait marié 
ses deux filles à deux savans : 
l’une à Pierre Bertius , et l’autre à 
Festus Hommius (d). On recueillit 
en un volume in-4°. à Genève, 
l'an 1613, toutes les thèses de 
théologie qu’il avait fait soutenir 
en divers temps. Guy Patin l’a 
fort loué , et un peu trop; car il 
le nomme un des plus savans 
hommes de son siècle (e). 


(d) Tiré de son Oraison funèbre, pronon- 
cée par Luc Trelcatius, Voyez aussi Meur- 
sius, Athen. Batav., pag. 182. #54 

(e) Patin , lettre CCLVIIT, pag. 427 du 
IT°. tom. 

(A) IL fut envoyé régenter dans 
l’école de Neustad.\] L'auteur du 
Diarium Biographicum (1) dit que 
Kuchlin fut recteur de cette école ; 
mais son oraison funèbre, où l’on 
n'aurait pas tu cette dignité , mar- 
que expressément qu'il enseigna à 
Neustad lorsque Basile Pithopœus y 
était recteur. Il y a une autre faute 
dans le même Diarium : on y donne 
comme deux ouvrages différens les 
Disputationes Theologicæ ad Cate- 
cheseos Ecclesiarum Belsicarum ex- 
planationem , et les Disputationes de 
Religionis Christianæ præcipuis ca- 
pitibus. Ce west qu’un seul et même 
livre. 

(B) Ceux d'Amsterdam l’'appelèrent 
pour... ministre. |] M. Morér1 exami- 
nait si peu les auteurs qu’il consul- 
tait, qu'il n’a considéré que la pre- 
mière partie d’une période de Meur- 
sius. S'il avait eu la patience de lire 
toute la période , il aurait vu tout le 
contraire de ce qu'il afirme. Il dit 
que Kuchlin fut ministre 4 Embden et 
a Groningue dans le Pays-Bas ; 
mais il est certain qu’il ne le fut pas 
à Groningue. Il avait à choisir entre 
cette ville-là et Amsterdam, et il 
penchait plus vers la première que 
vers la dernière : cependant il se 
laissa persuader la préférence de cel- 
le-ci. Écoutons Meursius (2). Znstinc- 
tu uxoris quæ Belgica erat in Bel- 
gium abit, Embdamque venit anne 


{1) Henningus Witte, ad ann. 1606. 
{2) Athen, Batay. , pag. 182. 
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CI9 19. LXXX VII, ubi cum ope- 


ram aliquamdi tam in schol& quam 
in Fcclesid navässet, eodem Gr 
ab Amsielcdamensibus et à Groe- 
ringensibus evocatus fuit. Ille, cum 
propter Germanici idiomatis vicinita- 
tem Groeningenses præferendos ju- 
dicaret, à clarissimo viro D. MEnsowr 
ÂALTINGIO gravissimis rationibus per- 
motus fuit , ut operam suam Amste- 
lodamensi ecclesiæ addiceret. 

Cest une grande négligence au 
même Morért, d’avoir dit en général 
que Kuchlin enseigna la théologie à 
Leyde. Il fallait spécifier. si ce fut en 
qualité de professeur de lacadémie 
ou en qualité de principal du collége 
me us Meursius lui éclaircis- 
sait cela fort nettement. 

KUHLMAN (Qumnus) a éte 
un des visionnaires du XVII°. 
siècle. Il naquit à Breslaw dans 
la Silésie, le 25 de février 1651 
(a), et donna de grandes espé- 
rances par la prématurité de ses 
progrès ( b). Ils se dérouterent 
à cause d’une maladie qu’il eut 
à l’âge de dix-huit ans (c). On le 
tint pour mort dès le troisieme 
jour de sa maladie. Ce jour-là il 
eut une vision terrible. Il se crut 
environné de tous les diables de 
Venfer, et cela en plein midi , et 
ne dormant pas. Cette vision fut 
suivie de celle de Dieu même en- 
vironné de ses saints, et de Jé- 
sus-Christ au milieu. Il vit etsen- 
tit alors des choses inénarrables. 

Deux jours apres, il eut encore 
de ces sortes de visions (d) :et 
lorsqu'il fut guéri de sa mala- 
die ,1l sentit à la vérité un grand 
changement à l’égard de ces spec- 
tacles, mais il se vit toujours 
accompagné d’un rond de lu- 
mière qui se tenait à son côté 

(a) Epist. Theosophicæ Leidenses, p. 11. 

(b) FoyezsonProdromus quinquennii mi- 
rabilis, pag. 10,12, et les fragmens de let- 
tres qu'il y a mis au-devant. 

(€) Prodr. quinquennii mirabilis , pag. 3. 

(d) Ibid, , pag. 6. | 
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gauche (e). Il n’eut plus de goût 
pour les belles-lettres. Il (f) 
avait quelquefois des distractions 
st extatiques, qu’elles lempêé- 
chaient de voir et d’entendre ceux 
qui étaient avec lui ; et il forma 
le dessein d’une infinité de livres 
qui étaient autant de méthodes 
de tout apprendre sans beaucoup 
de peine et en perfection. A l’ä- 
ge de dix-neuf ans il sortit de sa 
patrie, où on ne lui rendait pas. 
assez de justice, et s’en alla voir. 
les universités. Il fit une seconde. 
édition de ses épitaphes (g), ou- 
vrage qu'il avait conçu à quinze. 
ans; et 1l publia quelque traité 
de morale (4): mais comme il 
faisait des progrès extraordinaires 
de jour en jour , il trouvait indi- 
gnes de lui les feuilles que l’im- 
primeur lui envoyait, tant ses 
lumières étaient crues pendant le 
cours de l’impression (:}. Il ne. 
fit aucun cas des leçons ni des 
disputes publiques de l’académie 
d’'Iene; et il ne voulait point 
d'autre maître que le Saint-Es- 
prit (4). Le désir de voir la Hol- 
lande fut assez fort pour ne lui 
permettre pas de différer ce: 
voyage jusques à ce que l’on 
vit plus clair dans l'issue de la 
guerre, qui avait été si malheu- 
reuse à ce pays-là en 1672. Il 
débarqua à Amsterdam (/) trois 
jours avant que l’on eût repris la 
ville de Naerden (m). Il alla à 
Leyde peu de jours après, et il 
n’y fut pas long-temps sans tom- 


(e) Tbid., pag. xr. 

(f°) Ibid., pag. 13, 14. 

(8) Zbid., pag. 25. 

(2) Je crois que ce livre s’intitulait : Mora- 
lis Heraldus Historicus. 

(ë) Prodrom. , pag. 26. 

(X) Ibid. , pag. 30. 

(4) Le 3 septembre 1673. 

(1) Prodr. quinquennii mirabilis, p.38, 
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ber sur les ouvrages de Behme 
(A), dont il n’avait point oui par- 
ler. Cette lecture fut de l'huile 
jetée dans le feu. 11 admira que 
Behme eût prophétisé des cho- 
ses dont il n’y avait que lui, 
Kuhlman , qui eût connaissance 
(n). I y avait en ce temps-là 
dans la Hollande un certain JEAN 
ROTHE , qui se mêlait de prophé- 
tiser (B). Kuhlman fit mentir le 
proverbe , que les gens de même 
métier se. portent envie (0) (C); 
car il écrivit le plus humblement 
du monde à ce Jean Rothe (p). 
U le traita de l’homme de Dieu, 
et de Jean IIT , fils de Zacharie. 
Ï1 lui demanda le secours de ses 
lumieres , et prononça malheur 
sur ceux qui ne l'avaient point 
écouté (D). Ce fut à lui qu’il dé- 
dia son Prodromus quinquennii 
mirabilis ,; imprimé à Leyde 
Pan 1654. Cela devait être suivi 
de deux volumes. Il avait dessein 
de mettre dans le premier les 
études et les découvertes qu'il 
avait faites depuis sa premiere 
vision jusques en l’année 1674. 
On y eût trouvé cent mille in- 
ventions qui auraient étonné tous 


les siècles (9). Le dernier eût été 
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la clef de l’éternité, de l’éviter- 
nité et du temps. Il communi- 
qua son dessein au pere Kircher ; 
et en louant les beaux ouvrages 
que ce jésuite avait donnés au 
public, nommément l4rs com- 
binatoria, sive Ars magna scien- 
di, on lui fit entendre qu’il n’a- 
vait fait qu’ebaucher ce que l’on 


(n) Prodr. quinquennti mirabilis, p. fo. 

(o) Figulus figulo invidet , faber fabro. 

(p) Les lettres qu’il lui écrivit, et Les ré- 
ponses qu’il en reçut, sont imprimées sous le 
titre de Thcosophicæ epistolæ Leidenses. 

(g) Mulia millena millia inventa omnem 
ælaiem ad stuporem, propocantia, Vag. 33. 
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avait dessein de pousser plus loin 
(E). Ce jésuite répondit civile. 
ment et donna de bons avis (F). 
Il en donna en particulier sur le 
dessein qu’on avait d’écrire au 
pape (G). Au reste, l’esprit pro- 
phétiquen’avait point fait renon- 
cer notre Kuhlman au plaisir 
d’être loué; car il n’y eut point 
d’eloge qui lui eût été écrit, ou 
par ceux auxquels il avait donné 
des exemplaires de ses ouvrages , 
ou par d’autres gens, qu’il ne. 
prit la peine de publier à la tête. 
de son Prodrome. Quant aux 
louanges qu’il donna lui-même à 
ses écrits, elles sont sans doute 
bien fortes (r); mais comme il 
déclare que tout ce: qu’il fait 
vient de la sagesse incarnée (s), 
je ne veux pas décider que c’est 
une preuve d’orgueil (4). Je ne 
sais pas bien, quand il sortit de 
Hollande , mais je viens de voir 
un livre (v) où l’on dit qu’il erra 
long-temps en Angleterre, en. 
France et dans l'Orient (1) , et 
qu’enfin 1l fut brülé er Moscovie. 
le 3 d’octobre 1689, pour quel- 
ques prédictions actuellement sé- 
ditieuses (x). Je.ne sais point s’il: 
avait fait frapper sa médaille, 
comme d’autres. nouveaux pro- 
phètes ont fait; mais le même 
livre n'apprend qu’on a vu son. 
effigie, sous laquelle on lui don- 
ne lant de titres (1) , que je ne 
crois pas que les monarques de 

(r) In quibus maÿjora in omni scibili eruun- 
tur, quäm à nobis vel ullo komine expectan- 
tur. Monit. ad lector., ir limine epist, ad 
Kircher. 

(s) Onnia que possideo sapientiæ incar- 
natæ non mihi veniunt adscribenda. Ibidem. 

(4) Poyez les Entretiens sur la Cabale chi- 
mérique, imprimés en 1691 , pag. 109. 

() Diarium Biographicum Henningi Wit- 
te, tom. IT, pag, 168. 


(x) Ob vaticinia quote et seditionis mo- 
tum concrematus. Idem , ibid, 
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l'Orient s’en donnent un plus 
grand nombre. Si l’on trouve 
que je parle de lui trop se 
rieusement et trop au long, je 
souhaite que l’on sache qu’il y a 
un sérieux qui, sur ces sortes de 
choses , est pire que la raillerie ; 
et qu’il est bon que le monde soit 
instruit de la variété du fanatis- 
me. C’est un mal plus contagieux 
que l’on ne pense. La lecture de 
Drabicius acheva de perdre Kuhl- 
man (K). Ceux qui n'auront pas 
le Prodrome de ce dernier, n’ont 
u’à lire trois ou quatre pages du 
Polyhistor de Morhofius (y), 
où l’on voit les magnifiques pro- 
messes et les vastes projets de 
ce fanatique. 
Au reste, ce n’était pas un in- 
spiré qui $e piquât de continence ; 
il se maria et remaria, si l’on 
peut appeler mariage, et non 
pas concubinage , le commerce 
qui se lie entre un homme et 
une femme sans l'observation 
des formalités que le droit canon 
et le droit civil ont prescrites. 
Il entendait aussi l’art d’excro- 
quer bien de l'argent ; et il y 
eut des personnes à qui il écri- 
vit d’un ton magistral et pro- 
phétique, qu'il fallait que pour 
l’avancement du nouveau règne 
de Dieu, elles lui fissent tenir tel- 
le ou telle somme , faute de quoi 
il les menaçait des jugemens les 
plus terribles de la main venge- 
resse du Tres-Haut. Le sieur 
Van Helmont fut un de ceux qui 
recurent de semblables lettres ; 
mais il ne fut pas assez simple 
pour s’en étonner, ou pour y 
avoir égard (z). 


(y) Depuis pag. 357 jusqu’à 361. 
(z) J'ai appris ceci de quelques personnes 
qui avaientconnu Kubhlman, 
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(A) Tlne fut pas long-temps à Ley- 
de sans tomber sur les ouvrages de 
Behme.] Jacques Behme ou Bochme a 
été un fanatique dont je parlerai 
quelque jour plus amplement. Il na- 
quit dans un village d'Allemagne, 
proche de Gorlitz, l’an 1575, et dès 
qu'ilsut lire et écrire onle tira de l’é- 
cole pour luifaireapprendrele métier 
de cordonnier. Il commenca de l’exer- 
cer à Gorlitz, l’an 1594. Il fut ravi 
en extase pendant sept jours, l’an 
1600, s’il en faut croire ce qu’il pu- 
blia dans un ouvrage qu'il intitula 
l’Aurore. Cet ouvrage fut déféré aux 
magistrats de Gorlitz, par George 
Richtérus, doyen des pasteurs 4 
lieu : il leur fut, dis-je, déféré com- 
me contenant plusieurs erreurs de 
Paracelse et de Wigélius ; car Behme 
s'était amusé à la chimie dans sa jeu- 
nesse. Les magistrats supprimérent 
cette Aurore autant qu’ils purent, et 
ordonnérent à l’auteur de ne plus 
écrire. Il se tut pendant sept années ; 
mais lorsqu'il eut vu que le directeur 
du laboratoire électoral l’avait re- 
commandé à plusieurs personnes de 
la cour, sur le pied de bon chimiste, 
il leva la tête et s’opposa hardiment 
à George Richtérus, et composa plus 
de vingt livres dans l’espace de cinq 
ans. Il mourut le :8 de novembre 
1624 (1). Bien des gens se sont laissé 
infatuer des visions de ce personnage. 
Kuhlman n’a pas été le moindre de 
ses admirateurs. Voici un passage qui 
nous l’apprendra (2) : Æjus (Johan- 
nis Rothii) indè vestigia legit Quiri- 
nus Kuhlmannus Siesius , Jacobi 
Bohemi simul propugnator, Calovi 
verd atque Scherzert acerrimus insec- 
tator. Vic enim in Bohœmo redivivo 
c. 12. In Museo meo solus paucis die- 
bus plura didici ex uno Bohœmo, 
quàm ab omnibus ævi sapientibus 
simul auditis discere potuissem. Æ4 
in præfat. Operis ejusdem : Inter in- 
numerabiles visiones accidit, ut erep- 
to mihi ex Museo millena luminum 
millia circa me exorientium intueri 
daretur. Plura ejusmodi legt possunt 
apud Calovium in anti- Bohoœmo, cap. 
32. et seq. 

(B) Jean RoTnE, qui se mélait de 
prophétiser.] I était natif d’Amster- 

(1) Tiré de Micrælius, Hist. ecclesiast. , page 
1449 et seq., edit. 1609. 

(2) Micræl., ibid,, pag. 1324. 
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dam, et avait toujours mené une vie 
assez réglée ; mais il fit paraître de 
très-bonne heure qu’il était fort mé- 
lancolique , et qu’il aimait le change 
en matière de religion (3). Il fut si 
charmé du sieur Labadie, qu’il se dé- 
voua à sa secte, et qu'il travailla de 
toutes ses forces à lui procurer de 
nouveaux disciples ; mais quelque 
temps aprés il devint son schismati- 
que, et s’érigea en chef de parti. Il 
disait que le règne glorieux de Jésus- 
Christ allait venir ; et il ne se con- 
tentait pas des fonctions de saint Jean- 
Baptiste, je veux dire de celles de 
précurseur et de celles d’annoncia- 
teur, 1l prétendait être le directeur 
de ce grand ouvrage, et plus que 
Pa de ce nouveau monde. 
ic à Johanne Labadæo, novo , ut 
videri volebat, ecclesiarum reforma- 
lore, morurmque rigidiore castigatore, 
sub intensioris devotionis specie, ita 
Primum dementatus Juit, ut totus ei 
adhæserit non lantüm, sed quoscun- 
que posset, ad familiam ejus novam 
Pertrahere totis viribus allaborérit. 
V’erüm posiea , eo quod parem for- 
San non ferret, nedum superiorem , 
quo loco Labadæum novæ devotionis 
artificem et præconem habere tamen 
tenchatur , quandit civitati ejus ad- 
Scriptus esset, secessionem ab eo moli- 
tus est, gloriosum in Christo regnumm 
infando  strepitu in terris > Magno 
illo vexillifero , Mmultù felicius erec- 
_turus (4). Il vanta ses révélations | 
promit monts et merveilles à ceux 
qui se viendraient ranger sous ses 
étendards ; il troubla l’église et l’état 
par ses libelles. Il ne vit rien arriver 
de ce qu’il avait prédit; et pour com- 
ble d’infortune, il fut enfermé dans 
les prisons d'Amsterdam. Voyez tout 
ceci plus en détail dans ce narré de 
M. Saldénus (5). Hinc numerosas va- 
cillantium animarum copias collige- 
re, SOcus suis aureos montes promit- 
tere , ecclesiam rempublicamque li- 
bellorum famosissimorum plaustris 
conturbare , Servum Dei Johannem 
Prophetamque eximium seipsum in- 


digitare | Revelationum tandem ex- 


G) Ut à primé lanugine summè melan- 
cholcus ita in eligendis quas quoad religio- 
ment séquerelur parlibus inconstans planè ac 
desuliorius, Saldenus , in Otiis Theolog., pag. 


194. 
(4) Tdem , Salenus , ibidem. 
(5) Ibid, pag. 195. 
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traordinariarum universa volumina 
in vulgus spargere ; neque erubuit ne- 
ue destitit. À t quis tandem omnium 
Tobite exitus ? 


Mons parturivit natusque est ridiculus mus. 


Eorum, quæ prædixerat , nihil eve- 
nit , evenére è contra multa, queæ nec 
Prædixerat nec præsagierat. MWisso 
enim , quod erecturum se esse gloria- 
tus erat, vexillo, et cum De Raatis, 
Someris, Richarsoniis , novi regni 
designatis assessoribus , redux in 
Patriam factus soluté societate tribu- 
nitid et schismaticé , patriæ urbi déc- 
poripi® inclusus est : impetraté simul 
plenissimd facultate et potestate , 
Prophetias suas ludicras et ridiculas 
resumendi et retractandi, periculum- 
que faciendi, num prædicere certius- 
cul forsan possit, quo tempore et 
modo ex illo suo ergasterio liberan- 
dus tandem sit, quam multa alia 
Prænunciavit. La demoiselle Bouri- 
gnon ne se laissa point séduire par 
les chimères de Jean Rothe : elle 
avait un préservatif souverain contre 
de tels charmes ; c’est qu’elle voulait 
que sa prophétie fût semblable aux 
priviléges des gentilshommes d’Alle- 
magne qui sont immédiats de l’empi- 
re ; elle voulait être prophétesse en 
chef, et ne relever que de Dieu, sans 
aucune subordination, sans collaté- 
raux. Quoi qu’il en soit, voyons ce 
qu’elle jugea de Jean Rothe et de 
Kuhlman. « Ce (6) qui parut alors 

particulièrement de l’occasion 
» d’un célèbre et prétendu prophète 
» de Hollande, qui faisait dresser des 
» étendards pour y ranger les douze 
» tribus d'Israël qu’il devait réta- 
blir, et que quelques gens de bien 
» suivaient effectivement, outre ceux 
» qui, sans le suivre , ajoutaient foi à 
» ses révélations chimériques. Dans 
» quelques visites qu’il alla lui ren- 

dre elle découvrit sans peine son 
» illusion, quoiqu'il lassurât d’a- 
» voir des commerces ordinaires 
» avec les anges et avec Dieu, et 
» qu’il dît à mademoiselle Bourignon 


DS 
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(6) C'es-tà-dire, que Dieu lui faisait connat- 
tre par l'expérience , jusqu'où pouvait aller Le 
présomplion et la folie de l'esprit humain , jointe 
avec les illusions du diable ; n'ayant au reste 
famais permis qu'elle èn füt trompée , car il lui 
decouvrait tout intérieurement, Nie eontinuée 
d'Antoinet. Bourignon, pag. 203. 
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» qu’il serait dorénavant son Dieu, 
» parce que Dieu ne se découvrirait 
» plus à elle que par son moyen. 
» Elle en fut si lasse que de ne plus 
» vouloir le voir , ni ouvrir ses let- 
» tres prophétiques, qui sont à pré- 
»_ sené encore cachetées entre ses pa- 
», piers. Elle ayertit ses amis de se 
garder de.lui, parce qu'indubita- 
blement il n’était pas de Dieu, çar 
» elle Pavait offert à Dieu expressé- 
ment pour savoir ce qui. en était ; 
et Dieu sur la demande qu’elle lui 
fit: Seigneur, cet homme est-il vo- 
re prophète ? lui avait répondu : 
non ; et sur une seconde instance : 
Qu'est-il donc, Seigneur? il lui 
avait répondu : C’est un homme. 
» présomplueux sur jui le diable a 
beaucoup de puissance. Dieu lui 
avait donné les mêmes sentimens de 
ceux de sa cabale, et particulière- 
ment d’un certain Quirin Kuhlman, 
qui depuis peua fait imprimer une 
lettre qu’il adressa à cette demoi- 
selle, pour éprouver s’il pourrait 
faire un mélange de lesprit de 
Dieu avec les rêveries de Satan, 
desquelles ce faux prophète a la 
tête toute pleine, rôdant d’un côté 
et d'autre pour séduire ceux qui 
méritent de l'être par le peu d’es- 
time qu'ils font de la vérité que 
» Dieu envoie (7). » 

On trouve dans le continuateur de 
Micrælius (8), que Jean Rothe, étant 
fils d’un homme qui s'appelait Za- 
charie, se vanta d’être le précurseur 
du fils de Dieu à l'égard du dernier 
jugement ; et qu’en Pann ée 1668, il dé- 
nonca de la part du roi Melchisédec , 
à l’empereur, 1 


a 


aux rois et aux princes, 
qu’ils eussent à se défaire de leurs 
souverainetés, attendu que le règne 
de Jésus-Christ allait commencer ; 
qu’il fut examiné l'an 1677, et enfer- 
mé dans une prison, par ordre des 
états de Hollande et de West-Frise ; 
et qu’ensuite ayant été mis en liber- 
té, il fut la risée de tout le monde, 
ses prophéties se trouvant contraires 
3 l'événement (0). Il fallait ajouter 
qu’il se guérit de ses visions ; qu’il se 


maria, et qu'il se remit dans le train 


(7) Vie continnée d’Antoin. Bourignon, pag: 
293. 

(8) Il s'appelle Daniel Hartnaccius. 

(o) Micrælius, Hist. eccles., pag. 1324 , edit. 
1699. Ç 
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commun. ILest plein de vieautemps. 

ue j'écris ceci (10). 

(C) IL fit mentir le. proverbe , que. 
les gens du méme métier se portent 
envie. | Cela était plus édifiant, à tout 
prendre, que ce que l’on a vu depuis. 
On a vu deux explicateurs de l’Apo- 
calypse écrire lun contre l’autre, 
quoiqu’ils se fussent accordés sur les. 
prétendus mystères de lan 1689. 
Mais parce qu’ils étaient venus à ce 
point de réunion par des routes difé- 
rentes, chacun voulut soutenir son 
hypothèse au préjudice de son con- 
frère. Cela n’était pas bien, et le pu- 
blic aurait pu être moins indulgent 
qu’il ne l’a été, sans qu'on eût dù le. 
trouver étrange. 

(D) ZZ.prononça malheur sur ceux 
qui n'avaient point écouté J. Rothe. |’ 
ÎL entonna d’une manière foudroyante. 
et redoublée (41), Fæ! væ ! si pro- 


phetias servorum. Dei spreveritis , seu 


Batavia, olim mirabilis nune misera- 
bilis sprevit et moriens spernil. Hoc. 
anno , poursuivit-il , et hujus anni. 
und die. veniet et mors el luctus et 


fames Babylonis Belgicæ , et, igne. 


exuretur cœlesti, quia validus est 
Dominus Deus damnans eam. Tout 
cela parce qu’on avait bien crié con- 
tre Jean Rothe, et parce qu’on se mo- 
qua de ses visions. Kuhlman soutint, 
que le ciel s’était déclaré pour, ce 
prophète par le grand orage du 24, 
de mars 1674 , et par les ruines arri- 
vées en divers lieux, le 21 de mai 
suivant (12). Il renvoyait aux gazettes 
qui en avaient parlé, et il appliqua. 
à son ami les célèbres paroles d’un 
ancien poëte (13). I1 apostropha en. 
particulier Amsterdam (14), où le 
vent avait arraché plusieurs arbres ; 
et il noublia point la foudre qui 
était tombée sur la principale église 
d'Utrecht : mais principalement il 
cria miracle (15) sur ce qu'il avait 
tonné le 24 de mars, la veille du jour 
que Jean Rothe sortit de Hollande , 


(ro) C'est-a-dire, l'an 1700. 

(xx) Ad calcem epist. Kirchero seriptæ, p. bi. 

(12) Præf. Prodromi. 

(13) O miselli theosophistæ et diabologi ! nul- 
lis verbis , calumniis , inveelionibus eluditis pro=- 
nimium Deo dilectum , 
A RRENOMErES Cui militat æther, 

Præf. Prodromi. 

(14) In calce epist. ad Kircher. , pag. 52. 
(15) Theosoph., epist, ; p48” 364 
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et lorsqu’il y avait encore de laneige 
dans les rues, et de la glace dans les 
canaux. Ces tempêtes, ces tonnerres, 
ces foudres étaient, selon lui, les 
avant-coureurs de la ruine du pays. 
Cependant les affaires des Provinces- 
Unies allérent toujours de mieux en 
mieux depuis ce temps-là. Il est bon 
de remarquer toutes ces choses, afin 
de faire connaître l'esprit qui domine 
ces sortes de gens : ils abusent de 
tout; ils trouvent leurs prétendus 
mystères partout. Nous en avons des 
exemples de plus fraîche date. 

(E) ZT fit entendre au père Kircher 
qu'il n'avait fait qu’ébaucher (x6) ce 
que l’on avait dessein de pousser plus 
loin.] Le père Kircher ne s’amusa 
point à défendre ses ouvrages , ni à 
faire assaut de lumières avec cet hom- 
me. Îl mit pavillon bas devant lui, 
et déclara que n'ayant écrit qu’en 
homme, il ne prétendait pas s’égaler 
à ceux qui écrivaient par inspiration. 
Quod porrd de arte combinatoriÀ , 
cælerisque paradoxis meis, tum in 
polygraphiä , tum in musurgià, jam 
publicæ luci traditis meliori modo 
Jieri potuisse contendis , nil moror : 
CUM SCIENTIÆ TUÆ TAM SUBLIMIS ET 
dsodärnc prorsis incapacem ineplum- 
que me esse humili mentis obsequio 
Jatear. Quæ scripsi ‘680 , diviné as- 
birante $rati& humano more, id est 
studio et labore adquisita scientid 
scripsi, non divinitüs iispirata aut 
infusa , cujusmodi puram inter mor- 
tales dari non existimo.…. Non dubi- 
tem quin {L pro INCOMPARABILI IN- 
GENII TUI VASTITATE Meis nugis et 
majora el admiratione digniora sis 
proditurus. Notre homme prit cela 
pour argent comptant, et ne vit pas 
que le jésuite se moquait de lui. Il 
eut grand soin de publier les répon- 
ses du père Kircher , et de se servir 
de lettres capitales pour les endroits 
où il se croyait loué. 

(F) Le père Kircher lui donna de 
bons avis.] La seconde lettre de Kir- 
cher fait aisément voir qu'il avait 
connu l’égarement du personna ge 
qu'il se moque de lui en lui ant 
d’un air si sérieux , magna sanè ärisa 


(16) Innumera ex arte combinatoriâ inveniri 
posse in medicinâ chymiâque, rectè paradoxis 
tuis subjunxisti ; sed hoc optarem (moneam libe- 
rè) ut magis interna quäm externa , nucleurx 
quäm corticem quæreres. 
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tai dvexG&vaTæ promitlis , QUÆ UTI. 
SUPRA OMNEM HUMANI INGENII CAPTUM. 
LONGÈ CONSTITUTA SUNT, ITA EA QUO-. 
QUE A NEMINE HUC USQUE NON DICAM 
TENTATA , SED NEC COGITATA QUIDEM 
FUISSE AUDACTER AFFIRMO, atque aded 
aliud mihi suspicari non liceat , nisi 
talem te divino munere scientiam. 
adeptum esse qualem sacra pagina. 
de ProropLasro et SaLOMoxE testatur: 
explico Adamæam , Salomonicam ; 
verbo iNFUSAM , nulli mortalium nisi 
Tibi soli notam , cœteris inexplicabi- 
lem scientiam. Mais ce qui suit est un 
avis charitable. Tout bien considéré, 
le père Kircher lui conseilla de gar- 
der pour soi cette science infuse , et 
de ne se pas commettre aux railleries 
d’un siècle aussi moqueur que le 
nôtre. Il semble en effet que notre 
siècle soit plus terrible aux visionnai- 
res que les précédens. M. de Meaux 
en a touché quelque chose dans l’un 
de ses livres ; mais je ne sais pas si 
au fond les apparences ne sont pas 
ici trompeuses ( 17). Quicquid sit, 
c'est Kircher qui parle, ego sanè 
considerato rei non parvi momenti 
negotio , pro singulari quo Te prose- 
quor affectu etiam aique etiam quam 
Obnixissimè contenderem , ne hanc 
luam noviter obtentam scientiam Cen- 
tralisque abyssi profunditatem ulli 
vand quâdam jactantid ostenderes , 
ne Tertii post Adamum Salomonis 
dicam et cum risu nomen incurras. 
Potissimum hoc sæculo sarcaslico , 
quo criticastrorum , thrasonum , et 
Sycophantarum non parvus est nume- 
rus , qui aliud non moliuntur quàäm 
ut gloriosos aliorum labores canino 
dente rodere | sannis ludibriüsque 
exponere non cessent. Et pour faire 
plus d'impression par ses remontran- 
ces , il voulut bien lui avouer ce qui 
lui était arrivé à lui-même. 11 lui 
confessa donc qu’il savait par expé- 
rience qu’on s’expose à une infinité 
de maux, lorsqu'on s’érige en auteur 
témérairement et inconsidérément. 
Quanta malorum Ilias ex inconside- 
rat& scriplione resultet , ego jam 4o 
annorum spatio, quo , in hoc omnium 
gentium et nationum theatro , meam 
Ulut possum personam ago , frequenti 
experientid comperi. 

(G)... Lien particulier sur Le des- 


(17) Voyez l'article Asants , tom. I, p. 14, 


remarque (1), 
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sein. d'écrire au pape. | Encore que 
Kuhlman s’imaginât qu’il était l’hom- 
me que Drabicius avait promis, et 
qu'il sût que les promesses de Drabi- 
cius concernaient la ruine de l’ante- 
christ romain, il ne laissa pas d’avoir 
envie d'écrire au pape. Il consulta 
là-dessus le pére Kircher, et lui té- 
moigna qu'il souhaitait passionné- 
ment de communiquer au souverain 
pontife ses grands secrets pour le bien 


de la chrétienté. 4 Te , reverendis- 


sime pater , peterem ne denegares 
mihi occasionem præbere , qu pon- 
tificis maximi manibus propris quæ- 
dam epistola à me in signum obser- 
vantiæ transmittenda traderetur..…. 
V'ellem enim arcana ponderosissima 
ad christianæ ecclesiæ commodum 
singulariter proficua , candido ore 
stiloque candido , tam admirabili 
tempestate pontifici communicare , 
amore reip. christianæ impulsus. Je 
ne sais pas le détail des bons avis 
qu’il recut de ce jésuite,sur ce sujet ; 


il les éclipsa de la réponse qu'il avait 


reeue ; car voici comment il fit im- 
primer cet endroit-là. Quod denique 
de litteris ad summum pontificem 
dandis , eidemque proprüs manibus 
a me consignandis Te cogitare scri- 
bis... quæ scribo ut quant cauteld et 
circonspectione Romæ procedendum 
- sit cognoscas. Mais il ’éclipsa point 
Pendroit où on l’assura que son grand 
ouvrage dédié au pape serait applaudi 
et admiré, pourvu qu'il n’y laissât 
rien qui pût offenser les censeurs des 
livres, et qu’il se gardât bien de 
s’attribuer une science d'inspiration, 
silentio quoque suppressa divinitus 
Tibi inspirata scientia. Ce dernier 
conseil , bon en lui-même, était le 
moins propre à être goûté ; car c’est 
en se vantant d’une céleste illumina- 
tion, que l’on frappe le grand coup 
parmi les peuples (18). Disons un mot 
des fourberies ou de l’aveuglement des 
faux prophètes. Environ le temps que 
celui-ci était près d'écrire fort res- 
pectueusement au pape, pour le bien 
du christianisme , il écrivait à d’au- 
tres son espérance de la destruction 


prochaine de la papauté. Cest ce que 


signifient clairement , selon le style 
de nos visionnaires , ces paroles de 
Kuhlman : O pontifex Clemens X ! 


(18) Voyez M. de Meaux sur l'Apocalypse , 
pag. 20, édition de Hollande. 


an sigilli mei duplicatum Quinarium 
X excedes, mox orbis aspiciet univer- 
sus ? [n Clementel Petro et Lino jure 
præterito episcopätus romanus 1nce- 
pit : in Clemente X quid futurum sit 
tempus evolvet. Je pourrais nommer 
un homme (19) à qui l’on a fait un 
dépit extrême, en faisant voir au pu- 
blic que pendant qu'il déclamait 
furieusement contre Louis XIV, il 
écrivait des lettres à un duc et pair 
toutes pleines de flatteries pour ce 
monarque. 

(H) Zi erra long-temps en Angle- 
terre , en France et dans l'Orient. | 
Je viens de trouver plusieurs opuscu- 
les de ce fanatique , imprimés à Lon- 
dres, à ses dépens, les uns Pan 1687, 
et les autres l’an 1682. Le premier de 
ces opuscules, daté de Londres le 24 
de juin 1681 , est dédié à Louis XIV, 
avec cette inscription familière , Sal- 
ve, Ludovice XIV, Rex Liligere, 
salve. L'auteur exhorte ce prince à 
faire valoir la régale dont on parlait 
en ce temps-là , et l’avertit que Dra- 
bicius lui a promis la ville de Rome 
(20). On trouve dans ce recueil une 
lettre qu’il écrivit de Lubeck au père 
Kircher , au mois de février 1676, 
de Sapientid infusd Adamæ& , Salo- 
monæûäque; et un écrit qu’il adressa 
à Mahomet IV, de Conversione Tur- 
carum. Il est daté de Constantinople, 
le rer, d'août 1678. L'auteur y apposa 
son sceau mystique à Londres, le t°r. 
de mai 1681 , et signifia au sultan 
que la comète qui avait paru l'hiver 
précédent , présageait la conversion 
de tous les peuples ; et il félicita sa 
hautesse de ce qu’elle avait ordonné 
un jour de jeûne partoutson empire. 
Aspexisti ante aliquot menses , 6 ca- 
pitanee grandis ab oriente solis , 
cometam inauditè-ingentem , IN UN- 
TIUM REALEM REGNI JE- 
SUELITARUM, hoc est restitu- 
tionis populorum omnium ad Deum 
unicum et triunum ! bene Te, qudd cor 
tuum coram Deo flexeris , et procla- 
matione diei pœænitentialis catholici 
in regnis Luis, incoœperis adimplere 
verba Dei ad prophetam Drabicium : 
si christiani voluntatem meam in 


(10) TE 0e RE Quem versu dicere non est, 
Signis pesfeeste CRT a SE SES S 
oral. , sat. V, kb. I, vs. 87: 
(20) À Deo data scientia Rouam nunc eri 
brans à Dravicio T'ibi olim promissa. 
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destruendo antichristianismo , doc- 
trinâque pravä et idololatriâ exequi 
renuent , facient id christianis in 
opprobrium Turcæ et Tartari : quod 
horrori erit angelis meiïs et homini- 
bus. Macte ist& indole. Il écrivit à 
laga de Smyrne , le 28 de juin 1658 
(21). Quelques mois après il dédia au 
sieur van Dam le Mystère des 21 se- 
maines de Kottérus, où il déclare 
que la maison d'Autriche allait per- 
dre la couronne impériale. Par l'écrit 
de. Magnalibus naturæ ultimo ævo 
reservatis , qu'il adressa ad adeptos 
magosque orbis terrarum , à Gené- 
ve, le 30 de janvier 1682, il paraît 
qu'il s’en allait en la Terre Sain- 
te. Son Ærcanum microcosmicum est 
daté de Paris, le 1°*. de novembre 
1681. 

(1) On lui donne tant de titres. ] 
Voici ce que je trouve dans l’ouvrage 
que J'ai cité (22) : in effisie quam 
Andreas Lippius edidit, ita celebra- 
ur : 


Alter Scaligerum, Taubmannus , Grotius, 
Oputz, 

Barthius, Iscanus, Gryphius, Muretus, 
Erasmus! 


Henoch, Josephus, Davides , Josua, Moses, 
Elias, Daniel, Salomon , Elisa, Johannes ! 
Cyrus, Alexander, Constantin, Karl, Fni- 
dericus ! 
Liligerus, Juvenis, Frigerans , Artista, So- 
Pphata : 
O pater, hæc tua sunt! Hæc ad te cuncta 
reflexit. 
Peu auparavant on avait dit qu’il s’est 
quelquefois appelé Lunovicus Luno- 
vicr. Le catalogue de ses écrits, tel 
que M. Witte le donne, ne comprend 
pas les Æpistolæ Theosophicæ Lei- 
denses ; maïs en récompense il en 
comprend neuf, écrites au père Kir- 
cher ; plus, £pistolarum Londinen- 
sium catholica ad Wicklefio- Wal- 
denses , hussitas , zwinglianos , 
lutheranos , calvinianos ; plus en 
allemand, de Cœlesti osculo amoris, 
sive cogitationes poëticæ ex cantico 
canticorum. Discursus sacri et profa- 
ni de pulcherrimis virtutum flosculis. 
Mortalitas immortalis, sive centum 


(21) Kubhlman était alors au port de Smyrne 
à bord d'un vaisseau français. Il était encore à 
Smyrne le 27 d'octobre 1658, comme il paraîl 
par la lettre qu'il écrivit & Jacques van Dam, 
consul hollandais. 

(22) Diarium Biographicum Hennengi Witte, 
part. IT, pag, 168. 


Gor 


epitaphia. Caduceator historicus. IVeo- 
Behmius illustratus, ete. 

.(K) La lecture de Drabicius acheva 
de perdre Kuhlman.] Kuhlman avait 
trouvé dans les prophéties de Drabi- 
cius deux passages dont il se fit lap- 
plication (23). Le premier contient 
ces paroles (24) : Qui legit , intelli- 
gat! cum numeérabitur QuiNQuE ; Ît- 
nem accipient filii contumaciæ, con- 
speclo me potestatem habere in cœlos, 
terram , mare. Voici l’autre (25) : 
Abundantia benedictionis Te (Dra- 
bicium ) parata expectat Wratisla- 
piæ, ac si oculis videas tuis. Joignons 
à ces deux passages celui qu'il tira 
du Prognostic Æstrologico-Prophé- 
tique,composé par Paul F elgenhaver, 
Van 1647, et publié l'an 1655. Quan- 
(US error si pacis spes illud nobis 
duplicaius Quivarius demonstrabit ; 
cum venerit post paucos dies. I] s’i- 
magina qu’il était ce double Quina- 
rius que Felgenhaver avait annoncé : 
deux raisons l’en convainquirent ; 
VPune qu'il s'appelait Quirinus ; 
Pautre qu’en 1654, il ÿ avait cinq 
ans qu’il avait recu une science in- 
fuse (26). Il crut donc qu’alors le 
temps promis par Drabicius, cum 
numerabitur quinque, finem accipient 
Jilii contumaciæ, était venu ; de sorte 
qu'il espérait de faire tomber dans 
peu , avec sa plume , l’antechrist et 
Babylone. Ecoutons les A{Ueluia 
qu'il entonnait par avance : Corruet 
antichristus proprio suo judicio , et 
Babylon excidium suum properabit 
cum admiratione populorum. A llel, 
Quem Cœæsares armis Potentibus non 
debellavére , juvenis inermis debella- 
bit in virtute Jesu-Christi prælians. 
AlleluiaStant mercatores antichristi 
horrore Procul irementes , deflent in - 
leritum suum insperatum ab inspera- 
10 timore futurorum. Alleluia ( An}. 
Si je n'avais vu de mes propres yeux 
tout ce que je viens de copier , j'au- 
rais de la peine à croire que l’extra- 
vagance du fanatisme fût allée jus- 
ques-là. 

23) Epist. Theosoph., pag. ». 

û 2 Heu ne 1664. 

(25) Revelat. 608 , ‘24 mai, 1664. 

(26) Epist. Theosoph., pag. 2. 

(27) C’est ce qu'il écrivit à son confrère, Jean 


Rhote, Le 24 d'avril \6714. à Lérde 
Epist. Theosoph., pag. D eyde. Voyez 
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